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EXTRA.ICT  DU  PRIVILEGE. 


Par  coDliouAlion  de  privilège,  donné  à  Paris 
le  10  Juin  1671,  signé  par  le  roy,  Dalencé.  11  est 
permis  &  Frédéric  Léonard,  imprimeur  du  roy, 
d'imprimer  seul  éout^t  k»  Ç^vrm  ée  S.  Fr|n« 
çois  de  Sales,  en  fin)uiy|ii]i(|tfi  ^I||mG»,#u  par 
traitez  sépare*,  tolella«iA00«f^€«raeierequ11 
trouvera  k  propos,  et  ce  durant  le  temps  et  es- 
pace de  quinze  années ,  à  compter  du  Jour  que 
le  précèdent  privilège  eipirera  ;  faisant  deflbn- 
ses  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  quils 


soient,  d'imprimer ,  vendre  ny  débiter  aucune 
àesdites  Œuvres  contrefaites,  ny  des  eitraits  d*U 
celles,  sous  quelque  preteite  que  ce  puisse  estre, 
Ml  wemm  sur  1«i  pi«(e#n^  ed|ions,  &  pdne 
^  îoftrtt  mile  Ijiref  dTam^e^  confiscation 
toexfmplaira,  el  de  tous  dépens,  dommages, 
et  interesls,  ainsi  qu'il  est  plus  amplement  porté 
par  lesdites  lettres. 

Achevé  d'imprimer  le  présent  traité,  poor  It 
première  fois,  ce  2  Janvier  I07i. 
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Les  Controverses  de  S.  François  de  Sales 
sont  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  On  y 
trouve  une  raison  forte  et  éclairée ,  un  es- 
prit conséquent  et  vigoureux,  une  suavité 
dtttyb^HftlaboiMé  d»  «oa  caraoUre  «a- 
v«il  ffépniilr#  sor  Itfilflf  stt  cmopocilioMi. 
QoÊmé  on  eomidère  <|ue(  oharaM  le  taitit 
a«mr  répand  sur  les  sujets  !es  plus  «rides, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  s*ii  faisoU  des  mil- 
liers de  conversions ,  si  tout  cédoit  à  ses 
persuasions,  s'il  savoit  atteindre  au  but  où 
il  visoit,  doueeioeât  et  toriemeot  ;  v4Mif  na 
diriez  paa  qu'Ù  y  tooefae ,  et  e'eat  lut ,  dit 
Vévéqoê  da  BaMey.  A  la  doaeeor  do  pioa 
aioMiiia  earaocéra  il  Joignait  QB  grand  eS' 
prit  y  at  à  la  sainteté  ta  pftM  éminente  il 
unissoit  tMie  science  profonde  des  contro- 
verses de  son  temps  et  de  tout  ce  qui  avoit 
rapport  aux  matières  ecclésiasdques.  Muni 
de  toutes  ce3  forces ,  il  parloit ,  «oiMeule* 
ment  au  cœur,  mais  à  Teapritet  à  la  faiaon 
de  ses  auditauaa:  oapaut  aa  4ioBf anera  da 
oetlaTéniépar  la  laawa  da  taa  €MNra« 


QnoIqiM!  S.  François  Mt  laissé  éet  ou- 
Trage  (kns  un  état  un  peu  imparfait  ^  le 
fond  des  idées  reste  tou^jours  ;  et ,  sous  ce 
rapport,  il  est  digne  de  fixer  raitention 
des  tiiéolûgiaoa  et  des  boPMua  instruits. 
Le  iNremMT  éditattr  ai  laa  appwbataan  daa 
CoUtroversea  canticiBWt  que  ea  seroit  fa 
malliefir  onvraga  du  saint  étéqne  de  Ge- 
nève ,  s'il  avoft  eê  îe  temps  d'y  mettre  la 
dernière  main.  T/époqne  pendant  laquelle 
le  saint  auteur  composa  les  Controverses 
Dous  explique  poiin|Moi  il  ne  leur  a  pas 
doDoé  la  dâgré  de  parfeation  ^'tX^  ao- 
roieat  pa  raoet oir.  GaM  pendaat  fe  eoors 
d*0Be  mn^on  oragamquete  saint,  encore 
simple  prêtre  ff^îsoitdamla  ChaMais,  qn'il 


composa  as  discotîrs  ;  les  contrariétés  des 
protestans,  les  agitations  occasionnées  par 
les  édits  du  duc  de  Savoie  et  les  fatigues  de 
sa  mission  ne  lui  permirent  pas  de  les  rcn- 
dieplmparfiits.  Voieicemnianta'eitprtme, 
sut  aet  owrrage,  S.  François  loi-même  dans 
u«c  lettre  I  M.  de  Vllfars ,  archevêque  de 
Yienne  :  «  J'ai  de  phis  quelques  matériaux 
pour  l'introduction  desapprentifsà  l'exer- 
cice de  la  prédication  évangéliqueylaqualta 
je  voudrons  faire  suivre  da  la  néihada  da- 
convertir  l»$  bépéiiqiug  par  la  adntè  pré- 
dication ;  at  an  ee  damier  livra  je  tondnoris/ 
par  manière  de  pratiqua ,  dêfttire  tons  les 
ptas  apparens  et  célèbres  argumens  de  nos 
adversaires ,  et  ce  avec  un  style  non-seu- 
lement instructif,  mais  affectif  ^  à  ce  (pj'il 
profitât ,  non  -  seulement  à  la  conaolaîion 
des  catholiques,  mais  à  la  rédueUan  daa 
béjcéiifiuaa;  à  quoi  j'aroploiafoia phiikws 
médttatioQa  91a  i'ai  iaiica  durant  c^  ans 
m  CbaMaia,  où  j'ai  prêché  sans  antivs  li- 
vrée qtte  la  Btble,et  ceux  dtt  grand  Betlar- 
min.  » 

Nous  donnons  te  texte  pur  de  S.  François 
de  Sales  sans  aucune  note  qui  soit  contraire 
à  sa  doctrine  ;  laissant  À  chaque  lecteur  la 
liberté  de  suivra  sou  opinion  à  cet  égard. 
GouKBoS*  Français  de  Sales  dte  souvent, 
dans  le  cours  de  ses  Controverses,  nn  grand 
nombre  d'hérétiques  dont  il  réfuîe  les  er- 
reurs, nous  avons  jugé  convenable  de  met- 
tre à  la  fin  de  Touvrage  une  notice  sur 
1  époque  de  leur  naissance  et  sur  lesauUrea 
choses  qui  les  concernent  4  ^lous  auriou^ 
pu  placer  oatte  natîee  dans  le  eauffs  de  Tou- 
vrage,  nais  nous  aaans  prélM  les  réunir 
en  forme  de  petit  dictionnaire,  aftn  que  le 
lecteur  ne  soit  pas  obligé  de  feuillcler  tout 
le  livre  pour  trouver  ce  qu'B  désire. 
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ADVIS 

NEGESSÂIEE  AU  LECTEUR, 

POUR  L'ÉCLAIRCISSEMENT  DE   CET  OUVRAGE. 

(PREMXSR    ÉDITIUA.) 


Pour  reeMBmtBdQr  roomge  d'na  Ntot,  ei 

d*BD  taiDt  dtt  mérité  do  grmd  Frmnçoit  de  Salts, 
tt  lemble  qu'on  dimiDoeroU  qnelqM  chote  de 
son  etUme ,  si  l'on  empraDloit  det  eloget  liort 
d«  luy-mcf  me  pour  le  fortifier  :  ainsi  on  a  pensé 
qoe  ce  seroit  assez  de  conseiller  la  lectore  de 
oehiy-C7,  poor  cogaoisCre  qa'll  sent  entièrement 
l^eiprit  el  la  dooeenr  de  ce  saint  eresque,  et  qu'il 
est  lom  iempir  d'noe  certaine  onction  de  graee 
de  Dien»  qui  esi  le  caractère  de  ses  escrits.  On 
disoit  de  son  temps,  qu'a  fallait  mi'Ojer  les  kert' 
lignes  au  solide  ei  sçavaiU  cardinal  du  Perron potw 
les  convaincre,  et  à  monsieur  de  Genève  pour  les 

toucher;  mais  ceox  qui  auront  le  loisir  de  regar- 
der avec  attention  son  volume  des  Controverses, 

avoueront  sans  doute,  qu'il  a  sceu  également  et 
parteileoMOt  Tart  de  persoader  et  d'émouvoir  ; 
deHMBtoer  la  vcrMéà  l'enkodement  par  la  force 
do  set  liboBS»  et  de  la  liire  passer  dans  le  cceur 
avec  les  cbanncs  de  l'arnoor.  Il  est  vray  que 
nous  sosnmcs  dtt  seBtimentde  canx qui  ont  peitté 
que  ce  livre  en  fait  de  mérite,  le  devoit  emporter 
mr  tous  les  autres  qu*il  a  composez,  neantmoins 
nous  ne  prétendons  point  du  tout  forcer  le  Juge- 
ment de  cekiy  qui  te  lira  :  c'est  assez  qu*U  le 
trouve  Bon-seiilcment  boô>  non-seulement  utHe, 
mais  eicellesrt.  Ce  qni  a  lUt  que  ce  traité  des 
Controverses  n'a  pas  paru  an  Jenr  silost  «pie  le 
reste  de  ses  ouvragés,  vient  de  ce  4|ue  le  ma- 
nuscrit n'a  esté  découvert  que  peu  de  temps  au- 
paravant la  bcatificalion  de  son  aollieur,  et  par 
nne  renconfl'e  assez  heureuse.  Les  dernières 
guerres  de  la  France  contre  la  Savoye,  ayant 
donné  occasion  aux  seigneurs  de  ta  maison  de 
Sales  de  cacher  et  mettre  è  couvert  de  l'injure 
des  armes  les  tlltres  les  plus  precleui  et  les  piv 
andens  de  leur  Anille  ;  enfin  Dieu  a  voulu  qu'a* 
près  un  assez  long  espace  de  temps,  on  ail  trouvé 
parmy  plusieurs  papiers  Toriginal  de  ce  manus- 
crit sous  un  petit  caveau  de  pierre  de  taille  bien 
cimenté,  au  pied  d'une  grosse  muraille  du  chas- 
teau  de  la  Tuille,  qui  est  une  seigneurie  mou- 
vante de  la  maison  de  Sales  :  la  descouverte  d'un 
si  riche  depost  donna  une  merveilleuse  satisfoc- 
tion  i  tout  le  monde,  et  singulièrement  à  nos 


feignent  les  evviqMi. 
iipusinli|iif s  M  silrt  di  pmm  dtt  la 

tloD  de  ^.  Framçoù  de  Sales  ;  ce  Alt  de  IMT  COn- 

seotcntat  que  ce  manuscrit  en  adginal ,  après 
une  diligente  et  Juridiipie  vcrification ,  fut  en- 
voyé i  la  sainteté  du  pape  Aleundre  VU,  après 
en  avoir  Ait  transcrire  deui  ou  trois  copies  col- 
latlonnées,  et  reoognues  se|pn  tontes  les  formes 
q«l  poQVoient  les  rendre  authentiques.  Mais  il 
faut  remarquer  que  le  manuscrit  en  original  es- 
toit  grttdement  en  détordre,  les  eahlers  dlsper- 
tez  en  divers  endroiit,  et  hors  de  lemr  plaee»  sans 
disUncUon  d'argumens,  de  discours  ou  de  cha- 
pitres, et  qu'il  a  follu  beaucoup  d'application , 
et  un  grand  soin,  pour  mettre  chaque  chose  dans 
son  rang.  C'est  ce  que  M.  le  roarquU  de  Sales 
a  désiré  de  nous  ;  et  il  nous  en  a  fait  des  instances 
si  continuelles  et  si  civiles,  que  quoy  que  nous 
cmtsians  que  nows  n'etUons  pas  dignes  de  passer 
snr  roQvrage  d'un  si  grand  saint,  nom  avons 
cm  cain  qye  nous  devions  BOUS  y  sMMttre,  et 
qne  Dien  desiroit  ce  service  de  nostre  zèle  pour 
ruUlltéetlebieDpohttcdelardigionchrestienne. 
Nous  n'avons  adjousté,  ny  diminué,  ny  changé 
aucune  chose  i  la  substance  de  la  matière  quo 
radoucissement  de  quelques  mots,  qui  ne  varient 
ny  le  tue  ny  la  mouêlle  du  sujet- 
La  dittribution  deee  traité  en  trois  parties  est 
conforme  à  l'inlentioB  dn  saint  evasqne,  ce  qui 
est  aisé  à  vérifier  par  aie  preftet.  . 

La  distinction  des  sujets  en  discours  séparée 
estoit  dans  l'original ,  non  pas  partout  ny  avec 
une  entière  eiactilude,  nous  avons  suppléé  à  ce 
manquement  et  adjousté  l'argument  &  la  face  de 
chaque  discours,  afin  qu'on  sçeust,  à  veué  d'oeil 
ce  qui  est  traité  dans  la  matière. 

La  perle  irreparaWe  deqoelques  cahiers  de  en 
manuscrit  qu'on  n'a  jamais  pu  recoavrar,  quel- 
que solo  qu'on  en  aH  pu  prôadre,  nousaobligé 
de  faire,  dans  ks  rencontres,  des  observaliona 
par  manière  d'éclaircissement,  où  nous  taschons 
de  remarquer,  par  de  solides  conjectures,  ce 
qui  devoit,  selon  llntention  du  dessein  général, 
estre  inséré  dans  ces  espaces  vnides. 
Les  attestations  que  vott9«llez  votf  après  c# 
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adrto,  vont  pemuderont  tnearement  da  mérite, 
de  rapprobitioo  pabtiqae,  et  de  U  cerlilude  de 
ret  oofrage  ;  c^eit  toat  ce  que  l'on  de?oit  dire 
pour  fOM  Informer  da  detsein  et  de  la  éU^i- 
non  de  cet  original. 
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ATTESTATIONS.  5 

ATTESTATION 

DU  V.  P.  FRERE  LOUIS 
ROFAVIER, 

DiBicnuB    comnt   podr   lu    tscmmiau 

DU  PKOCIS     Dl     LA.    MàTtriCATIOIf 
M  t.    PBAH^IS  Dl    SALIS. 


M.  LE  MARQUIS  DE  SALES. 


Jetons  signé,  atteste,  qn'en  Tannée  1658, 
feu  M  roYesque  de  Génère^,  Charles-Angoste 
de  Sales,  mon  A-ére,  disant  sa  tlsite  dans  la 
paroisse  de  la  Tnille ,  trouya  dans  notre  dMS- 
lean  dndU  lien ,  sons  les  ruines  d'une  vieille  ar- 
dilve,  un  peUt  coffre  de  sapin  fort  simple, 
dans  lequel  S;  François  de  Sales ,  mon  onde, 
avoit  rois  les  lettres  et  autre  papiers  do  pape,  des 
nonces ,  et  des  princes  concemanl  bê  mission 

apostollqoe  pour  f«  conversion  du  Chakiaii ,  et 

entre  antres  plusieurs  cahiers  escrits  de  la  main 
du  saint  des  matières  de  controversés,  et  réci- 
tation des  erreurs  de  Calvin ,  et  que  le  bien- 
heoreui  liisoit  imprimer  en  feuilles  volantes , 
et  les  dislribuoit  toutes  les  semaines  secrète- 
ment dans  les  famines ,  pour  les  instruire  des 
Teritez  de  notre  sainte  foj ,  d'autant  qu'il  cstolt 
defiBudu  par  les  ministres,  et  seigneurs  keretl- 
qœs,  i  lautie  peuple  d'aller  outr  Xtprediea- 

Umr  apostolique  romain  ;  TeSCHt  SUSdit  ftat  re- 
connu, et  attesté  par  les  anciens  parens  et  amis 
do  bienlieureux  S.  François  de  Sales ,  qui  eon* 
noissent  très-bien  son  caractère,  et  moy-mesme 
Tay  tenu  et  reconnu  :  Toriginal  en  fàt  envoyé 
par  plus  grand  respect  et  témoignage  de  vérité 
à  nostre  saint  père  Alexandre  VU,  et  lui  (ùt 
présenté  par  le  révérend  père  André  de  Chaugy, 
religieux  minime,  procureur  de  la  cause  de  la 
canoolMlion  de  S.  François  de  Sales  ;  après 
néantoioins  en  avoir  fait  tirer  une  copie  (1) 
deoement  et  fldellement  coliationnée  sur  Tori- 
glnal ,  pour  la  faire  imprimer  après  avoir  pris  le 
soin  requis  en  tel  cas  pour  la  distinction  des 
chapitres  et  autres  choses.  Et  en  foi  de  ce  que 
dessus  ,  Je  me  suis  signé ,  t»!X  contre-signer ,  et 
sceller  do  scel  de  mes  armes.  A  Turhi,  le 
sixiesma  avrUloeo. 

François, 

■Mmpiëde  Salât,  fiUenl,  MVttuet  héritier 
de  la  maison  de  ce  grand  sahit. 
f  Lira  dm  sceau» 
(f  )  VéàMfmt  a  dit  dmi  o«  trois  «op«.  y^jn 


Je  SOUS  signé,  eeftlde  et  atteste  en  parole  de 
vérité,  qu'en  l'année  1058,  estant  en  la  vWe 
d'Annecy,  employé  à  la  direction  des  eserito- 
res  du  procex  renissorial  pour  la  heatiflcatian 
et  canonisation  de  S.  François  de  Sales ,  mon- 
seigneur Charles  «Auguste ,  son  neveu,  lort 
evesque  et  prince  de  Genève ,  envoya  à  la  révé- 
rende mère  Françoise-Magdelaine  de  Chaugy , 
pour  lors  supérieure  du  premier  monastère  de 
la  visllalion  de  Sainie-Marie ,  quanlitè  de  pa- 
piers manuscrits,  qu'il  avoil  trouvés  dans  le 
chasteau  Je  la  Tuille ,  à  celle  fin  de  s'en  pou- 
voir servir  utilement  audit  procez ,  dans  la  par- 
tie de  la  compulsation  et  production  des  titres. 
En  effet,  entre  antres  papiers  tres4uithentiques, 
il  s'y  rencontra  quelques  cahiers  petit  in-folio 
tous  escrits  de  la  propre  maindudit  S.François 
de  Sales,  et  d'autres  de  main  estrangere ,  mais 
corrigez  et  annotez  par  lui,  par  lesquels  cahiers 
il  fut  reconnu  que  c'estoit  des  traitez  de  contro- 
verses^ composez  parce  grand  saint  au  temps 
de  sa  mission  dans  le  Cbablais,ct  qu'il  distribuoit 
par  feuilles ,  aux  peuples ,  après  que  les  ma- 
gistraU  hérétiques  leur  eurent  foit  défense  d'aller 

WSSl  prédicat  ions  du  papiste  romain  ;  lequel  traité 

ftit  inséré  entre  les  actes  dudit  procez  et  produit 
dans  ladite  partie  de  la  compulsation,  pour  que 
la  cour  de  Rome  y  eust  tel  esgard  que  de  rai- 
son ,  comme  un  ouvrage  très-excellent  pour  la 
défense  de  la  sainte  Eglise  romaine,  la  compul- 
sation et  production  en  estant  faite ,  il  fût  jugé 
i  propos  d'en  envoyer  l'original  à  nostre  sahit 
père  le  pape  Aleundre  YII,  après  tontes 
fols  en  afob  teit  attester  et  reconnoistre  la  vé- 
rité du  caractère  par  personnes  célèbres  et  eon- 
teropôraines  dudit  S.  François  de  Sales,  qui  fta- 
rent  le  sieur  de  Blancheville,  premier  président 
dusénatdeChambery;  ledit  seigneur  Chariet- 
Auguste  de  Sales  son  neveu  ;  les  sieurs  Jajl  et 
Bebin  ofBdaux  et  grands-vicaires  de  l'esveché  de 
Genève,  et  autres,  et  il  est  tres-vray  qu'il  fàt  re- 
connu eslre  de  la  composition  et  propre  efcritura 
dudit  S-  François  de  Sales  ;  J'ai  eu  l'honneur  de 
le  tenir,  de  le  fkire  Insérer  esdUa  actes  dndiC 
procez  remissorial ,  et  ontre  ce,  d'eu  Afare  ex- 
traire une  copie  (1)  fldele,  pour  estre  un  Jour 
donnée  au  public,  ainsi  qui!  aestéptr  moi 

(I)  r#/f«  l«  »•!•  yiéiéJwH. 
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ATTESTATIOHS. 


reconnu.  En  fof  de  iiuoy  J'ay  signé  le  présent 
escrit ,  é  Farii  «  C8  ai  n$j  fOôO,  et  «fipofé  le 
petit  cacdet  ordinaire  pernift  par  ma  règle. 

Louis  Rofavier, 

f  «Ugi^ia  minime  en  oouvaiit  da  Lyon , 
et  Im  procureur  en  ladilu  ?ille. 


ATTESTATlOlf 
PI  nMiiai 

CnAWLES- AUGUSTE  DE  SALE&, 
EvcMque  de  Génère. 


-Nos  Carolus  AugUStU»,  Dei  it  apostoUca  stdii 
ç^rnf'ta  episccpus  et  pnnctps  GebennensU  ,  (CSla- 

mur  omnibus  ad  quoc  spcciabit ,  quatenus  die 
1  i  mensis  maii  praesenlis  anni  raillesimi  scxcenle- 
simi  quinquagesimi  oct^vi,  dum  cssemos  in 
Castro  noslro  Tulliano,  a  quo  per  annog  qua- 
tuordecim  abruerarnus  ,  revolveremusque  tabu- 
las archivi  nostri ,  rcperimus  duodecim  codicea, 
magnos,  manu  propriA  scriptos  venerabilis  scrri 
Dci  et  praedeccssoris  noslrl ,  FrancUci  de  Sale», 
in  quibus  agilur  de  multis  theolosicis  punclis, 
intcr  catbolicos  doctores  et  bsreticos  controrer- 
sis,  prs^ertiro  circa  autbontatcm  summi  romani 
ponliflcls  aut  vicariî  Jcsu-Cbristi  et  succossoris 
divi  Pétri.  Reperimas  quoque  très  alios  codicet 
de  eAdem  malerià ,  allerius  mann  scriptos,  ex- 
ccptis  tribus  pa^inis  qas  de  manu  prosdicll  servi 
Dei  sunt  :  quos  omnes  codiccs  rcvercndo  palri 
Andréas  de  Cbaugy ,  ordUiis  minimorum  rdi- 
giosOy  et  in  causA  beatificationis  ejusdem  servi 
bei  procuratori  consignavimus.  In  quorum  fidem 
hulc  scripto  sigillum  nostrum  apposuimus.  An- 
nesii,  die  0  septembris  anno  millesimo  seicen- 
teslmo  quînquageaUno  octavo. 

Carolus  Amnmtjs, 

Epiieopns  Gebennensis  manu  proprlâ^ 
Concordat  cum  orlgbiali. 

f  Loch*  sigUli, 


ATTESTATION 

DE  M,  JAJI, 

DOCTfVn   IH  TIÎlOtOOlE,   T1C41RI   GITTIllAt. 
DE   L'STISCfrK    Dl  OINBTI- 


Nous  Pierre-Frwcoto  3^>  doctevr  «n  tlieolo- 
gie,  cbantre  et  chanoine  de  Tegiise  cathédrale  de 


Saint-Picrre  de  Genève,  vlcaîrerganaral  et  affi* 
clal  de  monseigneur  rillustrisiimaetreveroidls- 
sime  Cbarles-A  ugusle  de  Sales,  eveiQue  et  prince 
de  Genève,  attestons  à  tout  qu'il  appartiendra 
avoir  veu  douze  cahiers  tant  gros  qoe  petits  et 
avoir  bien  reconnu  Iceui  avoir  esté  escrits  de  la 
main  propre  de  feu  ilinstrtolroe  et  reverendis- 
sime  François  de  Salei,  vivant  evesque  et  prince 
de  Genève,  de  Iret-heureuse  et  louable  memoh-e, 
dans  lesquels  cahiers  est  traité  de  plusieurs  points 
de  amirçt^wiis  eoplff  lei  herftii|Bea  df  niatre 
temps,  et  particullereroeni  touchant  Tauthorité 
de  nosire  saint  père  le  pape,  comme  vicaire  de 
nostre  Sauveur,  et  successeur  de  S.  Pierre.  De 
pHu  avoir  veu  trois  autres  cahiers  eserlts  par 
autr«  main,  sauf  trois  pages,  par  nous  bien  re* 
connenes  estre  eserites  par  la  mafn  dudit  ftn  re- 
varendiisime  evesque ,  lesquels  cahiers  traitent 
aussi  desdiits  controverses.  En  foy  de  quoy  avona 
sous  signé,  k  Annecy,  le  Y  septembre  lOM,  et 
apposé  noatre  scel  ordinaire. 

P.  Jui, 

Vicalre^eneral  et  officiai. 

Copié  for  reriginal. 

^  Lim  du  êeêmu. 


ATTESTATION 

DEM.  BEBIN, 

aFficui.  ac  |.avaioas  i>f  oeaivi. 


Nous  Jean-Claude  Jarcelat  Bebfn,  docteur  es 
droits,  chanoine  de  Teglise  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  de  Genève,  oCRcial  &  la  partie  de  France 
de  Tevesché,  attestons  h  tous  qu'il  appartiendra, 
avoir  veu  douze  cahiers  tant  gros  qoe  petits,  et 
avoir  bien  reconnu  Iceiii  avoir  esté  escrits  de  la 
main  propre  de  feu  illustrissime  et  rcverendls- 
sime  François  de  Sales, evesque  et  prince  de  Ge- 
nève, dans  lesquels  cahiers  est  traité  de  plusieurs 
points  de  controverses  contre  les  hérétiques  de 
nostre  temps,  et  particulièrement  touchant  Tau- 
thorité  de  nostre  saint  père  le  pape.  De  plus  avoir 
veu  trois  autres  cahiers  escrits  par  autre  main, 
sauf  trois  pages,  par  nous  reconnues  estre  es- 
erites par  la  main  dudit  feu  reverendissime 
evesque  ;  lesquels  fahiers  traitent  aussi  desdiles 
controverses.  En  foy  de  quoy  avons  sous  signé 
et  mis  notre  teel  erdincfare.  Anneey,  le  8  sep- 
tembre 1018. 

Jàrcklat  Bbbin  , 
pfficial. 

Copié  sur  Forlglnal. 

f*  Lieu  dit  sceau. 
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ATTESTATIOUS 

ATTESTATION 

DE  M.  DE  BLANCHEYILLE , 


tBiMiM  pwiduvt   ad  siivat 

W  filAIWSBV. 


Rmb  mm  «fgté  GttfflaMiie  es  mancherflld, 
seigneur  cl  baron  d'Heiry,  CornHIon ,  MiHod, 
GerMt,LafitHe3MiiiyB,  GRfy,  ete.,  conseiller 
4'MUI  de  8.  A.  R.»  premier  tireildent  an  leo- 
?ei«ln  aenat  de  Stafoye,  commandant  générale- 
mem  en  fitnyye,  en  l'année  de  mémeigneor  ; 
daoliPeaB  que  le  Ihrre  de  VnuthoHté  de  Saint- 
Pierre,  tti  lottt  da  bienheurcox  François  de 
•  Salei,  et  Taotre  qui  est  escrit  de  la  main  de  ion 
iecrelaire,  est  corrigé  dudlt  bienfaenrenx.  Je  le 
dedare,  parte  qae  ]*a7  veu  ledit  bienhenrent 
dhffries  fois,  et  de  tes  eserlts.  En.fby  de  qaoy 
avons  signé  la  présente  dedaratlon,  et  (kit  appll- 
qiiernoslr«scel,àChambery,le5sep(embrel658. 

G.  M  BUIfGIKVILIiS. 


ATTESTATION 

DE  M.  IHB  LA  BESSE-YIALON , 


Copié  sur  Torigloal. 


f  Lieu  du  sceau. 


ATTESTATION 

DE  M.  DE  CASTAGNERY, 

GBRKRALIMIME   DBS   FIllAIfCBS   OB'  SON 
ALTUiB  DB     lATOTB. 


Noos  sons  signé  Pierre- Anthoine  de  Casta- 
gnery,  baron  de  Ghatean-neuf^  conseiller  d'estat 
de  S.  A.  R.,  président  en  la  souveraine  chambre 
des  comptes  de  Savoye,  et  généralissime  de  ses 
finances,  déclarons  qae  le  livre  de  Vauthoriiéde 
Sainte-Pierre  est  tout  dn  bienbeoreox  François 
de  Sales,  et  l'autre  qui  est  escrit  de  la  main  de 
son  secrétaire,  est  corrigé  de  la  main  dodit  bien- 
heareux.  Je  le  dedare  parce  que  J'ay  veu  chez 
moy  ledit  bienheureux  et  de  ses  eserlts.  En  foy 
de  quoy  nous  avons  signé  la  présente  déclaration, 
et  ftUt  appliquer  nostre  scel ,  i  Chambery,  ce 
5  septembre  1658. 

P.  A.  CASTAGNERY. 

Copié  for  l'original ,  signé  par  ledit  Castagnery . 
•^  Lieu  da  sceau. 


MIHftrBB   OBBIIVAIRB  »B  LA    CtlAlfBlie  BBS 
COMPTBS   DB   SAfOYB. 


KéCiiFriBfalide  la  Peass-Y laloa ,  aaignenr 
dodil  li0B,  des  Ftrrleres  et  de  fiatst-Mareal , 
pnstre  daetoor  es  AwKs,  eoMeMer  da  S.  A.  R. 
et  maistre  ardlMireao  sa  seovanhie  «basnbve 
des  eoBsptea  de  Sairoye,  dedaroM  avec  sameat , 
afoir  fw  aolciievNQeBt  le  tfiHé  da  I<si»Nnmvi^ 
de  SàiiH-Pierre,  ei  des  marques  de  la  PtmyêJSgHsê, 
oootenaiit  qninze  eaMers  en  feslUes,  les  douse 
pnvders  deaiiaals  lont  toos  ascrtts  de  la  naia 
étL  leaerable  evesqne  de  Geieve,  François  de 
Sales,  que  nous  esUanoni  Menbenreux ,  sauf  le 
respect  que  nous  devona  an  aalnt-slege,  et  les 
froii  detiders  sont  ascrlls  pw  qb  sienaeerelaire 
dont  noua  ne  connolisoM  pas  l*eseritare,  mais 
sealenieBi  qa'en  divers  eodrolf  s  II  y  a  de  la  naki 
do  venerabte  prélat,  par  eoatinualkMi  oa  eorrea* 
fioB  i  eaqne  neos  afDrmmi  pour  avoir  lao  grande 
quantité  de  ses  escrits  et  signatures.  En  foy  de 
quoy  nous  avons  dicté  la  présente  déclaration  à 
nostre  secrétaire,  par  nous  signée,  et  par  luy 
contre-slgnéc  et  scellée  de  nos  armes.  A  Cham- 
bery, ce  5  septembre  1058. 


Copié  sur  Torigioal 


F.  DE  LA  Pessb. 
•|>  Lieu  du  sceau. 


ATTESTATION 

DE  M.   DU  CRET, 

PRBMIBH    SBnATBCR    AU  SENAT   DB   SATOTB. 


Nous  SOUS  signé  Claude  do  Cret,  conseiller 
d'estat  de  S.  A.  R.,  premier  sénateur  au  souve- 
rain sénat  de  Savoye ,  à  tous  qu'ir  appartiendra 
sçavoir  faisons ,  qu'ayant  leo  et  visité  le  lifre  de 
Vauthoriti  de  Saint- Pierre  ^  Contenant  douze  ca- 
hiers ,  déclarons  que  le  tout  a  esté  escrit  de  la 
main  du  bienheureux  François  de  Sales  ;  Je  le 
déclare  pour  l'avoir  veu  plusieurs  fois  signer  en 
diverses  assemblées.  En  foy  de  quoy  nous  avons 
signé  la  présente  declaiation,  et  dit  appliquer 
nostre  scel,  à  Chambery, le  5 septembre  1058  (1). 
Dd  Cret  C. 

Copié  sur  lorigmal. 


(1)  Tout  ce*  ccrtifioal* 
tar  les  points  essentiels. 


t  Lieu  du  sceau, 
l'sccordeDt  parfaitement 
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ATTESTATION 

OV  R.  P.  DE  CH/iVGY , 

Mnum ,    MO€DUCft  MM  Lk   CAVM   H 
t.    FKAat^Ott   M  êUMê. 


JeiMf  lifiiéfreN  Asëré  4eaHngT,i«liftoiii 
■MM^fltpnounnrte  nHilÉMMdeli  VW- 
titioQ.iMMV  li  cflMûiMtai  dn  vcMnMe  i». 
»itaTëeDlt«,BWieig«eir  de  Sri»,  efw^w 
et  priM»  de  GÔMPt,  ewllfit  d  atMwt  ifglr  M 
veooMMiitoe  cqimm  céi  M^Mirti  _^^^^_^^ 
qsA  tffiitoBi  de  VnmthorUé  et  ^eimmU  4ê  Saimt- 
Pkrre,  et  iu  somvermmê pomtifts  iêê  taeetêsêurêt 
90tA  fliCriltadlct6iduit|leda?eiMraUefer- 
Ttteiir  de  D&en,  MODMigMV  Fraaçiii  dB  Sâifli, 
ey-defint  freffaeet  priaoe  de  Geaeve,  deet 
ToB  poofMût  à  pfCNot  le 

Leepenameffiil  est 
CT-denuf  Dommé,  TeMriblefenriteiir  de  Dfteo, 
momeigBenr  deStlet,ele.,  MotmoMelgiiewIe 
marqiiie  de  LbUb,  goeiMnett' de  la  provteee  de 
ChaMii»,  inedM  prefineei  eMrerlief  per  le 


grand  FraBçoii  de  Stlei;  le  rererend  perc  prieur 
dei  ehartreni  de  Ripattie;  miawigwur  Sera- 
pUo«  chanoliie  de  Saint-Pierre  de  Génère»  aigé 
de  fMtre  fiogli  ani;  MeMaigMar  Jaoay, 
prtenr  de  Brana  enCfcifciili;  ■emcignanr  Gard, 
ehanoioe  de  Iloatre-Daiiie  de  l'cgilie  eoHekiale 
d'Annecy  :  menaeignenr  Fnncoii  FaoYie,  qui 
a  aenri  de  rtiamhriar  fingt  ana  andit  aanritear 
deDèeu. 

Tom  IcfinaMM— ei  twolM  anwwnt  leidlti 
escrité  eêtn  dé  Im  «mot  0m  de  tm  eomfêHiêm  de 
eegramd  t^ts^uê  de  Gmaiv  ;  et  WÊÊÊÊft  Ul  aaMH 

rent  taj  en  aToir  ony  pnMiMrnne  partie, 
lonqalt  eonfertàt  le  paya  de  Gaa  et  Cliliali 

Fait  à  Anarcy,  le  iO  aenH  1038. 

Frère  Jndré  de  Cluuàgj,  reUgieu  D^niine,  Ci 

proeoreor  dea  reUgienaei  de  la  VWlattoa ,  panr 
la  canoDiaatlon  du  vcoeratile  aenrtair  de  Dien, 
tonaeignwir  de  Salaa ,  anenre  encore  qna  lea 
eopicfl  dei  raiditea  atleitatiena ,  font  temea  MK- 
formes  au  originaux ,  foi  aont  dana  le  fartMi 
de  la  férificatioo  des  cahien  dea  coolro? enea 
de  S.  Françola  de  Salea,  eoToycx  en  original 
aa  pape  Alexandre  VU. 
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A  MESSIEURS 


DE 


LA  VILLE  DE  THONON, 


LA  RELIGION  PRETENDUE  REFORMÉE  (1). 


Mbssieubs  , 

Ayant  continué  quelque  espace  de  temps 
la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  en  vostre 
Tille  (2),  sans  avoir  esté  oûy  des  vostres , 
qne  très-rarement,  par  interruption  et  à  la 
dérobée  ;  pour  ne  laisser  rien  en  arrière 
de  mon  costé ,  je  me  suis  mis  à  réduire  en 
escrit  quelques  principales  raisons,  que 
j*ay  choisies,  lapluspart  tirées  des  sermons 
et  autres  traités ,  que  j'ay  faits  cy-devant, 
de  Tive  voix,  pour  la  deffense  de  la  foy  de 
TEglise;  j'eusse  bien  désiré  d'estre  oiiy 
aussi  bien  que  les  accusateurs ,  car  les  pa- 
roles en  bouche  sont  vives,  et  sur  le  papier 
elles  sont  mortes  :  «  La  vive  voix,  dit  S.  Hie- 
rosme,  a  je  ne  sçay  quelle  secrette  vigueur, 
et  le  coup  est  bien  plus  justement  porté 
dans  le  cœur,  par  la  vive  parole,  »  que  par 
TescriC  :  ce  quia  fait  dire  au  glorieux  apos- 
tre  S.  Paul  (5)  :  «  Comment  croiront-ils  en 
celay  qu'ils  n'ont  point  oiiy?  et  de  quelle 
manière  pourront -ils  oiiyr  sans  prédica- 
teurs? La  foy  est  par  Toiiye,  et  Touyc  est 

(1)  Celte  tpMire  ett  de  S  François  de  Sales ,  par 
naaier*  de  dedîeace  et  de  préface.  (  Note  du  prf 
mitr  édiieur.  ) 

(1)  n  iuit  \mj  obterrer^M  la  vilU  dbTboaoa , 
eepiUl*  dn  CluiblMe,  estoit  presque  toate  hérétique  ea 
ce  teoBpe  ,  et  qu'il  estoit  défendu  eux  peuples ,  par 
Ice  HMiebci  d*o«jr  les  pr<dicetioBS  du  «OiO.  {NoU 
du  premUr  édittur»  y 

(S)Boii.  X,  U,19,  17. 


I  parla  parole  deDieu.wQaoyqne  mon  mieux 
eust  esté  d'estre  oûy,  cetle  escriture  neant- 
moins  nesera  pas  sans  de  bonnes  utilitei  ; 
car  premièrement  elle  portera  chez  vous  en 
particiilier  ce  que  vous  ne  voulez  pas  pren- 
dre chez  nous  en  rassemblée  ;  seconde- 
ment, elle  contentera  ceux  qui,  pour  tooto 
réponse  aux  raisons  que  j'apporte ,  disent 
qu'ils  les  voudroient  entendre  devant  quel- 
ques ministres  :  il  leur  semble  que  la  seule 
présence  de  l'adversaire  nous  feroit  chan- 
celer,  paslir  et  transir  de  timidité,  et  nous 
osteroit  toute  contenance,  mais  maintenant 
ils  les  pourront  produire  ;  troisiesmcment, 
l'escrit  se  laisse  mieux  manier  ;  il  donne 
phis  de  lobir  à  la  considération  que  la  voix 
et  on  y  peut  penser  plus  sérieusement  ; 
quatriesmement,  on  verra  par  là  (1)  que  si 
Je  desadvouê  mille  impietez  qu'on  impose 
aux  catholiques ,  ce  n'est  pas  pour  m'es- 
chapper  de  la  mcslée,  comme  quelques-  uns 
ont  publié ,  mais  pour  suivre  la  saincte  in- 
tention de  l'Église,  puiscpie  je  mets  en  es- 
crit nos  raisons  à  laveuê  de  chacun>etce, 

(f  )  Méthode  employée  aveo  aTantage  par  P^vdque 
de  Bellry,  ami  intime  de  8.  François  de  Sales; 
^voiêùtement  des  protestante ,  Parie  ^  1703  f 
in-lS,  édition  de  Richard  Simon;  par  Vcron,  jé- 
suite ,  curé  de  Charenton  :  Règle  de  In  foi  ^  en 
latin  et  en  francs ,  par  les  fîrèrrt  Walemburoh  ; 
par  Boldeo  :  jinalrth  JUUi  ;  et  par  Poisnrt  :  *:*- 
position  de  la  doctrine  catholique,  & 
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sous  la  censure  des  supérieurs ,  asscuré 
que  je  suis,  que  s'ils  trouvent  en  moy  quel- 
ques ignorances,  ils  n'y  trouveront  point. 
Dieu  aydant,  d'irréligion  ny  de  contrarie- 
tez  aux  déclarations  de  TEglise  romaine. 
Si  faut-il  tontefDis  que  je  proteste,  pour  la 
décharge  de  ma  conscience ,  et  que  je  dé- 
clare ,  que  toutes  ce»  considérations  Bê 
m'eussent  jamais  mis  en  resolution  d'es- 
crire;  estant  un  mestier  qui  appartient  aux 
doctes  et  plus  polis  entendements  ;  car  il 
faut  extresmeinent  bien  sçavofr  les  choses 
pour  les  bien  escrire  :  les  esprits  médiocres 
se  doivent  contenter  du  dire ,  où  Taetion , 
la  voix  et  la  contenance  donnent  du  lustre 
à  la  parole  ;  le  mien,  qui  est  de»  moindres, 
ou,  à  tout  rompre,  de  la  plus  basse  trempe 
des  médiocres,  ne  peut  réussir  que  médio- 
crement en  cet  exercice  ;  aussi  n'y  aurois- 
je  pas  pensé ,  si  un  gentilhomme  grave  et 
judicieux  ne  m'en  eust  preasé  et  donné  le 
courage  :  ce  que  depuis  phisieurs  de  mes 
principaux  amis  ont  trouvé  fort  bon  Tadvis 
desquels  je  prise  tant,  que  le  mien  n'a  point 
du  tout  de  créance  énmoy  qu'à  faute  d'an- 
tre. J'ay  donc  produit  icy  quelques  prin- 
cipales raisons  de  la  f6y  catholique  ro- 
maine, qui  monstrent  clanrement  que  tous 
ceux  qui  demeurent  séparez  de  son  unité, 
sont  en  deffaut.  Je  vous  les  adresse,  mes- 
sieurs ,  et  vous  les  présente  de  bon  cœur, 
espérant  que  les  occasions ,  qui  vous  dé- 
tournent de  m'oCkyrde  vive  voix ,  n'auront 
point  de  force  pour  vous  empescher  d«  lire 
cet  escrir.  Après  tout ,  j*oze  vous  asscuref 
que  vous  ne  lirez  jamais  d'escrits  qui  vous 
soient  donnez  par  un  homme  plus  affec- 
tionné à  vostrebien  spirituel  que  je  le  suis; 
et  je  puis  bien  dire  que  je  ne  recevray  ja- 
mais de  commandement  avec  plus  de  cou- 
rage que  celqy  que  monseigneur  le  reve^ 
rendissime  nostre  evesque  me  ût,  quand  il 
m'ordonna ,  suivant  le  aainet  desiv  de  sob 
altesse  «crenissime,  dont  il  me  mit  en  main 
la  lettre  de  Jussion  pour  venir  icy  vous 
porter  k  sainote  parole  de  Dieu  (i).  Aussi 

(1)  Oo  voit  iej  les  motifs  qui  ont  oblige  Dottre 


ne  pensay-je  vous  pouvoir  jamais  faire  un 
plus  grand  service,  età  dire  le  vray,  jecrus 
que  ooi^aie  vous  ne  recevez  point  d'autre 
règle  pour  vostre  créance,  que  la  seule  ex- 
position et  interprétation  de  l'Escriture , 
qui voussemblela  meilleure,  vous  voudriez 
peut-estre,  au  moins,  oûyr  celle  que  j'y  ap- 
porterois,  qui  est  de  l'Eglise  apostolique  et 
romaine,  laquelle  vous  n'avez  jamais  veûe 
cy-devant  que  toute  travestie ,  défigurée , 
et  contrefaite  par  l'ennemy ,  qui  sçavoitbien 
quesivousreussiezveûeen  sa  pureté,  vous 
ne  l'eussiez  jamais  abandonnée.  Le  temps 
est  mauvais,  Tevangile  de  paix  peut  à 
grande  peine  estre  receu  parmy  tant  de 
soupçons  de  guerre,  et  toutesfois  je  ne  perds 
point  courage  ;  les  fruits  un  peu  tardifs  se 
conservent  beaucoup  mieux  que  les  prtn- 
taniers  ,  et  j'espère  que  si  Notre-Seignear 
crie  une  fois^à  vos  oreilles ,  son  saint  Eph- 
phcia ,  cette  tardiveté  reiissira  avec  beau- 
coup plus  de  fermeté  et  de  bonheur.  Pre- 
nez donc ,  messieurs ,  en  bonne  part,  ce 
présent  que  je  vous  fais ,  et  lisez  mes  rai- 
sons attentivement;  la  main  de  Dieu  n'est 
point  percluse  ny  partiale  ;  elle  fait  volon- 
tiers paroistre  sa  puissance  dans  les  subjets 
humbles  et  grossiers  :  si  vous  avez  oûy 
avec  tant  de  promptitude  et  d'ardeur  Tune 
des  parties,  prenez  encore  la  patience  tfes- 
couter  l'autre  ;  après  quoy  prenez,  je  vous 
en  somme  delà  part  de  Dieu,  prenez  temps 
et  loisir  de  r'asseoir  vostre  entendement , 
et  priez  Dieu  qu'il  vous  assiste  de  son  saînct 
Esprit,  en  une  affaire  de  si  grande  impor- 
tance ,  afin  qu'il  vous  dirige  dans  la  voye 
du  salut  ;  mais  surtout  je  vous  prie  que  vous 
ne  laissiez  jamais  entrer  dans  vos  esprits 
autre  passion  que  celle  de  nostre  Sauveur 
et  maistre  Jcfus-Chrisi ,  par  laquelle  nous 
avons  tous  esté  racheptezet  serons  sauvez, 
s'il  ne  tient  à  nous ,  puisqu'il  désire  «  que 
\mà  les  IkMMnei  Miîent  lauvei  et  vienwnt 
à  la  connoissance  de  la  vérité  (i).  »  Je  prie 


Midt  i'MWlfB  «et  onvrife.  Ce  fat  et 
04  et  05.  {Note  du  premier  édttemr.  > 
(1)  Timol.  Il,  4. 
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n  sainete  iiia}eslé  qull  hiy  fMm  m^ayder 
it  Tom  doini«r  sa  Imniert  ;  qa^i  m'tifée 
fmte  oierira  M  «ttrafe,  «t  quil  voua  iQu- 
niM  pow  le  oomprcDike  aelm  aen  eaprit  ( 
h  malfcocl»  et  le  slg&ii»  voua  déplairont 
point  ftar  aoB  Mf  eat  t«ut  A  Mt  savobien  » 
amyex  un  pea,  a'il  vtua  pbiat ,  ee  ffemede 
iaiiiliirs;(|iiia*ll  n'ale^e  peint  TOTtre  mal, 
aMore  ponvres-vom  paaaer  aitteurs,  et  en 
taaierda  phia  iobAbet  appetiaMSta  $  car 
il  y  an  a ,  g^^ea  à  Dieu  »  en  noatre  Egliae 
de  toulea  aortaa  ;  voua  vervei  en  eelny-oy 
de  liottnea  raiaona,  deaqoallaa  je  ne  rende 
tTietkmnaive  et  rapporteur ,  et  qui  tooa 
fciwit  voir  eWr  oawiine  la  jouv,  ifse  tona 
eatea  hera  da  %nkk  «psil  faut  raina  pont 
aller  au  salut,  et  que  ce  n'apaa  ealék  diolé 
de  la  aiÉnete  £glU€  (i) ,  mais  la  pnnltlon 
de  Parolr  abandonné*  ee  qnl  tient  an  dira 
dnpnphete  :  «  l^rdidotna  «x  u,  Iaraéi(S],» 
ponrei*veiia  ignorer  qne  Koetre^ignenr 
eatdt  •  vray  Sanveor  f  vano  pour  eelairer 
tont  honnne  vivant  (8)^  et  aervir  de-lontiera 
pov  la  revetatlen  des gentila,  et  ponr  la 
gloira  d'IaraM  (4)  1  »  Cependant  IsnSl  en 
prend  l'oceasion  de  son  Ignominie ,  ne 
Toillpaa  on  grand  nalHur  !  Quand  il  est 
dit  «qulleatmia  pouf'iafohie  de  pin* 
aienn  (S),  »  il  faot  attendre  aelo»  Tevaie' 
BMBt ,  et  nen  pas  selon  l*tetaitioQ  delà  di* 
vine  Maleaté.  Ainsi  Tartoede  la  adenea  d« 
bien  et  du  mal  tt*avolt  nen  ée  soy-mesme 
qui  pnst  apprendra  A  Adan  la  bien  ny  le 
nMl;eefet  Tevuiement  qpi  hiy  donna ea 
nom ,  parae  que  Adamy  prenant  du  fmit , 
epanova  le  mal  que  Iny  causa  sa  deaobeya*' 
aance.  Le  iia  de  Dieu  eatoft  vefiu  peut*  la 
pdx, repos  et  benedMen^nenpiapear 
le  nnlbea*  dea  hommes,  sinon  fne  qâdqna 
impie  œaat  rejetler  sur  Noatre^Set^oeur 
Taigrenr  de  sa  aahMte  parole:  «V«  bonùni 
iili^per  qnem  aoanditom  venlef  (ft),  «  et)e 
par.  sa  ptofiae  loy  ,  A 


(1)  Le  not  inaiu|u«  < 
avont  mit  U  mot  KglUi, 
(%)  Osée  ,  xni,  0.  -  (3)  Jean,  i.  9. 
(♦>  Luc,  n,  ai.  -  (5)  Luc,  ii,  34. 
(0)  MaUli.  zviii,7. 
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estre  Jette  en  la  mer  la  pierre  au  eol.  Con* 
feaaone  dono  que  peraonne  de  nous  ne 
peut  estre  oflénsé  que  de  soy-mesme,  o*eat 
ce  que  j'entrepranda  de  vens  parauader  tey 
A  forée  de  raiaena* 

Onmn  Dfoo  !  mon  Sauveorl  épurez  mon 
esprit,  Mes  coulevdouoaniantvostre  graea 
dana  leeonr  des  leeteurs  eomme  une  sainete 
et  divine  rosée,  ponr  rafriAsdiirrardeur  de 
leurs  paaaions ,  sHls  en  ont ,  et  ils  verront 
tres-'fentalile  en  vous,  et  en  l'Eglise  rostre 
espouse,  ee  que  Yons  en  avea  dit,  et  n'eii 
fmnt  point  la  matière  du  aeandato. 

Cette  grande  faeltité  qne  les  hommes  ont 
de  se  seandalser  ât  dire,  ee  nui  aenible,  A 
Nostre-Seigneur  :  «  qu'il  eatoit  impossibla 
qne  Je  aoandale  ne  fàat  peint,  »  on,  eomme 
»  dit  S.  Ifattfaien,  qu'il  eatoit  nécessaire 
H  cpi'il  arrivai  des  aeandates  (I)  »  ;  ear  si 
les  hommea  {wennent  aecasion  de  mal  du 
aouverain  bien  mesme,  comment  se  peut- 
il  bire  qu'il  tt'yeust  dn  scandale  an  monde, 
où  il  y  a  tant  de  maux  et  si  peu  de  bien? 

Maia  il  est  bon  de  remarqnar  qu'il  y  a 
trois  eapaoea  de  aeandales,  toutes  troia  trea- 
maavaises  de  leur  nature,  quoyqu'inegale- 
ment;  il  y  a  un  seandale  que  nos  théolo- 
giens appeliant  «a/i/,  et  c'est  une  action 
manvaise,  qui  donne  ocoaaîmi  de  mal  faire 
A  autmyj  la  personne  qui  fait  ce  scandale 
actif ,  s'appelle  justement  une  personne 
aeandaleoaa.  Les  deux  autrea  espèces  s'ap- 
pellent aeandales  pam/4 1  le  acandala  pas* 
air  est  ittténeor  ou  extérieur  $  car  entre  les 
peraonneaquiaontscmidaljaées,  les  unes 
le  sont  en  efflect  par  lea  ittuvaiaa&  actiona 
duproQbain,  qui  par  après  produisent  en 
eBes  le  scandala  aetif ,  qni  mat  leurs  vo^ 
louiez  en  butte  anx  aeanddeux  ;  les  autres 
le  sont  paf  leur  propre  malioe  1  car  n'ayant 
point  d'ooeasion  d'ailleura,  4|es  en  hastis^ 
sent  et  an  torgent  en  leurs  propeea  ima* 
gînationa,  et  se  aoMdallsent  elles^meseses 
d'un  scandale  qui  est  tout  de  leur  cru  : 
certes  qui  scandalise  autruy  manque  de 
diarité  vers  soy-mcsme  ;  qwi  est  scandalisa 

(i)  Ib. 
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par  son  prochaîo ,  manque  de  force  et  de 
courage;  qui  Test  sans  aoeone  nkon, 
manque  de  juBtice  et  de  diarité  ;  le  pre- 
mier est  aoabdalenx,  le  aeeoiid  eat  scanda- 
leux et  scandalisé,  le  troîsiesBe  est  scan- 
dalisé seulement.  Le  premier  s'appelle 
daium ,  c'est-à-dire  donné.  Le  seccmd,  a<;- 
c^iiu»,  c'est-à-dire  pris.  Le  tr<Msiesme, 
receptuMi  c'est-à-dire  receu.  Le  premier 
surpasse  lètroisiesme  en  méchanceté  ;  et 
le  second  surpasse  d'autant  le  premier, 
qu*U  contient  le  premier  et  le  second ,  es- 
tant actif  et  passif  tout  ensemble  :  comme 
se  massacrer  et  se  précipiter  soy-mesme , 
est  une  espèce  de  cmanté  ptas  denatorée 
quedetoerantruy. 

Toutes  ces  sortes  de  scandales  abondent 
dans  le  monde  :  on  n'y  voit  rien  de  plus 
commun  que  le  scandale;  c'est  le  princi- 
pal trafic  du  diable,  ce  qui  faisoit  dire  à 
Noslre-Seigneur  :  «  Malheur  au  monde ,  à 
cause  des  scandales  (1)  I  »  U  est  yray  que 
le  scandale ,  pris  sans  occasion ,  tient  le 
premier  rang  de  tous  costez,  aussi  est-ce 
le  plus  fk'cquent,  le  plus  dangerenx ,  et  le 
])lus  dommageable. 

C'est  de  celuy-U  seul ,  duquel  Nostre- 
Seigneur  est  devenu  l'objet  des  âmes  (8) , 
qui  se  sont  mises  en  proye  à  l'iniquité  , 
mais  un  peu  de  patience  t  Nostre-Seigneur 
ne  peut  jamais  estre  scandaleux;  car  tout 
est  en  luy  souverainement  bon,  et  rien  scan- 
dalisable ,  parce  qu'il  est  souverainement 
puissant  et  sage  ;  comment  donc  se  peut-il 
qu'on  se  scandalise  de  luy ,  et  quHl  soit 
mis  à  la  ruine  de  phisteurs?  Ce  seroit  un 
horrible  blasphème  d^attribuer  noetre  mal 
à  sa  Majesté';  elle  vent  que  chacun  mit 
sauvé ,  et  virane  à  la  cognolssance  de  la 
vérité  (5);  elle  neveutqn*auonn  périsse  (4), 
car  nostre  perdition  vient  seulement  de 
nous^et  nostre  ayde  de  la  bonté  divine  (S)  :  » 
ainsi  donc  Jésus-Christ  et  sa  saincte  parole 


mais  c'est 
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ne  peuvent  nous  scandaHser  : 
nons-mesoaes  qui  non 
hiy  ;  et  c'est  en  ce  sans  qn'ilfMrtexpii^tter 
ce  que  hâ-mcoaae  enseigne,  ifisam  «  bien- 
heureux qui  ne  sera  point  scandaiié  -ea 
moi(l)!ii  eC  antre  part,  «il  a  esté  ns  à  la 
mine  de  ptuûenrs;  car  on  la  doit  vetiAar 
de  l'événement  qni  lit  tel,  que phMÎenrs 
s'y  sont  nénez,  non  pas  selon  l'intentiiMi 
de  la  bonté  snprasme,  qnine  ravokenvyé 
que  «  pour  estre  la  lumièra  an  révélation 
aux  gentils,  et  à  la  gloire  d*teiél  (i).  S'fl 
se  trouve  des  gens  qui  veuillent  dh[«  le 
contraire,  il  ne  leur  restera  sinon  d'inisnit 
avec  impiété  contre  lenr  Savvenr ,  par  oa 
propre  parole,  «  malheur  par  qui  vient  le 
scandale  (ft)!» 

Cherchons ,  je  vous  prie ,  en  nons-me»- 
mes  la  cause  de  nos  vices;  noustrouverans 
que  nostre  volonté  en  est  la  seule  sonroe: 
nostre  mère  Eve  voulut  bien  s'einuser  sur 
le  serpent,  et  son  mary  sur  elle  (4);  \ 
Texeuse  ne  ftit  pas  recevaUe  :  ik  < 
mieux  fait  d'avooer ,  et  dire  le  bon  f^ec- 
eavi  (5),  camme  David,  auquel  incontinent 
la  faute  Idt  remise. 

J'ay  dit  cecy,  messieurs,  pour  vous  ftûre 
cognoistre  d'où  vient  cette  grande  dissen- 
tion  de  volontei,  an  fait  de  la  religion,  qne 
nous  voyons  panny  ceux  qui  font  profes- 
sion de  bouche  du  christianisme.  Celny-d, 
sans  doute,  est  le  principal  et  le  souverain 
scandale ,  il  semble  que  ce  soit  quasi  la 
mesme  chose,  quand  Noatre-Seigneur  dit  : 
«  Il  est  nécessaire  que  le  scandale  ad- 
»  vienne  (6),  •  eC  quand  sainct  Paul  dit  : 
c  U  faut  qu'il  y  aye  des  heresias  (7);  »  ce 
scmdale  se  va  diversiiant  et  mnllîpiiant 
avec  le  tempe  ;  mais  comme  un  mouvement 
violent  ne  pent  durer,  ainsi  sa  malice  s'é- 
monsse  et  s'aflblUit  enfiii.  Je  oonckia  donc 
que  ceux  qui  commencent  une  division  et 
une  guerre  civile  entre  les  chresticns ,  par 


(1)  Mallh.  XTIII  ,  7. 

(S)  Ihuo  est   TolunUâ  Dei,  Mnolificalio  veslra. 
r.  THEttAr..  ir,  8.  —  (3)  I.  Tmot.  n«  i. 
(4)  U.  Peiri,  m,  0.  -  (5)  Ojée,  xm,  0. 


(I)  M«Uh.  XI,  0.  -  (J)  Luc.  Il,  sa. 

(3)  Matlh.  xriii,  7.  —  (i)  Gènes,  tu,  12  a  13. 

(5)  PmIio.  I.,  0. 

(6)  Mêllb.  ivm,  7.  -  (7)  ^  CotmiI.  xi,  19. 
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>  »  wnmeunu  un  tetiKhle  pare- 
■uni  panif  pn»  ab  inlrimstcàt  puisqu'il 
■>  a  poitti  dt  mai  dans  llieresiarqae,  qui 
M  sttl  do  toolimckiit  de  s9l  Tolonté,  per- 
sonne o*y  a  part  que  lui;  le  scandale  des 
preniierSyqQi  eorrompent  lareligion,  Km^ 
sur  ploneors,  mais  inégalement  ;  car  The- 
ranrqae  y  a  sameiUeore  part^  à  cause  de 
la  sQllîcitatk»!  ;  les  secUteors  yenont  une 
déniant  pins  gruide,  qnlls  ont  en  moins 
d'ooeasioB  de  le  swre.Maisl'heresiedans 
aoB  progrès  ayant  pris  pied,  ceux  qui  nais- 
semparwy  les  berniques,  de  porens  béréti- 
qM^yODttoa^oarsffloinede  pariàla  fonte; 
BtanlBMiinsHn'arrive  jamais,  queleeuns  et 
letautresnesoîeniconpaèlesdelevr  erreur, 
parUcaHerement  ceux  de  mostre  asge ,  qtn 
scm  tons  en  scandale ,  presque  parement 
passif,  attendu  que  rEscritare,  qu'ils  ma- 
nient, le  voisinage  des  vrays  chrastiens,  les 
marques  qu'ils  voyent  en  la  vraye  Eglise  (  de 
laquelle  ils  se  sont  séparez)  leur  peuvent 
mettre  en  avant  ces  paroles  de  son  Espouz  : 
«  lecherchez  dans  mes  Escritures,  par  les- 
quelles vous  pensezavoir  la  vieétemeile ,  ce 
sont  elles-mesmes  qui  rendent  tesmoigage 
de  moy  (1)  ;  »  et  autre  part  :  «  Les  ceuvres 
que  je  fus,  au  nom  de  mon  Père,  rendent 
aussi  tesmoignage  pour  moy  (a).  » 

J'ay  dit  que  leur  scandale  est  purement, 
on  presque  purement  passif;  et  voicy  de 
quelle  manière,  on  sçait  bien  que  l'occasion 
de  leur  division  et  de  leur  divorce  d'avec 
nous,  est  Terreur  imaginaire  :  l'ignorance 
et  r^olastrie  qu'ils  disent  estre  en  l'Eglise, 
laquelle  ils  ont  abandonnée;  neantmoins 
c  est  chose  toute  certaine ,  que  l'Eglise  en 
8on  corps  gênerai  ne  peut  estre  scanda- 
leuse ,  et  l'on  peut  dire  aussi  qu'elle  est 
inscandalisable,  conune  son  Espoux,  qui 
lui  a  cooununiqué  par  grâce  et  assistance 
particaliere,  ce  qui  luy  est  naturel  en  pro- 
priété ;  car  estant  le  rAe/(5) ,  il  a  conduit 
ses  pas  au  droit  chemin;  comme  celte 
Eglise  est  son  corps  mysiique  (4) ,  il  prend 

(!)  Joan.  r,  30.  —  (2)  Jwm.  x,  S5. 
(3)  Ephra.  i.M.  -.  (4)  0,l.  1,24. 
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à  soy  «  l'honneur  et  le  mesprts  qui  luy  est 
^t  (i)»;  ainsi  l'on  ne  peut  dire  qu'elle 
puisse  prendre  ou  dimner  ou  recevoir  au- 
cun scandale;  cenx  donc  qui  se  scandali- 
sent en  elle ,  en  ont  tout  le  tort  et  toute  la 
foute  en  eux-mesmes,  leur  scandale  n'a 
point  d'autre  sujet  que  leur  propre  malice, 
qui  les  va  diatouillant ,  pour  les  faire  rire 
et  complaire  en  leurs  iniquit^z.  Voici  donc, 
messleors,  ce  que  je  prétends  monstrer  en 
ce  Traité  ;  je  n'ay  point  d'autre  intention 
que  de  voos  foire  voir  que  cette  Suzanne 
mystique  estaocusée  injustement,  et  qu'elle 
a  raison  de  se  plnndre  de  tons  ceux  qui 
se  sont  disIrMts  de  sa  société,  avec  les  pa- 
roles mesmes  de  son  Espoox  :  «  Ils  m'ont 
hay  d'une  bayne  injuste  (a).  »  Je  proove- 
ray  mon  dire  en  deux  foçons  ;  première- 
ment, par  certaines  raisons  tres-gcncrales  ; 
secondement ,  par  des  exemples  particu- 
liers, où  je  proposeray  sur  les  principales 
difBcultez ,  comme  par  manière  d'essay , 
tout  ce  que  tant  de  doctes  hommes  en  ont 
escrit;  car  tout  tend  là  et  y  revient,  quoy- 
que  par  divers  moyens,  estant  libre  à  cha- 
cun de  se  proposer  un  chemin  particulier, 
qui  tend  au  mesme  lieu  ;'pour  moy  je  tas- 
cheray  de  réduire  toutes  les  lignes  de  mon 
discours  à  ce  point ,  comme  au  centre ,  et 
le  plus  justement  que  je  pourray.  La  pre- 
mière partie  servira  presque  également  à 
combattre  toutes  sortes  d'heretiques.  La 
seconde  s'adressera  plus  spécialement  à 
ceux  à  la  réunion  desquels  nous  avons  plus 
d'inclination ,  d'obligation  et  de  devoir. 
La  première  fera  voir  les  deffauts  de  mis- 
sion, dans  ceux  qui  ont  presché  et  enseigné 
contre  l'Eglise  catholique,  apostolique,  ro- 
maine; la   seconde  traitera  de  l'Eglise 
mesme,  de  son  chef,  de  son  ordre ,  de  ses 
marques ,  de  ses  sacremens ,  et  de  la  doc- 
trine constante  touchant  le  purgatoire. 

Tant  de  grands  personnages  ont  escrit 
en  nostre  asge  sur  ce  subjcct ,  que  la  pos- 
térité n'a  presque  plus  rien  à  y  désirer  , 
mais  seulement  à  considérer ,  apprendre  , 

(I)  Lac,  X,  10.  —  (8)  Joan.  xr,  25. 
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Wttr  et  êàaàm  i  ii  m  dkty  ddnc  ikn 
qA  ftok  MNivvM»  •!  je  M  te  fôiidroifl  pa» 
faira)  car  tout  «stMcieii  cUm  oeCeacrU^ 
et  tt*y  a  praaqiie  rîaii  da  Hiiea  que  le  fil  et 
TaifôUk.  Le  deaaein  ne  m'a  cousté  qu  à  le 
deacoudre  et  le  recoudra  à  ma  foçoo ,  en 
suivant  eet  advis  ût  Vincent  de  Lerins(i). 
Ce  traité  semblera  peut-eslre  un  peu  trop 
aeoourcf  et  trop  defeatu  »  cela  ne  vient 
pas  de  ma  diiebeté ,  mais  de  ma  pau? reié 
et  de  mon  peu  de  temps;  ma  memoift  a 
fart  peu  de  moyens  de  reserve,  et  nea'cM^ 
uwlient  que  du  jour  à  la  journée  ;  je  m'vf 
que  fort  peu  de  livrés  en  ce  lien,  dont  je 
me  puisse  entiebir;  prenez  fpffntnyww  à 
gré  esue  production ,  telle  «in^ètte  osl;  je 
vous  Toffîfe ,  messieurs^  et  qocyipie  voua 


(1)  Eadein  («ni«n  qu«  didicUti  doc«  ;  ul  cùm  dlcai 
■ôvèy  non  dkas  bota.  Commonîtorîam  ,  ffi  xxw  » 
p»;.  iSO,  edH.  Mefb.  BthiB.  lU. 


PfttTAGS. 

ayea  veu  plusiauri  outwi  Ifarrae  niieua  tailB 
et  mieux  pareif  arrastai  un  peu  vostre  al* 
tention  smr  celuf  *ey ,  qui  peut^oalre  sert 
plus  sorlable  à  voatre  eompitiion  qne  les 
autresî  car  son  air  est  du  tout  aavaiiiaM  i 
et  Tune  des  plus  salutaîres  reootles  et  dor* 
niers  remèdes,  poîiqoe  c'est  le  releur  à 
1  air  nalurei;  si  pourUnt  il  ne  proite point 
en  tout,  ion  vous  en  monsirera  dauirce 
pftns  ricbes  et  plus  soblîk«  Je  vaf  dmao 
comtnanoerannomdeDâau»leqoet|eany* 
plie  très4)aiBJ»isment  do  faire  coder  tout 
doiioement  la  soinela  parole ,  oomnamae 
fraiselie  roeée,  dans  vos  eararai  et  je  ?ous 
prie,  msBsianrs ,  de  vous  ressouvensr  >  ot 
cous  qui  lifMtoeair,  daapaMteadeS.Paui  t 
que  «  toute  smertimie,  ire,  dédains»  \ 
ries,  blwphemas ,  et  toute  moti< 
ostei  de  noua  ot  de  vous  (i)«  »  Amen. 

(1)  MMf.  iH,  a» 
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PREMIÈRE  PAKtItL 


PE    LA    MISSION    FAUSSE    ET    VEBITABLE. 


BISGOURS  PEBMIËR. 

Qm  CaUî*t  twA**"»  etles  autres  herctfar^et, 
n'vai  point  en  d*  YWiUble  nÛMioii  (i). 

f^ous  devons  avant  toutes  choses,  mes- 
sieurs ,  vous  faire  confesser,  que  vos  pre- 
miers minblres ,  et  vous  aussi ,  avez  cont- 
mis  une  faute  inexcusable,  quand  vous 
avez  preste  roreille  à  ceux  qui  estoient 
séparez  de  rEglise  :  car  ce  n'estoieni  point 
des  personnes  qualifiées ,  comme  il  lalloii, 
pourpreschcr  la  saincte  parole  :  ils  por- 
toient  l'Evangile ,  à  ce  qu  ils  disoient,  de 
la  part  de  Dieu  contre  l'Eglise  ;  ils  se  van- 
toient  de  publier  le  libelle  de  divorce  de  la 
part  du  Fils  de  Dieu  mesmc.  Mais  à  qui!  à 
t  Église,  son  espouse  ancienne  :  pour  quelic 
fin  ?  pour  se  marier  à  une  jeune  assemblée» 
refaite  et  reformée  :  mais  sur  quel  fonde - 
ment  pouviez-vous  croire  ces  nouvelles  , 
sans  leur  faire  monstrer  leur  charge  et  leur 
commission  bien  authentique  ?  Vous  com- 
oiençastes  de  premier  abord  à  ne  plus  re- 
connoistre  celle  reine  pour  vostre  prin- 
cesse ,  et  à  crier  partout,  que  c'estoit  une 
corrompue  et  une  adultère  ;  vos  réforma- 
teurs cooroient  çà  et  là,  pour  semer  ces 
Causses  nouvelles  \  mais  qui  les  ^i  avoit 
diargez  ?  on  ne  peut  s'enrosler  sous  un  ca- 
pitaine, sans  Taveu  du  prince  chez  lequel 
on  demeure  :  or,  conunent  fustes-vous  si 
promps  à  vous  ranger  sous  ces  premiers 


sur  les  auteurs  oAtholkpiet  et  phweort  kàrétiqact 


nûnistres,  sans  sçavoir  si  vos  pasteurs  le- 
gilimes,  qui  estoient  parmy  vous,  vous 
avoûeroicot?  N'ignorant  pas  que  ces  nova- 
teurs vous  sortoient  de  Testât  où  vous  es- 
tiez nais  et  nourris.  Ceux-là  donc  sont 
inexcusables  ,  de  ce  que  sous  Tauthorité 
du  magistrat ,  ils  ont  fait  cette  levée  de 
boucliers ,  et  vous  de  les  avoir  suivis. 

Vous  voyez  bien ,  mes  frères ,  où  je  vais 
battre,  c'est  sur  la  faute  de  mission  et  de 
vocation,  que  Luther,  Zuiugle,  Calvin  et 
les  autres  n'ont  jamais  eue.  Car  c'est  cho$6 
certaine,  que  quiconque  veut  enseigner, 
et  tenir  rang  parmy  les  pasteurs  en  TË- 
gHse,  doit  estre  envoyé.  Sainct  Paul  le 
dit  (1)  :  t(  Quomodô  prxdicabunt  nisi  mit- 
»  tentur?»  Commentprescher,  ont-ils,  s'ils 
ne  sont  envoyez  ?  Et  Jeremie  dit  :  Ces  pro- 
(^etes  prophétisent  à  faux,  je  ne  les  ay  pas 
envoyez;  «  Non  millebam  prophetas,  et 
ipsi  curr^ant  (2),  i>  Je  ne  les  envoyob  pas, 
et  ils  couraient.  La  mission  est  donc  tout 
à  fait  nécessaire ,  v»us  ne  le  nierez  pas,  si 
vous  ne  sçavez  quelque  ch^sa  plus  <pie  vos 
maistres  ;  mais  je  vous  vo'is  venir  en  trois 
eseadronSf  pour  vous  maintenir;  car  les 
«uis  d'entra  vous  diront  :  qu'ils  ont  eu  leur 
vocation  et  mission  du  peuple  ;  d'autres  , 
du  magistrat  séculier  et  ten4>o^^  >  ^^  ^^' 
très ,  de  TÉgUse  mesme.  Comment  cela  ? 
paroi,  disent-ils,  que  Luther,  Œcolam- 
pade ,  Buçer,  ïuingle,  et  leurssemblables, 
eetoéent  prestre*  de  lEgli«c  romaine , 

CD  Bom.  !•.  -  (•)  ^^  ^ 
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comme  les  iiostre«;  mais  les  plus  subcils 
soutiennent ,  qu  ib  ont  este  enyoyei  de 
Dieu  par  une  mission  extraordinaire  ;  exa- 
minons le  premier  dief.  Comment  croyons- 
nous  que  le  peuple ,  et  les  princes  sécu- 
liers ayent  appelle  Calvin ,  Brence ,  et  Lu- 
ther, pooreoseignerladoctrine  que  jamais 
ibn'avoieiit  •£kye?En  quel  temps  com- 
menœrent-ils  à  semer  et  prescher  cette 
doctrine?  Qui  les  aroit  obligez  à  le  faire  ? 
Vous  déclarez  que  le  peuple  devoit  les  avoir 
appeliez;  mais  quel  peuple?  car  ou  il  es- 
toit  catholique ,  ou  il  ne  Testoit  pas  ;  s'il 
estoit  catholique,  comment  vouseust-il  en- 
voyez prescher  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  ? 
Celte  vocation  de  quelque  petite  partie  de 
peuple,  lors  catholique ,  pouvoit-elle  con- 
trevenir à  tout  le  reste  qui  s'y  opposa  ? 
Mais  de  quelle  manière  une  partie  du  peu- 
ple pomoll-elle  vous   donner  authorité 
contre  Tanlre  partie ,  afin  que  vous  allas- 
siez de  peuple  en  peuple ,  détournant  Unt 
que  vouT  pourriez  les  aroes  de  Tancienne 
obéissance  ?  Vous  sçavez  bien  qu'un  peuple 
ne  peut,  au  plus,  donner  rauUiorilé  que 
sur  et  pour  soy-mesme  ,  non  pas  contre 
soy-mesme;  il  a  donc  fallu  ne  point 
prescher  si  non  là ,  où  vous  estiez  ap- 
pelez du  peuple  ;  ce  que  si  vous  eussiez 
fait  simplement,  vous  n'eussiez  pas  tant 
eu  de  suittc  :  mais  descendons  dans  le  par- 
ticu1ier:quand  Luther  commença,  qui  Tap- 
pella  ?  Il  n'y  avoiten  ce  temps  aucun  peu- 
ple qui  pensast  aux  opinions  qu'il  a  pu- 
bliées; comment  doncFeust-il  appelle  pour 
les  prescher  ?  S'il  n'estoit  pas  catholique , 
qu'estoit-il  donc?  luthérien  ?  non  pas,  car 
je  parle  de  la  première  prédication  ;  qooy 
donc  ?  qu'on  nous  réponde  si  l'on  peut , 
qui  a  donné  l'authorité  aux  premiers  d'as- 
sembler les  peuples,  de  dresser  des  com- 
pagnies et  des  bandes  à  part  !  Ce  n'estoit 
pas  le  peuple ,  car  il  n'estoit  pas  encor  as- 
semblé. Mais  ne  seroit-ce  pas  tout  brouiller 
et  tout  confondre ,  de  permettre  à  chacun 
de  dire  ce  que  bon  luy  sembleroit?  A  ce 
compte,  chacun  seroit  envoyé ,  car  H  n'y  a 
si  chétif  qui  ne  puisse  trouver  des  compa- 
gnons, témoins  les  anabaptistes ,  les  liber- 
tins ,  les  adamites ,  etc.  Mais  enfin ,  s'il 
se  faut  ranger  à  l'Escriture ,  on  n'y  trou- 
vera jamais  que  les  peuples  ayent  eu  pou- 


voir de  se  donner  eux-mesmes  des  pas* 
teurs  et  des  precficateurs  evttigeliques. 

DISCOURS  II. 

Fan  le  de  mission,  toosles  ministres  de  la  noo- 
velle  et  prélendaê  Eglise  sont  tnexcmableft, 
et  aussi  cevx  qui  les  ont  ovjs  et  suivis. 

Il  faut  inférer  des  chtses  ditesqr^dessos, 
que  vos  ministres ,  qui  n'avoient  point  les 
conditions  requises  pour  mériter  le  rang 
qu'ils  vouloient  tenir,  et  conduire  Tentre^ 
prise  qu'ils  ont  faite  ,  les  rend  inexcusa- 
bles ,  et  vous  aussi,  qui  les  suivez ,  et  qui 
sçavez  encor,  ou  devez  sçavoir  que  ,  par 
défaut  de  mission ,  vous  avez  eu  grand 
tort  de  les  recevoir  à  teUes  enseignes.  La 
qualité  qu'ils  demandoient,  estoit  œUe 
d'ambassadeurs  de  Jesus-Christ   Nostre- 
Seigneur;  l'entreprise  qu'ils  se  proposoient, 
estoit  de  déclarer  un  divorce  juré  entre 
l'espoux  et  l'ancienne  Egliae  son  espo«se, 
traiter  et  passer  par  paroles  de  présent , 
comme  légitimes  procureurs ,  un  second  et 
nouveau  mariage  avec  cette  jeune  venue, 
de  meilleure  grâce ,  disoient- ils ,  et  mieux 
avenante  que  l'autre.  En  effet ,  s'ériger  en 
prédicateur  de  la  parole  de  Dieu ,  et  pas- 
teur des  âmes  *  n'est-ce  pas  se  dire  ambas- 
sadeur, et  légat  de  Noslre-Seîgneur,  selon 
le  dire  de  l'apostre  (1),  «  Nous  sommes 
donc  ambassadeurs  pour  Jésus-Christ?» 
Et  qu'est-ce  dire,  sinon  que  tout  le  chris- 
tianisme a  failly ,  que  toute  l'Eglise  a  erré, 
et  que  partout  la  vérité  s'est  evanoiiie,  sinon 
dire  que  Nostre -Seigneur  a  abandonné  son 
Eglise  ,  a  rompu  le  sacré  lien  de  mariage 
qu'il  avoit  contracté  avec  elle,  pour  intro- 
duire une  Eglise  nouvelle  (â)  ;  n'est-ce  pas 
vouloir  donner  le  change  à  ce  sacré  et  saint 
espoux,  le  faisant  prendre  une  seconde 
femme  ?  A  dire  vray,  c'est  ce  que  les  minb- 
tres  de  l'Eglise  prétendue  ont  enUrepris  ; 
c'est  ce  de  quoy  ib  se  sont  vantez ,  cette 
prétention  a  esté  le  but  de  leurs  prescfaes , 
de  leurs  desseins,  et  de  leiurs  escrits  ;  mab 
quelle  injustice  n'avez-vous  pas  commise 
les  croyant  si  légèrement  ?  Comment  vous 
estes-vous  arrestez  si  simplement  à  leurs 
paroles?  comment  leur  avez-vous  pu  donner 
une  si  prompte  crédulité  ?  Si  vous  les  avez 
reoeus  pour  des  légats  et  ambassadeurs  , 

(1)  II.  Cor.  T,  SO.  —  (2)  Eplies.  r,  ». 
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îb dévoient  e-trô  envoyez,  ils  dévoient 
aToir  des  lettres  de  créance  de  celuy  dont 
ils  se  vantoient  estre  avouez  :  les  affaires 
eftoient  de  très-grande  importance ,  il  s'a- 
gtssoit  d'un  remaêment  gênerai  de  toute 
rEgltse,et  les  personnes  quientreprenoient 
une  chose  si  extraordinaire ,  estoient  de 
basse  qualité ,  et  niesme  privée.  Les  pas- 
teurs ordinaires  estoient  des  gens  de  mar- 
que, et  de  très-ancienne  et  authentique 
réputation,  qui  leurcontredisoient,  etpro- 
testoient  que  ces  extraordinaires  n'avoient 
point  de  charge,  ny  de  commandement  du 
iiiaish*e.  Dites  donc ,  de  grâce  !  quelle  oc- 
casion eugtes-vous  de  les  oùyr  et  de  les 
croire ,  sans  avoir  aucune  assurance  de 
leur  commission ,  ny  Tadveu  de  Notre- 
Seigneur,  dont  ils  se  disoient  les  nonces 
el  Ves  aposires?  Cest  en  un  mot ,  avoir 
Vasdiemcnl  aibandonné  l'Eglise  ancienne, 
en  laquelle  vous  avez  esté  baptisez  ,  que 
cTavofrcra  à  des  prescheurs  qui  n'avoient 
point  de  mission  légitime  du  maistre ,  et 
n'en  pouvoient  avoir  d'eux-mesmes ,  ny 
de  vous,  en  aucune  façon,  vous  ne  le  pou- 
vez ignorer. 

Si  Jésus-Christ  les  avoit  envoyez ,  ou 
cVust  esté  mediatement  ou  immédiatement. 
Nous  appelions  une  mission  médiate , 
quand  nous  sommes  envoyez  de  celuy  qui 
«n  a  le  pouvoir  de  Dieu,  selon  l'ordre  qu'il 
a  mis  en  son  Eglise.  Telle  fut  la  mission 
de  S.  Denys  en  France  par  Clément  pape , 
el(i)de  Timothée  par  S.  Paul.  L'imme- 
«Tute  mission  se  fait,  lorsque  Dieu  com- 
mande Iny-mesme ,  et  en  baille  la  charge , 
«ans s'arrcsier  à lauthorité  de  l'ordinaire, 
qu'il  a  commise  aux  prélats  et  pasteurs  de 
«on  Eglise,  comme  fut  envoyé  sainct  (2) 
Kcrre  el  les  apostres,  qui  receurent  de  la 
propre  bouche  de  N'ostre-Seigneur  ce  com- 
nandement  :  •  Allez  par  tout  le  monde , 
»  et  preschez  TEvangile  à  toute  créature.  » 
Û  celle  de  (5)  Moyse  vers  Pharaon  et  le 
pwplc  d'Israël  ;  mais  vos  ministres  n'ont 
*o  leur  mission  de  l'une  ni  de  Pautre  ma- 
*j«re  :  ainsi,  avec  quelle  licence  ont- ils 
^trepris  la  prédication ,  contre  le  dire  de 
ï'aposire(4)  :  «  Prcschcront- ils  s'ils  ne  sont 
»  envoyez  ?» 

(0  I».  ad  Timoth.  6.  —  (2)  Marc.  xvi.  |5.  — 
W  E«od.  m,  10, 13  tt  15.  -  (i)  Rom.  x,  15. 

IV. 


DISCOURS  m. 

Les  heretlqoei  n'ont  point  eo,  el  n'ont  pu  avoir 
U  raiuion  du  peuple,  ny  da  prince  feculier. 

Confessons  que  l'Eglise  prétendue  ne 
sçauroit  faire  voir  qu'elle  ait  dans  ses  mi- 
nistres la  mission  du  peuple  laïque ,  ny 
médiate,  ny  immédiate ,  ny  de  droit  ny  de 
fait  ;  car  ils  sont  ou  envoyez  par  les  peuples 
et  princes  secuUers ,  ou  ils  sont  envoyez 
par  l'imposition  des  mains  des  evesques , 
qui  les  firent  prestres;  dignité  à  laquelle 
ils  sont  enfin  forcez  d'avoir  leur  recours , 
quoy  qu'ils  la  méprisent  en  tout  et  partout. 
S'ils  disent  que  les  magistrats  et  le  peuple 
séculier  les  ont  envoyez,  ils  sont  obligés  à 
faire  deux  preuves,  qu'ils  ne  feront  jamais; 
l'une ,  que  les  séculiers  l'ayent  fait  effecti- 
vement ;  l'autre,  qu'ils  rayent  pu  faire,  car 
nous  nions  et  le  fait  et  le  droict  ifactum , 
etjutfaciendi. 

Qu'ils  Payent  pu  faire,  la  raison  du  con- 
traire est  évidente ,  car  ils  ne  trouveront 
jamais  dans  les  Escritures ,  que  les  peuples 
et  princes  séculiers  ayent  pouvoir  d'établir 
et  constituer  les  pasteurs  ou  les  evesques 
en  l'Eglise  :  ils  trouveront  bien ,  à  la  vé- 
rité ,  que  les  peuples  ont  rendu  témoignage 
et  assisté  aux  ordinations;  ils  trouveront 
encor  que   le  choix  leur  en  fut  permis^ 
comme  celui  des  diacres ,  au  rapport  de 
S.  Luc  (1),  que  toute  la  troupe  des  disci- 
ples proposa;  mais  ils  ne  montreront  ja- 
mais que  tes  peuples,  ou  princes  séculiers, 
ayent  eu  ou  pris  lauthorité  des  missions, 
pour  constituer^  ordonner^  et  authoriser 
des  pasteurs  t  comment  donc  allegueront- 
ils  la  mission^  par  les  peuples ,  et  par  les 
princes,  qui  n'a  point  de  fondement  dans 
PEscriture?  Au  contraire,  nous  produirons 
l'expresse  et  commune  pratique  de  toute 
PEglise,  quia  le  pouvoir  de  tout  temps 
d'ordonner  les  pasteurs ,  avec  l'imposition 
des  mains  des  autres  pasteurs  et  des  eves- 
ques; ainsi  fut  (2)  ordonné  Timothée,  et 
mesme  (5)  les  sept  diacres,  qui  furent  bien 
proposez  pour  cela  parle  peuple  chrestieu; 
mais  ils  furent  ordonnez  par  l'imposition 
des  mains  des  apostres  ;  ainsi  Pont  réglé 
les  mesmes  apostres  (4]  en  leurs  constitu- 

(1)  Acl.Yi,  3,  i,  5  a6.-(«)  rr.ad  Timolb  ei.O. 
C3)  1.  •4'rimolh.  i,  S4.-C4)Act.vi,3,*,  »  «'»• 


Digitized  by 


Google 


IS 


C0NTR(3VERSES 


lions ,  aussi  bien  que  le  grand  (i)  concile 
de  Nicéc ,  qu*on  ne  dédaignera  point  ce 
me  semble  ;  (2)  le  second  de  Cartage ,  (5) 
le  troisiesme  et  le  quatriesme  tcnu^  au 
niesroe  lieu,  où  S.  Augustin  se  trouva. 
Supposé  donc  que  ces  reformateurs  eussent 
esté  envoyez  par  les  séculiers,  ilsu'auroient 
pas  esté  envoyez  à  Tapostolique,  ny  légiti- 
mement, et  leur  mission  seroit  nulle  ;  et  par 
effet  les  séculiers  n'ont  point  droit  de  mis- 
sion, et  comment  donc  les  religieux  la 
donneront -ils?  pourroient  -  ils  communi- 
quer une  authorité  qu'ils  n'ont  pas  eux- 
mesmes?  C'est  pour  cela  que  S.  (4)  Paul 
parlant  de  Tordre  de  laprestrise,  et  de 
rofBce  pastoral,  a  très-bien  dit  :  »  Nul  ne 
s'attribue  cet  bonneur,  sinon  celuy  qui  est 
appelle  de  Dieu  comme  Âaron,  »  Mais  Aa« 
ron  (5)  fiit  ordonné  et  sacré  (6]  par  les 
mains  de  Moïse ,  qui  IuLprestre  luy -mesme, 
selon  la  saincte  parole  de  David  (7)  : 
«(  Moyse  et  Aaron  sont  conter  entre  ses 
prestrcs,  et  Samuel  entre  ceux  qui  invo* 
quent  son  nom.  »  Aussi  il  est  dit  tout  clair 
en  (8)  TExode  :  «  Associe  et  joins  avec 
u  toy  Aaron,  pour  exercer  Testât  sacerdo* 
»  tal.  »  Et  à  cela  s'accorde  une  grande 
troupe  de  nos  anciens  pères.  Celqy  donc 
qui  veut  alléguer  sa  mission  ne  la  doit  pas 
tirer  du  peuple,  ny  des  princes  laïques  ; 
car  Aaron  ne  fut  pas  appelle  de  cette 
manière,  ny  les  pasteurs  de  Tancienna 
Eglise .  (9)  «  Celuy  qui  est  le  moindre  est 
bcny  par  le  plus  grand,  »  comme  dit  saint 
Paul,  d'où  s'ensuit  que  les  peuples  ne  peu- 
vent point  envoyer  les  pasteurs  ;  (io)  car 
les  pasteurs  sont  plus  grands  que  les  bre- 
bis, et  la  mission  ne  se  fait  jamais  sans 
bénédiction;  (11)  S.  Jean  confirme  la 
mesme  vérité  par  ces  paroles  :  «  Amen , 
nmcn  dico  vobis;  non  est  servu$  major 
domino  suo,  neque  subditus  mayor  eo,  qui 
misit  i{lum.  »  Car  après  cette  magnifique 
mission,  le  peuple  demeure  tousjours  bre- 
bis, et  le  pasteur  tousjours  pasteur  :  autre* 
ment  Testât  seroit  confondu.  Je  laisse  à 
part  ce  que  je  prouveray  cf -après,  quo 

(1)  Caot.  i.~(t)  Can.  iv.  —  (8)  fb,  xii. 
(i)  Heb.  ▼,  i.  -  (5)  Le»,  vin,  H. 
(G)  Exod.  XXVIII.  6.  —  (7)  Pt.  xcvin,  7. 
(8)  Exod.  xxTiti,  0.  ~  (0)  Hab.  vu,  7. 

(10)  JoAQ.  XX,  81  ei88.  TIUiP.  h  0. 

(11)  Joao.  XIII,  10. 


TEglisc  est  une  sacrée  monarehif ,  et  par- 
tant qu'il  appartient  an  grand  pasteur 
d'envoyer,  non  pas  au  peuple.  Je  laisse 
encore  à  part  le  désordre  qui  arrivcroit 
tous  les  jours ,  si  les  peuples  envoyoient, 
car  ils  ne  pourroient  envoyer  les  uns  aux 
autres,  n'ayant  point  d'authorité  les  uns 
sur  les  autres.  Et  comme  ce  seroit  faire 
ouverture  à  toutes  sortes  d'beresies ,  il 
faut  conclure  que  les  brebis  reçoivent  le 
berger  d'ailleurs  que  d'elles-niesmes;  et 
de  là  Ton  doit  tirer  cette  conséquence ,  que 
les  peuples  n'ont  pu  donner  missioa,  ny 
de  commission  legiti^ne  à  ces  nouveaux 
ambassadeurs. 

Mais  j'adjottste  pour  second  chef,  qoe 
quand  ils  Tauroient  pA ,  ils  ne  Tont  pai 
fait,  parce  que  le  peuple  ou  le  magistral, 
qui  a  appelle  Calvin  et  Luther ,  estoit  ou 
catholique ,  ou  non.  S'ils  disent  que  ce 
peuple  estoit  catholique ,  comment  les 
auroitil  appeliez  à  preseher,  ce  qu'il  ne 
croyoit  pas,  puis  que  ce  peuple  et  ce  ma- 
gistrat estoit  encore  de  la  vraye  Eglise,  oa 
non.  S'il  estoit  de  la  vraye  Eglise,  pour- 
quoy  est-ce  que  Luther  Ta  tiré  de  sa 
croyance,  Teust-il  appelle  pour  estre  mis 
hors  de  sa  bonne  place ,  et  de  TEgllse  ?  et 
s'il  n'en  estoit  pas ,  comment  pouvoit-U 
avoir  droit  de  mission  et  de  vocation ,  puis 
que  hors  Tenclos  de  la  vraye  Eglise  il  ne 
peut  se  trouver  aucune  légitime  authorité? 
Que  s'ils  disent  quils  n*estoicnt  pas  ou 
qu'ils  n'estoient  plus  catholiques  romains  i 
qu'estoient-ils  donc?  ils  n'estoient  pas 
encore  luthériens ,  car  Ton  sçait  le  temiis 
où  Luther  commença  de  preseher  en  Alle- 
magne, il  n'y  avoit  alors  de  luthériens, 
puis  que  c'est  luy  qui  en  est  Torigioe.  Que 
s'ils  n'estoient  point  de  la  vraye  Eglise ,  ils 
n'ont  donc  point  eu  de  vocation  dé  ce 
costé-là  :  comment  pouvoient-ils  établir 
une  mission  véritable  pour  la  prédication 
evangelique ,  sinon  qu'ils  ayent  recours  à 
la  mission  invisible  de  ces  (1)  principautez 
aériennes ,  à  ces  puissances  de  ténèbres 
du  monde,  enfin  à  ces  malices  spirituelles, 
contre  lesquelles  tous  les  vrais  enfans  de 
TEglise  ont  tou^'ours  eu  la  guerre 
(1)  Ephfi.  Yi,  U, 
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DISCOURS  IV. 

L'Eglise  prétendue  n*a  point  dans  ses  ministres 
U  mission  cpiscopale. 

Or  les  desccndans  des  hérésiarques ,  qui 
se  voyeot  poussez  de  tant  de  raisons, 
prennent  en  nos  jours  un  autre  chemin 
pour  se  défendre.  Ils  disent,  mais  ils  di- 
sent mal,  que  les  premiers  maistres  et  re- 
formateurs de  leurs  églises,  Luther,  Bucier, 
et  Œcojampade,  ont  esté  envoyez  par  les 
evesques,  qui  les  firent  prestres ,  et  que 
ceux-ci  ont  envoyé  les  autres ,  qui  les  ont 
suivis,  et  vont  ainsi  enchaînant  leur  mis- 
sion et  vocation  à  celle  des  apostres. 

Véritablement  cette  confession  est  assez 
ingénue ,  de  reconnoistrc  au  moins ,  que 
leur  mission  ne  peut  estre  dérivée  de  leurs 
ministre^ ,  que  par  l^suceession  et  Tautho- 
rite  de  nos  evesques ,  et  par  l'imposition  . 
de  leurs  mains  :  la  chose  est  telle,  sans  I 
aucun  doute;. car  on  ne  peut  pas  faire 
sauter  aisément  cette  mission  de  si  haut 
que  des  apostres^  qu'elle  soit  tombée,  sans 
succession,  entre  les  mains  des  prédica- 
teurs de  ce  temps,  sans  avoir  esté  traduite 
jusqu'à  nous  par  nos  devanciers  ;  il  eust 
fellu  une  bien  longue  sarbacane  en  la  bou* 
che  des  premiers  fondateurs  de  l'Eglise , 
pour  avoir  ainsi  appelle  Luther  et  les  au- 
tres, sans  c^m  ceux  qui  estoient  entre  eux, 
et  au  milieu ,  s'en  fussent  aperceus  :  ou 
bien  il  eust  fallu,  comme  dit  Calvin  en  une 
autre  occasion,  et  mal  à  propos,  que  ceux- 
cy  eussent  eu  les  oreilles  bien  grandes. 
•Nos  reformateurs  doivent  accorder  que 
cette  mission  s'est  conservée  entière,  si 
ceux-ci  la  dévoient  trouver.  Nous  ne  nions 
pas  que  la  mission  n'ait  esté  devant  nos 
evesques,  et  principalement  es  mains  de 
leur  chef  l'evesque  romain;   mais  nous 
nions  formellement,  que  vos  ministres  en 
ayenteu  aucune  communication  pour  près- 
cher  ce  qu'ils'ont  presché,  parce  qu'ils 
ont  annoncé  quantité  de  choses  contraires 
à  ITglise,  en  laquelle  ils  ont  esté  choisis 
et  ordonnez  prestres.  Or  il  est  nécessaire, 
ou  qu'ils  errent,  ou  que  TEglise  qui  les  a 
envoyez  fustdans  Terreur  ;  par  eonsequeni, 
ou  leur  Eglise  est  fausse ,  ou  celle  de  la- 
quelle ils  ont  pris  leur  première  mission 
est  abusée.  Nous  faisons  mieux  d'inférer, 
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que  leur  miwion  ^t  absolument  fausset 
car  d'une  Eglise  fausse,  telle  qu'ils  la  de» 
crient  chez  nous,  ne  peut  sortir  une  vraya 
mission;  si  leur  Eglise  est  fausse,  ouest 
leur  roissiop?  puisque  dans  une  -Eglise 
fausse  ou  ne  peut  trouver  une  légitime 
mission  ;  ainsi  en  tout  sens,  ils  n'ont  point 
eu  de  mission  pour  prescher  ce  qu'ils  ont 
presché.  En  sens  contraire,  si  l'Eglise,  en 
laquelle  ils  ont  esté  instruits  et  ordonnez , 
estoit  véritable,  Us  sont  donc  inexcusables 
(J'hf resie  d'en  estre  sortis ,  et  d'avoir  près- 
6hé  contre  sa  croyanise  ;  si  elle  n'estoit  piis 
U  vraye  EgUse ,  elle  n'a  pas  eu  le  pouvoir 
de  les  envoyer  ny  de  les  ordonner  i  mais 
accordons  qu'ils  ayent  receo  leur  mission 
en  l'Eglise  romaine ,  ils  ne  l'ont  pas  eud 
pour  en  sortir,  et  se  distraire  de  son  obéis- 
sance avec  ses  en/ans;  certes  Je  commis- 
saire ne  doit  pas  excéder  les  bornes  de  sa 
commission ,  et  s'il  le  fait,  il  est  désavoué, 
luther,  CEcolaropade,  et  Calvin  n'es- 
toient  pas  evesques,  dites  donc  pour  eux» 
en  quel  sens  il  est  possible,  qu'ils  ayenî 
pu  communiquer  aucune  mission  à  leurs 
successeurs  de  la  part  de  l'Eglise  romaine, 
qui  proteste  en  tout  et  partout ,  qu'il  n'y  a 
que  les  seuls  évéques  qui  puissent  envoyer, 
soit  d'une  manière  immédiate ,  soit  d'une 
manière  médiate ,  et  que  cela  n'appartient 
aucunement  aux  simples  prestres  ;  c'est 
pourquoy  S.  Jerosme  a  très-bien  observé  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  simple  prestre 
et  l'evesque,  en  l'epistre  ad  Evagrium  (|). 
Saincl  Augustin  et  sainot  Epiphane  ont  mis 
Arrius  dans  le  rang  des  hérétiques,  parce 
qu  il  tenoit  le  contraire,  paimy  d  autres 
erreurs, Ulegitime  mission  doit  estre  une 
mission  episcopale  et  canonique,  et  non 
une  mission  protestante  ou  menaçante. 

DISCOURS  V. 


L'Eglise  prétendue  n'a  point,dansscs  ministres 
la  mission  extraordinaire  et  immédiate  de 
Dieu. 

Les  raisons  susdites  sont  si  fortes,  que 
les  plus  asseurez  des  vostres  ont  pris  party 
ailleurs  qu'en  la  mission  ordinaire,  faisant 
effort  de  nous  persuader,  que  leurs  réfor- 
mateurs estoient  envoyez  cxtraordinaire- 
ment  de  Dieu ,  parce  que  la  mission  ordi- 

(1)  L.  de  HuMTfilHiS,  c.  ^Z  c(  7$. 
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naire  avoît  été  gastée,  et  enfin  abolie  avec 
la  vrayc  Eglise ,  sous  la  tyrannie  de  FAnte- 
Chrtst  :  voicy  leur  plus  invincible  retraite  ; 
et  parce  qu'elle  est  commune  à  toutes  les 
sectes  des  hérétiques ,  elle  mérite  d'cstre 
attaquée  par  de  bonnes  raisons ,  et  minée 
de  fond  en  comble  :  mettons  par  ordre  nos 
argumens,  pour  voir  si  nous  pourrons 
forcer  cette  dernière  barricade. 

1.  Je  soutiens  que  personne  ne  doit  al- 
léguer une  mission  extraordinaire ,  qull 
ne  la  prouve  par  des  miracles  ;  car  je  vous 
prie  à  quoi  en  serions-nous  réduits ,  si  ce 
prétexte  de  mission  extraordinaire  estoit 
recevable,  sans  bonne  preuve  ?  ne  seroit-ce 
pas  un  voile  asseuré  à  toutes  sortes  de  li- 
bertins? Arrius,  Marcion,  Montanus,  et 
Massalius  ne  |>ourroient-  ils  pas  estre  receus 
avec  honneur  dans  le  rang  des  reforma- 
teurs ,  en  nous  payant  de  cette  monnoye, 
et  prestant  le  mesme  serment? 

2.  Je  tiens  pour  asseuré ,  que  jamais 
personne  ne  fut  envoyé  extraordinaire- 
ment,  qui  n'ait  pris  cette  lettre  de  créance 
de  la  divine  majesté  (1).  Moïse  fut  envoyé 
immédiatement  de  Dieu  pour  gouverner 
le  peuple  d'Israël  :  auparavant  il  voulut 
sçavoir  le  nom  de  celuy  qui  Tcnvoyoît ,  et 
quand  il  eut  appris  le  nom  admirable  de 
Dieu ,  il  demanda  des  (2)  marques  et  des 
lettres  patentes  de  sa  mission  ;  ce  que  Dieu 
mesme  trouva  si  juste ,  qu'il  luy  donna  la 
grâce  d'opérer  trois  sortes  de  prodiges  et 
de  merveilles ,  qui  furent  comme  trois  pu- 
bliques attestations  en  trois  divers  langa- 
ges, de  la  charge  qu'il  lui  donnoit,  afin  que 
celuy  qui  n'cntendroitpas  Tune  de  ces  lan- 
gues, entendistrautre.  Si  donc  nos  préten- 
dus apostres  alleguoientla  mission  extraor- 
dinaire ,  qu'ils  nous  montrent  quelque  pro- 
dige au  delà  du  commun ,  autrement  nous 
ne  sommes  pas  obligez  de  les  croire.  Vray- 
ment ,  Moïse  montra  bien  dans  son  office 
la  vérilc  cl  la  nécessité  de  cette  preuve  ; 
car  celuy  à  qui  Dieu  parle  extraordinaire- 
roent ,  doit  estre  authorisé  d  une  manière 
miraculeuse  :  aussi  ce  grand  homme 
ayant  (5)  demandé  à  Dieu  le  don  de  Télo- 
quencc ,  il  ne  le  demanda  qu'après  avoir 
receu  le  pouvoir  des  miracles ,  montrant 

(1)  Exod.  xxxif,  10  et  13. 

(%)  Exod.  ir,  1,  3,  i,  0,  7,  8  el9.-(3)/*.  11. 
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qu'il  est  plus  nécessaire  d'avoir  rauthorité 
de  parler,  que  d'en  avoir  la  promptitude. 
La  mission  de  saint  (1)  Jean  -Baptiste,  quoy 
qu'elle  ne  fust  pastoutà  fait  extraordinaire, 
ne  fust-elle  pas  authentique  par  sa  concep- 
tion et  sa  nativité  (3) ,  et  mesme  par  sa  vie 
miraculeuse ,  à  laquelle  Nostre-Seigneur 
donna  de  si  bons  témoignages.  Au  regard 
des  apostres ,  (5)  qui  ne  sçait  les  miracles 
qu'ils  faisoient  ?  et  qui  pourroit  en  calculer 
le  nombre  ?  (4)  leur  mouchoirs  et  leurs  om- 
bres servoient  à  la  guerison  des  malades , 
et  à  chasser  les  diables  des  corps,  que  pos- 
sedoient  ces  malheureux  esprits  ;  (5)  l'im- 
position de  leurs  mains  prodaisoit  quantité 
de  signes  et  de  merveilles  parmi  le  peuple, 
en  confirmation  de  leur  prédication  et  de 
leur  doctrine.  Sainct  (6)  Marc  le  dit  ouver- 
tement dans  les  dernières  paroles  de  son 
Evangile  :  et  sainct  Paul  aux  Hébreux. 
Comme  donc  pourront  excuser  et  relever 
par  cette  preuve  leur  mission,  ceux  qui  en 
nostre  asge  en  veulent  avancer  une  extraor- 
dinaire? quel  privilège  ont-ils  plus  grand 
que  l'apostolique  et  le  mosaïque?  Que  dirai- 
je  de  plus  !  si  nostre  souverain  maistre  , 
consubstantiel  au  Père ,  duquel  la  mission 
estoitsi  authentique,  qu'elle  suppose  en  luy 
la  communication  d'une  mesme  essence:  si 
luy-mesme,  dis-je,  qui  est  la  source  vive 
de  toute  mission  ecclésiastique,  n'a  pas 
voulu  s'exempter  de  cette  preuve  de  mira- 
cles, par  quelle  raison  ces  nouveaux  minis- 
tres seront-ils  crus  à  leur  seule  parole  ? 
Jésus-Christ  allègue  souvent  sa  mission , 
pour  mettre  sa  parole  en  crédit;  (7) 
«  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  en- 
voyé ,  dit- il  ;  (8)  ma  doctrine  n'est  point 
mienne ,  mais  de  celui  qui  m'a  envoyé  ;  et 
vous  me  connoissez ,  vous  savez  d'où  je 
suis,  je  ne  suis  point  venu  de  moy-mesme.» 
Mais  aussi  pour  donner  authorité  à  l'effet 
de  sa  mission,  il  met  en  avant  ses  miracles, 
et  atteste(que  (9)«  s'il  n'eust  fait  des  œuvres, 
que  nul  autre  n'a  fait  parmy  les  Juifs ,  ils 
n'eussent  point  eu  de  péché,  de  ne  croire 
point  en  luy.  »  Et  ailleurs  il  leur  dit  :  (10) 


(1)  Luc.  I,  18,  10,  20,  ai,  i«. 
(i)  Jb.  I,  63,  6i,  65,  00.  -  (3)  M«Uh.  %%,  7, 
8  tlniiw.-(A)  Ad.  XIX,  11  aia.-(5)/&.  ^.  15. 
(6)  S    Marc.  ull.  c.  ii,  4.  -  (7)  Jo.  xx,  t|. 
(8)  Jo.  VII,  10  et  J8.  -  (9;  Jwn.  ixv,  24. 
(10)  Jo.  xiY,  11  et  18. 
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«  Ne  croyez-vous  pas'que  mon  Père  est  en 
moy,  et  moy  en  mon  Père  ?  au  moins  croyez- 
le  par  les  œuvres.  »  Après  cela ,  qui  sera  si 
osé  que  de  se  vanter  de  la  mission  extraor- 
dinaire ,  sans  produire  à  mesme  temps  des 
miracles  ?  certes  il  mérite  d'estre  tenu  pour 
imposteur.  Or  est-il  que  ny  les  premiers , 
ny  les  derniers  de  vos  ministres,  n'ont  fait 
aucun  miracle  ;  ils  n'ont  donc  point  eu  de 
mission  extraordinaire. 

Disons  quelque  chose  de  plus  ;  c'est  chose 
hors  de  doute ,  que  jamais  aucune  mission 
extraordinaire  ne  doit  estre  facilement  re- 
cenê,  estant  desadvoûée,  ou  du  moins 
suspecte  à  rauthorité  ordinaire,  qui  est  en 
l*Eglise  de  Nostre-Seigneur  ;  car  nous  som- 
mes tous  obligez  d'obéir  (i)  ^  nos  pasteurs 
ordinaires  ,  sous  peine  d'estre  déclarez 
pubUcains  et  payens  :  comme  donc  nous 
pourrions-nous  ranger  sans  soupçon  sous 
une  autre  discipline  que  la  leur,  s'ils 
venoient  à  rejetter  Textraordinaire  ?  en  ce 
cas  nous  serions  obUgez  de  connoistre  TE- 
glîse,  et  de  ne  pas  recevoir  ces  nouveaux 
venus ,  s'ils  estoient  desadvoûez  des  ordi- 
naires. 

Dieu  n'est  point  autheur  de  (2)  division, 
mab  d^union  et  de  concorde ,  principale- 
ment entre  ses  disciples,  et  ses  ministres 
ecclésiastiques.  Notre-Seigneur  le  montre 
clairement  en  la  sainte  (5)  prière  qu'il 
adressa  à  son  Père  céleste ,  dans  les  der- 
niers jours  de  sa  vie  mortelle  ;  sa  bonté 
pourroit  -  elle  se  contrarier  ?  authorise- 
roit-elle  deux  sortes  de  pasteurs  et  deux 
societez  ,  Tune  extraordinaire  ,  l'autre 
ordinaire  ?  Pour  le  regard  de  l'ordinai- 
re ,  qu'elle  soit  authorisée  ,  cela  est  cer- 
tain ;  pour  l'extraordinaire^  nous  le  pré- 
supposons. Ainsi  ce  seroit  deux  Eglises 
différentes ,  ce  qui  est  contre  la  parole  de 
Nostre-Seigneur ,  qui  n'a  qu*une  (4)  seule 
espouse  ,*  qu'une  seule  colombe ,  qu'une 
seule  parfaite;  et  comment  pourroit  estre 
en  seure  garde  le  troupeau  conduit  par 
deux  pasteurs,  inconnus  l'un  à  l'autre ,  en 
divers  pasturages  ,  à  divers  signes ,  et  en 
diverses  mains ,  dont  lune  et  l'autre  vou- 
droit  tout  avoir  ?  ainsi  seroit  l'Eglise  sous 
la  diversité  des  pasteurs  ordinaires  et  ex- 

(1)  MalUi/xviii,  17.-  (2)  I.  Cor.  iv.  33. 
(3)  Jvao.  xfiiy  11  «t  12.-  (4)  ^^»a^*  ▼<>  8* 


traordinaires,  cantonnez  çà  et  là  en  diver- 
ses manières.  Nostre-Seigneur  est-il  divi- 
sé, (1)  ou  en  luy-mesme,  ou  en  son  corps, 
qui  est  l'Eglise  ?  Non  pour  le  vray  ;  ^u  con- 
traire, il  n'y  a  qu'un  Seigneur  (2),  lequel  a 
basty  et  formé  son  corps  mystique  avec 
une  belle  variété  de  membres ,  très-bien 
ajustez ,  assemblez  et  serrez ,  qui  sont  liez 
partoutes  les  jointures  de  la  sous-ministra- 
tion  mutuelle;  par  conséquent,  vouloir 
mettre  en  l'Eglise  cette  division  de  troupes 
ordinaires  et  extraordinaires ,  c'est  la  rui- 
ner et  la  perdre  :  il  faut  donc  revenir  à  ce 
que  nous  disions ,  que  jamais  la  vocation 
extraord'maire  n'est  légitime ,  quand  elle 
est  desadvoiiée  de  l'ordinaire. 

Et  de  fait ,  où  me  montrera-t-on  jamais 
une  vocation  légitime  extraordinaire ,  qui 
qui  n'aye  esté  receuê  par  l'authorité  ordi- 
naire? Sainct  (5)  Paul  fut  appelle,  sans 
doute ,  extraordinairement  ;  mais  ne  fut-il 
pas  approuvé  (4)  par  Ananias  et  par  les 
apostres  une  ou  deux  fois.'  En  ce  sens  la 
mission  receuë  par  l'authorité  ordinaire  est 
appellée  vocation  du  Sainct-Esprit.  La  mis- 
sion (5)  du  précurseur,  à  parler  propre- 
ment, ne  peut  pas  estre  dite  extraordinaire, 
parce  qu'il  n'enseignoit  aucune  chose  con- 
tre l'Eglise  mosaïque,  et  que  d'ailleurs sainct 
Jean  estoit  de  la  race  sacerdotale  ;  si  est-ce 
neantmoins  que  la  rareté  de  sa  vie  et  de  sa 
doctrine  fut  avoCiée  par  l'ordinaire  de  TE- 
glise  judaïque ,  en  la  belle  légation  (6)  qui 
lui  fut  faite  par  les  prestres  et  les  lévites , 
dont  le  sujet  présuppose  une  grande  estime 
et  réputation,  en  laquelle  il  estoit  vers 
eux  :  (7)  les  pharisiens  mesmes,  qui  estoient 
assis  sur  la  chaire  de  Moyse,  venoient 
communiquer  à  son  baptesme  ouvertement, 
et  sans  scrupule.  C'estoit  bien  là  recevoir 
sa  mission ,  et  à  bonnes  enseignes. 

NostTe*$eigneûr,  (8)  quoy  qu'il  fust  le 
supérieur,  ne  voulut-il  pas  estre  receu  de 
Simeon ,  qui  estoit  prestre,  puisqu'il  bénit 
le  fils ,  la  mère  »  et  saint  Joseph  ?  (9)  par 
Zacharie,qui  fust  un  autre  prestre;  par 
sainct  Jean  (10)  ;  et  mesme  dans  le  temps 
de  sa  passion ,  qui  estoit  l'exécution  de  sa 

(1)  Cor.  1, 18.- (8)  Ephet.  4,  5,  18,  11  et  16. 

(3)  Aot.  IX,  6,  17   -  (4)  Ib,  axxii,  3  el  4. 

(5)  Luc.  I,  8.  —  (6)  4o«n.  I,  10  el  «eq. 

(7)  MaU.  IV.  3,  5  et  7.—  (8)  Luc.  ii,  «8  el  »♦. 

C9)Luo.i,7<>.-(10)Jo.i,W. 
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mission  principale,  il  voulut  encor  avoir  le 
témoignage  prophétique  du  grand  prestfe, 
i|Ui  estoit  pour  lors  t  et  c'est  ce  que  sainct 
Paul  (i)  dit  et  enseigne ,  quand  il  ne  veut 
«  que  personne  ne  s'attribue  Thonneur 
pastoral  I  sinon  celuy  qui  est  appelle  de 
Dieu  oomme  Aaron  »$  car  la  vocation  d'Aa^ 
fon  fut  faite  par  Totdre  de  Moyse  t  si  bien 
que  Dieu  ne  mit  pas  sa  sainte  parole  en 
la  bouche  d'Âanm  Immédiatement,  mais  (9) 
Moyse,  à  qui  Dien  fit  ce  commandement, 
parle  a  luy  ^  et  luv  inspire  ces  paroles  t  «  je 
seray  en  ta  bou(»e  et  en  la  sienne.  »  Que 
ai  noua  considérons  de  près  ce  que  dit  S» 
Paul,  nous  apprendrons  que  la  vocation 
des  pasteurs  et  des  magistrats  ecclésiasti- 
ques doit  estre  faite  (11)  visiblement,  non 
par  manière  d'enthousiasme  et  de  motion 
secrète  et  intérieure }  en  voilà  deux  exem- 
ptes qu'il  prop<^)  céluy  (4)  d'Aaron ,  qui 
futoinctet  appelle  visiblement,  et  celuy 
de  NoêU:e-8eigneur  (5)  et  maistre ,  qui  es^ 
tant  souverain  pasteur  et  pontife  de  tdte 
lesBiedea,  ne  s'est  point  ctariûé  soy-mesme, 
o'est-à-difc  ne  s'est  point  attribué  l'hon- 
neur de  sa  saitacte  prestrise ,  comme  avolt 
dit  aainct  Paul  auparavant ,  mais  a  esté  ma- 
nifesté par  êehiy  qui  luy  a  dit  :  «  'Tu  es 
mon  fils ,  je  f  ây  engendré  aujourd'huy y.  et 
tu  es  pi^U*e  etemellemetit  selon  l'ordre  de 
Meiehisedech.  »»  S*est^il  ingéré  et  poussé 
luy-mesme  à  cet  honheur?  non ,  mais  il  y 
a  esté  appelle  ;  (6)  qui  Ta  appelle  ?  son  Père 
éternel:  et  animent?  immédiatement  et 
medlatement  tout  ensemble  :  immédiate- 
ment (f)  en  Son  baptèsme ,  et  en  sa  trans- 
figuration ,  avefc  cette  voijt  :  (8)  ♦»  Celuy-cy 
est  mon  flis  bien-aimé ,  auifuel  j'ay  pris 
mon  bon  plaisir,  escouleA-le.  »  Médiate^ 
ment  par  les  pifophëtes ,  et  surtout  par 
ibavid,  dans  lés  lieux  où  Sainct  Paul  Cité 
ses  (9)  pseaumes.  «  Tu  es  mon  fib,  je  t'ay 
engendré  aujourd'hui,  (10)  selon  l'ordre  de 
Melchisedech.  tt  Ainsi  sa  vocation  est  par- 
tout visible  ;  la  parole  en  la  nuée  fût  oQic, 
et  selon  David ,  oCiie  et  lue.  Mais  sainct 
Paul  voulant  encor  plus  fortement  montrer 
là  vocation  de  Nostre-Seigneur,  allègue  les 

(|)Hcb.T,4.-(a)Kiod.  ivj^. 
(i)  t-tfil.  tMi,  ii.~(i)  Ktod.  «KTiii,  1. 
(5)  ttebr.  V,  5  el  «6.^  (6)  tteb.  V,  M>  4. 
CI)  M*U.  ili,  17.  -(S)  M«ll.  lyii,  6. 
(0)  Pwl.  il,  T.  —  (10)  PmI.  ai«r,  4» 


passages  de  David ,  par  lesquels  il  dit , 
que  Jesus-Christ  avoit  été  clarifié  de  soh 
Père  ;  se  contentant  ainsi  de  produire  le 
témoignage  perceptible,  et  produit  par 
rentremise  des  Escritures  ordinaires,  et 
des  prophètes  receus  et  reconnus. 

J'adjouste  à  ces  raisons ,  que  l'autfiorilé 
de  là  mission  extraordinaire  ne  détruit 
jamais  l'ordinaire,  et  n'est  jamais  pour  la 
renverser ,  témoins  tous  les  prophètes ,  qui 
n'ont  point  élevé  Pautel  contre  l'autel, 
qui  n'ont  point  contredit  la  prestrise  d'Aa- 
ron ,  qui  n'aboUrent  point  les  constitutions 
sytiagogiques  ;  témoin  enfin  nosUre  ^(1) 
Sauveur,  qui  assure  que  tt  Tout  rt)yaume 
divisé  en  soy  sera  désolé,  et  une  maison 
tombera  sur  l'autre.  »  t)e  là  vint  le  grand 
respect  qu'il  portoit  à  la  chaire  de  Moyse, 
dont  la  doctrine  luy  estoyt  si  veneraUe , 
qu'U  commanda  (ousjours  de  la  gainer.  De 
vrày,  si  l'exUraordinaire  authorité  devoit 
abolir  l'ordinaire,  comme  sauriotis-nous 
quand ,  à  qui ,  et  de  quelle  manière  nous 
nous  y  devrions  ranger?  Non,  non,  l'ôr- 
dinàire  est  constante  ,  et  sera  tousjours, 
pendant  que  PËglise  sera  dans  ce  bas 
monde  :  les  pasteurs  et  docteurs  qu'U  a  une 
fbis  donnei  à  l'Ëglise ,  doivent  avoir  «  une 
perpétuelle  succession ,  pout*  laconsomtna- 
tion  des  salncts^  jusques  à  ce  que  nous 
nous  rencontrions  tous  en  l'unité  de  la  fby, 
et  de  la  connoissaUce  du  fils  de  Dieu  en 
hommes  parfaits ,  (2)  à  la  mesUl^  de  l'asge 
parfait  de  Jesus-Cbrist,  afin  que  nous  ne 
soyons  plus  enfans  ny  flottans ,  toi  demenei 
çâ  et  là  à  tous  vents  de  la  doctrine  par  la 
pil)erie  des  hommes ,  et  par  leur  perfide 
séduction.  »  YoUà  le  beau  discours  que 
fait  sainct  Paul ,  poUr  montrer,  que  si  les 
docteurs  et  pasteurs  ordinaires  n'avoient 
Une  perpétuelle  succession ,  ou  qu'ils  fUs* 
sent  sujets  à  la  subrogation  des  extraordi- 
naires, nous  n^aurions  ainsi  qu'une  fby  et 
discipline  desordonnée,  interrompue  et 
variable  ;  nous  serions  sujets  à  estre  séduits 
par  les  hommes  menteurs ,  qui  à  tous  pro- 
pos se  vanteroient  de  rextraordinaire  vo- 
cation ;  et  comme  les  gentUs,  nouschemi^ 
nerions  en  là  vatiité  de  nos  éntendemens , 
un  chacun  se  plaisant  à  se  persuader  en 

(i)  MaU.  XI.  17. 

U;  r.pbei.  iT,  11,  1).  13  et  H. 
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soy  une  motion  extraordinaire  du  Sainct- 
Esprit ,  de  quoy  nostre  asge  nous  fournit 
tant  d'exemples,  que  c'est  une  des  plus 
fortes  raisons  qu'on  puisse  présenter  en 
cette  occasion  :  car  si  la  mission  extraor- 
dinaire peut  lever  l'ordinaire  administra- 
tion >  à  qui  en  lai«serons-nous  la  charge? 
à  Calvin ,  à  Luther,  ou  au  Pachnontain ,  ou 
à  filandrate ,  ou  à  Brence ,  ou  à  la  reine 
d^Àngleterre?  Hétas  !  chacun  tirera  de  son 
costé  ce  beau  prétexte  de  la  mission  ex- 
traordinaire ,  pour  se  couvrir.  En  vérité  la 
parole  de  Nostre-Seigneur  nous  délivre  de 
toutes  ces  dilDcuttez  ;  il  dit  «  qu'il  a  edlûé 
»  son  Eglise  sur  un  si  bon  fondement ,  et 
»  avec  une  proportion  si  bien  entendue , 
»  que  les  portes  d'enfer  ne  prévaudront 
»  îamais  contre  elle  ;  »  que  si  jamais  elles 
n^ont  prévalu ,  ny  fk^  prévaudront ,  la  vo- 
cation extraordinaire  n'est  plus  neoessaire 
jMiur  Vabolir,  car  Dieu  lie  hait  rien  de  ce 
qu^ii  1  /aih  comment  donc  aboliroit-il  la 
saincle  Eglise  son  espouse  ordinaire , 
pour  en  créer  une  extraordinaire?  vu  que 
c'est  luy  qiii  a  édifié  l'ordinaire  sui^  soy- 
me^mc;  et  la  cimentée  de  son  propre 
sang» 

bîSCOlJftS  VI. 


M 


Oà  sdllt  fvAitétti  Iki  bfaj6èU0tii  qa»  les  heft- 
ti^aes  allêgtofentf  en  (alréur  ée  leaf  mUsion 
exlraordinaire,  contre  Tordinairej 

Après  tout ,  jUSttue»  icy  je  ti'ây  pu  i*eii- 
tbtlii'ef  pârmy  VOs  màistres  que  deux 
objectioitô  au  dlscoUi^  (|uë  je  viens  de  faire, 
dotit  l'tmë  est  Utée  dé  rëxeltl|5le  de  Nostre- 
9éfgneai'  (>l  dest>it)phetêëj  et  l'autre  de 
réxetuple  des  dt^ttes;  voyons  ki  éUes  ont 
quelque  crédit; 

FoUr  Tetaitiën  dé  la  frtiBniietè  ^  dites- 
tttoy ,  Je  tous  pHe ,  troUve^i-vous  juste  qu'on 
mette  en  coiutraraison  vos  liouveaux  mi- 
ilisires  avec  Nostre-Sei^eUr?  je  dematide 
fii  Jesus-Christ  n'avoit  l)as  éiié  (1)  prophé- 
tisé éH  sa  qualité  de  Messie  ?  èon  temps 
tt*àvcHt-li  pas  esté  delerminé  par  DaUiel? 
Croyek^VoUs  qu'il  ait  fait  aucune  action, 
t|ai  n^ait  esÉéparttodHèreihent  prédite  dans 
te»  livres  des  prophètes ,  (4)  et  figtirée  dans 
les  i^étnples  dés  pairiajtthes;  il  est  vray 
qb*il  a  fait  le  changement  ùt  bien  en  inleux 

(1)  D«sîel*  ui,i4  ttM.  «*  (i)  h^.  11,  iO. 


de  la  loy  mosaïque  en  la  loy  de  la  grâce  ; 
mais  ce  changement-là  n'avoit-il  pas  esté 
prédit?  il  a  changé  (1)  le  sacerdoce  d'Aaron 
en  celui  de  Melchisedech ,  beaucoup  meil- 
leur sans  doute  ;  mais  tout  cela  n'est-il  pas 
selon  les  témoignages  anciens?  Vos' mi- 
nistres n'ont  point  esté  ph)phetise2  en 
qualité  de  prediéateurs  de  la  parole  de 
Dieu ,  on  h'à  point  annoncé  le  temps  de 
leur  venue,  ny  pas  une  de  leurs  a(itions; 
ils  ont  fait  uu  retnuêment  dans  l'Eglise 
beaucoup  plus  genetal  que  céluy  que 
Nostre-Seiglieur  fit  au  déclin  de  la  Syna- 
gogue ,  car  ils  ont  tout  oslé ,  sans  y  remet- 
tre ou  remplacer  que  de  terlaines  ombrés  : 
mafs  pour  les  témoignages  de  («lie  entre- 
prise ,  Ils  n^en  ont  point  du  tout  dans  V£s- 
criture ,  quoy  que  vous  tiriez  en  prétexte 
les  Escritures  pour  cela.  Au  moins  ne  de- 
vroient-ils  pas  s'exempter  de  faire  dés 
miracles,  sur  Une  mutation  si  considérable 
et  si  générale ,  puis  qUe  Nostre -SeigiieUr 
ne  s'en  exempta  pas  luy-mesme ,  comme 
je  l*ây  montré  cy-dessus ,  ayant  voulu  en- 
cor  que  le  (2)  changement  qu'il  faisoU,  fust 
puisé  et  authoHsé  de  la  plus  pure  source 
des  Ëscrltureâ.  Mais  vous,  messieurs ^  où 
me  montrerez -vous  que  jamais  l'Egliâe 
dust  recevoir  aucune  reforme ,  outre  celle 
qui  devoit  éstre  faite  par  le  Fils  de  Dieu? 
Pour  le  regard  de  ce  qui  touche  les  pro- 
phètes, je  vois  abuset  plusieurs  parmi  lés 
et^rans ,  qui  Croyent  que  toutes  les  missions 
des  prophètes  ont  esté  extraordinaires  et 
immédiates  :  là  supposition  est  fliussé  en- 
tièrement ;  car  il  y  avolt  des  collèges  et  des 
congrégations  de  (5)  prophètes ,  reconnuéîs 
et  avouées  par  la  synagogue ,  comme  on  le 
peut  recueillir  de  plusieurs  (4)  passages  de 
l'Ëscriuire  -,  il  y  en  avoit  (5)  en  Ramatha , 
en  bethel,  en  Jéricho,  en  la  montagne 
d'Ephraïm,  en  Saniaritf  ;  (6)  Elisée  mesme 
fut  oingt  par  Belle ,  la  vocation  de  (7)  Sa- 
muel fut  recohtiuë  et  avbûée  par  le  grand 
presire.  «  Eu  Samuel ,  dit  le  texte  sacré , 
lé  Seigneur  recommença  (8)  de  se  faire  voir 
en  Silo  :  »  ce  qui  fait  que  les  Juilk  tiennent 
Samuel  comme  fondateur  des  congrega- 

(i)  Hdi.  T,  0.  -  (1)  Lw  «   17. 

(3)  ï    RcK.  XIX,  ÎO.  -  (i)  ÏV.  Reg.  n,  m,  5- 

(5)  IV. Beg.  I, «i.  -  m  ui  Reg.  ««"•«2;, 
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lions  prophétiques  !  j^adjouste  à  cecy,  que 
ceux  qui  croiroient  que  tous  les  prophètes 
eussent  exercé  la  charge  de  la  prédication, 
seroient  grandement  trompez  :  le  contraire 
se  Yoid  dans  là  rencontre  (i)  des  sergens 
de  Saiil  :  d'où  s'ensuit  que  la  Tocation  des 
prophètes  ne  sert  de  rien  à  prétexter  celle 
des  hérétiques  ou  des  schismatique^  ;  car 
ou  elle  estoit  (2)  ordonna ,  comme  nous 
Tavons  montré  cy-devant,  ou  approuvée 
de  la  synagogue ,  comme  il  est  a(isé  de  le 
faire  voir  en  ce  qu'on  les  reconnoissoit  in- 
continent ,  et  on  en  faisoit  une  estime  par- 
ticulière en  tous  les  lieux  parmy  les  JuifSs , 
qui  les  appeloient  ies  hommes  de  Dieu,  En 
un  mot ,  celuy  qui  regardera  de  près  l'his- 
toire et  restât  de  cette  ancienne  synagogue, 
verra  clairement  que  l'office  des  prophètes 
estoit  aussi  ordinaire  entre  eux ,  qu'entre 
nous  celuy  des  prédicateurs  :  mais  jamais 
Ton  ne  montrera  aucun  prophète  qui  ait 
entrepris  de  renverser  la  puissance  ordi- 
naire; ils  l'ont  tousjours  suivie,  et  n'ont 
rien  dit  de  contraire  à  la  doctrine  de  ceux 
qui  estoient  assis  sur  la  chaire  mosaïque  et 
aaronique  :  il  s'en  est  mesme  trouvé  par- 
my (5)  eux  qui  estoient  de  la  race  «^cer- 
dotale,  comme  Jeremie  fils  d'Âlcias,  et 
Ezechiel  fils  de  Rug.  Aussi  ils  ont  tousjours 
parlé  avec  honneur  des  pontifes  et  de  la 
succession  sacerdotale,  quoy  qu'ils  ayent 
repris  leurs  vices  et  leurs  mœurs  ;  lors 
qu'Isaie  fut  commandé  d'escrire  dans  un 
grand  livre  ce  qui  luy  fut  montré,  il 
prit  (4)  Yrie  prestre  à  témoin.  Zacharie 
le  prophète  a  déclaré  qu'il  prenoit  son 
authorité  de  celle  des  prestres  et  des  pro- 
phètes :  <c  Malachie  atteste-t-il  pas,  que  les 
lèvres  du  prestre  gardent  la  science,  ^t 
qu'il  demanderoit  la  loy  de  sa  bouche ,  car 
c'est  l'ange  du  Seigneur  des  armées  »  ; 
aussi,  bien  loin  que  jamais  ils  aient  retiré 
les  Juifs  de  la  communion  de  l'ordinaire , 
ils  les  ont  tousjours  excitez  à  luy  estre  fi- 
dèles. Âpres  tout,  combien  de  miracles 
ont-ils  foit  en  confirmation  de  leur  vocation 
prophétique.^  ce  ne  seroit  jlamais  finy,  si 
j'entrois  en  ce  dénombrement  :  que  si 
quelquefois  ils  ont  entrepris  des  choses 

(1)  I  Beg.  XIX, «0.  -  («)  lir.Beg.  xyii,  18, 
et  pMfini  «libi.  —  (3)  Eiech.  i,  3  ;  yiii,  7S. 
(i)  iMie,  I.,  7. 


qui  ont  eu  quelque  apparence  d'extraordi- 
naire, incontinent  les  mirades  les  ontau- 
thorisez,  témoin  (i)  Elle,  qui,  dressant  un 
autel  sur  le  mont  Carmel ,  selon  l'instinci 
qu'il  en  avoit  reçu  du  Sainct- Esprit,  pour 
y  sacrifier,  montra  par  un  prodige  qu'il  le 
faisoit  à  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  religion 
juive.  Enfin,  messieurs,  vos  ministres,  i 
mon  advis,  auroient  bonne  grâce,  s'ils 
vouloient  usurper  le  pouvoir  des  prophètes, 
eux  qui  n'en  ont  jamais  eu  ny  le  don ,  ny 
la  lumière;  ce  seroit  plutost  nous,  qui 
pourrions  produire  en  tout  temps  des  pro- 
phéties des  nostres,  comme  de  sainct 
Grégoire  Taumaturge ,  au  rapport  de  sainct 
Bazile,  et  de  sainct  Antoine,  témoin  (S) 
Athanase  ;  de  l'abbé  Jean ,  témoin  sainct  (5) 
Augustin  ;  sainct  Benoist ,  sainct  Bernard , 
sainct  Franco» ,  et  phisieurs  autres ,  dont 
la  tradition  est  plus  qu'authentique  ;  par 
conséquent ,  s'il  est  question  entre  nous  de 
l'authorité  prophétique,  elle  nous  demeu- 
rera ,  soit  ordinaire  ou  extraordinaire , 
puisque  nous  en  avons  l'efiet,  et  non  pas 
vos  ministres,  qui  n'en  ont  jamais  eu  la 
moindre  preuve,  sinon  qu'ils  voulussent 
appeler  prophétie  la  vision  de  Zuingie ,  au 
livre  intitulé  :  Suhtidium  de  EucharUtta , 
et  au  livre  intitulé:  Querela  Lutherie  ou 
la  prédiction  qu'il  fit  l'an  16S5 ,  que  «  s'il 
preschoit  encore  deux  ans,  il  ne  demeure- 
roit  ny  pape ,  ny  prestres ,  ny  moines,  ny 
docteurs.  »  à  n'y  a  qu'un  bien  évident  en 
cette  prophétie  (4),  qui  est  le  detaut  de  la 
vérité,  car  il  prescba  encore  près  de  vingt- 
deux  ans ,  et  neantmoins  on  trouve  encore 
des  prestres  et  des  docteurs ,  et  en  la  chaire 
de  sainct  Pierre,  un  pape  légitime. 

Prenez  garde ,  messieurs ,  que  vos  pre- 
miers ministres  ne  soient  de  ces  prophètes , 
que  Dieu  défend  d'esU-e  écoutez ,  en  Jere- 
mie :  (5)  «  Ne  veuillez  point  oîiyr  les  pa- 
roles de  ces  prophètes  qui  prophétisent  et 
vous  déçoivent  ;  ils  parlent  par  la  vision  de 
leqr  cœur ,  et  non  point  par  la  bouche  dm 
Seigneur  ;  je  n'envoyois  pas  ces  prophètes, 
et  ils  couroient  ;  je  ne  parlois  pas  à  eux ,  et 
ils  prophetisoient  ;  j'ay  oiiy  ce  que  les  pro- 
phètes disent,  prophétisant  en  mon  nom 

(I)  m.  Reg.  «vm,3«el3S.-  (i)  L.  de  S.  Aat. 
ÎB  •jiMTiU.  —  (3)  L.  V.  de  Cir.  Dei.  cep.  xxft, 
(i)  H«c  noUi  Cooleus ,  In  edia  LuUieri. 
(5)  Jerem.  %im,  10  et  SI. 
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le  mensonge,  et  disant  :  J'ai  songé,  etc.(l)» 
Ne  vous  semble-t-ii  pas  que  ce  discours 
s'adresse  à  Luther  ou  à  Zuingle ,  avec  leurs 
prophéties  visionnaires,  ou  à  Œcolam- 
pade ,  avec  la  révélation  qu'il  disoit  avoir 
eue  pour  sa  conversion ,  qui  donna  sujet 
à  Luther  d'escrire  ce  livre  qu'il  a  fait ,  con- 
tra teelcstot  prophetas?  Ce  sont  bien  eux , 
au  moins ,  qui  ont  cette  qualité  de  n'avoir 
jamais  esté  envoyez  de  Dieu  ;  ce  sont  eux 
qui  remuent  leurs  langues  mensongères , 
et  disent,  «  le  Seigneur  a  dit ,  »  mab  il  n'a 
pas  dit  ;  car  ils  ne  sçauroient  montrer  ny 
produire  aucune  preuve  de  la  charge  qu'ils 
usurpent  ;  ils  ne  sçauroient  marquer  en  eux 
aucune  légitime  vocation  :  hélas  !  comment 
peuvent-ils  prescher  et  prophétiser?  on  ne 
peut  s'enrosler  sous  aucun  capitaine  sans 
son  adveu;  et  pauvres  gens,  comment 
fiistcs-voussi  prompts  à  vous  enrosler  dans 
ies  troupes  de  ces  premiers  ministres,  sans 
le  congé  des  pasteurs  ordinaires ,  mesme 
pour  sortir  de  Testât  auquel  vous  étiez  nez 
et  nourris,  qui  est  TEglise  catholique! 
avouez  qu'ils  sont  grandement  coupables, 
d'avoir  fsiit  cette  levée  de  boucliers  de  leur 
propre  authorité ,  et  vous  de  les  avoir  sui- 
vis ,  ce  qui  vous  rend  certes  inexcusables. 
Le  bon  enfant  Samuel ,  humble ,  doux  et 
soumis ,  ayant  esté  appelle  de  Dieu  trois 
fois  différentes ,  pensa  tousjours  que  ce  fust 
Hely  qui  l'eust  appelle  ;  et  à  la  quatriesme, 
seulement ,  il  s'adressa  à  Dieu ,  comme  à 
ecluy  qui  l'appelloit.  Oseray-je  vous  dire 
qu'il  a  semblé  trois  fois  follement  à  vos  mi- 
nbtres ,  que  Dieu  les  eust  appeliez ,  i.  par 
les  peuples  et  les  magistrats  séculiers, 
2.  par  nos  evesques,  5.  enfin  par  la  voye 
extraordinaire  :  mais  examinons  ce  rap- 
port ;  Samuel  fut  appelle  trois  fois  par  la 
voix  de  Dieu ,  et  selon  son  humilité  il  pen- 
soit  que  ce  fiist  une  vocation  de  l'homme, 
jusques  au  temps  qu'après  avoir  esté  en- 
seigné par  Hely ,  il  connut  que  c'estoit  la 
voix  divine.  Vos  ministres,  messieurs, 
produisent  trois  prétendîmes  vocations  de 
Dieu,  une  par  les  magistrats  séculiers, 
une  par  les  evesques,  et  la  troisième  par 
la  mission  extraordinaire;  ils  crurent  or- 
gueilleusement,  que  c'estoit  Dieu  qui  les 
appelloit  en  ces  trois  manières ,  mais  estans 

(I)  Uï$m,  ixiii,  2$. 


enseignez  et  corrigez  par  les  lumières  de 
l'Eglise ,  ils  reconnoissent ,  ou  doivent  re- 
connoistre ,  que  ce  n'est  rien  qu'une  voca- 
tion de  l'homme ,  et  que  les  oreilles  les  ont 
trompez  ;  s'ils  estoient  hiunbles ,  ils  s'en 
rapporteroient  sans  doute  à  celuy  qui , 
comme  Hely ,  préside  maintenant  à  toute 
l'Eglise.  Voilà  l'éviction  des  objections  que 
font  vos  ministres ,  qui  vous  font  voir,  quoy 
qu'inégalement ,  inexcusables  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  d'avoir  introduit 
dans  l'Eglise  une  fausse  vocation. 

Au  contraire ,  messieurs ,  l'Eglise  qui 
contredisoit  et  s'opposoit  à  vos  premiers 
réformateurs ,  comme  elle  s'oppose  encore 
à  ceux  de  ce  temps ,  est  si  bien  authonsée 
et  fondée  de  tous  costez ,  qu'aucun  chres- 
tien ,  tant  aveuglé  soit-il ,  ne  peut  prétendre 
cause  d'ignorance  du  devoir  que  nous  avons 
tous  de  reconnoistre  qu'elle  est  la  vraye , 
l'unique,  l'inséparable,  et  la  tres-chere 
espouse  du  Roy  celesle,ce  qui  rend  vostre  (4) 
séparation  d'autant  plus  inexcusable  ;  car 
sortir  de  l'Eglise ,  et  contredire  ses  décrets, 
c'est  visiblement  se  rendre  profane ,  eth- 
nique et  publiquain,  quand  mesme  ce  seroit 
à  la  persuasion  (2)  d'un  ange  ou  d'un  séra- 
phin ,  mais  bien  pis  si  c'estoit  à  la  persua- 
sion des  hommes  pécheurs ,  ou  à  la  sug- 
gestion des  personnes  particulières,  qui 
seroient  sans  authorité  et  sans  adveu ,  ou 
sans  aucune  des  qualitez  retiuises  à  la  mis- 
sion des  evangelisles  et  des  prophètes.  Ne 
vous  abusez  pas  sur  la  simple  connoissance 
de  quelques  sciences ,  qui  ne  leur  ont  servy 
que  pour  rompre  tous  les  liens  des  plus 
religieuses  obligations  d'obéissance  que 
nous  ayons  au  monde  ;  il  nous  est  com- 
mandé de  nous  rendre  à  l'Eglise  comme  à 
l'espouse  unique  de  notre  Sauveur  :  s'en 
séparer  est  une  faute  qui  ne  se  peut  laver 
que  par  les  larmes  de  pénitence  et  du  re- 
pentir ;  et  c'est  à  quoi  je  vous  invite  de  la 
part  du  Dieu  vivant. 

DISCOURS  VIT. 

La  chimère  de  l'Eglise  invisible  des  her«tiques, 
pour  pallier  leur  fausse  mission.  On  void  icjr 
que  l'Eglise  doit  estre  visible. 

Surfout  nos  adversaires  ayant  con  u 
que  la  succession  de  la  mission  est  la  picrr« 

(i)  M.II.  xvui,  17.  -  (*)  Ad  Cal.  1,  8. 
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de  touche  où  leur  doctrine  est  émoussée , 
taschent  par  tous  moyens  de  divertir  et 
écarter  cette  preuve  invincible ,  que  nous 
tirons  des  marques  évidentes  et  visibles  de 
la  vraye  religion  ;  ils  se  sont  avisez  de  mai  A- 
tenir  que  «  TEglise  estoit  invisible  et  im- 
perceptible,  »  par  conséquent  irremar- 
quable I  je  crois  que  cette  opinion  est  le 
dernier  point  de  Tabsurdité  ;  car  roesibe 
les  payens  onl  reconnu ,  que  rÉglise  chres- 
ticnne  estoit  visible.  J'entends  TEglise  mi- 
litante ,  fondée  pa^  Jésus-Christ ,  et  de  la- 
quelle TEscriture  nous  à  laissé  son  témoi- 
gnage ,  non  pas  de  celle  qu'un  hérétique 
peut  imaginer  par  caprice;  il  ne  se  trou- 
vera jamaisen  toute  rEscritufe,  que  l'Eglise 
presenie  soit  prise  pdur  une  société  invi- 
sible ;  en  voicy  nos  raisons  tres-fidelement 
établies.  Nostre-Scigneur  et  maistre  nous 
renvoyé  (i)  à  TEglise  en  toutes  nos  diffi- 
cuUez  et  dissentions  de  doctrines  :  sainct 
Paul  (d)  enseigne  à  Timothée ,  comme  il 
nous  faut  converser  en  rËglisc  ;  il  fit  iuy- 
mesnie  appelierles  anciens  de  TEglise  d'A- 
sie ,  et  leur  remontra ,  qu'ils  êstoient  con- 
stituez du  Sainct-Esprit,  pour  régir  PEgllse; 
(5)  il  tut  luy-mesme  envoyé  |)ar  rËglise 
avec  sainct  Barnabe ,  (4)  fût  receu  par  rË- 
glise ;  (5)  confirmoit  les  Eglises ,  (6)  ordon- 
noit  des  prestres  pour  les  Eglises  ;  ést-il 
f)0ssible  que  todt  cela  se  doive  ehtendi'e 
d'une  Eglise  invisible  ?  où  la  chercheroit- 
on  pour  luy  faire  nos  plaintes ,  pour  con- 
verser en  elle ,  et  avec  elle  ,  et  pour  la 
régir  ?  quand  elle  envoyoit  sainct  Paul,  elle 
lerecevoit;  quand  il  la  confirmoit,  il  y 
constiluoit  des  prestres,  il  Tassembiolt,  il 
la  saiiîoit,  il  la  benissoit,  comme  il  Tavoit 
autrefois  si  cruellement  |>ersecutcc  :  estoit- 
ce  seulement  par  foy ,  ou  par  figure ,  OU 
par  illusion  ?  Je  ne  crois  pas  que  chacun  ne 
voye  clairement ,  que  c'cstoit  un  effet  vi- 
sible ,  de  part  et  d'autre ,  et  mesme  per- 
ceptible :  quand  il  ^)  ecrivoii,  s'adres- 
soit-il  à  quelque  chimère  invisible  ?  Que 
diront  les  minisUres  auH  prophètes ,  qui 
nous  représentent  TEglise  non -seulement 
visible ,  mais  toute  clait'e ,  illustre ,  mani- 

(1)  MaUh.  ntiiif  10.  -^  (t)  Ad  Titnolh.  ni)  15. 
(:|)  Ad.  XX,  17.- (4)  Ih.  IV,  3  et  i,  c.xxii,  il. 
(5)  Aiih  iir,  S3èl  i7.  n.  xvn,  2|. 
(0)  Ad.  Gai;  i>  idé  -  (7)G«I.  i  «  21}  i.  Cor.i, 
cl  3. 


feste  et  magnifique;  ils  la  dépeignent  comme 
une  reirte,  (1)  parée  de  draps  d'or,  et  re- 
camée avec  une  belle  variété  d'enrichisse- 
mens  ;  d'autres  fbis  comme  une  (2)  mon- 
tagne ,  comme  (5)  un  soleil ,  comme  unis 
(4)  pleine  lune,  et  comme(5)rarc-en-cîel, 
témoin  fidèle  et  certain  de  la  faveur  de 
Dieu  envers  les  homtncs ,  qui  sont  tous  de 
la  postérité  de  Noë  ;  c'est  ce  que  dit  le  roy 
des  prophètes  :  «  Et  thronus  cjus  sicut  sol 
inconspechi  meo,  et  sicut  luna  |)errecta  in 
etemum ,  et  testis  in  cœlo  fideUs.  »  L^Es- 
criture  atteste  partout ,  que  l'Eglise  se  peut 
voir  et  connoistre ,  parce  qu'elle  est  visible. 
Salomon(6)  au  Cantique  parlant  de  l'Eglise, 
ne  dit-il  pas  :  «  Les  filles  l'ont  vue ,  et  l'ont 
preschée  pour  tres-hcufeu^.  »  Ensuite  11 
introduit  ses  filles  pleines  d'admiration  ;  Il 
leur  fait  dire  :  «  Qui  est  celle-cy ,  qui  nalst 
et  qui  se  produit  comme  une  aurore  en  son 
lever ,  belle  comme  la  lune ,  eluê  comme 
le  soleil ,  terrible  comme  un  escadron  de 
gens-d'armes  bien  ordonnet  ?  (7)  »  N'cst- 
ée  pas  clairement  ladétilhref  visible  t  quand 
il  l'appelle  (8),  il  Itjy  fait  dire  ces  paroles 
par  sdh  espout:  «  fievlens,  reviens,  la 
Sulamite ,  reviens  afin  qu'on  te  voye.  <» 
Elle  répond  :  «  Qu'est-ce  que  vous  verrei 
en  cette  Sulamite ,  sinon  les  troupes  des  ar- 
mées? »  N'est-ce  pas  encore  la  dire  visible? 
Qu'où  regafde  (9)ces  admirables  cantiques 
et  représentations  mystiques  des  amours 
dtl  céleste  espoUx  avec  l'Eglise ,  et  Ton 
vétta  que  partout  elle  est  tres-visible  et 
tres-remarquable.  Isaïe  parle  ainsi  d'elle  : 
n  Ce  vous  sefa  une  voye  droite ,  les  fols  ne 
s'égareront  pas  par  son  chemin.  »  Pat*  con- 
séquent, il  faut  qu'elle  soit  découverte ,  et 
tres-aiséë  à  remarquer,  puisque  les  plus 
grossiers  fnesmes  s'y  sçauront  conduire 
sans  y  faiUil*  :  les  pasteurs  et  les  docteurs 
de  TEglisé  sont  visibles ,  donc  l'Eglise  est 
visible  :  car  je  vous  prie ,  les  pasteurs  de 
FEglise  ne  font-ils  pas  une  partie  de  cette 
Eglise?  ne  faut-il  pas  que  les  (10)  pasteurs 
et  les  prestres  s'entrd-connolssènt  les  uns 
les  autres? ne  faut-il  pas  que  les  brebis  en- 
tendent la  voix  dil  pasteur,  et  qu'elles  le 

Cl)  r»a!.  XI IV,  12  et  10.  -  (I)  PmI.  ».  «. 
(3)  ^àU.  IV,  irtiCT].—  (!)  ri.  i.tJKXriH,  tf. 
(S)  Genè«.  ix,  13.-  (0)  C«dU«.  o.  vi^  8  M  •. 
(7)  CtuUc.  VI,  li.  -  (8)  Caul.  vii.     • 
(0)  Caat.  m,  8. -(10)  Join.  x,  41. 
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'       suivent  ?  ne  faut-il  pas  que  le  pasteur  aille 

chercher  la  brebis  égarée ,  et  qu'il  recon- 

noisse  son  parc  et  son  bercail?  Ce  seroit 

de  vray  une  belle  espèce  de  brebis ,  qui  ne 

pourroit  connoistre  son  pasteur,  ny  le  voir  ; 

je  ne  sçay  si  vous  me  forcerez  enfin  de 

prouver,  que  tous  les  pasteurs  de  l'Eglise 

soient  visibles?  vous  niez  bien  des  choses 

aussi  claires.  Sainct  Pierre  estoit  pasteur, 

et  je  le  crois,  puisque  Nostre-Sclgneur  lui 

disoit  :  (i)  «  Repais  mes  brebis  »  ;  les  (2) 

a|K)stres  l'estoient  aussi,  et  (cependant  on 

les  a  lus  :  je  crois  que  cent  auxquels  sainct 

Paul  (5)  disoit  :  «  Prenez  garde  à  vous  et  à 

tout  le  tfoupeaU,  auquel  le  Saincl-Esprit 

\       vous  a  constitliés  pout  régir  VEglisc  de 

Dieu  ;  »  je  dois ,  dis-je ,  qu'il  les  voyoit  ; 

et  quand  ils  se  jetliDient  au  col  de  ce  bon 

paslcu\^,  cottttne  de  bous  eufans ,  le  baisant 

et  luy  baignant  sa  face  de  leurs  larmes,  je 

crois  qu'il  les  touchoil,  les  sentoit ,  et  les 

Voyoit  ;  ce  qui  me  le  fait  croire ,  c'est  qu'ils 

regreltoteht  Ires-amerement  son  départ  ; 

uar  il  leur  avoit  dit  qu*ils  ne  verroient  plus 

sa  face  :  ils  voyoient  donc  sainct  Paul ,  et 

sainct  Paul  les  voyoit.  Enfin  Zuingle^  Œco- 

lampade,  Luther,  Calvin,  Bezc,  etMarot,ont 

esié  vos  pasteurs  visibles;  il  y  en  a  encore 

pahny  vous  plusieurs  qui  les  ont  vus,et  vous 

ne  niez  pas  quits.ont  esté  les  ministres  de 

vostre  reforme  :  on  voit  donc  les  pasteurs, 

et  par  conséquent  on  voit  les  brebis. 

C'est  le  propre  de  PEglise  de  régler  la 
vfaye  prédication  de  la  parole  de  Dieu  ,  la 
vraye  administration  des  sacremens,  et 
tout  cela  est  tres-manifeste  et  tr^-visible; 
comme  donc  voulez-vous  que  le  sujet  de 
TEglise  soit  invisible?  ne  sçait-on  pas  que 
les  douze  {À)  patriarches ,  enfans  du  bon 
Jacob  f  furent  la  source  vive  de  TEglise 
d*tsraêi,  où  quand  leur  père  les  eut  assem* 
Liez  devant  soy,  pour  les  bénir,  il  les 
voyoit  et  s^cntrc-foyoient  eux-mcsraes? 
enfin  toute  ThUtoire  sacrée  fait  foy,  que 
Vancienne  synagogue  estoit  visible  ;  et 
pourquoy  tion  l'Eglise  catholique  ?  Et  en 
ettct,  jW  bien  vous  dire,  que  tout  de 
mesme  avec  analogie  et  proportioti  ^  que 
les  patriarches  (  pères  de  la  synagogue  is- 
raelitique,  desquels  NosU-e-Setgneuf  est 

(I)  Joao.  X,  IF.  -  Ci)  Mare,  i,  16. 
(3)  àd.x»,  18. -(4)  Gcùci^xjux,  1. 
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né  selon  la  chair  )  faisoienlune  Eglise  visi* 
ble ,  les  apostres  avec  leurs  disciples ,  en- 
fans  de  l'Eglise ,  figurée  par  la  synagogue , 
donnèrent  le  commencement  à  cette  as- 
serhblée  catholique  visiblement,  selon  le 
dire  (1)  du  psalmisle.  «  Pour  les  pères  te 
sont  nés  des  enfans ,  tu  les  constitueras 
princes  sur  toute  la  terre  j  »  car  pour  les 
douze  patriarches ,  nous  sont  nés  douze 
apostres  dé   Jesus-Christ.  Or  certes  ces 
apostres  assemblez  en  Jérusalem ,  avec  la 
petite  (2)  troupe  des  disciples ,  et  la  tres- 
glorieuse  mère  du  Sauveur,  feisoient  alors 
la  vraye  Eglise  ;  et  comment  ?  visible  sans 
doute ,  et  tellement  visible  .que  le  Sainct- 
Esprit  vint  arroser  et  échauffer  visiblement 
ces  sainclés  plantes  et  pépinières  du  chrls* 
tianisme  ;  les  anciens  Juîts  enlroient  en  la 
société  du  peuple  de  t)ieu  par  la  circon- 
cision ,  signe  Ires-visible ,  et  nous  autres 
par  le  baptesme ,  signe  tres-visible.  A  vos- 
Ire  advis,  qui  gouvei  noit  tes  anciens  parmy 
les  Juifs?  c^estoient  les  prestres  aaroni- 
ques,  qui  estoient  visibles  ;  nous  le  sommes 
|)ar  les  evesques ,  qui  sont  des  personnes 
visibles  i  les  anciens  estoient  enseignez  et 
preschez  par  les  prophètes  et  les  docteurs 
visiblement  ;  et  nous  autres  par  nos  prédi- 
cateurs visiblement  :  les  anciens  avoient 
pour  leur  nourriture  religieuse  et  sacrée 
l'agneau  pascal  et  la  manne ,  et  tout  cela 
visible  ;  nous  autres  avons  le  très  sainct 
sacrement  de  l^eucharistie ,  signe  visible, 
quoy  que  dune  chose  invisible  :  la  syna- 
gogue estoit  persécutée  par  les  Egyptiens, 
Babyloniens ,  Madianiles ,  Philislins ,  peu- 
ples visibles  ;  l'Eglise  Ta  esté  par  les  payens. 
Turcs,  Mores,  Sarrazins  et  hérétiques, 
qui  sont  et  ont  esté  visibles.  Bonté  de  Dieu  ! 
et  vous  demanderez  encore  si  TEglise  est 
visible  ?  Mais  qu'est-ce  que  l'Eglise?  «  Une 
assemblée  d'hommes  visibles  qui  ont  de  la 
chair  et  des  os  ;  »  et  vous  direz  encore  que 
ce  n^cst  qu'un  espiit  et  un  phantosme,  qui 
semble  estre  visible ,  #t  qui  ne  l'est  que 
par  illusion  ;  n'est-ce  pas  se  rire  du  monde  ? 
Dites-nous  ce  qui  vous  trouble  en  cecy,  et 
d'où  viennent  en  vous  ces  suppositions? 
Voyez  les  mains  de  cette  Eglise ,  regardez 
ses  ministres ,  ses  officiers  et  ses  gouver- 
neurs ;  voyez  ses  pieds  j  regardez  se»  pre- 

(I)  Pt.  xi.vm,  19.  -  (*)  A«i-  »"»  *• 
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dicateurs ,  comme  ils  la  portent  au  levant, 
au  couchant ,  au  midy  et  au  septentrion  ; 
tous  sont  de  chair  et  d'os  ;  touchez-la  ;  ve- 
nez comme  de  tres-humhles  enfans  vous 
jetter  au  giron  de  cette  douce  mère  ;  voyez- 
la,  considérez  bien  en  tout  son  corps, 
comme  elle  est  toute  belle ,  et  vous  verrez 
qu'elle  est  toute  visible ,  car  une  chose  spi- 
rituelle (i)  et  invisible  n'a  point  de  chair 
ny  d'os,  comme  vous  voyez  qu  elle  en  a. 

DISCOURS  VIII. 

Réfuta  lion  des  obJecUoni  de<  hereUquet  contre 
l'Eglise  visible  ,  qui  détruit  tous  les  fonde- 
mens  de  leur  vocation  et  mission  invisible. 

Des  choses  dites ,  messieurs,  vous  voyez 
nos  raisons  qui  sont  grâces  à  Dieu  très- 
bonnes  et  exposées  à  toute  épreuve  :  mais 
vous  nous  dites ,  qu'elles  enferment  quel- 
que contrariété  opposée  au  texte  de  TEs- 
crlture.  Or  sus,  cette  contrariété  sera  bien 
aisée  à  rabattre ,  à  qui  considérera  bien  ce 
qui  suit  :  (2)  12 1 12 1 15 1  ;  premièrement, 
j'avoue ,  et  vous  ne  le  nierez  pas ,  que 
Nostre-Seigneur  avoit  en  son  humanité 
deux  parties ,  le  corps  et  l'ame  ;  ainsi  l'E- 
glise son  espouse  a  deux  parties ,  une  inté- 
rieure, qui  est  (comme  son  ame  )  invisi- 
ble ;  et  celle-cy  comprend  la  grâce ,  la  foy, 
l'espérance  et  la  charité;  l'autre  extérieure 
(comme  son  corps)  est  toute  visible,  la  con- 
fession de  sa  foy,  les  louanges ,  les  canti- 
ques ,  les  prédications ,  les  sacremens ,  les 
sacrifices  ;  ainsi  tout  ce  qui  se  fait  en  l'E- 
glise a  son  extérieur  (5)  et  son  intérieur; 
la  prière  a  sa  parole  intérieure ,  et  sa  voix 
extérieure  ;  (4)  la  foy  remplit  le  coeur  d'as- 
surance et  la  bouche  de  confession  ;  la  pré- 
dication se  fait  extérieurement  par  les 
hommes  ;  mais  la  céleste  lumière  du  Père 
céleste  y  est  requise  ;  car  il  fauttousjours  (3) 
Toijyr  et  apprendre  de  luy,  avant  que  de 
venir  au  Fils  ;  et  dans  les  sacremens ,  le  si- 
gne  est  extérieur,  mais  la  grâce  est  inté- 
rieure ;  qui  ne  le  sçait?  Voilà  donc  l'inte- 

(1)  Lao.  nUimo,  37  et  30. 

(2)  DâM  la  marge  de  Torigioal,  il  j  a  trois  qnarrés 

croisés  en  celte  inaDière  ;  ^i-fl     Noos  n'aTons   pu 

en  IrooTtr  le  rapport  ni  la  signification. 
(:»)  Cor.  XIV,  15.  -  (i)  Rom.  i,  9. 
(5)  Jooa.  VI,  H  et  45. 


rieur  de  TEglise  et  son  extérieur  ;  son  plus 
beau  (i)  est  dedans ,  et  le  dehors  n'est  pas 
si  excellent  ;  car  comme  disoit  l'espoux  aux 
Cantiques  :  «  Tes  yeux  sont  des  yeux  de 
colombe  ,  sans  exclure  ce  qui  est  caché  au 
dedans  ;  car  (2)  le  miel  et  le  laict  sont  sous 
ta  langue,  c'est-à-dire  en  ton  coeur.  »  VoiU 
le  dedans.  «  Et  l'odeur  de  tes  vestemens 
est  comme  l'odeur  de  l'encens.  »  Voilà  le 
service  extérieur.  Le  psalmiste  (5)  dit  : 
«  Toute  la  gloire  de  cette  fille  royale  est 
par  dedans.  »  C'est  l'intérieur  ;  mais  elle 
est  revestuê  de  belles  varietez ,  avec  des 
«  franges  d'or.  »  Voilà  l'extérieur  ftt  (•*)• 
Secondement,  il  faut  considérer,  que 
tant  l'extérieur  que  l'intérieur  de  l'Eglise , 
peut  estre  dit  spirituel ,  mais  diversement  ; 
car  l'intérieur  est  spirituel  pureiaent,  et 
de  sa  propre  nature  ;  l'extérieur  de  sa  pro- 
pre nature  est  corporel  ;  mais  parce  qu^il 
tend  et  vise  par  rapport  à  l'intérieur  spiri- 
tuel ,  on  l'appelle  spirituel,  comme  fait (8) 
sainct  Paul ,  parlant  des  hommes  qui  res- 
doient  le  corps  sujet  à  l'esprit ,  quoy  qu'il 
fust  corporel  ;  ainsi  une  personne  particu- 
lière de  sa  nature ,  en^ servant  le  public, 
est  appellée  publique  ;  maintenant ,  selon 
le  mesme  sens ,  «  la  loy  evangelique  a  esté 
donnée  et  escrite  dans  les  coeurs  intérieu- 
rement ,  non  pas  sur  les  tables  de  pierre,» 
comme  (6)  dit  Jeremie.  Et  voicy  comme  il 
fout  repondre  à  nos  reformateurs ,  que  Tin- 
terieur  de  l'Eglise  est  dans  son  cœur  ;  mais 
quoy  que  cet  intérieur  soit  le  principal  de 
sa  gloire ,  il  ne  laisse  pas  de  rayonner  jus- 
ques  à  Texterieur;  et  c'est  ce  qui  la  fait 
voir  et  reconnoistre  ;  c'est  ixmrquoy  il  est 
dit  en  l'Evangile,  que  «  Pheure  est  venue, 
où  les  vrais  adorateurs  adoreront  en  esprit 
et  en  vérité.  »  Nous  sommes  assez  persua- 
dez et  enseignez,  que  l'intérieur  est  le 
principal ,  et  que  l'extérieur  est  vain ,  s'il 
ne  tend  et  ne  se  va  rendre  à  l'intérieur 
pour  s'y  spiritualiser  :  c'est  en  ce  sens  (7) 
que  sainct  Pierre  appelle  l'Eglise  «  une 
maison  spirituelle  ;  »  parce  que  tout  ce  qui 

\ 

(!)  Cant.  c.  it,  1.— (8)  Cant.  iv,  11. 

(3)  Ps.  LXIT,  16. 

(i)  En  cet  endroit .  en  marge,  il  j  a  dans  Tori» 
ginàl  trois  'I"J"1',  et  nous  n'avons  pu  dire  ce  qne 
ce  rapport  voofuit  signifier. 

(5)  Ad  G«l  e.  ivui.  —  (0)  Jerem.  e.  xni ,  93. 

(7)  Pelr.  Il,  5t. 
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part  de  l'Eglise  tend  à  la  vie  spirituelle  ;  et 
que  sa  plus  grande  gloire  est  intérieure. 
Ce  n'est  donc  pas  une  maison  faite  de  chaux 
et  de  sable,  mais  une  maison  mystique 
composée  de  pierres  vivantes ,  où  la  cha- 
rité sert  de  ciment ,  pour  faire  les  jointures 
de  plusieurs  pièces  réduites  en  un. 

La  saincte  parole  ,  dites- vous ,  nous  ap- 
prend «  que  le  royaume  de  Dieu  ne  vient 
pas  avec  ostentation  :  »  le  royaume  de  Dieu 
c'est  rSglise ,  donc  TEglise  n'est  pas  visi- 
ble. Voicy,  messieurs ,  ce  que  nous  répon- 
dons :  le  royaume  de  Dieu,  en  ce  texte, 
signifie  nostre  Seigneur  avec  sa  grâce ,  ou 
si  vous  voulez,  la  compagnie  de  nostre 
Seigneur,  pendant  qu'il  fut  au  monde*. 
«  Voicy,  le  royaume  de  Dieu  est  parmy 
vous.  »  Ce  royaume  ici  ne  s'est  pas  pro- 
duit avec  Vapparat  et  le  faste  d'une  majesté 
mondaine ,  comme  les  Juifs  le  croyoient  ; 
et  nous  avons  dit  cy -dessus  (1)  que  le  plus 
riche  ornement  de  cette  fille  royale,  «  l'hu- 
manité saincte  de  Jesus-Christ ,  »  est  ca- 
chée au-dedans ,  et  ne  se  peut  voir*,  pour 
signifier  cela ,  sainct  Paul  a  dit  aux  Hé- 
breux ,  que  «  nous  ne  sommes  pas  venus 
vers  une  montagne  maniable,  comme  celle 
de  Sina,  mais  vers  une  Jérusalem  céleste,  » 
eeb  ne  condud  rien  pour  établir  une  Eglise 
invisible;  car  sainct  Paul  montre  en  cet 
endroit,  que  l'Eglise  est  plus  magnifique 
et  plus  enrichie  que  la  synagogue,  et 
qu'elle  n'est  pas  efifeclivement  une  monta- 
gne naturelle ,  comme  celle  de  Sina ,  mais 
mystique  et  spirituelle ,  d'où  ne  s'ensuit 
aucune  invisibilité ,  outre  ce  que  l'on  pour- 
roit  dire  avec  raison ,  que  l'apostre  parle 
en  ce  Heu  de  la  Jérusalem  céleste ,  c'cst-^- 
dire ,  de  l'Eglise  triomphante ,  c*est  pour- 
quoy  iladjoute  la  société  des  anges,  comme 
s'il  vouloit  enseigner  que  dans  la  vieille 
loy.  Dieu  fut  veu  en  la  montagne  de  Sina , 
avec  une  face  redoutable ,  mais  la  nouvelle 
nous  prépare  a  le  voir  en  sa  gloire  dans  le 
paradis. 

Enfin ,  voicy  l'argument  que  chacun  al- 
lègue ,  et  croit  cslre  le  plus  fort.  «  Je  croy 
la  saincte  Eglise  catholique  ;  »  si  je  la  croy, 
donc  je  ne  la  void  pas ,  et  de  là  s'ensuit 
qu'elle  est  invisible;  est-il  rien  de  plus 
f  oible  au  monde  que  ce  phantosme  de  rai- 
(I)  rt;xwv,is. 
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son  ?les  apostres  n'ont- ils  pas  cru  queNos- 
tre-Seigneur  est  ressuscité ,  et  ne  l'ont-ils 
pas  vu  ;  A  Parce  que  tu  m'as  vu  » ,  dit-il  luy- 
mesme  à  sdf  net  Thomas ,  «  tu  as  cru  » ,  et 
pour  le  rendre  plus  croyant  il  luy  dit,  « Voy 
mes  mains,  apporte  ta  main,  et  la  mets  dans 
mon  costé,  et  ne  sois  plus  incrédule ,  mais 
fidelle.»  Voyez,  messieurs, comme  la  veuê 
n'empesche  pas  la  foy,  mais  la  produit  : 
sainct  Thomas  vid  une  chose,  et  en  crut  une 
autre  ;  il  vid  le  corps ,  et  crut  l'esprit  et  la 
divinité  ,  ce  ne  fut  pas  sa  veuë  extérieure 
qui  luy  apprit  à  dire ,  «  Mon  Seigneur  et 
mon  Dieu ,  »  mais  la  foy  :  on  void  le  bap- 
tesme ,  mais  on  ne  void  pas  la  rémission 
des  péchez  ;  ainsi  Ton  void  l'Eglise ,  mais 
non  sa  saincleté  intérieure  ;  on  void  les 
yeux  de  la  colombe ,  mais  on  croit  ce  qui 
est  caché  par  le  dedans;  on  void  sa  robe 
richement  recaméc  en  mille  belles  diversi- 
tez  avec  ses  houppes  d'or ,  mais  la  splen- 
deur la  plus  'l)nllante  de  sa  gloire  est  au 
dedans,  et  nous  la  croyons;  il  y  a  donc  en 
cette  royale  espouse  de  quoy  repaistre  l'œil 
intérieur  et  Tœil  extérieur,  la  foy  et  le  sens, 
et  c'est  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de 
son  espoux. 

DISCOURS  IX. 

Les  reprooTcz  et  les  prédestinez  sont  do 
l'Eglise  ,  et  dans  lEglise  ce  qui  dciruit 
l'indivisibililé  de  l'Eglise  ,  et  de  la  mission 
prétendue  des  hérétiques. 

Est-il  possible  que  nos  adversaires ,  qui 
veulent  rendre  l'invisibilité  de  l'Eglise  pro- 
bable à  leurs  disciples,  produisent  pour  la 
meilleure  de  leurs  raisons,  celle  qui  en  ef- 
fet est  la  plus  foible ,  car  ils  raportent  tout 
à  leternelle  prédestination;  de  vray,  cette 
ruse  n'est  pas  petite,  de  détourner  les  yeux 
spirituels  de  l'aspect  de  l'Eglise  militante, 
et  les  mener  à  la  prédestination  invisible 
et  très- cachée ,  afin  qu'eblouïs  par  l'cclair 
de  ce  mystère  inscrutable,  nous  ne  voyions 
pas  mesme  ce  qui  est  devant  nous.  Ils 
disent  donc ,  qu'il  y  a  deux  Eglises ,  une 
visible  et  imparfaite  ;  l'autre  invisible  et  [lar- 
faite  ;  que  la  visible  peut  errer  et  s'éva- 
nouir au  veut  des  erreurs  et  des  idolâ- 
tries ,  mais  non  pas  l'invisible.  Que  si  Ton 
demande  quelle  est  la  différence  de  ces 
Eglises ,  ils  repondent  que  «  Tune  est  Tas- 
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semblée  des  personnes  qui  font  profession 
de  mesme  foy,  et  des  mesincs  sacremens , 
que  cellc-cy  conlicnt  les  bons  et  les  mau- 
vais, et  n'est  Eglise  que  de  nom  :  mais  Tin- 
visible,  est  celle  qui  contient  les  élus  seule- 
ment, qui  n'estant  pas  en  la  connoissance 
des  hommes ,  sont  invisiblement  reconnus 
etveusde  Dieu  seul,  » 

Mais  de  grâce  !  où  nous  paontreront-Us 
bien  clairement,  que  la  vraye  Eglise  ne  con- 
tient pas  les  bons  et  les  mauvais  ensemble, 
les  reprouvez  et  les  élus  ensepri}le  ?  c'est  le 
point  de  quoi  il  s'agit.  Premièrement,  n'es- 
toit  pas  la  vraye  Eglise,  celle  (1)  qqe  sainct 
Paul  appeloit  «  la  colonne  et  la  fenneté  de 
la  vérité  et  la  maison  de  Dieu  vivant?  »  Sans 
doute  elle  Testoit,  car  une  telle  colonne  de 
vérité  ne  peut  appartenir  à  une  Eglise  er- 
rante et  vagabonde  ;  or  Papostre  atteste  (â) 
parlant  de  cette  vraye  Eglise  et  maison  de 
Dieu,  qu'il  y  a  en  elle  des  vaisseaux  d'hon- 
neur et  d'ignominie  ;  c'est-à-dire,  des  bons 
et  des  mauvais;  n'appelons-nous  pas  la 
vraye  Eglise,  celle  contre  laquelle  les  por- 
tes d'enfer  ne  prévaudront  point,  et  néan- 
moins en  cette  mesme  Eglise  il  y  a  des 
hommes  qui  ont  besoin  que  Ton  délie  leurs 
péchez,  et  d'autres  à  qui  il  les  faut  retenir, 
comme  nostre  Seigneur  le  fit  voir  (5)  en 
la  promesse  et  en  la  puissance  qu'il  donna 
à  sainct  Pierre  «Or  oeux  ausquels  on  retient 
les  péchez ,  ne  sont-ils  pas  mauvais ,  et 
mesme  reprouvez  ?  Car  c'est  le  propre  des 
reprouvez  ,  que  leurs  péchez  soient  rete- 
nus ;  mais  l'ordinaire  des  élus  c'est  qu'ils 
leur  soient  remis  et  pardonnez  :  qui  peut 
nier  que  ceux  à  qui  sainct  Pierre  avoit 
donné  pouvoir  et  de  les  retenir  et  de  les 
pardonner,  ne  fussent  de  PEglise  (4)  ?  Il 
n'appartient  4  qu'à  Dieu  seul  de  juger  de 
ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise  ;  par  consé- 
quent ceux  dont  sainct  Pierre  devoit  juger, 
n'estoient  pas  hors ,  mais  dans  l'Eglise ,  et 
toutefois  c'estoient  des  prédestinez,  et  des 
reprouvez. 

Nous  apprenons  de  Jesus-Christ ,  que  si 
nous  sommes  offensez  par  quelqu'un  de  nos 
frères,  après  l'avoir  repris  et  corrigé  deux 
fois  et  en  deux  divers  temps,  nous  le  deffe- 
rions  à  l'Eglise,  et  qu'on  luy  dise,  que  •  s'il 

(I)  Ad  Timol.  m.  U.-  (i)  Aa  Timol  80.  1 

(3)  MaUh.xvi,  19  ei  17. -(4;  I.  Corjalh.v,  1*. 


n'entend  l'Eglise,  qu'il  soU  comme  un 
pnyen  et  un  publicain  u  ;  on  ne  peut  icy 
s'echaper,  Pargumcnt  est  inévitable ,  car 
il  s'agit  de  nostre  frère ,  qui  ne  soit  ny 
payen  ny  publicain,  mais  souë  la  discipline 
et  correction  de  l'Eglise ,  par  conséquent 
son  sujet ,  son  fils  et  son  membre  ;  neant- 
moins  il  arrivera,  ou  du  moins  il  peut  ar- 
river, qu'il  sera  reprouvé,  acariâtre  et  os- 
tiné.  Donc  les  bons  ne  sont  pas  seulement 
de  la  vraye  Eglise ,  mais  encore  les  mau- 
vais ,  qui  en  seront  jusques  au  temps  que 
Dieu  les  juge  ,  ou  qu'ils  soient  séparez  do 
sa  communion. 

Quand  Nostre-Seigneur  nous  dit  (1)  que 
«  le  serxiteur  ne  demeurera  pas  tousjours 
en  la  maison,  mab  que  le  fils  y  demeurera 
tousjours ,  »  n'est-ce  pas  autant  que  s'il 
nous  disoit ,  qu'en  la  maison  de  l'Eglise 
l'élu  y  demeurera  perpétuellement ,  et  les 
reprouvez  pour  un  temps;  car  qui  peut 
estre  ce  serviteur,  qui  ne  demeurera  pas 
tousjours  en  la  maison ,  que  celuy-là  qui 
sera  jette  à  la  fin  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures ?  El  de  fait ,  Jesus-Christ  nostre 
Sauveur  montre  bien  que  c'est  ainsi  qu1l 
l'entend ,  en  ce  qu'il  avoit  dit  immédiate 
ment  devant  ces  paroles  (2):  «  celuy  qui 
faille  péché,  est  le  serviteur  du  perfié.  » 
De-là  s'ensuit ,  que  ce  serviteur ,  qui  ne 
demeure  pas  d'une  manière  fixe,  demeure 
au  moins  pour  un  temps  dans  l'Eglise  ^ 
pendant  qu'il  y  est  retenu  peur  quelque 
service.  Sainct  Paul  (5)  escril  à  l'Eglise  do 
Dieu ,  qui  estoit  à  Connthe  ,  «  qu'il  veut 
qu'on  en  chasse  un  certain  incestueux»  i 
si  on  l'en  chasse,  il  y  estoit,  et  s'il  y  estoit, 
et  que  l'Eglise  fust  la  seule  compagnie  des 
élus,  comme  peut-on  l'en  avoir  retiré  ?  Car 
les  élus  ne  peuvent  estre  reprouvez. 

Mais  pourquoy  nierez -vous ,  messieurs , 
que  les  reprouvez  et  mechans  soient  de  la 
vraye  Eglise? Puisque  mesme  ils  y  peuvent 
estre  et  pasteurs,  et  evesques,  la  chose  est 
claire  ;  Judas  estoit  un  reprouvé,  et  toute- 
fois il  fut  apostre  et  mesme  evesque  (4)  se- 
lon le  psalmisle  ;  sainct  Pierre  avoue  (IS) 
qu'il  eut  part  au  ministère  de  l'apostolat , 
rEyangile  (6)  l'a  tousjours  mis  dans  l'ordre 

(!)  Joao.  yiii,  86.  —  (i)  /A.  U, 

(3)  I.  ad  Coritilb.  ci,»;  o,  f,  ^, 

(4)  Pt,  cvéïi ,  8.  -  (5)  AcI.  VI,  5,  -  (6)  /)&, 
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dn  collège  ûes  apostres  ;  Nicolas  Antiocliicn 
fut  diacre,  aussi  bien  que  saincl  Esticnne, 
et  ncantmoins  plusieurs  anciens  porcs  ne 
font  point  (]c  diOicuUez  de  le  tenir  pour  un 
hérésiarque;  entre  autres  ,  Epiphane  (1), 
Phîlastre  et  sainct  (S)  Hierosme  ;  et  de  fait, 
les  nicolantins  prirent  occasion  de  luy  at- 
tribuer leurs  abominations ,  desquelles 
sainct  Jean  en  (5)  l'Apocalypse  fait  men- 
tion,  et  les  denoppe  comme  des  yrais  héré- 
tiques. Sainct  (4)  Paul  atteste  aux  presti^s 
ephesicns ,  que  le  Sainct-Esprit  les  avoit 
fait  evesque^  pour  régir  TEgUse  de  Dieu, 
mais  il  asseurç  aussi  ^  que  quelques-uns 
d*entre  eux  s'cleyerept  et  semèrent  des 
mechancetez  pour  les  débaucher,  et  s'at- 
tirer des  disciples  à  part  *,  il  parle  à  tous 
quand  il  dit;  que  «  le  saint  Esprit  les  avoit 
fait  eycsques  » ,  et  parle  de  ceux-là  roes- 
mes  quand  il  igoute  (pie  n  d'entre -eux 
sortiroient  des  schismatique«.  »  J'entre* 
prendrois  un  narré  superHu^  si  je  voulois 
entasser  Icy  les  noms  de  tant  d'evesques 
et  de  prélats  ,  lesquels  après  avoir  légiti- 
mement gouverné  l'Eglise,  sont  déchus  de 
Pestât  de  leur  première  grâce ,  et  sont 
morts  heretiqiies  ;  qui  vit  jamais  rien  de 
plus  sainct,  pour  un  simple  prestre,  que  le 
malheureux  OrigenCi  si  docte,  si  chaste  et 
si  charitable  ;  personne  ne  peut  lire  ce 
quVn  escrit  Vincent  de  Lyrins ,  Tun  des 
plus  polis  escrivains  ecclésiastiques,  ny  le 
considérer  dans  les  cheutes  de  sa  vieil- 
lesse ,  après  une  si  admirable  et  saiqcte 
vie,  qu'il  ne  soit  emeu  de  compassion ,  de 
voir  ce  grand  et  valeureux  nocher ,  qui 
avoit  essuyé  tant  de  tempestes  passées,  qui 
avoit  remply  de  la  réputation  de  la  doc- 
trine, presque  tous  les  peuples ,  Qebreux , 
Arabes,  Caldées ,  Grecs  et  Latins,  revenant 
plein  d'honneur  et  de  ridiesses  spirituelles, 
faire  naufrage  e(  se  perdre  au  port  de  sa 
propre  sépulture ,  qui  oscroit  dire  qu'il 
n'eust  esté  de  la  vrayc  Eglise?  Luy,  qui 
avoit  tousjours  combattu  pour  toute  l'E- 
glise, et  que  toute  l'Eglise  honoroit  et  te- 
noit  pour  l'nn  de  ses  plus  grahds  docteurs  ; 
mais  quoy  I  le  voilà  enfin  hérétique ,  cx- 
eommunié,  hors  de  l'archa ,  et  en  estât  de 
pcrir  malhenreusement  dans  le  déluge  de 

(1)  riiilosl.   T.  d«  lucm.  —  (i)  Hieron.  KpUt. 
fur  r Aj»o?.-  (3)  Apoc.  c.  fï,0.-  (4)  Ad  ii,  28,  30. 
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sa  propre  opinion  ;  tout  cocy  se  rapporte  à 
la  sainctc  parole  (1)  de  Nostre  -  Seigneur, 
qui  tenoit  les  scribes  et  les  pharisiens  pour 
yrnis  pasteurs  de  la  vraye  Eglise  de  ce 
temps-là,  pifisqu'il  commande  qu'on  leur 
obeysse,  et  neantmoins  il  ne  |es  tepoit  pas 
pour  ses  élus ,  mais  plustost  pour  des  re- 
prouvcz  :  après  tout  qanlk;  absurdité  seroit- 
ce,  je  vous  prie,  si  les  seuls  élus  estoientde 
l'Eglise  ?  Il  faudrait  dire,  cequ'enseigqoient 
les  donatistes ,  que  nou$  ne  pourrions  pas 
connoistrc  nos  vrais  prélats  ,  par  consé- 
quent uoqs  ne  pourrions  leur  rendre  l'o- 
neyssance  ;  car  comme  pourrions  sçavoir, 
si  ceux  qui  se  diroicnt  nos  pères,  pos  pré- 
lats, et  nos  pasteurs  ,  seroient  de  l'Eglise.^ 
puisque  nous  ne  pouvons  point  discerner 
ccluy  qui  est  prédestiné  d^avcjc  celuy  qui 
ne  Test  pas ,  comme  il  se  dira  en  un  autre 
endroit  ;  mais  si  ces  prélats  rejettez  de  Dieu^ 
n'estoient  pas  de  l'Eglise ,  auroient-ils  pu 
tenir  le  lien  de  chef?  Ce  seroit  bien  un  mon- 
stre des  plus  estranges  qui  se  pust  voir,  quo 
le  chef  de  l'Eglise  ne  fust  pas  de  l'Eglise  ; 
de  là  j'infère  non-seulement  qu'un  reprouvé 
peut  estre  de  TEglise,  mais  encore  pasteur 
en  l'Eglise,  ainsi  TËglise  ne  peut  estre  ap- 
pellée  une  société  invisible,  non  plus  qu'une 
compagnie  composée  des  seuls  prédestinez. 
Justifions  eneor  ce  discours  par  les  belles 
comparaisons  evangeliques ,  qui  montrant 
claireroentcette  vérité.  Certes  sainct  Jean  [%) 
fait  l'Eglise  semblable  à  l'aire  d'une  grange 
en  laquelle  non-seulement  est  le  bon  grain 
pour  le  Seigneur ,  mais  encore  la  \m\\Q , 
quoy  que  destinée  pour  estre  brusiée  au  feu 
étemel  ;  ne  sont-ce  pas  les  élus  et  les  re*- 
prouves?  Nostre-Seigneur  a  (ft)  comparé 
rEglise  aux  filleU  jeltez  dans  la  mer ,  dans 
lesquels  on  tire  les  bons  et  les  mauvais 
poissons;  de  plus,  à  la  compagnie  (4)  de 
duc  vierges  dont  il  y  en  a  cinq  foies  et  cinq 
qui  sont  sages  ;  de  plus ,  aux  trois  (5)  va- 
lets ,  dont  l'un  est  fainéant  et  condamné 
aux  ténèbres  extérieures  i  enfin  à  (6)  un 
fiestin  de  nopces ,  dans  lequel  sont  entroi 
le^bons  et  les  mechans  ;  les  mauvais  n'ayant 
pas  la  robe  convenable  sont  jeltez  dans  l'a- 

(1)  MMh.  XXV  et  II,  12  et  13. 

(2)  MaUb.  III,  li.  —  (3)  Mallb.  kiii.  4T. 
(4j  M«Ub.  XXV,  It.  -p  (5)  MaUb.  M  el  30. 
(0)  MaUb.  XVII,  2. 
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bysme  des  tencbrcs  extérieures  ;  ne  sont- 
ce  pas  de  sufTisantes  preuves,  que  non-seu- 
lement les  élus ,  mais  encor  les  reprouvez 
sont  en  l'Eglise  Fil  faut  donc  fermer  et  clorre 
la  porte  de  nostre  propre  jugement  à  ces 
sortes  d'opinions ,  avec  attention  à  ces  pa- 
roles de  Jcsus-Christ  grandement  remar- 
quables :  (i)  «  Il  y  a  beaucoup  d'appellez , 
mais  bien  peu  de  choisis ,  »  tous  ceux  qui 
sont  en  TEglise  sont  appeliez ,  mais  tous 
ceux  qui  sont  en  l'Eglise  ne  sont  pas  élus. 
EnBn ,  messieurs ,  je  crois  que  vos  mi- 
nistres ne  trouveront  en  aucun  texte  de 
l'Escriture  aucune  authorité  qui  leur  puisse 
servir  de  quelque  excuse ,  pour  avancer 
tant  d'absurdité ,  et  pour  contredire  des 
preuves  si  claires  que  celles  que  nous  avons 
produites  ;  je  sçay  pourtant  qu'ils  allèguent 
des  contre-raisons ,  parce  que  jamais  Ten- 
durcy  et  l'opiniastre  ne  se  rend  sans  ré- 
plique. 

DISCOURS  X. 

Réfutation  des  objections  des  hérétiques,  qui 
ne  veulent  point  que  les  reprouvez  soient 
membres  de  TEglisc. 

He  quoy  !  après  ce  que  nous  avons  dit , 
nos  errans  pourront-ils  raporter  ce  qui  est 
escritau  Cantique  de  Tespouse  sacrée,  que 
«  c'est  un  jardin  fermé ,  une  fontaine  ca- 
chetée ,  un  puits  d'eau  vive ,  et  qu'elle  est 
toute  belle  et  sans  aucune  tache,  »  ou 
comme  dit  (2)  l'aposlre ,  «  glorieuse ,  sans 
ride ,  saincte  et  immaculée  ;  »  je  les  prie 
de  bon  cœur  qu'ils  regardent  ce  qu'ils  veu- 
lent conclurre  de  cecy ,  car  s'ils  veulent 
inférer ,  qu'il  ne  doit  avoir  aucune  chose 
dans  TEglise  qui  ne  soit  saincte ,  immacu- 
lée ,  et  sans  ride ,  je  leur  feray  voir  avec 
ce  mesme  passage  (5)  qu'il  n'y  a  en  1  Eglise 
ny  élus  ny  reprouvez  ;  car  comme  dit  très- 
bien  le  grand  concile  de  Trente ,  voicy  la 
voix  commune  de  tous  les  justes  et  élus  de 
Dieu  (4) ,  «  remettons-nous  nos  dettes , 
comme  nous  les  remettons  à  nos  débi- 
teurs ,  »  je  tiens  sainct  Jacques  pour  un 
élu ,  et  neantmoins  il  confesse  que  «  nous 
offençons  tous  en  plusieurs  choses.  »  Sainct 
Jean  nous  ferme  aussi  la  ])ouche  et  apprend 
à  tous  les  réformateurs ,  que  personne  ne 


M)  Mallh,  14.  -  (2)  Ephes.  v,  i7. 
(3)  Heb.  0,  c.  XI.- (i)  Joon.  i.  £pb 
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se  vante  d'estre  sans  souillure,  il  veut 
tout  au  contraire ,  que  cliacun  sçache  et 
confesse  humblement  qu1l  a  péché.  Je  croy 
que  David  (1)  dans  son  ravissement  et  dans 
son  extase ,  sçavoit  ce  que  c'estoit  que  des 
élus ,  toutefois  il  tenoit  que  «  tout  homme 
estoil  un  menteur  :  »  si  donc  ces  bonnes 
qualitez  qui  sont  données  à  l'Eglise ,  cou- 
siderée  en  son  tout ,  et  en  sa  doctrine ,  se 
doivent  prendre  pour  tous  les  membres  par- 
ticuliers ,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ail  aucune 
tache ,  ny  aucunes  rides  dans  les  fidellcs , 
il  faudra  sortir  bors  de  ce  monde  pour 
trouver  la  vérification  de  ces  beaux  éloges  ; 
les  élus  de  ce  monde  n'en  seront  pas  ca- 
pables. Mettons  la  vérité  au  net  pour  l'é- 
claircir. 

Certes  l'Eglise  est ,  a  esté ,  et  sera  tous- 
jours  toute  belle ,  toute  saincte  et  toute 
glorieuse ,  selon  les  mœurs  et  selon  la  doc- 
trine ;  les  mœurs  dépendent  de  la  volonté, 
la  doctrine  de  l'entendement  :  or  jamais 
n'entrera  aucune  fausseté  dans  Tentende- 
ment  de  l'Eglise ,  ny  en  sa  volonté  aucune 
malice  ;  elle  peut  par  la  grâce  de  son  es- 
poux  dire  comme  luy  :  «  Qui  (2)  d'entre 
vous ,  ô  mes  conjurez  ennemis  !  me  repren- 
dra de  vice  et  de  péché  ?»  Il  ne  s'ensuit 
pas  pourtant  que  dans  les  particuliers  de 
l'Eglisciln'y  ait  des  mechans  ;  ressouvenez- 
vous  de  ce  que  j'ay  dit  ailleurs,  que  Tes- 
pouse  a  des  cheveux  et  des  ongles  qui  ne 
sont  pas  vivans ,  quoy  qu'elle  soit  vivante  ; 
que  le  sénat  est  souverain ,  mais  non  pas 
chaque  sénateur;  que  l'armée  est  victo- 
rieuse ,  mais  non  pas  chaque  soldat  en  iwir- 
ticulier;  si  elle  emporte  la  bataille,  plu- 
sieurs soldats  s'y  perdent  et  y  demeurent, 
plusieurs  par  divers  accidens  y  sont  bles- 
sez, d'autres  y  meurent;  prenez  donc 
garde  l'un  après  l'autre,  à  ces  belles 
louanges  de  l'Eglise  qui  sont  semées  (5)  en 
TEscriture ,  et  luy  en  faites  une  couronne, 
car  elles  luy  sont  très-bien  dues  ;  mais  aussi 
considérez  plusieurs  malédictions,  qui 
sont  données  à  ceux  qui  s'y  perdent  ;  c'est 
une  armée  bien  ordonnée ,  encor  que  plu- 
sieurs s'y  débandent. 

On  sçait  assez  que  bien  souvent  on  attri- 
bue à  tout  un  corps ,  ce  qui  n'appartient 
VIII,  4C. 


(l)Ps.  cxvi.  «. -(i)  Jotq. 
,  (3>  Cftnt.  VI,  0. 
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qu'à  une  des  parties  :  l^espousc  appelle  (i) 
son  espoux  blanc  et  vermeil ,  mais  incon- 
tinent elle  dit  qu'il  a  les  cheveux  noirs. 
Sainct(2).  Matthieu  dit  que  les  larrons  qui 
estoient  crucifiez  avec  Nosire-Seigncur ,  le 
blasphémèrent,  neantmoins  ce  ne  fut  que 
l'un  d'eux,  au  rapport  de  sainct(5)  Luc. 
On  dit  que  le  lys  est  tout  blanc,  il  y  a  pour- 
tant du  jaune  et  du  verd:  à  dire  vray  celuy 
qui  parle  en  terme  d*amour ,  comme  Tes- 
pouse  et  Tespoux  du  cantique ,  usent  vo- 
lontiers de  cette  façon  de  langage, où  sous 
les  représentations  chastes  et  amoureuses 
toutes  ses  qualitez  sont  justement  attribuées 
au  corps  de  TEglise  ;  à  cause  de  beaucoup 
de  sainctes  âmes  qui  y  sont ,  et  qui  obser- 
vent étroitement  les  saints  commandemens 
de  Dieu  *,  ce  sont  des  cœurs  parfaits ,  de  la 
perfection  qu'où  {)eut  avoir  dans  le  pèle- 
rinage de  ce  monde,  non  pas  encor  de  celle 
que  nous  espérons  en  la  bienheureuse  pa- 
trie ;  au  surplus ,  quoy  qu'il  n'y  eust  point 
d'aulrcs  raisons  de  qualifier  l'Eglise  par 
ces  litres ,  l'espérance  qu'elle  a  de  monter 
là-haut  toute  pure ,  et  toute  belle ,  en  con- 
templation du  seul  port  auquel  elle  aspire 
et  va  courant,  sulfîroit  pour  la  faire  appel- 
er glorieuse  et  parfaite ,  principalement  à 
la  veuë  de  tant  de  solides  promesses  et 
assurances  de  cette  attente  bienheureuse. 
Il  seroit  inutile  d'en  dire  plus  sur  ce  su- 
jet ,  car  qui  voudroit  s'amuser  sur  tous  les 
pieds  de  mouche ,  qu'on  fait  icy ,  et  sur 
lesquels  on  baille  mille  fausses  alarmes  au 
pauvre  peuple ,  on  ne  finiroit  jamais  la 
mesiée ,  on  produit  le  passage  de  saincl 
Jean  (4)  :  «  Je  connois  mes  brebis,  et  per- 
sonne ne  les  lèvera  de  mes  mains  ;  w  on 
insbte,  que  ces  brebis  sont  les  prédestinez, 
qui  sont  seuls  au  bercail  du  Seigneur.  On 
produit  ce  que  dit  saiuct  Paul  (3)  à  Timo- 
Ihée  :  «  Le  Seigneur  connoist  aussi  ceux 
qui  sont  à  Iny  ;  »  de  plus ,  ce  que  sainct  (6) 
Jean  dit  des  apostres  .  «  Ils  sont  sortis 
d'entre  nous ,  mais  ils  n'estoient  pas  d'en- 
tre nous,  »  Quelle  diffîcul lé  trouve-l'on  en 
cela?  Nous  confessons  que  les  brebis  pré- 
destinées entendent  la  voix  de  leur  bon 
pasteur,  et  ont  toutes  les  proprietoz  qui 

(I)  Caol.  c.  V  ctx.  —  (i)  M«Uh.  xxvii. 

(3)  Luc.  xxiii.  —  (4)  Joao.  x. 

(5)  11.  Tim.  Il,  19.  -  (fi)  H.  Joon.  ii. 

IV. 


Si 

sont  décrites  en  sainct  Jean,  ou  présentes» 
ou  à  venir  ;  nous  confessons  aussi  qu'en 
l'Eglise  de  Dieu ,  qui  est  la  bergerie  de 
Nostre-Seigneur ,  il  ny  a  pas  seulement 
des  brebis ,  mais  encor  de^  boucs ,  autre- 
ment pourquoy  seroit-il  remarqué,  qu'à  la 
fin  du  monde ,  au  jour  du  jugement ,  les 
brebis  (i)  seront  séparées ,  sinon  ,  parce 
qu'en  ce  pèlerinage  pendant  que  l'Eglise 
combat  en  ce  monde ,  elle  a  (2)  en  son 
sein  des  boucs  meslez  avec  les  brebis  ; 
certes  si  jamais  ils  n'avoient  esté  ensemble, 
on  ne  les  separeroit  point;  et  puis  en  fin 
de  compte,  si  les  prédestinez  sont  appeliez 
brebis ,  aussi  le  sont  bien  les  reprouvez  ; 

(5)  témoin  David ,  «  votre  fureur  est  cou- 
roucée  sur  les  brebis  de  votre  parc,(4)j'ay 
erré  comifie  la  brebis ,  qui  est  perdue ,  » 
et  ailleurs  quand  il  dit  :  (5)  «  0  vous,  qui 
régentez  sur  Israël,  escoutez,  vous  qui 
conduisez  Joseph  comme  une  oûaille  :  » 
quand  il  dit  de  Joseph,  r  il  entend  les  jo- 
sephois,  et  le  peuple  israêlitique ,  parce 
qu'en  Joseph  fut  cédée  la  primogeniturc, 

(6)  et  l'aisné  donnoit  le  nom  à  la  race ,  >* 
mais  qui  ne  sçait  que  parmy  le  peuple  (7) 
d'Israël  tous  n'estoient  pas  prédestinez,  ny 
tpus  élus ,  et  neantmoins  ils  sont  tous  ap- 
peliez brebis ,  et  tous  régis  sous  un  mesn»e 
pasteur  ;  ainsi  nous  confessons  qu'il  y  a  des 
brebis  sauvées  et  prédestinées ,  desquelles 
il  est  parlé  en  sainct  Jean,  il  y  en  a  d'antres 
damnées,  des  quelles  ilestparlé  (8)  ailleurs, 
et  toutes  neantmoins  icy  bas  dans  un 
mesme  parc.    , 

En  outre ,  messieurs,  nous  ne  nions  pas 
que  Noslro-Seigncur  ne  connoisse  ceux  qui 
sont  à  luy;  il  sceut ,  sans  doute,  ce  que 
Judas  devicndroit  par  sa  perfidie,  néant- 
moins  Judas  ne  laisse  pas  d'estre  de  ses 
apostres  ;  il  sceut  ce  que  dévoient  devenir 
les  disciples  (9)  qui  retournèrent  en  ar- 
rière ,  ayant  mal  receu  la  doctrine  de  la 
réalité  de  la  manducation  de  sa  chair ,  et 
neantmoins  il  les  reconnut  pour  ses  dis- 
ciples. C'est  une  chose  bien  différente 
d'estre  à  Dieu ,  et  connu  de  Dieu ,  selon 
son  étemelle  prescience  par  rapport  à  l'E- 

(I)  Mal.  XXV.  —  (2)  Ezoch.  xxxiv,  17. 
(3)  Ps.  Lixm,  1.  —  (i)  Vf.  cxviii,  V,  ullimo. 
(5)  P«   Lxxiv,  1.  —  (0)  Paralip.  v,  1. 
(7)  ÎMïe,  XXIII.  —  (8)E«coh.  xxxiv. 
(0)  Jooo.  VI,  66, 
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glisc  triomphante ,  et  d'estrc  à  Dieu  sdon 
la  présente  communion  des  saincts  par 
rapport  à  l'Eglise  militante  ;  les  premiers 
8onl  seulement  connus  de  Dieu  ;  les  der- 
niers sont  connus  et  de  Dieu  et  des  hommes 
selon  sa  volonté  présente.  Sainct  Augustin 
s'écrie  :  «  0  (i)  combien  de  loups  sont 
dedans ,  combien  de  brebis  sont  dehors  I  » 
Nostre- Seigneur  donc  connoist  ceux  qui 
^ont  à  luy ,  pour  lEglise  triomphante , 
sans  ignorer  qu'il  y  en  a  plusieurs  en  TE- 
glise  militante ,  desquels  la  fin  sera  en  per- 
dition, comme  le  mesmeapostre  le  monstre 
quand  il  dit ,  (2)  «  qu'en  une  grande  mai- 
son il  y  a  de  toutes  sortes  de  vases ,  quel- 
qu  uns  pour  Thonneur ,  et  d'autres  pour 
rignominie ,  »  pour  ce  que  sainct  (5)  Jean 
dit ,  «  ils  sont  sortis  d'entre  nous ,  mais  ils 
n'esloient  pas  d'entre  nous  :  »  cela  ne  fait 
rien  à  nostre  propos,  car  je  responds 
comme  sainct  Augustin,  ils  estoient  des 
no$tres,ou  d'entre  nous,  numéro;  et  ne 
Testoient  pas  merito.  C'est-à-dire  ,.comme 
Tcxplique  le  mesme  docteur,  «  ilsestoienl 
entre  nous  et  des  nostres  par  la  commu- 
nion des  sacrenu  ns ,  mais  selon  leur  par- 
ticulière propriété  et  disposition  de  leur 
vie  ils  ne  l'estoient  pas ,  ils  estoient  héré- 
tiques en  leurs  âmes  et  de  volonté ,  quoy 
que  selon  l'apparence  ils  ne  le  fussent  pas  :  u 
et  cela  n'est  pas  dire  que  les  bons  ne  soient 
iivec  les  mauvais  en  TEglise;  s'ils  n'y 
estoient  par  mérite,  ils  y  estoient  sans 
doute  de  fait  et  de  nombre ,  comme  de  vo- 
lonté ils  en  estoient  déjà  dehors. 

Enfin,  messieurs,  voicy  vostre  fort  argu- 
ment qui  semble  estre  foumy  de  forme  et 
de  figure  ;  «  celuy-là  n'a  point  Dieu  pour 
père  ,  qui  n'a  point  l'Eglise  pour  mère ,  » 
'c'est  une  chose  très-certaine,  car  Jesus- 
Chrisl  l'a  dit.  Or  es|-il  que  les  reprouvez 
n  ont  point  Dieu  pour  père,  donc  ils  n'ont 
point  l'Eglise  pour  mère ,  par  conséquent 
les  reprouvez  ne  sont  poiilt  en  l'Eglise. 
Alais  la  réponse  est  belle ,  et  n'est  pas  dif- 
ficile à  expliquer.  On  reçoit  le  premier 
fondement  de  cette  raison,  mais  le  second, 
à  sçavoir,  que  les  reprouvez  ne  soient  pas 
enfans  de  Dieu,  a  besoin  d'estre  espluché  : 
tous  les  fidelles  baptisez  peuvent  estre  ap- 

(f  )  Aug.  Iract.  XLT,  in  Joan. 

;2J  11.  T>ni.  II,  20.  -  (3)  Aug.  in  Joan.  01. 


pclloz  enfans  de  Dieu ,  pendant  qnlls  sont 
fulellcs,  sinon  que  l'on  voulust  osier  aa 
bapici^me  le  nom  (1)  de  régénération  et  de 
nativité  spirituelle  ,  que  Xostre- Seigneur 
luy  a  donné  ;  que  si  on  lentend  ainsi,  il  y 
a  plusieurs  reprouvez  enfans  de  Dieu ,  car 
combien  y  a-t-il  de  gens  fidelles  et  bapti- 
sez qui  seront  toutefois  damnez,  lesqoeU, 
comme  dit  la  vérité  mesme ,  «  croyent  (2) 
pour  un  temps,  et  au  temps  de  la  tentation 
se  retirent  en  arrière;  »  de  Façon  que 
nous  nions  tout  court  cette  seconde  pro- 
position ,  que  les  reprouvez  ne  soient  pas 
enfans  de  Dieu,  (5)  car  les  reprouvez  estans 
en  l'Eglise ,  ils  peuvent  estre  appeliez  les 
enfans  de  Dieu  par  la  création  ^  par  la  ré- 
demption, par  la  régénération,  par  la  doc- 
trine ,  et  par  la  mesme  professi(W  de  foy, 
quoy  que  Nostve-Seigneur  se  plaigne  d'eux 
en  cette  sorte  en  (4)  Isaye  :  «  J'ay  nourry 
et  élevé  des  enfans,  et  ils  m'ont  méprisé.» 
Que  si  l'on  veut  persister  à  dire  obstiné- 
ment que  les  reprouvez  n'ont  point  Dieu 
pour  père,  parce  qu'ils  ne  seront  point 
héritiers ,  selon  la  parole  de  l'apostre ,  (5) 
«  s'il  est  fils,  il  est  héritier.  »  Nous  nierons 
encore  la  conséquence,  car  non-seykment 
les  enfans  sont  en  l'Eglise ,  mais  encor  les 
serviteurs,  mais  avec  cette  difierence,  que 
les  (6)  enfans  y  demeureront  à  jamais 
comme  héritiers ,  les  serviteurs ,  non ,  (7) 
mais  seront  chassez  quand  il  semblera  bon 
au  père  de  famille,  témoin  le  maistre, 
mesme  en  sainct  Jean  (8)  pariant  du  fils 
prodigue  pénitent,  qui  sçavoit  bien  recon- 
noistre,  que  plusieurs  mercenaires  avoient 
des  pains  en  abondance  chez  son  pcre , 
quoy  que  le  vray  et  légitime  fils  mouroit 
de  faim ,  et  mangeoit  avec  les  pourceaux , 
ce  qui  rend  preuve  de  la  foy  catholique  en 
ce  sujet;  ô  combien  de  serviteurs  !  puis-je 
dire  avec  l'Ecclésiastique ,  ont  esté  Vus  à 
cheval  en  bon  ordre,  et  combien  de  princes 
à  pied  comme  des  valets.'  combien  d'ani- 
maux immondes  et  de  corbeaux  en  cette 
arche  mystique  de  l'Eglise  !  0  combien  de 
pommes  belles  et  excellentes  extêrieure- 

(1)  Joan.  III,  5.  —  (î)  Luc.  viii,  13. 
(3)  Ad  Gai.  IV,  S6.  Omues  vos  filU  Det  eatii  pvr 
fiJein  in  Cbrislo  Jeau. 

(4)Im.  I,  i.-(5)  Ad  Gai.  V,  7. 

(6)  Ad  Gai.  vil»,  25,  -  (7)  L«w.  »▼,  H. 

(8;  Joan.  X,  7. 
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ment  sont  sur  le  pommier,  qui  sont  tontes 
TermouUies  par  dedans,  et  neantmoins 
elles  sont  attachées  à  Tarhrc ,  et  tirent  le 
bon  suc  de  la  lige;  celui  qui  auroit  les 
yeux  assez  clairvoyans  pour  regarder  lis- 
sué  de  la  course  des  hommes,  verroit  bien 
dans  TEglise  de  quoy  s'écrier,  «  plusieurs 
sont  appeliez,  mais  peu  y  sont  élus  !  »  c'est- 
à-dire  ,  plusieurs  sont  en  la  saincte  Eglise 
militante,  qni  ne  seront  jamais  en  la  triom* 
phante  ;  combien  sont  dedans  qui  seront 
dehors,  (1)  comme  sainct  Antoine  prévit 
d'Arius ,  et  saint  Tulbert  de  Berengaire  ; 
c'est  donc  chose  certaine ,  que  non-seule- 
ment les  élus ,  mats  les  reprouvez  encor, 
peuvent  eslre  et  sont  les  enfans  de  l'Eglise  ; 
celuy  donc  qui  pour  la  rendre  invisible  n'y 
admet  que  les  élus  ,  fait  comme  les  disci- 
ples ,  qui  conseilloienld'osler  l'ivraye  d'avec 
le  bon  bled,  avant  la  moisson,  mais  le  bon 
pasteur  les  en  corrigea. 

BîSCOmS  XL 

La  perpétuité  de  la  sueeesuon  ,  et  de  la  doc< 
trine ,  ruine  entièrement  la  mission  préten- 
due des  hérétiques,  car  l'Eglise  véritable  ne 
peul  périr. 

Attendant  le  lieu  propre ,  je  serai  d'au- 
tant plus  retenu  et  racourcy  en  ce  discours, 
que  ce  que  je  deduiray  au  suivant,  sera 
une  augmentation  de  forte  preuve  à  la 
créance  de  la  perpétuité  de  l'Eglise  et  de 
sa  ferme  immutabilité.  Nos  adversaires, 
pour  se  soulever  et  s'affranchir  du  jou^  de 
la  saincte soumissionqu'on doit  à lEglise, 
assurent  qu'elle  estoit  perie  il  y  a  environ 
mille  aifs  et  tant  d'années;  qu'elle  estoit 
morte,  ensevelie,  et  la  saincte  lumière  de 
la  foy  entièrement  éteinte  ;  c*est  sans  doute 
un  grand  blasphème ,  parce  que  tout  cccy 
est  contre  le  mérite  de  la  passion  de  Nos- 
tre-Seigneur,  contre  sa  providence,  contre 
sa  bonté ,  et  contre  sa  vérité  ;  ne  sçait-on 
pas  ce  que  dit  la  parole  (2)  de  Nostre- Sei- 
gneur mesme  :  «  Si  je  suis  une  fois  élevé 
de  terre,  j'atlireray  toutes  choses  à  moy  :  « 
nVt-il  pas  esté  élevé  en  l'arbre  de  la 
croix  .'iN'a-t- il  pas  souffert  une  mort  visi- 
ble? Et  qni  peut  dire  sans  impiété  qu'il 
aiu-oii laissé  l'Eglise  (qu'il  avoit  attirée)  à 
l'abandon  ?  Comme  auroit-il  lasché  cette 

(1)  s.  Aat.  in  tUs.  -  (g.  Joan.  xn,  Si, 


SI 

précieuse  prise,  qui  luy  avoit  eonsté  si 
cher?  (1)  Le  prince  du  monde,  c'est-à-dire 
le  diable,  auroit-il  esté  chassé  avec  le  sainct 
baston  de  la  croix  pour  un  temps  de  trois 
ou  quatre  cents  ans ,  afin  ôp  revenir  mais* 
triscr  mille  ans?  Voulez-vous  évacuer  do 
cette  sorte  de  la  croix?  Estes- vous  des  ar- 
bitres de  si  bonne  foy ,  que  de  vouloir  si 
injustement  partager  Nostre-Seigneur,  et 
mettre  désormais  une  alternative  entre  sa 
divine  bonté  et  la  malice  diabolique  do  son 
ennemy  ?  (9)  Non,  non,  «  quand  un  fort  est 
puissant  guerrier,  il  garde  sa  forteresse, 
tout  y  est  en  pabc,  que  si  un  plus  fort  sur- 
vient et  le  surmonte ,  il  luy  levé  les  armes 
et  le  dépouille.  »  Ignorez-vous  que  (5)  Jé- 
sus-Christ se  soit  acquis  VEglise  par  son 
sang?  Et  qui  pourra  la  luy  lever?  Pensez- 
vous  qu'il  soit  plus  foible  que  son  adver- 
saire ?  Ha  J  je  vous  prie ,  parlons  honora- 
blement de  ce  capitaine  ;  où  est  ce  fort  qui 
osera  oster  son  Eglise  d'entre  ses  mains? 
Peut-esdredirez-vous,  qu'il  peut  la  garder, 
mais  qu'il  ne  le  veut  pas  ;  c'est  donc  sa 
providence,  ou  sa  bonté,  ou  sa  vérité,  que 
vous  attaquez  ;  la  bonté  de  Dieu  (4)  a  donné 
des  dons  aux  hommeg  montant  au  ciel^ 
elle  leinr  a  donné  des  apostres ,  des  evan- 
gelistes,  des  pasteurs  et  des  docteurs  pour 
la  consommation  des  saincts ,  en  l'œuvre 
du  ministère ,  pour  l'édification  du  corps 
de  Jesus-Christ ,  »  la  consommation  des 
saincts  estoit-elle  faite  il  y  a  onze  cents  ou 
douze  cents  ans?  Tcdification  du  corps 
mystique  de  Nostre-Seigneur,  qui  est  l'E- 
glise, avoit-elle  esté  parachevée  ?  ou  cessez 
de  vous  appeller  nouveaux  edificateui*s,  ou 
dites  que  non  :  si  elle  n'avoit  pas  este  (5) 
achevée  (comme  de  fait  elle  ne  Test  pas 
mesme  maintenant)  pourquoy  faites-vous 
ce  tort' à  la  bonté  de  Dieu  ,  que  de  cfire, 
qu'il  ait  osté  et  levé  aux  hommes  ce  qu'il  leur 
avoit  donné  ?  c  est  une  des  qualitez  de  la 
bonté  de Dieu,liommeditsainctPaul,dedi8- 
tribuer  ses  dons  et  ses  grâces  $an<$  re|)entir, 
c'est-à-dire,  qu'il  ne  donne  pas  pour  ostcr. 
Si  sa  divine  providence ,  dès  l'instant 
qu'elle  eut  créé  l'homme,  avec  le  ciel  et  la 
terre ,  et  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  sur 

ri)  Joao.  XII,  31.-  (*)  r.«c.  11,81. 
(:|)  Acl.  XX. 48. -(4)  Ej»het.  iv,  II,  ti. 
(5;  tWin.  M,  «9. 
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la  terre,  conserve  tout  cela  perpétuellement, 
de  telle  sorte,  que  la  génération  du  moin- 
dre oysillon  n'est  pas  encore  éteinte  ,  que 
dirons -nous  de  son  Eglise  ?  la  production 
de  tout  ce  monde  ne  luy  cousta  du  premier 
coup  qu'une  seule  parole ,  «  il  dit ,  et  tout 
fut  fait ,  »  il  le  conserve  avec  une  perpé- 
tuelle et  immuable  providence  ;  pourquoy, 
je  vous  prie,  eust-il  abandonné  TEglise, 
qui  luy  a  cousté  tout  son  sang ,  avec  tant 
de  peine  et  tant  de  travaux?  Il  a  tiré(i) 
Israël  de  l'Egypte,  et  des  déserts  de  la  mer 
Rouge,  de  tant  de  calamitez  et  de  caplivi- 
tez  ;  et  nous  croirons  qu'il  aye  laissé  en- 
gloutir le  christianisme  dans  l'incrédulité? 
Il  a  tant  eu  soin  de  son  Jgar^  et  il  mépri- 
sera ^nra  sa  maistresse?  il  a  tant  favorisé 
la  servante ,  qui  devoit  estre  chassée  de  la 
maison,  et  n'aura  tenu  compte  de  son  es- 
pouse  légitime?  il  aura  tant  honoré  l'om- 
bre ,  et  il  abandonnera  le  corps  ?  0  que  ce 
seroit  bien  pour  néant  que  tant  et  tant  (2) 
de  promesses  auroient  esté  faites  de  la 
perpétuité  de  cette  Eglise  î 

C'est  de  l'Eglise  que  le  psabnisle  chante, 
«  Dieu  l'a  fondée  en  son  éternité  (5)  et  sur 
son  trosne»  (llparje  de  l'Eglise,  trosne 
du  mesme  fils  de  David,  en  la  personne  du 
Pcrc  éternel),  «il  sera  comme  le  soleil 
devant  moy ,  et  comme  la  lune  parfaite  en 
mon  éternité  ;  il  sera  le  témoin  fidèle  au 
ciel ,  et  je  raettray  sa  race  es  siècles  des 
siecîes  ;  son  trosne  sera  comme  les  jours 
du  ciel,  »  c'est-à-dire,  autant  que  le  ciel 
durera.  Daniel  (4)  l'apiiellc  «  un  royaume, 
qui  ne  se  dissipera  point  éternellement.  « 
L'ange  dit  à  Nostre-Dame ,  (5)  que  «  ce 
royaume  n'auroit  point  de  fin.  »  Il  parle  de 
l'Eglise  visible  ,  comme  nous  le  prouvons 
ailleurs .  Isaïe  avoit-il  pas  prédit  long-temps 
auparavant  de  Nostre- Seigneur  :  (6)  «  S'il 
met  et  expose  sa  vie  pour  le  péché,  il  verra 
une  longue  race  :  »  c'est-à-dire  d'une  per- 
peîuité  interminable.  (7)  Et  ailleurs  :  «  Je 
fcray  une  longue  alliance  avec  eux;  après 
vous,  ceux  qui  les  verront  (  ilparle  de  l'E- 

(1)  Genc».  XXI,  10   11,12. 

(2)  IV  i.xxi.  Orielur  in  dicbus  cjus  justifia,  cl 
abundanlia  pacii,  doncc  aureralur  luna  •  qnœ  pax? 
cjiia!  juflilia  ?  nisi  in  Eccleiia.  S.  Aug. 

(3)  r«.  XLvii,  8.  Pf.  i.xxxvMi,  37.  38. 
(i)  l)a«.  Il,  ii.  -  (5)  Lue.  I.  33. 
(0;  l8.i.  c,  53^  10.  -  (^7)  C.  ixi,  8. 


glû;e  visible)  les  connoistront.  »  Mais  je 
vous  prie  ,  qui  a  donné  la  charge  à  Luther 
et  à  Calvin  de  révoquer  en  doute,  et  mettre 
à  néant  tant  de  sainctes  etsolemnelles  pro- 
messes de  perpétuité,  que  Nostre-Seigneur 
a  faites  à  son  Eglise  ?  n'est-ce  pas  Jésus- 
Christ  luy-mesme  (1)  qui ,  parlant  de  l'E- 
glise ,  dit ,  que  (2)  «  les  portes  d'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle  ?  »  et  comme 
verifiera-t-on  cette  promesse ,  si  l'Eglise  a 
esté  abolie  mUle  ans,  ou  plus?  que  devien- 
dra ce  doux  adieu  que  nostre  Rédempteur 
fit  à  ses  apostres  :  (5)  «  Ecce  ego  vobiscum 
»  sum  usque  ad  consummationem  ssculi?» 
comme  l'entendrons-nous?  si  nous  vou- 
lons dire  que  l'Eglise  puisse  périr. 

Mais  voudrions-nous  bien  casser  la  règle 
de  Gamaliel  qui ,  parlant  de  l'Eglise  nais- 
sante, usa  de  ce  discours  :  «  Si  ce  conseil , 
ou  cet  œuvre  est  des  hommes ,  il  se  dissi-  ^ 
pera  ;  mais  si  le  dessein  est  de  Dieu,  vous 
ne  sçauriez  le  dissoudre.  »  L'Eglise  est  as- 
seurement  l'œuvre  de  Dieu ,  et  comme  di- 
rons-nous qu'elle  soit  dissipée  ?  si  ce  bel 
arbre  ecclésiastique  avoit  esté  planté  de  la 
main  d'honmie,  j'advouêrois  aisément  qu'il 
pourroit  estre  arraché;  mais  ayant  esté 
planté  (4)  de  si  bonne  main ,  comme  est 
celle  de  Nostre-Seigneur,  je  ne  sçaurois 
consentir  à  ceux  qui  ne  font  que  crier  à 
tous  propos  que  l'Eglise  estoit  perie.  Jésus - 
Christ  dit  :  «  Laissez  là  ces  aveugles ,  car 
toute  plante  que  le  Père  céleste  n'a  |)as 
plantée  sera  arrachée  ;  mais  celle  que  Dieu 
a  plantée  ne  sera  point  déracinée  (5).  » 
Sainct  Paul  nous  apprend  que  «  tous  doi- 
vent estre  vivifiez ,  chacun  en  son  ordre, 
les  prémices  sont  en  Christ,  puis  ceux  qui 
sont  chrestiens.  »  Enfin,  entre  Jesus-Christ 
et  les  siens,  c'est  à  sçavoir  l'Eglise,  il  n'y  a 
rien  entre  deux  ;  car  montant  au  ciel,  ii 
les  a  laissés  en  terre  ;  entre  l'Eglise  et  la 
fin,  il  n'y  aura  point  d'inteniiptidii,  d'au- 
tant que  son  Eglise  devoit  durer  jusqucs  à 
la  fin  ;  et  il  ne  falloit  pas  que  (6)  Nostre- 
Seigneur  regnast  en  elle  au  milieu  de  ses 
ennemis  simplement  (7)  jusques  au  temps 
qu'elle  eust  mis  sous  ses  pieds  et  assujetiy 

(1)  Malt.  XVI,  18.  -  {%)  Ib,  uUimo,  -j^  ult. 
(3)  Art.  V,  38. -(i)  MaU.  XXXV,  13. 
(5)  Cor,  XV,  22  et  23. -(6;  Ps.  Cix,  1  cl  23. 
(7}  Cor.  XV,  25. 
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ces  mesmes  adversaires  .-  mais  de  grâce  ! 
comme  s'accompliront  ces  authoritez,  si 
rSglise,  qui  est  le  royaimie  de  Nostre-Sei- 
gnear,  avoit  esté  perdue  et  détruite  ?  comme 
regneroit  son  espoux  sans  royaume?  et 
comme  regneroit-iiparmy  ses  ennemis,  s'il 
ne  regnoit  en  ce  bas  monde?  Mais  je  vous 
prie,  si  cette  espouse  fust  morte  (1)  (au  mo- 
ment où  son)  espoux  estoit  endormy  sur  la 
croix,  elle  eust  premièrement  receu  la  vie  ; 
mais  si,  dis-je ,  elle  fust  morte ,  qui  Teust 
ressuscitée  ?  Ne  sçait-on  pas  que  la  résur- 
rection des  morts  n'est  pas  un  moindre  mi- 
racle que  la  création,  et  beaucoup  plus 
grand  que  la  continuation  et  conservation? 
Ne  sçait-on  pas  que  la  reformation  de 
rhomme  est  un  plus  grand  mystère  que  sa 
formation,  parce  qu'en  la  formation  «  Dieu 
dit  et  il  fut  fait?  »  Il  inspira  l'ame  vivante, 
et  il  ne  l'eut  pas  si  tost  inspirée  que  cet 
homme  terrestre  commença  de  respirer. 
Mais  en  la  reformation ,  Dieu  employa 
trente-trois  ans ,  sua  sang  et  eau,  et  mou- 
rut mesme  pour  mériter  et  opérer  cette  re- 
formation. Celuy  donc  qui  sera  osé  de  dire 
qu^  cette  Eglise  est  morte,  doit  accuser  la 
bonté,  la  diligence  et  la  sagesse  de  ce  grand 
reformateur.  Ainsi  celuy  qui  s'erigeroit  en 
nouveau  reformateur,  ou  ressuscitateur  de 
cette  Eglise,  s'attribuêroit  l'honneur  dû  à 
un  seul  Jesus-Christ,  et  se  feroit  plus  qu'un 
apostre.  Les  apostres  n'ont  pas  donné  ny 
rendu  la  vie  à  l'Eglise,  mais  la  luy  ont  con- 
servée par  leur  m'mistere  après  que  Noslre- 
Seigneur  l'eut  établie.  Mais  Luther  est  bien 
plus  fort ,  qui  dit  que  ,  Tayant  a  trouvée 
morte,  il  l'a  ressuscitée.  »  En  vérité,  il  mé- 
rite, ce  me  semble ,  d'estre  assis  au  trosne 
de  témérité.  Nostre-Seigneur  avoit  mis  le 
feu  de  la  charité  dans  le  monde  ;  les  apos- 
tres, avec  le  souffle  de  leur  prédication, 
Tavoient  accru  et  fait  courir  par  tontes  les 
nations.  Mais  vous  dites,  messieurs,  qu'il 
estoit  éteint  parmy  les  eaux  de  l'ignorance 
et  de  riniquité  !  Qui  le  pourra  r'alumer?  Le 
souffler  n'y  sert  de  rien  !  et  quoy  donc  ?  Il 
foudroit  sans  doute  ou  frapper  de  nouveau 
avec  les  doux  et  la  lance  sur  Jesus-Christ, 
pierre  vivante,  pour  en  faire  sortir  un  nou- 

(1)  n  manque  ici  quelques  motf  dam  rorigîntl 
<p»e  ooui  avona  remplis  de  ceox-ei  :  au  moment  où 
son. 
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veau  feu,  ou  dire  qu'il  suffira  que  Luther  et 
Calvin  soient  venus  au  monde  pour  le  r'a- 
lumer! Ce  seroit  bien,  à  la  vérité,  une 
mission  d'un  troisiésme  Helie  ;  car  ny  Helie 
ny  sainct  Jean-Baptiste  n'en  firent  jamais 
tant.  Ce  seroit  bien  laisser  tous  les  apostres 
en  arrière,  qui  portèrent  ce  feu  sacré  par  le 
monde  ;  mais  ils  ne  l'alumerent  pas.  (1) 
«  0  voix  impudente  !  »  dit  sainct  Augus- 
tin contre  les  donatistes,  «  l'Eglise  ne  sera 
point  parce  que  tu  n'y  es  point  !  (2)  Non, 
non,  »  dit  sainct  Bernard  ;  «  les  torrens 
sont  venus,  les  vents  l'ont  soufflé  et  l'ont 
combattue  ;  (5)  mais  elle  n'est  point  tombée, 
parce  qu'elle  estoit  fondée  sur  la  pierre,  et 
la  pierre  estoit  Jesus-Christ.  »  Dire  que 
l'Eglise  a  manqué ,  n'est-ce  pas  confesser 
que  tous  nos  devanciers  sont  damnez  ?  (Kiy, 
pour  le  vrai  :  car  hors  la  vraye  (4)  Eglise, 
il  n'y  a  point  de  salut  ;  hors  de  cette  arche, 
tout  le  monde  se  perd.  0  quel  outrage  l'on 
fait  à  ces  bons  pères  qui  ont  tant  souffert 
pour  nous  conserver  l'héritage  de  l'Evan- 
gile! et  maintenant  les  hérétiques,  qui 
sont  les  enfans  égarez,  se  mocquent  d'eux 
oa  les  tiennent  pour  fols  et  insensés,  et 
mesme  pour  des  reprouvez  :  ne  voila  pas 
une  belle  reforme  ? 

Je  veux,  messieurs,  conclure  cette  preuve 
avec  sainct  (9)  Augustin ,  et  parler  ad  ho- 
minem  à  VOS  ministres  :  Que  nous  appor- 
teront-ils de  nouveau,  ces  étrangers?  fau- 
dra-t-il  encor  une  fois  semer  la  bonne  se- 
mence? Nostre-Seigneur  dit,  que  dés 
qu'elle  est  semée,  elle  croist  jusques  à  la 
moisson,  et  eux  disent,  qu'elle  est  partout 
perdiie,  et  que  ce  n'est  plus  celle  que  les 
apostres  avoient  semée  :  nous  vous  re[)on- 
drons  à  cela  :  lisez-vous?  voyez  les  sainctes 
Escritures ,  ce  que  vous  y  lirez  sera  ce  que 
nous  vous  soutenons  ;  il  est  escrit,  et  cela 
s'entend  de  l'Eglise  :  que  la  semence  qui 
fait  fruit  au  commencement ,  croistra  jus- 
qu'au temps  de  la  moisson.  »  En  effet,  mes- 
sieurs ,  la  bonne  semence ,  ce  sont  les  en- 
fans  du  royaume  de  Jesus-Christ  ;  la  zizanie 
sont  les  mauvais  ;  la  moisson ,  c'est  la  On 
du  monde  :  ainsi ,  ne  dites  plus  que  la 
bonne  semence  est  abolie  ou  estouffée,  car 

(I)  Aug.  in  Psal.  ci«  ser.  9. 

(S)  Beni.  fcr.  lxx  in  Gant.—  (S)  MoU.  tu,  «». 

C4>  l.Cor.vni,  i.-^S)  Aag.  de  Iract.  Ecol.o.xv. 
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elle  croist  et  croistra  jusques  à  la  eonsoin* 
raation  du  siècle  visible. 

DISCOURS  XII. 

Befutalion  des  raisons  des  hérétiques,  qu' 
veillent  que  l'Eglise  puisse  périr,  tt  qu  elle 
a  esté  quelque  temps  détruite. 

Vous  ci^yez  1.  que  TEgUse  fut  lout 
abolie ,  quand  Âdatn  et  Eve  pécheront  ;  à 
cela  je  reponds,  qu^Âdam  et  Eve  nestoient 
pas  TEglbe ,  mais  le  commencement  de 
TEglise  ;  encor  n*est-il  pas  vray  qu'elle  se 
soit  perdue  alors ,  dans  ces  deux  person- 
nes, qui  ne  péchèrent  pas  contre  la  doc- 
trine, mais  dans  les  mœurs ,  et  contre  un 
précepte  qliine  regardoit  que  la  discipline. 

2.  Aaron  soiiverain  prestre  adora  (1)  te 
veau  d*or,  avec  tout  son  peuple?  on  vous 
repattira ,  qu'Àaron  n^estoit  (2)  pas  encor 
souverain  prestre  ny  chef  du  peuple ,  il  le 
M  par  après  ;  et  Ton  adjoustc,  que  le  peu- 
ple ne  fut  pas  tout  perdu  ou  idolâtre,  car 
les  (5)  enfans  de  Levy  n'estoient-ib  pas  en- 
fans  de  Dieu?  Or  ceux-cy  se  joignirent 
avec  Moïse. 

5.  Elle  (4)  se  plaint  d*estre  demeuré  seul 
en  Israël  î  on  réplique  qu'Elie  n'eslôlt  pas 
seul  en  Israël  quifust  homme  de  bien,  puis- 
quHI  y  en  avoît  («)  encor  sept  mi|le,  qui  ne 
s'estoient  pas  corrompus  ny  abandonnez  â 
ridolalrle  ;  et  ce  qu'en  dit  le  zèle  du  pro- 
phète, n*est  que  pour  mieux  exprimer  et 
exagérer  la  justice  de  sa  plainte  ;  et  mesme 
il  n'est  pas  vray,  qu'encor  que  tout  Israël 
eust  manqué ,  l*Eglise  pour  cela  eust  esté 
abolie,  car  Israël  n'est  pas  toute  TEglise  : 
au  contraire  il  estoil  (6)  déjà  séparé  du 
peuple  fidèle,  par  le  schisme  de  Jéroboam, 
et  le  royaume  de  Juda  en  estoit  la  meilleure 
et  la  principale  partie;  c'est  d'Israël,  et  non 
pas  de  Juda,  qu'Azarie  avoit  prédit,  «  qu'il 
seroit  sans  prestre  et  sans  sacrifice.  » 

4.  11  est  escritenisaïe,  que  depuis  la 
plante  des  pieds  jusques  au  sommet  de  la 
teste,  il  n'y  avoit  point  de  sanlé  en  Israël. 
Nous  repondons,  que  ces  manières  de  par- 
ler et  de  détester  les  vices  d'un  \nup\e 
avec  véhémence,  sont  les  efFels  du  zèle 

(I)  Exod.  xr.,  12. 

C2)  Esod.  XXXIX,  pcr  totum  «jus  init.,  32. 
(â^l'Exod.  xsxti,  20.  --(i)  111.  Reg.  xix,  18. 
(5;  C.  xji,  31  et28.— (0}  U.  Paraiip.  xv,8. 


d'un  homme  de  Dieu  contre  les  vicit  ;  niat« 
quoy  que  les  prophètes^  les  pasteurs,  et 
prédicateurs  usent  de  ces  eiageratioiis 
dans  leurs  discours ,  il  ne  les  faut  pas  in- 
duire à  la  lettre  sur  chaque  particulier, 
mais  seulement  sur  une  grande  paftie  da 
peuple;  ce  qui  se  vérifie  par  l'exemple 
d'Ëlie,  qui  se  plaignoit  d'estre  seul  en 
Israël,  et  neantmoins  il  y  avoit  encor, 
comme  il  le  dit  luy-mesme,  sept  mille  fide* 
les.  Sainct  Paul  se  plaint  aux  Philippiens, 
que  chacun  recherchoit  son  propre  interest 
et  commodité  ;  et  toutefois  à  la  fin  de  son 
epistre,  il  confesse  (1)  qull  y  en  avoit  plu- 
sieurs tres-gens  de  bien  de  part  et  d'au- 
tre :  on  sait  la  plainte  de  David;  «  Il  n'y  a 
pas,  disoit-il,  un  seul  homme  qui  fisse 
bien  ;  »  et  pourtant  il  est  asseuré  qu'il  y 
eut  plusieurs  justes  de  son  temps  :  ces  fa- 
çons de  parler  sont  fréquentes  dans  l'Escri- 
ture,  mais  il  n'en  fout  pas  fahre  une  oonchi* 
sion  particulière  pour  un  chacun,  outre 
qu'on  ne  prouve  pas  par  ces  textes,  que  la 
foy  eust  manqué  en  l'Eglise,  ny  que  l'Eglise 
fust  morte;  car  il  ne  s'ensuit  pas  quun 
corps,  quoy  que  malade,  soit  mort  entière- 
ment; et  c'est  aveo  ce  sel  de  discrétion 
qu'il  faut  entendre  (S)  ce  qui  se  trouve  de 
semblable  dans  les  menaces  et  reprehen- 
sions  des  prophètes,  des  prestres,  études 
sainctes  Escritures. 

d.  Jeremie  (5)  défend  qu'on  se  confie 
au  mensonge,  disant,  «  le  temple  de  Dieu, 
le  temple  de  Dieu.  »  Mais,  messieurs,  qui 
vous  a  jamais  dit  que ,  sous  prétexte  de 
TEglise ,  il  se  faille  confier  au  mensonge  ; 
nous  disons  au  contraire,  que  celuy  qui 
s'appuye  sur  le  jugement  de  l'Eglise,  s'ap- 
puye  sur  la  colonne  et  fermeté  de  la  ve- 
nté ;  qui  se  fie  à  l'affabilité  de  l'Eglise ,  ne 
se  fie  pas  au  mensonge,  si  ce  n'est  un  men- 
songe ce  qui  est  escrit  :  «  Les  portes  d  en- 
fer ne  prevaifdront  point  contre  elle  :  m 
nous  nous  confions  donc  en  la  saincte  pa- 
role (4)  qui  promet  une  |)erpetuité  à  l'Eglise 
de  Dieu. 

6.  Vous  dites  qu'il  est  escrit,  (»)  *  qu'il 
faut  que  le  départ  et  séparation  arrive,  et 

(i)  Ad  rhilîp.  Il,  21. 

(2)  Aug.  de  uailale  Eccles.  c.  x. 

(3)  Jercm.  vu,  *.-  (4)  H.  TUessâl.  ii,  3. 
(5)   Dan.    XII,  II. 
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iqu'alors  l6  sacHflce  cessera,  et  qu'à 
grand'"  peine  le  Fils  de  Thomme  trouvera 
de  la  foy  dans  les  cœurs  ^  à  son  second  re- 
tour visible ,  quand  il  viendra  en  terre 
juger  les  hommes.  »  Tous  ces  passages  (1) 
s'entAident  de  la  persécution  que  fera 
TAnte-Christ  contre  l'Eglise ,  durant  les 
trois  Qns  et  demy  qu'il  régnera  :  lisez  ie 
reste,  et  vous  trouverez ,  que  l'Eglise  du- 
rant cei  trois  ans  mesme,  ne  deffaillira 
pas,  (a)  elle  sera  nourrie  et  conservée  dans 
les  déserts  et  dans  les  solitudes ,  où  elle  se 
retirera,  comme  dit  l'Escriture. 

DISCOURS  XUI. 

L'Eglise  n'a  jamais  esté  dissipée ,  ny  cachée  , 
et  c'est  en  Yaio  qu'on  veut  une  mission  ex- 
traordinaire pour  la  reproduire. 

Toute  passion  humaine  a  tant  de  pou- 
voir sur  les  hommes ,  qu'elle  les  pousse  à 
ce  gii'i/s  désirent,  devant  mesrae  que  d'en 
concevoir  aucune  bonne  raison;  et  s'il 
arrive  qu'ils  ayent  dit  quelque  chose ,  elle 
leur  fait  trouver  des  apparences  de  vérité, 
où  il  n'y  Oh  a  point  du  tout  î  les  anciens 
avoient  sagement  remarqué,  que  bien  sça- 
volr  reconnoistre  la  dilferetice  dés  temps 
dans  les  Escritures ,  estolt  une  tres-solide 
règle ,  pour  les  entendre  ;  à  fautfe  de  quoy, 
les  Juife  et  les  hérétiques  se  sont  equivo- 
ipiez,  attribuant  au  premier  avènement  du 
Messie,  ce  quW est  propt:ement  dit  et  en- 
tendu du  second  ;  ceux  de  la  prétendue 
reforme  se  sont  encor  pliis  lourdement 
abusez,  quand  ib  veulent  représenter 
l'Eglise  telle  en  ce  temps  (dit  çaînet  Gré- 
goire) qu'elledolt  estre  du  temps  dfel'Ante- 
Christ;  ils  tournent  à  ce  biais  ce  qui  est 
écrit  (5)  en  rApocalyi>se ,  «  que  la  femme 
s'enlUit  en  la  solitude  ;  »  et  tirent  cette 
conséquence,  que  l'Eglise  a  esté  cachée  et 
secrète,  pour  éviter  la  tyrannie  du  pape; 
qu'elle  s'fest  rendue  mille  ans  invisible, 
jusques  à  ce  qu'elle  s'est  reproduite  en 
Luther  et  en  ses  adherans.  Mais  qui  ne 
toid,  que  cela  se  doit  Interpréter  (4)  de  la 
Un  du  monde ,  et  de  la  persécution  de 
PAnte-Christ?  le  temps  y  est  déterminé 
expressément  de  trois  ans  et  demy,  et 

(1)  Dan.  tu,  15;  il.  Apoc.  ii,  a  :  au  ai  xv. 
(S)  Apoc.  ii,i.<^  (3)  Apae.  aiiv  «  a  U. 

(i)C.p.  xiy,6. 
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mesmé  en  (l)  Daniel ,  tellement  que  celuy 
qui  voudroit,  par  quelque  glose  mal  suivie^ 
confondre  en  un ,  ce  temps  que  l'Escriture 
a  déterminé  en  l'autre  avec  différence, 
contrediroit  tout  ouvertement  à  Nostre* 
Seigneur,  qui  dit,  «  qu'il  sera  plutost  ac- 
courcy  pour  la  gloire  des  eleus.  »  Gomment 
donc  osent-ils  transporter  cette  Escriture 
'à  une  intelligence  si  éloignée  de  l'inten- 
tion de  Tautheur,  et  si  contraire  aux  pro- 
pres circonstances ,  sans  vouloir  regarder 
A  tant  d'autres  sentences  et  paroles  sainc- 
tes,  qui  montrent  et  assurent  tres-claiie- 
ment»  que  TEglise  ne  doit  jamais  estre 
réduite  en  solitude ,  ny  si  cachée ,  qu'elle 
soit  obligée  dedisparoistre,  non  pas  mesme 
pour  peu  de  temps  ;  ce  qui  ne  s'entend  pas 
des  Eglises  particulières,  mais  de  l'univer- 
selle. Je  ne  veux  plus  repeter  importune- 
ment  tant  de  passages  coitez  cy-dessus,  où 
l'Eglise  est  dite  (a)  semblable  au  soleil ,  k 
la  lune,  (5)  à  l'arc-en-ciel ,  à  une  reine ,  à 
une  montagne  aussi  grande  que  le  monde, 
(4)  et  un  grand  nombre  d'autres  :  je  me 
contbnteray  de  vous  mettre  en  avant  l'au- 
thoKté  de  deux  grands  colonels  ou  capi- 
taines de  l'ancienne  Egli^ ,  et  des  plus 
fermes  qui  furent  jamais,  sainct  Augustin 
et  sainct  Jerosme.  Ecoutons  (9)  sainct  Au- 
gustin. David  avoit  dit  :  «  Le  Seigneur  est 
grandement  louable  en  la  cité  de  nostre 
Dieu,  assise  en  lasaincte  montagne  ;  l'Eglise 
est  cette  saincte  cité,  élevée  sur  la  mon- 
tagne, qui  ne  se  peut  cacher;  c'est  la 
lampe ,  qui  ne  peut  estre  celée  ou  couverte 
sous  le  boisseau  ;  elle  est  connue  de  tous , 
et  célèbre  par  tout,  a  Et  le  prophète  ad- 
jouste  :  R  Le  mont  Sion  est  fondé  avec 
grande  joye  dans  l'univers.  Et  de  fait, 
Nostre-Seigneur  enseigne  que  (6)  personne 
n'allume  la  lampe  pour  la  couvrir  sous  un 
muy  :  comme  donc  auroit-ii  mis  tant  de 
lumières  en  l'Eglise ,  pour  les  cacher  en 
certains  déserts  inconnus  ?  »  David  pour- 
suit :  (7)  K  Yoicy  le  mont  qui  remplit  l'u- 
nivers, et  environne  la  face  de  la  terre; 
voicy  la  cité,  de  laquelle  il  est  dit  :  la  cité 
ne  se  peut  cacher,  quand  c)le  est  située  sur 

(I)  Dan.  Il,  T.—  (2)  Ps.  Ltsxrm,  87. 
(3)  P*.  XLiv,  12  cl  16.-  (i)  Dan.  ii.  35. 
(5)  AufC.  in  Ps.  xi.vii,clUacl.  l.  in  Ep.  Jo«n. 
(0)  M*<l.v,U.-  a)  Auj.  tr«ol.  1.  iu  El».  Joau. 
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h  mont.  Les  donatistes  (les  calvinistes)  et 
autres  beretiqnçs ,  rencontrent  le  mont  ; 
quand  on  leur  dit,  montez  :  ce  n'est  pas , 
disent-ils,  une  montagne  ;  ce  qui  fait  quils 
s'y  heurtent  et  trébuchent  misérablement, 
au  lieu  d'y  établir  et  chercher  une  de- 
meure. »  (1)  Isaïe,  qu'on  lisoit  hyer  (2) , 
annonce  aux  leçons  de  l'office  :  «  Vous 
verrez  dans  les  derniers  jours ,  il  y  aura 
un  mont  préparé  sur  le  coupeau  des  mon- 
tagnes, pour  estre  la  demeure  du  Sei- 
gneur, où  tous  les  peuples  viendront  en 
foule.  M  Est-il  rien  déplus  apparent  qu'une 
montagne  ?  mais  nos  égarez  se  font  des 
monts  inconnus,  parce  qu'ils  sont  assis  en 
un  coin  de  la  terre  :  qui  d'entre  vous  con- 
noist  le  mont  Olimpe?  personne  certes, 
quoy  qu^il  soit  beaucoup  élevé  ;  non  plus 
que  les  habitans  de  l'Olimpe  sçavent  ce 
que  c'est  que  nostre  mont  (5)  Chidabbe , 
parce  que  les  montagnes  particulières  sont 
retirées  en  certains  quartiers.  Mais  le  mont 
d'Isaïe  n'est  pas  de  mesme  ;  c'est  un  mont 
dominant,  qui  (4)  a  remply  toute  la  face 
de  la  terre  ;  la  pierre  de  ce  mont,  taillée  et 
incisée  sans  œuvre  d'homme,  ju'est- ce  pas 
Jésus-Christ,  descendu  de  la  race  juifve 
sans  œuvre  de  mariage.'  cette  pierre  n'a- 
t-elle  pas  abattu  tous  les  royaumes  du 
monde  ?  c'est-à-dire ,  toutes  les  domina- 
tions des  idoles  et  des  démons  :  ne  s'ac- 
crust-elle  pas  jusques  à  remplir  tout' l'uni- 
vers? C'est  donc  de  ce  mont  qu'il  est  dit, 
«  11  est  préparé  sur  la  cime  des  collines  ;  » 
c'est  un  mont  élevé  sur  le  sommet  de  tous 
les  monts,  qui  s'humilient ,  ou  qui  se  bri- 
zent  contre  son  pied  :  qui  peut  ignorer  la 
cité  mise  sur  ce  mont  ?  il  est  vray  qu'il  est 
inconnu,  mais  c'est  seulement  à  ceuxcy, 
qui  haïssent  l'Eglbe  ;  car  comme  ils  mar- 
client  par  les  lenebres ,  ils  ne  sçavent  où 
ils  vont,  ils  se  sont  séparez  de  l'unité  du 
corps;  ils  se  sont  aveuglez  dans  leur  igno- 
rance ;  et  voila  nos  preuves  par  les  paroles 
de  sainct  Augustin  contre  les  donatistes; 
après  tout,  comme  l'Eglise  présente  ex- 
prime parfaitement  TEglise  ancienne  : 
ainsi  les  hérétiques  de  nostre  asge  ressem- 

(1)  C.  Il,  9.  —  (9)  On  ToU  que  Tantenr  compo> 
toit  ce  dÎMoort  dent  le  leinpt  de  ravent. 

(3)  Chidmbbe  est  nne  montagne  près  de  ThoDon 
CD  Savoie.  ^  (4)  Dan.  ii,  84  «l  35. 


blent  pareillement  aux  anciens  hérétiques, 
sans  dianger  autre  chose  que  les  noms  ; 
d'oà  s'ensuit  que  les  raisons  anciennes 
combattent  les  luthériens  et  les  calvinistes, 
comme  elles  faisoient  autrefois  les  dona- 
tistes. ^ 

Mais  voyons  comme  sainct  Jerosme  en- 
tre en  celte  liste  de  son  costé;  en  vérité, 
messieurs,  il  vous  est  aussi  redoutable  que 
Tantre,  car  il  fait  voir  clairement,  que  cette 
dissipation  prétendue,  cette  retraite  etban- 
nissement  de  l'Eglise ,  abolit  la  gloire  de 
la  croix  de  Nostre-Seigneur ,  puisque  par- 
lant (1)  à  un  schismatique  reiiny  à  IXglise 
il  luy  dit  ces  paroles  ^«  Jeme  rejoins  avec 
toy,  et  rends  grâces  à  Jesus-Cbrist ,  mon 
Dieu,  de  ce  que  tu  t'es  réduit  de  bon  cou- 
rage de  Terreur  et  de  la  fau^té ,  au  goust 
et  sentiment  de  tout  le  monde,  et  que  tu 
ne  dis  pas  comme  quelques-uns  :  0  Dieu  l 
sauvez-moy,  car  le  sainct  a  manqué  et  a 
defailly.  Leur  voix  impie  évacue  la  croix 
de  Jesus-Christ,  s'ils  assujettissent  le  fik 
de  Dieu  a^i  diable ,  et  si  le  regret  que  le 
Seigneur  a  témoigné  contre  les  pedieurs 
est  entendu  de  Jesus-Christ,  aussi  bien 
que  de  tous  les  hommes  :  mais  gardons- 
nous  de  croire  que  Dieu  soit  mort  pour 
néant,  le  puissant  est  lié  et  saccagé ,  la  pa- 
role du  Père  est  accomplie ,  (2)  demande- 
moy  et  je  te  donneray  les  nations  pour 
héritage,  et  pour  tes  possessions  les  bor- 
nes dé  la  terre  ;  où  sont,  je  vous  prie ,  ces 
gens  trop  religieux ,  ou  plutost  trop  pro- 
phanes,  qui  sont  plus  de  la  synagogue  que 
de  l'Eglise.^  comme  seront  détruites  les 
citez  du  diable  et  les  idoles ,  à  la  consom- 
mation des  siècles?  comme  seront  abattus, 
si  Nostre-Seigneur  n'a  point  eu  d'Eglise  ^ 
ou  s'il  l'a  eue  en  la  seule  isle  de  Sardaigne, 
ou  autre  lieu  caché?  certes  il  est  trop  ap- 
pauvry.  »  Hé  !  si  sathan  possède  une  fois 
l'Angleterre,  la  France,  le  Levant,  les 
Indes,  les  nations  barbares  et  tout  le 
monde  ;  comment  auront  esté  retressis  et 
resserrez  les  trophées  de  la  croix  en  un 
seul  coin  du  monde?  Voila  ce  que  dit 
S.  Jerosme.  Mats  que  diroitce  grand  per- 
sonnage, de  ceux  qui  non-seulementnient 
qu'elle  ait  esté  générale  et  universelle , 
mais  qui  soutiennent  encor  hardiment 

(1)  Hieron.  •dteniu  Lucifer.  »  (9)  Pial.  ii,  g 
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qu'elle  n'est   qu'en  certaines  personnes 
inconnues,  sans  vouloir  déterminer  un 
seul  petit  bourg,  où  elle  se  fust  préservée 
depuis  mille  ans?  n'est-ce  pas  bien  avillir 
le  glorieux  mystère  de  la  rédemption?  Le 
Père  céleste,  pour  la  grande  humiliation  et 
anéantissement  que  son  fils  avoit  souffert 
en  sa  passion  et  sur  la  croix,  avoit  rendu 
son  nom  si  auguste,  que  toute  (1)  nation 
se  dcvoit  plier  pour  sa  révérence  ;  mais 
cuux-cy  ne  prisent  pas  tant  la  croix,  ny 
les  actions  du  crucifié;  ils  ostent  do  coûte 
de  sa  gloire  les  générations  de  mille  ans  : 
le  Père  luy  avoit  donné  en  héritage  beau- 
coup de  gens,  parce  qu*il  avoit  livré  sa  vie 
à  la  mort ,  il  avoit  livré  son  corps  à  la 
croix,  et  avoit  esté  mis  au  rang  des  impies, 
des  mechans  et  des  voleurs  :  mais  ceux-cy 
luy  diminuent  beaucoup  ses  honneurs ,  et 
rognent  si  fort  sa  portion,  qu'à  grand'peine 
en  fespace  de  mille  ans,  aura-t-il  eu  cer- 
tains serviteurs  secrets  et  cachez ,  ou  pour 
mieux  dire  point  du  tout  selon  leur  doc- 
trine ;  mais  je  m'addresse  à  vous,  ô  devan- 
ciers, qui  portastes  le  nom  de  chrestiens, 
et  qui  avez  crû  estre  en  la  vr^ye  Eglise  ; 
ou  vous  aviez  la  vraye  foy,  ou  vous  ne 
Vavicz  pas.  0  misérables!  vous  estes  tous 
damnez,  et  si  vous  Taviez,  pourquoy  le 
cachiez-vous  aux  autres?  que  n'en  (2)  lais- 
siez-vous  des  mémoires,  que  ne  vousoppo- 
siez-vous  à  l  impiété  et  à  Tidolatrie;  ne 
f  çaviez-vous  pas  que  Dieu  a  recommandé 
à  un  chacun  le  salut  de  son  prochain? 
Certes  on  croit  (5)  de  cœur  pour  la  justice  : 
mais  qui  veut  obtenir  le  salut,  il  faut 
faire  (4)  la  confession  de  sa  foy  :  et  com- 
ment pourriez- vous  dire  :  (5)  J'ai  crû,  et 
par  ce  j'ay  parlé.  0  misérables,  en  toute 
manière  !  qui  ayant  un  si  beau  talent  l'a- 
vez (6)  enfoûy  en  terre  :  s  il  est  ainsi,  vous 
estes  dans  les  ténèbres  extérieures  :  mais 
si  au  contraire ,  6  Luther  !  6  Calvin  !  si  au 
contraire  la  vraye  foy  a  tousjours  esté  pu- 
bliée et  continuellement  preschée  par  tous 
nos  devanciers,    vous   estes  misérables 
vous-mesmes,  qui  en  avez  forgé  une  toute 
nouvelle,   et  qui  pour  trouver  quelque 

(1)  P«a.  11,9.  Jotn.  LUI,  18. 

(2)  tocl.  xfH.  12..^  (3)  Rom.  xtiL  10. 
(i)  Luc.  XII,  8.  -  (5)  Ps.  cxTi,  1. 

(6)  Matt.  «T,  S5et80. 
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excuse  à  vos  volontez  et  à  vos  phantaisies, 
accusez  indignement  tous  les  chrestiens , 
ou  d'impiété  s'ils  ont  mal  crû,  ou  de  las- 
cheté  s'ils  se  sont  tus.    ^ 

DISCOURS  XIV. 

LTglise  ne  peut  errer,  et  c'est  en  vain  qu'on 
suppose  une  mission  extraordinaire  pour  la 
corriger  de  ses  erreurs. 

En  ce  temps  mesme  que  le  perfide  Ab- 
salon  (1)  voulut  former  la  conspiration 
contre  son  père  David ,  il  s'assit  à  la  porte 
du  palais ,  et  disoit  à  tous  ceux  qui  pas- 
soient  :  «  Il  n'y  a  personne  constitué  de  la 
part  du  roy ,  pour  vous  ouïr  :  hé  î  qui  me 
conslitnëra  juge  sur  la  terre,  afin  que  tous 
ceux  qui  auront  quelque  négociation,  vien- 
nent à  moy,  et  que  je  juge  justement  »  : 
ainsi  il  solicitoit  et  seduisoit  le  courage 
des  Israélites.  0  combien  d'Absalons  se 
sont  trouvez  eb  nostre  asge  !  qui  pour  sé- 
duire et  distraire  les  peuples  de  l'obeïs- 
sance  de  lEglise  et  des  pasteurs ,  et  soli- 
citer les  cœurs  des  chrestiens  à  la  rébel- 
lion, ont  crié  par  toutes  les  advenues  d'Al- 
lemagne et  de  la  France  :  «  Il  n'y  a  per- 
sonne établi  de  Dieu,  pour  ouïr  les  doutes 
de  la  foy,  et  les  résoudre  :  l'Eglise  mesme, 
et  les  magistrats  n'ont  point  le  pouvoir  de 
déterminer  ce  qu'il  faut  tenir  en  la  foy,  et 
ce  qu'il  faut  rejelter  :  car  TEglise  peut  er- 
rer en  ses  décrets  et  en  ses  règles.  »  0 
Dieu  !  quelle  plus  dommageable  et  plus  té- 
méraire persuasion  pouvoient-ils  inspirer 
au  christianisme,  que  celle-là?  Si  donc 
l  Eglise  peut  errer,  6  Calvin  !  ô  Luther  !  à 
qui  auray^je  recours  en  mes  dilBcultez  ?  à 
l'Escriture,  disent-ils;  mais  que  feray-je 
pauvre  homme  ?  c'est  sur  l'Escriture  mesme 
où  j'ay  diflDculté  :  je  ne  suis  pas  en  doute 
s'il  faut  ajouter  foy  à  l'Escriture ,  ou  non , 
je  sçay  et  je  suppose  que  c'est  la  parole  de 
vérité  ;  ce  qui  me  tient  en  peine,  c'est  l'in- 
telligence de  cette  Escriture,  ce  sont  les 
conséquences  qu'on  en  peut  tirer,  les- 
quelles estant  sans  nombre  ,  et  ce  semble 
contraires  sur  un  mesme  sujet,  un  chacun 
peut  prendre  l'équivoque  diversement  se- 
lon son  sens  :  je  demande  et  je  désire  sça- 
voir  qui  de  tous  ses  sens  est  le  vray  et  le 

(I)  I.  Rcj.xT,  8,  4  et  5. 
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salutaire  ?  Mon  Dieu  !  qui  me  fera  connois- 
tre  la  bonne  exposition  parmy  tant  de 
mauvaises  ?  qui  me  fera  voir  la  solide  vé- 
rité au  travers  plusieurs  apparences  ?  Je 
suis  persuadé  que  chacun  se  voudroit  em- 
barquer sur  le  navire,  qui  est  le  vaisseau 
du  Sainct- Esprit.  D'ailleurs ,  je  sçay  quHl 
n'y  en  a  qu'un,  et  que  celuy-là  seul  peut 
prendre  port ,  car  tout  le  reste  court  au 
naufrage.  Ha  !  helas  !  que  le  danger  est 
gÉ*and  de  se  méprendre  ?  la  vanité,  Tava- 
rice^  et  la  téméraire  promesse  des  patrons 
en  déçoit  la  plu^part ,  car  tous  se  vantent 
d'en  estre  les  maistres  :  celuy  qui  dit,  que 
Dieu  ne  nous  a  pas  laissé  des  guides  en  un 
chemin  si  périlleux  et  si  difficile,  impose  à 
Dieu,  et  croit  qu'il  nous  reut  perdre  ;  ce- 
luy qui  dit  qu'il  nous  a  embarqué  à  la 
racrcy  des  vents  et  de  la  mer,  sans  nous 
donner  un  bon  et  sage  pilote,  qui  sçache 
bien  prendre  le  point  de  la  carte  et  de  la 
boussole^  est  comme  s'il  disoit ,  que  faute 
de  prévoyance  le  péril  est  très-grand  :  ce- 
lui qui  dit  que  nostre  Maistre  nous  a  en- 
voyé en  l'école  de  son  Eglise,  sçachantque 
Terreur  y  estoit  receuë  et  enseignée,  con- 
clud  assez,  qu'il  a  voulu  nourrir  nostre 
vice  et  nostre  ignorance.  Mais  de  grâce  ! 
qui  jamais  a  estimé  une  académie  où  le 
maistre  enseigne  l'erreur  et  le  mensonge , 
et  où  personne  ne  fut  jamais  son  auditeur? 
Certes,  telle  seroit  la  sainclc  Eglise ,  si  les 
particuliers  avoient  toujours  esté  dans  l'im- 
posture ;  car  si  l'Eglise  erre  elle-mesme , 
qui  n'errera  ?  et  si  diacun  y  erre  avec  elle, 
ou  peut  errer,  à  qui  m'adresseray-je  pour 
estre  instruit? sera-ce  à  Calvin  Pmais  pour- 
quoy  plulost  qu'à  Luther,  ou  à  Brence,  ou 
à  Pasimontain  ?  Nous  n'aurions  plus  sans 
doute  à  qui  recourir  en  nos  difficultez,  si 
l'Eglise  erroit  :  mais  qui  considérera,  (1) 
de  bon  sens,  le  crédit  très-authentique  que 
Dieu  a  donné  à  l'Eglise,  inférera  certaine- 
ment, que  celuy  qui  dit,  que  l'Eglise  peut 
errer,  peut  dire  que  Dieu  erre,  ou  se  plaist 
dans  l'eriTur,  et  veut  qu'on  erre,  ce  qui  ne 
l)eut  estre  qu'un  grand  blasphème.  N'est- 
ce  |)as  Jesus-Christ  qui  nous  enseigne  : 
«  Si  ton  frère  a  péché  contre  toy,  dis-le  à 
l'Eglise  :  si  quelqu'un  nenteud  |)oint  l'E- 
glise, qu'il  te  soit  comme  un  inàdéle  et  un 

(1)  Maie.  iTin,  17. 


étranger .î>  »  Voyez-vous  comme  Notre- 
Seigneur  nous  renvoyé  à  l'Eglise  en  nos 
differens ,  quels  qu'ils  soient  i  mais  bien 
plus,  quand  les  sujets  sont  de  plus  grande 
conséquence.  A  dire  vray,  si  je  suis  obligé, 
après  l'ordre  d«  la  correction  fraternelle ,  . 
d'aller  à  l'Eglise ,  pour  réduire  en  justice 
un  vicieux  qui  m'aura  offensé,  combien 
plus  seray-je  obligé  d'y  deffercr  celuy  qui 
appelle  toute  l'Eglise  une  Babilone ,  une 
adultère,  une  idolâtre,  une  mensongère, 
une  parjure?  et  qu'il  ne  fait  d'autant  plus 
justement,  qu'avec  (1)  sa  malice  et  son  ar- 
tifice, il  fait  effort  pour  debaudier  et  in- 
fecter toute  une  province,  puisque  le^vice 
d'heresie  est  si  contagieux,  que  comme  un 
chancre  il  se  va  toujours  insinuant  dans 
les  parties  nobles.  Quand  donc  j'en  verray 
quelqu'un  qui  me  dira  que  tous  nos  pères, 
nos  ayeulx  et  nos  bisayeulx  ont  esté  ido- 
lastres,  qu'ils  ont  corrompu  l'Evangile,  et 
qu'ils  ont  pratiqué  toutes  les  mcchancetez 
qui  s'ensuivent  de  la  chuttedc  la  religion, 
je  m'addresseray  à  l'Eglise,  dont  le  juge- 
ment me  doit  estre  recommaudable.  Mais 
6  Dieu  !  si  elle  peut  eiTer,  ce  ne  sera  plus 
moy,  ny  l'homme  qui  sera  coupable  d'er- 
reur, ce  sera  le  Fils  de  Dieu  mesme,  qui 
l'authorise  et  luy  donne  son  crédit,  puis- 
qu'il nous  commande  d'aller  à  son  Uribu- 
nal,  pour  y  poursuivre  et  recevoir  justice. 
Il  faut  certes  de  deux  choses  l'une  ;  ou  que 
Jesus-Christ  ne  connotsse  pas  ce  qui  s'y 
fait,  ou  qu'il  nous  veuille  décevoir  ;  ou  que 
c'est  là,  en  conscience,  que  la  vraye  jus- 
tice s'administre,  ou  que  c'est  à  tort  que 
les  sentences  y  sont  irrévocables.  L'Eglise 
a  condamné  Beranguaire  ;  celuy  qui  le  vou- 
droit justifier  seroit  contre  l'Eglise ,  et  je 
l'eslimerois  comme  payen  et  publicaiu  : 
obéissons  donc  au  Seigneur,  qui  ne  nous 
laisse  pas  la  liberté  en  cet  cndixnt,  mais 
nous  commande  souverainement  d'écouter 
son  Eglise .  Sainct  Paul  déclare  (3)  la  mesme 
vérité,  quandil  appelle  l'Eglise  une  colonne 
de  fermeté  et  de  t^eriU,  pour  signifier  que 
la  vérité  est  soutenue  fortement  en  l'E- 
glise. Il  dit  ailleurs  :  «  La  vérité  n'est  sou- 
tenue que  par  intervalle,  elle  tombe  sou- 
vent ;  mais  en  l'Egliso  elle  est  sans  vicissi- 
tude, et  immuablement,  sans  chanceler, 
(1)  Tim.  Il,  17.  -  (î)  I.  Ti».  m,  15. 


Digitized  by 


Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DR  SALES. 


il 


parce  que  ITglise  est  stable  et  perpétuelle.  » 
Si  TOUS  répliquez  que  sainct  Paul  veut 
dire  en  cet  endroit,  que  l'Escriture  a  esté 
remise  en  garde  à  TÈgUse,  et  rien  plus^ 
certes  c'est  trop  ravaler  la  similitude  qu'il 
propose;  car  c'est  bien  plus  de  soutenir  la 
vérité»  que  de  garder  le  depost  de  l'Escri- 
ture. Les  Juifs  gardent  une  partie  deTEs- 
criture^  et  beaucoup  d'heretiques  pareil- 
lement la  tiennent  et  la  conservent  à  leur 
manière;  mais  pour  cela,  ils  ne  sont  pas  les 
colomnes  de  fermeté  et  de  vérité  ;  Tccorce 
de  la  lettre  n'est  ny  véritable  ny  fausse  ; 
elle  n  est  telle,  que  selon  le  sens  qu'on  luy 
baille,  bon  ou  mauvais.  Supposons  que  la 
vérité  consiste  au  sens,  qui  est  comme  la 
moele  ;  il  s'ensuit,  silEgUse  est  gardienne 
de  la  vérité,  que  le  sens  de  VEscrilure  luy 
est  remis,  et  qu'il  le  faut  chercher  chez 
elle,  et  non  pas  en  la  cervelle  de  Luther^ 
ou  de  Calvin,  ou  de  quelqu  autre  :  ainsi 
elle  DC  pourroit  errer  aucunement,  ayant 
tou.«jour8  che2  elle  le  sens  de  1  Escriture. 
Et  de  fait,  si  l'on  eust  mis  dans  ce  sacré  de- 
post la  lettre  sans  le  sens,  on  auroit  mis 
ia  bourse  sans  l'argent,  la  coquille  sans  le 
noyau,  la  guaisne  sans  l'epée,  la  boette 
e^aus  ronguéhi,  la  feuille  sans  le  fruit,  et 
Tombresans  le  corps.  Mais  dites-moy;  si 
l  Eglise  tient  en  sa  garde  les  Escritures, 
pourquoy  est-ce  que  Luther  les  a  prises 
et  transportées  hors  de  chez  elle?  pourquoy 
est-ce  que  vous  méprisez  de  les  prendre 
de  ses  mains,  et  pourquoy  non  les  Mâcha- 
béi's,  l'Ecclésiastique,  et  tout  le  reste, 
comme  l^pislre  aux  Hébreux?  car  elle  pro- 
teste avoir  aussi,  chèrement  en  sa  garde 
les  uns  comme  les  autres  :  écoutons  les 
1>aroles  de  sainct  Paul ,  qui  ne  peuvent 
f  oiitTrir  le  sens  oblique  et  forcé  que  vous 
leur  donnez  ;  il  parle  de  l'Eglise  visible  et 
connue,  car  où  adresseroit-il  son  Timothée 
pour  converser  :  il  l'appelle  ia  maison  du 
Seigneur  :  elle  est  donc  bien  fondée,  bien 
rangée,  et  bien  couverte  contre  tous  les 
orages  et  les  tempestcs  ;  elle  est  une  co- 
lomne  de  fermeté  et  de  irrité;  la 'vérité 
donc  est  chez  elle,  elle  y 'loge,  elle  y  de- 
meure, et  qui  la  clierche  ailleurs,  la  pert  de 
veué  (1)  ;  elle  est  tellement  asseurée,  rem- 
parée  et  fermée,  que  toutes  les  portes  d'en- 

(I)  MaU.  x«i,  IS. 


fer  (1),  c'est-à-dire,  toutes  les  forces  en- 
nemies, ne  sçauroient  s'en  rendre  mais- 
tresses  ;  mais  ne  seroit-ce  pas  ville  gagnée 
pour  l'ennemy,  si  l'erreur  yentroit  tou- 
chant les  choses  qui  sont  pour  l'honneur 
et  le  service  de  son  espoux?  S'il  est  vray 
que  Nostre- Seigneur  est  le  chef  de  l'E- 
glise ,  n'a  t-on  point  de  honte  de  dire  que 
le  corps  d'un  chef  si  sainct  et  si  vénérable, 
soit  adultère,  prophané  et  corrompu?  c'est 
en  vain  qu'on  fait  une  exception  de  l'Eglise 
invisible,  car  il  n'y  a  point  icy  bas  d'E- 
glise qui  ne  soit  visible,  comme  j'ay 
montré  cy-dessus  ;  le  Fils  de  Dieu  en  est 
le  chef.  Ecoutez  la  voix  de  (a)  S.  Paul  i 
a  Et  ipsum  dcdit  caput  supra  omnem  Ec- 
clesiam,  »  non  sur  une  église  »  ou  sur  ùe\\t, 
comme  vous  l'imaginez;  mais  sur  toute 
l'Eglise.  Il  dit  luy-raesrae  :  (5)  «  Là  où 
deux,  ou  trois,  se  trouveront  assemblez  au 
nom  de  Nostre-Scigneur,  il  se  trouvera  au 
milieu  d'eux.  »  Qui  osera  donc  advancer 
cette  fausseté,  que  l'assemblée  universelle 
de  TÉglisc,  dciHiis  mille  ans  et  plus,  ait 
esté  abandonnée  à  la  mercy  de  l'erreur  et 
de  l'impiété?  Je  condus  dé  toutes  ces 
preuves,  que  s'il  est  impossible  que  l'E- 
glise catholique  soit  dans  l'erreur  de  quel- 
que article  de  la  foy  (soit  que  nous  le 
voyions  exprez  dans  l'Escriture,  soit  qu'il 
en  soit  tiré  par  quelque, déduction,  ou  par 
tradition)  nous  devons  croire  à  «on  autho- 
rité,  sans  aucunement  contrerosler,  ou  dis- 
puter, ou  douter  de  sa  décision  ;  mais  luy 
porter  l'obéissance  et  l'hommage  qui  est 
dû  à  cette  reine,  à  qui  Nostre -Seigneur  a 
commandé  de  reglet  nostttî  foy  par  le 
sainct  esprit,  qu'il  luy  a  donné  :  comme 
c'au^oit  esté  une  impieté  très-grande  aux 
apostrcs  de  contester  contre  leur  Maislre, 
autant  le  seroit-ce  à  celui  qui  contcstcroit 
contre  l Eglise;  parce  que  si  le  Père  a  dit 
du  Fils  !  «  Ipsum  audite  ;  »  le  Fils  a  dit  de 
l'Eglise  !  «  Si  quis  Ecclesiam  non  audierit, 
sit  libi  sicut  elhnicus  et  publicanus*  » 


(1)  Ephei.  1,5. 
(3)  M«U.  xviii. 


(2)Ephcf.  1,28. 


Digitized  by 


Google 


Ai 


DISCOURS  XV. 


La  mission  des  hérétiques  est  abusive  ,  puis- 
qu'ils ont  ruiné  le  crédit  de  l'Eglise  uni- 
Ycrseiic. 

Véritablement ,  messieurs ,  je  n'ay  pas 
besoin  de  longs  argumens  pour  faire  voir 
que  vos  ministres  ont  aviiy  la  saincteté  et 
la  majesté  de  lEglise,  puis  qu'ils  publient 
baut  et  clair,  qu'elle  a  demeuré  huit  ou 
neuf  cents  ans  en  adultère ,  et  qu'elle  est 
devenue  anti-clircstienne  depuis  le  temps 
de  sainct  Grégoire ,  jusques  à  Wiclef,  que 
Beze  tient  pour  le  premier  restaurateur  du 
christianisme.  Calvin  se  voudroitbien  cou- 
vrir d'une  distinction  imaginaire ,  en  sou- 
tenant que  «  l'Eglise  peut  errer  dans  les 
clioses  non  nécessaires  au  salut ,  non  dans 
les  autres  j>  qui  sont  essentielles  à  la  foy  : 
mais  Beze  passe  plus  avant ,  et  sans  biaiser 
confesse  bbrement,  «  qu'elle  a  erré  en 
tout , .  et  qu'elle  n'esloit  plus  Eglise ,  ny 
pour  les  choses  qui  regardent  l'usage,  ny 
pour  les  choses  qui  sont  essentielles  et  né- 
cessaires au  salut,  »  n  advoiie  neantmoins 
que  «  hors  l'Eglise  il  n'y  a  point  de  salva- 
tion  ;  M  ej  s'ensuit  de  son  dire  (  quoy  qu'il 
se  tourne  et  contourne  de  tous  costez)  que 
puisque  l'Eglise  a  erré  aux  choses  néces- 
saires ,  on  ne  s'est  pu  sauver  chez  elle  dans 
le  femps  de  son  adultère.  En  effet  il  est  im- 
possible qu'elle  s'égare  dans  les  choses  né- 
cessaires pour  le  salut ,  sans  qu'elle  nous 
détourne  des  choses  nécessaires  à  salut; 
car  autrement ,  si  elle  a  voit  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  le  salut ,  elle  seroit  la  vraye 
Eglise.,  à  moins  qu'il  fust  possible  de  se 
pouvoir  sauver  hors  de  la  vraye  Eglise,  ce 
qui  ne  se  peut  accorder,  selon  le  sentiment 
de  Beze  niesme ,  qui  proteste  assez  fran- 
chement avoir  appris  cette  doctrine  de  ceux 
qui  l'ont  insfruit  en  sa  religion  prétendue 
reformée  ;  c'est-à-dire  de  Jean  Calvin.  Et 
de  vray,  si  Calvin  eust  cru  que  l'Eglise  ro- 
maine n'cust  pas  erré  es  choses  nécessaires 
à  salut,  il  eust  eu  grand  tort  de  s'en  sé- 
parer; car  y  pouvant  opérer  son  salut,  et 
sup|}osé  que  le  nécessaire  et  l'essentiel  du 
vray  christianisme  s'y  fust  trouvé ,  il  eust 
esté  obligé  en  conscience  d'y  demeurer 
pour  se  sauver,  parce  que  le  salut  ne  pou- 
voit  cstre  en  deux  lieux  differens  et  oppo- 
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sez.  On  me  répliquera  peut-estre;  que  Beze 
tient  que  l'Eglise  romaine ,  telle  qu'elle  est 
aujourd'huy,  erre  dans  les  choses  néces- 
saires ,  et  que  pour  cela  meside  il  s'en  est 
séparé  ;  mais  qu'il  ne  tient  pas  pour  ceU 
que  la  vraye  Eglise  ait  jamais  erré  ;  toute- 
fois un  ministre  ne  peut  s'échapper  de  ce 
costé-là;  car  alors  quelle  autre  Eglise  y 
avoit-il  au  monde  ?  Il  y  a,  deux  cents,  trois 
cents ,  quatre  cents ,  et  cinq  cents  ans , 
qu'on  ne  reconnoissoit  parmy  les  chres- 
tiens ,  que  l'Eglise  catholique  roumaine ,  et 
toute  telle  qu'elle  est  à  présent;  il  n'y  en 
avoit  point  d'autre,  et  cela.hors de  doute  : 
par  conséquent  c'estoit  la  vraye  et  la  seule 
Eglise  :  mais  s'il  est  certain  qu'elle  errolt , 
il  n'y  àvoit  donc  plus  de  vraye  Eglise  au 
monde?  Beze  l'advouë,  et  donne  pour 
toute  raison,  que  ce  pitoyable  et  gênerai* 
anéantissement  estoit  arrivé  par  une  erreur 
intolérable ,  et  mesme  dans  les  choses  né- 
cessaires à  salut.  Il  est  mesme  vray  qall  a 
son  refuge  à  la  conservation  chimérique 
d'une  Eglise  invisible,  dont  nous  avons 
fait  voir  la  vanité  cy-devant,  et  mesme 
dans  le  point  que  nous  examinons ,  puis- 
que quand  ils  confessent  qîie  l'Eglise  vi- 
sible peut  errer,  à  mesme  temps  ils  violent 
l'Eglise,  à  laquelle  Nostre -Seigneur  nous 
r'envoye  pour  eclaircir  nos  diffîcultez ,  et 
que  sainct  Paul  appelle  colomne  et  pilier  de 
la  vérité  :  car  ce  n'est  que  de  l'Eglise  visi- 
ble de  laquelle  s'entendent  ces  témoigna- 
ges, sinon  que  quelque  obstiné  voulust 
dire ,  que  Nostre-Seigneur  nous  eust  ren- 
voyez à  une  société  invisible ,  imi>ercepti- 
ble ,  et  du  tout  inconnue ,  ou  que  sainct 
Paul  eust  enseigné  son  Timothée  de  con- 
verser avec  une  assemblée  de  laquelle  il 
n'eust  pu  avoir  aucune  connoissance.  Nais 
je  vous  prie ,  n'est-ce  pas  là  rompre  tout  le 
respect  et  toute  la  révérence  due  à  cette 
cspouse  du  Roy  céleste?  n'est-ce  pas  ré- 
duire à  l'erreur  toutes  les  iroupesde  nos 
anciens  pères ,  qui  depuis  tarit  de  siècles, 
avec  tant  de  sang,  avec  tant  de  sueur  et  de 
travaux ,  ont  deffendu  l'Eglise ,  et  les  trai- 
ter comme  des  errans,  des  bannis,  des 
révoltez  et  des  conjurez  contre  sa  cou- 
ronne.^ n'est-ce  pas  remettre  sur  pied  tant 
dheresics  et  tant  de  fausses  opinions  que 
l'Eglise  avoit  condamnées,  et  l'accuser  d'à- 
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voir  entrepris  sans  la  raison  de  souverai- 
neté sur  son  état ,  absolvant  ceux  qu'elle 
avoit  condamnez ,  et  condamnant  ceux 
qu'elle  avoit  absous  ;  en  voicy  des  exem- 
ples. 

^on  Magu^  soutenoit ,  au  rapport  de 
Vincent  de  Lertns ,  que  «  Dieu  estoit  cause 
de  péché  (1),  »  Calvin  et  Beze  le  confes- 
sent. Le  premier  au  traité  de  l'éternelle 
prédestination  ;  le  second  en  la  reponce  à 
Sebastien  GastiUio  :  car  quoy  qu'ils  nient 
le  mot ,  ils  en  dcffendent  le  vray  sens ,  et 
en  effet  ils  sont,  convaincus  de  cette  héré- 
sie (  si  hérésie  on  la  doit  appeller,  non  pas 
plutost  un  athéisme  )  par  tant  de  doctes 
hommes ,  qui  les  ont  combattus  par  leurs 
propres  paroles ,  que  je  perdrois  le  temps 
de  m'y  arrester. 

Judas ,  ^t  sainct  Hierosme ,  a  cru  que 
les  miracles  qu'il  voyoit  opérer  par  la  vertu 
et  de  la  main  de  Nostre-Seigneur ,  n'es- 
toient  que  des  illusions  diaboliques  ;  je  ne 
sçay,  messieurs^  si  vos  ministres  sont  plus 
modestes  ;  quand  on  leur  produit  des  mi- 
racles ,  ils  les  appellent  des  prestiges  et'des 
sorcelleries.  Ces  nliraculeuses  merveilles 
que  Nostre-Se^gneur  a  faites  par  ses  servi- 
teurs ,  au  lieu  de  vous  ouvrir  les  yeux , 
helas  !  qu'en  dites-vous?  quelles  railleries 
n*en  faites-vous  point  ? 

Les  pepusienf ,  dit  saint  Augustin  (  c'est- 
à-dire  les  montanisles  ou  les  phryges , 
comme  les  appelle  le  Code  ),  admettoient  à 
la  dignité  de  la  preslrise ,  mesme  les  fem- 
mes ,  cela  se  void  dans  vos  frères  Anglois 
qui  tiennent  Elisabeth  leur  reync  pour  chef 
de  leur  Eglise  ? 

Les  maAickeenSy  au  rapport  de  sainct 
Hierosme  (2),nioient  le  libéral  arbitre;  Lu- 
ther a  fait  un  livre  contre  la  liberté  de  la 
nature  humaine ,  qu'il  a  inliliilé  de  Pravo 
arhitrio.  Pour  ce  qu'en  dit  Calvin ,  je  m'en 
rap|)orte  à  vous ,  et  n'en  veux  point  d'au- 
tres témoins. 

Les  donati^es  croyoient  que  l'Eglise  de 
Dieu  s'esloit  perdue  en  tout  le  monde  ,  et 
qu'elle  -estoit  demeurée  seulement  chez 
eux  ;  vos  ministres  parlent  de  mesme  sorte; 
ceux-là  disoient  qu'un  méchant  homme  ne 
pouvoit  baptiser  ;  Wiclef  en  tient  tout  au- 

(1)  Vine.   Lirin.  c,  m,  i. 

(2)  HieroD,  Tibrit  duQbui  «dTcrius  JoTimanpm. 
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tant  que  ces  hérétiques  :  et  ce  point  est  si 
ridicule  que  vostre  ministre  Beze  a  tenu 
pour  un  insensé  ce  reformateur. 

Pour  ce  qui  touche  leur  discipline,  voicy 
les  caractères  de  leurs  vertus  ;  ils  donnoient 
le  ires-precieux  sacrement  aux  chiens  ;  ils 
jettoienl  le  sainct  cresme  aux  pieds  ,  ren- 
versoient  les  autels  ;  rompoient  les  calices 
sacrez,  et  les  vendoient  aux  prophanes  :  ils 
rasoient  par  irrision  la  teste  aux  prestres , 
fk)ur  leur  lever  la  sacrée  onction;  ils  os- 
toient  et  an*achoient  le  voile  aux  sainctes 
Vierges  pour  les  prophaner.  Jovinian  ,  se- 
lon le  témoignage  de  sainct  Augustin  (  Li- 
hro  de  heresibus  ;  ad  quod-vult-Deum  , 
cop.ftS),  vouloit  qu'on  mangeast  en  tout 
temps ,  et  contre  les  dcffenses  de  VEglisc  , 
de  toutes  sortes  de  viandes  ;  il  disoit  tiue 
les  jeusnes  n'estoient  point  méritoires  de- 
vant Dieu  (  que  tous  les  élus  estoient  égaux 
en  la  gloire  ;  que  la  virginité  n'estoit  pas 
plus  excellente  que  le  mariage ,  et  que  tous 
les  péchez  estoient  égaux.  Or  chez  (1)  vos 
maistres  on  enseigne  le  mesme  :  F'igi/nnce, 
comme  escrit  sainct  Hierosme  dans  son 
livre  contre  cet  hérétique  ,  et  dans  sa 
deuxiesme  epistre,  ne  vouloit  point  qu'on 
honorast  les  reliques  des  saincts  ;  il  tcnoit 
fortement  que  les  prières  n'estoient  point 
profitables;  que  les  prestres  ne  dévoient 
vivre  dans  le  célibat  ;  que  la  pauvreté  vo- 
lontaire estoit  un  abus.  Et  vous ,  messieurs, 
que  ne  dites-vous  point  sur  ces  articles  ? 

Eusiachius ,  en  Tannée  524 ,  méprisa 
temeraii'ement  les  jeusnes  ordinaires  com- 
mandez de  l  Eglise,  les  traditions  ecclé- 
siastiques ,  les  lieux  sacrez  et  reliques  des 
saincts  martyrs ,  et  les  basiliques  dediéi  à 
leur  dévotion.  Le  récit  en  est  fait  parle 
concile  Jengrense  in  prœslaiione ,  où,  pour 
ces  erreurs  reconnues  et  avouées,  il  fut 
analhcmalizé ,  et  condamné.  Voyez- vous 
combien  il  y  a  de  temps  qu'on  a  condamne 
•  vos  réformateurs  ?Z^a/ïo/niwj  ne  voulut  point 
céder  à  la  pluralité ,  ny  à  la  dignité ,  ny  à 
ranliqiiité  comme  témoigne  sainct  Basile 
contre  luy,  l.  1.  Il  disoit  que  la  seule  foy 
suffisoit  à  salut ,  et  juslifioit  le  fidelle,  c'est 
sainct  Augustin  qui  le  luy  reproche ,  /7<r- 
rcsi ,  14.  Sur  le  premier  point  voyez  Beze 

(I)  Lulhcr.  ferm.  de  naUli.  B.  M.  marljrri»  Pelri 
EpisloU  0.  Ei  C»»v"»n.  »»»  »*»i>dolb.  m:  0. 
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en  son  Trait U  des  marques  dg  l'Eglise, 
Touchant  le  scronfî,  n'ost-il-pas  dVcord 
avec  cette  celebi'O  sentence  de  Luther,  que 
Bezc  lient  pour  bienheureux  reformateur. 
c<  Vides  quàm  dives  sit  homo  christiauus, 
aivc  baptizaïus,  qui  etiam  volens ,  non  po- 
test  perdere  salutem  suam,  quant i^cumque 
peccatis  ligatus ,  ntsi  nolit  credere  (1).  » 

Jrrius^  au  recit  de  sainct  Augustin, 
nioit  la  prière  pour  les  morts ,  les  jeusnes 
ordinaires ,  et  la  supériorité  des  evesques 
par  dessus  le  simple  peuple  :  vos  ministres 
soutiennent  tout  cela. 

Lucifer^  selon  la  remarque  de  sainct 
Hicrosme ,  appcHoit  son  Eglise  seulement 
la  vraye  Eglise ,  et  disoit  que  l'Eglise  an- 
cienne estoit  devenue  un  lieu  de  prostitu- 
tion; n'est-ce  pas  ce  que  preschent  vos 
ministres  dans  vos  assemblées  ? 

Les  pâiagiens  (a)  se  tenoient  si  assurez 
et  si  certains  de.  leur  justice ,  qu'ils  pro- 
mettoient  le  salut  aux  enfans  des  fidelles 
qui  mouroient  sansbaptesme  ;  ils  croyoient 
que  tous  péchez  estoient  mortels  :  pour  le 
premier ,  c'est  un  ordinaire  langage  dans 
la  doctrine  de  Calvin ,  In  antidoto.  Le  se- 
cond et  troisiesme  sont  si  communs  parmy 
vous,  qu'il  est  superHu  d'en  dire  autre 
chose. 

Les  manichéens  (5)  rejetloient  les  sacrifi- 
ces de  l'Eglise,  et  les  images,  c'est  ce  que 
font  vos  gens. 

Les  messaliens  meprisoient  tous  les  or- 
dres sacrez ,  ils  ruinoient  les  Eglises  et  les 
autels,  comme  l'observe  sainct  Damascene, 
Jferes,  80  ,  etlgnatius  (  qui  apud  Theodo- 
rclum  dicitur  impassihilis  )  «  Eucharistias 
et  oblationes  non  admitlit ,  quôd  non  con- 
fiteatur  Eucharistiam  esse  camem  Salvato- 
ris  nostri  Jesu  Christi ,  qiiœ  pro  peccatis 
nostris  passa  est ,  quara  Pater  sua  benigni- 
tate  suscitavit.  »  Contre  lesquels  a  écrit 
sainct  Blartial ,  ad  Burdegalenses, 

Berengaire  voulut  avancer  la  mcsme  hé- 
résie long-temps  après ,  mais  il  fut  con- 
damné par  trois  conciles ,  aux  deux  der  • 
nicrs  desquels  il  abjura  rimpictc  de  son 
erreur, 

(1)  r^lh.  T.  de  cap.  Babil. 
{%)  Hieron,  adversus  Pfl.  I.  3.  6.  Aiig.  !ib.  cont. 
Juliannin,  o.  ii  rt  m.  Ilicron.  I.  2. 
(3)  Aiiguit.  I.  80  conlra  Fauslum. 


Julien  VJpastnt  meprisoit  fort  le  signé 
de  la  croix.  Aussi  faisoit  Xénair  chez  Nice- 
phore,  1. 1(5,  c.  2f  :  les  mahoraetans  n'en 
font  pas  moins  ,  Damascene ,  Hères,  ioo. 
Mais  qui  voudra  voir  cecy  bien  au  long , 
qu'il  voye  Sander ,  I.  «,  c.  57,  et  Beilarmin 
in  notis  Ecclesia,  Voyez- VOUS ,  messieurs, 
les  colomnes  déjà  depuis  long  temps  ébran- 
lées sur  lesquelles  vos  ministres  ont  jette 
et  formé  leur  reformation  ?  Or ,  de  grâce  , 
cette  seule  alliance  d^opinions,  ou  pour 
mieux  dire  cet  étroit  parentage  et  consan- 
guinité ,  que  vos  premiers  maistres  ont  eu 
avec  les  plus  anciens  et  les  plus  mortels 
ennemis  de  l'Eglise ,  ne  vous  deyroit-elle 
pas  détourner  de  les  suivre  en  vous  ran- 
geant ainsi  malheureusement  sous  leurs 
enseignes?  Je  n'ay  pas  cité  uneberesie  qui 
n'ait  esté  tenue  pour  telle  en  l'Eglise  an- 
cienne ,  que  Calvin  et  Beze  odhfessent  avoir 
esté  la  vraye  Eglise ,  à  sçavoir  dans  les  pre- 
miers cinq  cens  ans  du  christianisme.  Hé  ! 
je  vous  prie ,  n'est-ce  pas  fouler  indigne- 
ment aux  pieds  la  majesté  de  TEgltse,  que 
de  produire  comme  une  reformaiion  et 
réparation  tres-necessaire  et  tres-sainclc , 
ce  qu'elle  a  détesté  tant  de  fois  lorsqu'elle 
estoit  encor  en  ^s  plus  pures  années ,  et 
qu'elle  avoit  terrassé ,  combattu,  foudroyé, 
ruiné ,  et  séparé  de  la  vraye  doctrine  ?  L'es- 
tomac délicat  de  cette  céleste  espouse  n*a- 
voit  pu  soutenir  aux  premiers  siècles  la 
violence  de  ces  venins;  elle  les  avoit  rejol- 
tez  avec  tant  d'effort ,  que  plusieurs  de  ses 
saincts  martyrs  en  avoient  signé  la  fausseté 
de  leur  propre  sang  ;  et  maintenant  vous 
les  luy  présentez  comme  une  précieuse 
médecine.  Les  saincts  et  doctes  personna- 
ges que  j'ay  citez  ne  les  eussent  jamais  mis 
dans  le  rang  des  hérétiques ,  s'ils  n'eussent 
vu  le  corps  de  l'Eglise  les  tenir  pour  ieU  ; 
c'estoient  des  hommes  tres-orthodoxes ,  et 
qui  estoient  considérez  de  tous  les  evesques 
et  docteurs  catholiques  de  leur  temps ,  qui 
montrent  dans  leurs  escrits ,  que  ce  qu'ils 
tenoient  pour  hérétique,  l'estoit  effective- 
ment. Imaginez-vous  donc  cette  vénérable 
antiquité ,  dans  le  ciel ,  autour  du  maistrc 
qu'ils  ont  servy,  et  où  ils  regardent  avt  c 
pitié  vos  refonnations  ;  ils  y  sont  allez  à 
Dieu  en  combatant  les  opinions  que  vos 
mini^itres  vous  preschent,  ils  ont  Icnu  pour 
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heretîqncs  ceux  dontvou.^  suivez  les  exem- 
ples; prnsez-vous  qiic  ce  qu'ils  ont  jugé 
erreur,  Iieresic  et  blasphc^mc  chez  les  ar- 
rieus,  manicliecns  et  autres  séducteurs , 
soit  crû  maintenant  par  eux  pour  articles 
de  reformaiton  et  restauration?  Qui  ne  voit 
que  c'est  ici  le  plus  grand  mépris  que  vous 
pouviez  faire  à  la  majesté  de  TEglise?  Si 
vous  voulez  venir  à  la  succession  de  la 
vraye  et  saincle  foy  de  ces  premiers  siè- 
cles ,  ne  révoquez  pas  en  doute  ce  qu'elle 
a  si  solennellement  etably  et  constitué; 
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personne  ne  peut  ciïlre  héritier  en  partie, 
if  le  faut  eslre  en  tout ,  ou  en  rien.  Accep- 
tez d'héritage  fidellemcnt ,  les  charges  ne 
sont  pas  si  grande-:,  qu'un  peu  Phumilité 
n'en  fasse  la  raison  ;  il  ne  faut  que  i*enoncer 
généreusement  à  ses  passions,  et  à  ses 
opinions ,  cl  passer  paisiblement  du  diffé- 
rent q  e  vous  avez  avec  TEglise ,  à  son 
unité  ;  les  hommes  sont  appeliez  pourestre 
heretiers  de  Dieu ,  cohéritiers  do  Je^us- 
Ghrist,  en  l'heureuse  compagnie  de  tous 
les  bienheureux.  Amen. 


OBSERVATION  SUR  CETTE  PREMIÈRE  PARTIE. 


Il  est  misé  de  voir  que  cette  première  partio 
des  coDlroversci  de  sainct  François  de  Sales  fui 
composée  dans  la  ville  de  ThODon  en  Savoie,  et 
commencée  environ  le  temps  des  advens  del'an- 
née  1593  ;  car  en  ce  temps>là  II  preschoit  aux 
catholiques  de  la  province  du  Cbablaix  :  le  sainct 
homme  D'etloit  alors  là  que  simple  prestre ,  oc- 
cupé dans  sa  ml^ion  apostolique ,  qui  fut  si  t>e- 
nfte  de  Dieu,  qu'il  y  convertit  enfin  soiiante^ 
dix  ou  douze  mille  amcs.  Le  manuscrit  fut  fait 
IbrC  è  la  baste ,  communiqué  de  main  en  main 
en  forme  de  lettres  volantes;  |e  itile  n'en  est 


point  du  tout  étudié ,  et  le  lecteur  doit  prenilre 
garde  que  cette  production  est  le  premier  de  tous 
les  ouvrages  quMl  a  formez  en  corps  de  doctrine. 
Nous  avons  distingué  les  matières  en  quinze  dis- 
cours pour  ayder  le  lecteur ,  adoucy  quelques  - 
mots  et  quelques  phrases  ;  mais  nous  n'avons 
rien  altéré  dans  la  substance ,  ny  dans  l'ordre , 
ny  dans  la  suite  du  récit  ;  et  cela  est  tres-aisé  & 
jusiifier  sur  (es  copies  collalionnées ,  donirori- 
ginal  (qui  fut  compulsé  dans  le  procez  de  sa  ca- 
nonisation ,  et  envoyé  au  S.  P.  Alexandre  VII) 
est  conservé  dans  la  biblotbeque  du  Vatican. 


SECONDE   PARTIE. 

DES  REGLES  DE  LA  FOY. 


SECTION    PREMIERE. 

l'authorité  des  escrituues  est  la  première  reclb  de  la  foy. 

L'on  voit  dans  ce  traité  que  les  ministres  de  la  religion  prétendue  ont  violé  toutes  les  loix  de. 
la  fuy  catholique  par  la  corruption  des  sainctes  Escritures,  et  par  le  mi^pris 
des  vénérables  traditions. 


AVANT-PROPOS  DE  SAINCT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

A    WIISIEUHS   Dl   Là.    VIIXI   DB   THCXO?!  ,    Op    PAH    MAIirehK   DB    PlICLOOB   SO.TT   DBCLABÉsS   BT 
DlSTinCUÉBS    LES    REGLBI    DE   LA    FOV. 


Il  est  cerUin  que  si  l'avis  que  sainct  Jean 
donne  aux  chrcftiens  «  de  ne  pas  croire  légère- 
ment h  toutes  sortes  d  esprits ,  fut  nécessaire  de 
son  tent|»,  il  ne  Test  pas  moins  à  présent ,  mais 
plus  que  jamais  en  un  siècle  corrompu ,  ou  tant 


d'^prils  contraires  et  divers  osent  avec  une 
egalle  assurance  demander  créance  et  authorité 
dans  le  christianisme ,  en  vertu  de  la  parole  de 
Dieu  ,  â  la  suite  desquels  on  a  vu  Unt  de  peu- 
ples sccarter  qui  çà ,  qui  là  ,  diacua  selon  son 
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sens  et  son  hnmcur.  Et  en  effet ,  comme  on  voit 
le  vulgaire  admirer  les  comcllcs  cl  les  feux  vo- 
ians  et  croire  Tcrmement  que  ce  soient  de  vrais 
astres  et  des  planetles,  au  Heu  que  les  plus 
entendus  connoissent  bien  que  ce  ne  sont  que 
flammes  passagères  qui  se  roulent,  et  se  per- 
dent dans  l'air ,  attachées  à  quelques  vapeurs , 
pendant  qu'il  y  a  de  quoy  les  nourrir ,  lesquelles 
neanlmoins  laissent  tousjours  quelque  mauvais 
effet ,  et  n'ont  rien  de  commun  avec  les  astres 
incorruptibles,  que  celle  grossière  clarté.  Ainsi 
les  misérables  peuples  de  noslre  asgequi  se  lais- 
sent conduire  par  certaines  cervelles  chaudes 
qui  s*enflamment  et  courent  à  la  suite  de  quel- 
ques sublilitez  humaines ,  soûl  eblouys  par  la 
fausse  lueur  et  sous  Tecorce  de  la  parole  de  Dieu, 
et  s'imaginent  que  ce  sont  des  veritez  célestes, 
en  s'amusant  à  les  considérer,  quoy  que  les  gens 
de  bien  découvrent  et  témoignent  assez  que  ce 
ne  sont  que  des  inventions  terrestres ,  qui  bien- 
tost  se  dissiperont  ;  car  Ils  ne  laissent  autre  mé- 
moire de  leur  apparition  que  le  ressenliment 
des  malheurs  qui  les  suivent.  O  !  combien  donc 
esloit-il  nécessaire  de  ne  pas  s'abandonner  si 
promptement  à  ces  esprits,  et  avant  que  les  sui- 
vre ,  éprouver  s'ils  esloieot  de  Dieu ,  ou  non  P 
Helas  !  il  ne  manquoit  point  de  pierres  de  tou- 
che pour  connoistre  le  bas-or,  avec  lequel  ils  pi- 
poient  le  monde  :  car  celuy  mesme  qui  nous  a 

dit,  que  nous  éprouvions  les  esprits  s'ils  sont  bons 

ou  mauvais ,  condamne  leur  légèreté,  s'ils  ne 
l'ont  pas  fait  :  ils  n'ont  que  trop  sceu  que  nous 
avions  des  règles  infaillibles  pour  reconnoislre 
le  sainct  d'avec  le  feint  «  et  l'esprit  desolaleur 
d'avec  le  consolateur.  Grâces  à  Dieu  nous  avons 
en  l'Eglise  des  règles  trcs-cerlaines  pour  discer- 
ner la  doctrine  fausse  d'avec  la  vraye ,  et  pour 
établir  noire  sainclc  foy  :  et  c'est  icy  (I),  Mes- 
sieurs ,  où  je  vous  appelle ,  mais  Je  vous  prie 
de  juger  justement ,  car  je  me  promets  de  vous 
montrer  tres-cIaircment ,  que  Calvin  et  tous  vos 
ministres  ont  violé  en  leur  doctrine  toutes  les 
règles  de  la  vraye  religion  et  de  la  prédication 
chrcslienne,  et  afin  que  vous  voyiez  (comme 
vous  avez  déjà  vu  qu'ils  vous  ont  levé  du  sein 
de  la  vraie  Eglise),  afin,  (^s-je,  que  vous  voyiez 
encor  qu'ils  vous  ont  osté  la  lumière  de  la  vraye 
foy ,  pour  vous  faire  suivre  les  illusions  de  leurs 
nouveautez.  Voici  \%)  la  seconde  partie  de  mon 
projet.  La  foy  chresticnne  est  fondée  sur  Taut- 
horité  de  Dieu  tout-puissant ,  souveraine  et  su- 
prême vérité  :  c'est  cela  qui  la  met  au  premier 
rang ,  et  qui  lui  donne  le  premier  degré  d'as- 
surance et  de  certiludc,  de  telle  sorte  qu'il  n'y 
a  rien  icy-bas  qui  luy  soit  comparable ,  puisque 

(1)  11  a  parU  à  la  ville  dcThonon,  à  laquelle  il 
conlinue  d'adresser  son  ouvrage, 
(2;  Le  deiseia  Ue  celle  seconde  porlle. 


celte  parole  a  esté  renouvelée.  Je  me  tiendray 
tousjours  icy  sur  les  mcsmcs  démarches,  car  je 
vous  monlreray  présentement  que  les  règles  que 
je  produits ,  sont  les  vrayes  règles  ;  ensuite  je 
vous  feray  voir  comme  vos  prétendus  docteurs 
les  ont  violées ,  et  parce  que  je  ne  pourrois  pas 
aisément  vous  prouver,  que  nous ,  qui  sommes 
catholiques ,  les  avons  gardées  tres-étroilemcut, 
sans  faire  de  trop  grandes  intemiplions  et  dis- 
gressions ,  je  reserveray  cette  preuve  pour  la 
troitiesme  ,  qui  servira  encor  d'une  Ires- solide 
confirmation  pour  cette  seconde ,  que  je  vous 
addresse. 

PREMIERE  REGLE  DE  LA  FOY. 

La  foy  chresUenne  est  donc  fondée  sur  la  pa« 
rôle  que  Dieu  luy-mesme  a  révélée  ;  et  c'est  cela 
qui  la  met  au  suprême  rang  d'infaillibilittS  com- 
me ayant  pour  témoin  celte  étemelle  et  infail- 
lible aulhorité  et  vérité  première,  qui  ne  peut 
non  plus  décevoir  elfnenlir,  qu'elle  ne  peut  eslrc 
deçné  n'y  trompée,  la  foy  qui  n'a  pas  son  fonde- 
ment et  appuy  sur  la  parole  de  Dieu  ,  n'est  p^ 
une  foy  chreslienne  ;  d'où  s*ensuit,  que  la  parole 
de  Dieu  est  la  vrajre  règle  et  un  fondement  dj  J'ojr 
aux  chrestienSf  puis  qu'eslre  fondement  cl  eslrc 
règle  est  une  mesme  chose  en  cet  endroit.  Mais 
parce  que  celle  infoillible  règle  ne  peut  pas  me- 
surer noslre  croyance,  si  elle  ne  nous  est  appli- 
quée, preschée,  proposée  et  déclarée,  et  qu'elle 
peut  eslrc  bien  ou  mal  appliquée ,  preschée , 
proposée  cl  déclarée ,  encor  devons-nous  avoir 
quelque  aulhorité  qui  la  confirme  :  et  en  effet  il 
Yie  suffit  pas  de  sçavoir  que  1^ parole  de  Dieu  est 
la  vraye  et  infaillible  règle  pour  bien  croire  k 
salut,  si  je  ne  sçay  quelle  est  celle  i)arole  de 
Dieu,  et  où  elle  est,  cl  celui  qui  la  doit  appli^ 
quer,  proposer  et  déclarer?  J'ay  beau  (omber 
d'accord  que  la  parole  de  Dieu  est  infaillible , 
pour  tout  cela  je  ne  croiray  pas  que  Jesus^ 

Christ  est  le  Christ  Fils  de  Dieu  vivant^  si  je  ne 

suis  assuré  que  ce  soit  une  parole  révélée  parle 
Père  céleste  :  et  quand  je  sçauray  cecy,  encor  ne 
scrayje  pas  hors  d'affaire ,  si  je  ne  sçay  comme 
il  la  faut  entendre  ;  si  c'est  d'une  filialion  adop- 
tive ,  à  l'arrienne ,  ou  d'une  Ûliatioo  naturelle, 
à  la  catholique. 

SECONDE  REGLE  DE  LA  FOY. 

Il  faut  par  conséquent .  outre  cette  règle  pre- 
mière cl  fondamentale  de  la  parole  de  Dieu,  une 
autre  seconde  reglcy  par  laquelle  la  première  nous 
soit  bien  et  duêment  proposée,  appliquée  et 
déclarée  :  et  afin  que  nous  ne  soyions  pas  sujets 
à  l'ébranlement  et  à  l'incertitude;  U  faut  que 
non-seulement  la  première  règle ,  à  sçavoir ,  la 
parole  de  Dieu ,  mais  encor  la  seconde  ;  qui 
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|Nt)poseet  applique  cette  parole,  BoUdu  tout 
loraillible*,  autrement  nous  demeurerions  tous- 
Jours  en  bransie  et  dans  le  doute  d'cstre  mal 
réglez  et  appuyez  en  nostre  foy  et  en  nostre 
croyance  ;  non  point  par  le  défaut  de  la  pre- 
mière règle ,  mais  par  Terreur  et  faute  de  la 
proposition  et  application  dicelle.  Or  certes  le 
danger  est  égal,  ou  d'estre  déréglé  à  faute  d'une 
Juste  règle ,  ou  d'estre  mal  réglé ,  k  faute  d'une 
application  bien  réglée  etjuste  de  la  règle  mesme-, 
mais  cette  Infaillibilité  requiert .  tant  en  la  rè- 
gle qu'en  son  application ,  de  ne  pouvoir  avoir 
sa  source  que  de  Dieu  mesme,  qui  est  la  vive  et 
première  fontaine  de  toute  vérité.  Passons  uutre. 
Tout  de  mesme  que  Dieu  révéla  sa  parole ,  et 
la  prescba  par  la  bouche  des  pères  et  des  pro- 
phètes ,  et  finalement  par  son  Fils  unique ,  puis 
par  les  apostres  et  les  evangelistes ,  desquels  les 
langues  ne  furent  que  comme  les  plumes  des 
secrétaires,  escrWant  tres-promptement  etûdcl- 
lemeol ,  et  employant  en  cette  sorte  les  hommes 
pour  parler  aux  hommes  ;  ainsi  pour  nous  pro- 
poser ,  appliquer  et  déclarer  cette  divine  parole, 
il  employé  encor  ai^jourd'hui  son  espouse  visi- 
ble ,  la  salncle  Eglise ,  comme  le  truchement 
et  l'interprète  de  ses  intentions.  C'est  donc  Dieu 
seul  qui  règle  nostre  fol  chreslienne,  mais,  avec 
ces  deux  instrumens  qui  nous  sont  appliqués  en 
diverses  façons.  Premièrement ,  par  sa  parole, 
comme  avec  une  règle  formelle.  Secondement, 
par  son  Eglise ,  comme  par  la  main  du  régleur 
et  du  compasseur.  Disons ,  s'il  est  permis,  que 
Dieu  est  le  peintre,  notre  foy  la  peinture  :  les 
couleurs  sont  la  parole  de  Dieu,  le  pinceau  c'est 
l'Eglise.  Voila  donc  les  deux  règles  ordinaires 
•I  infiiillibles  de  nostre  croyance  ;  la  parole  de 
Dieu,  qui  est  la  règle  fondamentale ,  et  la  me- 
gure  formelle ,  et  l'Eglise  de  Dieu ,  qui  est  la 
.règle  d'application. 

SUBDIVISION.'DBS  REGLES  DE  LA  FOY  EN  REGLKS 
FORB^^LLES  ET  EN  REGLES  D'APPLICATION. 

Je  considère  en  cette  seconde  partie ,  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  règles  ;  mais  pour  en  rendre 
le  traité  plus  clair  et  plus  maniable ,  J'ay  sub- 
divisé ces  deux  règles  en  plusieurs.  Et  voicy  de 
quelle  manière. 

La  parole  de  Dieu  (  règle  formelle  de  nostre 
foy)  est  de  deux  sortes  ;  ou  elle  est  couchée  lit- 
téralement en  TËscriture,  on  elle  est  en  la  main 
de  la  tradition.  Je  traite  donc  premièrement  de 
rEscritnre  >  et  ensuite  de  la  tradition. 

QUATRE  REGLES  D'APPUCATION  ORDINAIRE. 

L'Eglise ,  qui  est  la  règle  d'application  ,  se 
dedare  ou  en  tout  sàn  corps  universel ,  par  une 
croyance  générale  de  tous  les  chrestiens,  ou  en 
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ses  principales  et  plus,  nobles  partiel,  par  un 
unanime  consentement  de  ses  pasteurs  et  de  ses 
docteurs  ;  et  en  cette  dernière  façon  •  ou  elle 
s'eipliquc  en  ses  pasteurs  assemblez  en  un  lieu 
et  en  un  temps  dans  un  concile  gênerai;  ou  en 
ses  pasteurs  qui,  quoy  que  séparez  de  terres,  de 
lieu  et  d'asge ,  sont  assemblez  en  union  de  cor- 
respondance de  foy,  ou  enfin  cette  mesme 
Eglise  se  déclare  et  parle  en  son  chef  ministé- 
riel. Voilà  les  quatre  règles  expliquantes  et  ap- 
pliquantes les  articles  de  nostre  foy.  Sçavoir, 
l'Eglise  en  corps  ;  le  concile  gênerai ,  le  consens 
tement  des  saincts  pères ,  et  le  pape ,  evesque 
de  Rome  et  vicaire  de  Jesus-Christ  :  outre  les- 
quelles nous  ne  devons  pas  en  rechercher  ni 
d'autres,  ni  ailleurs^  car  celles-ci  suffisent  pour 
affermir  les  cœurs  ies  plus  inconslans. 

REGLE  EXTRAORDINAIRE. 

Mais  Dieu  qui  se  plaist  de  nous  donner  en 
la  surabondance  de  ses  Diveurs,  pour  mieux 
fortifier  la  foiblesse  des  hommes,  ne  laisse 
pas  d'ajouter  souvent  à  ces  règles  ordinaires 
(quand  il  s'agit  de  l'établissement  et  fondation 
de  l'Eglise)  une  règle  extraordinaire  très-cer- 
taine, et  de  grande  hnportance,  qui  est  la  preuve 
des  miracles,  témoignage  extraordinaire  et 
assuré  de  la  vraye  eiplication  et  application  de 
la  parole  de  Dieu. 

REGLE  NATURELLE. 

La  foy ,  quoy  que  supérieure ,  ne  dédaigne 
pas  le  secours  de  nostre  raison  naturelle ,  qui 
peut  encor  estre  appelée  une  règle  de  foy,  ce  qui 
se  doit  entendre  négativement,  non  pas  affir- 
mativement, car  qui  diroit  ainsi  :  telle  ou  telle 
proposition  est  un  article  de  notre  foy ,  |>arce 
qu'elle  est  selon  la  raison  naturelle;  cette  con-  . 
séquence  afllrmative  seroit  tres-mal  tirée ,  puis 
que  toule'nostre  foy  est  par-dessus  nostre  raison. 
Maia  qui  diroit  :  Cette  proposition  est  un  arti- 
cle de  foy^  par  conséquent  elle  ne  doit  pas  estre 
oontre  la  raison  naturelle;  la  conséquence  seroit 
très-bonne  :  parce  que  la  raison  naturelle,  et  la 
foy,  estant  émanées  d'une  mesme  source,  et  ori  • 
ginesd'un  mesme  autheur,  en  divers  ordres, 
ne  peuvent  estre  contrafra  l'une  &  l'autre. 

«OIT  REGLES  DE  LA  FOY  EN  TOOT. 

Voilà  donc ,  ce  me  semble ,  huit  bonnes  rè- 
gles de  la  foy  :  L'Escriturt,  la  tradition ^  l'Eglise, 
le  concile ,  les  pères  ,  /*  pape  ,  les  miracle* ,  la 
raison  naturelle.  Les  deux  premières  sont  la  rè- 
gle formelle ,  et  les  quatre  suivantes  ne  sont  que 
des  règles  d'application  ;  la  scptlesme  est  d'une 
puissance  extraordinaire,  cl  la  huHlc*œo  est 
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npgatlve.  An  reste  ,  qai  roudroK  irdulrc  loulcs 
CCS  rrglcs  en  une  scutu  rrgio ,  diroU  dés- bien, 
que  t'unitfue  et  vmje  rtgie  pour  bien  croire  à 
salut  est  ia  parole  de  Dieu  ,  preschée  et  déclarée 
par  ^'Kfçlise  de  Dieu. 

J'entreprends  icy,  messieurs,  de  tous  mon- 
trer aussi  clair  que  le  plus  beau  jour,  que  vos 
reformateurs  ont  violé  et  fa'sifié  toutes  ces  rè- 
gles ;  il  sufliroil  de  faire  voir  qu'ils  en  ont  violé 
une,  puis  qu'elles  s'entretiennent  tellement,  que 
celuy  qui  en  blesse  une,  blesse  toutes  les  autres; 
comme  vous  avez  vu  dans  nostre  première  par- 
tie, que  vos  ministres  vous  ont  levé  du  sein  de 
la  vraye  £gltse  par  un  schisme  évident  ;  vous 
connoislrez  en  celte  seconde  partie ,  qu'ils  vous 
ontosté  la  lumière  de  la  vraye  foy  par  Iberetie, 
pour  vous  tirer  A  la  suite  de  leurs  allusions  ;  Je 
me  liens  tousjours  en  mesme  posture,  car  je 
prouve  premièrement  que  les  règles  que  Je  pro- 
duis, sont  très-certaines  et  infaillibles;  après 
cela  je  fais  toucher  an  doigt ,  que  vos  docteurs 
les  ont  violées  ;  c'est  Icy  où  Je  vous  appelle  an 
nom  de  DKu  tout-puissant,  et  que  je  vous 
somme  de  sa  part  de  juger  justement. 


DISCOURS  XVI. 

Les  saincies  Escrîlures  sont  la   première   et 
rinfaillible  règle  de  la  foi  clircstienne. 

L'on  doit  tenir  pour  indubitable  que  la 
tradition  a  eslé  devant  toutes  les  Escrilures, 
puisque  mesme  la  plus  grande  partie  de 
l'Escriture  n'est  rien  qu'une  tradition  ré- 
duite par  escrit,  avec  une  infaillible  assis- 
tance du  Sainct-Esprit  qui  nous  Ta  conser- 
vée ;  mais  parce  que  rautfiorité  de  TEscri- 
tùre  est  pins  aisément  approuvée  et  mieux 
receiic  de  vos  réformateurs,  que  celle  de  la 
tradition,  je  commence  par  cet  endroit  pour 
faire  une  entrée  plus  facile  à  mon  discours. 

La  saincle  Escriture  est  si  clairement  et 
si  absolument  la  règle  de  nostre  créance 
chrestienne,  queceluy-là  qui  ne  croit  point 
tout  ce  qu'elle  contient ,  on  qui  croit  quel- 
que chose  qui  luycst  lant  soit(l)  i)eu  con- 
traire ,  est  infîdelle.  Nostre -Seigneur  y  a 
envoyé  les  Juifs  (2) ,  pour  redresser  leur 
foy.  Les  Saduceens  estoient  dans  Terreur, 
parce  qu'ils  ignoroient  les  Escrilures  :  c'est 
donc  un  niveau  (5)  assuré ,  c'est  un  flam- 
beau luisant  et  sans  obscurité,  comme  parle 


«aincl  Pierre,  leiiiiel  ayant  oiiy  luy  mr^stnc 
la  voix  du  père ,  en  la  transfiguration  du 
fils,  se  tient  neanlmoins  plus  assuré  au  té- 
moignage des  prophètes,  qu'en  cette  supé- 
rieure illustration  ;  mais  je  i>crds  le  temps 
de  m'en  expliquer,  nous  sommes  d'accord 
en  ce  poinct  ;  ceux  qui  sont  si  désespérez 
que  d'y  contredire ,  ne  peuvent  appuyer 
leur  contradiction  que  sur  l'Escriture  mes- 
me ;  si  bien  que  se  contredisans  eux-mes- 
mes,  avant  que  de  contredire  l'Escrifure, 
ils  se  servent  de  son  crédit ,  en  la  vaine 
protestation  qu'ils  font ,  de  ne  s'en  point 
vouloir  servir. 


DISCOURS  xvn. 

Que  le  chrestien  doit  estre  g^andemenl  jaloux 
de  eonserver  1  intégrité  de  l'Escriture. 

La  matière  doit  estre  fort  brevfemcnt 
traitée  en  cet  endroit  ;  on  appelle  le  livre 
de  la  saincte  Escriture,  livre  du  vieil  et  nou- 
veau Testament.  Certes  quand  un  notaire 
a  expédié  un  contrat  ou  une  escriture  au- 
thentique, personne  n'y  peut  altérer,  ester, 
ou  ajouster ,  non  pas  mesme  un  seul  mot , 
sans  estre  tenu  pour  un  faussaire  :  or , 
messieurs,  voicy  l'Escriture  des  Teslamens 
de  Dieu ,  expédiez  par  les  notaires  publics 
à  ce  députez,  on  ne  la  peut  altérer  tant  soit 
peu  sans  impieté.  «  Les  promesses ,  dit  (1) 
sainct  Paul ,  ont  esté  dites  à  Abraham  et  à 
sa  semence ,  il  n'est  pas  dit  en  ses  semen- 
ces, comme  en  plusieurs,  mais  comme  à 
une ,  et  en  sa  semence  qui  est  Christ.  » 
Voyez,  je  vous  prie ,  combien  la  variation 
du  singulier  au  pluriel  eust  gasté  les  sens 
mystérieux  de  cette  parole  sacrée  !  Nostre- 
Seigneur  y  met  en  conte  (2)  les  iota,  voire 
mesme  les  plus  petits  points  et  accents  de 
ses  saintes  paroles,  combien  donc  est -il 
jaloux  de  leur  totale  intégrité  !  Les  Ephra- 
teens  (3)  disoient  SyhoUth ,  sans  oublier 
aucune  lettre,  mais  parce  qu'ils  ne  le  pro- 
i  nonçoient  i>as  assez  grassement,  les  Galaa- 
dites  les  égorgèrent  sur  le  bord  du  Jour- 
dain, la  seule  différence  de  prononciation 
en  parlant ,  la  seule  transposition  sur  ha 
lettre  sein  en  escrivant,  faisoit  toute  léqui- 


(l.Jo.  V,  30.  - 
(3)  Pet.  I,  10. 


-  (î)  Blaïc,  «II,  Î4. 


(1)  Ad  Gai.  III,  15  et  16. 
(3)  Jttdic,  XII,  0. 
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voque,  car  en  changeant  lejamîn,  en  temei, 
au  lieu  d'un  epj^  de  lUd^  il  signifioit  une 
charge  ou  un  fardeau  ;  ce  qui  nous  apprend 
que  celuy  qui  change  tant  soit  peu  la  saincte 
Escrilure  et  la  saincte  parole ,  mérite  la 
mort ,  parce  que  c'est  mcsier  le  prophane 
avec  le  sacré. 

l,Qs  arriens  qui  corrompoient  cette  sen- 
tence du  sainct  Evangile,  «In  principio 
erat  Verbum,  et  Verbum  erat  apud  Deum, 
et  Deus  erat;  »  mettoient  icy  le  point  »  et 
puis  recommençoient  la  période ,  Verbum 
hoc  erat  in  principio  apud  Deum,  »  leur 
ponctuation  estoit  après  VErat^  au  lieu  de 
la  mettre  après  le  rerhum  ;  ce  qu'ils  fai- 
soient  de  peur  d'esire  convaincus  par  ce 
texte,  que  «  le  verbe  est  Dieu.  >>  Il  faut  donc 
peu ,  pour  altérer  celle  sacrée  parole. 
Quand  le  vin  est  meilleur ,  il  sent  plustost 
du  goust  étranger,  et  la  beauté  d*un  excel- 
lent tableau  ne  peut  souffrir  le  mélange  dô 
nouveiics  couleurs ,  ainsi  le  sacré  depost 
àcs  sainctesEscrilures  doitestre  gardé  bien 
soigneusement,  et  fidellement  conservé. 

DISCOURS  XVIIÏ. 

La  qualité,  la  quantité,  et  U  nombre  des  livres 
sacrez. 

DIVISION  DES  LIVRES  DE  LESCRITURE. 

En  ce  lien ,  quoy  que  nous  ayons  déjà 
parlé  des  livres  sacrez  succinctement,  nous 
le  devons  faire  icy  d'une  manière  plus 
exacte.  Premièrement,  les  sainctes  Escri- 
tures  sont  divisées  en  livres  du  vieux  Tes- 
tament et  du  nouveau  ;  les  uns  et  les  autres 
sont  partagez  en  deux  diverses  classes  ;  car 
il  y  a  des  livres  du  Testament  ancien  et 
nouveau,  dont  le  crédit  a  tousjours  esté  si 
bien  estably,  qu'on  n'a  jamais  douté  qu  ils 
ne  fussent  sacrez  et  canoniques  ;  il  y  en  a 
desquels  Tauthorité  a  esté  plus  douteuse 
pour  un  temps ,  mais  enfin  ils  ont  esté  re- 
connus ,  et  reoeus  avec  ceux  du  premier 
ordre. 

■fVIOOn  DES  LIVRES  DO  PREMIER  TESTÂMEl^T. 

Les  livres  canoniques  du  premier  rang 
et  de  Tancten  Testament,  sont  les  cinq  vo- 
lumes de  Moyse;  Josué  ;  les  Juges;  Ruth  ; 
le«  quatre  des  Rois  ;  les  deux  des  Paraly- 


pomenes;  les  deux  d'Ë<;dras;  Jeremie; 
Job  ;  les  150  Psaumes  ;  les  Proverbes  ;  PÈe- 
cfesiaste  ;  les  Cantiques  ;  les  quatre  grands 
Prophètes  ;  Ida  douze  moindres  :  ceux-cy 
furent  canonisez,  ou  approuvez,  par  le 
grand  synode  où  se  trouva  Ësdras  en  qua- 
lité de  scribe  ;  jamais  personne  ne  douta 
de  leur  authorlté  parmy  les  Juifs ,  qui  ne 
fust  tenu  en  la  synagogue  pour  hérétique, 
comme  l'assure  (1)  nostre  docte  (2)  Gene- 
brard  en  sa  Chronologie. 

Le  second  rang  contient  les  livrés  sui- 
vans  :  Esther  ;  Baruch  ;  une  partie  de  Da- 
niel ;  Tobie  ;  Judith  ;  la  Sapience  ;  TEccle- 
siaslique  ;  les  Machabées  premier  et  second. 
A.  Végard  de  ceux-cy ,  il  y  a  grande  appa- 
rence ,  au  rapport  du  mesme  docteur  Ge- 
nebrard(5)  (qui  cite  icy  (4) sainct  Epiphane, 
quoy  que  ce  père  ne  parle  que  pour  Baruch) 
que  dans  rassemblée  qui  se  fit  en  Jérusa- 
lem, pour  en^Dyer  les  7Ô  interprètes  à  Pto- 
lomée  en  Egypte;  ces  livres  (qulnestoient 
pas  encore  connus  quand  Esdras  dressa  le 
premier  Canon  )  furent  alors  canonisez,  au 
moins  tacitement ,  puisqu'ils  y  furent  en- 
voyez avec  les  autres,  poury  estre  traduits, 
horodis  les  Machabées ,  qui  furent  depuis 
receus  en  une  autre  assemblée,  en  laquelle 
les  precedens  furent  de  rechef  approuvez. 
Mais  quoy  qu'il  en  soit ,  comme  ce  second 
catalogue  ne  fut  pas  fait  si  authentique  que 
le  premier ,  cette  canonisation  ne  put  en- 
core leur  acquérir  une  entière,  certaine  et 
indubitable  authorité  parmy  les  Juifs ,  ny 
les  égaler  aux  livres  du  premier  rang. 

DIVISION  DES  LIVRES  DU  NOUVEAU  TESTAMENT.. 

Touchant  lesescrits,  ou  les  livres  du 
nouveau  Testament,  il  y  en  a  aussi  du  pre- 
mier i-ang,  qui  ont  toujours  esté  reconnus 
pour  sacrez  et  canoniques  entre  les  ortho- 
doxes :  c«ux-ci  sont  :  les  quatre  Evangiles 
selon  sainct  3latthicu ,  sainct  Marc ,  saint 
Luc  et  sainct  Jean  ;  toutes  les  Epistres  de 
sainct  Paul ,  hormis  celles  aux  Hébreux  ; 
une  de  sainct  Pierre;  une  de  sainct  Jean. 

(1)  Genel).  totit  l'an  du  monde  3618,  pag.  02  do 
l'édition  dePari*,  Ion  1580. 

(2;  Le  raint  l'appelle  nostre  Genehrnrd  ^  parc© 
que  ce  doclenr  fut  ton  raaislro  à  Parii. 

(3)  Pag.  03,  et  «ub  «n.  8800  ,  pâg.  07. 

(4)  Gencb.  cite  Epiph.  de  Mcn$.  cl  Joiepli,  lib. 
Il  y  corttrc  Apion. 
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Ceux  du  second  rang  sont  :  TEpislre  aux 
Hébreux  ;  celle  de  saiuct  Jacques  ;  la  se- 
conde de  sainct  Pierre  ;  la  deuxiesme  et  la 
troisiesme  de  sainct  Jean  ;  celle  de  sainct 
Jude;  TApocalypsc,  et  certaine  partie  de 
TEvangile  de  sainct  Marc,  de  sainct  Luc,  et 
une  autre  partie  de  TEvangile ,  et  de  TE- 
pistre  première  de  sainct  Jean.  Ceux-ci  ne 
furent  pas  d'indubitable  authorité  au  com- 
mencement de  TEgUse  primitive,  mais  enfin 
avec  le  temps  ils  furent  receus  et  reconnus 
comme  des  ouvrages  sacrez  du  Sainct-Es- 
prit,  non  tout  à  coup,  mais  à  diverses  fois. 
Premièrement ,  outre  ceux  du  premier 
et  nouveau  Testament,  dont  Tauthorilé  fut 
tousjours  incontestable ,  environ  Tan  564 
furent  receus  au  concile  (1)  de  Laodicée 
(  qui  depuis  fut  approuvé  (2)  au  sixiesme 
concile  gênerai  )  le  livre  d'Eslher;  TEpistre 
de  sainct  Jacques,  la  seconde  de  sainct 
Pierre  ;  la  deuxiesme  et  troisiesme  de  sainct 
Jean,  celle  de  sainct  Jude,  et  TEspitre  aux 
Hébreux ,  enfin  la  quatorziesme  de  sainct 
Paul.  Mais  quelque  temps  après  au  concile 
troisiesme  de  (5)  Cartilage  (  où  se  trouva 
sainct  Augustin  ) ,  confirmé  au  sixiesme 
gênerai  de  TeuUes,  outre  les  livres  prece- 
dens,  du  second  rang,  furent  encor  receus 
au  canon  comme  indubitables  :  Tobie,  Ju- 
dith ,  deux  des  Machabées ,  la  Sapience  , 
TEcclésiastique  et  l'Apocalypse.  H  estvray 
qu'avant  fous  ceux-cy  du  second  rang ,  le 
livre  de  Judith  avoit  este  receu  et  reconnu 
pour  canonique  au  premier  gênerai  et  grand 
concile  de  Nicée,  ainsi  que  sainct  Hierosme 
le  tesmoigne  eu  sa  préface  sur  ce  livi%. 
Voilà  comme  on  assembla  les  deux  rangs 
en  un,  et  comme  ils  furent  rendus  d'égale 
authorité  en  TEglise  de  Dieu  ,  mais  avec 
progrcz  et  succession ,  comme  une  belle 
aube  du  jour,  qui  peu  à  peu  éclaire  nostre 
hémisphère. 

Ainsi  fut  dressé  au  concile  (4)  de  Car- 
thagc  cette  ancienne  liste  des  livres  cano- 
niques, qui  du  depuis  a  tousjours  esté  tenue 
de  l'Eglise  catholique,  après  avoir  esté  con- 
firmée au  sixiesme  concile  gênerai  ;  et  en- 
cor  du  depuis  au  grand  concile  (3)  de  Flo- 
rence ,  où  Ton  traitta  de  la  reunion  des 

(1)  Can.  Lix.  —  f%)  Act.  ii. 
(3)0an.  util,  -(4)  Ad.  ii. 
(5)  Coiicil.  Flor.  1.  II.  de  Duclr.  Cbristia.  o.  vm. 


Arméniens.  Et  en  nostre  asge  an  sacré  con^ 
cile  de  Trente,  où  cette  liste  fut  approuvée 
de  mesme  qu'elle  est  suivie  par  sainct  Au- 
gustin. 

Vous  ne  devez  point  entrer  en  scrupule 
sur  ce  que  je  viens  de  déduire ,  de  ce  que 
Barucb  n'est  pas  remarqué  expressément 
au  catalogue  du  concile  de  Carthage ,  mais 
seulement  en  ceux  de  Florence  et  de  Trente: 
comme  le  prophète  Barudi  estoit  le  secré- 
taire de  Jeremie  (i),on  ne  marquoit  enoor 
en  ce  temps  parmy  les  autheurs,  le  livre  de 
Baruch ,  que  comme  un  accessoire  ou  ap- 
pendice de  Jeremie,  en  le  comprenant  avec 
ses  escrits,  sans  distinction  :  c'est  la  remar- 
que de  cet  excellent  théologien  Beliar- 
min  (2) ,  qui  le  prouve  très-bien  en  ses 
controverses.  Mais  il  me  suffit  d'avoir  dit 
cecy,car  ce  n'est  pas  mon  dessein  ny  mon 
but,  de  m'arrester  à  chaque  particubrité  ; 
c'est  assez  pour  nostre  matière ,  que  tous 
les  livres  tant  du  premier  que  du  second 
rang,  soient  également  certains,  sacrez  et 
canoniques. 

DISCOURS  XÏX. 

La  première  violation  des  sainctes  Escritures 
faite  par  les  reforroatearf,dansle  retranche- 
ment de  plosieurs  parties  des  lirres  sacrez. 

Dans  ce  catalogue  des  livres  sacrez  et 
canoniques ,  vous  voyez  ceux  que  l'Eglise 
a  receus  et  reconnus  unanimement  depub 
plus  de  douze  cens  ans.  Or ,  je  vous  prie, 
messieurs ,  avec  quelle  authorité  ont  ozé 
vos  nouveaux  réformateurs ,  bifier  tout  en 
un  coup  tant  de  nobles  parties  de  la  Bible? 
Ils  ont  raclé  «  une  partie  d'Esther,  Baruch, 
Tobie,  Judith,  la  Sapience  ,  l'Ecclésiasti- 
que, et  les  Machabées;  «  qui  leur  a  dit  que 
ces  livres  ne  sont  pas  légitiipes  et  receva- 
bles  ?  Pourquoy  demembrent-ils,  ainsi,  ce 
sacré  corps  des  sainctes  Escritures  ? 

Voicy  leurs  raisons  principales,  à  ce  que 
j'ai  pu  recueillir  de  la  vieille  (5)  préface 
qu'ils  ont  attachée  devant  les  livres  préten- 
dus apocryphes,  imprimez  à  Neuf-Châtel , 
de  la  traduction  de  Pierre  Robert ,  autre- 
ment nommé  OUveianus^  parent  et  amy  de 
Calvin  ;  et  encor  dans  les  observations  faites 
sur  la  nouvelle  édition  des  mesmes  livres  > 

(1)  Jerem.  xxxvi,  4.  —  (S)  t.  i,  c.  tiii. 
(3)  Cetc  en  U  préface  sur  Esdr. 
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par  les  professeurs  et  pasteurs  prétendus 
de  TEglise  de  Genève  l'an  1588.  1.  Il  ne 
se  trouve,  disent-ils,  ny  en  hébreu,  ny  en 
caldée ,  ny  en  quelles  autres  langues  ces 
livres  ont  jadis  esté  escrils  (  excepté  peut- 
estrc  le  livre  de  la  Sapience  ) .  Ainsi  ce  seroit, 
selon  leur  pensée ,  une  trop  grande  diffi- 
culté de  les  restituer.  2.  Ils  ne  sont  point 
reoens  comme  escritures  légitimes  par  les 
Hébreux.  5.  Ny  mesme  de  toute  TEglise. 
4.  Sainct  Hierosme  déclare  franchement 
qu'ils  ne  sont  point  assez  solides  pour  cor- 
roborer Tauthorilé  de  la  doctrine  ecclésias- 1 
tique.  5.  Le  droit  (1)  canon  en  fait  un  pareil  ' 
jugement.  6.  La  glose  dit  qu'on  les  lit,  mais 
non  point  généralement ,  comme  si  elle 
vouloit  entendre,  que  généralement  partout 
ils  ne  sont  point  approuvez.  7.  Ils  ont  esté 
corrompus  et  falsifiez,  comme  le  dit  (2) 
Eosebe.  8.  Et  principalement  les  Macha- 
bées.  9.  Plus  spécialement  le  second  livre, 
que  sainct  Hierosme  assure  n'avoir  point 
trouvé  en  hébreu  :  voilà  les  raisons  d'Oli- 
vetanus.  10.  Ajoutez  à  cela ,  qu  il  y  a  dans 
ces  livres  plusieurs  choses  tres-fausses ,  à 
ce  que  dit  la  nouvelle  préface.  Voyons 
maintenant  ce  que  valent  ces  belles  obser- 
vations. 

1.  Pour  la  première.  Estes-vous  d'avis , 
messieurs ,  de  ne  recevoir  pas  ces  livres , 
parce  qu'ils  ne  se  trouvent  point  en  Hébreu 
et  en  caldée?  recevez  au  moins  Tobie,  car 
sainct  j(5)  Jérôme  atteste  qu'il  Ta  traduit  du 
caldée  en  latin ,  vous  l'avouez  en  l'epistre 
que  vous  citez  vous-mesmes,  ce  qui  me 
^it  croire  que  vous  n'estes  pas  des  gens  à 
la  bonne  foy .  Et  Judith ,  pourquoy  non  ?  il 
a  esté  très-bien  écrit  en  langue  caldaîque , 
comme  dit  le  mesme  sainct  Jérôme  en  son 
prologue  :  si  ce  père  confesse  qu'il  n'a  pu 
trouver  le  2,  des  Machabées  en  hébreu ,  au 
moins  recevez  le  premier  tousjours  en  bon 
compte ,  puisqu'il  s'est  trouvé  par  hiy  en 
hébreu ,  nous  traiterons  par  après  du  se- 
cond ;  je  vous  diray  le  mesme  de  l'Ecde- 
siastique ,  que  sainct  Jérôme  a  leu  et  trouvé 
en  hébreu,  comme  il  s'en  explique  en  sa 
préface  sur  le  livre  de  Salomon. 
Que  si  vous  rejettez  également  ces  livres 

(1)  Caoooet  diif.  10.  de  Sancift  Romàba. 

(3)Euieb.  1.  iT,e.  un. 

(3)  HJeron.  Epitt.  ad  CreuHOimn  et  TbcodonuD. 


escrits  en  hébreu  et  en  caldée ,  avec  les 
autres  qui  ne  sont  pas  escrits  en  mesme 
langage,  il  vous  faut  chercher  un  autre 
prétexte  que  celuy  que  vous  avez  allégué 
pour  proscrire  ces  livres  du  canon ,  puisque 
vous  n'avez  plus  raison  de  les  rejetter; 
par  ce  simplement  qu'ils  ne  sont  point 
escrits  en  hébreu  ny  en  caldée.  Ce  n'est 
pas  cela,  car  vous  ne  rejetteriez  pas  à  . 
ce  compte  Tobie  ny  Judith,  ny  le  pre- 
mier des  Machabées,  ny  l'Ecclésiastique» 
qui  sont  escrits  en  hébreu  et  en  caldée. 
Mais  parlons  maintenant  pour  les  autres 
livres ,  qui  sont  escrits  en  autres  langues 
que  celles  que  vous  voulez,  pour  vous 
echapcr. 

Oùtrouverez-vous  que  la  règle  pour  bien 
recevoir  les  sainctes  Escritures ,  soit  qu'elles 
soient  escrites  en  ces  langues-lâ ,  plutost 
qu'en  grec  et  en  latin  ?  vous  dites  qu'il  ne 
feut rien  admettre,  en  matière  de  religion» 
que  ce  qui  est  escrit  en  ces  deux  langues  ; 
et  vous  apportez  en  vostre  belle  préface  le 
dire  des  jurisconsultes  :  «  Erubescimussine 
lege  loqui.  »  Peut-eslre  vous  semble-t-il 
que  la  dispute  qui  se  fait ,  sur  la  validité  ou 
invalidité  des  Escritures ,  ne  soit  pas  une 
des  plus  importantes  en  matière  de  reli- 
gion? Sus  donc ,  ou  demeurez  honteux ,  ou 
produisez  la  mesme  saincte  Escriture  pour 
conclure  la  négative  que  vous  soutenez. 
Certes ,  le  Sainct-Esprit  se  déclare  aussi 
bien  en  grec  qu'en  caldée.  On  auroit, 
dites  vous ,  une  grande  difficulté  de  les 
restituer,  puis  qu'on  ne  les  a  pas  en  leur 
langue  originaire,  est-ce  cela  qui  vous 
fasche? 

Mais  de  grâce  !  dites-moy  qui  vous  a  dit 
qu'ils  se  sont  perdus ,  corrompus  et  altérez, 
pour  avoir  besoin  de  restitution  ?  vous  pré- 
supposez sans  doute  que  ceux  qui  les 
avoient  traduits  sur  l'original  avoient  mal 
traduit,  et  vous  voudriez  avoir  l'original 
pour  le  collationner  et  le  raporter  ;  faites- 
vous  donc  entendre ,  et  dites  qu'ils  sont 
apocryphes ,  parce  que  vous  n'en  pouvez 
pas  estre  vous-mesmes  les  traducteurs  sur 
l'original ,  et  que  vous  ne  pouvez  vous  fier 
au  jugement  du  traducteur  :  ainsi  il  n'y 
aura  rien  d'asseuré ,  que  ce  que  vous  aurez 
controslé  vous-mesmes  ;  montrez-moy  celle 
l  règle  d'asseurance  en  TEscriture  :  estes- 
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VOUS  bien  certains  d'avoir  les  textes  hé- 
breux des  livres  du  premier  rang  (1) ,  aussi 
purs  e(  aussi  nets  conune  ils  estoient  au 
temps  des  apostres  et  des^septanle  ?  gardez 
de  vous  mesprendre  ;  en  vérité ,  vous  ne 
les  suivez  pas  toujours ,  et  vous  ne  sauriez 
le  faire  en  conscience ,  si  vous  ne  pouvez 
me  montrer  cecy  en  la  saincte  Escritnre. 
Voilà  vostre  première  raison  bien  dérai- 
sonnable. 

s.  Pour  la  seconde ,  vous  dites  que  ces 
livres,  que  vous  appelez  apocryphes,  ne 
sont  point  réceus  par  les  Hébreux ,  vous  ne 
dites  rien  de  nouveau,  ni  d'important. 
Sainct  (â)  Augustin  proteste  bien  haut  : 
«  Libros  istos  Machabxorum  non  Judasi , 
sed  Ëcclesia  calholica  pro  canonicis  habet.  » 
C'est-à-dire ,  ce  ne  sont  pas  les  Juils ,  mais 
TEglise  catholique  tient  les  livres  des  Ma- 
chabées  pour  canoniques  ;  grâces  à  Dieu , 
i^ous  ne  sommes  pas  JuiÉs ,  nous  sommes 
catholiques  :  montrez-moy  par  TEscriture 
que  TEglise  chrétienne  n'aye  pas  autant  de 
pouvoir,  pour  authoriser  les  livres  sacrez , 
qu'en  avoit  la  loy  mosaïque  ;  il  n^y  a  en 
cela  i^y  Escriture ,  ny  raison  qui  le  nie. 

5.  Pour  la  troisiesme.  Toute  PEglise 
mesme  ne  les  reçoit  pas,  dites-vous;  de 
quelle  Eglise  entendez-vous  parler?  certes 
TEglise  catholique ,  qui  est  la  seule  vraye 
^ise,  les  reçoit,  comme  sainot  Augu- 
stin (W)  vi^nt  de  vous  Pattester  tout  main- 
tenant, et  le  prouver  enoor  en  citant  le 
concile  de  Carthage  ;  celui  de  Teulles,  le  6* 
gênerai;  eeluy  de  Florence  ;  cent  antheurs 
anciens  en  sont  témoins  irreprocl^ables , 
avec  sainct  (^)  Jérôme  nommément ,  qui 
déclare  pour  celui  de  Judith,  qu'il  fut 
reccu  au  concile  premier  de  Nicée. 

Peut-esUre  voulez-vous  nous  apprendre, 
qu'anciennement  quelques  catholiques  dou- 
tèrent de  leur  autborité?  c'est  selon  la  di- 
vision que  j'ay  remarquée  cy-dessus;  mais 
quoy  !  le  doute  de  ceux-là  pouvoit-il  em- 
pescher  la  resolution  de  leurs  pasteurs  et 
supérieurs?  est-ce  à  dire ,  que  si  Pon  n'est 
pas  tout  au  premier  coup  résolu  d'une  vé- 
fité  ;  il  faille  toujours  demeurer  en  branle, 

(1)  Vojrn  BelUrm.  I.  ii,  o.  xii. 
(à)  Aug.  I.  18.  de  Cuil.  Dèi,  o.  xuviii. 
^3)  Aug.  1.  de  docir.  CbrisliaM.  vin, 
(4j  AMron.  i»  prfff«t. 


incertain  et  irrésolu?  ne  fùt-on  pas  en 
doute ,  pour  un  temps ,  de  PApocalypse , 
du  Hvre  d'Esthev,  vous  n'oseriez  le  nier, 
j'ay  de  trop  bons  témoins.  Pour  le  livre 
d^Esther,  sainct  Athanase  et  sainct  Grégoire 
de  Nazianzene  :  pour  PApocalypse ,  le  con- 
cile de  Laodicée  ;  et  neantmoins  vous  les 
recevez  :  reoevez-les  donc  tous ,  puis  qu'ils 
sont  d'égale  condition,  ou  n'en  recevez 
point  du  tout,  par  la  mesme raison.  Mais, 
au  nom  de  Dieu  1  quelle  humeur  vous  prend- 
il  d'alléguer  icy  le  crédit  de  l'Eglise ,  l'au- 
thorité  de  laquelle  vous  tenez  cent  fois 
plus  incertaine  que  ces  livres  mesmes ,  et 
que  vous  dites  avoir  esté  un  phantosme 
inconstant ,  voire,  mesme  apocryphe ,  si 
apocryphe  veut  dire  cachée  :  vous  ne  la 
prisez  en  ce  fait ,  que  pour  la  mépriser,  et 
la  faire  paroistre  sans  fermeté ,  en  avoîkant , 
ou  en  desavo&ant  ses  livres  :  mais  il  y  a 
Inen  de  la  différence  entre  douter  d'une 
chose ,  si  elle  est  recevable  et  la  rejetter  ;  le 
doute  n'empesche  pas  la  resolution  sui- 
vante ,  c'en  est  un  préambule  ;  au  contraire, 
rejetter  présuppose  resolution  ;  estre  dou- 
teux ,  ce  n'est  pas  changer  en  doute  après 
la  resolution ,  mais  changer  en  resolution 
après  le  doute  ;  ce  n'est  pas  instabilité  de 
s^aSermir  après  lebranlemeut,  mais  oijy 
bien  de  s'ébranler  après  l'affermissement. 
L'Eglise  donc  ayant  pour  un  temps  laissé 
ces  livres  en  doute ,  enfin  elle  les  a  receus 
en  resolution  authentique ,  et  vous  voulez 
que  de  cette  resolution  elle  retourne  au 
doute ,  c'est  vous  mocquer  de  sa  sagesse , 
car  cecy  est  le  propre  de  Pheresie ,  non  de 
PEglise ,  de  profiter  ainsi  de  mal  en  pis  : 
mais  de  cecy  ailleurs. 

4.  Pour  la  quaUriesme  de  vos  raisons, 
celle  que  vous  alléguez  de  sainct  Jérôme 
n'est  pointa  propos ,  puisque  de  son  temps, 
l'Eglise  n'a  voit  pas  encore  pris  la  résolution 
qu'elle  a  prise  depuis,  touchant  la  cano- 
nization  de  ces  livres ,  excepté  celui  de 
Judith. 

tt.  Pour  la  cinquiesme ,  le  canon  Sancta 
romana ,  qui  est  de  Gelase  pape,  que  vous 
citez  en  preuve ,  ne  fait  point  en  vostçe 
faveur  ;  vous  Pavez  rencontré  à  tastons ,  car 
il  est  tout  contre  vous-mesmes ,  piilsque 
censurant  les  livres  apocryphes  sur  la  fin 
du  canon,  il  n'en  obmet  pas  un  de  tous 
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€cux  qqc  nous  recevons;  au  conlraire ,  il 
aUc$ic  que  Tobie  et  les  Machabées  estoieiu 
rcceus  publiquement  en  TEglise  chrcs- 
tienne. 

6.  Pour  la  sixiesme ,  la  pauvre  (1)  glose 
ne  mérite  pas  que  vous  la  glosiez  ainsi , 
puis  qu'elle  dit  fort  clairement,  que  ces 
livres  sont  leus  ;  mais  non  peut-estre  géné- 
ralement ,  ce  (  peut-estre  )  la  garde  de  men- 
tir, et  vous  Tavez  tronqué  ou  oublié;  que 
si  la  glose  met  ces  livides  icy ,  dont  il  est 
question ,  comme  apocryphes ,  avec  celuy 
des  Juges ,  sa  sentence  n'est  pas  si  authen- 
tique qu'elle  passe  en  deGnitive  ;  car  enfin 
ce  n'est  qu'une  glose. 

7.  Pour  la  septiesme ,  ces  falsifications 
prétendues  que  vous  alléguez ,  ne  sont  en 
aucune  façon  suffisantes ,  pour  abolir  Tau- 
thorité  de  ces  livres,  parce  qu'ils  ont  esté 
justifiez ,  et  opurez  de  toute  corruption , 
avant  que  l'Eglise  les  receust  ;  certes ,  il  est 
trop  vray,  que  tous  les  livres  de  la  saincte 
Escriture  ont  esté  corrompus  par  les  anciens 
ennemis  de  la  saincte  Eglise ,  dans  leurs 
traductions;  mais  par  la  providence  de 
Dieu ,  ils  sont  demeurez  francs  et  nets  en 
la  main  de  l'Eglise  ,  comme  dans  un  sacré 
depost  ;  et  jamab  Pennemy  n'a  pu  gaster 
tant  d'exemplaires,  qu'il  n'en  soit  demeuré 
«sseï  pour  conserver  la  pureté  des  autres. 

8.  Pour  la  huitiesme,  vous  voulez,  sur- 
tout, que  les  Machabées  nous  échappent 
des  mains,  quand  vous  dites  qu'ils  ont 
esté  tous  corrompus;  mais  parce  que  vous 
n'alléguez  qu^une  simple  affirmation,  je 
n'y  satisferay,  sans  vous  offencer,  que  par 
une  sim|)le  négation. 

9.  Pour  la  neuviesme ,  vous  alléguez  que 
saiucl  Jérôme  n'a  point  trouvé  en  hébreu 
le  second  livre  des  Machabées  ;  et  bien , 
que  tirez- vous  de  là  ?  le  second  n'est  que 
comme  une  episire ,  que  les  enfans  d'Israël 
envoyèrent  aux  frères  juifs,  qui  estoient 
captifs  hors  la  Judée  :  or,  pour  estre  escrite 
au  langage  le  plus  connu  et  le  plus  com- 
mua de  ce  temps-là ,  s'ensuit-il  qu'elle  ne 
soit  pas  rccevÀle?  les  Egyptiens  avoient 
en  usage  la  langue  grecque ,  beaucoup  plus 
que  l'hébreu ,  comme  lé  montre  Ptolemée, 
quand  il  procura' la  version  des  72.  Voila 
pourquoy  ee  second  livr^  Aea  pl^Ç^^b^  > 

(S)  e«i«  V.  tlifUoct.  1(^. 


as 

qui  cstoit  comme  une  epistre ,  ou  commen* 
taire ,  envoyé  pour  la  consolation  des  Juifs, 
qui  habitoient  en  Eg>'pte,  a  esté  escriren 
grec  plutost  qu'en  hébreu. 

10.  Pour  la  dixiesme.  C'est  à  vos  nou- 
veaux prefaceurs  à  nous  montrer  ces  pré- 
tendues faussetez  dont  ils  accusent  ces  li- 
vres ,  ce  qu'à  la  vérité  ils  ne  feront  jamais  ; 
je  les  vois  venir  en  avant ,  ils  nous  produi- 
ront l'intercession  des  saincts,  la  prière 
pour  les  trépassez,  l'honneur  des  reliques, 
le  franc  arbitre,  et  autres  points  sembla- 
bles, qui  sont  expressément  confirmez  dans 
ces  livfes  des  Machabées ,  en  'Ecclésiasti- 
que, et  autres  livres  qu'ils  prétendent  estre 
apocryphes.  Prenez  garde,  messieurs,  que 
vostre  jugement  ne  vous  trompe;  pour- 
quoy  appeller  faussetez  ce  que  toute  Pan- 
tiquité  a  tenu  de  tout  temps  pour  article 
de  foy?  que  ne  censurez-vous  plutost  vos 
fantaisies ,  qui  ne  veulent  point  embrasser 
la  doctrine  de  ces  saincts ,  et  qui  osent 
censurer  des  articles  receus  depuis  tant 
de  siècles ,  parce  qu'ils  ne  s'accordent  pas 
avec  vos  humeurs  ?  ainsi ,  comme  vous  ne 
voulez  pas  croire  ce  que  ces  livres  ensei- 
gnent ,  vous  les  condamnez  ;  mais  condam- 
nez plutost  vostre  témérité ,  qui  se  rend  in- 
crédule à  leurs  enseignemens. 

Voila ,  ce  me  semble ,  toutes  vos  raisons 
evanoiîies ,  et  vous  n'en  sçauriez  produire 
d'antres.  Mais  enfin  ,  nous  Vous  déclarons 
que  s'il  vous  est  ainsi  loisible,  indifférem- 
ment ,  de  rejetter,  ou  révoquer  en  doute 
l'authorité  des  Escritures ,  desquelles  on  a 
douté  pour  un  temps,  quoy  que  l'Eglise  du 
depuis  en  ait  déterminé ,  il  faudra  rejetter, 
ou  douter  d^une  grande  partie  du  vieil  et 
du  nouveau  Testament^  ce  n'est  donc  pas 
un  petit  gain  à  Pennemy  du  diristia- 
nisme,  d'avoir  si  Indignement  raclé  en  la 
saincte  Escriture ,  tant  de  nobles  parties. 
Mais  passons  ouUre. 

DISCOURS  XX. 

La  «cconde  TÎolation  des  Escrilores  est  la  règle 
imaginaire,  que  les  réformateur»  produisent, 
pour  discerner  le»  livre»  «acre^  d'avec  lea 
autres,  et  quelques  menu»  retraochemena 
qu'il»  en  ont  faits. 

Or  je  vous  prie ,  n'est-ilpas  vray  que  le 
marchand  rusé'  tient  en  vcûë ,  et  montre 
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les  moindres  pièces  de  sa  boulique ,  pour 
les  oflfrir  les  premières  aax  achepteurs ,  et 
essayer  s'il  pourra  s'en  deffaire  et  vendre  à 
quelque  niais?  mais  il  n'y  a  que  les  dupes 
qui  s'y  laissent  surprendre  :  les  raisons  que 
les  reformateurs  ont  avancées  au  chapitre 
précèdent  y  ne  sont  que  des  ruses ,  comme 
nous  avons  vu ,  desquelles  Ton  se  sert 
comme  d'amusement ,  pour  voir  si  quel- 
que simple  et  foible  cervelle  s'en  voudroit 
contenter  ;  mais  après  tout,  quand  on 
vientà  juger  de  b  vérité ,  ils  confessent  que 
ny  l'authorité  de  l'Eglise  ny  de  sainct  Jé- 
rôme ,  ny  la  glose  du  caldée,  ny  cell#  de 
Fbebreu  ,  ne  sont  pas  causes  suffisantes 
pour  recevoir  ou  rejetter  quelque  Escriture. 
Voicy  les  protestations  de  vos  ministres,  en 
la  confession  de  foy,  présentée  au  roy  tres- 
chrestien ,  par  les  François  prétendus  re- 
formez ;  après  qu'ils  ont  réduit  en  liste,  en 
Fartide  troisiesme  ,  les  livres  qu'ils  veu- 
lent recevoir  ;  ils  escrivent  ainsi  en  l'arti- 
cle quatriesme  :  «c  Nous  connoissons  ces 
livres  pour  tres-canoniques ,  et  règle  très- 
certaine  de  nostre  foy,  non  tant  par  le  com- 
mun accord  et  consentement  de  l'Eglise , 
que  par  le  témoignage  et  persuasion  du 
Sainct-Esprit ,  qui  les  nous  fait  discerner 
d'avec  les  autres  livres  ecclésiastiques.  » 
Quittant  donc  le  champ  des  raisons  précé- 
dentes pour  se  mettre  à  couvert ,  ils  se 
jettent  sur  l'intérieure,  secrette  et  invisible 
persuasion ,  qu'ils  estiment  parfaite  en 
eux  par  le  Sainct-Esprit. 

A  la  vérité  c'est  bien  procédé  en  eux , 
de  ne  vouloir  point  s'appuyer  en  cet  arti- 
cle sur  le  cororoun*accord  et  consentement 
de  l'Eglise ,  puisque  ce  commun  accord  a 
canonisé  TEcclesiastique  et  les  Machabées, 
tout  autant  et  aussitost  que  l'Apocalypse; 
neantmoins  ils  veulent  recevoir  celuy-cy  , 
et  rejetter  ceux-là  ;  Judith  est  authorisé 
par  le  grand,  premier  et  irréprochable 
concile  deNicée ,  mais  il  est  biffé  de  mesme 
parles  reformateurs;  ainsi  ils  prétendent 
avoir  raison  de  confesser,  qu'en  la  récep- 
tion des  li^Tes  canoniques,  ils  ne  reçoi- 
vent point  l'accord  et  consentement  de  1 E- 
glise  universelle  ,  qui  ne  fut  oncques  plus 
grand ,  ny  plus  solemnel  qu'en  ce  premier 
concile  gênerai. 

Mais,  mon  Dieu  !  voyez  la  fine  ruse  de 


ces  messieurs  :  «  Nous  connoissons ,  »  di- 
sent-ils, »ces  livres  estre  canoniques,  non 
tant  par  le  commun  accord  de  l'Eglise.  » 
A  les  oûir  parler,  ne  diriez-vous  pas  qu'au 
moins  en  quelque  façon  ils  se  laissent  guider 
par  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  leur  parler 
n'est-il  pas  tout  franc?  il  semble  qu'ils  ne 
refusent  pas  entièrement  de  donner  crédit 
au  commun  accord  des  chrestiens ,  mais 
que  seulement  ils  ne  le  reçoivent  pas  ea 
mesme  degré ,  que  leur  persuasion  inté- 
rieure; et  neantmoins  ils  n'en  tiennent 
aucun  conte ,  et  ne  marchent  ainsi  retenus 
en  leur  langage  ,  que  pour  ne  paroistrepas 
du  tout  incivils  et  déraisonnables.  Car ,  je 
vous  prie,  s'ils  delTeroient  tant  soit  peu  à 
l'authorité  ecclésiastique ,  ponrquoy  rece- 
vroient-ils  plutost  l'Apocalypse  ,  que  Ju- 
dith et  les  Machabées ,  desquels  sainct  Au- 
gustin et  sainct  Jerosme  nous  sont  fidèles 
témoins ,  qu  ils  ont  esté  receus  unanime- 
ment de  toute  l'Eglise  catholique  ?  les  con- 
ciles de  Carthage ,  de  Tulles ,  de  Florence 
nous  en  assurent  :  pourquoy  disent-ils 
donc  qu'ils  ne  reçoivent  pas  les  livres  sa- 
crez ,  tant  par  le  commun  accord  de  l'E- 
glise, que  par  l'intérieure  persuasion? 
puisque  le  commun  accord  de  l'Eglise  n'y 
tient  ny  rang  ny  lieu.  C'est  leur  coutume, 
quand  ils  veulent  produire  quelque  opi- 
nion étrange  de  ne  parler  pas  clair,  afin  de 
laisser  à  penser  aux  lecteurs  quelqutt^ 
chose  de  mieux ,  et  les  embarrasser  pour 
'  les  surprendre. 

Maintenant ,  s'il  vous  plaist ,  examinons 
quelle  règle  ils  ont  prise ,  pour  discerner 
les  livrescanoniques ,  d'avec  les  auti-e^  ec- 
clésiastiques :  «  Le  témoignage,  »  disent- 
ils,  «cet  persuasion  du  Sainct-Esprit.  »  O 
Dieu  !  quelles  cachettes ,  quels  broûillars  , 
quelles  nuits  !  ne  nous  voilà  pas  bien  éclai- 
rez en  un  si  important  et  grave  différent? 
On  demande  comme  l'on  peut  connoistre 
les  livres  canoniques  ?  on  voudroit  bim 
avoir  quelque  règle  à  l'écart  pour  les  dis- 
cerner, et  on  nous  produit  ce  qui  se  passe 
en  l'intérieur  de  l'ame ,  que  personne  ne 
void ,  que  personne  ne  connoist  sinon  l'ame 
mesme ,  et  son  créateur. 

i.  Montrezmoy  clairement  que  ces  ins- 
pirations et  persuasions  que  vous  préten- 
dez ,  sont  du  Sainct-Esprit  et  pon  du  feint 
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esprit  ?<||ui  nesçait  que  Tesprit  de  ténè- 
bres se  travestit  souvent  en  habit  de  lu- 
mière ? 

9.  Montrez-moy  nettement  que  lorsque 
TOUS  me  dites  que  telles  et  telles  inspira- 
tions se  passent  en  vosti^  conscience,  vous 
ne  mentez  point ,  vous  ne  me  trompez 
point  ?  Vous  m^assurez  que  vous  sentez 
cette  persuasion  en  vous  ;  mais  pourquoy 
suis-je  obligé  de  vous  croire  ?  vostre  parole 
est-elle  si  puissante ,  que  je  sois  forcé,  sous 
son  authorité ,  de  croire  que  vous  pensez 
et  sentez  ce  que  vous  dites  ?  Je  vous  veux 
tenir  pour  geps  de  bien  ;  mais  quand  il 
s^agit  des  fondemens  de  ma  foy  (  comme 
est  de  recevoir  ou  rejetter  les  Escritures 
ecclésiastiques  )  je  ne  trouve  ny  vos  pensées, 
ny  vos  paroles  assez  fermes  ,  pour  me  ser- 
vir de  baze. 

5.  Cet  esprit  envoye-t-il  ses  persuasions 
jhdifferemment  à  chacun  de  vous ,  ou  seu  • 
Jement  à  quelques-uns  eif  particulier  ?  si  à 
chacun ,  et  que  veut  dire  que  tant  de  mil- 
lions de  catholiques  ne  s'en  soient  jamais 
aperceusPny  tant  de  femmes,  artizans,  la- 
boureurs, et  autres  parmi  vous ,  ne  s'en 
soient  convaincus?  si  c'est  à  quelques-uns 
en  particulier,  montrez-les-moy ,  je  vous  en 
prie;  et  pourquoy  à  ceux-là  plulost  qu'aux 
autres?  quelle  marque  me  le  fera  connois- 
tre ,  et  tirer  de  la  foule  du  reste  des  hom- 
mes ?  me  faudra-t-il  croire  au  premier  qui 
me  dira  d'en  être  cm  ?  ce  seroit  certes 
nous  mettre  à  l'abandon  et  tropà  la  mercy 
des  séducteurs  ;  montrez-moy  donc  quel- 
ques règles  infaillibles  pour  connoistre  ces 
inspirez  et  persuadez ,  ou  permettez-moy 
de  n'en  croire  pas  un. 

4.  Mais  en  conscience ,  vous  semble-t-il 
que  l'intérieure  persuasion  soit  un  moyen 
suffisant  pour  discerner  les  sainctes  Es- 
critures, et  metUre  les  peuples  hors  de 
doute? que  veut  donc  dire,  que  Luther 
rade  l'Epistre  de  sainct  Jacques,  laquelle 
Calvin  reçoit?  Accordez  un  peu,  je  vous 
prie,  cet  esprit  si  divers ,  et  sa  persuasion, 
qui  inspire  à  l'un  de  rejetter,  ce  qu'il  per- 
suade à  l'autre  de  recevoir?  Vous  dites  , 
peut-estre ,  que  Luther  se  trompe  ;  il  en  dit 
autant  de  vous ,  à  qui  croire  des  deux  ? 
Luther  se  mocque  de  l'Ecclesiaste,  et  tient 
Job  pour  une  fable;  luy  opposerez  vous 
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vostre  i)ersuasion,  il  vous  opposera  la 
sienne  :  ainsi  cet  esprit  se  combatant  soy- 
mesme ,  ne  vous  laissera  aucune  autre  re- 
solution ,  que  de  vous  bien  opiniastrer  de 
part  et  d'autre. 

8.  De  plus,  quelle  raison  avèz-vous  de 
croire,  que  le  Sainct-Esprit  aille  inspirant 
ce  que  chacun  doit  croire,  à  des  je  ne  sçay 
qui? à  Luther,  à  Calvin?  qui  ont  abandonné 
avec  cette  belle  inspiration,  les  conciles  et 
FEglise  tout  entière?  nous  ne  voyons  pas, 
à  parler  clairement ,  que  la  connoissancc 
des  vrais  livres  sacrez  soit  un  don  du  Sainct- 
Esprit ,  dans  les  hommes  particuliers , 
comme  tels  ;  mais  nous  disons ,  que  le 
Sainct-Esprit  la  donne  aux  particuliers,  par 
Tentremise  de  VEglise. 

Certes ,  quand  Dieu  auroit  révélé  mille 
fois  une  chose  à  quelque  fidelle  en  parti- 
culier, nous  ne  serions  pas  obligez  de  le 
croire  pour  cela ,  sinon  que  Dieu  le  mar- 
quast  tellement,  que  nous  ne  pussions  plus 
révoquer  en  doute  sa  fidélité  :  mais  nous 
ne  voyons  rien  tel  en  vos  reformateurs. 
En  un  mot ,  c'est  à  l'Eglise  générale ,  à 
qui  le  Sainct-Esprit  adresse  immédiate- 
ment ses  inspirations  et  persuasions  pour 
le  bien  commun  des  çhrestiens,  et  en 
suite  ^  par  les  prédications  de  l'Eglise,  il 
les  communique  aux  particuliers.  C'est  l'es- 
pouse  en  laquelle  le  lait  est  engendré,  puis 
les  enfans  le  succent  de  ses  mafnmelles  ; 
mais  vous  voulez  au  rebours  que  Dieu  ins- 
pire aux  particuliers ,  et  par  leur  moyen  à 
1  Eglise  ;  c'est-à-dire  que  les  enfans  don- 
nent le  lait ,  et  que  la  mère  soit  nourrie  à 
leurs  tetins ,  ce  qui  est  une  chose  absurde. 

Si  FEscriture  n'est  pas  violée,  et  sa  ma- 
jesté méprisée  par  l'établissement  de  ces 
intérieures  et  particulières  inspirations , 
jamais  elle  ne  fut,  et  ne  sera  jamais  violée  ; 
.car  ainsi  la  porte  est  ouverte  à  un  chacun, 
de  recevoir  ou  rejetter  des  Escritures  ,  ce 
que  bon  lui  semblera.  He  de  grâce  î  pour- 
quoy permettra- t-on  plustost  à  Calvin  de 
rapler  la  Sapience  et  les  Machabées ,  qu'à 
Luther  de  lever  l'Epistre  de  saint  Jacques 
et  l'Apocalypse?  Ou  à  Castaglio,  le  Canti- 
que des  Cantiques?  Ou  aux  anabatistes^ 
l'Evangile  de  sainct  Marc?  Ou  à  un  autre", 
la  Genèse  et  TExodc?  Si  tous  protestent  de 
l'intérieure  révélation,  pourquoy  croira- 
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t'on  plutosl  rui>  que  Taulre?  Ainsr  cette 
règle  secrctte,  sous  prétexte  du  Sainct-£s- 
prit ,  demeure  déréglée  par  la  teroerité  de 
chaque  séducteur. 

Connoissez,  je  vous  prie,  le  stralagcsme: 
OD  a  levé  toute  Tautorité  à  la  traduction , 
aux  conciles  et  à  l'Eglise  ;  que  demeure-t-il 
plus?  TEscriture.  L'ennemy  est  bien  fin: 
s'il  la  vouloit  arracher  tout-à-coup,  il  don- 
neroit  1  alarme  ;  mais  il  établit  un  moyen 
certain  et  infaillible  pour  la  lever  pièce 
aprèd  pièce ,  tout  bellement  ;  car  par  cette 
opinion  de  Tinterieure  inspiration^  par  la- 
quelle chacun  peut  recevoir  ou  rejetter  ce 
que  bon  hû  semble,  on  ose  tout;  et  de  fait, 
voyez  un  i)eu  le  progrez  de  ce  dessein. 

Calvin  oste  et  racle  du  canon  Baruch , 
Tpkie ,  Judith ,  la  Supie^ce ,  VEccletiaste  et 
irs  Mackabées.  Luther  levé  r£p titre  d^ 
lainct  Jacques^  de  tainci  Jude y  la  â«  de 
sainct  Pierre ,  la  a*  et  5*  de  sainet  Jean , 
rEpistre  aux  Heltreux  :  il  se  mocgue  de 
VEcclesiasle^  il  tieat  Job  pour  un  conte.En 
Daniel,  Calvin  a  biffé  le  Cantique  des  trois 
tnjans  ,  Véis taire  de  Susanne  ,  et  celle  du 
dragon  île  Beeli  de  plus,  unç  grande  par- 
tie d'Estber;  en  TExode  on  a  levé  à  Genève 
et  ailleurs  parmi  ces  réformeurs  le  SI2*  per- 
set  du  a«  chapitre ,  lequel  est  de  telle  sub- 
stance ,  que  ny  les  septante  interprètes , 
ny  les  autres  traducteurs  ne  Tauroient  ja- 
mais escrit ,  s'il  n'cust  esté  dans  les  origi- 
naux. Beze  met  en  doute  l'histoire  de  la- 
ifultere,  en  l'EuangiU  de  sainct  Jean,  Sainct 
Augustin  nous  assure  que  déjà  les  ennemis 
du  christianisme  Tavoient  rayé  de  leurs  li- 
vres ,  mais  non  pas  de  tous ,  comme  dit 
sainct  Hierosme.  Dans  les  mystérieuses 
paroles  de  TEucharistie ,  ne  veut-on  pas 
^branler  Taulborité  de  ce  mot  :  «  Qui  pro 
vobis  fundetnr,  »  parce  que  le  texte  grec 
montre  clairement,  que  ce  qui  est  dans  le 
calice  n'est  pas  du  vin ,  mais  le  sang  du 
Sauveur;  comme  qui  diroit  en  françois  : 
«  Cccy  est  la  coupe  du  nouveau  Testament, 
en  mou  sang,  laquelle  sera  répandue  pour 
tous.  M  Car  cette  façon  de  parler,  déclare 
que  ce  qui  est  dans  la  coupe  doit  estrc  le 
yray  sang,  non  le  vin ,  puisque  le  vin  n'a 
pas  esté  rej^andu  pour  non»,  mais  le  sang, 
et  que  la  coupe  ne  peut  estrc  vcci^ée  qu'à 
raison  de  ce  qu'elle  o^ntieut  \  voilà  le  cruel 


couteau  avec  lequel  on  a  fait  tant  de  re* 
tranchemens.  A  dire  vray,  Topinion  de  cos 
inspirations  |)articulieres,  est  ce  qui  fait  si 
hardis  vos  refbrmeurs  à  racler ,  Tun  celte 
pièce,  Tautre  celle-là,  et  Tautre  une  autre, 
car  c'est  là  le  prétexte  de  ces  intérieures 
persuasions  de  Fesprit,  qui  les  rend  sou- 
verains ,  chacun  chez  soy,  au  jugement  de 
la  validité  ou  invalidité  des  Escritures  :  au 
contraire  voicy  ce  que  sainct  Augustin  pro- 
teste: «Ego  verô  Evangeliis  non  crederem, 
nisi  me  catholicae  Ecclesis  commoveret  au- 
tlioritas.  »  CVst-à-dire ,  je  ne  croirais  pas 
à  TEvangile ,  si  lauthoriié  de  TEgise  ne 
m'emouvoit.  Et  ailleurs  :  «  Novum  et  vêtus 
Testamentum  in  illo  librorum  numéro  re- 
cipimus ,  quem  sanctae  Ëcelesis  catholicae 
tradit  authoritas.  >»  C'est-à-dire,  nous  rece- 
vons le  vieil  et  le  nouveau  Testament  au 
nombre  des  livres,  que  1  authorité  de  la 
saincte  Eglise  catholique  nous  propose.  Lé 
Sajnct-Ësprit  |)eut  inspirer  qui  bon  lu  y 
semble ,  mais  en  ce  qui  concerne  rétablis- 
sement de  la  foy  publique  et  générale  des 
Odelles ,  il  ne  nous  adresse  qu  à  1  Eglise  ; 
c'est  à  elle  de  proposer  quelles  sont  les 
vrayes  Escritures,  et  quelles  non  ;  cela  ne 
veut  pas   dure ,  qu'elle   puisse    donner 
la  vérité  et  la  certitude  à  TEseriture,  mais 
seulement  qu'elle   peut  nous  faire  cec* 
tains  et  nous  rendre  assurez  de  la  certitude 
d'icellc  ;  l'Eglise  ne  sçauroit  rendre  un  li- 
vre canonique^  s'il  ne  Test  de  soy-mesme, 
mais  elle  peut  le  faire  reconnoistre  pour 
tel,  non  pas  ciiangeant  la  substance  du  li- 
vre, mais  en  déterminant  la  persuasion  des 
cbrestiens,  en  se  rendant  toute  assurée  de 
ce  dont  elle  estoit  douteuse.  Qui  si  jamais 
nostre  Rédempteur  défend  son  Eglise  con- 
tre les  portes  d'enfer ,  si  jamais  le  Sainct- 
Esprit  rinspire  et  la  conduit,  c'est  en  cetlo 
occasion ,  car  ce  seroit  la  laisser  du  tout  et 
l'abandonner  au  besoin ,  s'il  la  laissoit  en 
ce  cas ,  duquel  dépend  le  gros  de  nostre 
religion.  Tour  vray,  nous  serions  trcs-mal 
assurez ,  si  nous  appuyions  nosU%  foy  sur 
ces  particulières  inspirations  intérieures, 
que  nous  ne  sçavons  jKiint,  ignorant  mesme 
si  elles  sont,  ou  furent  jamais,  que  par  le 
témoignage  de  ceiiains  particuliers  ;  et 
supposé  mesme  qu'elles  soient ,  ou  ayent 
esté ,  nous  ne  connoissons  point  si  elles 
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$ont  du  vray  ou  faux  esprit ,  et  nous  ne 
sçavons  si  ceux  mesme  qui  les  recitent 
(supposé  qu'elles  soient  du  vray  esprit) 
les  récitent  fidellement,  ou  non,  puis  qu'ils 
n'ont  à  nostre  égard  aucune  marque  d'in- 
faillibilité :  nous  mériterions,  sans  doute , 
d'estre  abymez,  si  nous  nous  jetiions  hors 
le  navire  de  l'Eglise ,  pour  vogner  dans  le 
misérable  esquif  de  ces  persuasions  parti- 
culières, nouvelles  et  discordantes.  Nostre 
foy  ne  seroit  plus  catholique,  mais  particu- 
lière, et  scbismatique. 

Avant  que  je  parte  d'icy ,  je  vous  prie , 
messieurs  les  reformeurs,  dites-moy  où 
vous  avez  pris  le  canon  des  Ëscritures  que 
vous  suivez?  Vous  ne  Tavei  pas  pris  des 
Juifs,  car  les  livres  Evangeliques  n'y  se- 
roiept  pas  ;  ny  d^  concile  de  Laodicée,  car 
l'Apocalypse  n'y  seroit  pas;  ny  du  concile 
de  Carthage  ou  de  Florence ,  car  TEccle- 
siaslique  et  fes  Macbabées  y  seroicnt  :  où 
J'avci  vous  donc  pris?  Pour  vray,  jamais  il 
lie  fut  parlé  de  semblable  canon  des  Ëscri- 
tures, avant  vous,  parce  que  TEglisq  ne  vit 
onques  aucun  4;anon  des  Ëscritures ,  où  il 
n'y  cust,  ou  plus,  ou  moins  qu'au  vostre  ; 
quelle  apparence  y  a-t-il  que  le  SaiUct-Es- 
])|-it  se  soit  celé  à  toute  l'antiquité,  et  qu'a- 
près mille  c^ns  cinq  sois,  il  ait  découvert  à 
quelque  particulier  le  rosle  des  vraycs  Ës- 
critures. Pour  nous,  nous  suivons  esacte- 
ineni  la  liste  du  concile  laodiccen  ,  avec 
l'addition  faite  aux  conciles  de  Carthage  et 
de  Florence;  jamais  homme  de  jugement 
pe  laissera  ces  saincts  conciles,  poursuivre 
les  persuasions  des  particuliers.  Voilà  l'o- 
rigine et  la  source  de  toute  la  violation 
qu'on  a  fait  de  cette  saincte  règle ,  quand 
011  s'est  imaginé  de  ne  la  recevoir,  qu'à  la 
mesure  et  règle  des  inspirations  que  cha- 
cun croit  et  pense  avoir. 


OBSERVATION  DU  PREMIER  EDITEUR. 

Lct  trois  discours  suivans ,  qui  sont  le  21«,  le 
S2«  et  le  23*,  eompreonenl  presque  la  mcsme 
roatifre  des  trois  precedcns,  il  y  a  acantmoins 
beaucoup  de  choses  diflercntes;  ilKir^ble  que  le 
saiiict  evesque  qui  les  a  composez ,  les  ait  mul- 
UpUcz  ou  relierez  par  megarde ,  on  pour  des 
raifous  qu^  mm  ne  pouvons  dire  :  quoi  qu'U 
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en  8oH,  nous  avons  Jugé  à  propos  de  les  mettre 
en  leur  ordre  ;  ils  esloieut  hors  de  rang  dans  le 
manuscrit .  et  nous  les  enchaînons  à  ceux  qui 
ont  expliqué  la  mesmc  matière ,  avec  d'aulaot 
plus  de  raison ,  qu'ils  marquent  plusieurs  cir- 
constances ,  et  ajoutent  des  preuves  qui  ne  sont 
point,  dans  les  derniers  discours  ;  ainsi  la  répé- 
tition n'en  est  pas  inuUie,  uy  mesme  sans  profit. 


DISCOURS  xxr, 

Qui  correspond  au  iG*  et  i7'discour«,  et  traite 
la  mc^ine  matière. 

Quelles  reformaleurs  ont  violé  la  règle  de  la 
■  foy,  en  corrowpanl  les  livres  des  saincles 
Ëscritures. 

Confessant  donc  que  la  saincte  Escriture 
est  asseurcment  une  vrayc  règle  de  la  foy 
chrestiennc,  j'ajoute,  que  r£scrilure  saincte 
est  tellement  une  règle  de  la  foy  chres- 
tienne ,  que  nous  sommes  tenus  et  obligez 
par  toutes  sortes  d'obligations,  de  croire 
très- exactement  tout  ce  qu'elle  contient,  et 
de  ne  croire  jamais  chose  aucune  qui  luy 
soit  tant  soit  peu  contraire  :  c^v  si  ISostre- 
Seigneur  rae^me  y  a  (1)  renvoyé  les  Juifs 
pour  redresser  leur  foy,  il  faut  que  ce  soit 
un  (2)  niveau  Ires-assuré.  Les  Saduceei>s 
erroicnt  lourdement ,  parce  qu'ils  ne  sça- 
voient  pas  les  Ëscritures  ;  ils  eussent  mieux 
fait  d'y  eslre  attentifs,  comme  à  un  flam- 
beau éclairant  les  obscuritez,  selon  Tavis 
de  sainct  (3)  fierre,  lequel  ayant  ouy  luy- 
mesinelavoix  duPcre  en  la  transfiguration 
de  son  Fils ,  se  tint  neantjnoins  plus  af- 
fermy  au  témoignage  des  prophètes,  qu'en 
cette  supérieure  expérience.  Quapd  Dieu 
dit  à  (4)  Josué,  «  Non  recedet  volumen  Ic- 
gis  hujus  ab  ore  tuo,  »  il  montre  claire- 
ment qu'il  vouloit  qu'il  l'eust  tot^sjours 
présent  en  l'esprit  et  que  jamais  il  ne 
laissast  entrer  en  sa  créance  aucune  per- 
suasion qui  luy  fust  contraire. 31ais je  perds 
le  temps  de  marquer  cecy ,  Oîlte  dispute 
seroit  propre  contre  les  iufidelles ,  et  nqn 
entre  chresticns,  nous  sommes  à  mon  avis, 
d'accord  en  ce  poinct;  neanUnoins  il  est 


(i)    JOQO.  V,  30. 

(î)  M«rc.  XI.,  ai;-  (8)U.  P«lr. 
(4;  Jonio.  €.»,$• 
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zélateur  de  leur  intégrité. 

Quand  un  testament  honoi*able  est  con- 
firmé par  la  mort  du  testateur,  il  ne  faut 
pas  ajouter,  diminuer  ny  changer  en  quoi 
que  ce  soit ,  car  celuy  qui  le  ferolt  seroit 
sans  doute  tenu  pour  un  faussaire;  les 
sainctes  Eseritures  ne  sont-elles  pas  le  vray 
Testament  (1)  de  Dieu  étemel,  bien  scelées 
en  son  Fils,  signées  de  son  propre  sang,  et 
confirmées  par  sa  mort  ?  Que  s'il  est  ainsi , 
combien  se  faut-il  garder  d'y  remuer  aucune 
chose?  «  Le  Testament,  »  dit  le  grand  (2) 
Vulpien ,  «  est  une  juste  et  dernière  sen- 
tence de  volonté,  de  ce  que  quelqu'un  veut 
estre  fait  après  sa  mort.  »  Nostre-Seigneur, 
par  les  sainctes  Eseritures ,  nous  montre 
ce  qu'il  nous  faut  croire,  ce  qu'il  nous  faut 
espérer,  aimer  et  faire,  et  ce  par  une  juste 
sentence  de  sa  volonté  immuable  ;  si  nous 
y  ajoutons,  si  nous  y  levons,  ou  changeons 
quelque  chose^  ce  ne  sera  plus  la  juste  sen- 
tence de  la  volonté  de  Dieu  :  le  Fils  du  Père 
étemel  a  luy-mesme  ajusté  la  saincte  Es- 
criture  à  sa  volonté  ;  si  nous  y  ajoutons  du 
nostre,  nous  ferons  la  sentence  plus  grande 
que  la  volonté  du  testateur;  si  nous  en 
ostons,  nous  la  ferons  plus  courte  ;  si  nous 
y  ciiangeons ,  nous  la  rendrons  oblique  et 
courbe ,  et  ne  pourra  pldS  se  joindre  à  la 
volonté  de  Tanùieur ,  ny  n'en  sera  plus  la 
juste  sentence  ;  par  quel  droit  l'altérons- 
nous  ?  Nostre-Seigneur  (5)  met  en  conte 
dans  son  Escriture  jusquesau  moindre  ïo/a. 
Quelle  punition  donc  ne  mériteront  pas 
ceux  qui  violeront  son  intégrité?  .«  Mes 
frères,  »  dit  sainct  Paul ,  «  je  parle  selon 
l'homme ,  mais  personne  ne  méprise  le 
testament  confirmé  d'un  homme,  ny  n'or- 
donne outre  cela.  »  Et  pour  montrer  com- 
bien il  importe  de  laisser  VEscriture  en  sa 
naïfveté ,  il  met  un  exemple.  (4)  n  Abrahœ 
dict®  sunt  promissiones ,  et  semini  ejus , 
non  dicit ,  et  seminibus ,  quasi  in  multis , 
sed. quasi  in  uno,  et  semini  tuo,  qui  est 
Christus.  »  Voyez- vous  combien  la  variation 
du  singulier  au  pluriel  auroit  gasté  le  sens? 
Les  Epbrateens  disoient  (5)  fy-bolUt,  et 
n'oublioient  pas  une  seule  lettre,  mais 

(l)  Heb.  IX,  15.-(i)  Valp.  I,  in.  ff.  dcTetUm. 
(3)  Mail.  XV.  —  (i)  Ad  Gai.  m,  15  et  10. 
(5)  Judith.  0.  xti ,  10. 


parce  qu'ils  ne  le  prononçoient  point  assez 
grassement,  les  Galaadites  les  egorgeoieut 
sur  le  bord  du  Jordain. 

La  seule  différence  de  cette  prononciation 
faisoit  l'équivoque  en  parlant ,  et  en  escrir, 
la  transposition  d'un  seul  point  sur  la  lettre 
sein ,  faisoit  l'équivoque  en  changeant  le   , 
Jamin  en  semct ,  qui  au  lieu  d'un  epic  de 
bled,  signifie  un  poids  ou  une  charge; 
ainsi  celuy  qui  change  ou  varie  le  moindre 
accent  du  monde  en  PEscriture ,  est  sacri- 
lège et  mérite  la  mort,  non  moins  que 
celuy  qui  ose  mesler  le  prophane  au  sacré.' 
Les  arriens ,  comme  nous  l'apprend  sainct 
Augustin  (i),  corrompoient  cette  sentence 
du  premier  chaf  itre  de  sainct  Jean  :/  In 
principio  erat  Verbum:  et  Veri)um  erat 
apud  Deum ,  et  Deus  erat  :  »  sans  y  faire 
autre  chose  que  remuer  un  point  :  car  il« 
lisoient  ainsi;   «  et  Verbum  erat  apud 
Deum ,  et  Deus  erat.  »  Puis  ajoutoient  : 
«  Verbum ,  hoc  erat  in  principio  apud 
Deum  :  »  ce  qu'ils  faisoient  de  peur  d'ac- 
corder que  le  Verbe  fust  Dieu;  ce  qui  fait 
voir  qu'il  faut  bien  peu  pour  altérer  cette 
sacrée  parole  ;  celui  qui  manie  des  grains 
de  verre,  sans  discrétion,  s'il  en  perd 
quelques-uns,  c'est  peu  de  chose  ;  mais  si 
c'estoient  autant  de  perles  orientales,  la 
perte  seroit  grande.  Quand  le  vin  est  meil- 
leur, il  se  ressent  plutost  du  goust  étran- 
ger, et  la  douceur  d'un  excellent  tableau 
ne  peut  souffrir  le  mélange  de  nouvelles 
couleurs.  Telle  est  la  discrétion  avec  la- 
quelle nous  devons  contempler  et  manier 
le  sacré  depost  des  Sainctes  Eseritures. 

DISCOURS  xxn. 


Celuy-ci  correspond  au  i8«,  et  traite  le  i 
•ujel ,  avec  quelque  variété  d'ordre  et  de 
pensées. 

La  qualité,  la  quantité,  et  le  nombre  de»  livre» 
»acrez. 

Tout  de  nouveau  le  concile  de  Trente 
nous  propose  au  regard  du  vieux  Testa- 
ment ,  ces  livres  icy  pour  sacrez ,  divins  et 
canoniques  :  La  Genèse  ;  t  Exode  ;  le  Levi» 

(1)  Lib.  m  y  dffdoct.  Christ,  cap  S. 
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tique  !    Ut    Nombres  ;    U    Deuleronome  ; 
Josué:  les  Juges;  Rulh\  les  quatre  livres 
des  Mois;  les  deux  livres  des paralipomenes ; 
deux  livres  d'Esdras;  le  premier  et  le  se- 
cond^ qui  est  appelé  de  Nehemie;   Tobie , 
Judith;  Esther;   Joh;    150  Pieaumes  de 
David;  les  Paraboles;  VEcclesiaste;  liaîe; 
Jeremie,  avec  Baruck;  Ezechiel;  Daniel; 
Osée;  Joèl;  Amos;  Abdïas;  Micheas;*Na- 
hum;  Jhacuc;  Sophonias;  Jggée;  Zacharie; 
Malaehie;  deux  des  Machabées  ^  le  premier 
et  le  second.  Au  regard  du  Testament 
nouveau ,  les  quatre  Evangiles ,  selon  sainct 
Matthieu ,  sainct  Marc  ,  sainct  Luc  ,    et 
sainct   Jean;    les  Actes   des  apostres  par 
sainct  Luc;  les  quatorze  Epistres  de  sainct 
Paul  aux  Romains ,  deux  aux  Corinthiens; 
aux  Galates;  aux  Ephesiens;  aux  Philip- 
piens;  aux  Colossiens;  deux  aux  Thessalo- 
niciens;  deux  à  Timoihée;  à  Tite;  à  Philon; 
-aux  Hébreux;  deux  de  sainct  Pierre;  trois 
de  sainct  Jean;  une  de  sainct  Jacques;  une 
de  sainct  Jude,  et  t Apocalypse .  Le  COncile 
de  Florence ,  il  y  a  environ  cent  soixante 
ans ,  proposa  et  receut  tous  les  mesmes , 
du  consentement  unanime  de  toute  1  Eglise, 
tant  grecque  que  latine;  mai$  longtemps 
auparavant ,  il  y  a  douze  cents  ans ,  ou  en- 
viron ,  au  troisiesme  concile  de  Garthage 
où  sainct  Augustin  se  trouva ,  (1)  tous  les 
mesmes  livres  furent  receus.  Avant  le  temps 
de  ce  concile  de  Garthage ,  ils  ne  furent 
pas  tous  proposez  pour  canoniques,  par 
aucun  décret  spécial  de  FEglise  générale  ; 
mais  il  y  en  a  quelques-uns  de  Tauthorité 
desquels  les  anciens  pères  ont  douté  ;  à 
sçavoir  ;  d'Eslher;  Baruch  ;  Tobie  ;  Judith  ; 
la  Sapience;   i Ecclésiastique  ;  les  Macha- 
hées  ;   VEpistre  aux  Hébreux  ;    celles   de 
sainct  Jacques;  la  seconde  de  sainct  Pierre; 
la  seconde  et  troisiesme  de  sainct  Jean  ;  VE- 
pistre de  sainct  Jude\  et  V Apocalypse,  De 
plus  ,•  en  quelques-uns  des  livres  (  mesme 
de  Tauthorilé  desquels  jamais  on  n'a  douté 
en  lEgtlse),  il  y  a  certaines  parties  que 
les  anciens  n'ont  pas  toutes  tenues  pour 
authentiques  ;  comme  r histoire  de  Susanne 
en  Daniel;  le  Cantique  des  trois  enfans;  et 
rhistoire  de  la  mort  du  dragon  au  quator- 
ziesme  chapitre  du  mesme  prophète  ;   on 
douta  aussi  pour  un  temps  du  dernier  cha- 
(1)  C«iU.  jcttii,  «a  rfcil  de  Pfo«p.  io  Chron. 


pitre  de  sainct  Marc ,  (1)  comme  dit  sainct 
Jerosme,  et  de  rhistoire  de  la  sueur  de 
Nostre  Seigneur  au  jardin  d'Olivet ,  qui  est 
de  saint  Luc,  chap,  22,  au  rapport  du 
mesme  sainct  Jerosme  :  et  au\  chapitre  8 
de  sainct  Jean ,  on  a  douté  de  l'histoire  de 
l  adultère ,  OU  au  moins  quelques-uns  ont 
soupçonné,  qu'on  en  a  douté;  comme  du 
verset  7  du  dernier  chapitre  de  la  première 
de  sainct  Jean,  Voilà  tout  ce  que  nous  pou- 
vons sçavoir  des  livres ,  et  des  parties  des- 
quelles on  a  eu  quelques  difDcultez ,  parmi 
les  anciens  :  neantmoins  après  un  examen 
tres-serieux  et  canonique ,  tous  ces  livres , 
avec  toutes  les  parties  susdites,  ont  esté  enfin 
I  approuvez  et  receus  en  VEglise  catholique. 
Mais  voicy  ce  qu'on  peut  opposer  :  Si 
ces  livres  ne  furent  pas  dès  le  commence- 
ment en  TEglise  d'une  foy  indubitable , 
comme  est-ce  que  le  temps  leur  a  pu  acqué- 
rir cette  authorité?  Pour  vray,  l'Eglise  ne 
sçauroil  rendre  un  livre  d'aulhorité  divine, 
s'il  ne  l'est  de  soy-mesme  :  mais  l'Eglise 
peut  bien  déclarer,  en  un  temps,  qu'un 
livre  est  canonique,  qui  n'estoit  pas  tenu 
pour  tel  d'un  chacun ,  en  un  autre  temps , 
et  ainsi  le  mettre  en  crédit  dans  le  chris- 
tianisme ,  non  pas  en  changeant  la  sub- 
stance du  livre ,  qui  de  soy  estoit  canoni- 
que, mais  en  déterminant  la  persuasion 
des  chrestiens,  et  rendant  très-assuré,  ce 
dont  elle  n'estoit  entièrement  certaine  au- 
paravant. Mais ,  dira  quelqu'un ,  comme  se 
peut-il  faire  que  l'Eglise  déclare  de  nou- 
veau qu'un  livre  soit  canonique?  car  elle 
n'est  pas  conduite  par  de  nouvelles  révé- 
lations ,  mais  par  les  traditions  apostoli- 
ques. On  repond  qu'^/Ze  a  V infaillibilité 
d'interprétation.  On  fait  instance ,  que  si 
les  anciens  n'ont  pas  eu  cette  révélation  de 
l'authorité  d'un  livre ,  comme  donc  la  peut- 
elle  sçavoir  de  nouveau?  On  réplique  que 
l'Eglise  pesé  et  considère  le  témoignage  de 
l'antiquité ,  la  conformité  que  ce  livre  a 
avec  les  autres  qui  sont  receus,  et  le  com- 
mun goust  que  le  peuple  chrestien  y  prend  ; 
car  comme  on  peut  connoistrc  quelle  est 
la  viande  propre  et  profitable  aux  animaux, 
quand  on  les  y  void  prendre  goust,  et  s'en 
nourrir  sainement  :  ainsi  quand  l'Eglise 

(1)  Hicron.  «d  Hedib.  c(iueit.  m,  I.  3.  conlr» 
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void  que  le  peuple  (Idolle  reçoit  un  livre 
pour  canonique ,  et  en  fait  son  profil ,  elle 
peut  connoistre  que  c'est  une  paslure 
propre  et  saine  pour  les  fidcllcs;  et  de 
mesme  que  quand  on  veut  sçavoir  si  un 
vin  est  de  mesme  crû  qu'un  autre  vin ,  on 
les  éprouve  et  on  les  examine  en  regardant 
si  la  couleur,  Todeur  et  le  goust  sont  pareils 
en  tous  les  deux  :  ainsi  quand  TEglise  a  bien 
examiné  un  livre ,  qu'elle  en  a  discerné  le 
goust ,  la  couleur  et  Todeur,  la  sainteté  du 
style ,  de  la  doctrine  et  des  mystères ,  et 
que  tout  est  semblable  aux  autres  livres 
canoniques ,  et  que  d'ailleurs  elle  a  le  té- 
moignage de  plusieurs  bons  et  irréprocha- 
bles témoins  de  l'antiquité ,  elle  peut  dé- 
clarer le  livre  pour  frère  germain  des  autres 
canoniques,  et  il  ne  faut  pas  douter  que  le 
Sainct-Esprit  n'assiste  de  son  inspiration 
ce  jugement  de  lEglise  :  car  vos  ministres 
mesme  confessent  que  Dieu  luy  a  remis 
en  garde  les  sainctes  Escriturcs;  et  ils 
avouent  que  c'est  à  cette  intention  que 
sainct  Paul  rappelle  colomne  el  fermeté  de 
vérité  :  Or  comme  les  garderoit-elle ,  si  elle 
ne  les  sçavpit  connoistre  et  tirer  du  mé- 
lange des  ajitres  livres  ?  certes  il  est  très- 
Important  à  lEglise,  qu'elle  puisse  juger 
en  temps  et  lieu ,  quelle  Escriture  est  saincte, 
et  quelle  non;  car  si  elle  recevoit  une 
Escriture  pour  saincte  ,  cfui  ne  le  fust 
pas ,  elle  nous  conduirait  à  la  superstition  : 
et  si  elle  refusoit  Thonneur  et  la  créance 
qui  est  due  à  la  parole  de  Dieu ,  et  à  ime 
E<criture  saincte ,  ce  seroit  en  elle  un  mé- 
pris et  une  ingratitude.  Supposé  donc  que 
Nostre-Seigncur  défend  son  Eglise  contre 
les  portes  d'enfer ,  et  que  le  Sainct-Esprit 
s'est  obligé  de  l'assister^  pour  pouvoir  dire 
avec  luy  :  <«  Visum  est  Spirilui  sancto ,  et 
nobis,  »  il  faut  fermement  croire  qu'il 
l'inspire,  principalement  en  ces  occasions 
de  si  grande  conséquence  ;  car  ce  seroit 
bien  la  laisser  au  besoin ,  s'il  labandonnoit 
en  cette  rencontre  ;  d'où  dépend  non-*seu- 
Icment  un  article  ou  deux  de  nostre  foy, 
mais  le  gros  de  nostre  religion.  Quand  donc 
l'Eglise  a  déclaré  qu'un  livre  est  canoni- 
que ,  nous  ne  devons  jamais  douter  qu'il 
ne  le  soit ,  nous  avons  mesme  en  ce  fait  le 
sentiment  de  nos  adversaires ,  car  les  bibles 
de  Calvin ,  de  Genève,  et  des  Luthériens , 


reçoivent  plusieurs  livrés  pour  saiftcts ,  Sa- 
crez et  canoniques,  qiti  n'ont  pas  esté 
avouez  par  tous  les  anciens,  pour  tels,  dl 
desquels  Ton  a  esté  long-temps  en  doute  (1). 
Si  Ton  en  a  douté  cy-devant ,  quelle  raison 
peuvent-ils  avoir  pour  les  rendre  assurez 
et  certains  aujourd'huy  ?  sinon  celle  que 
produict  saint  Augustin  :  n  Ego  verô  Evan- 
gelio  non  crederem ,  nisl  me  catholicae  Ec- 
clesiscommoveretauthoritas.  »  Ou ,  comme 
il  dit  ailleurs  :  «  Novum  et  vêtus  Testamen- 
tum,  et  illos  libros  numéro  recipiraus, 
quossanciœEcclesift  cathotics  traditattlho- 
ritas.  » 

DISCOURS  XXIIT. 

Ce  discours  est  pareil  au  19^  et  traite  la  mesme 
maliere,  avec  un  ordre  différent. 

Les  rerorraaleurs  de  l'Eglise  prétendue  ont 
violé  Tinlegrilé  des  sainctes  Escritures. 

Enfin ,  après  les  choses  cy-dessus  ÛMes^ 
comme  pourroitune  bonne  ames^empeschcr 
de  donner  cours  à  l'ardeur  d'un  saint  zcle, 
et  d'entrer  en  une  chrestienne  colete ,  (a) 
sans  pécher  ?  considérant  avec  quelle  témé- 
rité, ceux  qui  ne  font  quecrier,  l'Escriturc, 
l'Escriture ,  ont  méprisé ,  avilly,  et  profané 
ce  divin  Testament  du  Père  éternel  ;  comme 
ils  ont  falsifié  ce  sacré  conlracl  d'une  si 
célèbre  alliance.  0  Calvin  !  ô  Luther  \ 
comme  osez-vous  bilFer,  tronquer,  et  mu- 
tiler tant  de  nobles  parties  du  sacré  texte 
des  Bibles?  Vous  ostez  Barudi,  Tobie, 
Judith,  la  Sagesse ,  l'Ecclésiastique,  les  Ma- 
chabées:  pourquoy  démembrez- vous  ainsi 
la  saincte  Escriture?  qui  vous  a  dit  qu'ils 
ne  sont  point  sacrez  ?  l'on  en  douta  en  l'an- 
cienne Eglise ,  mais  (5)  n'a-t-on  pas  dotifd 
eu  Tancinnc  Eglise,  «  d'Esther,  de  l'Epistre 
aux  Hébreux,  de  celle  de  sainct  Jacques,  do 
sainct  Jude,  de  la  «seconde  de  sainct  Pierre, 
et  des  deux  dernières  de  saint  Jean,  et  sur- 
tout de  l'Apocalypse?  »  Que  ne  rayez-voii« 
aussi  bien  ceux-cy,  que  vqus  avez  feit  ceux- 
là?  avoi'iez  franchement,  que  ce  que  vous 
en  avez  fait ,  ce  n'a  esté  que  pour  contre- 
dire l'Eglise.  Il  vous  faschoit  de  voir  dan? 

(1)  Cootra  Epist.  fundan.  o.  ▼.—(2)  Ps.  !▼, 
(3)  Euseb.  libKiv.  hUt.c.  xxti.  lib.  111,  0.  zxt 
et  0.  xsviii.  Hiervo.  io  Epiii.  «4  DftnUimai* 
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les  Machabées ,  intercession  des  saincts , 
et  h  prière  pour  les  trépassez  :  rEccIcsi as- 
tique vous  picqaoit ,  en  ce  qu'il  attestoit 
du  libéral  arbitre ,  et  de  l'honneur  des  re- 
liques des  gens  de  bien  :  plutost  que  de 
forcer  yos  cervelles ,  et  les  ajuster  à  TEs- 
ortture,  vous  avez  violé  leur  intégiité,  pour 
les  accommodera  vos  erreurs  et  à  Vos  pas- 
sions .-vous  avez  retranché  la  saincte  parole 
pour  ne  retrancher  point  vos  phantaisies: 
comme  vous  laverrez-vous  devant  Dieu  de 
ce  sacrilège  ?  avez-vous  dégradé  les  Ma- 
cbabées,  i Ecclésiastique,  Toble,  et  les 
autres,  parce  que  quelques-uns  des  an- 
ciens pères  ont  douté  de  leur  authorilé? 
Poarqnoy  recevez-vous  donc  les  autres 
livres  desquels  on  a  douté,  autant  et  peut- 
être  plus  que  de  ceux-cy  ?  que  leur  pouvez- 
voùs  opposer,  sinon  que  leur  doctrine  vous 
est  malaisée  à  concevoir?  Ouvrez  le  cœur 
à  la  foy,  et  vous  concevrez  aisément  ce 
dont  vostre  incrédulité  vous  prive  ;  parce 
que  vous  ne  voulez  pas  croire  ce  qu'ils  en- 
seignent, vous  les  condamnez  :  condamnez 
plutost  vostre  témérité ,  et  recevez  TEscri- 
lure  ;  je  veux  mettre  Teponge  sur  les  mes- 
mes livres  qui  vous  faschent  le  plus.  Clément 
Alexandrin,  Cyprien,  Ambroise,  Augustin, 
et  le  reste  des  pères ,  tiennent  i'Ecclesiaste 
pour  canonique.  Sainct  Cyprien,  sainct 
Ambroise ,  sainct  Basile ,  honorent  Tobie , 
et  le  tiennent  pour  Ëscriture  saincte.  Sainct 
Cyprien  encor,  saint  Grégoire  deNazianze, 
sainct  Ambroise ,  en  ont  autant  cru  des 
Machabées  :  sainct  Augustin  atteste,  que 
«  libros  Machabaeorum  non  Judœi,  sed 
Ecdesia  catholica  pro  canonicis  habet.  » 
Que  direz- vous  à  cela?  que  les  Jui£s  ne  les 
avoient  pas  en  leurs  catalogues,  sainct 
Augustin  le  confesse  :  mais  estes-vous  Juifs 
ou  chrestiens?  si  vous  voulez  estre  appel- 
iez chrestiens,  contentez-vous  que  l'Eglise 
direslienne  les  reçoit:  la  lumière  du  Sainct- 
Esprit  s'est-elle  éteinte  avec  Noslre-Sei- 
gneur  ?  les  apostres  n'ont-ils  pas  eu  autant 
de  pouvoir  que  la  synagogue?  quoy  que 
l'Eglise  n'ait  pas  pris  Tauthorité  de  ces 
livres  de  la  bouche  des  scribes  et  des  pha- 
riHens,ne  suflBra-t-il  pas  qu'elle  Tait  pnse 
du  témoignage  des  apostres?  Or  il  ne  faut 
pas  penser  que  l'ancienne  Eglise  et  ses  tres- 
anelens  doctettrs,  eussent  pris  la  hardiesse 
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de  mctîre  ces  livres  au  rang  des  canoni- 
ques ,  si  elle  n'oust  eu  quelques  avis  par  la 
tradition  des  apostres  et  de  leurs  disciples, 
qui  pouvoient  sçavoir  en  quel  crédit  ils  les 
tenoierit,  sinon  que  pour  excuser  vos  phan- 
taisies ,  nous  accusions  de  prophanation  et 
de  sacrilège  ces  ires-saincls  et  graves  doc- 
tei]irs  avec  toute  l'Eglise  ancienne  ;  je  dis 
l'Eglise  ancienne ,  parce  que  le  concile  de 
Carlhage  et  le  pape  Pelage ,  in  decreto  de 
Ubris  cnfionicù,  qu'il  Ot  avec  le  conseil  dé 
septante  evesques,  Innocent  premier  en  l'e- 
pistre  (tdExuperium  ,  et  sainct  (1)  Augus- 
tin ,  ont  vescu  devant  sainet  Grégoire ,  de- 
vant lequel  Calvin  confesse  que  l'Eglise 
estoit  encor  en  sa  pureté  ;  et  neantmoins 
ceux-là  Ibnt  foy  que  tous  les  livres  que 
nous  avoiHons  pour  canoniques  quand  Lu- 
ther commença  sa  reforme,  estoient  déjà 
tels  en  ce  temps-là.  Si  vous  vouliez  lever 
le  crédita  ces  saincts  livres,  que  ne  le  leviez- 
voos  aussi  à  l'Apocalypse ,  de  laquelle  ou 
a  tant  douté,  et  à  TEpislre  aux  Hébreux? 
Mais  je  reviens  à  vous,  messieurs  de  Thô- 
non,  qui  avez  preste  l'oreille  ci-devant  à 
telles  gens  ;  je  vous  prie ,  disons  en  cons- 
cience ,  y  a-t-ll  de  l'apparence  que  Calvin 
sçache  mieux  quel  fondement  avoient  ceux 
qui  doutoient  anciennement  de  ces  livres, 
et  quel  fondement  avoient  ceux  qui  n'en 
doutoient  point ,  que  les  evesques  et  les 
conciles  de  ce  temps-là?  et  neantmoins 
toutes  choses  bien  considérées ,  l'antiquité 
les  a  receus  ;  qu'alleguerez-vous  au  con- 
traire ?  0  Dieu  !  s'il  estolt  loisible  aux 
hommes  pourTnettre  leurs  opinions  à  clie- 
val,  de  se  servir  de  l'Escriture  comme 
d'elrieux,  les  allonger  et  accourcir  chacun 
à  sa  taille,  à  quoy  je  vous  prie  serîons-nousf 
réduits?  ne  connoissez-vous  pas  le  strata- 
gème du  malin  esprit;  on  levé  toute  autho- 
rité  à  la  tradition ,  à  l'Eglise ,  aux  conciles 
et  aux  pasteurs;  que  demeure -t-il  plus? 
l'Escriture  ;  l'ennemy  des  hommes  est  bien 
fin ,  sll  la  vouloit  arracher  tout-à-conp ,  il 
donneroit  l'alarme  ;  il  en  levé  une  grande 
partie  tout  au  commencement  ;  puis  une 
autre ,  enfin  il  vous  mettra  tout  à  nud,  sans 
Esci'iture  et  sans  parole  de  Dieu.  (2)  Calvin 
levé  sep  livres  de  l'Escriture .  Baruch ,  Joh^ 

(1)  Ang.  l.  %.  de  Doct.  ChmI.  cap.  ▼ni. 
(a)  CblvtD.  in  proloftt  BiWiotnm  et  âtiW. 
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Judith  ,  la  Sagesse  ,  VEeclestnstique ,  et  les 
Machahées,[i)\M\h^V  a  OSté  VEpislre  de  saint 
Jacques ,  celle  de  saint  Judes^  la  seconde  et 
troisiesme  de,  S.  Pierre  :  il  S€  IDOCque  de 
V Ecclésiastique,  il  tient  '^ob  pour  une  fable  : 
accordez  uapeu ,  je  vous  prie,  ce  feint  es-, 
prit ,  cet  esprit  de  divorce ,  qui  oste  dans 
Tesprit  de  Luther,  ce  qu'il  remet  dans  l'es- 
prit de  Calvin  ;  vous  semble-t-il  que  ce  soit 
une  petite  discorde  entre  ces  nouveaux 
evangelistes  ?  Vous  direz  que  vous  ne  tenez 
pas  grand  confé  de  Tcsprit  de  Luther  ;  les 
siens  ne  se  soucient  non  plus  de  celuy  de 
Calvin  :  mais  voyez  le  progrez  de  cette  belle 
Eglise  reformée?  voyez  comme  elle  avance 
tousjours  ses  desseins  !  Calvin  avoit  levé 
sept  li  res,  il  a  osté  encore  celuy  à'Esther  .• 
en  Daniel  il  retranche  le  cantique  des  trois 
Enfans ,  Thistoire  de  Susanne ,  et  celle  du 
dragon  tué  par  Daniel.  En  FEvangile  (2]  de 
(5)  saint  Jean,  ne  met-on  pas  en  doute  ^ 
parmy  vous ,  l'histoire  de  la  femme  adul- 
tère ?  Saint  Augustin  (4)  avoit  bien  dit  au- 
trefois^ que  les  ennemis  de  la  foy  Tavoient 
biffée  de  leurs  livres ,  mais  non  pas  de 
tous  y  comme  dit  sainct  Jerosme  :  ne  veut- 
on  pas  lever  ces  paroles  de  sainct  Luc  :  qui 
pro  vohis  fundetur?  parce  que  le  texte  grec 
montre  clairement,  que  ce  qui  est  dans  le 
calice  n'est  pas  du  vin ,  mais  le  vray  sang 
de  Nostre-Seigneur  :  comme  qui  diroit  en 
françois  :  «  Cecy  est  la  coupe  du  nouveau 
Testament,  en  mon  sang,  laquelle  sera 
répandue  pour  vous  :  •  car  en  cette  façon 
de  parler  on  voit  clairement,  que  ce  qui  est 
en  la  coupe ,  doit  estre  du  sang ,  non  du 
vin ,  puisque  le  vin  n'a  pas  esté  répandu 
pour  nous.  En  l'Epistre  de  saint  Jean  n'ont- 
ils  pas  osté  ces  saincles  paroles  :  «  Qui  solvit 
Jcsum ,  ex  Deo  noir  est.  »  Que  dites-vous , 
messieurs  !  si  vostre  Eglise  poursuit  en  sa 
liberté  de  conscience ,  ne  faisant  point  de 
scrupule  d'oster  ce  que  bon  luy  semble , 
bientost  l'Escriturc  vous  manquera ,  et  il 
faudra  se  contenter  des  institutions  de  Cal- 
vin ,  qui  parmy  vous  doivent  eslre  je  ne 
sçay  quoy  d'excellent  dans  vostre  estime , 
puis  qu'elles  censurent  les  Escritures  mes- 

(1)  Luth,   in  Serm.  convivittlibui ,  tit.    de  pa- 
triarch.  et  lit.  de  lib.  vet.  et  novi  Testam. 

(2)  Bete   in  cap.   viii.  Joan.  —  (3)  Et  1.  2.  de 
adiill€r«iiii  oopjuç.  cap.7.— (i)  L.  2.  contra  Pe)«f. 


mes.  Vous  dirai-je  encore  ce  mot  :  vosti^ 
belle  Eglise  ne  s'est  pu  contenter  de  retran- 
cher de  l'Escriture,  les  livres,  les  chapitres, 
les  clausules  et  les  mots  entiers  ;  mais  ce 
qu'elle  n'a  osé  lever  du  tout,  elle  l'a  cor- 
rompu et  violé  par  ses  traductions.  Un 
exemple  ou  deux  suffiront  pour  le  jus- 
tiûer  ;  je  n'ay  ny  la  commodité  ny  le  loisir 
de  poursuivre  le  reste  :  helas  !  ils  vous  tra- 
hissent, pauvres  gens,  quand  ils  vous  font 
chanter  au  psaume  8  : 

Tu  l'as  fait  tel ,  que  plus  il  ne  lui  reste 

Fors  eslre  Dieu  :  luais  lu  l'as  quant  au  reste,  etc.  (I). 

0  que  vous  estes  glorieux  de  pouvoir  psal- 
modier et  chanter  ces  poésies  françoises 
admirablement  marrotées;  il  vaudroit  bien 
mieux  le  faire  en  latîïi  que  de  blaspfaenier 
en  françois  t  prenez  en  gré  cet  advts  que 
je  vous  donne;  quand  vous  chantez  ce 
verset ,  dites-moy,  de  qui  pensez -vous 
parler  !  vous  parlez  sans  doute  de  Nostrc- 
Seigneur,  sinon  que  pour  excuser  la  tcmc- 
rité  de  Marot  et  de  vostre  Eglise,  vous  vou- 
liez encor  biffer  l'Epistre  aux  Hébreux  de 
la  saincte  Bible,  car  sainct  (2)  Paul  y  expose 
clairement  ce  verset  du  Fils  de  Dieu  :  or  si 
vous  pariez  de  Noslre -Seigneur,  pourquoy 
diles-vous  qu'il  est  tel ,  qu'il  ne  luy  reste 
plus.que  d'estre  Dieu  !  certes,  s'il  lui  reste 
encore  maintenant  d'estre  Dieu  ,  il  ne 
le  sera  jamais  :  que  diles-vous ,  pauvres 
abusez  ?  qu'iV  reste  à  Jesus-Christ  d'estre 
Dieuf  Voyez- VOUS  comme  ces  gens-là  vous 
font  avaler  le  poizon  de  l'arrianisine ,  en 
chantant  cette  rimaillerie  :  je  ne  suis  plus 
étonné  si  (5)  Calvin  confessoit  à  Valentiu 
Gentil ,  que  le  nom  de  Dieu  par  excellence, 
n'appartient  qu'au  Père.  Voilà  les  belles 
versions  de  l'Escriture,  auxquelles  vous 
vous  plaisez  tant  :  voilà  les  blasphèmes  que 
vostre  Eglise  chante  encor,  et  qu'elle  vous 
fait  repeter  si  souvent.  Aux  (^i)  Actes ,  où  il 
y  a  :  «  Non  derelinques  animam  meam  in 
infemo ,  ils  tournent  :  (5)  Non  derelinques 
cadaver  meum  in  sepulchro  :  »  qui  vid  ja- 

(1)  Ces  vers  sont  de  la  traduction  de  Marot,  aur 
le  Ps.  Tiii. 

(2)  Ad  Heb.  ii,0,7et8. 

(3)  Lib.  adrers.  Gentil,  in  réfutât    10.  parcn- 
thcseos. 

(4)  Act.  Il,  27.  <-  (5)  Bcse  en  m  1'«  version. 
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mais  de  semblables  versions  !  au  lieu  de 
Tame  [et  c'est  de  Nostre-Seigneur  dont  il 
est  parlé]  ils  mettent  la  charogne  ;  au  lieu 
de  Tenfer^  ils  mettent  le  sepulchrc.  J'ai  vu 
en  plusieurs  bibles,  dans  ce  pais,  une 
fausseté  bien  subtile,  dans  les  mystérieuses 
paroles  du  tres-sainct  sacrement  :  au  lieu 
de  (1)  hoc  est  corpus  meum;  cecy  est  mon 
corps ,  on  y  avoit  mis  c'est  cjr  mon  corps  .- 
mais  qui  ne  void  la  Gnesse  !  Or  sus,  mes- 
sieurs, vous  avez  vu  quelque  chose  de  la 
violence  et  profanation  que  vos  ministres 
ont  commises  contre  les  Escriturcs  ;  -que 
vous  semble  maintenant  de  leur  procédure  ! 
que  deviendrons-nous,  si  chacun  prend  la 
licence,  quand  il  sçaura  deux  mots  degrec^ 
et  connoistra  les  lettres  des  Hébreux ,  de 
remuer  ainsi  tout  sans  ordre  et  sans  raison  ! 
Je  vous  ay  fait  voir  ce  que  j'avois  promis, 
que  cette  première  règle  de  nostre  foy  a 
esté  et  est  encor  violée  tres-malheureuse- 
ment  en  vostre  prétendue*  Eglise  :  et  afin 
que  vous  sçachiez  que  c'est  une  propriété 
de  rheresie  de  démembrer  les  Escritures , 
je  fermeray  ce  discours  i)ar  ce  que  dit  (2) 
Tertullien  parlant  des  sectes  de  son  temps. 
4t  Ista  hsresis  quasdam  Scripturas  non  re- 
cipit  :  et  si  recipit,  non  recipit  intégras:  et 
si  aiitpiatenùs  intégras  prsestat,  nihilomim^is 
diversas  expositiones  commentata  perver- 
tit. »  C'est- à  dire  :  cette  hefesie  ne  reçoit 
point  quelques  Escritures,  ou  si  elle  les  re- 
çoit, elle  ne  les  reçoit  point  toutes  entières  : 
ou  si  elle  les  reçoit  en  quelque  façon  toutes 
entières,  elle  les  corrompt  par  quantité 
d'expositions  qu'elle  accommode  à  saphan- 
taisie. 

DISCOURS  XXIV. 

Combien  la  majesté  des  taincles  Escritures  a 
esté  violée  par  les  inlcrpreta lions  et  versions 
des  hérétiques. 

Voyons  encor  comme  les  religionnaires 
de  ce  temps,  afin  de  corrompre  plus  à  leur 
aise  cette  première  et  saincte  règle  de  nos- 
tre foy,  ne  se  sont  pas  contente^  de  la  mu- 
tiler, et  de  raccourcir ,  en-estant  tant  de 
belles  pièces,  mais  encor  ils  l'ont  contour- 
née et  détournée  chacun  à  sa  poste;  et 

(1)  Pour' Cela  est  mon  eorps  :  ils  lisent  :  Icjr  est 
DOB  corps.  Pour  éluder  la  réalité. 
(S)  TeKuH.  de  Prsescript.  h«rel. 

IV. 


bien  loin  d'ajuster  leur  connoissance  à 
cette  règle,  ils  l'ont  aecomodée  elle-mesme 
à  l'equaire  de  leur  propre  suffisance ,  et  au 
niveau  de  leurs  passions.  L'Eglise  avoit  re- 
ceu  généralement  (il  y  a  plus  de  mille  ans) 
la  version  latine ,  que  l'ancienne  tradition 
avoit  produite.  Sainct  Jerosme,  tres-sça- 
vant  homme,  en  estoit  l'authem*,  ou  le  cor- 
recteur ;  mais  en  nostre  asge ,  nous  avons 
vu  s'élever  un  épais  broiîillars  de  l'esprit  de 
division,  lequel  a  tellement  ebloiiy  ces  re- 
grateurs  des  vieilles  opinions,  condam- 
nées cy-devant,  que  chacun  a  voulu  pren- 
dre party ,  qui  d'un  costé,  qui  d'autre,  et  au 
biais  de  son  jugement  particulier,  pour 
prophaner  celte  saincte  et  sacrée  Escriture 
de  Dieu  :  en  c^ela,  qui  ne  void  la  violation 
de  ce  vase  sacré  de  la  saincte  lettre ,  dans 
laquelle  se  conserve  le  précieux  baume  de 
la  doctrine  evangeliqne  ?  Je  vous  prie,  mes- 
sieurs ,  n'eust-ce  pas  esté  prostituer  Tar- 
che  de  l'alliance,  si  quelqu'un  eust  vouhi 
soutenir,  qu'un  chacun  la  pouvoit  prendre, 
la  porter  chez  soy,  et  la  démonter  toute  en 
pièces,  pour  lui  bailler  telle  forme  qu'il 
eust  voulu  pourvu  qu'il  y  eust  eu  quelque 
apparence  d'arche?  N'est-ce  pas  faire  la 
mesme  chose ,  en  soustenant  que  l'on  peut 
prendre  lès  Escritures,  les  tourner  et  acco- 
moder  chacun  selon  son  sens?  on  fait  bien 
pis,  car  on  ajoute  que  l'édition  ordinaire 
de  TEglise  est  si  difforme,  qu'il  l'a  fallu 
rebastir  à  neuf;  et  Ton  souffre  qu'un 
homme  particulier  y  mette  la  main,  et  com- 
mence cette  nouvelle  édification?  ne  voila 
pas  la  porte  ouverte  à  la  témérité?  Luther 
l'ose  entreprendre,  et  après  luy  Erasme  ;  et 
sur  ces  beaux  modèles  sont  venus  Calvin, 
Melancton,  Henry,  Merzere,  Sebaste,  Casta- 
lio,  Beze ,  et  le  reste  de  leurs  cabales  ;  .il 
leur  suffit  qu'on  sçache  quelques  vers  de 
Pindare,  quatre  ou  cinq  mots  d'hébreu,  et 
quelques  phrases  grecques  :  mais  dites- 
nous,  de  grâce,  comme  se  peuvent  faire 
tant  de  versions  étrangères,  par  des  cer- 
velles si  différentes  et  sans  adveu ,  qu'il  ne 
s'ensuive  une  totale  eversion  de  la  sincé- 
rité de  l'Escrîture? 

Que  dites-vous  ?  que  la  version  ordinaire 
est  corrompue?  nous  avoiîons  que  les  tran- 
scriveurs  et  les  imprimeurs  y  ont  pu  laisser 
couler  par  megarde  certains  équivoques  de 
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fort  pea  d'importance  («i  toutefois  il  y  a 
Tien  en  l'Escriture  qui  puisse  cslre  dit  de 
peu  d'importance  )  lesquels  le  concile  de 
Trente  a  commandé  de  remettre  en  leur 
premier  estât,  avec  ordre  qu'à  l'advenir  on 
prenne  ^in  de  la  faire  imprimer  le  plus 
correctement  qu'il  se  pourra  sur  les  authen- 
tiques. Au  Teste ,  il  n'y  a  rien  qui  n'y  soit 
tres-conforme  au  sens  du  Sainct-Esprit,  qui 
en  est  l'autheuT,  comme  l'ont  montré  cy- 
devant  tant  de  (1)  doctes  personnages  de 
nostre  Eglise,  qui  n'est  qu'une ,  et  qui  se 
sont  courageusement  opposez  à  ses  nou- 
veaux formateurs  de  religion  ;  si  bien  que 
tb  seroit  perdre  le  temps  de  vouloir  parler 
de  la  naïveté  des  traductions  orthodoxes, 
liais  qooy!  qn'avez-vous  ijiit  de  mieux? 
chacun  a  estimé  la  sienne,  chacun  a  mé- 
prisé celle  d*autniy  ;  on  a  travesty  (S)  tant 
qu'on  a  voulu,  mais  personne  ne  se  loue  de 
la  version  de  son  compagnon  ;  ainsi  tout 
cela  ne  fait  que  renverser  la  majesté  de 
l*E8critare,  et  la  mettre  en  irrision  parmy 
les  peuples  qui  pensent  que  ces  diversitez 
d^édiUons  viennent  plutost  de  l'incertitude 
de  la  vérité  de  l'Escriture,  que  de  la  biga- 
teure  des  traducteurs,  dont  la  variété  si  mal 
fondée  nous  doit  mettre  en  assurance  de 
Tancienne  tracKtion,  laquelle,  comme  dit  le 
concile,  «  l'Eglise  a  si  longuement,  si  con- 
stamment, et  si  nnantmement  approuvée.  » 


OBSERVATlOrî  DU  PREMIER  EDITEUR. 

LaremaniBeeClerapiwrt  que  le  saint  évet- 
4PM  vient  ée  faire  à  la  marge  de  son  maout- 
erit  montre  clairement  (pie  ce  chapitre  n'est  pas 
achevé,  et  qa*U  avoit  dessein  de  retendre  plus 
AU  long;  le  renvoy  qnHl  fait  à  ces  paroles  ;  /Von 
derelinques  animam  meam  in  inferno,  est  dans  le 
chapitre  précèdent  avec  le  mauvais  sens  qne  Itiy 
ont  donné  les  nonveanx  réformateurs  ;  tt  y  a  de 
l'apparence  qne  c'esColt  Icy  son  dessein  de  oot- 
ter  lesphis  cMSiderables  fUsifieations  qu'ils  ont 
faites  en  riolerpréialkNi  des  EscrUores. 

(1)  Ccncbr.  ia  Prsf.  PmI.  et  in  Ptalf .  Tilelman 
In  Apolog.  Tolet.  m  ip.  Apol.  BellarmiatM  et  «Kt. 
(i)  Nota.  Icj  M'mot  Franooif  a  aiM4iiUe  observa- 


pei 


I  en  marge  :  lojr  fait  ra|>or(er  la  faule  faile,  aor 
paroles  .*  Non  derelinques^  elo. 


DISCOURS  XXV. 

De  la  Cinrupllon  des  versioni  Tulgniren. 

Reste  à  voir,  que  si  la  prophanation  des 
novateurs  est  si  évidente  à  Tégard  des  ver- 
sions latines,  combien  est  grand  le  mepns 
et  loutrage  qu'ils  ont  commis  contre  la 
pureté  de  TEscriture ,  dans  les  éditions 
populaires,  françoises,  angloises,  alleman- 
des, polonoises,  et  autres  langues;  neant- 
moins  voicy  un  des  plus  rusez  artiftces  que 
Tennemy  du  christianisme  et  de  Tunité, 
met  en  jeu  en  notre  asge ,  pour  attirer  les 
peuples  à  son  party  :  il  connoissoit  la  cu- 
riosité des  hommes,  et  combien  diacun 
prise  son  propre  jugement  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  a  induit  ses  partisans  et  sectataires,  à 
traduire  les  sainctes  Escritnres,  chacun  en 
la  langue  de  la  province  où  il  s'est  trouvé 
cantonné,  et  à  maintenir  pour  cela  cette 
opinion  aussi  fausse  que  perilleose  :  «  Que 
chacun  est  capable  d'entendre  les  Escritn- 
res, que  tous  les  dévoient  lire,  et  que  tous 
les  offices  et  prières  publiques  se  dévoient 
célébrer  et  chanter  en  la  langue  vulgaire 
de  chaque  nation.  » 

Mais,  messieurs,  qui  ne  void  le  strata- 
gème de  ces  gens?  il  n'y  a  rien  de  bon  an 
monde,  qui  passant  par  phisieurs  mains, 
ne  s'altère  et  ne  perde  son  premier  histre  : 
le  vin  qu'on  a  beaucoup  versé  et  reversé 
s'évente  et  perd  sa  force  :  la  cire  estant 
beaucoup  maniée,  ciiange  de  couleur  :  U 
monnoye  dans  ses  changes  perd  ses  carac- 
tères :  croyez  aussi  que  l'Escriture  sainete, 
passant  et  repassant  par  tant  de  divers  ver- 
seurs, et  par  tant  de  versions  et  rever- 
sions, ne  peut  qu'elle  ne  s'altère  ;  que  si 
dans  les  versions  latines  il  y  a  beaucoup 
de  variété  d^opinionsentre  ces  toumoyeurs, 
combien  plus,  et  plus  aysément  dans  les 
éditions  vulgaires  et  maternelles,  desquel- 
les chacun  ne  peut  pas  reprendre  le  sens 
ny  le  controsler?  C'est  donc  une  très- 
grande  malice  en  ceux  qui  les  traduisent, 
de  sçavoir  qu'ils  ne  seront  point  controslez 
par  ceux  de  leur  province,  encor  moins 
par  les  étrangers  ;  car  un  François  ne 
pourra  pas  corriger  un  Anglois,  ny  un  An- 
glois  un  Allemand,  qui  n'entendent  pas  les 
langues  des  uns  ny  des  antres,  «  Sçavons* 


Digitized  by 


Google 


DE  S.  FRAlfÇOIS  DE  SALES. 


nons  bi«n,  »  dit  un  docte  et  (1)  prophane, 
«  qu'en  Basque  et  en  Bretagne,  il  y  a  des 
juges  assez  téméraires ,  pour  établir  cette 
traduction  toute  en  leur  langue ,  quoy  que 
ITglise  universelle  n'ait  point  de  jugement 
plus  difficile  à  rendre  ;  ainsi  c'est  Tinten- 
lion  de  Sathan,  de  corrompre  lintegrité  dç 
ce  sainct  Testament,  v  II  sçait  bien  qull 
importe  beaucoup  à  'sa  malice  de  troubler 
la  fontaine,  et  de  Tempoisonner,  afin  d'in- 
fecter les  ruisseaux  de  la  doctrine,  mais  di- 
sons candidement  et  de  bonne  foy,  igno- 
rons-nous que  les  (a)apostre8parIoient  tou- 
tes les  langues  ?  d'où  vient  qu'ils  écrivirent 

leur»  évangiles  et  leurs  episrtes  seulement    ^__,  , 

en  trois  langues?  en  hébreu^  comité  sainct  l  autres  langues  populaires  ne  sont  point 


ftT 

coutume  de  reciter  les  pseaumes  en  hé- 
breu, neantmoins  l'hcbrcu  n'estoit  plus 
leur  langue  vulgaire.  Ce  qui  se  reconnoist 
facilement  par  plusieurs  textes  de  TEvan* 
gilo  prononcez  par  Nostre-Seigneur  qui 
estoient  syriaques,  et  que  les  evangelistes 
ont  gardez:  Jbbtt,  Jceldama^  Golgotha^ 
Pascha ,  et  autres ,  que  les  sçavans  asseu-* 
Ttni  n'estre  pas  hébraïques,  parce  que  k 
syriaque  estoit  devenu  le  langage  vulgaire 
des  Hébreux,  depuis  la  captivité  de  Baby- 
lonc -,  de  sorte  que  l'hébraïque ,  outre  le 
grand  poids  qu'elle  doit  avoir  pour  contre- 
balancer nos  vaines  curiositez,  a  une  rai- 
son que  je  tiens  très-bonne ,  c'est  que  les 


Jerosme  (5)ralte6te  de  l'évangile  de  sainct 
Matthieu;  en  latin,  comme  quelques-uns 
pensent  de  celuy  de  sainct  Marc  ;  et  en  grec^ 
comme  on  le  tient  (4)  des  autres  évangiles, 
qui  furent  les  trois  langues  gravées  sur  le 
front  de  la  croix  de  Nostre-Seigneur, 
pour  (ff  )  publier  la  predicationdH  crucifix  ? 
Ne  porterent-ils  pas  1  Evangile  partout  le 
roonde?  n'y  avoit-il  point  d'autres  lan- 
gues (6)  que  ces  trois  parmy  tant  dépeuples? 
cela  ne  se  peut  croire  ;  et  neantmoins  ils 
ne  jugèrent  pas  expédient  de  diversiûer  en 
tant  de  langages  leurs  saincts  escrits.  Qui 
méprisera  donc  la  coutume  de  nostre  Eglise, 
qui  se  propose  pour  son  modèle  l'usage  et 
rintcntion  des  apostrcs  ?  Et  de  cecy  nous 
avons  un  beau  trait  dans  l'Evangile  ;  (7) 
car  le  jour  que  Nostre  -  Seigneur  entra 
en  Jérusalem,  les  troupes  alloient  criant  t 
tt  llosanna  filio  David,  benedictus  qui  ve- 
■it  in  nomine  Domini,  hosanna  in  excel- 
BLs.  »  Mais  il  faut  remarquer,  que  cette 
parole  hosanna,  a  esté  laissée  en  son  entier 
parmy  les  textes  grecs  de  sainct  Marc  et  de 
sainct  Jean,  pour  signifier  que  c'estoit  la 
mesme  parole  du  peuple  t  or  est-il  que  ce 
terme  hosanna ,  (8)  OU  bien  hosianna ,  car 
l'un  vaut  l'autre,  selon  les  doctes  en  cette 
langue,  est  une  parole  hébraïque ,  non  sy- 
riaque, tirée  avec  le  reste  de  cette  sentence 
qui  fut  donnée  à  NosUrc-Seigneur,  et  tirée 
du  psai.  117.  Ces  peuples  donc  avoient  ac* 

(1)  LetUor  de  Montaigne,  1. 1,  ch.  t.vi. 
(a)  Act.  Il,  0,  10,  11.  -  (8)  Pief.  in  M«Ut 
(i)  Ex  Pontifie.  DaiDui,  io  vita  Pétri. 
(5)  Hilor.  Pr»f.  in  Pwlm.  —  (6)  Act.  ii,  II. 
l^)  M»U.  Ml,  9.  -  (8)  Gfotbr.  P».  ««»,  «♦• 


permanentes ,  elles  changent  de  ville  en 
ville,  varient  les  accens,  les  phrases  et  les 
paroles,  s'altèrent  et  prennent  le  change  de 
saison  en  saison ,  et  de  siècle  en  siede. 
Qu'on  prenne  eu  main  les  Mémoires  du 
sire  de  Joinville,  ou  l'Histoire  de  Philippes 
de  Comines ,  on  verra  que  le  temps  a  en- 
tièrement changé  leurs  langages;  et  neant- 
moins ces  historiens  dévoient  estre  des 
plus  polis  de  leurasge,  ayant  esté  tous  deux 
nourris  à  la  cour.  Si  donc  il  nons  estoit 
permis  (surtout  quand  il  faut  rendre  à  Dieu 
les  services  publics)  de  nous  servir  des  Bi- 
bles chacun  à  sa  mode ,  et  en  son  langage  y 
de  cinquante  ans  en  cinquante  ans  il  fau- 
droit  remuer  ménage,  et  tousjours  corriger 
en  ajoutant,  levant  ou  changeant  une 
bonne  partie  de  la  naïveté  et  saincte  sim- 
plioité  de  TEscriiure,  ce  qui  ne  se  pourroit 
faire  sans  une  grande  perte.  N'est-ce  pas , 
après  tout,  une  chose  plusque  raisonnable^ 
qu'une  si  pure  règle ,  comme  est  la  parole 
de  Dieu ,  soit  conservée  en  des  langues  re- 
nées et  immuables?  puisqu'elle  ne  sçaurott 
se  maintenir  en  cette  parfaite  intégrité 
dans  des  langues  bastardes  et  déréglées, 
qui  changent  en  tous  les  siècles. 

Je  vous  avise  toutesfols^  que  le  saint 
concile  de  Trente  ne  rejette  pas  et  ne  pros- 
crit par  les  éditions  vulgaires  imprimées 
par  l'authorité  des  ordinaires  ;  mais  seu- 
lement il  commande,  avec  raison,  qu'on 
n'entreprenne  pas  de  les  UrCi  ny  de  les 
produire,  sans  congé  des  supérieurs» 
ce  qui  est  trcs-rcligieux  ,  afln  de  ne  pa» 
mettre  ce  glaive  afDlé,  et  tranchant  à  deuiç 
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^tés,  entre  les  mains  de  tel  indiscret, 


qui  pourroit  s'égorger  soy-mesme;  de 
quoy  nous  ^parlerons  cy-après  plus  ample- 
ment. 

Par  là,  vous  voyez  que  TEglisè  ne  trouve 
pas  bon  que  chacun  (qui  sçait  lire  simple- 
ment sans  autre  assurance  de  sa  capacité 
que  celle  qui  se  persuade  dans  sa  témérité) 
manie  ce  sacré  thrésor,  comme  en  effet  ce 
n'est  pas  la  raison.  Je  me  souviens  d'avoir 
leu  dans  les  Essays  du  sieur  de  Montai- 
gne (i),  quoyque  laïque,  quHl  trouvoit 
ridicule  «  de  voir  tracasser  entre  les  mains 
de  toutes  sortes  de  personnes ,  dans  une 
salle  ou  dans  une  cuisine ,  le  sainct  livre 
des  sacrez  Misteres  de  Dieu  et  de  nostre 
créance  :  car,  dit-il,  ce  n'est  pas  en  passant 
ny  tumulluairement  qu'il  faut  manier  une 
estude  si  sérieuse  et  vénérable;  ce  doit 
estre  une  action  d'estime  et  de  sens  rassis 
à  laquelle  on  doit  tousjours  apporter  pour 
disposition  celte  préface  de  nostre  office , 
Sursum  corda  f  et  y  adjoulerle  corps  mesme 
disposé  par  une  contenance ,  qui  témoigne 
une  particulière  attention  et  révérence  ;  et 
je  croy,  dit-il ,  que  la  liberté  que  chacun 
prend  de  la  traduire ,  et  par  ce  moyen  de 
dissiper  une  parole  si  religieuse  et  impor- 
tante en  tant  de  sortes  d'idiomes ,  a  beau- 
coup plus  de  danger  que  d'utilité ,  dans  la 
profanation  qui  s'en  fait.  » 

Le  sainct  concile  défend  que  les  prières 
et  services  publics  de  lEglise  soient  cele- 
brezen  langue  vulgaire,  mais  en  un  langage 
réglé ,  chacun  selon  les  anciens  et  authenti- 
ques formulaires,  approuvez  des  supérieurs. 
Ce  décret  est  si  juste ,  qu'il  se  fonde  en 
partie  sur  les  mesmes  raisons  que  j'ai  dé- 
duites; car  sll  n'est  pas  expédient  de 
traduire  ainsi  à  tout  propos,  de  province^ 
en  province,  le  texte  vénérable  de  FEscri- 
ture,  puisque  la  plus  grande  partie  des 
prières  et  des  ofÇces,  qu'on  recite  en  public, 
est  tirée  de  la  Bible;  s'il  n'est  donc  pas 
bienséant  ny  convenable  de  la  reciter,  il 
l'est  encore  moins  de  la  travestir  en  langue 
populaire ,  sans  authorité  des  supérieurs, 
et  encor  moins  de  la  donner  à  manier  à 

(1)  Letaiat  evetque  cite  cet  autbeur,  parce  qu'en 
ce  temp  les  Estajs  de  Michel  de  Montaigae  avotent 
f  raod  court.  (1  l'a  cité  cncor  ey^etsuf ,  dans  ce 
luesme  chapitre, 


toutes  sortes  de  personnes;  crainte  qu'es- 
tant prononcée  en  vulgaire,  non  seulement 
les  vieux ,  mab  les  jeunes  enfants  ;  non- 
seulement  les  sages ,  mais  les  fols  ;  non- 
seulement  les  hommes,  mais  les  femmes  ; 
et  enfin  tous  ceux  qui  sont  incapables, 
pourroient  y  prendre  occasion  d'erreur 
ou  de  scandale,  qui  plus,  qui  moins,  selon 
sa  disposition.  S'ils  lisoient  les  passages  de 
David,  où  il  semble  que  ce  saint  roy  mur- 
mure contre  Dieu  sur  la  prospérité  des 
mechans,  le  peuple  indiscret  s'en  pourroit 
flatter  dans  ses  impatiences.  S'ils  escou- 
toient  les  textes,  où  il  semble  demander  la 
vengeance  contre  ses  ennemis ,  leur  colère 
en  prendroit  un  mauvais  prétexte,  pour 
excuser  son  indignation  :  s'ils  lisoient  les 
transports  du  divin  amour  ^u  Cantique  des 
Cantiques,  à  moins  de  lessçavoir  spihUia- 
User,  ils  n'y  profiteroient  qu'en  mal  :  comme 
pourroient-Ûs  oûir  ces  paroles  du  prophète 
Ozée  ?  (1)  «  Vade,  et  fac  tibi  filios  fornica> 
u  lionis.  »  Plusieurs  actions  des  anciens 
patriarches  ouvriroient  la  porte  au  liberti- 
nage des  idiots ,  qui  n'ont  pas  l'esprit  de 
discernement.  Mais  de  grâce  !  examinons 
sérieusement  pourquoy  on  veut  avoir  les 
Escritures  et  le  service  divin  en  langue 
vulgaire  ?  est-ce  pour  y  apprendre  la  doc- 
trine ?  mais  certes  la  doctrine  ne  s'y  peut 
trouver,  à  moins  qu'on  n'ait  ouvert  Tecorce 
de  la  lettre ,  dans  laquelle  est  contenue 
rintelligence  :  ce  que  je  deduiray  tantost 
en  son  propre  lieu.  La  prédication  sert  à 
ce  point  (non  pas  la  recitation  simple  du 
service  ]  en  laquelle  la  parole  de  Dieu  est 
non-seulement  prononcée,  mais  exposée 
par  le  pasteur  ;  et  qui  est  celuy  du  menu 
peuple,  tant  soit-il  éclairé ,  qui  puisse  en- 
tendre sans  étude  les  prophéties  d'EzechieJ, 
et  les  mystères  contenus  dans  les  psaumes  ? 
Que  servira  donc  au  peuple  grossier  de 
lesoiiir,  sinon  peut-estre  pour  les  propbaner, 
et  les  mettre  en  doute.'  Âpres  tout,  nous 
qui  sommes  bons  catholiques,  ne  devons  en 
aucune  façon  réduire  nos  offices  sacrez  en 
langage  particulier;  car  comme  nostre  Eglise 
est  universelle ,  en  temps  et  en  lieu ,  elle 
doit  aussi  célébrer  les  offices  publics  en  un 
langage  qui  soit  universel ,  en  temps  et  en 
lieux.  Le  latin  parmy  nous  est  évident ,  le 
(1)  Otée,  c. ,,  a. 
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grec  en  Orient;  et  nos  Eglises  en  conser- 
▼ent  Tusage,  d'autant  plus  à  propos,  que 
nos  prestres  qui  vont  en  voyage  ne  pour- 
roient  dire  messe  hors  de  leurs  contrées , 
ny  les  autres  Tentendre. 

L'unité,  la  conformité,  et  la  grande  éten- 
due de  nostre  saincte  religion  requiert,  que 
nous  disions  nos  prières  publiques  en  un 
langage  qui  soit  un  et  commun  à  toutes 
nations.  En  cette  façon,  nos  prières  sont 
universelles,  par  le  moyeu  de  tant  de  gens, 
qui  en  chaque  province  peuvent  entendre 
le  latin,  et  il  me  semble  en  conscience  que 
celte  seule  raison  doit  suffire  ;  car  si  nous 
convenons  du  fait,  nos  prières  ne  sont  pas 
moins  entendues  en  latin  qu'en  françois  : 
divisons ,  si  vous  le  voulez,  le  corps  d'une 
république  en  trois  parties,  selon  l'ancienne 
division  françoise ,  ou  selon  la  nouvelle, 
en  quatre  ;  s'il  y  a  quatre  sortes  de  per- 
sonnes dans  un  estât  y  les  ecclésiastiques, 
les  nobles,  ceux  de  robbe  et  le  populaire  : 
les  trois  premiers  entendent  le  latin ,  ou  le 
doivent  entendre  :  reste  le  dernier  rang , 
duquel  encor  une  grande  partie  l'entend  ; 
le  reste  pour  vray  si  on  ne  parle  le  langage 
corrompu  de  leur  contrée ,  à  grand  peine 
pourroit-il  comprendre  le  simple  récit 
naturel  et  littéral  des  Escritures.  Ce  très- 
excellent  théologien  (1)  Robert  Bellarmin, 
dit,  pour  l'avoir  appris  de  lien  très-assuré, 
qu'une  bonne  femme  ayant  oiiy  lire  en 
Angleterre ,  par  un  ministre ,  le  chapitre 
de  TEcdesiaste  (quoy  qu'ils  ne  le  tiennent 
que  pour  livre  ancien,  non  pas  pourcano- 
nique  )  où  il  est  discouru  de  la  malice  des 
femmes ,  elle  se  leva,  disant  :  «  Hé  quoy  ! 
c'est  là  la  parole  de  Dieu  ?  non ,  mais  celle 
du  diable.  »  H  cite  de  (2)  Theodoret  un  bon 
et  juste  mot  de  sainct  Basile  le  Grand  :  Un 
cuisinier,  dit-il ,  de  la  maison  de  l'empereur, 
voulant  faire  Fentendu ,  se  mit  à  produire 
certains  passages  de  l'Escriture ,  mais  ce 
grand  et  pieux  evesque  luy  repartit  :  «  Tuum 
»  est  de  pulmento  cogitare ,  non  dogmata 
9  divîna  decoquere.  »  Comme  s'il  eust 
Toulu  dire  :  Meslez-vous  de  gouster  vos 
sausses,  non  pas  de  gourmander  la  divine 
parole. 

(t)  OelIanniiH»  tn  tract,  ir.  -  ^ 

(3)  Tbeodoret,  1.  i.  hîil.  c.  ztii. 


DISCOURS  XXVI. 

La  prophanalîon  des  Escritures  se  void  encor 
en  la  facilité  que  prétendent  nos  frères  abu- 
sez, dans  l'intelligence  de  leurs  mystères  et 
de  leurs  sens  cachez. 

En  vérité ,  l'imagination  doit  avoir 
grande  force  sur  les  entenderoens  des  hu- 
guenots, puisqu'elle  leur  persuade  si  fer- 
mement, et  à  vous  aussi  qui  les  suivez, 
cette  grande  absurdité,  que  «  les  Escritures 
sont  aisées  à  interpréter,  et  que  chacun  les 
peut  entendre.  »  De  Vray,  pour  produire 
les  traductions  ,  vulgaires  avec  quelque 
honneur,  il  falloit  parler  en  cette  manière; 
mais  dites- moy  la  vérité, pensez- vous  que 
les  sages  entrent  dans  vostre  sentiment? 
les  trouvez-vous  si  aisées  que  vous  le  dites  .^ 
les  en  tendez- vous  bien  Psi  vous  le  pensez, 
j'admire  votre  créance,  qui  est  non-seule- 
ment contre  l'expérience,  mais  contre  ce 
que  vous  voyez  et  sentez  votis-mesmes  :  . 
s'il  est  ainsi,  que  l'Escriture  soit  aisée  à 
entendre,  à  quoy  bon  tant  de  commen- 
taires de  vos  ministres?  à  quel  propos  tant 
d'harmonies  ?  à  quoy  servent  ces  écoles  de 
théologie  ?  il  ne  faut,  dites-vous,  que  la 
doctrine  de  la  pure  parole  de  Dieu  en  l'E- 
glise; mais  où  est  cette  parole  de  Dieu  en 
l'Escriture?  et  l'Escriture  est-ce  quelque 
chose  de  bien  secret? non,  car  vous  ensei- 
gnez tout  le  contraire  :  à  quoy  sert  donc  ce 
grand  nombre  d'interpretateurs  et  de  pre- 
dicans?  si  vous  estes  fidelles,  vous  y  en- 
tendrez autant  qu'eux;  renvoyez-les  aux 
infidelles,  et  gardez  seulement  quelques 
diacres  pour  vous  donner  le  morceau  de 
pain,  et  verser  le  vin  de  vostre  diner  :  si 
vous  pouvez  vous  repaistre  vous-mesmes 
au  champ  de  l'Escriture,  qu'avez-vous  af- 
faire de  pasteurs?  quelque  jeune  innocent 
et  petit  enfant  qui  sçaura  lire,  en  fera  la 
raison?  mais  d'où  vient  cette  discorde  si 
fréquente  et  irréconciliable  qui  est  entre 
vous  autres  eties  frères  de  Luther,  sur  ces 
paroles  :  «  Ceci  est  mon  corps,  »  et  sur  là 
justification?  Certes,  sainct  Pierre  n'est  pas 
de  vostre  advis,  qui  advertit  en  sa  seconde 
Epistre  que  dans  les  lettres  de  sainct  Paul, 
il  y  a  de  certains  (1)  traits  si  dUBciles,  que 

(1)  11.  Pétri,  c.  «n,  10. 
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les  ignorans  et  remuans  les  dépravent, 
comme  le  reste  de  l'Escriture ,  à  leur  pro- 
pre malheur.  L'Eunuque  trésorier  gênerai 
d'Ethyopie  estoit  fidelle,  puis  qu'il  estoit 
venu  adorer  au  temple  de  Jérusalem  ;  il  H- 
soit  Isaïe  (1),  il  lisoit  tout  clair  les  paroles, 
et  neantmoins  sans  les  entendre,  puis 
qu'il  demandoit  de  quel  prophète  vouloit 
parler  ce  qu'il  y  avoit  leu  ;  ^  certes  il  n'eu 
avoit  pas  l'intelligence  ny  l'esprit,  comme 
luy-mesme  le  confessoit.  «  £t  quomodo 
possum,  si  non  aliquis  ostenderit  mibi?  » 
non-seulement  il  ne  les  cntendoit  pas, 
mais  il  confessoit  son  insuffisance,  qui 
avoit  besoin  d'estre  enseignée;  et  nous 
verrons  parmy  vous  une  simple  femme  se 
vanter  d'entendre  aussi  bien  TEscriture 
que  sainct  Bernard?  ne  connoissez-vous 
pas  icy  l'esprit  de  division  ?  H  faut ,  dit-il, 
leur  faire  croire  que  TEscriture  saiucte  est 
tres-aisée,  afin  que  chacun  la  Use,  qui  çà, 
qui  là  ;  que  chacun  s'en  fosse  le  maistre , 
et  qu'elle  serve  aux  opinions  et  aux  phan- 
taisies  d'un  chacun.  Au  contraire,  David 
tcnoit  l'Escriture  bien  mal-aisée,  quand  il 
disoit  :  n  Da  mihi  intellectum ,  ut  discam 
mandata  tua.  »  Si  on  vous  a  laissé  TEpistre 
de  saint  Jerosmc  ad  Paulinum ,  en  la  pré- 
face de  vos  Bibles,  lisez-la  ;  car  il  entre- 
prend cette  cause  tout  exprez  :  sainct  (2) 
Augustin  en  parle  en  mille  endroits,  mais, 
surtout  en  ses  Confessions  ;  et  en  TEpis- 
tre  119,  où  il  confesse  d'ignorer  beaucoup 
plus  en  l'Escriture,  qu'il  n'y  sçait  :  Ori- 
gene,  et  saint  Jerosme;  celuy-là  en  sa 
préface  sur  les  Cantiques ,  celuy-cy  en  la 
sienne  sur  Ezechiel,  observent  qu'il  n'es- 
toit  pas  permis  aux  Juifs,  devant  l'asge  de 
50  ans,  de  lire  les  trois  premiers  chapitres 
de  la  Genèse,  le  commencement  et  la  fin 
d'Ezechiel,  ny  le  Cantique  des  Cantiques, 
l)our  la  profondeur  de  leurs  diflicultez,  en 
laquelle  peu  de  gens  peuvent  nager  sans 
s'y  perdre.  Et  maintenant,  ô  Dieu  î  chacun 
eu  parle,  chacun  en  juge,  chacun  s'en  fait 
accroire.  Or  combien  est  grande  la  pro- 
pbanation  des  Escritures  de  ce  costé,  per- 
soime  ne  le  sçauroit  suffisamment  penser, 
qui  ne  l'auroit  vu.  Pour  moy  je  diray  ce 
que  je  sçay ,  et  je  ne  mentiray  point  :  j'ay 

(1)  Act.  Tiii,«7,  88,  34.50. 

(2)  S.  Aug.  lib,  li.  CuARtf,  0.  SUT  et  m. 


VU  une  personne  en  bonne  compagnie,  à 
qui,  dans  un  entretien  familier,  on  proposa 
la  sentence  de  Noslre-Scigneur  (1)  «  Qui 
percutit  te  in  maxilla,  prœbe  ei  et  alte- 
ram;  »  Elle  l'entendit  incontinent  en  ce 
bçau  sens  :  «  Que  comme  pour  flatter  un 
enfant  qui  étudie  bien,  on  fuy  dçnne  lé- 
gèrement un  petit  coup  sur  la  joue,  pour 
l'inciter  à  mieux  faire  :  ainsi  vouloit  dire 
Nostre-Seigneur ,  à  celuy  que  tu  trouveras 
bienfabant,  et  à  qui  tu  te  conseilleras,  fais 
si  bien,  qu'il  ait  occasion  une  autre  fois  de 
te  consoler  et  de  te  flatter,  ou  amadouer 
des  deux  costez.  »  Xe  voila  pas  un  sens 
rare  et  admirable?  mais  la  raison  estoit 
encor  plus  belle,  parce  que,  adjouta  celte 
personne,  entendre  ce  texte  autrement,  et 
à  la  lettre,  seroit  contre  nature  ;  et  il  faut 
interpréter  l'Escriture  bonnement  par  l'Es- 
criture ;  neantmoins,  messieurs,  nous  trou- 
vons que  Nostrc-Seigneur  n'en  fit  pas  de 
mesme,  quand  le  serviteur  le  frappa;  ac- 
cordez vostre  sens  avec  l'exemple.  Un 
homme  de  bien,  et  qui  à  mon  advis  ne 
voudroit  pas  mentir,  m'a  raconté,  quil 
avoit  otiy  dire  à  un  ministre  en  ce  pais , 
traitant  de  la  nativité  de  Nostre-Seigneur, 
qu'iV  s'assuroit  quil  n  estoit  pas  né  en  une 
crèche,  et  qu'on  devoit  exposer  le  texte 
(qui  est  expressément  contraire)  [wraboli- 
quement,  disant  :  Nostrc-Seigneur  dit  bien 
qu'il  est  la  vigne,  et  il  ne  l'est  pas  [jour 
cela  :  de  mésme ,  encor  qu'il  soit  dit  qu'il 
est  né  dans  une  crèche,  il  n'y  est  pas  né 
pour  cela,  mab  en  quelque  lieu  honorable, 
qui,  en  comparaison  de  sa  grandeur,  se 
pouvoit  appeller  une  crèche  ou  une  écurie  : 
cette  interprétation  est  merveilleuse ,  et  je 
la  cite  d'autant  plus  volontiers ,  que  celuy 
de  qui  je  la  tieqs,  estoit  un  homme  parti- 
culier et  sans  étude,  qui  ne  l'auroit  i>as 
controuvée  :  quoy  qu'il  en  soit,  n'est-ce 
pas  une  chose  bien  étrange,  de  voir  comme 
cette  suflbance  prétendue  fait  prophafter 
l'Escriture  sainte?  N'est-ce  pas  accomplir 
sans  doute  ce  que  dit  Dieu  en  Ezechiel, 
54,  y  18  :  «  Nonne  saÛs  vobis  erat  pascua 
bonadepasci?  insuper,  ctreliquiaspasdua- 
rum  vestrarum  conculcaslb  pedibus.  » 

Mais  entre  toutes  les  prophanations,  il 
me  semble,  messieurs,  que  celle-cy  se  fait 

(1)  Luc,  VI,  29. 
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voir  eminente  par-dessus  les  autres  ;  que 
dans  vos  temples  publiquement ,  dans  les 
villes,  dans  les  champs,  et  dans  les  bouti- 
ques, on  chante  larimaillerie  des  pseaumes 
de  Marot,  comme  sic'estoient  véritable- 
ment les  pseaumes  de  David  ;  la  seule  in- 
sufDsance  de  Tautheur ,  qui  n'estoit  qu'un 
vray  ignorant ,  sa  lascivelé,  de  laquelle  il 
a  donné  des  preuves  par  ses  escrits,  sa  vie 
tres-libertine,  qui  n'avoit  rien  moins  que 
celle  d'un  chrestien,  meritoit  bien  qu'on 
Juy  refusast  la  fréquentation  de  TEglise. 
Ncantmoins  son  nom,  ses  versions  et  ver- 
sifications,  sont  eomme  sacrez  en  vos  as- 
semblées; on  les  recite  parmy  vous  autres, 
comme  si  c'estoient  les  paroles  de  David  : 
mais  qui  ne  void  combien  y  est  violé  le 
sens  du  sacré  texte,  car  les  vers,  la  mesure, 
et  la  contrainte  de  cet  esprit  forcé,  ne  per- 
mettent pas  qu'on  y  suive  la  propriété  de 
l'expression  de  TEscriture  ;  il  y  roesie  du 
sien  pour  rendre  le  sens  insensé,  et  il  a 
esté  nécessaire  à  cet  ignorant  rimailleur  de 
choisir  un  sens  détourné ,  en  quittant  le 
droict  et  le  canonique.  N'est-ce  pas  une 
extresme  absurdité ,  d'avoir  laissé  à  cette 
cervelle  éventée  un  jugement  de  si  grande 
conséquence,  et  suivre  aussi  étroitement  le 
triage  d'un  poète  prophane,  dans  les  offices 
et  prières  publiques,  comme  on  le  pourroit 
faire  de  Tinterpretation  des  septante ,  qui 
furent  si  pardculierement  assistez  du 
Sainct-Esprit  ?  Combien  de  mots  et  combien 
de  sentences  ilameslez  dans  cette  version, 
qui  ne  furent  jamais  dans  TEscriture,  et  qui 
sont  bien  d^autre  importance,  que  de  mal 
prononcer  le  mot  Scibolleth  !  Toutefois  on 
sçait  bien,  qu'il  n'y  a  rien  qui  aye  tant 
chatouillé  vos  curieux,  et  surtout  les  fem- 
mes, que  celte  libertine  liberté,  de  chanter 
en  l'Eglise  et  aux  assemblées.  Certes  nous 
DC  refusons  à  personne  de  chanter  avec  le 
chœur  modestement  et  décemment,  mais  il 
semble  plus  convenable  que  Tecclesiastiquc 
le  fasse  par  estât,  et  pour  l'ordinaire, 
comme  il  fut  pratiqué  en  la  dédicace  du 
temple  (1)  de  Salomon.  Si  vous  vous  plai- 
sez Si  fort  à  faire  resonner  vos  voix  dans 
les  Eglises,  au  moins  ne  changez  point  le 
sens  du  texte,  ny  la  naïveté  des  Escriturcs. 
Le  temps  ne  me  permet  pas  maintenant  la 

(1)  H.  Pardip.  Tir,0. 


commodité ,  ny  le  loisir  d'examiner  et 
poursuivre  le  reste  ;  souvenez-vous  de  ce 
que  (1)  cy-dessus  nous  avons  remarqué 
sur  le  pseaume  huitiesme. 

Pour  ce  qui  regarde  l'usage  que  vous 
avez  introduit,  de  faire  chanter  indifférem- 
ment en  tous  lieux,  et  en  toutes  occupation» 
les  cantiques  de  David ,  c'est  à  mon  advis 
un  mépris  formel  de  la  saincte  religion  (2), 
N'est-ce  pas  offenser  la  majesté  divine ,  de 
luy  parler  avec  des  paroles  tres-sainctes  ^ 
sans  aucune  révérence  et  attention  ?  Reciter 
des  prières  sans  esprit  d'oraison ,  n'est-ce 
pas  se  mocquer  de  celuy  à  qui  on  parle? 
Quand  on  void  à  Genève,  ou  autre  part, 
des  garçons  de  boutique,  se  Jouer  au  chant 
de  ces  pseaumes,  et  rompre  le  fil  d'une 
tres-belle  prière,  pour  y  mesler  des  bagat- 
teles,  ou  des  actions  indécentes,  ne  void- 
on  pas  qu'ils  font  un  accessoire  du  princi- 
pal, et  que  ce  n'est  sinon  par  passe- temps 
qu'ils  chantent  ces  cantiques,  qu'il  croyent 
neantmoins  estre  du  S^ainct-Esprit?  Ne  fait- 
il  pas  beau  voir  des  cuisiniers  chanter  en 
ridicule  les  paroles  de  la  i>enitence  de  Da- 
vid, et  demander  à  chaque  verset,  le  lard, 
le  chappon,  la  perdrix?  «  Cette  Escriture, 
dit  de  Montaigne,  est  trop  divine,  pour 
n'avoir  autre  usage,  que  d'exercer  le  poul- 
mons,  et  plaire  aux  oreilles.  »  Je  ne  nie 
pas,  qu'en  particulier  et  en  tous  lieux,  U 
ne  soit  tres-bon  de  prier,  et  mesme  en 
toute  contenance  décente,  pourvu  qu'on 
prie  d'esprit,  parce  que  Dieu  void  Tinte- 
rieur,  dans  lequel  gist  la  principale  subs- 
tance de  l'oraison.  Mais  je  croy,  que  celuy 
qui  prie  en  public,  doit  faire  démonstra- 
tion extérieure  de  la  révérence  que  les  pa* 
rôles  qu'il  profère  demandent  de  luy ,  autre- 
ment il  scandalise  le  prochain,  qui  n'est 
pas  tenu  de  penser  qu'il  ait  de  la  religion 
en  son  intérieur,  voyant  le  mépris  qu'il  en 
fait  en  son  e;cterieur.  Je  liens  pour  moy, 
qu'on  ne  peut  chanter  sans  péché  la  ver- 
sion des  pseaumes  de  Marot,  qui  sont  tous 
mal  traduits,  et  que  c'est  au  moins  une 
grande  irrévérence  de  les  permeiue  dans 

(1)  Ce  rtMo\  eti  au  ehap.  nui,  où  Marot  fait 
une  expotiUoa  iinpta  ei  déletlable. 

(8)  Lci  calviniâUf ,  dans  le  oommencemenl  de  leur 
rérormc  prétendue  ,  avoieni  pi^»  celle  coutahie  .  Jo 
f«,r«  chaoler  par  les  r«ei  Je.  pwumc»  de  *Uro», 
pour  •urprcndre  le»  •inaplca  oalbol'q"*». 
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vostre  Eglise  prétendue  reformée,  parce 
quil  n*y  a  ny  esprit  ny  vérité.  «  Spirilus 
est  Deus,  et  eos  qui  adorant  Deum,  oportet 
spiritu,  et  Teritate  adorare.  •  Et  en  efTet, 
dans  cette  ridicule  rimaillerie,  bien  sou- 
vent vous  attribuez  au  Sainct-Esprit  les 
conceptions  de  Marot,  contre  la  vérité  ; 
ainsi  la  bouche  crie  parmy  les  rues  et  dans 
Jes  cuisines  :  «  0  Seigneur  !  0  Seigneur!  » 
quoy  que  le  cœur  et  Tesprit  n'y  soient 
point,  mais  au  traflic  et  au  guain ,  comme 
dit  (1)  Isaïe.  Vous  vous  élancez  de  bouche 
vers  Dieu,  et  le  glorifiez  de  vos  lesvres, 
mais  vosire  cceur  est  bien  éloigné  de  luy, 
et  vous  le  craignez  selon  les  commande- 
mens  et  la  doctrine  des  hommes.  Je  con- 
fesse que  cet  inconvénient  de  prier  sans 
dévotion,  arrive  bien  souvent  aux  catholi- 
ques ;  mais  ce  n'est  pas  par  Taveu  de  l'E- 
glise ;  aussi  jp  ne  reprens  pas  maintenant 
les  particuliers  de  vostre  secte,  comme 
particuliers,  mais  le  corps  de  vostre  doc- 
trine, laquelle  par  ses  traductions  et  liber- 
tez  réduit  en  usage  prophane  ce  qui  de  - 
vroit  estre  en  très-grande  révérence  :  li- 
sez au  chap.  1-4  de  la  1"  aux  Corinthiens  : 
«  Mulier  in  Ecclesiâ  taceat;  »  ce  .qui  doit 
s'entendre  aussi  bien  des  cantiques ,  que 
du  reste  des  EscrI turcs.  Pour  ce  qui  re- 
garde nos  religieuses,  je  vous  répons 
qu'elles  sont  in  oratorio,  non  EccUsid ,  et 
qu'elles  ne  chantent  point  leurs  offices  en 
langue  populaire,  mais  elles  conservent  en 
tout  le  respect  qui  est  dû  aux  Escritures. 

DISCOURS  XXVI!. 

Bcfulalion  des  objections  des  rcligionnaîres, 
au  discours  précèdent,  sur  le  sujcl  des  ver- 
sions, et  chants  en  langue  Tulgaire. 

Nous  examinons ,  messieurs ,  en  ce  dis- 
cours, ce  que  vous  alléguez  pour  vostre 
defence.  Sainct  (2)  Paul  semble  ordonner 
qu'on  fasse  le  service  en  langue  intelligible 
et  populaire ,  principalement  aux  Corin- 
thiens; mais  lisez  bien,  et  vous  verrez  as- 
surément que  pour  cela,  il  ne  prétend  pas 
qu'on  diversiBe  le  service  en  toutes  sortes 
de  langages  ;  il  entend  seulement  que  les 
exhorutions  familières  et  les  expositions 

(J)  C.  «IX,  I8.-(S)  I.  Cor.  c.  xiT. 


des  cantiques ,  qui  se  faisoient  par  les  dis- 
ciples qui  avoient  receu  le  don  des  langues, 
fussent  interprétez ,  afin  que  l'Eglise  fust 
instruite  des  choses  que  l'on  chantoit.  «  Et 
ideô,  qui  loquitur  linguà,  oretet  interpre- 
tetur.  »  Il  veut  que  les  loijanges  qui  se  fai- 
soient à  Corinthe  ,  fussent  interprétées  en 
langue  grecque  par  ceux  qui  en  avoient 
l'oflîce,  pour  enseigner  et  consoler  lé  peu- 
ple ;  il  estoit  en  effet  bien  raisonnable  que 
ces  expositions  instructives  se  fissent  en 
langue  intelligible,  et  sur  le  champ,  par  ma- 
nière d'iiomelies  et  do  catéchisme  *.  ce  que 
l'apostre  semble  montrer  évidemment, 
quand  plus  bas  il  ajoute  :  «  Si  ergo  conve- 
niât  universa  Ecclesiâ  in  unum ,  et  omnes 
linguis  loquanlur,  intrent  autem  idiota , 
aut  infidèles ,  nonne  dicent  quod  insani- 
tis?  »  Et  plus  bas  :  «  Sive  lingua  quis  lo- 
quitur, secundum  duos  aut  multos ,  et  per 
partes  unus  interpretetur ,  si  autem  non 
fuerit  intcrpres,  taceat  in  Ecclesiâ,  sibi 
autem  loquatur  etDeo.  ■  Vous  voyez,  qu'il 
ne  parle  pas  ici  des  offices  solennels ,  qui 
ne  se  faisoient  en  l'Eglise  que  par  le  pas- 
teur ;  mais  des  cantiques  qui  se  recitoient 
par  le  don  des  langues ,  et  qui  vouloient 
estre  entendus  corde]  de  vray  ne  lestant 
pas,  cela  detoumoit  l'assemblée,  et  ne  ser- 
voit  de  rien.  Plusieurs  anciens  pères  par- 
lent de  ces  cantiques  (1) ,  et  entre  autres 
Tertullien ,  lequel  parlant  de  la  saincteté 
des  apostres,  et  de  la  charité  des  anciens , 
dit  :  «  Post  manualem  aquam,  et  lumina, 
ut  quisque  de  Scripturis  sanctis ,  vel  dç 
proprio  ingenio ,  potest  provocatus  in  mé- 
dium Deo  canere.  » 

Quand  le  prophète  dit  :  «  Populus  hic 
labiis  me  honorât,  cor  autem  eorum  longé 
est  à  me.  »  Cela  s'entend  de  ceux  qui  chan- 
tent et  qui  prient  en  quel  langage  que  ce 
soit,  et  qui  parlent  à  Dieu  par  manière 
d'acquit ,  sans  révérence  et  sans  dévotion , 
non  pas  de  ceux  qui  parlent  en  langage  à 
eux  inconnu,  mais  connu  de  TEglise,  et 
qui  neantmoins  ont  le  cœur  uni  à  Dieu. 
'  Les  Actes  des  apostres  nous  apprennent 
à  louer  Dieu  en  toute  langue  ;  aussi  faut-il  ; 
mais  dans  la  cérémonie  des  offices  solen- 

(1)  In  Apocal.  c.  zxxtx.  Vojes  ruiiiol«(ioQ  d« 
Mro  Emar  ÉaDcqnio  E.  de  Renues,  sur  le  ii,  cb.  du 
1.  0  des  Conf.  de  S.  Au^. 
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nels  et  catholiques ,  il  y  faut  une  langue 
universelle  et  catholique,  par  laquelle  toute 
langue  confesse  ,  que  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  est  â  la  tlextre  de  Dieu  le.pere. 

Au  Deuleronome  (1),  il  est  dit ,  que  les 
conimandemens  de  Dieu  ne  sont  pas  se- 
erets  ny  scelez  :  le  (2)  psalmiste  s'en  dé- 
clare en  ces  termes  :  «  Prœceptum  Domini 
locidum.  Lucema  pedibus  meis  verbum 
tuuro.  »  Tout  cela  va  bien,  mais  il  s'entend 
et  se  doit  entendre  de  la  prédication  publi- 
que et  expliquée  :  «  Quomodo  credent  sine 
praedicante  »  :  or  tout  ce  que  David  ce  grand 
prophète  apporte ,  ne  doit  pas  estre  tiré 
indiscrètement  en  conséquence  pour  un 
chacun ,  ny  pour  un  sens  particulier. 

Mais  on  objecte  à  tout  pro[K)s  :  Ne  dois- 
je  pas  chercher  la  viande  de  mon  ame  et 
de  mon  salut?  qui  nie  cela?  il  est  vray 
neantmoins  que  les  brebis  ne  vont  pas 
d'elles  -  mêmes  au  pasturage ,  comme  les 
vieilles  oyes  :  n'est-ce  pas  le  pasteur  qui 
feur  chlcrche  le  lieu ,  qui  les  y  conduit  et 
qui  les  y  garde  ?  Se  mocqueroit-on  \}as  du 
malade  présomptueux,  qui  voudroit  cher- 
.cher  sa  santé  dans  Hypocrate ,  sans  Faide 
du  médecin?  ou  de  celuy  qui  voudroit 
chercher  son  droit  en  justice  dans  le  Code, 
5ans  s'adresser  au  juge  ?  Cherchez ,  luy 
dira-t-on,  vostre  santé,  mais  par  le  moyen 
des  expers  ;  cherchez  vostre  droit  et  le  pro- 
curez, mais  parles  mains  du  magistrat  (3)  : 
«  Mediocriter  sanus  intelligat,  Sçriptura- 
rum  expositionem  ab  ils  esse  petendam , 
qui  earum  sunt  doctores ,  »  dit  sainct  Au- 
gu.stin.  S'il  est  vray  que  personne  ne  pourra 
trouver  son  salut ,  à  moins  de  lire  et  d'en- 
tendre les  Escritures ,  que  deviendront  tant 
de  pauvres  idiots  ?  Certes  ils  ont  un  bon 
remède ,  car  ils  trouvent  et  cherchent  leur 
salut  assezsufSsamment,  quand  ils  appren- 
nent de  la  bouche  de  leur  pasteur  le  som- 
maire de  ce  qu'il  faut  croire  ,  espérer,  et 
aimer,  de  ce  qu'il  leur  faut  faire  et  deman- 
der à  Dieu.  Persuadez  -  vous  qu'en  fait  de 
doctrine ,  il  est  vray  ce  que  dit('i)  le  Sage  : 
«  Melior  est  pauper,  ambulans  in  simpli- 
cltate  suâ,  quàm  dives  in  pravis  itineribus.  » 
Et  ailleurs  (5)  :  «  Simplicitas  justorum  diri- 

(1)  Deul   XXX.  —  (î)  Pi.  xTiii.  Ps.  cxTiii. 

(3)  Aog.  I.  I.  de  Morib.  Eccl.  c.  i. 

(4)  ProT.  iiTiii,  0.— (5)  C.  XI,  3. 
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get  eos.  »  Et  (1),  «  qui  ambulat  siropliciter' 
ambulat  confidenter.  »  Je  ne  prétends  pas 
inférer,  qu'il  ne  faille  prendre  la  peine 
d'entendre  sa  créance ,  mais  seulement 
qu'on  ne  doit  pas  penser  trouver  de  soy- 
mesme  son  salut  et  son  pasturage ,  sansk 
conduite  de  ceuiuque  Dieu  a  constituez  pour 
cet  effet,  selon  le  mesme  Sage  :  «  Ne  inni- 
taris  prudent  iae  tuae,  et  ne  sis  sapiens  apud 
temetipsum.  »  Ce  que  ne  font  pas  ceux  qui 
'  se  fondent  sur  leur  seule  suffisance,  et  qui 
veulent  témérairement  se  mesler  de  con- 
noistre  toute  sorte  de  mystères ,  sans  ob- 
server l'ordre  que  Dieu  a  etably,  puis  qu'il 
en  a  fait  entre  nous  les  uns  docteurs  et  les 
autres  pasteurs  *,  non  tous  et  chacun  pour 
soy-mesme.  En  vérité,  sainct  Augustin  (2) 
avouera  que  sainct  Antoine ,  homme  in- 
docte, ne  laissoit  pas  de  sçavoir  le  chemin 
du  paradis  ;  au  contraire,  luymesme  avec 
toute  sa  science  en  estoit  bien  loin,  estant 
alors  plongé  dans  les  erreurs  des  mani- 
chéens. Je  veux  achever  ce  discours  par  de 
bons  témoignages  de  l'antiquité  ,  et  citer 
des  exemples  signalez ,  que  je  vous  veux 
laisser  en  forme  de  conclusion. 

Sainct  Augustin  montre  évidemment  que 
le  peuple  n  entend  pas  tousjours  ce  qu'il 
prononce  dans  l'Eglise ,  et  qu'il  a  besoin 
d'exposition  et  d'interprète  (5)  :  «  Admo- 
nenda  fuit  charitas  vestra ,  confessidnem 
non  esse  semper  vocem  peccatoris  ;  nam 
mox  ut  hoc  verbum  sonuit  in  linguà  lecto- 
ris,  secutus  est  etiam  sonus  tunsionis  pec- 
toris  ;  audito ,  scilicet ,  quod  Dominus  ait , 
confiteor  tibi ,  pater,  in  hoc  ipso  quod  so- 
nuit ,  confiteor,  pectora  vestra  tutudistis  ; 
tundere  autem  pectus,  quidest,  nisiape- 
rire  quod  latet  in  pectore,  et  evidenti  pulsu 
occultum  castigare  peccatum  ?  quare  hoc 
fecistis  ?  nisi  quia  auditis ,  confiteor  tibi , 
pater  ;  confiteor,  audistis,  qui  est  qui  con- 
fitetur,  non  attendistis  ;  nunc  ergo  adver- 
tite.  »  Voyez,  messieurs,  comme  le  peuple 
oyoil  la  leçon  publique  de  l'Evangile ,  et 
ne  Tentendoit  pas  ,  sinon  ce  mot  :  «  Confi- 
teor tibi,  pater,  »  qu'il  entendoit  par  équi- 
voque et  par  coutume,  parce  qu'on  le  disott 
au  commencement  des  confessions  auricu- 
laires :  cela  montre  sans  doute  que  la  leçon 

(1)  c.  X,  9.  —(2)  A«g.  I.  8.  Conf.  c.  ^m. 
(3;  Aug.  de  Verb.  Dom.  «r.  8,  o.  30. 
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CONTROVERSES 


86  faÎBoiten  laUn,  qui  n^étoit  pas  leur  lan- 
gage vulgaire. 

Mail  ceux  qui  veulent  voir  rcstime  que 
les  catholiques  ont  tousjours  fait  de  la 
saincte  Escriture  ,  et  le  respect  qu*ils  luy 
portoient,  qu'ils  admirent  le  grand  et  sainct 
cardinal  Borromée,  qui  n^ouvroit  et  n'etu- 
dioit  jamais  ce  livre  sacré  sans  se  mettre  à 
genoux,  luy  semblant  quilalloit  oûir  parler 
Dieu  visiblement ,  et  que  telle  révérence 
•stoit  due  à  une  si  divine  audience.  Jamais 
peuple  ne  futmieux  instruit»  eu  égard  à  la 
malice  du  temps,  que  le  peuple  de  Milan 
sous  ce  sainct  prélat; mais  rinstruclion  du 
peuple  fidelle  ne  vient  pas  à  force  de  tra- 
casser les  sacrez  escrits,  et  lisotter  cette  di- 
vine parole,  ny  à  dianter  çàet  lA  par  phan- 
taisie  et  critiquerie  les  pseaumesde  David  ; 
mais  à  les  manier  »  dire  ,  oiîir  et  chanter 
modestement ,  et  prier  Dieu  »  avec  appré- 
hension et  veuë  de  la  majesté  de  Dieu ,  à 
qui  on  parle  >  de  qui  on  lit  et  recite  la  pa- 
rolC)  tousjours  avec  celte  préface  de  Tan- 
cienne  Eglise  :  Surtum  corda  (1).  Ce  grand 

(1)  Nola.  11  paroUt  que  le  laiuet  aulhetir  a  coin. 
pglé  cecjT  AM  tnoiê  tl'o«tobr«  ,  ti  U  pretnièrt  partie 


amy  de  Dieu,  sainct  François  d'Assise,  à  la 
glorieuse  et  saincte  mémoire  duquel  on  ce- 
lebroit  hier  par  tout  le  monde  la  festc  an- 
niversaire, nous  montroit  un  rare  exemple 
de  Tattention  et  rcverepcc  avec  laquelle  on 
doit  prier  Dieu  :  voyez  ce  quen  raconte  le 
sainct  et  fervent  docteur  de  TEglise ,  sainct 
Bonaventure  :  «  Sêlitus  erat  vir  sanctus  lio- 
ras  canonicas  non  minus  timoratè  persol- 
vere ,  quàm  devotè  ;  nam  lioet  oculorum , 
itomadii ,  splenis  et  hepalis  aegriludine  la- 
boraret,  noiebat  muro,  vel  parieti  inhœrere, 
dum  fisallerct ,  sed  horas  semper  erectus , 
et  sine  strcpiiu ,  non  gyrovagis  oculis ,  nec 
cum  aliquâ  synco|)â  persolvebat;  si  verô 
esset  in  itinere  constitutus,  figebat  tune 
temporis  gressum  ;  hujusmodi  consueiudi- 
nom  revcrentcm  etsanclam  propter  pluvia- 
rum  inundationcm  non  omiltens ,  dioebat 
enim  ;  si  quietè  corpus  cibumsuum  convc- 
ntt  sumcre ,  cura  ipsà  vermium  escâ  com- 
munem,  cum  quanta  tranquillitate  accipere 
débet  anima  cibum  vilJB  œteme?  » 

l'aunée  precf  dénie  «  au  moit  de  tioveiabre,  cum  me 
nouf  l'atoni  remarqué  cy-dcuui. 


SECTION    SECONDE. 

DB  LA    SECONDE  TARTIB  DE  L'AUTUORlTé   DES  TUADITLOKS. 


DISCOURS  XXVIIL 

Que  l'EglUe  des  prclendut  reformez  a  violé 
cnlierement  les  Iradilions  apostoliques,  qui 
sont  la  seconde  régie  de  iafoy  ehretlienne. 

Tout  le  secret  de  cette  controverse  con- 
siste à  bien  sçavoir  ce  que  nous  entendons 
icy  par  les  traditions  apostoliques  ;  voicy 
les  paroles  expresses  du  sainct  concile  de 
Trente  ,  session  IV,  parlant  de  la  vérité  et 
intégrité  de  la  discipline  chresliennc  et 
cvangelique'.  «  Prospicicns  (  sancla  syno- 
dus  )  veritatem  et  disciplipam  coulincri  in 
Jibris  scriptis ,  et  sine  scripto  tradilionibus, 
quœ  ab  ipsius  Ciiri«ti  ore ,  ab  apostolis  ac- 
cepta ,  ut  ab  ipsis  apostolis ,  Spiritu  sancto 
dictante ,  qua^ïi  per  mauus  Iraditaî ,  ad  nos 
usque  pcrveweruut}  orthodo}^orum  exem- 


pla  patrum  secuta ,  omnes  libros  tàm  vete- 
ris ,  quàm  novi  Testamenti  (  cum  utriusque 
unus  Deus  sit  auilior  )  nec  non  traditiones 
ipsas,  tum  ad  fldem,  tum  ad  mores  perti- 
nentes ,  tanquam  vel  ore  tenus  à  Chiisto 
vel  à  Spiritu  sancto  dictatas ,  et  continua 
successione  in  Ecclcsià  catbolicâ  servatas , 
pari  pielatis  aiïccCQ ,  ac  reveientiâ  suscipit, 
et  vcncratur*  »  Voilà  à  la  vérité  un  décret 
digne  d  une  assemblée ,  qui  pouvoit  dire  : 
«  Visum  est  Spiriluî  sancto  et  nobis  ;  »  car 
il  n'y  a  presque  pas  un  mot  qui  ne  porte 
coup  sur  les  adversaires ,  et  qui  ne  leur 
levé  toutes  les  aitncsoiïensives  et  doOcnsi- 
ves  :  o^r  de  quoy  leur  profitera  désormais 
de  crier:  (1)  «  lu  vauum  coiunt  me ,  dicen- 


(t)  I«.  xx*. 


Digitized  by 


Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


Y5 


tes  mandata  et  doctrînas  hominum;  (i) 
irritum  feclstis  mandatum  Dei ,  propter 
tradiiionein  vestram  :  (2]  ne  intendas  fa  • 
bulis  judaïcis  ,  (3)  aîmulator  existons  pa- 
ternarum  tuarum  tDaditionum;  (4)  vidcte 
ne  quis  vos  decipiat  per  philosophiam ,  et 
inauem  fallaciam,  secundum  tradilionem 
homininn  ;  (5)  redempti  eslis  de  vanà  ves- 
Irà  conversalione  paternse  tradilîonis  ?  » 
Tout  cecy,  messieurs  ^  n'est  point  à  propos, 
puisque  le  concile  proteste  clairement  que 
les  traditions  qu'il  reçoit ,  ne  sont  ny  tra- 
ditions ny  doctrine  venue  des  hommes  ; 
inais  «  ab  ipsius  Chrlsti  ore ,  ab  apostolis 
acceptaB ,  vel  ab  ipsis  apostolis ,  Spiritu 
sanclo  dictante ,  quasi  per  manus  traditae , 
ad  nos  usque  pcrvenerunt.  »  Ce  sont  donc 
les  pures  paroleSv  de  Dieu ,  et  la  doctrine 
du  Sainct-Esprit ,  non  pas  des  hommes  ;  et 
en  ce  point  vous  verrez  cquivoquer  pres- 
que tous  yos  ministres ,  faisant  de  grandes 
liaraugues  pour  montrer  qu'il  ne  faut  pas 
mettre  en  comparaison  la  tradition  humaine 
avec  rSscriture;  mais  à  quel  sujet  crier 
tout  cela ,  sinon  pour  embarrasser  les  pau- 
vres auditeurs  ?  nous  en  demeurons  d^ac- 
eord ,  car  jamais  nous  n'avons  authorisé 
li's  traditions  qui  n'ont  point  d*avcu.  Us 
pi-oduiscnt  cpntre  nous  ce  que  saiuct  Paul 
cscrit  à  son  Timolhée  :  «  Omnb  scriptura 
divinitus  inspirata,  utilisest  ad  docendum, 
ad  corripiendum ,  ad  erudiendum  in  justi- 
fia ,  ut  |)ertectus  sit  homo  Dei ,  ad  omne 
bonumopusinsiructus.  »  A  qui  est-ce  qu'ils 
en  veulent  ?  c^est  une  querelle  d'Allemand  ; 
car  qui  nie  la  très-excellente  utilité  de 
l'Kscriture ,  sinon  les  huguenots ,  qui  en 
lèvent  des  plus  belles  pièces ,  comme  des 
choses  vaines?  £Ues  sont  très-utiles  certes, 
et  ce  n'est  pas  une  petite  faveur  que  Dieu 
nous  a  faite ,  de  les  nous  conserver  parmy 
tant  de  persécutions;  mais  lutilité  de  lEs- 
criture  ne  rend  pas  les  sainctes  traditions 
inutiles,  non  plus  que  l'usage  d'un  œil, 
d*une  jambe ,  d'une  oreille  ou  d'une  main, 
ne  rend  pas  l'autre  inutile.  Le  concile  dit  : 
Omnes  libros  tàm  veteris ,  quànfi  uovi  Tes- 
tamenti ,  necnon  tradilioncs  ipsas  pari  pie- 
taiis  affectu ,  ac  reverentiâ  suscipit  et  ve- 
ucratur.  »  Ne  toicy  pas  une  belle  façon  de 

(l)MtUb.  iT.  —  (DTimn. 

(3)  Gai.  I.  -  ^4)  Col.  II.  -  (5)  î.  Pet.  I. 


raisonner?  La  foy  proflte,  cela  est  vérita- 
ble :  donc  les  bonnes  œuvres  ne  profitent 
de  rien:  quelle  logique?  De  mesme  :  (1) 
«  Multa  quidem ,  et  alta  signa  fecit  Jésus , 
quaB  non  sunt  scripta  in  libro  hoc.  Hsc 
aulem  scripta  sunt  ut  credatis ,  quodilesus 
est  Dei  filius ,  et  ut  credentes ,  vitam  ha- 
beatis  in  nomine  ejus.  »  Donp  il  n'y  a  rien 
autre  à  croire  que  cela?  0  la  belle  consé- 
quence ;  nous  sçavons  bien  que ,  «  quœ- 
cumquc  scripta  sunt,  ad  nostram  doctrinam 
scripta  sunt.  »  Mais  cela  empesche-t-il  que 
les  apostres  ne  preschent ,  hsc  scripta  sunt 
ut  credatis ,  quod  Jésus  est  Ûlius  Dei.  » 
Cela  ne  suffit  pas  tout  seul ,  car  t(  quomodo 
credeut  sine  prœdicante?  >»*Le8  Escritures 
sont  données  pour  noslre  salut ,  ma'is  non 
pas  les  Escritures  seules ,  les  traditions  y 
tiennent  leur  place  :  les  oyseaux  ont  l'ailQ 
droite  pour  voler ,  donc  l'aile  gauche  ne 
sert  de  rien  ?  Tune  ne  va  pas  sans  Tautre. 
Je  laisse  à  part  les  responses  [particulières  ; 
car  sainct  Jean  ne  parle  que  des  miracles 
qu'il  avoit  à  escrlre ,  et  qu'il  croyoit  suffire 
pour  prouver  la  divinité  du  Fils  de  Dieu. 
Quand  ils  produisent  ces  paroles  :  (â)  «  Non 
addeti$  ad  verbum,  quod  ego  praecipio 
vobis,  nec  auferetis  ab  eo;  (5)  sed  licetaut 
angélus  de  cœlo  evangelizet  vobis ,  prse- 
terquâm  quodevangelizavimus  vobis,  ana- 
themasit.  »  Ils  ne  disent  rien  contre  le 
concile ,  qui  dit  expressément ,  que  la  doc- 
trine evangelique  ne  consiste  pas  seulement 
aux  Escritures ,  mais  encor  aux  traditions  ; 
l'Escriture  est  Evangile,  mais  elle  n'est 
pas  tout  l'Evangile ,  car  les  traditions  sont 
l'autre  partie  :  qui  enseignera  donc  autre 
chose ,  que  ce  qu'ont  enseigné  les  apostres, 
maudit  soii-il  :  mais  les  apostres  ont  en- 
seigné par  escrit  et  par  trac^tion,  et  tout 
cela  est  Evangile  et  de  l'Evangile.  , 

Après  tout ,  messieurs ,  si  vous  considé- 
rez de  près  comme  le  concile  apparie  les 
traditions  avec  les  Escritures ,  vous  verrez 
qu'il  ne  reçoit  point  du  tout  les  traditions 
contraires  à  l'Escriture ,  car  il  reçoit  la  tra- 
dition et  l'Escriture  avec  pareil  honneur, 
parce  que  l'un  et  l'autre  sont  des  ruisseaux 
Ires-doux  et  ties-purs,  qui  sont  partisd'unc 
mesme  bouche  de  Nostre-Seigneur,  comme 
d'une  vive  fontaine  de  sapience,  et  parlant 

(1)  Joao.  XI.  -  (2)  Dcul.  it.  -(3)  Gai.  i. 
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elles  ne  peuvent  luy  cslre  contraires,  puis- 
quVlIes  sont  de  mesme  goust  et  qualité  ;  et 
se  joignant  ensemble ,  elles  arrosent  gaye- 
ment  cet  arbre  sainct  du  christianisme, 
«  Quod  fructum  suum  dabit  in  tcmpore 
suo.  » 

Nous  appelons  donc  tradition  apostoli- 
que ,  toute  doctrine ,  soit  de  la  foy,  soit  à 
l'égard  des  mœurs  que  Nostre-Seigneur  a 
enseignée  de  sa  propre  bouche ,  ou  par  la 
bouche  des  apostres  ,  laquelle  n'estant 
point  escrito  dans  les  livres  canoniques ,  a 
esté  de  main  en  main  conservée  jusqu'à 
nous ,  ayant  passé  sans  altération  de  siècle 
en  siècle ,  \^v  une  continuelle  succession 
dans  1  Eglise  :  en  un  mot,  c'est  la  parole 
d'un  Dieu  vivant ,  imprimée ,  non  sur  le 
papier,  mais  sur  la  carte  blanche  et  animée 
des  cœurs  des  fidelles.  Ce,  n'est  donc  pas 
une  vaine  tradition  des  cérémonies,  ny  un 
certain  ordre  extérieur ,  arbitraire ,  politi- 
que ,  et  de  bienséance  .*  mais ,  comme  dit 
le  sainct  concile ,  un  usage  etably  en  uni- 
formité de  doctrine ,  qui  appartient  à  la  foy 
mesme  et  aux  mœurs  ;  quoy  qu'à  l'égard 
des  traditions  qui  concernent  les  mœurs , 
jl  y  en  a  qui  nous  obligent  très -étroite- 
ment ,  et  d'autres  qui  ne  nous  sont  propo- 
sées que  par  conseil  et  pour  le  mieux  ;  et 
celles-cy  n'estant  pas  observées  ny  en  tous 
lieux  ny  en  tout  temps,  ny  de  toutes  per- 
sonnes ,  ne  nous  rendent  pas  coupables , 
pourvu  qu'elles  soient  approuvées  et  pri- 
sées comme  sainctes ,  et  ne  soient  témérai- 
rement méprisées  (1). 

DISCOURS  XXIX. 

Qu'il  y  a  det  traditions  apostoliques  en  l'Eglise 
orthodoxe. 

Hé  de  grâce  !  messieurs ,  ne  confessons- 
nous  pas  aussi  bien  que  vous,  que  la  saincte 
Eseriture  est  une  doctrine  très-excellente 
et  tres-ntile  ;  elle  est  escrite ,  afin  que  nous 
croyions  ;  rien  ne  luy  peut  estre  contraire, 
que  le  mensonge  et  l'impiété  :  mais  \yowt 
mieux  establir  les  veritez ,  il  ne  faut  pas 
rejetter  ce  point  de  religion ,  que  les  tradi- 
tions sont  très- utiles,  données  pareillement 

(1)  Le  docteur  Aothoinc  Poiievia  contre  Thjtien, 
sect.  i,  e.  III,  remarque  que  la  doctrine  chretlienne 
M  l'appelle  pas  Kagmphine  ,  mais  A'i'ftn^eltffue, 


afin  que  nous  croyions;  rien  ne  leur  est 
contraire  que  l'impiété  et  le  mensonge.  Et 
en  effet ,  pour  establir  une  vérité ,  il  ne 
faut  jamais  détruire  l'autre  :  l'Escrlture  est 
utile  pour  enseigner  ;  apprenez  donc  de 
lEscriture  mesme ,  qu'il  faut  recevoir  avec 
honneur  la  créance  des  sainctes  traditions  : 
s'il  ne  faut  rien  ajouter  à  ce  que  Nostre- 
Seigneur  a  commandé ,  citez  le  lieu  où  il  a 
commandé  qu'on  CQJettast  les  traditions 
apostoliques?  pourquoy  ajoutez -vous  cecy 
à  ses  paroles  ?  où  est-ce  que  Nostre-Sei- 
gneur l'a  jamais  enseigné  ?  tant  s'en  faut 
qu'il  ait  jamais  commandé  le  mépris  des 
traditions  apostoliques ,  que  mesme  il  n'a 
pas  voulu  mépriser  aucune  des  véritables 
traditions  de  la  loy .  0  prophètes  nouveaux, 
nouveaux  interprètes  du  monde,  courez  et 
parcourez  tout  l'Evangile ,  vous  n'y  verrez 
rien  censurer  que  les  traditions  humaines 
et  contraires  à  l'Escriture.  Que  si  Nostre- 
Seigneur  ny  ses  apostres  ne  se  sont  jamais 
déclarez  contre  les  bonnes  traditions ,  et 
s'ils  ne  l'ont  jamais  escrit ,  pourquoy  nous 
cvangelisez-vous  cette  doctrine?  Au  con- 
traire ,  ils  deffendent  de  biffer  et  tronquer 
aucune  chose  de  l'Escriture;  pourquoy 
donc  voulez- vous  lever  les  traditions  qui  ^ 
sont  si  expressément  authentiques  dans  les 
livres  sacrez  ? 

N'est-ce  pas  la  saincte  Eseriture  qui  dit 
en  sainct  Paul  :  (i)  «  Itaque,  fratres,  tenete 
tradiliones ,  quas  accepistis ,  s'vc  per  ser- 
monem ,  sive  per  epistolam  ;  (2)  hinc  patet, 
quod  non  omnia  per  epistolam  tradiderunt 
apostoli ,  sed  multa^  etiam  sine  litteris  ; 
eadem  vero  fide  digna  sunt ,  tàm  ista  quàm 
ilta ,  »  dit  sainct  Chrysostome  en  son  com- 
mentaire sur  ce  lieu  ;  ce  que  sainct  Jean 
mesme  confirme  :  (5)  «  Multa  habens  scri- 
bere  vobis ,  nolui  per  cartham ,  et  attra- 
mentum,  spero  enim  me  futurum  apud 
vos,  et  os  loqui.  »  C'estoient  choses  tres- 
dignes  d'estre  escrites,  neantmoins  cet 
apostre  ne  l'a  pas  fait ,  mais  il  les  a  dites 
simplement,  et  au  lieu  d'Escriture  il  en  a 
laissé  la  tradition,  (â)  «  Formam  habessa- 
norum  verborum  quae  à  me  audisti,  bonum 
depositum  custodi ,  »  d'isoit  sainct  Paul  à 

(I)  II.  Thfstal.  H.  —  (2)  Hicro».  Comment,  in 
huuc  locuin. 

(3)  Juan .  Il,  m.  Epistola.^  (i)  11.  Timoth.  i . 
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son  Timothéc.  N'estoit-cc  pas  luy  recom- 
mander la  parole  apostolique  non  cscrile  ? 
et  cela  s'appelle  tradition.  Plus  bas  :  «  Que 
audistis  à  me  per  mnltos  testes  ,  haec  corn- 
menda  fidelibus  hominibus,  qui  idonei 
erunt  et  alios  docere.  »  Est-il  rien  de  plus 
clair  pour  authorisèr  la  tradition  ?  voila  la 
forme ,  Tapostre  parle ,  les  témoins  fe  rap- 
portent, sainct  Timotbée  le  doit  enseigner 
à  d'autres,  et  ceux-là  aux  autres  ;  ne  voila 
pas  une  saincte  substitution,  et  fide-com- 
mis  spirituel  pour  toute  TEglise  ? 

Le  mesme  apostre  loue  grandement  (1) 
les  Corindiiens ,  de  Tobservation  des  tra- 
ditions :  «  Quod  per  omnia  memores  estis, 
et  sicut  tradidi  vobis ,  praecepta  mea  ser- 
vatis.  n  Si  cela  estoit  escrit  par  sainct  Paul 
en  la  seconde  des  Corinthiens ,  on  pour- 
roit  dire  pour  objection  ,  que  par  ces  com- 
mandcmens ,  il  entend  ceux  qui  sont  èscrits 
en  la  première ,  quoy  que  Je  sens  seroit 
forcé  (car  à  celuy  qui  ne  peut  marcher,  tout 
ombre  sert);  mais  cecy  est  escrit  en  la  pre- 
mière lettre ,  où  il  ne  parle  d'aucun  Evan- 
gile ,  et  il  ne  Fappelleroit  pas ,  «  Pnecepta 
mea  :  »  qu'estoit-ce  donc ,  sinon  une  doc- 
trine apostolique  non  escrite ,  que  nous 
apiiellons  tradition?  à  la  Gn  de  la  lettre  il 
leur  dit  :  (2)  «  Cetera ,  cum  venero ,  dîs- 
ponam.  »  11  nous  laisse  à  conclure  tres- 
raisonnablement ,  qu'il  leur  devoit  ensei- 
gner plusieurs  choses  bien  remarquables , 
et  neantmoins  nous  n'en  avons  aucun  escrit 
ailleurs;  sera-t-il  bon  de  dire,  que  tout 
cela  est  perdu  pour  l'Eglise  ?  non  certes ,  il 
8u£Qt  qu'il  nous  soit  venu  par  la  tradition, 
autrement  l'apostre  ne  l'cust  pas  refusé  à 
la  postérité ,  et  l'eust  escrit ,  sans  doute , 
pour  nostre  instruction.  Lors  que  le  Fils  de 

(1)  s.  Paul.  l.  Côr  XI,  2.-  (2)  S.  Paul.  I.  Cor. 
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Dieu  dit  aux  apostres  :  «  Multa  habeo  vobis 
dicere ,  qux  non  potestis  portare  modo.  » 
Je  vous  demande  en  quel  temps  il  leur  a 
dit  les  choses  qu'il  avoit  à  leur  dire?  ou  ce 
fut  après  sa  résurrection  durant  les  qua- 
rante jours  qu'il  fut  avec  eux ,  ou  en  la  ve- 
nue du  Sainct-Esprit.  Mais  après  tout ,  que 
sçavons-nous  ce  qu'il  comprenoit  sous  cette 
parole  :  <"  Multa  habeo ,  etc.  »  Sçavons- 
nous  si  tout  est  escrit?  il  est  bien  dit  qn'il 
fut  quarante  jours  avec  eux ,  et  qu'il  leur 
enseigna  lesveritez  du  royaume  des  cieux, 
mais  nous  n'avons  ny  toutes  ses  appari- 
tions ,  ny  toutes  les  choses  qu'il  leur  disoit 
dans  ses  entretiens. 


OBSERVATION  DU  PREMIER  ÊDrTEUR. 

Le  saint  evesqœ  flnit  fcy  la  seconde  partie  de 
la  controverse  des  escrltaret  et  des  traditions, 
qu*il  appelle  régies  formelles  de  la  foy.  La  troi- 
siesme  partie,  qai  doit  esire  après  celie-cy,  n'en 
est  proprement  qu'une  section  ;  car  il  y  conti- 
nue les  questions  des  autres  règles ,  qu'il  appelle 
des  règles  d'application ,  dans  l'autborité  du 
saint-siege  ;  dans  le  crédit  des  pères  et  des  con- 
ciles; dans  la  puissance  des  miracles  ,  et  dans  la 
soumission  que  doit  la  raison  humaine  à  la 
raison  divine  ;  ce  qui  se  verra  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage ,  sous  le  titre  de  Iroisiesme  partie , 
qui  n'est  neantmoins  qu'une  division  de  la  se- 
conde. Cet  avertissement  estoit  nécessaire  pour 
mieux  comprendre  l'ordre  de  ce  volume  et  la 
distinction  de  ses  matières.  Le  Traité  des  tra- 
ditions ne  parotst  point  entier  ny  achevé;  car 
le  dessein  du  saint  evesque  Tobligeolt  de  mon- 
trer à  fond  en  quoi  les  novateurs  ont  violé  les 
traditions  des  apostres  ;  ce  qu'il  a  fait  assez  su- 
perficiellement, parce  qu'il  a  présupposé  ce  qu'il 
a  dit ,  dans  l'abus  qu'ils  ont  foit  des  saintes  Es- 
criturcs ,  où  ils  ont  blessé  le  crédit  et  le  consen- 
tement des  conciIes,des  pères  et  de  toute  l'Eglise . 
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TROISIESME    PARTIE. 

DES  SECONDES   REGLES   DE   LA    FOY, 

QUI  SONT  LE$  REGLES  D  .APt>UCATIO!V. 


SECTION   PREMIERE. 

DE  L'AUTHORrrf,  DICNITÉ,  ET  PREEHIHENCE  DD  «IBGB  DE  8.  PIERRE,  R!f  8A  PERSOFflTE, 

ET  EN  SES  SUCCESSEURS. 


OBSERVATION  EN    FORME  DE  PRELUDE. 

Le  saint  evesque,  poar  continuer  ce  qu'il  a 
promis  dans  la  préface  de  la  seconde  partie,  où 
H  a  proposé  les  règles  de  la  foy ,  après  avoir 
examiné  les  Escriiures  et  la  tradition  qu'il  ap- 
pelle Règles  formelles.  Il  examine  en  cette  troi- 

Slesme  partie  les  Règles  d'explication  et  d'appU^ 

cation ,  et  commence  par  celle  qui  deplaist  le 
plus  aux  nouveaux  réformateurs  ;  il  établit  la 
chaire  de  S.  Pierre ,  et  en  fait  voir  éminemment 
Taulhorlté  en  sa  personne  et  ses  succesieurs  ; 
ses  preuves  sont  solides  et  dignes  du  respect 
qu*U  avoit  pris  pour  le  siège  apostolique. 

DISCOURS  XXX. 

Des  proéminences  que  Jesus-Ghrist  a  données 
à  S.  Pierre. 

S.  Pierre  est  le  foodement  de  l'Eglise. 

Est-il  pas  vray  que  quand  Nostre-Sei- 
gneur  impose  un  nom  aux  hommes ,  il  leur 
fait  toujours  quelque  grâce  particulière, 
confbrme  au  nom  qu'il  leur  accorde.  Ainsi 
quand  il  changea  le  nom  d'Abram  en  celuy 
èijibraham ,  qui  fut  le  père  des  croyans  ; 
ce  fut  pour  signifier  que  à^pere  eUvé  qu'il 
estoit ,  il  le  faisoit  le  père  d'une  grande 

multitude ,  et  en  apporte  la  raison  à  mcsme 
temps  :  (1)  «  Appcllaberis  Abraham  ,  quia 
patrem  multarum  gentium  constitui  te.  » 
En  changeant  celuy  de  Sarai  en  celuy  de 
Sara;  de  dame  qu'elle  estoit  particulière 
chez  Abraham,  il  la  rendit  la  dame  gcne- 
(1)  Graci.  zTii,  bf  15, 


raie  des  nations  et  des  peuples  qui  dévoient 
naislre  d'elle.  S'il  change  de  nom  de  (i) 
Jacob  en  Jfrael ,  la  raison  est  dite  sur-le> 
champ ,  parce  que ,  «  si  tu  as  esté  puissant 
contre  Dieu ,  Combien  plus  surmonteras-tu 
les  hommes  ?»  Si  bien  que  Dieu ,  par  les 
noms  qu'il  impose ,  ne  marque  pas  seule- 
ment les  cJioses  nommées  \  mais  il  nous 
instruit  encor  de  leurs  qualitea  et  condi- 
tions, témoins  les  anges,  qui  ne  portent 
des  noms  que  selon  leurs  offices  ;  témoin 
sainct  Jean-Baptiste ,  qui  porte  la  grâce  en 
son  nom ,  qu'il  annonça  en  la  prédication 
de  la  pénitence  ;  et  cela  est  si  ordinaire  en 
la  saincte  langue  des  Israélites, qu'il  seroit 
superflu  de  nous  y  arrester. 

Ainsi  l'imposition  du  nom  à  sainct  (s) 
Pierre  n'est  pas  un  petit  argument  de  Pex- 
oellence  particulière  de  sa  charge ,  selon  la 
raison  mesme  que  Nostre-Seigneur  y  atta- 
cha :  Tu  es  Petrus^  etc.  Mais  que  veut  dire 
ce  nom  que  luy  donna  le  fils  de  Dieu  ? 
Certes  ce  fut  un  nom  plein  de  majesté,  non 
pas  un  nom  vulgaire  ny  trivial  ;  mais  un 
nom  qui  ressent  la  supériorité  et  authorité 
semblable  à  celuy  d'Abraham.  Car  si  Abra- 
ham fut  ainsi  nommé ,  parce  qu'il  devoist 
estre  père  de  plusieurs  peuples  .-  sainct 
Pierre  a  reçu  ce  nom ,  parce  que  sur  luy , 
comme  sur  une  pierre  ferme,  devoit estre 
fondée  la  multitude  des  croyans  ;  et  c'est 

(1)  Gen«.  iMii,  18.  -  (2;  Jom.  ,^  4j, 
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pour  prouver  cette  ressemblance,  que  sainct 
Bernard  appelle  la  dignité  de  sainct  Pierre, 
]e  patriarchtit  d'Jhrahnm  ,  ï.  2  de  la  Con- 
sid.c,  8. 51.  w.  1.  Quand  Isaïe  veut  ex- 
horter lc«  Juifs  par  Texemple  d*Abraham , 
qui  estoit  leur  tige ,  il  appelle  Abraham 
(Pierre) ,  «  Attendite  ad  patrem ,  undè  ex- 
cisi  estis ,  attendite  ad  Abraham  patrem 
vestrum.  »  Où  il  fait  voir  que  ce  nom 
(Pierre)  rapporte  fort  à  Tauthorité  pater- 
nelle :  et  en  effet ,  ce  nom  est  Tun  de  ceux 
que  Nostre-Seigneur  luy  donna  par  excel- 
lence. Or  je  vous  prie ,  quel  autre  nom 
trouvons-nous  attribué  plus  fréquemment 
à  cet  apostre ,  et  qui  responde  mieux  à  ee- 
luy  de  seigneur  et  père ,  que  celuy  de 
Pierre  ?  Ce  changement ,  et  cette  nouvelle 
imposition  de  nom ,  est  tres-considérable  ; 
car  les  noms  que  Dieu  donne  sont  tous 
moelleux  et  effectifs  :  s'il  a  communiqué  ce 
nom  à  sainct  Pierre  ^  il  s*ensuit  qu*il  luy  a 
communiqué  quelque  qualité  sortable  à  ce 
nom.  (i)  Nostre-Seigneur  est  appelle  par 
eroincnce  Pierre ,  parce  qu'il  est  le  chef  et 
le  fondement  de  TEglise  :  il  est  seul  la 
pierre  angulaire ,  c'est-à-dire  Tappuy  et  la 
fermeté  de  cet  édifice  spirituel;  ainsi  il  a 
\oulu  déclarer  que  sur  sainct  Pierre  seroit 
édiûée  son  Eglise ,  et  que  pour  affermir  ses 
frères  il  Taffermiroit  en  la  foy  :  (2)  Confir- 
ma frairet  tuos.  Je  sçay  bien  qu'il  imposa 
-  aux  deux  frères  Jean  et  Jacques ,  le  nom 
de  Boanerget,  qui  signiGe  enfans  de  ton- 
nerre ;  neantmoins  ce  nom  n'est  point  un 
nom  de  supériorité  ny  de  commandement, 
mais  d'obéissance  :  il  n'est  point  propre  en 
particulier,  mais  commun  à  deux;  il 
semble  mesme  que  ce  ne  fut  pas  un  nom 
permanent ,  puisque  jamais  ils  ne  l'ont 
povté  depuis  ce  temps-là  :  cefutplutostun 
titre  de  loilange  à  cause  de  rexcellence 
futui*e ,  et  du  zèle  ardent  de  la  prédica- 
tion ;  mais  en  sainct  Pierre  ce  nom  fut 
tousjours  fixe  et  plein  d'authorité,  il  luy  fut 
si  particulier ,  que  nous  pouvons  bien  dire, 
jiuquel  des  autres  a-i-il  dit  :  Tu  es  Pierrel 
pour  montrer  que  sainct  Pierre  a  esté  esta- 
bly  sïiperieur  des  autres.  Je  vous  aviseray 
pourtant  que  Nostre-Seigneur  ne  ciiangea 
pas  absolument  le  nom  de  sainct  Pierre , 
Btn«  seulement  il  «Jouta  ce  nouveau  nom  à 
(1)  1,  Cor.  m,  10.  -  W  W««^'  w,  17. 
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l'ancien  nom  qu'il  avoit,  peut-estre  afin 
qu'il  se  ressouvinst  dans  son  authorité,  de 
ce  qu'il  estoit  autrefois  dans  son  premier 
estât ,  et  que  la  majesté  du  second  fùst 
conUre -balancée  par  l'humilité  du  premier. 
Car  d'une  part ,  si  le  nom  de  Pierre  nous 
le  fait  reconnoistre  pour  nostre  dief ,  le 
nom  de  Simon  nous  déclare  d'autre  part , 
qu'il  n'est  pas  le  chef  absolu ,  mais  chef 
obéissant  et'subalteme  ;  et  si  nous  l'osons 
dire ,  dief  maistre-valet  :  Serfus  servorum 
Dei.  n  me  semble  que  sainct  Basile  donne 
une  explication  tres-conforme  à  ce  que  je 
dis ,  quand  il  dit  :  «  Petrus  tertio  abnega- 
vit ,  et  collocatus  est  in  fundamento  :  Pe- 
trus jam  anteà  dixerat ,  et  beatus  pronun- 
datus  fuerat,  dixerat,  tu  es  filius  Bel 
excelsi,  et  vlcissim  audlerat,  se  esse  pe- 
tram  :  ità  laudatus  à  Domino  ;  licet  enira 
petra  esset,  non  tamen  petra  erat  uC 
Christus;  ut  Petrus  petra  erat;  tolus  qui- 
dem  Christus  verè  est  îmmobilis  petra; 
Petrus  verô  propter  petram  :  axiomata 
n^mque  sua  Christus  largitur  allis,  largitur 
autcm  ea ,  ei  qui  sic  non  erat  natus ,  sed 
nihilominus  habens ,  petra  est ,  et  petram 
Christus  fecit,  qui,  qu»  sua  sunt,  largitur 
servis  suis  ;  argupientum  hoeest  opulenter, 
habere^  videlicet ,  et  aliis  dare.  »  Ainsi 
parle  sainct  Basile  du  nom  que  Jésus- 
Christ  donna  à  sainct  Pierre. 

Mais,  que  dit  icy  Jesus-Christ?  trois 
choses  très-particulières ,  qu*il  faut  consi' 
derer  l'une  après  l'autre  :  «  Tu  es  Petrus, 
et  super  banc  petram  asdificabo  Eeclesiam 
meam  ;  et  porUe  inferi  non  pnevalebunt 
adversus  eam;  et  tibi  dabo  claves  regni 
cœlorum,  etc.  »  11  dit  qu'il  estoit  une  pierre, 
ou  un  rocher,  et  que  sur  ce  rocher  ou  cette 
pierre,  il  edifieroit  son  Eglise.  Mais  nous 
voicy  en  grande  difficulté  ;  car  Ton  accorde 
sans  contestation  que  Nostre-Seigneur  a 
parlé  à  sainct  Pierre ,  et  de  sainct  Pierre 
jusques  icy  :  «  Et  super  banc  petram  ,  » 
mais  on  veut  que  par  ces  paroles  suivantes, 
il  ne  parle  plus  de  sainct  Pierre.  Mais  Je 
vous  prie ,  quelle  apparence  y  a-t-il  que 
Nostre-Seigneur  eust  fait  cette  grande  pré- 
face: «  Beat.  S.  B.  I.  quia  caro  et  sanguis 
non  revelavit  tibi ,  sed  Pater  meus ,  qui  in 
cœlls  est  y  et  ego  dico  tibi ,  »  pour  ne  rien 
dire  autre  chose,  sinon  t  «  (^ia  to  es Fe* 


Digitized  by 


Google 


êo 


COÎHTROVtRSES 


tnis.  »  Pais  changeant  tout  à  coup  et  sans 
liaison  de  fil  du  discours ,  il  allast  parler 
d'autres  choses ,  qui  n'eussent  point  eu  de 
suite ,  dans  ce  qu'il  ajoute  :  «  £t  sur  cette 
pierre  j'édifierai  mon  Eglise.  »  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  continué  à  discourir  claire- 
ment de  la  mesme  pierre  de  laquelle  il  avoit 
parlé,  sans  intenuption ?  Or,  de  quelle, 
autre  pierre  avoit- il  parlé,  sinon  de  Simon  ? 
auquel  il  avoit  dit  :  Ta  es  Pierre?  Voicy  le 
point  de  Tequivoque ,  qui  peut  faire  scru- 
pule à  vos  imaginations  ;  c'est  que  peut- 
estre  vous'  pensez  que  comme  Pierre  est 
maintenant  devenu  un  nom  propre  d'hom- 
me, il  le  fut  aussi  en  ce  temps,  et  qne 
Petrus  n'est  pas  la  mesme  chose  quep^/ra; 
et  qu'ainsi  nous  transportons  la  significa- 
tion de  Pierre ,  à  la  pierre  ,  par  équivoque 
du  masculin  au  féminin  ?  Mais  après  tout , 
nous  n'equivoquons  point  icy,  car  ce  n'est 
qu'un  mesme  mot ,  pris  sous  la  mesme  si- 
gnification. Quand  Nostre- Seigneur  a  dit  à 
Simon  :  «  tues  Pierre,»  et  quand  il  a  dit, 
<c  et  sur  cette  pierre  j'edifieray  mon 
Eglise;  »  Ce  mot  de  Pierre  nestoit  pas 
-  alors  un  nom  propre  d'homme ,  mais  seu- 
lement approprié  à  Simon  Barjona;  ce  que 
vous  entendrez  bien  mieux,  si  vous  le 
prenez  au  langage  auquel  Nostre-Seigneur 
le  dit ,  car  il  ne  parloit  pas  latin ,  mais  sy- 
riaque. Il  appela  donc  non  pas  Pierre ,  ce- 
phas ,  en  cette  façon  :  «  tu  es  cepha ,  et 
super  hoc  cepha  aedificabo.  »  Comme  qui 
diroit  en  latin ,  «  tu  es  saxum ,  et  super 
hoc  saxum  :  »  ou  en  françois ,  «  tu  es 
roche ,  et  sur  cette  roche  j'edifieray  mon 
Eglise.  »  Maintenant  quel  doute  vous  reste- 
t-il  ?  vous  dites  que  ce  n'est  qu'un  mesme 
homme  duquel  il  a  dit  :  «  tu  es  roche  ,  » 
et  un  autre  duquel  il  a  dit ,  n  et  sur  cette 
roche.  »  Certes  il  ne  s'estoit  point  parlé 
d'autre  Cepha  en  tout  ce  chapitre ,  que  de 
Simon:  à  quel  propos  donc  allons- nous 
rapporter  ce  relatif  hanc ,  à  un  autre  cepha 
que  celuy  qui  est  immédiatement  précè- 
dent, et  qui  fait  le  fil  du  discours? 

Vous  me  direz  peut-estre  que  le  latin 
exprime ,  tu  es  Pelrus ,  et  non  lu  es  petra; 
et  que  ce  relatif  hanc ,  qui  est  féminin ,  ne 
se  sçauroit  rapporter  à  Pelrus ,  qui  est 
masculin.  Vrayment  la  langue  latine  pro- 
duit assez  d'autres  argumens ,  pour  nous 


faire  connoislre  que  cette  pien*e  n'est  autre 
que  sninct  Pierre  :  et  pourtant  pour  accom- 
moder le  mot  à  la  personne  à  qui  on  le 
donnoit  pour_nom ,  qui  cstoit  masculine , 
il  lui  a  baillé  une  terminaison  de  mesme , 
à  l'imitation  du  grec ,  qui  avoit  mis  tu  es, 
Pelrou ,  et  super  hanc ,  //  Petra,  Mais  cette 
diction  ne  reiissit  pas  si  heureusement  en 
latin  qu'en  grec ,  parce  qu'en  latin,  Petrus 
ne  veut  pas  dire  peira ,-  mais  en  grec  Petrus 
et  peira  n'est  qu'une  mesme  chose,  comme 
en  françois ,  rocher  et  roche  :  de  manière 
que  s'il  falloit  approprier  l'un  ou  l'autre  à 
un  homme ,  je  luy  appliquerois  plulost  le 
nom  de  rocher  que  de  roche ,  par  la  cor- 
respondance du  nom  masculin  à  la  personne 
masculine.  Il  reste  que  je  vous  déclare,  sur 
cette  interprétation ,  qu'il  n'y  a  personne 
de  bon  sens,  qui  doute  que  Nostre-Seigneur 
n'ait  appelé  sainct  Pierre ,  Cephas:  car  (1) 
sainct  Jean  le  montre  expressément ,  et 
sainct  Paul  (2)  aux  Galattes  ;  ny  aussi  que 
Cephas  vueille  dire  une  pierre  ou  un  roc , 
ainsi  que  dit  sainct  Jerosme. 

Enfin  pour  vous  prouver  que  c'est  de 
sainct  Pierre  duquel  il  est  dit  :  «  Et  super 
hanc  petram,  »  je  vous  produits  les  paroles 
suivantes  ;  car  c'est  ce  me  semble  le  mesme 
de  luy  mettre  les  defs  du  royaume  des 
cieux  entre  les  mains,  et  de  luy  dire,  super 
hanc  petram  ;  et  neantmoins  nous  ne  i)ou-  • 
vous  douter  que  ce  ne  soit  sainct  Pierre , 
auquel  il  promet  les  clefs  du  roj^aume  des 
cieux ,  puis  qu'il  dit  clairement  :  «  Et  tibi 
dabo  claves  regni  cœlorum.  »  Si  donc  nous 
ne  voulons  tordre  et  tronquer  cette  pièce 
de  l'Evangile  d'avec  les  paroles  précédentes 
et  les  suivantes ,  pour  la  joindre  ailleurs  à 
nostre  poste ,  nous  ne  pouvons  nier  que 
tout  cecy  ne  soit  dit  de  sainct  Pierre,  et  à 
sainct  Pierre  :  «  Tu  es  Petrus ,  et  super 
hanc  petram  œdifîcabo  Ecclesiammeam.  » 
C'est  ce  que  croit  la  vraye  et  pure  Eglise 
catholique ,  et  mesme  la  confession  des 
ministres  l'avoue  haut  et  clair;  et  cela 
se  void  confirmé  en  l'assemblée  de  six  cent 
trente  evesques  au  concile  de  Calcédoine. 
Act.  5. 

Voyons  maintenant  combien  valent  ces 
paroles ,  et  ce  qu'elles  importent  :  oli  sçait 

(1)  Ad  Galat.  Il,  0,  et  alibi. 
(9)  In  Cap.  Il,  ad  Gai. 
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que  ce  que  le  chef  est  au  corps  d'un  homme 
vivant,  ou  la  racine  à  un  arbre ,  le  fonde- 
ment l'est  aussi  dans  unbastiment.  Nostre- 
Seigneur  donc ,  qui  compare  son  Eglise  à 
un  édifice ,  quand  il  dit  qu'iV  Fedifiera  sur 
sainct  Pierre^  montre  visiblement  que 
saincl  Pierre  sera  la  pierre  fondamentale^ 
de  cette  saincte  maison ,  ou  la  racine  de  ce 
précieux  arbre,  ou  le  chef  de  ce  beau  corps  : 
or,  s'il  est  Tray  que  la  pierre  sur  laquelle 
on  relevé  Tedifice ,  est  la  première ,  et  que 
les  autres  s'affermissent  sur  elle,  celles 
sans  doute  qu'elle  ne  soustient  point ,  fie 
sont  pas  véritablement  de  l'editice.  On  peut 
bien  remuer  les  autres  pierres ,  sans  que 
le  bastiment  tombe;  mais  qui  levé  la 
pierre  fondamentale ,  renverse  la  maison. 
Les  François  appellent  une  maison  Tedi- 
ficc ,  ou  la  famille  de  leur  sang ,  avec  cette 
proportion ,  que  comme  une  maison  n'est 
vnite  qu'un  assemblage  de  pierres  et  autres 
matériaux  composé  avec  ordre,  dépen- 
dance et  mesure  ;  ainsi  une  famille  n'est 
autre  chose  qu'un  assemblage  de  gens, 
avec  ordre  et  dépendance  les  uns  des  autres; 
c'est  selon  cette  similitude  que  Noslre-Sei- 
gneur  appelle  Son  Eglise  édifice ,  duquel 
ayant  etably  sainct  Pierre  le  fondement ,  il 
Fa  fait  le  chef  et  supérieur  de  cette  famille. 
Secondement ,  je  dis  que  par  ces  paroles 
Nostre-Seigneur  montre  la  perpétuité  et 
immobilité  de  ce  fondement.  La  pierre  sur 
lafpielle  on  relevé  l'édifice ,  comme  nous 
Pavons  remarqué ,  doit  estre  la  première  ; 
les  autres  s'affermissent  sur  son  appuy  ;  on 
peut  bien  remuer  les  autres  pierres  sans 
rainer  l'édifice  ;  mais  qui  levé  la  fonda- 
mentale ,  renverse  la  maison.  Si  donc  les 
portes  d'enfer  ne  peuvent  rien  contre  l'E- 
glise ,  elleâ  ne  peuvent  rien  contre  son  fon- 
dement et  son  chef;  lequel  elles  ne  sçau- 
roient  lever  et  renverser ,  qu'elles  ne  met- 
tent sens  dessus  dessous  tout  le  bastiment  ; 
ce  qui  seroit  contre  la  promesse  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  fait  voir  en  troisiesme  lieu  une 
différence  très-grande  entre  sainct  Pierre 
et  Itiy  ;  car  Noslre-  Seigneur  est  fondement 
et  fondateur,  fondement  et  edificateur  de 
l^lise  ;  mais  sainct  Pierre  n'en  est  que  le 
fondement.  Nostre-Seigneur  en  est  le 
maistre  et  le  seigneur  en  propriété  ;  sainct 
Pierre  en  a  seulement  Pceconomie ,  ce  que 

IV. 
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nous  dirons  cy-après .  Enfin  par  ces  mesmes 
paroles ,  Nostre-Seigneur  montre  que  les 
pierres  qui  ne  sont  point  posées  et  arres- 
tées  sur  ce  fondement,  ne  sont  point  de 
l'Eglise,  et  n'appartiennent  point  à  cet 
édifice  spirituel. 


DISCOURS  XXXI. 

Résolution  des  textes,  qui  semblent  detraire 
cette  Teriti  que  nous  avons  posée,  que  tainct 
Pierre  est  le  fondement  de  l*£giise. 

Or,  quoy  que  les  choses  que  nous  avons 
établies  dans  le  discours  précèdent,  soient 
évidentes  ;  neantmoins  nos  adversaires  n'en 
veulent  point  tomber  d'accord.  Première- 
ment ils  nous  opposent  ce  passage  de  sainct 
(l)Paul:  Fundamentum  aiiud  nemo  potest 
ponere ,  prêter  id,  quod  positum  est,qaod 
est  Christus  Jésus  :  »  et  selon  le  mesme , 
nous  sommes  domestiques  de  Dieu:  (fi) 
u  Supersedificati  supra  fundamentum  apos- 
tolorum»  et  prophetarum ,  ipsosummo  an- 
gulari  lapide  Christo  Jesu.  »  Et  en  (5)  l'A- 
pocalypse :  «  La  muraille  de  la  saincte  cité 
avoit  douze  fondemeps,  et  en  ces  donze 
fondemens  estoit  le  nom  de  douze  apos- 
tres.  »  Si  donc,  disent-ils,  tous  les  douie 
apostres  sont  les  fondemens  de  l'Eglise , 
comme  attribuerez -vous  ce  titre  à  sainct 
Pierre  en  particulier  ?  et  si  sainct  Paul  dit, 
que  personne  ne  peut  mettre  autre  fonde- 
ment que  Nostre-Seigneur ,  comme  osei- 
vous  dire  que  par  ces  paroles  :  a  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  j'edifieray  mon 
Eglise,  sainct  Pierre  ait  esté  établi  pou  rie 
fondement  de  l'Eglise?  »  Que  ne  dites-vous 
plutost  avec  (i]  Calvin,  que  cette  pierre  sur 
laquelle  l'Eglise  est  fondée ,  n'est  autro 
que  Nostre-Seigneur  :  que  ne  dites- vous 
plutost  avec  Luther,  que  cela  se  doit  en- 
tendre de  la  confession  de  foy  qne  sainct 
Pierre  avoit  faite.  Mais  en  vérité  ce  n'est 
pas  une  bonne  façon  d'interpréter  l'Escri- 
turc,  que  de  renverser  un  passage  par 
l'autre ,  ou  le  tirer  par  une  intelligence 
forcée  du  sens  naturel ,  à  un  sens  étrange 
et  mal  convenable  ;  il  faut  y  laisser,  tant 
qu'on  peut ,  la  naîfveté  et  suavité  du  sens 
qui  s'y  présente.  Ainsi ,  messieurs,  puis- 

(1)  s.  Paol.  I.  Cor.  m,  It. 

(a)  Ad  Ephes.  u,  SO.  —  (3)  Apoo.  mi,  lA.  IT. 

(A)  Oatto.  l.  A.  tnsl.  fi,  tTi.  I.  a«  polwl.  P»p^ 
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qs^  wuê  foyens  elitrei«em  quo  VEictï- 
txkfê  Boui  eas#HC»e  qu'il  u'y  apoint  d*autre 
foodamwit  que  Nos^ra-Seigoeur,  et  que  la 
muim  DOUi  euseigoc  que  saioct  Pierre 
r^4  f  »oore  en  sa  manière ,  et  plus  que 
tous  les  apostres  ne  le  sont ,  il  ntt  faut  pas 
admettre  le  premier  enseignement  pour 
diminuer  le  seoood,  ny  le  second  pour  dé- 
truire le  troisiesme ,  mais  les  conserver  tous 
trois  enleur  entier  :  ce  qui  se  fera  aisément, 
sinous  ooQiideronscee  passagesà  la  bonne 
foy,  et  branchement^ 

Premièrement.  Nous  reconnolssons  que 
Jesus-Christ  est  l\mlque  fondement  de  l'E- 
glise ,  c*e8t  le  fondement  unique  de  nostre 
foy,  de  nostre  espérance  et  de  nostre  cha- 
rité ;  c*est  le  fondement  unique  de  la  va- 
leur des  sacremens  et  de  nostre  (ëlidté  ;  et 
c'est  encore  le  fondement  unique  de  toute 
Pautorité  et  de  toute  la  loy  ecclésiastique , 
et  de  toute  la  doctrine  et  administration 
sacrée  qui  s'y  tsli  :  qui  douta  jamais  de 
cela  ?  mais  en  disant  qu*il  est  l'unique  fon- 
dement ,  comment  est-ce  que  vous  trouvez 
mauvais  que  nous  posions  encor  sainct 
Pierre  pour  fondement  f  Vous  nous  faites 
tort  :  nous  le  mettrons  pour  fondement  au 
sens  où  celuy-là  (  outre  lequel  on  n*en  peut 
point  admettre  d'autre  )  l'a  mis  luy-mesme: 
si  bien  que  si  Nostre-Seigneur  est  vray 
fondement  de  l'Eglise  ,  comme  il  l'est,  il 
ftiut  croire  aussi  que  ce  sainct  Pierre  l'est 
encore ,  puisque  Nostre-Seigneur  l'a  mis 
en  ce  rang.  Que  si  quelqu*autre  que  Nostre- 
Seigneur  mesme  luy  eust  donné  ce  grade, 
nous  crierons  tous  avec  vous  :  «  Nemo  po* 
test  aliud  fondamentum  ponere ,  prster  id 
quod  positum  est.  »  De  grâce  !  avez-vous 
bien  considéré  les  paroles  de  sainct  Paul?. 
Il  ne  veut  pas  qu'on  reconnoisse  aucun  fon- 
dement^ outre  Nostre-Seigneur  ;  ny  sainct 
Pierre ,  ny  les  autres  apostres ,  ne  sont  pas 
fondement,  od/rc  Nostre-Seigneur,  ains 
lous  Npstre-Seigneur  :  leur  doctrine  n'est 
pas  outre  celle  de  leur  maistre,  mais  celle- 
là  mesme  de  leur  maistre .  Ainsi  la  supresme 
charge  que  tient  sainct  Pierre  en  l'église 
militante  (  à  raison  de  laquelle  il  est  appelle 
fondement  de  l'Eglise,  comme  son  chef  et 
gouverneur)  n'est  pas  outre  l'audiorité  de 
«on  maistre ,  elle  n'en  est  qu'une  exeel- 
}fa»  paoicipatiaiiict  fi  foit  qu«tuy* 
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mesme  n'est  pas  fondement  de  cette  hiérar- 
chie, outre  Nostre-Seigneur,  mais  plutost 
en  Nostre -Seigneur,  comme  nous  l'appel- 
ions tres-sainct  père  en  Nostre-Seigneur , 
hors  duquel  il  ne  le  seroit  po'mt  :  cela  n'est 
pas  une  contrariété ,  mais  une  subordi- 
nation. 

Certes  nous  ne  reconnolssons  point  d'au- 
thorité  séculière  dans  Testât ,  outre  celle 
de  son  altesse  souveraine  ^  mais  nous  en 
reconnolssons  plusieurs  sous  elle,  les- 
quelles ne  sont  pas  proprement  autres  que 
celles  dé  son  altesse,  puisqu'elles  en  sont 
seulement  certaines  portions  et  participa- 
tions ,  par  sa  volonté.  Si  vous  le  désire? , 
interprétons  passage  par  passage  :  sainct 
Paul  ne  vous  semble-t-il  pu  se  fnre  assez 
entendre»  quand  il  dit  :  Vous  estes  sur- 
ediBez  sur  lé  fondement  des  prophètes 
et  des  apostres  ;  mais  afin  qu'on  sçeust  que 
ees  fondemens  n'estoient  pas  ontre  ceîuy 
qu'il  preschoit ,  il  ajoute  :  «  Ipso  summo 
angulari  lapide  Christo  iesu.  »  De  U  s'en- 
suit que  Nostre-Seigneur  est  fondement , 
et  sainct  Pierre  aussi  ;  mais  avec  une  si  no- 
table diiference ,  qu'an  prix  de  l'un ,  l'ail* 
tre  peut  estre  dit  ne  l'estre  point  :  car  Nos- 
tre-Seigneur est  fondement  et  fondateur , 
fondement  sans  autre  fondement  ;fonde- 
dement  de  l'Eglise  naturelle ,  mosaïque  et 
evangélique  ;  fondement  perpétuel  et  Un-  ' 
naobile  ;  fondement  de  TEglise  militante  et 
triomphante  ;  fondement  de  soy-mesme , 
fondement  de  nostre  foy ,  de  nostre  espé- 
rance et  de  noetre  charité  ;  enfin  fonde- 
ment de  la  valeur  des  sacremens. 

Sainct  Pierre  est  fondement,  non  pes 
fondateur  de  tonte  l'Eglise  ;  fondement , 
mais  fondé  sur  un  autre  fondement  qui  est 
Nostre-Seigneur;  fondement  de  la  seule 
Eglise  evangélique,  fondement  sujet  à  suc- 
cession, fondement  de  la  militante,  non  de 
la  triooaphante;  fondement  par  participa- 
tion ;  fimdement  ministériel ,  non  absolu  : 
enfin  administrateur ,  et  non  seigneur,  et 
nullement  fondement  de  nostre  foy,  de 
nostre  espérance ,  et  de  nostre  charité ,  ny 
de  la  vakùr  des  sacremens.  Cette  si  gnôide 
diflerence  (ait  que  l'un  ne  soit  pas  appelle 
fondement ,  sinon  en  comparaison ,  au  prix 
de  l'autre,  qui  neanbnoiiis  estant  prie  à 
ptrt,  peut  esttre  quelle  fowkotfiti  lAi 
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de  laiyer  lieu  àlif  propriété  (1)  des  paroles 
sainctes  (S).  Ainsi  qaoy  que  Jesus-Chrtst 
soit  le  bon  pasteur,  il  ne  laisse  pas  de  nous 
en  donner  sons  luy,  entre  lesquels  et  sa  ma- 
jesté il  y  a  si  grande  distance,  que  luy- 
mesaie  déclare  qu*il  f  st  le  seul  pasteur. 

Seoondement.  Je  soutiens  que  ce  n'est 
pas  bien  philosopher  de  dire  :  Tous  les 
apœtres  en  gênerai  sont  appeliez  fonde- 
nent  de  TEglise  ;  donc  sainct  Pierre  ne 
Test  que  comme  les  autres  :  au  contraire  , 
puisque  Nostre-Seigneur  a  dit ,  en  diffé- 
rence et  en  terme  particulier  i  sainct 
Pierre ,  ce  qui  est  dit  puis  après  en  gêne- 
rai des  autres ,  il  fout  conclure  qu'il  y  a 
en  sainct  Pierre  quelque  spéciale  propriété 
de  fondement,  et  qu'il  a  esté  luy  seul  en 
particulier,  ce  que  tout  le  collège  a  esté 
ensemble.  Toute  l'Eglise  a  esté  fondée  sur 
les  apostres ,  et  toute  sur  sainct  Pierre  en 
particulier  :  c'est  donc  sainct  Pierre  qui 
est  le  fondement  pris  à  part ,  ce  que  les 
autres  ne  sont  pas  •*  car  à  qui  a-t-il  dit  ja- 
mais en  particulier.  Tu  et  Pierre ,  etc. 
Comme  ce  seroit  violer  TEscriture,  de  dire 
que  tous  les  apostres  en  général  n'ont  pas 
esté  fondement  de  l'Eglise ,  ce  seroit  aussi 
la  violer  de  nier  que  sainct  Pierre  ne  l'enst 
esté  particulièrement:  il  faut  que  la  parole 
générale  sortisse  son  effet  gênerai,  etjde  la 
particulière  le  particulier,  afin  que  rien  ne 
demeure  inutile  et  sans  mystère,  en  des  si 
mystérieuses  Escritures.Voyons  seulement 
A  quelle  raison  générale  tous  les  apostres 
sont  appeliez  fondement  de  TEglise  ;  c'est 
parce  que  ce  sont  eux,  qui  par  leur  pré- 
dication ont  planté  la  foy  et  la  doctrine 
cbrestienne ,  en  quoy  sll  faut  donner  pré- 
rogative à  quelqu'un  des  apostres ,  ce  sera 
sans  doute  à  ccluy  qui  disoit  t  (5)  «  Âbun- 
dantius  illis  omnU>us  laboravi.  » 

Troisiesmement.  Des  choses  susdites ,  il 
est  aisé  de  voir,  comme  s'entend  le  lieu  de 
I* Apocalypse  c  car  «les  douze  apostres  sont 
appeltez  fondemens  de  la  céleste  Jérusa- 
lem, »  parce  qu'ils  ont  esté  les  premiers 
qui  ont  converiy  le  monde  à  la  religion 
cbrestienne ,  qui  a  esté  comme  le  fondement 
de  la  gloire  des  hommes ,  et  la  semence 
de  leur  bienheureuse  immortalité.  Si  vooj 

(1)  Epbet.  iT.  -  {%)  Jota,  I,  Il  î  ui,  38. 
(3)  I.  Cor.  lY,  10. 
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prenez  garde  aux  paroles,  le  lieu  de  sainct 
Paul  semble  ne  s'entendre  pas  tant  de  la 
personne  des  apostres  que  de  leur  doc- 
trine ;  car  il  n'est  pas  dit ,  que  «  nous 
soyons  sur-edifiez  sur  les  apostres,  »  mais 
<c  sur  le  fondement  des  apostres  :  »  c'est- 
à-dire,  sur  la  doctrine  qu'ils  ont  annoncée; 
ce  qui  est  aisé  à  reconnobtre,  puisqu'il  ne 
dit  pas  seulement  que  nous  sommes  sur  le 
fondement  des  apostres ,  mais  encor  des 
prophètes  :  toutes  fois  nous  sçavons  bien 
que  les  prophètes  n'ont  pas  esté  propre-» 
ment  les  fondemens  de  l'Eglise  evangélique 
par  leurs  personnes ,  mab  seulement  palb 
leur  doctrine.  Et  en  cet  endroit  tous  les 
apostres  semblent  aller  de  pair,  si  siÂnet 
Jean  et  sainct  Pao/ne  précèdent  les  autres, 
pour  l'excellence  de  leur  théologie.  C'est 
donc  de  costé-Ià  que  tous  les  apostres  sont 
les  fondemens  de  l'Eglise;  mais  enTantho^ 
rite  et  au  gouvernement,  sainct  Pierre  a 
devancé  tous  les  autres ,  d'autant  que  le 
chef  surpasse  les  membres  :  car  il  a  est6 
constitué  pasteur  ordinahre  et  supresme 
chef  de  l'Eglise  :  les  autres  ont  esté  pasteurs 
déléguez  et  commis,  avec  autant  de  plein 
pouvoir  et  d'authorité  sur  toute  cette  Eglise» 
que  sainct  Pierre  mesme  ;  sauf  que  sainct 
Pierre  estoit  le  chef  de  tous ,  et  leur  pas^ 
teur,  comme  il  l'estoit  de  tout  le  christia- 
nisme :  ainsi  furent-ils  fondement  avec  luy 
de  l'Eglise ,  également  quant  à  la  conver- 
sion des  âmes  et  de  la  doctrine  ;  mais  quant 
à  l'authorité  et  gouvernement ,  ils  le  sont 
inégalement ,  puisque  sainct  Pierre  estoit 
le  chef  ordinaire  non-seulement  dd  reste 
de  l'Eglise,  mais  des  apostres  ;  car  Nostre- 
Seigneur  avoit  édifié  sur  luy  toute  son 
Eglise,  de  laquelle  il  estoit  non-seulement 
partie  ,  mais  la  principale  et  plus  noble 
partie.  «  Licet  super  omnes  apostolos  ex 
aequo  Ecclesis  fortitudo  solidetur,  »  dit 
sainct  Jerosme  (4) ,  «  tamen  inter  duode- 
cim  unus  elegitur,  ut,  capite  constituto, 
schismatistollatur  occasio.»  Et  nostre  sainct 
Bernard  parlant  à  son  Eugène ,  dit  de  ce 
pape  (  et  nous  en  pouvons  autant  dire  des 
autres  par  mesme  raison),  «  Sunt  alii  cœli 
rectores ,  sunt  alii  gregum  pastores ,  sed 
tu  tanto  gloriosius ,  quanto  differentlus 
nomen  hereditasti.  » 

(1)  Qi«roB.  ooBlit  JoTÎo.  1.  |. 
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Seconde  excellence  de  S.  Pierre. 


11  a  receu  de  Jetus-Christ  la  puissance  des  cleù 
da  royaume  des  cieuz. 

L^on  fasche  si  fort  nos  adversaires  quand 
on  leur  propose  le  siège  de  sainct  Pierre 
comme  une  saincte  pierre  de  touche ,  à  la- 
quelle il  faut  faire  l'épreuve  des  faux  biais, 
imaginations  et  phantaisies  qu'ils  forment 
sur  les  Escritures ,  qu'ils  renversent  le  ciel 
et  la  terre  pour  nous  oster  des  mains  les 
expresses  paroles  de  Nostre-Seigneur,  par 
lesquelles  (  après  avoir  dit  à  sainct  Pierre 
qu'il  edifieroit  sur  luy  son  Eglise),  afin  que 
nous  sçussions  plus  particulièrement  ce 
qu'il  vouloit  entendre,  il  poursuit  en  ces 
termes  :  «  Et  tibi  dabo  claves  regni  cœlo- 
rom.  »  On  ne  sçauroit  parler  plus  daire- 
jnént;ilavoit dit:  «  Beatus  Simon  Barjona, 
qui  a  caro ,  etc.  »  Et  adjoute  incontinent  : 
«  Ego  dico  tibi ,  quia  tu  es  Petrus,  et  super 
banc  petram  sedificabo  Ecclcsiam,  etc.  Et 
tibi  dabo.  »  Ce  «  tibi  dabo ,  »  se  rapporte 
sans  doute  à  celuy-là  mesme  auquel  il  avoit 
dit  :  «  Et  ego  dico  tibi.  »  C'est  donc  à  sainct 
Pierre  :  mais  les  ministres  taschent  tant 
qu'ils  peuvent  de  troubler  si  finement  la 
claire  fontaine  de  TEvangile ,  que  sainct 
Pierre  n'y  puisse  plus  retrouver  ses  clefs , 
et  font  leur  possible  pour  nous  degouster 
d'y  boire  de  l'eau  de  la  saincte  obéissance 
qu'on  doit  au  vicaire  de  Nostre-Seigneur  ; 
nais  qu*ont-ils  fait?  ils  se  sont  avisez  de 
dire ,  que  sainct  Pierre  avoit  receu  cette 
promesse  de  Nostre-Seigneur,  au  nom  de 
toute  l'Eglise,  sans  qu'il  ait  receu  pour  cela 
aucun  privilège  particulier  en  sa  personne. 
Or  si  cecy  n'est  pas  violer  l'Escriture ,  ja- 
mais homme  ne  la  violera  ;  car  n'est-ce  pas 
à  sainct  Pierre  à  qui  il  parloit?  Et  comme 
ï)OUvoit-il  mieux  exprimer  son  intention , 
qu'en  disant  :  «  Et  ego  dico  tibi  :  dabo  tibi  :  » 
Car  puis  qu'immédiatement  il  venoit  de 
parler  de  l'Eglise ,  ayant  dit  :  «  Portae  inferi 
non  prsevalebunt  adversus  eam  ;  »  qui  Teust 
empescbé  d'adjouter  :  «  Et  dabo  illi  claves 
regni ,  »  s'il  les  eust  voulu  donner  à  toute 
l'Eglise  immédiatement.  Il  ne  dit  pas  «illi,» 
mais  «  dabo  tibi.  »  Que  s'il  est  permis  d'aller 
ainsi  devinant  sur  des  paroles  claires ,  il 


n'y  aura  plus  rien  en  TEscriture  qpi  ne  se 
puisse  plier  à  tous  sens.  Pent-on  nier  que 
sainct  Pierre ,  en  cet  endroit,  ne  parlast 
«n  son  nom  propre,  qeand  il  fit  cette 
noble  confession  :  «  Tu  es  Christus ,  etc.,  » 
non  comme  commis  par  l'Eglise ,  ou  par  les 
Escritures  ;  car  nous  n'avons  pas  une  mar- 
qne'de  cette  commission  dans  le  texte  sacré  : 
la  révélation  sur  laquelle  il  fonde  son  élec- 
tion ,  avoit  esté  faite  à  luy  seul ,  sinon  que 
tout  le  collège  des  apostres  eust  nom  Bar- 
jona.  11  le  fit,  comme  estant  la  bondbe ,  le 
prince ,  et  le  chef  des  autres ,  selon  (1) 
sainct  Chrysostome  et  sainct  Cyrille,  et 
pour  signifier  la  primauté  de  son  apostolat, 
c<ynme  (2)  dit  sainct  Augustin ,  si  bien 
que  toute  l'Eglise  parla  en  une  manière  en 
la  pei^nne  de  sainct  Pierre ,  comme  en  là 
bouche  de  son  chef,  mais  le  chef  parie  en 
soy-mesme,  non  en  son  corps:  et  bien 
que  sainct  Pierre  ne  fust  pas  encor  consti- 
tué le  chef  et  pnnce  de  l'Eglise  (  ce  qui  luy 
fut  seulement  conféré  après  la  résurrection 
de  son  maistre  ),  il  suffit  qu'il  estoit  déjà 
choisy  pour  tel ,  et  qu'il  en  avoit  les  asseu- 
rances  ;  comme  aussi  lesapostres  n'avoient 
pas  encor  le  pouvoir  apostolique  :  car  alors 
toute  cette  bénite  compagnie  n'estoit  que 
comme  les  disciples  avec  le  régent ,  pour 
apprendre  les  profondes  leçons ,  qu'ils  ont 
puis  après  enseignées  aux  autres ,  en  qua- 
lité d'apostres  envoyez  depuis  par  tout  le 
monde ,  lorsque  le  son  de  la  voix  retentit. 
Je  ne  nie  pas  non  plus  que  le  reste  des 
prélats  de  l'Eglise  n  ait  eu  part  à  l'usage 
des  clefs  ;  quant  aux  autres  apostres ,  je 
confesse  qu'ils  y  ont  eu  toute  authorité , 
avec  cette  distinction  seulement  que  la  col- 
lation des  clefs  est  icy  promise  principale- 
ment à  la  personne  de  sainct  Pierre ,  et  à 
l'utilité  de  toute  l'Eglise  (car  encor  que  ce 
soit  luy  qui  les  ait  receuës ,  si  est-ce  que 
ce  n'est  pas  pour  son  profit  particulier , 
mais  pour  celuy  de  TEglise).  Le  maniement 
des  clefs  est  promis  à  saint  Pierre  en  par- 
ticulier ,  et  principalement  :  puis  après  il 
est  donné  à  l'Eglise ,  mais  principalement 
pour  le  bien  gênerai  de  l'Eglise,  puis  en 
après  pour  celuy  de  sainct  Pierre ,  comme 
il  advient  en  toute  charge  publique.  Mais 

(i)  Chrjsoit.  e(o. 

(S)  Ang.  in  hune  looum,  I.  H,  et  îa  Joan.  lxiv. 
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cm  me  denandera,  qoeUe  difiérence  il  y  a 
entre  les  promesses  que  Nostre- Seigneur 
bit  ici  à  sainct  Pierre  de  luy  donner  les 
défi),  et  celle  qu'il  fit  aux  apostres  par 
après?  car  il  semble  que  ce  n'estoit  que  le 
mesme,  parce  que  Nostre-Seigneur  expli- 
quant en  singulier  ce  qu'il  entendoit  en 
sainct  Pierre ,  par  la  concession  des  ciels. 
«  Et  quodcumque  ligaverîs  super  terram , 
erit  ligatum  et  in  cœlis  :  et  quodcumque 
solteris  super  terram.  »  Il  dit  ensuite  en 
pluriel  la  mesme  cbose  aux  apostres  en 
gênerai  :  «  Quœcumque  alligaveritis.  »  Si 
donoques  il  promet  en  gênerai  ce  qu'il 
promet  à  sainct  Pierre  en  particulier ,  il  n'y 
aura  point  de  raison  de  dire  que  sainct 
Pierre  soit  plus  que  les  autres  par  cette 
promesse.  Je  répons  qu'en  la  promesse,  et 
en  Pexecotion  de  la  promesse ,  Nostre-Sei- 
gneur  a  toosjours  préféré  sainct  Pierre , 
par  des  termes  qui  nous  obligent  de  recon- 
noistre  qu'il  a  esté  le  chef  de  TEglise.  Et 
quant  à  la  promesse ,  je  confesse  que  par 
ces  paroles  :  «  Et  quodcumque  solveris ,  » 
Noetre-Seigneur  n'a  rien  plus  promis  à 
sainct  Pierre  qu'aux  apostres  :  (1)  «  Qus- 
oumque  alligaveritis  super  terram,  etc.  » 
Car  les  paroles  sont  de  mesme  substance , 
et  ont  la  mesme  signification  en  tous  les 
deux  passages. 

Je  confesse  aussi  que  par  ces  paroles  : 
«  Et  qu«cumque  solveris ,  »  dites  à  sainct 
Pierre ,  il  explique  les  précédentes  :  «  Tibi 
dabo  claves.  »  Mais  je  nie  que  ce  soit,  tout 
un  de  promettre  les  defe  et  de  dire  :  «  Quod- 
cumque solveris.  »  Voyons  donc  ce  que 
e'esi  de  promettre  les  clefe  du  royaume  des 
deux.  On  sait  qu'un  maistre  qui  part  de  sa 
maison ,  s'il  laisse  les  clefs  à  quelqu'un,  si- 
gnifie qu'il  entend  lui  en  laisser  la  charge 
et  le  gouvernement:  quand  les  princes 
font  leur  entrée  dans  les  villes  de  leur  es- 
tât ,  on  leur  en  présente  les  clefs  ,  comme 
kar  en  déférant  la  souveraine  authorité  : 
c'est  donc  la  supresme  puissance  que  Nos- 
tre- Seigneur  promet,  et  commet  icy  à  sainct 
Pierre.  Cela  est  si  vray  que  quand  l'Escri- 
tnre  veut  ailleurs  déclarer  une  souveraine 
authorité,  elle  use  de  semblables  termes:  (9) 
En  l'Apocalypse,  quand  Nostre -Seigneur 
se  veut  faire  eonnoistre  à  sou  serviteur,  il 

(1)  H»U.  XVIII,  18.  -  C«)  AfW.  S  18. 
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luy  dit  :  «  Ego  sum  primus ,  et  noviàstmus, 
et  vivus,  et  fui  mortuus,  et  ecce  sum  vi-. 
vens  in  saccula  saeculorum ,  et  |iabeo  claves 
mortis  et  inferni.  »  Qu'entend-il  par  les 
clefs  de  la  mort  et  de  l'enlér,  sinen  la  su- 
presme puissance  qu'il  a  sur  l'un  et  sur 
l'autre  P  Quand  il  est  dit  de  Nostre-Sei- 
gneur  (1)  :  «  Use  dixit  sanetus ,  et  verus , 
qui  habet  cUvem  I>avid,  qui  aperit  et  nemo 
daudit ,  daudit  et  nemo  aperit.  »  Que  pou- 
vons-nous entendre  icy,  sinon  que  Jesus- 
Cbrist  lient  la  première  authorité  en  l'E- 
glise ?  Lorsque  l'ange  dit  à  NostrerI>ame  :  (S) 
«  Dabit  illi  Dominus  sedem  David  patris 
ejus ,  et  regnabit  in  domo  Jacob ,  in  ster- 
num. »  Le  Sainct-Esprit  nous  fait  eonnois- 
tre la  royauté  de  Nostre-Seigneur ,  et  par 
le  siège  du  irosne  et  par  les  cie/s.  Mais  sur- 
tout le  commandement  qui  est  foit  en  (5) 
Isaïepour  Eliakim,  se  rapporte  entière- 
ment à  ce  que  Nostre-Seigpeur  fait  icy  en 
sainct  Pierre.  Là  est  escrite  la  déposition 
du  souverain  prestre  et  gouverneur  du 
temple.  «  Hxc  dicit  Dominus  Deus  exerd- 
tuum  :  Vade ,  ingredere  ad  eum,  qui  habi- 
tat in  tabernaculo  ad  Sabuam,  prspositum 
templi ,  et  dices  ad  eum ,  quid  tu  hic  ?  » 
Et  plus  bas  :  «  Deponam  te.  »  Voilà  la  de- 
position  de  l'un ,  voicy  maintenant  l'insti- 
tution de  rauu*e  :  «  Ecce  in  die  illâ ,  vocabo 
servum  meum  Eliakim -filium  Elds,  et 
indnam  illum  tunicâ  luâ ,  et  dngulo  tuo 
confortabo  eum ,  et  potestatem  tuam  dabo 
in  manu  ejus  ,  et  erit  quasi  pater  habitan- 
tibus  Jérusalem ,  et  domum  Juda,  et  dabo 
davem  domûs  David  super  humerum  ejus, 
et  aperiet ,  et  non  erit  qui  daudat ,  et  dau- 
det ,  et  non  erit  qui  aperiat.  »  Y  a-t-il  rien 
de  plus  conforme  que  ces  deux  Escritures  : 
car,  «  Beatus  es  Simon  Barjona ,  quia  caro 
et  sanguis  non  rcvelavit  tibi ,  sed  Pater 
meus  qui  in  cœlis  est,  »  ne  vaut-il  i)as bien 
pour  le  moins  :  «  Vocabo  servum  meum 
Eliakim,  filium Elcis.^  »  Oûy  sans  doute  : 
mais  ce  qui  suit  :  «  Et  ego  dico  tibi ,  quia 
lu  es  Petrus ,  et  super  banc  petram  sdifi- 
cabo  Ecdesiam  meam,  et  ports inferi,  etc. ,» 
ne  vaut-il  pas  aulant  et  plus  que ,  «  In- 
duam  illum  tunicâ  tuâ,  et  cingulo  luo  con- 
fortabo eum ,  et  polestatem  tuam  dabo  in 

(1)  Apoc.  111,  7.  —  (2)  Luc.  1, 32. 
(3>  iMisc,  xjui,  ià. 
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I  e{a0  ;  et  erit  <pM8i  pater  habttantibus 
Jetuiilein  et  domum  Juda?  »  Or  qu'est-ce 
autre  cboee^  estre  le  fondement,  ou  la 
pierre  l^damenlale  d'oneiunUle ,  que  d'y 
este  eoacne peiè  tenant  les  clefs,  y  tenir 
la  auvintendaiMe ,  et  y  estre  gouTeraear  ? 
A^ioatons  à  cria ,  pour  ajuster  tout  le  rap- 
port, que  si  IHin  a  eu  cette  assurance  : 
«Oabeelaveni  David  super humerumejus,  » 
Vautre  n^n  a  pas  eu  Méitie  en  cette  pro- 
messe I  •  Et  tibi  dàbo  élèves  regni  cœles- 
tis.  M  Que  si  quand  l'un  aura  ouvert,  per- 
sonne ne  flnmiera;  quand  il  aura  fermé, 
personne  n'ouvrira  :  aussi  quand  l'autre 
aura  déKé,  personne  ne  liera;  quand  il 
aura  Ké,  personne  ne  déliera.  L'un  est 
Sliakim,  fIbd'Elcias,  l'autre  Simon,  fils 
de  Jonas;  fun  est  revestu  de  la  robe  pon- 
liicale,  l'autre  de  h  révélation  céleste; 
l*un  a  la  puieaanée  en  sa  main ,  Tautre  en 
un  fort  rodier^  l'un  est  comme  père  en 
Jérusalem,  Vautre  est  comme  fondement 
en  TEglise  ;  l'un  a  les  cleCs  du  temple  de 
Bavid,  l'autre  celles  de  l'Eglise  evangeli- 
que  ;  qumd  l'un  ferme ,  personne  n'ouvre  ; 
quand  l'un  lie,  personne  ne  délie:  quand 
l*un  ouvre ,  personne  ne  ferme  ;  quand  Tun 
délie  personne  ne  lie.  Après  cela,  que 
reste-t-il  à  dire ,  sinon  que  si  jamab  Elia- 
ktm ,  fils  d*Elcias ,  a  esté  chef  au  temple 
mosaïque ,  Simon ,  fila  de  Jonas ,  Ta  esté 
bien  plus  en  VEglbe  evangelique:  Eliakim 
représentait  Nostre-Seigneur  comme  fi- 
gure; sainct  Pierre  le  representoit  comme 
lieutenant  :  Eltaktm  le  representoit  à  l'E- 
glise mosafqne ,  et  sainct  Pierre  à  l'EgUse 
chrestienne.  Voilà  ce  que  veut  dire  cette 
promesse ,  de  donner  des  defe  à  sainct 
Pierre,  promesse  qui  ne  fut  jamais  faite  en 
jsens  pareil  ms%  autres  apostres. 

Mais  j'adjoute  que  ce  n'est  pas  tout  un , 
de  promettre  les  clefe  du  royaume ,  et  de 
dire  :  «  Quodcumque  soheris  :  »  quoy  que 
l'un  soit  une  explication  de  l'autre.  Mais 
vous  demanderez  queHe  différence  y  trou- 
vez-vous?  Certes  toute  celle  qu'il  y  a  entre 
hi  propriété  et  l'usage.  Il  se  peut  bien  faire 
cjnc  le  roy,  vivant  et  régnant ,  son  fils  ou 
son  lieutenant  auront  tout  autant  de  pou- 
voir que  le  roy  mc<:me ,  à  chastîer,  absou- 
dre, donner,  et  faire  grâce.  Ils  n'auront 
pourtant  pas  le  sceptre ,  mais  l'usage  de  la 


puissance  seulement;  ils  anront  bien  la 
mesme  authorité,  mais  non  pas  la  propriété, 
ains  seulement  l'employ  et  l'eierdce.  Tout 
ce  qu'ils  auront  fait  sera  fait,  mais  pour 
cela  ils  ne  seront  pas  roy  :  mais  il  faudra 
qu'ils  roeonnoissent  que  ce  pouvoir  est  ex- 
traordinaire ,  par  commission  et  déléga- 
tion, au  lieu  que  le  pouvoir  du  roy,  quoy 
que  pamil  et  non  plus  grand,  sera  ordi- 
naire en  sa  personnret  par  propriété.  Ainsi 
Notre-Seigneur  promettant  les  deCs  à  sainct 
Pierre ,  hiy  remet  l'authorité  ordinaire,  et 
luy  donne  cet  office  en  propriété ,  duquel 
il  déclare  l'usage,  quand  il  dit  Quodcumque, 
Mais  quand  Jesus-Christ  a  fait  la  mesme 
promesse  aux  autres  apostres,  il  ne  leur 
donne  pas  les  clefs  ou  l'authorité  ordi- 
naire ,  mais  seulement  la  délégation  ou  Tu- 
sage  qu'ils  en  feront  en  l'exercice  et  ma- 
niement des  defs.  Cette  diffinrence  est  tirée 
des  termes  propres  de  l'Escriture?  car, 
toivere ,  et  legare ,  ne  signifie  que  l'action 
et  l'exercice  :  kmhere  clnpes ,  signifie  le  pou- 
voir et  l'habitude.  VoUâ  combien  diflere 
la  promesse  queNostre-Seigncur  fità  sainet 
Pierre  de  celle  qu'il  fit  aux  autres  apostres  t 
les  apostres  ont  tous  eu  le  mesme  pouvoir 
avec  sainct  Pierre ,  mais  non  pas  au  mesme 
degré ,  d  autant  qu'ils  ont  esté  comme  dé- 
léguez et  commis ,  et  sainct  Pierre  comme 
chef  ordinaire  et  officier  permanent.  A  la 
vérité,  il  fût  convenable  que  les  apootres, 
qui  dévoient  partout  planter  l'Eglise ,  eus- 
sent tous  le  plein  pouvoir,  et  l'entière  au- 
thorité d'user  des  clefe  dans  l'exercice; 
mais  il  fût  encor  tros-necessaire  que  l'un 
d'entre  eux  en  eust  la  garde  par  office  et 
par  dignité.  «  Ut  Ecdesia  ,  quas  una  est,  » 
comme  dit  Sainct  Cyprien ,  «  super  unum, 
qui  daves  ejus  accepit ,  voce  Domini  Ain- 
daretnr.  » 

Discouas  xxxni. 

Temoîçnfigcs  de  Jesns-Chpht,  cçax  justifient  que 
■ainct  Pierre  est  le  fottdemenl  de  l'CglUe»  et 
qu'il  a  le  pouvoir  des  clefs,  connue  ««vl  or- 
dioaire  sur  louLc  l'Eglise. 

On  sait  trcs-bien  que  Nostrc-Seigneur 
donna  une  tres-ample  procuration  et  com- 
mission à  ses  apostres ,  de  traiter  avec  le 
monde  de  son  salut ,  quand  il  leur  dit  : 
c(  Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  mttto  vos  ; 
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aedpHe  Spiritcnn  'lanetnm ,  quorum  nm- 
seritiê,  (1)  etc.  »  Ce  Ait  pour  l'^ecolioB  de 
cette  promeMe  quil  (ear  avait  faite  en  gê- 
nent], qu*il  leur  dit  encore  :  «  Qa»euniqae 
alilgaTeritis,  »  mais  auquel  dee  autres  dit- 
il  en  particulier  {9)  i  «  Pasoe  ei^  meas?  » 
Ce  fût  le  seul  aainct  Pierre  qui  reoeut  cette 
charge  :  ils  f^n^nt  tous  égaux  en  l'aposto- 
lat ;  mais  quant  &  la  dignité  pastorale, 
sainet  Pierre  seul  en  a  eu  llnstitotion  : 
«  Pasce  oves  roeas.  >  n  y  a  d'autres  (5) 
pasteurs  dans  l*Egl4se ,  chacun  doit  «  pas- 
cere  gregcm  qui  in  se  est,  «t  comme  (4)  dit 
sainet  Pierre  t  ou  oebiy ,  «  in  quo  eum  po- 
suit  Spiritus  sanctus,  »>  selon  sainet  (B) 
Paul  ;  mais ,  «  cul  unquam  aliorum  sic  ab* 
soluté,  sic  indiscrète,  dit  sainet  (6)  Bernard, 
M  eommiseœ  snnt  oves?  pasce  ores  mcas.  » 
Que  ce  soit  à  sainet  Pierre  à  qui  ces  paroles 
s'adressent ,  }e  m'en  rapporte  A  la  saînote 
Eaerilure  /  ce  n'est  que  sainet  Pierre  qui 
s^appelle  Simon  Joannis  ou  J^nm  (  car  Tun 
voue  Tautre ,  et  Jontt  n*est  que  Pabregé  de 
JoaiîiMiA);  et  alln  que  l'on  sçaohe  que  ce 
Simon  Joannis  n'est  le  mesme  que  sainet 
Pierre  ;  sainet  Jean  atteste  que  e'cstoit  5c- 
moM  Fettuif  car  il  redte  t  «  Diât  Jésus  Si- 
meni  Petro  :  Simon  Joannia ,  diligls  me 
pitis  hisr  »  Cest  donc  sainet  Pierre  auquel 
en  particulier  Nostre-Seigneur  dit  i  «  Pasce 
oret  mcas.  »  Et  tout  de  mesme  queNostre- 
Seigneur  en  cette  parole  met  sainet  Pierre 
i  part  des  autres,  quand  il  le  met  en  oom- 
paraiaon,  diiigis  mê.  Voila  sainet  Pierre 
d'un  oosté,  pi^s  hit  t  Voila  les  apostresde 
Tautre  ;  et  quoy  que  tous  les  apostres  n'y 
fussent  pas,  si  est-ce  que  les  (7)  principaux 
y  estoieat ,  sainet  Jacques ,  sainet  Jean , 
sainet  Tbomu  et  autres.  Preriéx*-y  garde  , 
ce  n'est  que  (S)  saind  Plenre  qui  fut  fksebé 
de  cette  demande,  ce  n'est  que  sainet  Pierre 
auquel  la  mort  est  prédite  s  quelle  oocasion 
donc  de  douter,  si  c'est  à  lui  seul  à  qui 
«^adresse  cette  parole  s  «  Pasce  oves  meas,» 
fMRsqn'elle  est  liée  à  taules  Isa  précédentes 
en  fil  de  discours. 

Or  qui  peut  nier,  que  repaistre  les  bre^ 
bis,  ne  soit  avoir  la  charge  du  troupeau? 

(1)  Jo.  Il,  St,  Si.  -  ri)  Malt.  zTiii,  18. 
(3)  Jo  sM.  1S.  -  (4)  1.  PH.  ▼.  51. 
(5)  Ad.  M,  le.  —  (0)  B«rD.  I.  9.  d*  Gom.  vui. 
Çt)  Juaa.  »St,  iL  -  (é)  J«M.  i»,  17. 


Cela  se  justifie  tree*olairement  3  ear  avoir 
la  charge  de  paistre  les  brebis ,  n'est  rien 
moins  que  d'estre  pasteur  et  berger.  Les 
bergers  ont  pleine  puissaoee  sur  les  brebis  $ 
non-seulement  ils  les  conduisent  au  paato- 
rage,  mais  ils  les  rmnenent^  kt  appslleat , 
les  nMes^lent ,  ka  gouveroeni»  lee  tien- 
nent en  ermatCi  les  ohastieBt  elles  d^kn- 
dent.  fin  l'Esciiture ,  régir  et  paistre  le 
peuple,  se  prend  pour  une  mesme  chose  j 
comme  il  est  aisé  de  voir  en  (l)  Eaeohiel  f 
au  9.  des  Ikas  (9),  et  m  pluaicars  endroits 
des  Pseaumee.  Dans  le  9.  (S^)  pour /mv^w^ 
noua  avoas  r^gere^  r^gu  eo*  im  rirgd/a^ 
r^é.  Et  de  UXi  entre  régir  et  paistre  les 
brebis  avec  une  houlette  de  fer,  il  n'y  a 
pas  de  diffsrenee ,  au  Psal.  sa.  Dçminut 
regii  nw.  Cela  veut  dire ,  il  me  gouverne 
comme  pasteur.  David  fut  élu  roy ,  et  voicy 
comme  il  en  parle  :  (4)  «  Paeeere  Jaeob 
servum  suum,  et  Israël  hereditatensuam, 
et  pavit  eos  in  iunoœntiâ  corchs  sui.  » 
C'est  tout  de  mesme  ^pje  s'il  disoits  r^gere^ 
gubemar0 ,  ppwêifé.  C'est  en  ce  mesme 
sent  que  les  peuples  sont  «ppelles  brebif» 
de  la  pasture  de  Noatrt^^Sdgoear.  Ainai 
avoir  oommandanent  de  paistoe  les  brebis 
direatiennef ,  n'est  autre  choee  que  d'^ 
estre  le  regeat  et  le  pasteur;  maintenant , 
cela  supposé,  il  est  aisé  de  voir  quelle  an- 
tborité  Nostra-Seîgneur  a  donnée  à  sainet 
Pierre,  par  oeaparoiea  1  «  Pasee  irfe$  meas  ;» 
car  à  la  vérité  cette  charge  est  si  générale^ 
qu'elle  comprend  loua  les  fidèles^  de  quelle 
condition  qu'Us  soient, et  le  coaunaiide- 
ment  est  si  particulier,  qu'il  ne  s'adresse 
qu'à  sainet  Pierre  t  de  tdle  aorte  que  qui 
veut  avoir  cet  honueur  d'estre  brk>is  do 
Nosue-Seigoeuri  il  fout  qu'U  reeoimoisse 
sainet  Pierre  ou  eehiy  qui  tiaal  sa  place 
pour  son  berger,  ic  Si  me  amas,»  dit  seinct 
Bernard,  0^)  «  pasee  oves  meas,  non  quasi 
illius ,  vej  Ulius  p<^os  eiviUlie ,  aui  re- 
gionis,  auit  carte  Regni,  sed  oves  meas, 
ioquit)  et  sie  darum  cet,  non  desigpaase 
aliquas  t  sed  assignasse  oomea  ;  nihil  exci- 
pilur,  ubi  distiuguiuir  nihil  1  et  tort»  pres- 
sentes c»teri  cQudisoipuU  erant,  eàm  eou^ 

(|)t:rcfh.  xxxiT,  35.  -  (2)  L.  II,  Rff.  t,  i  : 
vil,  7    -  (8)  Pt.  it,0. 

(4)  p».  «.  p».  w*»*-  P*.  i«»n»« 

(6)  Bero.  1.  a.  de  Cuofi4.  vU*. 
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nâtmis  Qni^  oiiHaUs  onmUros  oonmienda- 
ret,  et  in  ano  gregc,  et  un©  ptstore, 
Meandani  ittud^  (1)  ana  est  cohiraba  inea, 
fnrmosa  mea,  perfecta  mea  ;  ubî  mutas  ibi 
perfsetio.  » 

Qaand  Nostre-Setgnear  disoit  :  «  Co- 
gnosGOoresneas,  »  il  Ventendoitâe  toutes  : 
quand  H  dit  :  «  Pasce  Ofes,  »  ti  l'entend 
eneore  de  toutes.  Et  qu^esl-ee  dire  autre 
cbose,  «  pasee  oves  roeas,  »  sinon  luy  dire, 
ayex  soin  de  mon  bercail ,  on  de  ma  ber- 
gerie, ou  de  mon  parc  et  de  mon  troupeau  ? 
Or  si  Nostre-Setgneur  n'a  (ft)  qu'un  trou- 
peau, il  est  donc  totalement  sous  la  charge 
de  sdnct  Pierre  ;  et  en  effet,  sll  luy  a  dit: 
Bepais  mes  brebis,  ou  il  les  luy  recomman- 
doit  toutes ,  ou  quelques-unes  seulement  ? 
S'il  n'en  reoonmandoit  quequelques-unes, 
et  quelles  je  vous  prie?  n'eust-ce  pas  esté 
ne  luy  en  recommander  aucune,  de  luy  en 
recommander  seulement  quelques-unes, 
sans  lui  dire  lesquelles ,  et  luy  donner  en 
diarge  des  brebis  inconnues?  Si  toutes  luy 
sont  recommandées,  comoie  la  parole  le 
porte,  il  s'ensuit  qu'il  a  esté  le  gênerai 
pasteur  de  toute  l'Eglise,  et  la  chose  va  bien 
ainsi  sans  doute  ;  c'est  Tinterpretation  or- 
dinaire des  anciens,  c'est  l'exécution  ordi- 
naire de  ses  promesses  :  mats  il  y  a  un 
grand  mystère  en  cette  institution  que 
nostre  sakiot  Bernard  ne  veut  pas  que 
j'ouMie,  l'ayant  pris  pour  guide  en  ce  point  ; 
c'est  que  trois  lois  Nostre-Seigneur  luy 
oommande  de  faire  office  de  pasteur ,  en 
luy  disant  premieroment  :  «  Pasce  agnos 
meos.l.  ovieulas.  5.  oves.  »  Non  seulement 
ain  de  rendre  cette  institution  plus  soiem- 
nelle,  mais  encor  pour  montrer  qu'il  lui 
domioit  en  charge  (»)  non  simplement  les 
peaples ,  Mais  les  paMurs  et  les  apostres 
nesBMs,  quieemme  desbrsMs  ont  nourry 
les  agneaux  et  les  brebiettes ,  et  leur  ont 
fi^  oflice  de  mères.  Cecy  ne  fût  rien  con- 
tre cette  vérité,  que  sainct  Paul  et  les  autres 
apostrss  ont  repu  beaucoup  de  peuples  de 
la  doctrhM  evangeiiipie;  car  estant  tous 
sous  la  durge  de  sainct  Pierre,  ce  qu'ils 
oat  fût  hiy  revient  à  gloire,  comme  l'faon- 
newde  la  victoire  à  un  gênerai,  quoy  que 
les  capitaines  ayent  combattu.  U  est  vray 

(|)Cul.0.~(i)i«.  X.  11  «itm. 
^»;  Bera.  1.  S.  fU  Com. 


que  sainct  Paul  reoeul  la  main  d'associatiott 
de  sainct  Pierre ,  car  ils  estoient  compa- 
gnons en  la  prédication  ;  mais  sainctPierro 
estoit  plus  grand  que  luy  en  l'office  paa^ 
torale  :  comme  les  chefs  appellent  les  sol- 
dats et  les  capitaines  pour  compagnons  > 
ainsi  sûnct  Paul  estoit  appelle  apostre  des 
gentils,  et  sainct  Pierre  des  Juils;  non  pas 
pour  diviser  (1)  le  gouvernement  de  TE- 
glise ,  ni  pour  s'empescber  l'un  ou  l'autre 
de  convertir  les  gentils  ou  les  Juils  indiffé- 
remment; mais  pour  leur  assigner  les 
quartiers  où  ils. dévoient  principalemeat 
travailler  à  la  prédication,  aiQn  que  chacun  • 
attaquant  de  son  costé  Timpieté  des  hom- 
mes. Le  monde  fust  plutost  remply  du  son 
de  rEvangile. 

On  ne  peut  dire  sans  injure ,  que  sainct 
Pierre  ne  connut  pas  que  les  gentils  deus- 
sent  appartenir  à  la  bergerie  de  Nostre- 
Seigneur,  qui  luy  (S)  estoit  commise  ;  car 
ce  qu'il  dit  au  bon  (&)  Cornélius  :  «  (  In 
veritate  comperi,  quia  non  est  penonarum 
acceptor  Deus,  sed  in  omni  gente,  qui 
timet  eum,  et  operatur  justitiam ,  acceptus 
est  illi  )  »  n'est  autre  diose  que  ce  qu'il 
avoit  dit  long-temps  auparavant  :  (4)  «Om« 
ois,  quicumque  invocaverit  nomen  Domini» 
salvus  erit.  »  Et  cela  est  conforme  à  la 
prédication  qu'il  avoit  luy-mesme  expli- 
quée :  «  In  semine  tuo  benedioentur  oomes 
familifs  terr».  j»  Quoy  qu'il  ne  fust  pas 
assuré  du  temps  auquel  il  falloit  conunen- 
oer  la  réduction  des  gentils ,  il  n'ignoroit 
pas  la  saincte  parole  du  Fils  de  I>ieu.  (S) 
«  Eritis  mihi  testes  in  Jérusalem ,  et  in 
omni  Jud«â  et  Samariâ ,  et  usque  ad  ulti- 
mum  terra.  «  Ny  celle  de  sainct  Paul  : 
«  Yobis  quidem  oportebat  primo  loqui  ver- 
bum  Dei,  sed  quoniam  repellitis  illud,  ecoe 
convertimur  ad  génies.»  Joignons  à  cela , 
que  Nostre-Seigneur  avoit  dcjà  ouvert  le 
sens  des  apostres  en  1  inlelligèiice  de  TEs- 
criture,  quand  il  leur  dit,  que  :  (6)  «  Opor- 
tebat pnêdicari  in  nomine  ^us  pœniten- 
tiam  et  remissionem  peccatorum,  in  omnes 
gantes ,  incipientibus  ab  lerosolymâ.  » 
Peut-on  nier  que  des  apostres  n'ayent  fait 
des  diacres  avec  le  commandement  de  sainct 

(t)  Ad.  IX,  u.  Acf.  Y,  7.  -  (t)  Lao.  vu,  S. 
(S)  A*t.  X,  31.  -  (i)  Ad.  Il,  21  ;  m,  8». 
(5)  Ad.  Il,  8.  —  (6)  l-uo.  XXIV,  47. 
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Pierre ,  aux  actes  des  apostres;  car  sainct 
Pierre  y  estant ,  (1)  authorisoit  cet  acte  : 
sils  ont  ordonné  des  prestres  et  des  eves- 
ques  en  son  absence ,  on  repond  qu'ils 
avoiést  une  pleine  administration  en  l'E- 
glise soos  Pauthorité  pastorale  de  sainct 
Pierre.  Il  ne  sert  rien  de  dire  qnc  les  apos- 
très  envoyèrent  (2)  Pierre  et  Jean  en  Sa 
marie  ;  le  peuple  envoya  bien  Phineez , 
grand  prestre  et  supérieur,  aux  enfans  de 
Buben  et  de  Gad  :  et  le  centurion  en  l'E- 
vangile ,  envoya  les  anciens  et  principaux 
des  Juilis,  qu'il  estimoit  pkis  que  luy-mesme . 
Ainsi  sainct  Pierre  se  trouva  au  conseil,  et 
luy-mesme  consentit  et  authorisa  sa  mis- 
sion propre.  Mais  les  ministres  font  sonner 
bien  haut  que  sainct  Paul  (5)  a  repris  en 
face  sainct  Pierre;  que  fait  cela?  Qui  ne 
sçait  qu'il  est  permis  au  moindre  de  re- 
prendre le  plus  grand ,  et  de  Padmonester 
quand  la  charité  le  requiert?  Témoin  nostre 
sainct  Bernard  en  ses  livres  de  la  Considé- 
ration, où  il  instruit  si  charitablement  un 
pape.  Et  sur  ce  propos  le  grand  sainet  (4) 
Grégoire  dit  ces  paroles  tontes  dorées  : 
«r  Faetus  est  sequens  minoris  sni  :  ut  in 
humiliute  etiam  pneiret,  quatenùs  qui  pri- 
mus  erat  in  aposlolatûs  culmine,  esset 
primus  in  humiiitate.  » 

DISCOURS  XXXIV. 

La  Iroisiesnie  cl  quatriesnie  excellence  de  saiocl 
Pierre. 

Il  etl  Goofirmé  en  U  foy,  et  reçoit  le  pouvoir 
de  confirmer  la  foy  de»  lidele«. 

Grand  fut  asseurement  le  privilège  de 
sainct  Pierre  :  Je  tous  demande  auquel  des 
autres  a  dit  le  Fds  de  Dieu.  «  Ego  rogavi 
pro  te,  Petre,  ut  non  deficiat  fides  tua,  et 
tu  aKquando  conversus,  confirma  fratres 
tnos?  »  Certes  voicy  deux  privilèges  de 
grande  conséquence  ;  nous  ne  lisons  point 
que  Nostre-Seigneur ,  qui  devoît  maintenir 
la  Iby  en  son  Eglise ,  ait  prié  pour  la  foy 
d'aucun  des  autres  apostres  en  particulier, 
mats  seulement  pour  celle  de  sainct  Pierre, 
comme  chef  de  l'Eglise  :  car  quelle  autre 
raison  pourroit-on  alléguer  en  cette  prero- 

(I)  Ad.  Yi,  0.  -  (2)  Ad.  ti.  I.  8,  14. 
(3)  Ad  CI.  Il,  ll.-.(4)  Greg.  Magn.  ia  Exech. 
Uom.  XTut. 


gativeP  (i)  «  Expetivit  vos  Satanas,  »  tous 
tant' que  vous  estes;  «  ego  autem  rogavi 
pro  te.  »  N'est-ce  pas  le  mettre  luy  tout 
seul  en  conte  pour  tous,  comme  chef  et 
conducteur  de  toute  la  troupe  ?  Mais  qui  ne 
vdd  combien eeey  est  convaniquant .'Re- 
gardons, je  vous  prie ,  ce  qui  preceée,  et 
nous  y  trouverons  que  Nostre -Sagneur 
avoit  déclaré  à  ses  apostres,  qu'il  y  enavoH 
un  entr'eux  plus  grand  que  les  autres  :  (2) 
n  Qui  major  cet  inter  vos ,  et  qui  pneoes- 
sor.  »  Et  tout  d'an  train ,  Noetre-Seigiiear 
luy  dit  que  l'adversaire  cbereboH  de  les 
cribler  tous  tant  qu'ils  cstoieut ,  et  néant- 
moins  qu'il  avott  prié  pour  luy  en  partieu- 
lier,  afin  que  la  foy  ne  manqnast  point  en 
sa  personne.  Or,  je  vous  prie  !  cette  graee 
particulière,  qui  ne  ftit  pas  coamnine  aui 
autres,  témoin  sainct  Thomas,  ne  mmtre- 
t-elle  pas  daireraent  que  sainct  Pierre  estett 
cekii-là,  «  qui  major  erat  inler  eos  ?  »  Tèos 
sont  tentez,  et  on  ne  prie  que  pour  hiy 
seul,  les  paroles  suivantes  rendent  tootoeey 
évident  :  quelque  protestant  pourroH  ajou- 
ter, que  Jesus-Christ  a  prié  effectivement 
pour  sainct  Pierre  en  pardculier;  mais 
IXNir  quelque  autre  motif,  que  Ton  peut 
imaginer  (car  l'imagination  fournît  tous- 
jours  assez  de  prétextes  à  Popiniaetreté]  ; 
mais  on  ne  peut  donner  autre  boime  rai- 
son, sinon  qu'il  estoit  chef  des  antres,  et 
que  la  foy  des  antres  fot  maintenue  en  leur 
commun  pasteur,  afin,  messieurs,  que 
«  aliquando  conversus ,  confirmet  fratres 
suos.  »  Il  prie  donc  pour  sainct  Pierre, 
comme  pour  le  confirmateur  et  l'appuy  des 
autres;  et  n'est-ce  pas  le  dedarer  le  chef 
des  autres  apostres?  On  ne  sçanroit  à  la 
vérité  donner  ce  commandement  à  sainct 
Pierre,  de  confirmer  ses  frères  (qui  sans 
doute  representoicnt  toute  PEglise),  qu'on 
ne  le  chargeasi  d'avoir  soin  de  leur  croyan- 
ce :  car  comme  pourroit-on  mettre  ce  com- 
mandement en  efifet,  sans  donner  la  puis- 
sance de  prendre  garde  à  la  foiblesse  ou  à 
la  fermeté  des  autres,  pour  les  affermir  et 
les  r'assurer?  n'est-ce  pas  le  dire  et  le  re- 
dire encore  une  fois,  fondement  de  l'Eglise? 
S'il  appuyé,'  s'il  r'assure,  s  il  a£fennit,  et 
s'il  confirme  les  pierres  mesmes  fondamen- 
tales, comme  n'affcrmira-t-il  pas  tout  le 

(I)  Luc.  uu.  —  (S)  Lac.  x»i,M. 
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reste?  S'il  a  charge  de  fontenir  lee  coloiii- 
neft  de  l*figti«e,  comme  ne  •oosliendra-t-il 
paeteutk  reale  du  basiîoient  ?  SHI  a  charge 
de  repebire  lee  pasteurs ,  ne  sera-t-il  pas 
seoveraia  pasteur  Iny-mceme  ?  Le  jardinier 
qui  yfÀd  les  ardeurs  du  soleil  eonttmieUes 
s«r  utte  jemM  plante,  pour  la  préserver  de 
la  seeheresse  qui  la  menace,  ne  porte  pas 
de  Veau  sur  chaque  branche,  il  se  contente 
de  bien  tremper  et  moiiiller  la  racine,  et 
croît  que  tout  le  reste  est  en  aesurance, 
parce  que  la  raeine  ta  dispersant  rhoroeur 
à  tout  le  reste  de  la  plante.  Ainsi  Noetre- 
Seîgneur  ayant  planté  cette  saincte  asee m* 
blée  de  ses  disciples,  pria  pour  le  chef,  et 
airoai  cette  raciiie,  afin  qoe  Tean  de  la  foy 
vifve  ne  nianf)Qast  peint  à  celay  qui  devoit 
en  assaiiomer  tout  k  reste,  et  que  par 
rentreaîse  du  cM ,  la  foy  fuet  too^oors 
coMcrrée  en  TBglise.  11  prie  donc  pour 
sainot  Pierre  en  particulier,  mais  au  profit 
et  utilité  générale  de  toute  I^Eglise. 

Arant  qoe  je  finisse  ce  discours,  je  veux 
vous  avertir  qne  sainct  Pierre  ne  perdit  pas 
la  foy  quand  il  nia  >(ostre-Setgneor;  ce  fiit 
la  seule  crainte  qui  luy  fit  desadvoûer  ce 
qu'il  croyoit  :  ainsi  il  ne  s'oublia  pas  en  la 
foy  fermellement,  mais  en  la  confession 
extérieure  de  lafoy .  H  croyoit  en  son  cirar, 
mais  il  parlott  mal  de  sa  boucbe,  et  ne 
coofeseoit  pas  ce  qu'il  croyoit  ;  aussi  n'es- 
toit-il  pas  aloni  confirmé  dans  la  foy , 
conune  il  fut  do  depuis,  pour  justifier  la 
pafole  de  Jeeus-Christ.  «  £t  tu  aliquando 
conrenns,  confirma  fti^tres  tnoe.  » 

DISCÛUaS  XXIV  (1). 

Cinqutesme  cxcenence. 

Swnct  Pittire  «fti  le  père  «le«clire«licns,  et  neaot* 
inoint  il  etlMrvileur  en  l'Eglise  de  Dieu. 

Il  faut  enfin  supposer  ce  que  nous  avons 
dit,  qu'il  faut  on  serrltenr ,  on  dispensa- 
teur gênerai,  on  gouverneur  et  un  major- 
dome en  la  maison  de  Nostre-Soigncur. 
C'est  pour  cela  mesme  que  sainct  Pierre  se 
peut  glarifler  de  ces  paroles  :  «  0  Domine  ? 
ego  servus  tmw ,  »  non-seuîemenl  rrrvuf^ 
mais  îf  est  serviteur  dooMcment.  «  Qnia 

(I)  Nota.  Ce  chapitre  étoU  hors  dz  rang  dan«  le 
ifi«n«feri( ,  et  •oM  l'oont  re«tîlué  en  ee  lif u ,  nft  i| 
ootaiiBoe  la  «Mlièrt  étt  terileacw  d*  lawi  Pierre. 


qui  bene  pnssnnt  duplict  honore  dtgnl 
sunt.  !•  Non  simplement  serviteur,  maie 
encore  le  fils  de  lEglise,  qui  est  la  servante 
do  Jesus-Christ  :  «  Et  filius  andUœ  tus.  » 
Quand  un  seigneur  a  quelque  serviteur  do 
grand  mérite,  c'est  à  celuy-là  que  le  mais- 
tre  se  confie  davantage,  il  luy  remet  volon- 
tiers les  clef^  de  sa  maison  t  ainsi  c'est 
avec  raison  qu'on  introduit  sainct  Pierre 
disant  ces  paroles  :  «  0  Domine ,  quia  ego 
servus  tous  ;  »  car  il  est  bon  et  fldelle,  à 
qui,  commeàunservitenrd'eUte,leMaistro 
souverain  a  remis  les  clefi  de  son  Eglise. 
«  Et  tibi  dabo  claves,  etc.  « 

Saint  Luc  nous  nmntre  bien  que  sainct 
Pierre  est  ce  serviteur;  car  après  avoir 
raconte  que  Nostre»Seigneur  avoit  dit  par 
avertissement  à  ses  disciples  t  «  Beati  servit 
quos  ecun  venerit  Dominus,  invenerit  vigi- 
lantes :  amen  dico  vobb,  quia  pnednget 
se,  et  Caciet  illo«  discumbere,  et  transiens 
ministrabit  illis.  »  Sainct  Pierre  seul  inter- 
rogea icy  Nostre-Seigneur  :  «  Ad  nos  dicis 
banc  parabolam,  an  ad  omnes  ?  »  Nos^- 
Scigneur  :  répondante  sainct  Pierre,  ne  dît 
pas  t  «  Quinam  piilas  erunt  fidèles?  » 
comme  il  avoit  dit  :  «  Beati  servi  ;  »  mais, 
«  quis  putas  est  dispensator  fldelis  et  pm- 
dens,  qucro  constiluitDominns  saper  famî- 
liam  suam,  ut  det  illis  in  tempore  tritici 
mensuram  ?»  Et  de  fait,  Theophilacte  nous 
apprend  icy,  que  sainct  Pierre  fit  celte  de- 
mande ,  comme  ayant  la  supresme  charge 
de  TEglise  :  et  sainct  Ambroise,  liv.  7,  sur 
sainct  Luc,  dit  que  les  premières  paroles, 
Beati,  s'entendent  de  tous  ;  maïs  le»  secon- 
des, (?iiû|iii/a/?  s'entendent  des  evesques, 
et  beaucoup  plus  propreoKtnt  du  souverain 
pontife ,  qui  est  Nostre-Seigneur ,  sekm 
sainot  Paul ,  qui  repond  à  sainct  Pierre, 
comme  voulant  dire  :  Ce  que  j'ay  dit  en 
gênerai,  appartient  à  tous,  hmùs  à  toy  par- 
ticulièrement :  car  qui  penses-tu  esti«,  si- 
non le  serviteur  prudent  et  fideUe?£t  do 
vray,  si  nous  voulons  un  peu  éplucher 
cette  parabole ,  qui  peut  estre  le  serviteur . 
qui  doit  donner  k  pain,  sinon  sainct  Pierre, 
awfuel  la  charge  de  nourrir  les  autres  a 
esté  donnée  ?  Pitsce  opes  méat. 

Quand  le  maistre  de  la  maison  va  de- 
hors, (1)  il  a  coustume  de  donner  les  clefs 

(I)  Ceci  cal  cipliqué  ci-dcasa»,  au  oh.  sxu. 
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aa  mafor-dome  H  économe;  et  je  vous 
prie,  n'est-ce  pas  à  sainct  Pierre  auquel 
Nostre-Seigneur  a  dit  :  «  Tibi  dabo  daves 
regni  cœloruni  ?  »  En  Tabsence  du  maistre 
principal,  tout  se  rapporte  au  gouverneur, 
et  le  reste  des  officiers  s'appuye  aur  luy 
quant  à  rauthorité,  comme  tout  redifice 
sur  le  fondement  ;  ainsi  sainct  Pierre  est 
appelé  la  pierre  sur  laquelle  l'Eglise  est 
fondée.  Voila  le  père  de  famille  et  le  père 
des  pères  .*  voila  la  pierre  de  Tauthorité. 
«  Tu  es  Cephas,  et  super  banc  petram.  » 
Or  est-il  (1)  que  CcpA/ixveut  dire  en  siriac 
une  pierre,  aussi  bien  qu'en  hébreu  ;  mais 
l'interprète  lattn  a  dit  {Petrus)  pource  qu'en 
grec  il  y  a  {Pètrot)  qui  veut  aussi  bien  dire 
pierre,  comme  petra.  Nostre-Seigneur  en 
saint  Matthieu,  ehap.  7,  nous  enseigne  que 
l'homme  sage  ftiit  sa  maison  et  la  fonde  sur 
le  rocher,  supra  petram.  En  qooy  le  diable 
père  de  mensonge,  et  singe  de  Nostre- 
Seigneur,  a  voulu  foire  une  certaine  imita- 
tion en  fondant  sa  malheureuse  hérésie, 
principalement  dans  un  diocèse  (I)  de 
sainct  Pierre,  et  dans  une  Rodielle. 

De  plus ,  Nostre-Seigneur  demande  en 
son  Eglise,  que  le  serviteur  soit  prudent  et 
fldelle.  Saint  Pierre  a  possédé  par  privilège 
ces  deux  conditions  ;  car  la  prudence  ne 
lui  a  pu  manquer,  puisque  n  ny  la  chair  , 
ni  le  sang  ne  le  gouvemoient  point ,  mais 
la  révélation  du  Père  céleste.  »  La  Gdelité 
non  phis  ne  luy  pouvoit  faillir ,  pubqne 
Nostre-Seigneur  nous  assure  :  «  Pelre,  ro- 
gavl  pro  te,  ut  non  deficeretffdes  tua.  »  Et 
il  faut  croire  qu^n  cecy,  Jesus-Christ 
«  exauditus  est  pro  suâ  reverentiâ.  »  De 
qiioy  il  donne  un  bon  témoignage,  quand 
il  ajoute  :  «  Et  tu  conversus,  confirma  fra- 
trcs  tuos,  »  Comme  s'il  vouloit  dire  :  J'ay 
prié  pour  toy,  afin  que  tu  sois  le  confirma- 
tcur  des  autres  :  mais  pour  les  autres ,  je 
n'ay  prié  sinon  en  intention  qu'ib  eussent 
lin  refuge  assuré  en  toy.  De  tout  cecy,  nous 
devons  inférer  que  puis  qu'il  faUoit  que 
No«lre-Seigncur  abandonnast  un  jour  son 
Eglise  de  sa  présence  corporelle  et  viî^ible, 
il  devoit  au  moins  lui  commettre  un  lieu- 
Ci)  ffota,  Ollc  czpliaaiot  et  Ctpkt*  est  Ucjk 
donnée  ci-d«Ma«,  aa  eh.  xxt. 

(9)  ffotn.  La  eilliédrale  de  Genève  /loit  drdiée 
à  8.  Pierre  ;  et  H  RoekeHe  ctl  bAlie  mt  le  roe. 
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tenant  et  un  vicake-general  visible  ;  celuy* 
cy  est  sainct  Pierre ,  qui  a  le  privilège  de 
dire  :  0  Domine  !  quia  ego  servus  tuos.  » 
Vous  me  direz  peut-estre,  que  Nostre-Sei- 
gneur  n'est  pas  mort,  qu'il  est  tousjours 
avec  son  Eglise,  et  l'aide  en  tout  et  partout 
de  sa  faveur.  Pourquoy  doftc  inutilement 
luy  donner  un  vicaire  P  Je  vous  répons  que 
n'estant  pas  mort  effectivement ,  mais  vi- 
vant dans  le  ciel ,  il  n'a  pas  besoin  de  foc- 
cesseur ,  mais  seulement  d  un  vicaire  ;  et 
bien  loin  de  nier  qu'il  assiste  vrayemenC 
son  Eglise  en  tout  et  par  toqt  de  ses  faveurs 
invisibles,  j'ajoute  qu'aOn  de  ne  faire  pM 
un  corps  visible  sans  un  chef  visible ,  H  a 
voulu  encor  l'assister  doublement  en  la 
personne  d'un  lieutenant  visible ,  p«r  le 
moyen  duquel)  outre  les  feveurs  invisibles, 
il  conduit  oonlinnrilement  son  Eglise  d'ime 
manière  convenable  à  la  suavité  de  sa  dis- 
position. Vous  me  direz  eneor  qu'il  n^a 
point  d'autre  fondement  que  Neetre-Sei-, 
gneur  ,  en  l'Egli.^e  :  Fnndamcntom  aliud 
nemo  potest  ponere ,  prteter  id  qsod  poei- 
tnm  est ,  Christus  Jesu.  »  (1)  Je  vous  ac- 
corde ,  que  tant  FEglIse  militante,  qœ  la 
triomphante,  sont  appuyées  et  fondées  sur 
Nostro  Seigneur,  comme  sur  le  fondement 
principal  :  mais  Isaîe  nous  a  prédit  qu*en 
l'Eglise  d'icy  bas,  on  devoit  avoir  deux  fon- 
demens.  C'est  au  chapitre  38 ,  «  Eece^go 
ponam  in  fundamentis  Sion,  lapidan  pro- 
jitatum ,  angularen ,  pmtiesum ,  in  funda- 
mento  fundatum.  »  Je  sçay  bien  qu'un 
grand  personnage  l'explique  autrement; 
mais  il  me  semble  que  ce  passage  d'Isaïe  se 
doit  directement  interpréter ,  sans  sortir 
du  chapitre  10  de  sainct  Matthieu  en  l'E- 
vangile (a)  d'aujourd'huy.  Là,  Isaïeseplai- 
gnant  des  Juifs  et  de  leurs  preslres,  et 
parlant  en  la  personne  de  Nostre-Seigneur, 
de  ce  qu'ils  ne  voudroient  pas  faire. 
«  Manda,  remanda  y  cxpccta ,  reexpccta  ;  » 
et  le  reste  qui  s'ensuit.  Puis  il  ajoute  :«  Id- 
circô,  bi^  dixit  Dominas.  «  Et  partant  le 
Seigneur  a  dit  :  «  Eccc  ego  mittam  in  ftm- 
damentis  Sâob  lapidera.  »  U  dH  iu/uada- 
meiuû,  pour  fiignifier  que  qo^  que  les  an- 

(1)  Nota.  Ceci  est  dcjà  expliqué  plui  haut  au 
ebaptlre  x%x, 

(1)  IVofa.  Ce  ïieo  Mi  eeii|«cl«riT  e«  <|«el  teife 
de  raiwée  le  «ûiiléHv«e  éerbiè.ceTwèlé. 
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tret  aposlres  futtent  fondemeng  de  l'EgUse. 
.  «  Et  manis  civitaUs,  »  dit  rApocalypee  , 
«  habens  fuodamenta  IS,  et  lu  eis  12  no- 
mina  iS  apostoloruiB  et  agni.  »  Et  autre 
part  :  Erant  fundali  super  fuDdamenta  pro- 
pbetarum  et  apostolorâm,  ipso  sumino  la- 
pide angulariChrifito  Je8U.  »  Et  le  psalmise  : 
«  Fundamenta  ejus  in  montibus  sanctis.  » 
Mais  entre  tous,  s'il  y  en  a  un  lequel  par 
excellence  et  supériorité  est  appelé  pierre 
et  fondement)  c'est  oeluy  auquel  Nostre- 
Seigneur  a  dit  :  Tu  et  Cephaj,  Il  est  i^pit, 
qui  vient  à  ce  iapidem  probatum.  Ecoutez 
sainct  Matthieu  ;  il  déclare  que  Nostre-Sei- 
gneur  y  jettera  une  pierre  éprouvée.  Or 
quelle  preuve  voulez- vous  autre  que  celle- 
cy?  Quem  dicont  bomines  ea$e  filium  bo- 
minis?  »  Question  très-difficile,  4  laquelle 
sainct  Pierre  expliquant  le  secret  et  très- 
haut  mystère  de  la  communication  des 
idiomes,  repond  si  pertinemment  que  rien 
plus,  et  confesse  qull  est  vrayement  pierre, 
disant  :  «  Tu  es  Cbristus  filius  Dei  vivi.  » 
Isaîe  poursuit,  et  dit,  Upidem  pretiosum. 
Mais  écoutez  Testime  que  Nostre-Seigneur 
fait  de  sainct  Pierre  :  «  Beatus  es  Simon 
Baijona.  »  Le  prophète  ajoute,  anguiarem. 
Nostre-Seigneur  ne  dit  pas  qu  il  fondera 
une  seule  muraille  de  PEglise ,  mais  toute 
l'Eglise  :  EccUsiam  meam,  U  est  donc  une 
pierre  angulaire ,  in  fundamento  funda- 
menium,  C'est-à-dire,  fondé  sur  le  fonde- 
ment ,  mais  non  pas  le  premier;  car  il  y 
aura  un  autre  fondement,  «  ipso  summo  la- 
pide angulari  Cbristo.  »  VoiÙ  comme  Isaîe 
explique  sainct  Matthieu,  etsaincl  Matthieu 
isaîe.  Je  n'aurois  fait ,  si  je  voulois  dire 
tout  ce  qui  me  vient  en  pensée  sur  ce  sujet. 
Ce  que  j'ay  dit  suffit  pour  le  présent. 

DISCOURS  XXXM. 
Sixtetme  exctllence  de  S.  Pierre. 

Il  a  laissa  des  snccetseurt  de  son  Ticarial,  qui 
exerceront  aon  pouvoir  jnsqnes  à  la  fin  du 
monde,  el  qui  ont  lot  vrayes  marques  de  b 
.  succession. 

Dans  les  derniers  dscoors^j'ay  fortement 
preuve  que  I^Eghae  catholique  estoit  une  (1) 
monarchie  en  laquelle  doit  estre  un  chef 

(I)  Nota.  Ce  point  ne  paroil  pas  encore  (irourô 
foainctWiacnt,  sîmw  en  S.  Pierre  ;  mais  le  &iial  le 
monlrera  dans  la  partie  fuivinle ,  fort  aniplcwcnt. 


ministerial  qui  doit  gouvotier  tout  le  reste  ; 
et  de  là  s'ensuit  nécessairement  que  ce  n'e&t 
que  sainct  Pierre  seulement  qui  en  a  esté 
le  chef;  mais  il  faut  de  plus ,  que  comme 
rEglisen'a  pas  manqué  par  la  mort  de  sainct 
Pierre,  Tauthorité  d'un  chef  n'a  i)as  dû 
manquera  sa  charge  ;  autrement  cette  Eglise 
ne  seroit  pas  un  royaume  spirituel,  uy 
conservée  au  rang  où  son  fondateur  Tavoit 
mise. 

Et  de  vray ,  toutes  les  raisons  pour  les> 
quelles  .Vostre -Seigneur  a  voulu  mettre  ua 
chef  en  ce  corps  mystique,  ne  deroandoient 
pas  tant  qull  y  fust  en  ce  commencement 
(  où  les  apostres  qui  goovernoicnt  TEglise 
estoient  saincts,  humbles,  charitables,  ama- 
teurs d'unité  et  de  concorde  )  qu'au  progrés 
et  en  la  suite  des  temps  où  la  charité  s'es- 
tant  refroidie ,  chacun  s'aime  soy-mesme  » 
personne  ne  veut  se  tenir  au  sentiment 
d'autruy,  ny  subir  la  discipline. 

Je  vous  prie,  si  les  apostres  (  en  ce  com- 
mencement où  le  Sainct-Espritles  éclairoit 
de  si  prés  )  estoient  si  fermes  et  si  puis- 
sans ,  dans  la  grâce  du  ministère ,  avoient 
neantmoins  besoin  d'un  confirmateur  et 
d'un  pasteur ,  pour  leur  prescrire  Tordre 
et  la  forme  de  leur  union;  combien  plus 
maintenant  l'Eglise  en  a-t-elle  nécessité 
dans  un  temps  où  il  y  a  tant  d'infirmitez 
et  de  foihlesses  parmy  les  membres  de  ce 
corps?  La  raison  de  sainct  Jerosme  est  bien 
plus  pressante  aujourd'huy,  et  plus  à  dési- 
rer qu'au  temps  des  apostres.  «  Inter  om- 
nés  unus  eligitur,  ut ,  capite  instituto , 
schismalis  toUeretur  occasio.  »  La  bergerie 
de  Jesus-Christ  (  qui  est  le  pasteur  invisi- 
ble) doit  durer  selon  la'  sainctc  parole  jus- 
qu'à la  consommaliou  du  monde  en  unité. 
L'imité  donc  d'un  pasteur  visible  y  doit 
encore  durer.  Et  comme  cecy  a  esté  solide- 
ment preuve  cy -dessus ,  il  s^ensuit  mani- 
festemisnt  que  sainct  Pierre  doit  avoir  eu 
des  successeurs,  comme  il  en  a  encore  pré- 
sentement, et  en  aura  jusques  à  la  consom- 
mation du  siècle  visible. 

DES  CONDITIONS  BBQtlISES  POUR  SUCCEDER. 

Je  ne  fais  point  icy  profession  de  traiter 
les  diffîcuUez  à  fons  de  cuve,  il  me  snffit 
de  marquer  quelques  principales  raisons  , 
et  mettre  au  net  uoslrc  créance.  Si  je  vou- 
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lois  m^amnser  aox  objections  qu'on  forme 
sur  ce  point,  j'aurois  plus  d'ennuy  que  de 
peine;  car  la  pluspart  sont  si  légères, 
qn*ellcs  ne  méritent  pas  qu'on  y  perde  le 
temps.  Voyons  quelles  conditions  sont  re- 
quises pour  succéder  à  une  charge  ;  cVst 
là  le  point  essentiel ,  qui ,  bien  entendu , 
suffira  sans  doute  pour  réî)ondre  à  nos  ad- 
Tersaires,etéclaircir  toutoe  qu'ilsalleguent. 
On  ne  succède  qu'à  celay  qui  cède  et  qui 
quitte  la  place,  soit  par  déposition  ou  par 
la  mort  ;  ce  qui  fait  que  Nostre-Seigneur 
est  tousjours  chef  et  souverain  pontife  de 
TÉglise,  auquel  personne  ne  succède,  parce 
qu'il  est  tousjours  Tiyant,  et  n'a  point  cédé 
ou  quitté  son  sacerdoce  pontifical ,  quoy 
qu'il  l'exerce  en  partie  par  ses  ministres 
et  ses  serviteurs  en  l'Eglise  militante.  Ex- 
cepté luy,  il  est  indubitable  que  ses  minis- 
tres et  lientenans,  et  tous  tant  qu'il  y  a  de 
pasteurs  en  l'Eglise ,  peavent  céder  et  cè- 
dent ,  soit  par  leur  déposition  ou  par  la 
mort ,  qui  leur  font  quitter  leurs  offices  et 
dignitez  ;  et  ce  point  est  trop  dair  pour 
employer  des  preuves  superflues. 

Cy-dessus,  nous  avons  montré  que  sainct 
Pierre  a  esté  le  premier  chef  ministerial  de 
FEglise  deDfeUjCtque  cet  office  et  dignité 
ne  luy  a  pas  esté  accordée  pour  luy  seule- 
ment, mais  pour  le  bien  et  le  profit  de  toute 
I*Eglise^  de  telle  sorte  que  ce  doit  estre  un 
office  perpétuel  dans  le  gouvernement  de 
lEglise  militante.  Mais  comment  seroit-il 
perpétuel,  si  sainct  Pierre  n'avoit  point  eu 
de  successeurs  ?  On  ne  pent  pas  nier  que 
sainct  Pierre  n'est  plus  présentement  le 
I»steur  de  l'Eglise ,  puis  qu'il  n'est  plus 
vivant ,  puis  qu'il  n'est  plus  actuellement 
en  TEglise  militante,  ny  mesme  homme  vi- 
sible ;  qui  est  pourtant  une  condition  re- 
quise pour  exercer  le  ministère  en  l'Eglise 
visible.  Reste  à  examiner  de  quelle  sorte  il 
a  fait  la  cession  et  quitté  son  pontificat  ;  si 
c'est  par  déposition  faite  entre- vifs,  ou  par 
mort  naturelle  ;  puis  on  verra  qui  lui  a 
succédé,  et  par  quel  droit. 

D  une  part,  personne  ne  doute  que  sainct 
Pierre  n'ait  continué  en  sa  diarge  toute  sa 
vie;  car  cette  parole  de  Nostre-Seigneur , 
Pasce  oves  measy  luy  futnon-seulementune 
inslitutioa  en  cette  souveraine  charge  pas- 
torale ;  mais  de  plus ,  ce  luy  lut  un  com- 


03 

mandement  absolu,  qui  n^avoit  point  d*au- 
tre  limitation  que  le  terme  de  sa  vie ,  non 
plus  que  ces  autres  paroles  :  «  Prsdicate 
Evangelium  omni  creaturae.  »  A  quoy  les 
apostres  s'employèrent  sans  intermission 
jusques  à  la  mort.  Ainsi  durant  tput  le 
temps  que  sainct  Pierre  vécut  en  cette  vie 
mortelle,  il  n'eut  point  de  successeur,  il  ne 
déposa  point  sa  charge  de  luy-mesme ,  ny 
n'en  fut  point  déposé  par  d^aotres  person- 
nes :  car  il  ne  le  pouvoit  estre  que  par 
1  apostasie  et  Theresie ,  qui  n'eut  jamais 
accez  chez  les  apostres ,  beaucoup  moins 
dans  leur  chef;  ny  enfin  par  l'autborité  du 
maistre  de  la  bergerie ,  ce  qui  ne  peut  luy 
estre  reproché  sans  supposition  et  calomnie . 
Ce  fut  la  main  seule  et  le  pouvoir  inévi- 
table de  la  mort  qui  le  leva  de.cette  senti- 
nelle, et  le  démît  de  ce  generalat,  qu'il 
exerçoit  comme  pasteurordinaire  sur  joute 
la  domination  de  son  maistre  ;  mais  qui 
succéda  en  sa  place  ?  Certes  toute  l'antiquité 
est  d'accord  que  ce  fût  l'evesque  de  Rome , 
avec  cette  forte  raison.  Sainct  Pierre  mou- 
rut evesque  de  Rome  ,  par  conséquent 
l'evesché  de  Rome  fut  le  dernier  siège  de 
ce  premier  chef  de  l'Eglise.  Ainsi  l'evesque 
de  Rome ,  qui  fut  subrogé  après  la  mort  de 
sainct  Pierre ,  succéda  au  vicariat  du  chef 
de  TEglise ,  et  prit  de  luy  la  mesme  qualité 
du  chef  de  PEglise.  Quelqu'un  pourra  nous 
dire  qu'il  succéda  peut-estre  au  chef  de 
ITglîse ,  au  regard  de  l'evesché  de  Rome , 
mais  non  pas  au  regard  de  la  monarchie 
de  ce  corps  total.  Mais  celuy-ci  devroit 
nous  montrer  que  sainct  Pierre  eut  deux 
sièges ,  dont  l'un  fut  pour  Rome  simple- 
ment, et  l'autre  pour  l'univers,  ce  qui 
n'est  point.  H  eut  bien  à  la  vérité  un  siège 
à  Antioche  ;  mais  celuy  qui  fat  après  luy 
en  cette  église  n'eut  pas  le  vicariat  gênerai, 
parce  que  sainct  Pierre  vécut  long-temps 
après;  et  n'avoit  pas  déposé  sa  charge  ;  au 
contraire,  ayant  choisi  Rome  pour  estre 
son  siège  de  résidence ,  il  y  mourut  eves- 
que ;  et  celuy  qui  hii  succéda ,  fut  son  suc- 
ces5>eur  simplement ,  et  s'assit  en  son  siège, 
qui  estoit  le  siège  gênerai  de  tout  le  monde, 
et  de  Tevesché  de  Rome  en  particulier;  si 
bien  que  l'evesque  de  Rome  demeura  lieu- 
tenant de  Jesus-Chrisl en  lEgUse ,  et  «we- 
oesseur  de  sainct  Pierre  en  tout  son  office. 
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Ce  que  je  vay  preuver  dans  le  dtseours  qui 
suit ,  si  solidement ,  que  nos  ennemis ,  ce 
me  semble ,  n'auront  rien  à  repartir. 

DISCOURS  xixvn. 

Oue  TeTcsque  de  Rome  e«t  le  Tnfy  successenr  <lt 
MÎilct  Pierre,  et  te  ehef  de  l'Eglite  nriliturte. 

Estant  donc  asseuré  que  saînct  Pierre  a 
esté  cvesque  de  Rome ,  et  qu'il  est  mort  à 
Rome ,  quoy  que  quelques-uns  de  nos  ad- 
versaires osent  nier,  qu'il  ait  jamais  esté  à 
Rome.  Les  autres  disent  que  s*il  y  a  esté,  il 
n'y  est  pas  mort  ;  mais  je  n'ai  pas  de  quoy 
me  mettre  en  peine  de  combatre  toutes  ces 
négatives  par  le  menu ,  puisque  quand  j'au- 
ray  hkà  preuve  que  sainct  Pierre  a  esté,  et 
est  mort  evesque  de  Rome  ,j'auray  suffisam- 
ment de  quoy  preuYer,que  l'evesque  Romain 
est  le  successeur  de  sainct  Pierre^  et  le  chef 
de  l'Eglise.  Pour  cela ,  toutes  mes  raisons 
et  mes  témoins  portent  en  des  termes  ex- 
prezy  que  «  l'evesque  a  véritablement  suc- 
cédé i  saiflct  Pierre,  »  ce  qui  est  de  mon 
intention,  de  laquelle  par  une  abonda^oe 
de  droit ,  réussira  une  tres-claire  certitude, 
que  sainct  Pierre  a  esté  à  Rome^  et  qu'il 
est  mort  à  Rome. 

Je  vous  produis  pour  mon  premier  té- 
moin sainct  Clément ,  disciple  de  sainct 
Pierre  y  en  Tepistre  première  qu'il  a  escrite 
ad  Jacobum  Jratrem  Domini ,  laquelle  est 
si  ancienne  et  si  authentique,  que  RuiBn 
en  a  fait  la  traduction  il  y  a  environ 
lâOOanSy  où  il  dit  ces  paroles  :  «  Si- 
mon Petrus  apostolus,  primus  regem  s»- 
culorum  usque  ad  Romans  urbis  noticiam, 
ut  etiam  ipsa  salveretur,  invexit  ;  hic  pro 
pietate  pati  volens ,  apprehensâ  manu  meâ , 
in  conventu  fi*aurum,  dixit  :  Ciementem 
hune,  episcopum  vobis  ordino,  cui  soli 
me»  priBdicationis  et  doctrinae  caihedram 
trado.  »  Et  peu  après.  «  Ipsi  Urado  à  Domino 
mihi  Uraditam  potestatem  ligandi  et  sol- 
vendi.  »  Quanta  l'authorité  de  Cette  epistre, 
Damase  in  Pontjficali^  en  la  vie  de  Clément 
en  parle  ainsi  :  «  In  epistoU,  qus  ad  Jaco- 
bum scripta  est ,  qualiter  Clementi  com- 
missa  est  i  beato  PeUro  Ecclesia  reperies.  » 
Rufi^  en  la  préface  sur  les  livres  des  re- 
eonnoissances  de  sainct  Clément,  en  parle 
fort  iMmorablenem  ^  et  ditqull  Tavoit  mise 


en  latin,  et  que  saînct  Clément  y  donnoit 
la  preuve  de  son  institution.  «  Et  quodeum 
rcquirit  succcssorcm  cathedra.  »  Ce  témoi- 
gnage menue  que  sainct  Pierre  a  presché 
À  Rome ,  et  qu'il  y  fut  evesque  :  car  s'il  n  y 
eust  esté  evesque ,  comme  auroit-il  laissé  à 
sainct  Clemeat  une  dimre  qu'il  n'eust  point 
possédée. 

Je  produis  pour  second  témoin  saiaet 
Irené ,  1. 5 ,  c.  5.  c  Maxiraa  et  antiquissima , 
et  omnibus  cognita  à  duobus  gloriosissimis 
apostolis  Petro  et  Paulo  Romae  fundata  Ec- 
clesia, etc.  »  Et  peu  aptes  il  dit  :  «  Fun- 
dantes  igitur,  et  instituentos  beati  apostoli 
Ecdesiam  ,eja8adminisUrantesepisoopaUim 
lino  tradidemnt  ;  suooedit  ei  et  Anadetus  ; 
post  eum  5.  ab  apostolis  loco,  in  episeo- 
patum  eligitur  Clemens.  » 

J^ay  pour  mon  troisiesme  témoin  Tertul- 
lien  au  livre  des  Prescriptions  :  voicy 
comme  il  en  parle  :  «  Romanorum  Ecclesia 
Gementem  à  Petro  ordinatum  edit,  et  pcr 
instrumenta,  et  rationes  publicas  demon- 
strat.  »  Et  an  mesme  livre  :  «  Félix  Ecdesia, 
cui  totam  doetrinsn  apostoli ,  oum  sanguine 
suo ,  profu(fonmL  »  Il  parle  icy  de  PEglise 
ronuiine ,  «  ubi  passioois  dominic«gloriam 
Petrus  adsKpiatur.  Vous  voyex  par  là  que 
sainct  Pierre  est  mort  à  Rome,  et  qn^il  y  a 
constitué  sainct  Clément.  Si  bien  que,  jd- 
gnant  ce  témoignage  aux  autres ,  on  Tokl 
que  sainct  Pierre  a  esté  evesque,  et  qu'il 
est  mort  enseignant  et  siégeant  à  Rome. 

Pour  mon  quatriesme  témoin ,  j'ay  sainct 
Cyprien  en^  son  epistre  35  ad  Corneiium , 
où  il  parie  en  cette  mania*e.  «  Navigarem 
audens  ad  Pétri  cathedram ,  atque  ad  Ec- 
desiam prindpalem ,  unde  unitas  sacerdo- 
talis  exorta  est.  »  Ce  père  parle  de  l'Eglise 
romaine, 

Euzebe  en  sa  Chronique  en  l'an  44en  dit 
autant.  «  Petrus,  natione  Galiteus,  diristia- 
norum  pontifex ,  cum  primum  antiochensnn 
ecdesiam  fundasset ,  Romam  proâcisdtur, 
ubi  Evangelium  per  duos  viginti  annos 
ejusdem  urbis  episcopus  persévérât.  » 
Sainct  Epiphane,  hérésie  ST.  «  Episcoporum 
in  Româ  successio ,  hanc  habuit  oonsequen- 
tiam ,  Petrus  et  Paulus ,  Linus ,  Cletus ,  Cle- 
mens ,  etc. 

Dorothoeus  in  Sim^i^  dit  oes  paroles  : 
«  Linus  post  coripiMeum  Petrum,  konuQ 
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epiMOims  Mi.  »  Optât  Ifflevifaiti.  «  N^gare 
non  potes ,  scd  volo  sctre  le ,  in  nrbe  Româ , 
,à  Petro  prtmo  cathedram  episco|ialem  esse 
coUataro ,  m  quà  sederit  omnium  apostoio- 
rum  caput  Petnis.  »  Et  peu  après,  «  Sedit 
prior  Petnis ,  cui  suoeedit  Linus ,  Lino 
saccedit  Ctemens ,  etc. 

SaJnct  Jerosme  escrivant  au  pape  Damaae, 
«  Cum  suoeessore  piscatoris,  et  discipnli 
eracis,  loquor  :  ego  beatitudini  tu»  in  ea- 
thedne  Pétri  communione  consocior.  » 
Sainct  Augustin  en  repUtre  165  ad  Gène- 
rotmn ,  dit  ces  paroles  :  «  Petro  successit 
Linus,  Lino  Clcmens.  »  Au  qoatriesme 
concile  gênerai  de  Calcédoine,  acte  5. 
Quand  les  kgats  du  sainct  siège  voulurent 
porter  leur  sentence  contre  Bioscore,  ils 
s'expliquent  en  cette  foçmi.  «  Unde  sanctie- 
Bîmus  et  beatissimos  magns  et  senioris 
RomsB ,  par  nos ,  et  prasenteni  sanctam  sy- 
nodum,  ùnà  com  te  beatissimo,  et  oami 
laude  digno  B.  Petro  «postolo ,  qui  est  petra 
etcrepido  Ecclesice  cathdicœ,  nodavitenm, 
tim  episoopalûs  dignitate,  quÀm  etian  ab 
sacerdouliatienavttministerio.  »  Noieinn 
pea  ces  mots ,  que  le  seul  evesque  de  Rome 
le  prive  par  ses  légats;  et  par  le  concile, 
ils  joignent  l'evesque  de  Rome  avec  sainct 
Pierre;  car  ils  montrent  que  l evesque  de 
Rome  tient  le  lieu  de  sainct  Pierre. 

Le  synode  d'Alexandrie  ,  où  se  trouva 
sainct  Atbanase ,  en  sa  lettre  à  FeHx  II ,  dit 
Bierveilles  à  ce  propos;  et  entre  autres 
choses,  il  raporte,  qu'au  concile  de  Nicée 
on  avoit  déterminé ,  qu'il  n'e^joit  pas  loi- 
sible de  cekbrer  aucun  concile  gênerai , 
sans  Tauthorilé  do  sainct  siège  de  Rome  ; 
mais  que  les  canons  qui  avoient  esté  folts  à 
ce  sujet,  avoient  esté  brûlez  par  les  héré- 
tiques arriens  ;  et  en  effet ,  le  pape  Jules  I, 
dans  son  récit  dressé  contre  les  Orientaux , 
en  faveur  de  sainct  Atbanase ,  ch .  S  et  ch .  5, 
cite  deux  canons  du  concile  de  Nicée ,  qui 
font  voir  cette  vérité.  Cet  escrit  de  Jules  I 
a  esté  cité  par  Gratien  il  y  a  400  ans ,  et  par 
Isidore  il  y  a  900  ans.  Le  grand  Vincent 
Lirinois  en  fait  une  honorable  mention  il  y 
a  environ  mille  ans.  Ce  que  je  dis,  parce 
que  tous  les  canons  du  concile  de  Nicée 
ne  sont  pas  aujourd'huy  en  existence ,  n'en 
estant  demeuré  que  vingt  ;  mais  de  graves 
9^utbeur8  en  citent  plusifiwrt  «ntm,  outre 


les  vingt  i  et  nous  devons  croire  pour  as- 
suré ce  que  di^nl  ces  bons  pères  Alexan- 
drins ,  alléguez  cy-dessos  ;  mats  la  malice 
des  arriens  en  a  fait  perdre  la  pluspart. 

Pour  Vieu ,  messieurs ,  jetions  r<eil  sur 
cette  très-ancienne  et  tres-pure  Eglise  des 
six  premiers  sieeks,  et  la  regardons  de 
toutes  parts  t  si  nous  la  voyons  croire  fer- 
mement «pie  le  pape  de  Rome  est  suecesseur 
de  sainct  Pierre  ;  quelle  témérité  sera-ce  de 
lenier?  je  m'en raporteàvasire conscience. 

Mais  voicy^  ce  me  semMe,  une  raîsen 
tres-lorte  ^  qui  ne  suppose  pkis  aucun  ck- 
dit  douteux ,  el  qui  conmsle  en  fait  ?  sainct 
Pierre  a  eu  des  successeurs  en  son  vicariat  : 
et  de  grâce  ^  qui  a  jamais  eM  en  réputation 
dans  llîgUse  ancienBe ,  d'avoir  esté  tuceee- 
seur  de  sûnet  Pierre ,  et  le  chef  de  PEgltse , 
sinon  Tevesque  de  Rome?  Certes  tous  tant 
qu'il  y  a  eu  d'autfaeurs  devant  vous ,  aeow- 
dent  unanoneoient  ce  litre  an  pape,  et 
jamais  à  aucun  autre  evesque  t  coonbc 
donc  direa-voiis  qu'il  ne  le  soit  pas?  Certes 
c'est  nier  la  venté  en  plein  jour  ;  au  moins 
apprenez- nous  quel  autre  evesque  est  le 
chef  de  lEglise ,  et  le  sutîcesaeur  de  sahict 
Pierre?  Au  concile  de  Nioée»  en  ceux  «le 
Constaatinople  et  de  Calcédoine  «  on  ne 
void  aucun  autre  evesque  usurper  cette 
primauté.  Elle  est  déférée  teosjoars  en 
tous  lieux  et  en  tout  temps ,  seloti  l'ati- 
cienne  coutume ,  au  seul  pape  de  Rente  ; 
aucun  autre  n'a  jamais  prétendu  d'estre 
préféré  en  ce  grade.  Enlb  jamais  il  ne  Rit 
dit ,  ny  douté  qu'aw^ai  autre  evesque  es 
premiera  six  cents  ans ,  fbst  chef  ou  supé- 
rieur de  toute  l'Eglise,  sinon  cehiy  de 
Rome,  du^Mi  on  ne  mit  peint  en  doute 
raulhorité  :  mais  on  tint  pour  tout  resola , 
qu'il  estoit  le  seul  successeur  du  prince 
des  apostres*  Et  vous ,  messieurs,  après 
quinze  cens  ans  passez,  vous  osez  rnetn^ 
cette  ancienne  tradition  en  compromis?  ic 
n'aurois  jamais  fait ,  si  je  vouleis  produire 
et  entasser  toutes  l^  assuranees  et  témoi- 
gnages que  BOUS  avons  de  cette  vérité, 
dans  les  escrits  des  anciens.  Cecy  cepen- 
dant suffira ,  pour  prouver  que  l'evesque  de 
Rome  est  le  successeur  de  sainct  Pierre , 
et  que  sainct  Pierre  a  esté  ei  est  mort  eves* 
que  de  Rome* 
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DISCOURS  XXXMII. 


Briefve  deicription  cnronologique  de  la  vie  de 
tainct  Pierre,  et  de  l  insiitulion  de  ses  pre- 
miers «uccesMort. 

Vous  aToaerez ,  qu'il  n^est  point  de  ques- 
tion ecclésiastique  où  les  ministres  s'exer- 
cent si  ibrt ,  pour  combattre  l'antiquité , 
que  celle-cy  ;  car  voyant  que  c'est  un  coup 
de  partie ,  ils  taschent  à  force  de  conjectu- 
res, de  présomptions ,  de  dilemmes,  d'ex- 
plications, et  de  tons  moyens  possibles,  de 
montrer  que  sainçt  Pierre  ne  fat  jamais  à 
Rome  ,  excepté  (4)  CaWin  :  celui-cy  pré- 
voyant que  c'estoit  démentir  toute  l'anti- 
quité ^et  que  cela  n'estoit  pas  requis  pour 
établir  son  opinion ,  se  contente  de  dire , 
qu'au  moins  sainct  Pierre  ne  fut  pas  long- 
temps evesque  de  Rome  :  «  Propter  scrip- 
torum  consensum ,  non  pugno ,  qutn  ilHc 
mortuus  fàerit,  sed  episcopum  fuisse,  pne- 
sertim  longotempore,per8uaderi  nequeo.» 
Poussons  nostre  adversaire  :  quand  il  seroit 
vray  qu'il  n'eustesté  que  fort  peu  de  temps 
evesque  de  Rome,  s'il  y  est  mort  eve^que, 
il  faut  conclure  qu'il  y  a  laissé  son  siège  et 
sa  succession  ;  de  façon  qu'au  regard  de 
Calvin ,  nous  n'aurions  pas  grandement  à 
débattre ,  pourvu  qu'il  fost  résolu  de  con- 
feaser  que  sainct  Pierre  est  mort  à  Rome , 
et  qu'il  y  estoit  evesque  quand  il  mourut. 
Pour  le  regard  des  autres,  nous  avons  abon- 
dmnment  preuve  cy- dessus,  que  sainct 
'  Pierre  est  mort  evesque  à  Rome;  les  dis- 
cours que  l'on  fait  au  contraire ,  sont  plus 
ennuyeux  que  difQctles  A  détruire  :  celuy 
qui  aura  le  vray  discours  de  la  vie  de  sainct 
Pierre  devant  les  yeux,  aura  assez  de  quoy 
repondre  à  toutes  ces  objections  ;  j'en  diray 
bnr?ement  ce  que  j'en  crois  estre  le  plus 
probable ,  en  quoy  je  suivray  l'opinion  de 
cet  excellent  théologien  Gilbert  Genebrard, 
arcbevesque  d'Aix,  en  sa  Chronologie,  et 
Robert  Bellarmin,  jésuite,  en  ses  Contro- 
verses, qui  suivent  de  près  sainct  Jerosme, 
et  Eusebe  en  sa  Chronique. 

Avant  que  Nostre-Seignenr  («)(iist  monté 
an  ciel ,  qui  tot  en  l'année  18  de  Tibère,  il 
commanda  à  ses  apostres  qu'ils  arrcstasscnt 
tn  Jérusalem  (environ  (5)  douze  ans ,  selon 

(1)  Ctàw.  Taslit.  1.  ir,  c.  T1. 

(2)  Eoseb.,  Hist.  eccl.,  1.  letn. 
3)  Act.  XT,  iO.  A9I.  II,  8t. 
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Tancienne  tradition  de  Trazeas,  naityr, 
non  |>as  certes  tous ,  mais  quelquesHins  ) 
pour  vérifier  la  parole  dite  par  Isaîe ,  et  y 
semble  qu'on  le  peut  recueillir  de  sainct 
Paul  et  de  sainct  Barnabe  ;  carsainct  Pierre 
fut  en  ridâe,et  Joppe,  avant  que  les  •douze 
ans  fussent  écoulez  ;  si  bien  qu'il  suflisoit 
que  quelques-uns  des  apostres  demeuras- 
sent en  Jérusalem  pour  témoignage  aux 
Juifs.  Sainct  Pierre  de  sa  part  demeura  en 
Judéeenviron  cinq  ans,  depuis  l'Ascension, 
prescliant  et  annonçant  l'Évangile  :  sur  la 
fin  de  la  première  année,  ou  bientost  après, 
sainct  Paul  fut  converly  ;  et  celuy-cy,  trou 
ans  après ,  vint  en  Jérusalem  pour  voir 
sainct  Pierre  (1) ,  avec  lequel  il  demeura 
quinze  jours.  Sainct  Pierre  ayant  presché 
cinq  ans  ou  environ  en  Judée ,  sur  la  fin 
de  la  cinquiesme  année  passa  en  (ft)  Antio- 
che  ;  où  il  demeura  evesque  environ  sept 
ans  ;  c'est-à-dire ,  jusqnes  à  l'année  3  de 
Claudius,  ne  laissant  pour  cela  de  faire  des 
courses  evangeliques  en  Galilée ,  en  Azie , 
en  Capadoce,et  lilleurs^pour  la  conserva- 
tion des  peuples.  L'année  septiesmc  de  son 
pontificat  en  Antioche,  ayant  remis  sa 
charge  episcopale  an  bon  Evodius,  il  revint 
en  Jérusalem,  où ,  estant  arrivé ,  il  fut  em- 
prisonné par  Tauthorité  d'flerode  (5) ,  en 
faveur  des  Juifs,  vers  la  feste  de  Pasques  ; 
mais  sortant  de  prison  miraculeusement  et 
par  la  conduite  de  l'ange ,  il  vint  en  cette 
mesme  année  (qui  estoit  le  â  de  Claudius), 
en  la  ville  de  Rome ,  où  il  posa  son  siège , 
et  le  tint  environ  S5  ans,  pendant  le^^quels 
il  ne  laissa  point  de  visiter  plusieurs  pro- 
vinces ,  selon  le  besoin  de  l'Eglise  dires- 
tienne.  Environ  l'an  18  depuis  la  passion  et 
ascension  du  Sauveur  (qui  concouroit  avec 
le  9  de  Claudius),  il  fut  chassé  avec  le  reste 
des  Hébreux  de  la  ville  (4)  de  Rome ,  et  se 
transporta  en  Jérusalem ,  où  le  (5)  concile 
jerosolymitain  fut  célébré  ,  auquel  sainct 
Pierre  présida,  comme  il  se  voit  aux  Actes, 
chap.  15.  Claudius  estant  mort,  sainct 
Pierre  retourne  à  Rome  pour  y  continuer 
son  premier  train,  d'enseigner  et  de  visiter 
diverses  provinces.    Enfin  (6)  Néron  le 

(f)  A«t.  IX.  »  (i)  Ad  Galaf  i. 

(3)  Ad.  Il,  i.  ~  (i)  Otias.  I.  7.  Jutt.  Sueloa. 
in  CUudio.  —  (5)  Ad.  xtiii,  a. 

(6)  Atnb.  eonira  Aazieo.  Orig.  1.  3.  in  Geneiin. 
Aikaa.  pro  InsâioA.  Hiwoa.  de  vir.  III. 
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poursuivant  à  mort ,  avec  son  compagnon 
sainct  Paul,  pour  s'échapper  selon  le$  saine- 
tes  sollicitations  des  Gdelles,  il  voulut  sortir 
la  nuit  de  la  ville.  Ce  fut  là  que,  rencon- 
trant près  de  la  iwrte  de  la  ville  Nostre- 
Seigneur,  il  lui  dit  (i)  :  «  Domine ,  quô 
vadb  ?  »  Seigneur,  où  allez -vous  ?  Je  viens, 
répondit-il ,  à  Rome  i)Our  y  estre  derechef 
crucifié.  Cette  réponse  fil  connoistre  à 
sainct  Pierre,  qu'il  y  devoit  r'entrerpoury 
souiTrir  la  mort  de  la  croix .  De  façon  qu'après 
avoir  esté  environ  cinq  ans  en  la  Judée,  sept 
ans  en  Antioche ,  vingt-cinq  ans  à  Rome, 
en  Tannée  14  de  Tempire  de  Néron ,  il  fut 
crucifié  (2)  pieds  contre  mont,  et  en  mesme 
temps  que  sainct  Paul  eut  la  teste  tranchée. 
Il  est  vray  que  sainct  Pierre  avant  que 
de  mourir  prenant  par  la  main  son  disciple 
sainct^Clement,  il  le  nomma  successeur  en 
sa  charge;  mais  sainct  Clément  ne  la  voulut 
pas  prendre  ny  eu  faire  l'exercice ,  qu  a- 
prôs  la  mort  de  Linus  et  Cletus,  quiavoient 
esté  coadjttteurs  de  sainct  Pierre  en  l'ad- 
rainistration  de  l'evesché  de  Rome.  Si 
quelqu'uiî  veut  sçavoirpoarquoy  quelques 
autheurs  très-anciens  ont  mis  sainct  Clé- 
ment le  premier  au  rangaprèssainctPicrre, 
et  pourquoy  quelques  autres  ont  placé 
sainct  Linus  avant  sainct  Clément ,  je  luy 
ferai  repondre  par  sainct  Epiphane ,  au- 
theur  digne  de  foy,  ces  paroles  expresses  : 
«  Xemo  miretur,  quod  ante  Clementcm  , 
Linus  etCletusepiscopatumassumpserunt, 
cum  sub  apostolis  hic  fuerit  contempora- 
neus  Pétri  et  Pauli ,  nam  et  illi  contempo- 
ranei  apostolorum  fuerunt;  jure  igitur, 
adhuc  ipsis  supersiitibus,  à  Petro  accepit 
impositionem  manuum  episcopatûs^  sed 
recQsator  episcopatùs  ;  quomodo  post  apos- 
tolorum successionem  à  Cleto  episcopo, 
oonstiuiitur,  non  i(à  clare  scimus.  » 

Ainsi ,  parce  que  sainct  Clément  avoit 
esté  choisi  de  sainct  Pierre  y  comme  luy- 
mesme  le  témoigne ,  et  que^neantmoins  if 
ne  voulut  pas  accepter  là  charge  avant  la 
mort  de  Linus  et  Cletus ,  les  uns  en  consi- 
dération de  l'elect  ion  faite  par  sainct  Pierre, 
le  mettent  le  premier  en  rang  :  les  autres 
ayant  égard  au  refus  qu'il  en  fit ,  et  à 
Texercice  quHl  en  labsa  à  Linus  et  Cletus , 

Cl)  Eiizche  inChronico  Ado  in  mavf^rul 
(i)  T«rlull.  de  PrKScripl. 

IV. 


le  mettent  le  quatriesme  ;  mais  ce  point  est 
indiffèrent  à  nostre  question,  puisque  ces 
trois  ont  esté  successivement  en  la  chaire 
de  sainct  Pierre. 

Au  reste,  sainct  Epiphane  peut  avoir  eu 
sujet  de  douter  de  Telcction  faite  de  sainct 
Clément,  par  la  nomination  de  sainct 
Pierre ,  faute  d'en  avoir  eu  des  preuves 
suffisantes  :  et  se  peut  faire  encor  que 
Tertullien ,  Damase ,  Ruffîn  et  autres ,  ont 
eu  occasion  de  n'en  douter  point  :  car  le 
défaut  de  bon  mémoire ,  qui  fait  parler 
ainsi  sans  resolution  sainct  Epiphane,  par 
contre-raison  fait  si  fermement  assurer  à 
Tertullien  plus  ancien  ,  que  «  Romanorum 
Ecclcsia  ,  Clementem  à  Petro  ordinatum, 
et  pcr  instrumentum  et  ratlones  publicas 
demonstraî.  »  Quant  à  moy  je  me  range 
très- volontiers  ,  et  avec  raison  ce  me  sem- 
ble, au party  de  ceux  qui  l'assurent;  parce 
que  qui  doute  de  ce  qu'un  homme  de  bien 
et  d'entendement  confirme  résolument, 
dément  le  diseur  :  au  contraire ,  ce  dont 
un  autre  doute ,  je  le  confesse  au  moins  à 
moitié ,  et  sans  nier,  laisse  le  reste  incer- 
tain. 

Ce  discours  abrégé  de  la  vie  de  sainct 
PijBiTC,  qui  est  très-bien  authorisé,  nous 
fait  connoistre  que  cctapostre  n'a  pas  tous- 
jours  esté  résident  à  Rome  ;  et  que  quoy 
qu'il  eust  son  siège,  il  n'a  pas  laissé  de 
visiter  plusieurs  provinces,  revenii*  en  Jé- 
rusalem, et  faire l'ofljce  apostolique.  Toutes 
ces  frivoles  raisons  qu'on  nous  déduit  de 
l'aulhoritc  négative  des  eplstres  de  sainct 
Paul ,  n'auront  plus  aucun  crédit  en  vos 
jugemens ,  messieurs  :  car  si  on  nous  op- 
pose que  sainct  Paula  escrit  à  Rome,  et  de 
Rome,  et  qu'il  n'a  point  fait  mention  de  la 
présence  de  sainct  Pierre ,  on  ne  le  trou- 
vera pas  étrange ,  parce  que  peut-estre 
sainct  Pierre  n'y  estoit^pas  alor^.  Après 
tout ,  il  est  certain  que  la  première  epistre 
de  sainct  Pierre  a  esté  escrite  à  Rome , 
comme  l'atteste  sainct  Jerosme.  «Petrus,» 
dit-il ,  «  in  epistola ,  sub  nomine  Babylo- 
nis  figuraliter  Romam  significans ,  salutat 
vos ,  inquit ,  epbtola  quai  est  in  Babylone 
collecta.  »  Ce  qui  auparavant  avoit  esté 
déclaré  par  le  très-ancien  Papias ,  disciple 
des  aposlrcs ,  au  récit  (1)  d'Euzebe  :  mais 

(I)  L.  Il,  c   II. 
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e  vous  (kmande  si  cette  conséquence  se- 
roit  bonne  ?  Sainct  Pierre  en  cette  epistre 
ne  donne  point  de  signe  ny  d'argument , 
que  sainct  Paul  fust  avec  luy  ;  donc  sainct 
Paul  n'a  jamais  esté  à  Rome.  Cette  epistre 
ne  dit  pas  du  tout;  et  si  elle  ne  dit  pas 
qu'il  y  fust ,  aussi  ne  dit-elle  point  qu'il 
n'y  fiist  pas  ;  il  est  probable  qu'il  n'y  estoit 
pas  lors,  ou  que  s'il  y  estoit ,  qu  il  ne  fust 
par  expédient  de  l'y  nommer ,  pour  quel- 
ques bonnes  raisons  que  le  temps  nous  a 
cachée.  Autant  en  dis-je  de  celle  de  sainct 
Paul  :  enfin  pour  accorder  le  temps  de  la 
vie  de  sainct  Pierre  aux  empires  de  Tibère, 
de  Caius  Ca)igula,  de  Claudius,  et  de  Xeron, 
on  pourra  les  réduire  à  peu  près  en  cette 
façon.  An  18  de  Tibère ,  Nosti-e -Seigneur 
monta  au  ciel  ;  cinq  ans  après  (  qui  fut  en 
la  dernière  année  de  Terapire  de  Tibère  ) 
sainct  Pierre  vint  en  Antiodie ,  où  ayant 


demeuré  environ  sept  ans,  c*est  à  sçavoir  de 
ce  quHl  resta  du  temps  de  Tibère,  quatre  ans 
de  Caius  Galigula ,  et  deux  de  Claudius,  sur 
la  fin  du  deuxiesroe  de  Claudius  il  vint  à 
Rome ,  où  il  demeura  environ  sept  ans ,  à 
sçavoir  jusques  au  9  de  Claudius ,  auquel 
temps  tous  les  Juifs  furent  chassez  de  Rome  : 
ce  qui  fit  retirer  sainct  Pierre  en  la  Judée. 
Environ  cinq  jins  après,  Claudius  estant 
mort ,  Pan  14  de  son  empire ,  Néron  luy 
ayant  succédé,  sainct  Pierre  revint  à  Rome, 
où  il  demeura  jusques  au  temps  de  son 
martyre  ,  lequel  il  soufirit  en  Tan  14  et 
dernier  de  Néron,  qui  sont  environ  trente- 
sept  ans  en  somme  que  sainct  Pierre  vesciU 
api^s  la  mort  de  son  cher  maistre ,  des- 
quels il  demeura  l'espace  d'environ  douze 
ans ,  tant  en  Judée  qu'en  Antiocbe,  et  de- 
meura le  reste,  c'est-à-dire  vingt-cinq  ans, 
evesque  de  Rome. 


DISCOURS  XXXiX. 

Les  ctoges,  titres,  et  prérogatives  que  les  aircicns  Pcres  cl  les  conciles  ont  allrilmés  ..ax 

papes  de  Rome. 

Or  pour  confirmer  ce  que  nous  avons  allègue  des  evesques  de  Rome  ,  vous  plaist-il, 
messieurs ,  ouïr  en  peu  de  paroles  ce  que  les  anciens  pensoient  de  leur  succession , 
et  en  quel  rang  ils  tenoient  l'evesquc  romain.  Yoicy  comme  ils  appellent  le  siège  de  sainct 
Pierre,  son  grade,  son  église,  son  evesque,  sa  dignité;  et  tout  cela  revient  en  un. 


I.  Pétri  cnlhedrani. 

t.  £cclesitim  principaUm, 

3.  £xordium  imitai is  sncerdotniis. 

4.  f^incuium  unitaiis. 

5.  Sacerdotii  sublime  fastigium. 

"6.  Ecclesid,  in  qud  est  patent ror  principa- 
litas, 

7.  Ecclaia  radix  et  mntrix. 

8.  Sedes  super  quam   Dommus   universnm 
construjcit  Ecclesiam. 

9.  Cardo  et  caput  omnium  Ecclesinrum. 

10.  "Episcoporum  refiigium. 

II.  Summa  sedes  npostoîica, 
li.  Capat  pastoraiis  honoris. 

13.  ApostoUcœ  cathedra  principnlus. 

14.  Principalis  apostolici  sacerdotii  digni- 
tas, 

15.  Caput  omwium  Ecdesiarum. 


1 .  La chatredeS.  Pierre,  S.  Cyprian.  l,  i.epist.Z, 

2.  L'Eglise  principale.  S.  Cjrpr.  epist.  55.  ad 
Cornet. 

3.  L'origins  de  l'unUé  sacerdotale.  /.  3.  epist.  2. 
i.  L'Eglise,  où  est  le  lien  de  Tanité.  Cjpr.  /.  4. 

epist.  2. 

5.  Le  sommet  sublime  du  sacerdoce.  S.  irmée, 
i.  3.  c.  3. 

6.  L'Eglise  oà  réside  la  plus  puissante  princi- 
pauté. Cjrpr.  l.  «.  epist.  8. 

7.  L'Egliseracine,  00  matrice  des autresEglises. 
j4naclet,  petp.  epist.  ad  omrtes  episcopes  et  Jidcles. 

8.  Le  siège  sur  lequel  est  établie  l'Eglise  uni  - 
VCrsclle.  Damase  pop.  epist.  ad  universos  episcopos. 

0.  Le  gdtad,  et  le  chef  de  toutes  les  Eglises.  Mar- 
celin I.  pnp.  epist.  ad  episcopos  AntiochennEcClesiœ. 

10.  Le  refuge  et  l'appuy  des  eresqnes.  Sjmod. 

Jlexandr.  epist.  ad  Felieem  pnp. 

11 .  Le  siège  sopresme  apostolique.  S.  Athanase. 
li.  Le  chef  de  Tbomieur  pastoral.  Prosp.  l.  dt 

ingratis, 

13.  La  principauté  de  la  cfaa'u-c  apostolique. 

S.  August.  epist.  162. 

U.  La  dignité  principale  du  sacerdoce  aposto- 
lique. Prosp.  de  vocat".  gent.  l.  2.  c.  0. 

15.  Le  chef  de  toutes  les  Eglises.  Prosp.  en 
prafat.  concilii  Calcedon. 
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16.  Cnput  orbit,  et  mundi  religionis, 

17.  Cateris  prœlata  Ecclaia, 

18.  EccUsm  prasidens. 

19.  Prima  sedes  à  nemine  judicanda. 

26.  Prima  sedes  omnium. 

81.  TuUssimus  conimunionis  catholica  por^ 
tus. 

22.  Fous  aposloUcus. 

23.  Ad  saactissimum    cnthoUca    ficclesia 
episcopum^ 

21.  Snnclissimus  et  bentissimus  patriarcha. 

25.   Univcrsalis  pairiarcha. 

20.  Caput  eonc.  Calcedon. 
97.  Caput  orbis  EccUsùr, 

88.  Bentissimus  Dominas. 

2U.  JposloUco  culmine  sublimalas, 

30.  Pater  patrum, 

31.  Summus  omnium  prasulum  pont  if  ex. 

32.  Summus  sacerdos. 
S3.  Princeps  sacerdotum. 

3(.  Rector  domds  Dominiy  et  viaetc  cvUos 
Dcminicœ, 

85.  Chris ti  vicnrius  etfrntrum  con^rmator. 


36.  Sttcerdos  mngnus. 

37.  Summus  pont  if  ex  et  princeps  episcopô- 
ram. 

38*  /lœres  npostolorum. 

39.  Primatu  Abel. 

40.  Pntrifurhatu  Jbrahnm. 
k  1 .  Ordine  Melch  isedt  ch . 

42.  Dignitate  jinran. 

43.  Authoritate  Mojrses. 
4i.  fndicatu  Samuel. 

45.  Potettate  Petrus. 

46.  Unclione  <^ristus. 

47.  Of//(>  dominici  pastor. 

48.  Claviger  domûs  Domini. 

49.  Pastor  pastorum  omnium. 

50.  in  pltnitttdirie  potes latis  vocatus. 


16.  Lt  dicf  de  Tanfrers  et  de  la  reUgkm  da 

monde.  Impèmtor  yatentinianus. 

17.  L'Eglise  proposée  et  préférée  à  (ooles  tel 
ai|lr(*S  Eglises.  A'/c/or  Uticencis,  l.  de  perfections, 

18.  L'Eglise  présidente,  f^r^flci.  /.'2.  /m/»,  /^n^/- 
/ifo/i.  c.  rfe  summd  frinit. 

19.  Le  siège  supresme,  qui  oe  peut  estre  jugé 
par  aucun  autre.  S.  Léo  in  Nat.  SS.  Apost. 

20.  Le  premier  de  tous  les  siegei.  S.  Prosp. 

i.  de  ingrntis, 

2(.  Le  port  trei-asiuré  de  (oa(e  communion 

catholique.  Sinod.  Rom.  sub  Gdasio. 

22.  La  fontaine  apostolique.  S.  fgnai.  epist.  ad 
Rom.  in  sub  script  iane. 

23.  Au  trea-saiutevesque  de  l'Eglise  catboUque. 

Sjnod.  Sinuessana.  300.  Epifcoporum. 

2i.  Le  tres-soÎDi  ci  trcs-Ueurcox  pajU^arclw. 
Jhid,  Tom.  7.  Concit. 

25.  Le  patriache  universel.  S.  Léo  P.  epist.  61, 

26.  Le  Clief  du  concile.  Hieron.  epist.  10. 

27.  Le  chef  de  l'Eglise  du  monde.  Innocent,  ad' 
patres  concit.  Mile  vit. 

28.  Le  1res  heureux  Seigneur.  S.  Aug.  epist.  9. 

29.  L'evesque  étevéaur  le  aoBunet  apostolique. 

Cypr.  l.S.epst.ii. 

30.  Le  père  des  perea.  Conc.  Catcedon.  Ad.  S. 

31.  Le  souverain  pontife  entre  lei^élatf.  ibid. 

in  prccf. 

32.  Le  souverain  preslre.  Ihid.  Act.  16. 

33.  Le  prince  des  prestres.  Stephanus  epise. 

Cathagin, 

3i.  Le  recteur  de  la  maison  de  Dieu,  et  le  gar- 
dien de  la  vigne  du  Seigneur.  Conc.  Carthagin, 
epiit.  ad  Damasum. 

35.  Le  vicaire  de  J.  Ch.  Hieron.  pnefat.  in 
Kvang.  ad  Damasum.  Le  COOfirmateur  de  la  foy 
des  chresliens.  Ibid. 

36.  Le  grand  prcatre.  P'cUenlinianus,  et  cum  iih 
tota  antiquitas. 

37.  Le  souverain  pontife.  Concil.  Calcedou.  in 
epist.  ad  Theodosium  fmpernt.  Le  prince  des  eveS- 
ques.  Ibid. 

38.  LTieHtierdesapOSlrcs.  Bern.  l. de  Considérât. 

39.  Abel  en  primauté.  Ibid. 

40-  Abraham  en  pairiarchat.  Ambr,  in  i.Tim.  3. 
41.  Melchisedech  en  ordre.  ConcU.  Caleedon.  - 
epist.  ad  Leonem. 
4^.  Aaron  en  dignité.. Ot»^-  '•  *  ^f-**''  ^* 
43.  Mol^e  en  autorité.  Bem.  tpist.  loo. 
4i.  Samuel  en  judicalurc.  Ib.  et  L  de  Consider. 
45.  Pierre  en  puissance.  Ibid. 
40  Christ  en  Onction.  Ibid] 

47.  Le  pasteur  de  la  bergerie  de  Jesus-Christ. 
Ibid.  l.  2.  de  Consid. 

48.  Le  porte-clef  de  la  malon  de  Dieu  Ihid.  c.  8. 

49.  Le  pasteur  de  tons  les  pasteurs,  ibid. 

50.  Le  pooUfe  appelé  en  ia  4)leaUudo  de  U 
puissance.  Ibid. 
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Je  n'auroU  jamais  fait ,  si  je  voulois  en- 
tasser tous  les  titres  d'excellence  que  les 
anciens  ont  donnez  au  sainct  siège  de 
Rome  et  à  son  evesque  :  cecy'doit  suflirc 
ce  me  semble  aux  cerveaux  mesme'  les 
plus  bizarres,  pour  faire  voir  la  magnifique 
imposture  que  Beze  avance ,  après  son 
monsieur  Jean  Calvin ,  en  son  traité  des 
marques  de  TEglise,  où  il  dit:  «  quePhocas 
a  esté  le  premier  qui  a  donné  authorité  à 
Tevesqne  de  Rome  sur  tous  les  autres ,  et 
Ta  mis  en  primauté.  »  Mais  à  quoy  bon  de 
debiterunsigros  mensonge?  Phocasvivoit 
au  temps  de  sainct  Gregoirele -Grand ,  et 
tous  les  autheurs  que  j'ay  citez  sont  plus 
anciens  que  sainct  Grégoire,  excepté  sainct 
Bernard  (1)  »  lequel  j'ay  allégué  aux  livres 
de  la  Considération,  parce  que  Calvin  les  a 
tenus  pour  si  authentiques ,  qu'il  luy  sem- 
ble que  la  vérité  mesme  ait  parlé  par  sa 
bouche. 

On  objecte  que  sainct  Grégoire  ne  voulut 
pas  estre  appelé  eçesque  universel^  mais  ce 
terme  d'evesque  universel  se  peut  entendre 
de  deux  manières,  ou  d'un,  qui  soit  tota- 
lement evesque  de  Tunivers  ;  si  bien  que 
les  autres  ne  soient  que  ses  vicaires  et  ses 
substituez;  ce  qui  n'est  point,  car  leseves- 
ques  sont  véritablement  princes  spirituels^ 
chefs  et  evesques  en  TEglise  de  Dieu ,  non 
pas  les  lieutenans  du  pape,  mais  de  Nostre- 
Seigneur,  aussi  il  les  appelle  frères  :  ou , 
Ton  peut  Tentendre  d'un  evesque  particu- 
lier,  qui  est  sur-intendant  sur  tous,  auquel 
les  autres  qui  sont  sur-intendans  en  une 
portion,  luy  sont  inférieurs  dans  l'étendue 
de  la  puissance ,  quoy  qu'ils  ne  soient  pas 
ses  vicaires ,  ny  substituez  ;  et  cest  en  ce 
sens  que  les  anciens  l'ont  appelé  evesque 
universel. 

On  produit  le  concile  de  Cartilage  ,  qui 
ordonne  qu'aucun  ne  se  puisse  appeller, 
princeps  sacerdotum  (2).  Mais  c'est  faute 
d'aptre  entretien  qu'on  allègue  cecy,  car 
qui  ne  sçait  que  c'estoitun  concile  provin- 
cial ^  qui  a  réglé  les  choses  qui  touchoient 
simplement  les  evesques  de  cette  province, 
de  laquelle  l'evesque  de  Rome  n'estoit  pas, 
car  la  mer  mediterranée  est  entre  deux. 

Il  nous  reste  à  examiner  le  nom  de  pape, 
lequel  j'ay  réservé  pour  fermer  ce  discours, 

(1)  Beni.  1.  jv,  et£p.  m.  -  (i)  Om.  ti,  0. 


et  qui  est  le  titre  ordinaire  par  lequel  nous 
entendons  l'evesque  de  Rome.  Ce  nom  cstoit 
autrefois  commun  aux  evesques,  témoin 
sainct  Jerosmc ,  qui  appelle  ainsi  sainct 
Augustin  en  une  epistre  :  «  Incolumcm  te 
tueatur  omnipotens,  Domine,  verc  sçncte, 
et  suscipiende  papa.  »  Mais  ce  nom  a  esté 
rendu  particulier  au  pape  de  Rome  par  ex- 
cellence, à  cause  de  l'université  de  sa 
charge  :  ainsi  il  est  appelé  au  concile  de 
Calcédoine,  pape  universel,  cl  pape  tout 
court,  sans  addition  ny  limitation  :  ce  mot 
ne  veut  dire  autre  chose  que ,  aycul  ou 
grand  père.  «  Ânteferunt  patribus ,  papas, 
avosquetrementes,  serl  nova  cura  nepotes.» 
Et  afin  que  vous  sçachiez  combien  est  an- 
cien ce  nom  de  pape  parmy  les  gens  de 
bien ,  sainct  Ignace  disciple  des  apostres, 
Epistola  ad  Mariant  Zarbonse,  en  parle 
ainsi  :  «  Cum  esset  Romœ  apud  Papam  Li- 
num.  M  Voyez,  messieurs,  dès  ce  temps-là 
il  y  avoit  des  papistes ,  et  de  quelle  sorte  ? 
jugez-en  par  ce  sainct  martyr. 

Nous  appelons  le  pape ,  Sa  Sainteté;  et 
nous  trouvons  que  sainct  Jerosme  Tappeloit 
déjà  de  son  temps  en  cette  manière.  «  Ob- 
testor  bealitudinem  tuam  per  crucem ,  etc. 
Ego  nullumprimum,  nisi  Christumsequens, 
beatitndini  vestrœ,  cathedra  Pétri ,  conso- 
cior  (1).  »  Nous  l'appelons  Sainct  Père; 
mais  vous  avez  vu  que  sainct  Jerosme  ap- 
pelle ainsi  sainct  Augustin. 

Au  reste,  ceux  qui  vont  expliquant  ma- 
licieusement le  chapitre  second  de  la  S* 
aux  Thessaloniciens,  pour  vous  faire  croire 
que  le  pape  est  l'Ante-Christ,  et  qui  disent 
qu'il  se  fait  appeler  Dieu  sur  la  terre,  ou 
fils  de  Dieu,  sont  les  plus  grands  mcnteui*s 
du  monde;  car  tant  s'en  faut  que  les  pa|)es 
prennent  aucun  de  ces  titres  ambitieux, 
que,  dès  le  temps  de  saint  Grégoire ,  ils  se 
sont  ordinairement  appelez  serviteurs  des 
serviteurs  de  Dieu  (2)  :  certes  ils  ne  se  sont 
jamais  appelez  de  la  façon,  ny  Dieu,  ny  en- 
fans  de  Dieu,  sinon  au  sens  de  ceux  qui 
gardent  religieusement  les  commande- 
mens  de  Dieu  mesme,  selon  le  pouvoir 

concédé  (///  qui  credunt  in  nomine  ejus). 

Mais  npus  pouvons  nommer  réellement  et 
véritablement  enfans  du  diable ,  ce       ui 

(I)  Hieron.  ad  Darnatuin. 

(ï)  J.  Diacoau»,  I.  3.  io  \\t.  Crrg    I.  7. 
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mentent  si  ouvertement,  comme  sont  vos 
ministres. 

DISCOURS  XL.      ' 

L  estime  et  Testât  qu'on  doit  faire  de  rautborilé 
du  pape  dans  F  Eglise.        * 

Toute  obstination  mise  à  part,  il  fatft 
confesser  que  ce  n'est  pas  sans  mystère 
que  très-souvent  en  l'Evangile ,  quand  il 
est  question  que  tout  le  collège  des  aposlres 
parle,  sainct  Pierre  (1)  seul  parle  pour 
tous  :  en  sainct  Jean  ce  fut  luy  qui  dit 
pour  tous  :  «  Domine jl^d  quem  ibimus? 
verba  vitœ  œtemaehabes,  et  nos  credimus, 
et  cognovimus,  quia  tu  es  Chrislps  filius 
Dei.  »  Ce  fut  luy  en  saint  (2)  Mathieu,  qui 
au  nom  de  tous  comme  chef  fit  cette  noble 
confession  :  «  Tu  es  Christus  filius  Dei  vi- 
vi.  »  Il  demande  pour  tous  :  «  Nos  reliqui- 
mus  omnia,  quid  ergo  erit  nobis?  u  II  re- 
pond pour  tous,  en  sainct  Luc  :  «  Domine, 
ad  nos  dicis  banc  parabolam  et  ad  om- 
nés?  A>  Enfin  c'est  Tordinaire  que  le  chef 
parle  pour  tout  le  corps ,  et  ce  que  le  chef 
dit,  on  le  tient  dit  pour  tout  le  reste.  Et  en 
efTet ,  messieurs,  ne  voyez-vous  pas  qu'en 
rclection  de  sainct  (5)  Mathias^  c  est  sainct 
Pierre  seul  qui  parle  et  détermine?  Les 
Juifs  demandèrent  à  tous  les  apostres  (4)  : 
«  Quid  facimus,  viri  fratres  ?  »  Sainct  Pierre 
seul  repond  pour  tous  :  «  Pœnitentiam 
agile,  etc.,»  c'est  pour  cette  raison  que 
sainct  Chrysostome  et  Origene  (5)  lont 
appelé  :  V  Os  et  verticem  ai)ostolorum  » , 
conunc  nous  avons  vu  cy-dessus,  parce 
que  c'estoit  son  ordinaire  de  parler  pour 
tous  les  apostres.  Le  mesme  sainct  (6) 
Clirysostome  l'appelle,  Os  ChrUti,  parce 
qu'il  s'énonce  pour  toute  l'Eglise  et  à  toute 
PEglise  en  qualité  de  chef  et  de  pasteur  ; 
et  ce  qu'il  dit  n*est  pas  tant  par  une  pa- 
role humaine  que  par  celle  mesme  de 
Nostre-Seigneur.  «  Apaen  dico  vobis,  qui 
accipit,  si  .quem  misero,  me  accipit.  » 
Ainsi  ce  que  sainct  Pierre  disoit  et  deter- 
minoit,  ne  pouvoit  estre  faux  :  et  de  vray, 
si  le  confirmateur  estoit  tombé,  tout  le 
reste  ne  seroit-il  pas  renversé?  si  le  con- 
firmateur biaize  et  chancelle,  qui  le  con- 

(I)  Jean.  Ti.  18.  -  (i)  Mâllh.  xyi,  10. 
(J)  Aclor.  XII,  i7.  -^  (i)  Ad.  ii.  38. 
(5)  Orig.  hoiD.  Lv,  in  MaUh. 
(A)  Uom   H.  in  divers,  serm.  ad  Catb. 


lot 

firmera  ?  si  le  confirmateur  n'est  pas  ferme 
et  stable  en  luy-mesme ,  quand  les  autres 
s'affoibliront ,  qui  les  affermira?  Il  est 
escrit  :  Si  laveugle  conduit  l'aveugle ,  ils 
tomberont  tous  deux  dans  la  fosse  ;  si  l'in- 
stable et  le  foible  veut  soutenir  et  assurer 
le  foible,  ils  donneront  tous  deux  en  terre;  » 
d'où  s'en  suit  que  Nostre-Seigneur  en  don- 
nant l'authorité  et  le  commandement  à 
sainct  Pierre  de  confirmer  les  autres,  il  luy 
a  quand  et  quand  donné  le  pouvoir  et  les 
moyens  de  le  faii-e,  auUrement  pQur  néant 
luy  eust-il  ordonné  une  chose  impossible. 
Les  moyens  nécessaires  pour  confirmer 
les  autres  et  rassurer  les  foiblcs,  c'est  de 
n'estre  point  sujet  à  la  foiblesse  ny  à  l'er- 
reur, c'est  d'esire  solide  et  ferme  en  soy- 
mesme,  comme  une  vraye  pierre  et  comme 
un  roc  :  et  tel  estoit  ce  sainct  apostre,  en 
tant  que  pasteur  gênerai  et  gouverneur  de 
l'Eglise  universelle. 

Ainsi  quand  sainct  Pierre  (i)  ftit  posé 
au  fondement  de  l'Eglise  chrestienne^  et 
que  l'Eglise  fut  assseurée  que  les  portes 
d'enfer  ne  prevaudroient  point  contre 
elle;  ne  fut-ce  pas  assez  nous  dire,  que 
sainct  Pierre  (comme  pierre  fondamentale 
du  gouvernement  et  administration  ecclé- 
siastique) ne  poarrpit  jamais  se  froisser  ny 
rompre  par  Tinfidclite,  qui  est  la  princi- 
pale porté  d'enfer?  car  qui  ne  sçait,  que  si 
le  fondement  renverse,  et  si  l'on  y  peut 
porter  la  sappe,  tout  l'édifice  renversera? 

Après  tout,  s'il  estoit  possible  que  le 
pasteur  supresme  ministerial  pust  mener 
ses  brebis  aux  pasturages  (2)  vénéneux,  il 
est  certain  que  tout  le  parc  seroit  bientost 
perdu.  Si  le  supresme  pasteur  ministerial 
nous  conduisoit  au  mal,  qui  releveroit  la 
bergerie?  si  elle  s'egaroit,  qui  la  ramene- 
roit  à  la  vérité?  Nous  n'avons  qu'à  le  sui- 
vre simplement,  non  pas  à  le  quitter,  au- 
trement les  brebis seroient  pasteurs:  certes 
l'Eglise  ne  peut  pas  toujours  estre  ramas- 
sée en  un  concile  gênerai  ;  dans  les  trois 
premières  centaines  d'années  il  ne  s'en  fit 
aucun.  Or  parmy  les  difficultez  qui  sur- 
viennent journellement,  à  qui  pourroit-on 
mieux  s'adresser?  de  qui  pourroit-on  pren- 
dre une  règle  et  une  loy  plus  asseurée  et 
plus  certaine,  que  du  chef  gênerai  et  du 

(1)  MaU».  XT1,  18.  -  (1)  Joan  ,«x.  SI. 
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vicaire  de  Nostre-Seigneur?  Tout  cecy  n'a 
pas  eu  lieu  seulement  en  sainct  Pierre, 
mais  V  en  ses  successeurs,  car  puisque  la 
cause  demeure,  l'effet  demeure  ;  l'Eglise 
a  tousjours  besoin  d'un  confirmateur  qui 
soit  permanent,  auquel  ^n  puisse  s'adres- 
ser pour  trouver  un  solide  fondement,  que 
les  portes  d'enfer,  et  principalement  l'er- 
reur ne  puisse  renverser;  il  faut  que  son 
pasteur  ne  puisse  conduire  à  l'erreur,  ny 
nous  porter  au  mal  :  les  successeurs  de 
sainct  Pierre  ont  seuls  (hors  du  concile 
gênerai)  ces  privilèges,  qui  ne  suivent  pas 
la  personne ,  mais  la  dignité,  et  la  charge 
publique  de  la  personne. 
Sainct  Bernard  (1)  appelle  le  pape,  un 

autre  Moj*te  en    auihorité  :  or  combien 

grande  fut  l'authorité  de  Moyse,  il  n'y  a 
parmi  nous  personne  qui  Tignore  (2),  car 
il  s'assit  et  jugea  de  tous  les  differens,  qui 
naissoient  parmy  le  peuple,  el  connut  de 
toutes  les  difOcultez  qui  survenoient  aux 
serviteurs  de  Dieu  ;  il  (5)  constitua  des  ju- 
ges pour  les  affaires  de  peu  d'importance, 
mais  les  grands  doutes  estoient  reservez  à 
sa  connoissancc.  Si  Dieu  veut  parler  à  son 
peuple  (À),  c'est  par  sa  bouche  et  par  son 
entremise  ;  ainsi  le  supresme  pasteur  de 
l'Eglise  nous  est  un  Juge  compétent,  et 
suffisant  en  toutes  nos  plus  grandes  diUi- 
cultez,  autrement  nous  serions  (5)  de  pire 
condition  que  cet  ancien  peuple,  qui  avoit 
un  tribunal,  auquel  il  pou  voit  s'adresser 
pour  là  resolution  de  ses  doutes,  et  spé- 
cialement (6)  en  (7)  matière  de  religion  ; 
que  si  quelqu'un  veut  repondre  que  Moyse 
n'estolt  pas  prestre  ny  pasteur  ecclésias- 
tique, je  le  renvoyeray  à  ce  que  j'en  ai  dit 
cy-dessus,  car  ce  seroit  se  rendre  fort  en- 
nuyeux de  faire  ces  répétitions  trop  impor- 
tunes. 

Au  Denteronome  il  est  dit  (g)  •.  n  Faciès 
quidquid  dixerint,  qui  prxsunt  loeo,  quem 
elegerit  Dominus,  et  docuerint  te  juxia  le- 
;gem  ejus  ;  sequerisque  sententiam  eorum, 
ilec  declinabis  ad  dexlram,  nec  adsinis- 
tram;  qui  autem  supeijbierit,  nolens  obe- 
dire  sacerdotis  imperio,  judicis  sententià 

(1)  De  Con».  I.  tf,  c.  tiii.  — (2)  Exod.  xviii,  13. 
(3)  Exod.  XIX,  26.  —  (i)  Exod.  xxxi,  18. 
l^  Exdd.  xxxii,  15.  —  (6)  Exod.  m,  It. 
(7)  Exod.  «XXIV,  6.  -(8)  Dcut.  xtu,  10. 


moriatur.  »  Que  dira-t-on  iey?  qu'il  falloit 
en  l'ancienne  loy  subir  le  jugement  du 
souverain  pontife,  et  qu'on  estoit  obligé  de 
suivre  ce  jugement,  lorsqu'il  estoit  selon 
la  loy,  non  autrement  :  J'en  demeure 
d'accord,  mais  en  cela  il  falloit  tousjours 
suivre  la  sentenee  du  prestre,  autrement 
si  on  ne  l'enst  pas  suivie,  mais  examinée, 
c'eust  esté  pour  néant  qu'on  fust  allé  à 
luy,  et  la  difficulté  n'eust  jamais  esté  réso- 
lue contre  les  opiniastres,  dont  il  est  dit 
simplement  :  «^ui  autem  sui>erbierit, 
nolens  obedire  sHerdotis  imperio,  judicis 
sententià  moriatur.  »  Il  est  escrit  en  (i) 
Malachie  T  m  Labia  sacerdotis  custodiunt 
scientiam,  et  legem  requirent  in  ore  ejus.  » 
D'où  il  s'ensuit,  que  chacun  ne  pouroit  et 
tic  devoit  pas  se  résoudre  <5ur  les  points  de 
la  religion,  ny  produire  la  loy  à  sa  fantai- 
sie, mais  selon  l'exposition  du  pontife. 
Que  si  Dieu  a  eu  une  si  grande  prévoyance 
pour  la  synagogue  et  ponr  la  tranquillité 
de  la  conscience  des  Juifs ,  que  de  leur 
établir  un  juge  souverain  et  ordinaire ,  à 
la  sentence  duquel  ils  dévoient  tousjours 
acquiescer ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne 
nous  ait  pourvu  dans  le  chrbtianisme  d'un 
pasteur  gênerai,  qui  ait  cette  mesme  et 
plus  grande  authorité  pour  nous  lever  tous 
les  doutes  et  les  scrupules  qui  pouvoient 
survenir  sur  la  déclaration  des  Escritu- 
res  (2)....  En  la  poitrine.... 

Que  si  le  grand  prestre  porloit  ainsi  sur 
soy  le  rational  du  jugement  où  estoient 
escrits  ces  deux  mots,  A>/m,  ihumim, 
c'est-à-dire,  doctrine  et  vérité,  comme 
l'interprètent  quelques-uns,  ou  les  illumi- 
nations et  perfections,  comme  disent  les 
autres,  qui  n'est  presque  qu'une  mesme 
chose,  puisque  la  perfection  consiste  en  la 
vérité,  et  la  doctrine  n'est  rien  qu'illumi- 
nation, penserions  .nous  que  le  grand 
prestre  de  la  loy  nouvelle  n'en  ait  pas  en- 
core les  effets  ?  Certes,  tout  ce  qui  fut  or- 
donné de  bon  en  l'ancienne  Eglise  et  ac- 
cordé à  la  chambrière  Agar,  a  dû  cslre 
concédé  en  beaucoup  meilleure  ftiçon  à 
Sara,  et  à  l'espouse;  nostre  grand  prestre 
donc  a  encore  le  F'rim  et  thumim  en  sa 

(1)  Mal»o.  Il,  7. 

{%)  Nota.  Il  j  ft  dans  l'original  une  omÎMÎon  de 
quelques  lignes,  qu'on  a*ft  pu  retUluer, 
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poitrine,  c'est-Mire ,  en  sa  dignité  pon- 
tiacale. 

DISCOURS  XU. 

Le  rang,  ou  Vordre,  dan«  lequel  les  evangelistes 
oot  toojjours  nommé  saîoct  Pierre  devant 
les  antres  apostret. 

Enfin  c'est  une  chose  digne  de  conslde  • 
ration  en  cette  matière,  que  jamais  les 
eTangeUstes  ne  nomment,  ny  tous  les 
apostres,  ny  une  partie  d'eux  ensemble, 
qu'ils  ne  mettent  tousjours  sainct  Pierre 
dans  le  haut  bout,  et  toujours  à  la  teste 
de  la  trouppe,  ce  qu'on  ne  sçauroit  dire 
s'estrc  fait  sans  raison,  car  c'est  une  ob- 
servation x)erpetuel!e  entre  les  evangelistes, 
qui  ne  Tout  pas  fait  quatre  ou  cinq  fois  seu- 
lement, mais  tres-souvenl  :  pour  le  regard 
des  autres  apostres  ,  ils  n'observent  point 
d'ordre  si  précis ,  ny  tousjours  de  mesme. 
«  Duodecim  apostolonim  nomina  hxc 
sunt,  D  dit  sainct  (1)  Matthieu,  «primus  Si- 
mon, qui  dicitur  Petrus,  et  Andréas  fratrer 
eius;JacobusZebedeiet  Joannes  fraterejus; 
Pbilippus  et  Bartholomxus ;  Thomas,  et 
Matthsus  publicanus  ;  Jacobus  Alphau  et 
Thadaeus  ;  Simon  Cananxus  et  Judas  fsca- 
riotes.  u  Sainct  Matthieu  nomme  ici  sainct 
André  lé  second  ;  sainct  Marc  le  nomme  le 
qaatnesme;et  pour  mieux  montrer  qu'il 
n'importe,  sainct  Luc,,  qui  Ta  mis  en 
un  lieu  le  deuxiesme ,  le  met  en  un  autre 
lien  le  quatriesme;  sainct  Matthieu  met 
sainct  Jean  le  quatriesme  ,  sainct  Alarc  le 
met  le  troisiesme  ;  sainct  Luc  le  met  le  qua- 
triesme; en  un  autre  endroit,  il  le  place  le 
second  ;  sainct  Matthieu  met  sainct  Jacques 
le  troisiesme,  sainct  Marc  le  met  le  deuxies- 
me; bref,  il  n'y  a  que  sainct  Philippe, 
saint  Jacques  Âlphéeet  Juda,  qui  ne  soient 
tantost  plus  haut  et  tantost  plus  bas.  Lors- 
que les  evangelistes  nomment  tous  les  apos  - 
très  ensemble ,  ou  autrement,  il  n'y  a  pres- 
que point  du  tout  d'observation  pour  le 
rang,  sinon  en  sainct  Pierre,  qui  va  devant 
partout  :  imaginez-vous,  je  vous  prie,  que 
nous  voyions  aux  champs,  ou  par  les  rues, 
ou  dans  les  assemblées  cette  saincte  trouppe, 
.et  que  nous  les  considérions  dans  leurs 
marches ,  sans  doute  nous  verrions  partout 
sainct  Pierre  le  premier,  et  tout  le  reste 

(1)  MttUb.  JE. 
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pesle-mesle  ;  ainsi  ne'  jugerions-nous  pas 
raisonnablement  que  les  autres  sont  égaux 
et  compagnons  entre  eux ,  et  saint  Pierre 
le  chef  et  le  capitaine  ? 

Mais  outre  cela,  bien  souvent,  quand  les 
(1)  evangelistes  (â)  parlent  de  la  compagnie 
apostolique ,  ils  ne  nomment  que  Pierre ,  et 
mettent  les  autres  en  conte  par  accessoire 
et  hors  de  suite  :  «  Prosecutus  est  jam  Si- 
mon, et  qui  cum  illo  erant  :  dixit  Petrus, 
et  qui  cum  illo  erant;  Petrus  vero,  et  qui 
cum  illo  erant,  gravatt  erant  somno.  «Vous 
sçavez  bien  que  nommer  une  personne  \iêt 
préférence,  et  mettre  les  autres  en  unbloC} 
avec  elle,  c'est  la  rendre  la  plus  apparente, 
et  dire  que  les  autres  sont  ses  inférieures. 

Souvent  les  evangelistes  ont  nommé  ^aint 
Pierre(5)à  part  des  autres,  comme  fit  l'ange: 
«  Dicite  discipulis  ejus  et  Petro  *.  stans  (4) 
autem  Petrus  cura  undedm  :  (5)  dixerunt 
ad  Petrum,  et  ad  reliquos  apostoloâ  :  res- 
pondens  autem  Petrus,  et  apostoU dixerunt 
numquid  non  habemus  potestatem  sorores 
mulierum  circumducendi,  sicutcœteri  apos- 
toli  et  fratres  Domini  et  Cephas.  »  Que  veut 
dire  cccy  •  «  Dicite  discipulis  ejus  etPetro?» 
Pierre  estoit-il  pas  apostre?  estoit-il  moins 
ou  plus  que  les  autres?  estoit-il  égal?  ja- 
mais homme,  s'il  n'est  du  tout  désespéré  , 
ne  dira  qu'il  fut  moins  ;  s'il  est  égal  et  va 
de  pair  avec  les  autres ,  pourquoy  le  met- 
on  à  part  ?  s'il  n'y  a  rien  en  luy  de  parti- 
culier ,  pourquoy  ne  dit-on  aussi  bien  , 
A  dicite  discipulis  ejus  et  Andréas  ou  Joanni?  j> 
Certes,  il  faut  que  ce  soit  pour  quelque  par- 
ticulière quaUté  qui  soit  en  luy ,  plus  que 
dans  les  autres ,  et  qu'il  ne  fust  pas  simple- 
ment apostre  ,  de  manière  qu'ayant  dit  : 
«  Dicite  discipulis,  ou ,  sicut  Petro  caeteris 
discipulis  ;  »  on  peut  demeurer  encore  en 
doute  de  sainct  Pierre ,  comme  estant  plus 
qu'apostre  et  disciple.  Seulement  une  fois 
en  l'Escriture,  (6)  sainct  Pierre  est  nommé 
après  sainct  Jacques ,  «  Jacobus ,  Cephas , 
et  Joannes  dextras  dederunt  societatis.  » 
Biais  à  la  vérité  il  y  a  trop  d  occasions  de 
douter,  si  en  l'original  et  anciennement 
sainct  Pierre  estoit  nommé  le  premier  ou 
le  second,  pour  vou'oir  tirer  aucune  con- 

(I)  Marc.  I.  Luc.  ti«i.  —  (8)  Luc.  it,3I. 
(3)  Mure.  XVI. -(4)  Acl.  ii.—  (6)  Aot.  y. 
(6)  Ad  C»l.  Il,  9. 
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clusion  valable  de  ce  lieu  seul  ;  car  sainct 
Augustin,  sainct  Ambroise ,  et  sainct  Je- 
rosme  tant  au  commentaire ,  qu'au  texte  , 
ont  escrit ,  Pierre ,  Jacques  et  Jean  ,  ce 
qu'ils  n'eussent  jamais  fait ,  s'ils  n^eussent 
trouve  en  leurs  exemplaires  ce  mesme  or- 
dre etably.  Autanten  a  fait  sainct  Chrysos- 
tome  en  son  commentaire ,  ce  qui  montre 
au  moins  la  diversité  des  copies ,  qui  rend 
la  conclusion  de  ce  rang  en  ce  seul  texte , 
douteuse  de  part  et  d'autre  dans  l'original. 
Mais  quand  bien  les  exemplaires  que  nous 
avons  maintenant  en  main  seroient  origi- 
naires ,  on  ne  sçauroit  que  déduire  de  ce 
seul  passage  contre  le  crédit  de  tant  d'au- 
tres ,  car  il  se  peut  faire  que  sainct  Paul 
tient  l'ordre  du  temps,  auquel  ila  receu  la 
main  d'association ,  ou  que  sans  s'amuser 
à  Tordre  ,  il  ait  escrit  les  noms  parle  pre- 
mier (fui  luy  vint  en  pensée  :  mais  sainct 
Matthieu  nous  montre  clairement  quel  or- 
dre il  y  avoit  entre  les  a|)ostres  ;  c'est  à 
sçavoir  qu'il  y  en  avoit  un  premier ,  tout 
le  reste  estant  égal ,  sans  second  ny  troi- 
siesme.  «  Primus ,  »  dit-il ,  «  Simon  qui  dl- 
citur  Petrus  ;  »  il  ne  dit  point,  «  secundus 
Andréas,  tertius  Jacobus.  »  Mais  les  va  nom- 
mant simplement ,  pour  nous  faire  con- 
noistre ,  que  pourvu  que  sainct  Pierre  fust 
le  premier,  tout  le  reste  estoit  de  condition 
au-dessous  de  luy ,  et  égaux  entre  eux- 
mesmes ,  sans  aucun  droit  particulier  de 
préséance.  Primuj  Petrus ,  etc.  C'est  d'icy 
d'où  se  tire  le  nom  de  primauté ,  car  s'il 
estoit  premier  en  chef,  sa  place  estoit  pre- 
mière, son  rang  premier,  et  cette  qualité 
fonde  la  primauté  de  cet  ai)Ostre. 

Nos  adversaires  nous  opposent ,  que  si 
les  evangelistcs  ont  nommé  sainct  Pierre 
le  premier,  ç*aesté  parce  qu'il  estoit  le  plus 
avancé  en  asge  entre  les  apostres ,  ou  pour 
quelques  autres  privilèges  qui  estoient  en 
luy  ;  mais  je  vous  prie  ,  que  sainct  Pierre 
fust ,  ou  ne  fust  pas  le  plus  vieil  de  la 
trouppe,  n'est-ce  pas  chercher  à  crédit  une 
excuse  frivole  à  Popiniastreté  :  on  voit  as- 
sez les  raisons  toutes  claires  en  l'Escriturc, 
mais  parce  qu'on  est  résolu  de  soutenir  le 
contre  poil,  on  va  chercher  avec  l'imagi- 
nation çà  et  là  de  quoy  se  séduire.  Pour- 
quoy  dit-on  que  sainct  Pierre  fut  le  plus 
vieil  ?  C*estune  pure  fantaisie  qui  n'a  point 


de  fondement  dans  l'Evangile  ,  où  Nostre 
Seigneur  parlant  à  sainct  Pierre  ,  luy  dit, 
qu'un  jo'.ir  dans  sa  vieillesse ,  il  seroit  at- 
taché et  ne  feroit  pas  son  vouloir  :  «  Cum 
autem  seuueris ,  alius  te  cinget ,  et  ducet 
quô  tu  non  vis.  »  Disons  mieux ,  qu'il  es- 
toit celuy  sur  qui  Jesus-Christ  fondoit  son 
église,  qu'il  estoit  celuy  auquel  il  avoit  baillé 
la  clef  du  royaume  des  cieux ,  qui  estoit  le 
confirmateur  de  la  foy  de  ses  frères ,  car  tout 
cecyest  de  l'Escriture.  Voyez-vous  l'injus- 
tice? cequ'on  veut  soutenir  avec  obstination, 
on  le  débite  pour  bon,  soit  qu'il  ait  fonde- 
ment eu  l'Escriture  ou  non  ,  n'importe  ; 
mais  lonqu'il  £iut  examiner  les  véritables 
privilèges ,  on  ne  s'en  soucie  point  du  tout, 
quoy  qu'on  n'en  trouve  point  de  si  parti- 
culier ny  de  si  évident  en  saiucU  Pierre  , 
que  ceux  qui  le  rendent  chef  de  l'Eglise. 

DISCOURS  XLII. 

De  quelques  autres  marques  qui  sont  semées  en 
l'Escrilure,  et  qui  aulnorisentla  primauté  de 
sainct  Pierre. 

Si  je  voulois  rapporter  icy  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  ce  sujet  en  l'Escriture ,  je  ferois 
aussi  grande  cette  preuve  ^  que  je  veux 
faire  toute  cette  partie,  il  ne  me  couteroit 
que  la  longueur  du  temps,  car  cet  excellent 
théologien  Robert  Bellarmin  me  mettroit 
beaucoup  de  choses  en  main.  Mais  sur  tous, 
le  docteur  Nicolas  Frauder  a  traité  de  cette 
matière  si  solidement  et  si  amplement,  qu'il 
seroit  malaisé  d'y  ajouter  aucune  chose  qu'il 
n'ait  dit ,  et  escrit  en  ses  beaux  livres  de 
la  visible  hiérarchie.  J'en  presenteray  quel- 
ques pièces  ,  qui  nous  seront  utiles. 

S'il  est  dit  que  l'Eglise  est  comparée  à(l) 
un  bastiment,  comme  elle  est  assise  sur  son 
rochor  et  sur  son  (â)  fondement  ministerial, 
je  trouve  cela  dans  sainct  Pierre  :  si  vous 
la  dites  (3)  semblable  à  une/amiiie,  il  n'y 
a  que  Nostre -Seigneur  qui  paye  (4)  tribut 
comme  le  chef  de  la  maison  ,  et  après  luy 
sainct  Pierre  comme  son  lieutenant  :  si  à 
une  (5)  nacelle,  sainct  Pierre  en  est  le  vray 
patron,  et  c'est  ce  que  Nostre -Seigneur  en- 
seigne luy-mesme  :  si  à  une  pesche^  sainct 
Pierre  y  est  le  premier,  les  autres  disciples 
-de  Jesus-Chrisl(6)  ne  peschent  qu'avec  luy: 

(I)  Mallb.  Ti,  18.  —  (2)  T.  Adrimolh.  m,  13. 

(3)  Malh.  XT,  27.  —  (i)  Luc,  y,  3. 

(5)  Luc.  y,  10.  Jo.  XII,  3.-  (6)  Matth.  xt,  47. 
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si  l'on  compare  sa  doctrine  anx  (1)  rets  et 
filets,  c'est  sainct  Pierre  qui  les  jette  en  la 
mer,  c'est  sainct  Pierre  (2)  qui  les  tire^  les 
autres  disciples  n*y  sont  que  coadjuteurs  , 
c'est  sainct  Pierre  qui  les  met  au  bord  (5) 
et  qui  .présente  les  poissons  à  Nosti*e-Sei- 
gneur.  Ajoutons  de  [dus ,  si  vous  dites 
qu'elle  est  semblable  à  une  légation  ,  (4) 
sainct  Pierre  y  est  le  premier  :  aimez-vous 
mieux  que  ce  soit  un  (5)  royaume  ?  sainct 
Pierre  en  porte  les  defo  en  sa  main.  Vou- 
lez-vous que  ce  soit  un  {&)  parc  ou  un  ber- 
cail de  brebis  et  d'agneaux?  sainct  Pierre 
en  est  le  pasteur,  et  le  berger  gênerai  sous 
Jesus-Christ. 

Dites-nous  maintenant  en  conscience , 
comme  pouvoitNoslre-Seigncur  témoigner 
plus  ouvertement  son  intention  ?  L'opinias- 
treté  ne  voit  goutte  parmi  tant  de  lumière; 
sainct  André  vint  le  premier  â  Ja  suitle  de 
Nosire-Seigneur ,  et  cefutJuy  qui  y  amena 
son  frère  sainct  Pierre ,  qui  ne  Ait  pas  le 
premier  venu  ;  neantmoins  il  est  préféré, 
que  veut  dire  cela?  sinon  que  l'avantage 
que  l'un  avoit  selon  le  temps ,  Tautre  i'a- 
voit  selon  la  dignité. 

Biais  passons  outi'e  :  Nostre-Seigneur 
est-il  monté  au  ciel ,  toute  la  trouppe  apos- 
tolique se  retire  chez  sainct  Pierre,  comme 
le  chef  et  commim  père  de  la  famille,  c'est 
TEscriture  qui  nous  le  marque  ;  le  mesme 
sainct  Pierre  se  levé  au  milieu  d  eux ,  et 
parle  le  premier,  il  y  enseigne  l'interpre 
tation  d'une  très-grave  propheiie  ;  il  pi^end 
le  premier  soin  de  l'élection  de.celuy  qui 
devoit  remplir  le  nombre  de  l'ordre  apos- 
tolique, comme  le  chef  et  colomnel  ;  et  en 
'  effet ,  c'est  luy  qui  le  premier  propose  de 
faire  un  apostre ,  qui  n'estoit  pas  un  trait 
de  petite  authorité ,  car  les  apostres  n'ont 
pas  tous  eu  des  successeurs,  et  par  la 
mort  n'ont  pas  perdu  leur  dignité  ;  mais 
sainct  Pierre  enseignant  ITgUse,  montre 
que  Judas  avoit  perdu  son  apostolat, et 
qu'il  en  falloit  élire  un  autre  en  sa  place, 
contre  lordinaire  de  cette  puissance ,  qui 
continué  mesme  après  la  mort,  et  de 
laquelle  ils  continueront  encore  Texer- 
cice  au  jour  du  jugement ,  lorsqu'ils  se- 

(1)  Luc.  V.  5,  7.  —  (i;  Jo«n.  x»,  11. 
(3)  Mail.  X,  8,  5.  —  (4)  Luc.  ii,  3i. 
(5)  M«llli.  zvi,  19.  —  (0)  Jota.  AU,  18. 
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ront  (1)  assis  autour  du  juge  jugeant  les 
douze  tribus  d'Israël. 

Les  apostres  et  les  disciples  n'ont  pas 
plutost  reçu  (2)  le  Sainct-Esprit,  que  sainct 
Pierre ,  comme  le  chefide  l'ambassade  evan-- 
gelique ,  commence  selon  le  dû  de  sa  charge 
la  saincte  nouvelle  de  salut  aux  Juifs  en 
Jérusalem  ;  c'est  le  premier  catéchiste  de 
PEglise  de  Dieu  qui  (5)  presche  avec  grand 
zèle  la  pénitence  ;  les  autres  sont  vraye- 
ment  avec  luy ,  et  on  les  interroge  tous  , 
mais  sainct  Pierre  seul  repond  pour  tous , 
comme  le  chef  de  tous  :  s'il  faut  mettre  la 
main  au  thresor  des  miracles  concédez  à 
PEglise ,  quoy  que  sainct  Jean  (4)  y  soit,  et 
soitmesme  invoqué ,  sainct  Pierre  seul  y 
met  la  main  tout  le  premier. 

Faut-il  donner  commencement  à  Pusage 
du  glaive  spirituel  de  l'Eglise  de  Jesus- 
Christ,  pour  y  chastier  le  mensonge ,  c'est 
sainct  Pierre  (5)  qui  lance  le  premier  coup 
contre  Ananie  et  Saphire  sa  femme ,  de  là 
vient  la  haine  mortelle  que  tous  les  men- 
teurs (6)  portent  à  la  saincteté  de  son  siège, 
parce  que ,  comme  dit  sainct  Gregoire-le- 
Grand  :  «  Petrus  mentientes  verbo  occidit.» 

C'est  le  premier  qui  reconnoist  Terreur, 
(7)  et  qui  refuté  Pheresie  en  la  personne  de 
Simon  le  magicien  ;  et  de  là  vient  la  haine 
irréconciliable  de  tous  les  hérétiques,  con- 
tre sa  dignité  sacerdotale. 

C'est  le  premier  qui  a  ressuscité  (8)  les 
morts,  quand  il  pria  pour  la  dévote  Thabile. 

Lorsqu'il  fut  temps  de  mettre  la  main  et 
la  serpe  à  la  moisson ,  pour  défricher  le 
paganisme  (9),  c'est  sainct  Pierre  à  qui  s'en 
adresse  la  révélation ,  comme  au  chef  gé- 
néral de  tous  les  ouvriers,  et  à  l'économe 
de  la  métairie. 

Le  bon  et  dévot  capitaine  italien  Cor- 
neliuj,  est-il  prest  de  recevoir  la  grâce  de 
l'Evangile ,  on  le  renvoyé  au  ministère  de 
sainct  Pierre ,  «afin  que  par  ses  mains  fust 
dédiée  et  bénite  la  vocation  du  gcnlilisme. 

C'est  le  premier  qui  commanda  qu'on 
baptisast  les  idolastres,  et  à  qui  il  fut  révélé, 
qu'il  n'y  avoit  rien  devant  Dieu  qui  fust 
impur,  et  qui  ne  pust  estrc  sanctiGé. 

(I)  Matlb.  XIX,  28.-  (2)  Act.  it,  U. 
(3)  Ad.  II,  88.  —  (i)  Ad.  m,  0. 
(5)  Ad.  Y,  3.  — (6)  Gregor.  Magn.  n.  in  Excoh. 
hom.  x»m.—  (7)  Act.  tui,  40.  -  (8)  A.l.ix,  40. 
(0)  Ad.  X,  0,  15,  45. 
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Si  les  apostrcs  se  rencontrent  en  un  con- 
cile gênerai ,  sainct  Pierre  comme  prési- 
dent ouvre  la  porte  au  jugement  et  à  la  de- 
finitioD  (i);  sa  sentence  est  suivie  des  autres, 
et  sa  particulière  révélation  y  sert  de  loy. 

Sainct  Paul  confesse  qu'il  est  venu  (2) 
exprès  en  Jérusalem  pour  y  voir  sainct 
Pierre ,  et  qu'il  demeura  tpiinze  jours  avec 
luy  pour  le  consulter  :  il  y  vid  sainct 
Jacques;  mais  il  n'esloit  pas  venu  pour  le 
voir,  ains  seulement  pour  visiter  sainct 
Pierre.  Que  veut  dire  cccy  !  que  n'alioit-il 
aussi  'bien  lui-mesme  pour  voir  ce  grand 
et  signalé  a|)ostre  sainct  Jacques?  pour- 
quoy  plutost  sainct  Pierre?  C'est  parce  que 
Pierre  estoit  le  premier  en  chef;  et  en  effet, 
il  estoit  le  chef  de  tous  les  apostres  ;  et  de 
là  vient  qu'estant  en  prison,  toute  l'E- 
glise (5)  fit  des  prières  continuelles  pour 
sa  délivrance. 

Apres  tout,  si  cela  n'est  pas  estre  le  pre- 
mier et  le  chef  des  apostres ,  je'  confesse 
que  les  apostres  ne  sont  pas  apostres ,  ny 
les  pasteurs  pasteurs,  ny  les  docte; :rs  doc- 
teurs ;  car  en  quelles  paroles  plus  expres- 
ses ,  et  par  quelles  plus  solides  marques 
pourroit-on  faire  connoistre  un  pasteur,  lui 
docteur,  un  ai)ostre,  que  celles  que  le 
Sainct-Esprit  a  mis  luy-mesme  en  ces  Es- 
critures,  pour  faire  reconnoistre  en  sainct 
Pierre  la  qualité  de  chef  de  l'Eglise? 

DISCOURS  XLIlf. 

Les  témoignages  de  l'Eglise  pour  U  primaulé 
de  saincl  Pierre. 

Certainement  l'Escriture  suffit  poXir  prou- 
ver cette  vérité  ;  mais  considérons  qui  sont 
ceux  qui  la  forcent  et  qui  la  violent.  Si 
nous  entreprenions  de  biaizer  et  de  tirer 
par  les  cheveux  la  conséquence  des  "Escri- 
tures  pour  la  primauté  de  sainct  Pierre, 
par  des  expositions  ambiguëset  contraintes, 
on  pourroit  croire  que  nous'la  blesserions  ; 
mais  quoy  ?  elle  est  trop  claire  en  ce  fait  ; 
et  certes ,  c  est  ainsi  qu'elle  est  entendue 
de  toute  TEglise ,  mesme  de  TEglise  nais- 
sante ,  qui  l'a  prise  en  ce  sens  :  ceux-là 
donc  qui  la  forcent,  qui  apportent  un  sens 
nouveau ,  qui  la  tirent  et  tournent  contre 

(DAct.  xT.7.-(i)G«l.i,18. 
(3)  Act  I.  5. 


la  nature  de  ses  paroles ,  et  eontre  le  sen- 
timent de  l'antiquité,  sont  ceux  qui  la 
violent.  S'il  est  loisible  à  chacun  de  biaizer 
le  sens  naïf  de  l'Escriture ,  elle  ne  servira 
plus  que  de  joiiet  aux  cerveaux  fantastiques 
et  opiniastres.  De  grâce,  dites  nous  d'où 
vient  que  l'Eglise  ancienne  n'a  jamais  teno 
pour  sièges  patriarchaux ,  sinon  ceux  de 
Rome,  d'Alexandrie  et  d'Antioche  ?  On  peut 
icy  former  mille  fantaisies;  mais  il  n'y  en 
a  point  d'autre  raison  solide,  que  celle  que 
produit  sainct  Léon  pafie  ;  parce  que  sainct 
Pierre  a  fondé  ces  trois  sièges  (i)  :  ils  ont 
esté  appelez  et  tenus  par  excellence  pour 
patriarchaux ,  comme  témoignent  le  grand 
concile  de  Nicée ,  et  celuy  de  Calcédoine , 
où  l'on  fit  une  tres-notabic  différence  en^ 
trc  ces  trois  sièges ,  et  les  autres  qui  le 
pretendoient.  Au  regard  de  ceux  de  Cons- 
tautinople  et  de  Jérusalem ,  qui  lira  ces 
conciles ,  verra  la  différence  avec  laquelle 
on  les  distingue  de  ces  trois  autres,  fondez 
par  ce  sainct  Pierre.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  le  concile  de  Nicée  ait  parlé  du  siège 
de  Constantinople ,  car  cette  ville  n'estoit 
point  encor  considérable  en  ce  temps-là , 
n'ayant  esté  élevée  en  sou  crédit  que  par 
le  grand  Constantin ,  qui  la  dédia  et  la 
nomma  Tan 25  de  son  empire:  mais  le  con- 
cile de  Nicée  traite  du  siège  de  Jérusalem, 
celui  de  Calcédoine  traite  de  celuy  de  Cons- 
tandnople. 

Par  la  personne  et  la  prééminence  de  ces 
troîS  sièges,  TEglise  ancienne  a  bien  témoi- 
gné qu'elle  tenoit  sainct  Pierre  pour  son 
chef I qui  les  aveit  fondées;  autrement, 
que  ne  metloit-elle  encore  en  semblable 
rang  le  siège  d'Epheze ,  fondé  par  sainct 
Paul ,  confirmé  et  affermy  par  saint  Jean, 
ou  le  siège  de  Jérusalem,  auquel  sainct  Jac- 
ques avoit  conversé  et  presché  TEvangile , 
et  qui  estoit  parent  de  Jesus-Christ  selon 
la  chair?  Que  vouloit  en  cecy  témoigner 
l'ancienne  Eglise ,  lorsque  dans  ces  lettres 
publiques  et  patentes  (â)  ( quon  appellott 
des  lettres  formées)  après  la  première  dic- 
tion du  Père,  du  Fils' et  du  Sainct-Esprit, 
elle  y  melloit  le  mot  de  {Pet rus-Simon), 
sinon  qu'après  Dieu  tout-puissant  qui  est 
roy  absolu,  l'authorité  du  lieutenant  estoit 

(1)  Epist.  Lui,  ad  Aoa. 

(2)  Alcnnut,  ÎAfino  conc.  Câleed. 
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en  très-grand  prix  parmy  ceux  qui  estoient 
les  vrais  chrestiens. 

Pour  ce  qui  regarde  le  consentement  des 
saincls  pères  sur  ce  fait ,  Scandervo  a  levé 
toute  occasion  à  la  postérité  d'en  douter 
jamais.  Je  veux  outre  les  choses  susdites^ 
produire  seulement  les  noms  desquels 
les  Pères  Tout  appelle ,  qui  montrent  assez 
leur  créance. 

(1) Optât  Millevit.  l'appeloit  Capui  eccle- 

siarum^  l.  2.  contra  Parmen, 

Ils  Tout  appelle  le  chef  de  TEglise, 
comme  sainct  jerosmc  et  sainct  Ghrysos- 
tome,  llom.  11.  in  Matth.,  «  Félix  Ecole- 
sis  fundamentum.»  Comipc  sainct  Uiluire , 
«  Cœli  janitorem ,  primum  apostolorum.» 
Comme  sainct  Augustin  sur  sainct  Matthieu, 
«  Aposlolorym  os  et  verlicera.  »  Comme 
Origcne  et  sainct  Chrysostome  presque  en 
mesmes  termes ,  «  Os  et  principem  apos- 
tolorum. »  Comme  le  mesme  sainct  Chry- 
sostome, Hom.  85,  in  Joan.,  «  Curatf^rem 
fralrum  et  orbis  terrarum.  »  Idem,  ibidem, 
«  EcclcsiiB  pastorem  et  caput  adamante 
firmius. »  llom. 55,  in  Matth.  «  Petram  in- 
delebilcm ,  crepidinem,  immobilem,  apos-» 

(f  )  Nota^  Lt  f  jioct  évetqae  répète  ic^  quelques 
eUgei  qu'il  a  déjà  cites  au  Di«o.  38i 
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tolom  magnum,  primum  dUcipulorum, 
primum  vocatum  et  primum  obedientem.» 
llom.  9.  de  Pœnit.,'«  Ecclesiœ  firmamen- 
tum ,  cliristianorum  ducem  et  magistrum , 
spiritalis  israëlis  columnam ,  fluctuautium 
giibemalorem  ,  cxterorum  magistrum  , 
Ghristi  os,  summum  apostolorum  verti- 
cem.»  Bem.  Serm.  in  Adorationem  vene- 
rab.  catenarum  Pétri ,  «  Ecclesise  prïnci- 
pem.  n  Bem.  Hom.  in  SS.  Petrum  et  Pau- 
lum  ,  et  etiam  k  Portum  fidei  ,  orbis 
terrarum  magistrum ,  et  primum  in  apos- 
tolalûs  culmine.  »  Greg.  Hom  18.  in  Ezecli., 
«  Christianorum  primum ,  primum  pontifi- 
cem.  »  Euzeb.  in  Chronico  anni  44.  «  Ma- 
gister  milidaî  Dei.'»  Idem,  1.2.  hist.  c.  14, 
Apostolum  cœtcris  prélatum  discipulis.  y» 
Bazil.  Serui.  de  Judicio  Dei,  «  Orbis  ter- 
rarum prœpositus.  »  Hom.  11.  in  Matth. 
Chrysost. ,  Dominum  domûs  Domini  et  prin- 
cipem omnis  posses^ionis  ejus.  »  Bern. 
Ëpist.  157  ad  Eugen.  lib.  de  Consid.  plura 
dixit  superius  prœfata. 

Je  vous  prie,  messieurs,  qui  osera  désor- 
mais s'opposer  à  celte  société  si  uniforme? 
Ces  saincts  pères parlantainsi,  ils  entendent 
ainsi  Tescriture ,  et  nous  aussi.  Au  nom  du 
Père  >  du  Fils  et  du  S.  Esprit.  Amen. 


SECTION  SECONDE  DE  LA  TROISIESME  PARTIE. 

DE  l'Église  ;  de  son  autbokité  ,  de  sa  dignité  ,  et  de  ses  marques  par  où  l'on 

RECONNOIST  LA  VERITABLE  D'AVEC  LA  FAUSSE  EGLISE. 


OBSERVATION  EN  FORME  DÉ  PRELUDE. 

Le  saint  evesqae,  qui  garde  ciactement  son^ 
ordre  en  relablUsement  dés  règles  de  la  foy , 
va  traiter  icy  de  l'Eglise  et  de  l'aulhorité  des 
conciles  des  saincls  percs ,  des  docteurs  et  des 
pasteurs  :  il  montrera  l'injustice  et  la  présomp- 
tion des  hérétiqaes  qui  ont  violé  la  forme  et  les 
meuibret  de  ce  corps  mystique,  et  qui  ont 
blessé  son  crédit ,  pour  établir  avec  plus  de  li- 
cence leur  pernicieuse  doctrine;  les  raisonne- 
mens  du  saint  sonlsolides',  et  les  preuves  dignes 
du  zcle  d'un  si  grand  serviteur  de  Dieu. 

DISCOURS  XLIV. 

L'Eglise  est  une  règle  de  la  foy ,  dont  le»  mî- 
ntstref  et  nouveaux  réformateur»  ont  violé 


Vauttiorilé,  en  ne  la  prenant  plus  pour  une 
règle  de  la  foy  chreslicnne. 

Ressouvenez-vous  que  lorsque  le  perfide 
Âbsalon  (1),  fils  de  David,  eut  entrepris  de 
conspirer  contre  son  père,  il  s'assit  près 
des  portes  de  la  ville,  et  sur  le  grand  che- 
min, et  disoit  aux  passans  :  «  11  n'y  a  per- 
sonne établi  du  roy  pour  vous  oiiir  et  vous 
rendre  justice  :  qui  m'établira  juge  sur  la 
terre?  afin  que  celuy  qui  aura  quelque  im- 
portante négociation  vienne  à  raoy,  et  que 
je  juge  justement.  »  Ainsi  il  soUicitoit  contre 

(1)  iVo/a.  CeUe  coinpar«î»on  d'Absalon  eit  rap- 
portée encore  cj-ilessui  par  le  sainct  eveaqae,  pretque 
en  mesme»  lermea,  au  chap.  xit. 
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leur  seigneur  le  courage  des  Israélites.  Com- 
bien dWbsalons  se  sont  trouvez  en  nostre 

*  asge,  qui  pour  séduire  et  distraire  les  peu- 
ples de  Tobeissance  de  TEglise,  et  solliciter 
les  chrestiens  à  la  révolte,  ont  crié  sur  les 
avenuei  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  de 
France  :  Il  n  y  a  personne  en  ce  temps  qui 
soit  établi  du  Seigneur,  pour  ofiir  et  résou- 
dre les  differens  qui  concernent  la  foy  et  la 
religion?  TEglise  donc  n'y  a  point  de  pou- 
voir? Mais  celuy  qui  lient  ce  langage,  mes- 
sieurs, si  vous  le  considérez  bien  de  près, 
vous  doit  eslre  suspect.  Vous  verrez  en  effet 
qu'il  veut  estre  juge  luy-mesme,  quoy qu'il 
ne  l'ose  dire  à  découvert;  et  en  cecy  il  est 
plus  ruséqu'Absalon.  J'ay  veu  un  livre  des 
plus  recens  de  Théodore  de  Beze,  intitulé  : 
«  Les  marques  certaines,  essentielles  et  vi- 
sibles de  la  vraye  Eglise  catholique  »  :  il  me 
semble  qu'il  vise  directement  à  se  rendre 
le  juge  avec  ses  associez  et  collatéraux,  de 
tous  les  differens  où  nous  sommes  (1)  ;  il 
dit  à  la  conclusion  de  son  discours,  que  le 
«  vray  Christ  est  la  seule  vraye  et  perpé- 
tuelle marque  de  l'Eglise  cadiolique,  »  en- 
tendant pour  vray  Christ  ccluy  qui  s'est 
parfaitement  déclaré  dès  le  commence- 
ment, tant  dans  les  escrits  prophétiques 
qu'apostoliques,  en  ce  qui  appartient  di- 
rectement à  nostre  Falut  (2).  Et  plus  bas  il 
ajoute  :  «  Voila  ce  que  j'avois  à  dire  sur  la 
vraye,  unique  et  escentiellc  marque  de  la 
vraye  Eglise,  qui  est  la  parole  escrite,  pro- 

.  phetique  et  apostolique,  bien  et  deuement 
administrée.  »PIus  haut  (5)  il  avoit  confessé, 
qu'il  y  avoit  de  grandes  diffîcultez  dans  les 
Escritures  sainctes;  mais  non  aux  endroits 
qui  touchent  à  nostre  créance.  A  la  marge 
il  observe  ces  adverlissemens  qu'il  a  insé- 
rés quasi  par  tout  le  traité.  «  L'interpréta- 
lion  de  l'Escriture  ne  se  doit  puiser  d'ail- 
leurs que  de  l'Escriture  mesme,  en  confé- 
rant les  passages  les  uns  avec  les  autres,  et 
en  les  rapportant  à  l'analogie  de  la  foy.  » 
En  l'epistre  au  roy  de  France,  il  dit  :  «  Nous 
demandons  qu'on  s'en  rapporte  aux  sainctes 
Escritures  canoniques,  et  s'il  y  a  du  doute 
sur  l'interprétation  d'icellcs,  que  la  conve- 
nance et  le  rapport  qui  doit  estre  fait,  tant 
entre  lesdits  passages  de  l'Escriture  qu'en- 
tre les  articles  de  la  foy,  en  soient  les  ju- 

(1)  Pa^.  40.  -  (i)  Pag.  79.  -  (3)  Pag.  4t. 


ges.  w  II  y  reçoit  les  pères  avec  tout  autant 
et  non  plus  d'autliorité  qu'ils  se  trouveront 
avoir  d'apuy  et  de  fondemens  dans  l'Escri- 
ture, et  en  ce  qui  concerne  les  points  de  la 
doctrine  :  «  Nous  ne  sçaurions  ^  dit-il,  » 
appeller  à  aucun  juge  non  reprochable^ 
sinon  au  Seigneur  roesme,  qtii  a  déclaré 
tout  son  conseil  à  un  chacun,  touchant  nos- 
tre salut,  par  les  pères  et  les  prophètes.  » 
Il  déclare  plus  bas  :  Que  luy  ny  les  siens  ne 
desavouent,  ny  ne  voudroient  pas  désa- 
vouer un  seul  concile  digne  de  ce  nom , 
gênerai  ou  particulier,  ancien  ou  plus  ré- 
cent; »  et  notez  cecy  :  «Poun^u,»  dit-il,» 
que  la  pierre  de  touche,  qui  est  la  parole 
de  Dieu,  eu  fasse  l'épreuve.  «Voilà  mot  pour 
mot  ce  que  prétendent  tous  tant  qu'il  y  a  de 
nouveaux  reformateurs.  Ils  veulent  qu'on 
prenne  l'Escriture  pour  le  seul  juge  des  dif- 
ferens. A  cela  nous  répliquerons.  Amen; 
mais  nous  disons  que  nostre  différent  n'est 
pas  là  ;  c'est  dans  les  iliffercns  que  nous 
avons  sur  les  interprétations  de  la  mesme 
Escriture.S'il  s'y  trouve  deux  sens  où  deux 
sentences  obscures  et  douteuses,  nous  sou- 
tenons que  nous  avons  besoin  d'un  juge. 
A  cecy,  ils  repondent  qu'il  faut  juger  des 
interprétations  de  l'Escriture,  en  conférant 
passage  par  passage,  et  le  tout  au  symbole 
de  la  foy  :  Amen^  Jmen^  leur  disons-nous; 
mais  qui  sera  le  juge?  car  après  avoir  con- 
féré tous  les  passages,  et  le  tout  au  niveau 
du  symbole  de  la  fby,  nous  trouvons  que 
par  ce  passage  :  «  Tu  es  Petrus,  et  super 
banc  petram  «edificnbo  Ecclesiam  meani; 
et  portée  inferi  non  prtevalebunt,  et  tibi 
dabo  claves  regni  cœlorum,  «  sainct  Pierre 
a  esté  le  chef  oainisterial  el  supresme  éco- 
nome dans  l'Eglise  de  Dieu  :  vous  dites  de 
vostre  costé  que  ce  passage  :  Regcs  gentinm 
dominantur  eorum ,  vos  autem  non  sic ,  » 
.ou  cet  autre  ou  quelque  pareil  de  jiulle  force 
(car  ils  sont  tous  si  foibles,  que  je  ne  sçay 
lequel  i^eut  estre  parmi  eux  le  fondamen- 
tal )  «  Nemo  potest  aliud  fondamentum  po- 
nere.  »  Conférez  avec  les  autres  passages  et 
les  réduisez  à  l'analogie  de  la  foy,  tant 
qu'il  vous  plaira,  vostre  interprétation 
vous  fera  oster  un  chef  ministerial  ;  nous 
suivons  les  uns  et  les  autres  un  mesme  che- 
min, en  la  recherche  de  la  vérité  de  cette 
question,  à  sçavoir  s'il  y  a  en  l'Eglise  un 
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^  vicaire  gênerai  de  Xostre  -  Seigneur,  et 
neantmoins  je  sais  arrivé  en  raffirmalivc, 
et  vous,  vous  estes  logez  en  la  négative  ; 
qui  jugera  de  nostre  différent  ?  Certes  ce- 
j  luy  qui  s'adressera  à  Théodore  de  Beze, 
!  dira  que  vous  avez  mieux  discouru  que 
moy,  mais  oà  se  fonde-t-il  en  ce  jugemeht, 
sinon  en  ce  qui  hiy  semble  ainsi,  selon  le 
préjugé  quil  en  a  fait  il  y  a  long-temps  ? 
mais  qu'il  dise  ce  qu'il  voudra,  je  ne  le  ci*oi- 
ray  point,  car  qui  Ta  etably  juge  entre  vous 
et  moy?  c'est  là  le  gros  de  nostre  affaire. 
Connoissez,  messieurs,  je  vous  prie,  l'es- 
prit chicaneur  de  division  :  on  vous  ren- 
voyé à  TEscriture;  nous  y  sommes  avant  que 
vous  fussiez  au  monde,  et  nous  y  trouvons 
ce  que  nous  croyons  clair  et  net.  Mais  il  la 
faut  bien  entendre,  confrontant  les  passa- 
ges aux  passages,  le  tout  selon  le  symbole; 
nous  sommes  en  ce  train,  il  y  a  1500  ans, 
et  pensez-vous  nous  y  tromper  ?  Luther  re- 
pond :  Qui  vous  la  dit?  nous  disons,  FEs- 
criture  ;  quelle  Escrilure  ?  telle  et  telle  ainsi 
conférée  et  appariée  au  symbole  :  au  con- 
traire, Luther,  je  tiens  fortement  que  c'est 
vous  qui  vous  trompez,  PEscriture  me  le 
dit  en  tel  et  tel  passage,  que  je  joins  et 
ajuste  à  telle  et  telle  pièce,  et  aux  articles 
de  la  foy  :  je  ne  suis  pas  en  doute  s'il  feut 
donner  créance  à  la  saincte  parole,  je  sçais 
qu'elle  est  au  supresme  degré  de  certitude, 
ce  c|ui  me  tient  en  peine,  b'est  Tintelligence 
de  cette  Escriture,  ce  sont  les  conséquences 
et  les  conclusions  qu  on  y  attache,  les  sens 
divers  sans  nombre,  et  qui  semblent  sou- 
vent contraires  sur  un  mesme  sujet,  où  cha- 
cun prend  party,  qui  d'un  coslé  qui  d'auti*e; 
qui  me  fera  voir  si  je  tiens  l'authorité  à  tra- 
vers de  tant  de  variétés?  qui  me  fera  voir 
cette  Escriture  en  sa  couleur?  car  le  col  de 
cette  colombe  change  autant  d'apparences, 
que  ceux  qui  la  regardent  changent  de  pos- 
tures et  de  distances  :  TEscriture  est  très- 
saincte  et  très-infaillible  ;  c'est  la  pierre  de 
louche,  toute  proposition  est  bonne  qui 
soutient  son  épreuve.  Mais,  je  vous  prie,  si 
la  preuve  faite  par  un  concile  gênerai  n'est 
pas  chez  vous  assez  authentique  pour  ar- 
rester  le  cerveau  des  hommes,  comment 
est-  ce  que  Tauthorité  d'un  quidam  le  pourra 
faire?  voicy  une  grande  présomption  de? 
plus  hardis  ministres  de  Lozanne,  i)roduite 
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les  années  passées;  certes,  l'Escritureet 
l'analogie  de  la  foy  sont  opposées  directe- 
ment à  la  doctrine  de  Calvin,  touchant  la 
justification  :  neantmoins  ils  osent  soutenir 
p?v  l'effort  de  leurs  raisons  ce  point  de 
conséquence,  ils  ont  fait  courir  certains 
petits  livrets  morfondus,  sans  goust  et  sans 
suavité  de  doctrine.  Quand  les  gens  de  bien 
font  voir  le  contraire,  comme  les  traitte-t- 
on?  on  les  persécute,  on  les  fait  absenter, 
on  les  fait  menacer;  à  quel  propos  cela? 
parce  qu'ils  enseignent  une  doctrine  con- 
traire à  la  profession  nouvelle  de  la  foy 
prétendue  de  vostre  Eglise.  Bonté  de  Dieu  ! 
on  soumet  à  l'épreuve  de  Luther,  de  Cal- 
vin et  de  Beze,  la  doctrine  du  concile  de 
Nicée,  après  treize  cens  ans  d'approbation, 
et  on  ne  veut  pas  que  l'on  fasse  l'épreuve 
de  la  doctrine  calvinistique,  toute  nouvelle, 
toute  chassieuse,  rapassée  et  bigarrée;  que 
ne  laisse- t-on,  au  moins,  à  un  chacun  la  li- 
berté de  faire  son  épreuve  ;  si  celle  de  ^i^ 
cée  n'a  pu  arrester  vos  chimères  et  vos  cer- 
veaux, pourquoy  laissez-vous  par  de  nou- 
veaux venus,  mettre  un  arrest  aux  cerveaux 
de  vos  compagnons,  aussi  gens  de  bien  que 
vous,  et  aussi  doctes  et  pertinens'que  vous? 
reconnoissez  l'iniquité  de  ces  juges,  qui 
pour  donner  licence  à  leurs  opinions,  avi- 
lissent l'authoriti^  des  anciens  conciles,  et 
veulent  par  là  leur  biffer  celle  des  autres  ; 
ils  cherchent  leur  gloire  avec  vanité  ;  ils 
connoissent  le  bien,  et  de  tout  ce  qu'ils  ont 
lu  dans  les  anciens,  ils  s'en  attribuent  tout 
rhonneur. 

DISCOURS  XLV. 

Les  prétendus  reforina leurs  ont  violé 
raulhoritc  des  saincls  conciles. 

Icy,  messieurs,  permettez-nous  d'exami- 
ner le  mépris  qu'ont  fait  vos  ministres  de 
l'authorité  des  conciles  généraux,  qui  sont 
une  des  règles  de  la  foy,  témoin  FEglise 
universelle. 

Théodore  de  Beze  en  l'epistre  adressée 
aux  rois  de  France,  et  au  traité  qu'il  leur 
expose,  confesse  (1)  que  «  le  concile  deXi- 
cée  a  esté  un  vray  et  légitime  concile,  s'il  y 
en  eut  jamais;  »  il  dit  vray,  car  jamais  un 
bon  chrestien  n'en  a  douté,  tiy  des  autres 
trois  premiers  généraux  ;  mais  s'il  est  tel, 

(t)  In  lib-  ad  vers,  geutil. 
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pourqaoy  est-ce  que  maistre  Calvin  appelle 
obscure  la  sentence  de  ce  mcsme  concile 
dans  son  symbole?  «  Deum  de  Deo,  lumen 
de  lumine?  «  et  que  veut  dire  que  vous  ne 
faites  point  d'eslimc  de  cette  parole  liomou- 
sion^  et  qu'elle  déplaist  si  fort  à  Luther? 
«  Anima  mea  odit  Imm;  vcrbum,  homou- 
ston,»  pa!X)le  neanlmoins  si  recommanda- 
ble  en  ce  grand  concile  ;  que  veut  dire  que 
vous  ne  tenez  point  de  conte  de  la  réalité 
du  sainct  corps  de  Noslre- Seigneur  aii  très- 
gainet  sacrement?  Pourquoy  appeliez  vous 
superstition  le  tres-sainct  sacrifice,  qui  se 
fait  par  le  prestrc  du  mesmc  précieux  coq)s 
du  Saluveur?  d'où  vient  que  vous  ne  vou- 
lez i>oint  mettre  de  différence  entre  Tevcs- 
que  et  le  prestre?  puis  qu'en  ce  grand 
concile  tout  ceci  y  est  si  expressément  (1), 
non  tant  deffîny.  que  présupposé,  comme 
cbose  toute  notoire  dans  TEglisc  ortho- 
doxe. 

Jamais  Luther,  ny  Pierre  Martyr,  ny 
Zozirae ,  n'eussent  esté  du  nombre  de  vos 
ministres ,  s'ils  eussent  eu  en  mcmoh*e  les 
*  actions  du  grand  concile  de  (S)  Calcédoine, 
car  il  y  est  ordonné  tres-expressemeni  que 
Jes  religieux  et  religieuses  ne  se  marient 
point. 

0  qu'il  feroit  beau  voir  le  tour  de  vostre 
Lac,  si  on  eu^t  eu  en  révérence  ce  (5)  con- 
cile de  Calcédoine  \  vos  ministres  sans 
doute  se  fussent  bien  souvent  émus,  etbien 
à  propos,  car  il  y  a  exprès  commandement 
aux  séculiers  de  ne  toucher  aucunement 
aux  biens  des  ecclésiastiques  ;  il  y  est  or- 
donné à  un  chacun  de  ne  faire  jamais  au- 
cune conjui'alion  contre  les  evesqucs;  de 
ne  calomnier  en  fait  ny  en  parole  les  pros- 
trés de  l'EgUse  de  Dieu.  Le  concile  (4) 
constanlinopoUiaiu  dcffcre  eiilicremeut  la 
primauté  au  pape  de  Rome ,  cl  la  suppose 
comme  notoire  à  tout  le  monde  ;  ainsi  fait 
celuy  de  (3)  Calcédoine  ;  mais  y  a-t-il  aucun 
article  où  nous  ayons  différent  avec  vous , 
qui  n'ait  esté  plusieurs  fois  décidé  dans 
les  conciles  généraux,  ou  dans  les  particu- 
liers généralement  receus.  Neantmoins  vos 
minisiiHîs  s'en  sont  bravement  relevez  sans 
honle  et  sans  scrupule ,  non  plus  que  s'ils 

(1)  Can.  x.v.Can.  xi.vii,  U,  15. 

(2)  Can.  XVI!,  xx.— (3)  Caa  .  xxi,  xxii,  XXlil. 
(4)  Can.  V.  —  (5)  Act.  ir  el  x\  i. 


eussent  osfé  quelques  saints  deposts  des 
trésors  cachez  en  l'antiquité ,  ou  que  Tan- 
tiquité  les  eust  serrez  bien  curieusement , 
afin  que,  par  vous,  nous  en  eussions  la 
jouissance  en  cet  asge.  Je  sçay  bien  que 
dans  les  conciles  il  y  a  des  articles  pour 
Tordre  el  la  police  ecclésiastique,  qui  peu- 
vent eslre  diangrz  selon  les  divers  temps, 
ou  expliquez  selon  les  rencontres.  Mais  ce 
n'est  pas  aux  panicullers  à  y  mettre  la  main, 
la  mesme  authorité  qui  les  a  dressez  lesdoit 
abroger  ;  si  quel  jue  autre  s'en  mesle,  c'est 
pour  néant,  et  ce  n'est  pas  la  mesme  autho- 
rité, si  ce  n'est  un  concile,  ou  le  chefgeneral, 
ou  la  couttime  de  toute  rEglise.  Pour  le  re- 
gard des  decrels  de  la  doctrine  de  la  foy ,  ils 
sont  invariables  ;  ce  qui  est  une  fois  vray , 
lest  tousjours ,  et  le  sera  dans  Teteniitc  ; 
Missiles  conciles  appellentc/mo/?x,  ce  qu'ils 
eu  delerminent,  parce  qu'ils  sont  les  regles 
inviolables  de  nostre  créance,  et  nous  re- 
cevons unanimement  tous  les  sentimeiis 
des  vrais  conciles,  on  généraux ,  ou  pro- 
vinciaux avouez  par  les  généraux ,  ou  par 
le  siège  apostolique  :  tel  ne  fut  pas  le  con- 
cile (i)  des  400  prophètes  qui  furent  assem- 
blez par  Achab,  car  il  ne  fui  point  gênerai, 
puisque  ceux  de  Juda  n'y  furent  point 
ap|)ellez,  ny  bien  congregé,  puisque  ce  ne 
fut  point  de  Tauthorité  sacerdotale;  les 
prophètes  qui  le  composèrent  u'estoient 
pas  légitimes,  ny  reconnus  pour  tels  par 
Josa|)l»at,  roy  de  Juda,  quand  il  dit  :  «  Non 
est  hic  propheta  Domini ,  ut  iuterrogemus 
per  eum?  »  comme  s'il  eust  voulu  nous 
fah-e  entendre ,  que  les  autres  n'estoicnt 
pas  vrais  [)rophc!cs ,  ou  qu'ils  u'estoient 
pas  des  prophètes  légitimes  du  Seigneur , 
non  plus  qtie  l'assemblée  des  prcc^trcs  et 
p'iarisiens,  qui  se  mcsicrent  de  iuger  Jesus- 
Christ,  car  celte  troupe  de.  confusion  ne 
tint  aucune  forme  de  concile ,  ce  fut  une 
conspiration  tumultuaire ,  et  sans  aucune 
procédure  requise  ,  laquelle  tant  sans  faut 
qu'elle  eust  aucune  assurance  en  TEscriturc, 
de  l'assistance  du  Sainct- Esprit,  au  con- 
traire, elle  avoit  esté  déclarée  nulle  par  la 
prévision  du  roy  des  prophètes;  et  de 
vray,  la  raison  vouloit  que  Jcsus-Christ,  le 
vray  ponlife,  estant  présent,  les  lieutenant 
perdissent  l'authorité,  et  que  le  grand 

(1)  IlI.Reg.  XXII,  10 
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prestre  présent ,  la  majesté  da  vicaire  fast 
ravalée  à  la  condition  des  antres,  sans  droit 
de  tenir  le  suprcsme  chef  de  l'Eglise ,  qui 
esloit  Nostre-Seigneur,  siovs  présent  d*une 
présence  actuelle  vi:^ibIc ,  et  duquel  ils  es- 
toient  obligez  de  connoislrc  la  vérité  et  de 
suiHr  le  jugement  :  et  en  elTot ,  quand  le 
grand  sacrificateur  est  présent  visiblement, 
le  vicaire  ne  se  peut  appeler  le  chef;  quand 
le  goavemeur  d'une  forteresse  est  présent, 
c'est  à  luy  de  donner  le  mot ,  non  pas  à 
son  lieutenant,  sinon  de  son  consentement; 
outre  cela  toute  la  (1)  synagogue  devoit 
csire  changée  et  transférée  en  ce  temps- là, 
et  celte  sienne  décision  avoit  esté  (2)  pré- 
dite. Mais  TEglise  catholique  chrestienne 
ne  doit  jamais  estre  transférée  pendant  que 
le  momie  sera  monde ,  nous  n'attendons 
point  un  trotsiesme  législateur ,  ny  aucun 
autre  sacerdoce  légitime,  le  nostre  doit 
estre  étemel  ;  il  est  vray  que  Nostre-Sei- 
gneur ùt  encore  cet  honneur  à  la  saorifîca- 
ture  d'Aaron  en  la  personne  de  Caîpbe ,  en 
ce  que  nonobstant  toute  la  mauvaise  inten- 
tion de  ceux  qui  la  poss^doient,  il  voulut 
cpie  ce  grand  prestre  prophétisai  et  pro- 
DODçast  une  (5)  sentence  tres-œrtaine 
«  (expedit,  ut  untis  moriatur  homo  pra 
popolo,  ut  non  tota  gens  pereat),  »  ce  qu'if 
ne  dit  pas  de  luy-mesme ,  et  par  cas  for- 
tuit, mais  prophétiquement,  comme  le 
marque  Tevangeliste ,  parce  qu'il  estott 
pontife  de  cette  année-là  t  ainsi  voulut 
Nostre-Seîgneureonduire  cette  synagogue, 
et  Tanlhorité  sacerdotale ,  avec  un  remar- 
qnaâ>le  honneur,  mesme  en  sa  sépulture, 
ponr  loy  faire  succéder  TEglise  catholique, 
et  le  sacerdoce  evangclique  :  et  là ,  où  la 
synagogue  prit  fin  (qui  fut  au  moment  où 
elle  se  résolut  de  faire  mourir  Jesus-Christ), 
l'Eglise  fut  fondée,  et  entée  en  son  lieu 
et  place ,  ce  qui  se  void  en  ces  paroles  : 
«  Opus  consummavi,  quoddedisti  mihi,  ut 
fcidam.  »  Après  la  cène,  et  en  la  cène, 
Notre-Seigncur  avoit  institué  en  son  pré- 
cieux corps  et  sang  le  nouveau  Testament , 
«  bien  que  le  vieîl,  avec  ses  cérémonies  et 
son  sacerdoce ,  perdit  toutes  ses  forces  et 
ses  privilèges ,  quoique  la  confirmation  du 
nouveau  ne  se  fist  par  après  que  par  la 

(1)  Jo.  zii,30,  87t  86.  —  (3)  Jo.  itii,  S». 
(3)  Jo.  11,50,51. 


mort  du  testateur ,  comme  parie  sainet  (1) 
Paul.  Il  ne  faut  donc  plus  mettre  en  conte 
les  prérogatives  de  la  synagogue ,'  qui  es- 
toient  fondées  sur  un  testament  ancien , 
supprimé  et  abrogé,  quand  les  Juifs  dirent 
ces  abominables  paroles  [Crucifigr)^  ou  ces 
antres,  en  blasphémant,  quid  adhuc  egemus 
tetUhus  ?  Car  ce  n'estoit  autre  chose  qu  heur- 
ter à  la  pierre  d'achopement ,  selon  les 
anciennes  traditions.  J'ay  vouhi  lever  icy 
toute  occasion  à  ces  deux  objections  qu'on 
nous  fait  contre  TinfaiHible  authorité  des 
conciles  et  de  l'Eglise  ;  les'  autres  seront 
résolues  cy-après  dans  les  eclaireissemens 
particuliers  que  nous  ferons  de  la  doctrine 
catholique  :  il  n'y  a  chose  si  certaine  qui 
ne  TNJÎsse  souflhrir  des  ox>positions ,  mais  la 
vérité  demeure  plus  ferme  et  glorieuse , 
par  fes  assauts  mesmes  de  ses  contraires. 

DISCOURS  XLVL 

Les  ministres  ont  violé  Tiutliorilé  des  anciens 
pères  de  l'Ej^lise  ,  qui  est  la  cinquiesme 
r^Ie  de  la  foy ,  t'on  void  en  ce  discours 
combien  l'authorité  de  sainet  Pierre  et  des 
anciens  pères  est  vénérable. 

Véritablement  Theodose  le  vieil ,  empe- 
reur chrestien,  ne  trouva  point  de  meilleur 
moyen  pour  réprimer  les  contentions  sur- 
venues de  son  temps  dans  les  points  de  la 
religon ,  qu'en  suivant  le  conseil  de  Lisin- 
nius,  de  faire  venir  les  chefs  des  deux 
partis,  et  leur  demander  fi*anchement  s'ils 
tenoient  les  anciens  pères  pour  gens  de 
bien,  saincts,  bons,  catholiques  et  aposto- 
liques? à  quoy  les  sectaires  ayant  repondu 
qu'ils  les  reconnoissoient  pour  tels ,  il  leur 
repartit  :  Examinons  donc  voitre  doctrine 
et  la  leur,  et  si  elle  se  trouve  conforme , 
retenons -la ,  si  moins ,  qu'on  l'abolisse  ;  et 
en  eflef ,  il  n'y  a  point  de  plus  solide  expé- 
dient au  monde.  Calvin  et  Beze  confessent 
ingenuëment  que  l'Eglise  demeura  pure 
durant  les  six  premières  centaines  d'an- 
nées ;  niais  si  nous  regardons  vostre  Eglise 
nouvelle  et  prétendue,  trouverez -vous 
qu'elle  ait  la  mesme  foy  et  la  mesme  doc- 
trine que  celle  des  anciens  ?  Or  qui  nous 
pourra  mieux  témoigner  la  foy  que  l'Eglise 
snivoit  en  ces  bienheureux  temps,  que  ceux 
qui  vivoient  alors  avec  elle  ,  etmangeoient 

(1)  Heb.  IX,  15. 
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en  sa  table  ?  qui  pourra  mieux  déduire  les 
deportemens  de  cette  céleste  espouse ,  en 
la  fleur  de  son  asge ,  que  ceux  qui  ont  eu 
cet  honneur ,  que  d'avoir  exercé  chez  elle 
les  principaux  offices  ?  De  ce  coslé  les  pères 
anciens  méritent  certes  qu'on  leur  ajoute 
foy,  non-seulement  pour  lexquise  doctrine 
dont  ils  estoient  pourvus ,  mais  encor  pour 
la  saincteté  de  leur  conscience ,  et  la  fidé- 
lité avec  laquelle  ils  ont  marché  dans  leur 
témoignage. 

On  ne  requiert  pas  tant  dans  les  témoins 
le  sçavoîr  que  la  preud'homie  et  bonne 
foy  ;  nous  ne  les  voulons  pas  pourautheurs 
de  nostre  croyance ,  mais  seulement  i)our 
rapporteurs  de  celle  en  laquelle  vlvoit 
FEglise  de  leur  temps.  Personne  ne  peut 
déposer  plus  pertinemment,  que  ceux-là 
mcsmes  qui  commandoient;  ils  sont  irré- 
prochables de  tous  coûtez  :  qui  veut  donc 
savoir  le  chemin  que  TEglise  a  tenu  en  ce 
temps-là ,  qui  le  demande  à  ceux  qui  1  ont 
si  Gdelement  accompagnée.  (1)  «  Sapien- 
tiam  cum  anliquis  exquiret  sapiens ,  et  in 
prophelis  vacabit,  narrationem  viroinim 
nominatorum  conservabit.  »  Oyez  de  grâce 
ce  que  dit  Jeremie.  «  Haec  dicit  Dominus  : 
State  super  vias,  et  videte,  et  interrogate 
de  semitis  antiquis ,  qus  sit  via  bona ,  et 
ambulate  in  cà ,  et  invenietis  requiem  ani- 
mabus  vestris.  »  Le  Sage  (2)  en  dit  autant. 
«  Xon  te  lateat  narratio  seniorum,  ipsi 
cnim  didiœrunt  à  patribus  suis.  »  Nous 
ne  devons  pas  donc  seulement  honorer 
leurs  témoignages  comme  tres-assurez  et 
irréprochables,  mais  encore  accorder  un 
grand  crédit  à  leurs  doctrines ,  par-dessus 
toutes  nos  inventions  et  nos  nouvelles  eu  • 
riositez;  nous  ne  sommes  pas  en  doute 
enti'c  nous ,  si  les  pères  anciens  <loivent 
estre  tenus  pour  les  autheurs  de  nosire 
foy,  nous  sçavons  mieux  que  tous  vos  mi- 
nistres, que  cela  n'est  point  et  ne  peut 
estre  ;  nous  ne  sommes  pas  en  dispute,  s'il 
faut  recevoir  pour  certain  ce  qu'un  ou  deux 
des  pères  auront  eu  en  opinion  particulière  : 
nous  nous  tenons  au  gros ,  et  c'est  icy  le 
point  de  nostre  différent  :  vous  vous  van- 
tez que  vous  avez  reformé  nostre  Eglise 
sur  le  patron  de  TÉglise  ancienne ,  nous  le 
nions ,  et  prenons  à  témoin  ceux  qui  l'ont 

(I)  Eccl.  XXXIX.  !,  8.  —  (S)  Eccl.  vin,  11. 


veuë, qui  lonl conservée, qui lont dépen- 
due ;  et  qui  l'ont  gouvernée  ;  n'est-ce  pas 
là  une  preuve  franche  et  nette  de  toutes 
supercheries?  Icy  nous  ne  produisons  que 
la  prend  homie  et  bonne  foy  de  ces  témoins  : 
outre  cela ,  vous  dites  que  nostre  Eglise  a 
esté  accommodée  selon  le  caprice  des  hom- 
mes, non  pas  taillée  à  la  re^le,  et  au 
compas  de  1  Escriture  ;  nous  le  nions ,  et 
disons  de  plus ,  que  vousl'avez  accourcte, 
etrecie  et  pliée  contre  cette  règle ,  comme 

faisoient  ceux (i)  pour  l'accommoder 

à  vostre  cerveau.  Vous  dites  que  vous  l'a- 
vez reformée  selon  la  vraye  intelligence  de 
TEscriture  ;  nous  le  nions  encore ,  et  di- 
sons que  les  anciens  "pères  ont  eu  plus  de 
suffisance  et  d'érudition  que  vous ,  neant- 
moins  ils  ont  jugé  que  l'intelligenoe  des 
Escritures  ne  se  doit  pas  entendre  de  telle 
manière  que  vous  le  faites  :  n'est-ce  pas 
une  preuve  bien  certaine?  Vous  dites  que 
selon  les  Escritures  il  faut  abolir  la  messe; 
tous  les  anciens  pères  le  nient  avec  nous  : 
à  qui  croirons-nous,  ou  à  cette  troupe 
d'cvcsques  et  martyrs  tres-celebres ,  ou  à 
cette  bande  de  nouveaux  venus  ?  Voilà  où 
nous  en  sommes  :  qui  ne  void ,  touchant 
le  premier  point,  que  c'est  une  impudence 
intolérable  ,  de  refuser  créance  à  cette  mi- 
liade  de  martyrs ,  confesseurs  et  docteurs 
qui  nous  ont  précédez  ?  Si  la  foy  de  l'an- 
cienne Eglise  nous  doit  servir  dérègle  pour 
bien  croire ,  nous  ne  sçaurions  mieux  trou- 
ver cette  règle  que  dans  les  escrits  et  les 
dépositions  de  ces  trcs-saints  et  signalez 
ayeux.  J'applique  le  tout  à  l'analogie  de  la 
foy  ;  cette  explication  joint  fort  bien  à  la 
première  parole  du  Symbole  (2) ,  là  où  le 
Credo  nous  oste  toute  la  difficulté  du  dis- 
cours humain  :  omnipoientem  ;  cette  parole 
me  confirme  la.  création  ,  et  me, recrée  : 
car  «  qui ,  ex  nihilo  fecit  omnia ,  quare  ex 
pane  non  faciet  corpus  Christi  ?  «  Le  nom 
de  Jesu  m'y  conforte,  car  sa  miséri- 
corde et  magnifique  volonté  y  est  expri- 
mée :  s'il  est  le  Fils  consubslantiel  de  Dieu 
son  Père ,  cela  montre  son  pouvoir  illimité  ; 
de  sa  conception  d'une  vierge  (hors  le  COUrs 

(1)  loi  manque  on  mot  âu  manittcrit. 

(2)  Nota.  Cède  digreittion  de  rczplicalion  du 
Credo  ou  du  Sjrmliole  montre  que  la  rrligÎMi  rrço  l 
l'aulhurilé  dr»  |>ere»,  qui  noua  l'ont  rrcueillv,  comme 
un  racourrjr  de  nos  mjrslcrrs. 
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naturel)^  de  ce  qu'il  n'a  point  dédaigné  de 
s'y  loger  pour  nous;  de  ce  qu'il  est  né, 
avec  pénétration  de  dimension  du  corps 
(ce  qui  suimonte  et  outrepasse  Tordre  de 
la  nature) ,  cela  me  rend  plus  assuré ,  et  de 
la  volonté ,  et  du  pouvoir  :  sa  mort  m'af- 
fermit; car  s'il  est  mort  pour  nous,  que 
ne  fcra-t-il  pas  pour  nous  ?  Son  sepulchre 
et  sa  descente  aux  enfers  me  confirme  ;  et 
je  ne  douteray  point  qu'il  ne  puisse  des- 
cendre en  l'obscurité  de  mon  corps  ;  sa  ré- 
surrection me  ravive  ;  car  la  nouvelle  pé- 
nétration de  la  pierre ,  l'agilité ,  la  subti- 
lité ,  la  clarté ,  et  l'impassibilité  de  son 
corps ,  n'est  plus  sujette  aux  lois  trop  gros- 
sières de  nos  cervefffes  :  son  ascension  me 
feit  monter  ,à  cette  foy  divine  ;  car  si  son 
corps  pénètre  les  cieux,  s'eleve  par  sa  seule 
volonté,  et  se  place ,  sans  place,  à  la  dextre 
du  Père;  pourquoy  ne  sera-t-il  encore  çà 
bas  où  bon  luy  semble ,  sans  y  occuper 
autre  place  que  selon  sa  volonté  ?  S'il  est 
assis  à  la  dextre  du  Père ,  cela  me  montre 
que  tout  luy  est  soumis,  le  ciel ,  la  terre, 
les  distances ,  les  lieux  et  les  dimensions  : 
de  ce  qu'il  est  dit  «  qu'il  viendra  juger  les 
yivans  et  les  morts ,  »  je  me  pousse  à  la 
créance  de  l'immutabilité  de  sa  gloire ,  et 
que  partant  sa  gloire  n'est  pas  attadiée  au 
lieu ,  parce  qu'il  la  porte  partout  avec  soy , 
et  mesme  au  tres-sainct  sacrement;  car  il 
y  est  sans  laisser  sa  gloire ,  et  sans  se  de- 
Testirde  ses  perfections.  Ce  mesme  Sainct- 
Esprit^  par  Toperation  duquel  il  a  esté  con- 
ceu ,  et  est  né  d'une  vierge ,  pourra  bien 
encore  avec  son  opération  faire  cette  ad- 
mirable besogne  de  la  transsubstantiation. 
Ij' Eglise  ,  qui  estant  saincte  ,  ne  peut  nous 
induire  à  Terreur ,  estant  catholique ,  n'est 
pas  astreinte  au  caprice  de  ces  misérables 
siècles  ;  mais  doit  avoir  son  étendue  en 
long  dès  le  temps  des  apostres  ;  en  large 
par  tout  le  monde ,  en  profondeur  jusques 
au  purgatoire ,  en  hauteur  jusques  au  ciel, 
embrassant  toutes  les  nations ,  et  tous  les 
siècles  passez  :  les  saincts  canonisez ,  et 
nos  ayeux  avec  qui  nous  avons  union 
étroite ,  les  prélats ,  les  conciles  recens  et 
anciens,  tout  partout  chantent,  Jmen^ 
jémen ,  à  cette  première  créance  :  c'est  icy 
la  parfaite  communion  des  saincts,  car 
c'est  la  viande  commune  des  anges,  et  des 

IV. 


113 

belles  âmes  du  paradis ,  et  de  nous  au*- 
très  (1).  C'est  le  vray  pain  auquel  tous  les 
vrais  chrestiens  participent.  La  remission 
des  péchez  ^  et  Tautheur  de  la  remission , 
qui  sont  clairement  exprimez  dans  ce  sym- 
bole ,  confirme  la  croyance  et  la  semence 
de  nostre  résurrection ,  jettée  pour  la  vie 
éternelle,  préparée  icy-bas,  aussi  bien  que 
conservée  en  la  foy  et  venté  du  tres-sainct 
sacrement,  qui  est  la  realité  et  la  substance 
du  vray  et  naturel  corps  de  Nostre-Sei- 
gneur,  qui  est  vrayement  Tabregé  de 
nostre  foy ,  suivant  le  dire  du  psalmiste  : 
«  Memoriam  fecit  mirabilium  suorum.  » 
0  sainct  et  parfait  mémorial  de  l'Eglise  ! 
admirable  recueil  de  nostre  foy  !  qui  ci:oity 
ô  Seigneur  !  vostre  présence  en  ce  tres- 
sainct  sacrement,  comme  le  propose  vostre 
saincte  Eglise ,  a  recueilly  sans  doute ,  et 
succé  le  doux  miel  de  toutes  les  fleurs  de 
vostre  saincte  religion  :  à  grand'  peine  puis- 
je  en  quitter  le  sujet  ;  mais  je  reviens  à  vous, 
messieurs ,  et  je  vous  demande  ce  qu'on 
m'opposera  de  plus  à  ces  passages  si  clairs  : 
«  Cecy  est  mon  corps.  »  Vous  dites ,  que 
la  chair  ne  profite  rien  :  non  pas  VOStre 
chair  ni  la  mienne ,  qui  ne  sont  que  des 
diaroignes  ;  ny  nos  sentimens  charnels  ;  ny 
une  chair  simple  et  sans  esprit  ;  ny  une  vie 
périssable  :  mais  celle  du  Sauveur ,  qui  est 
tousjours  remplie  de  l'esprit  vivifiant  et  de 
son  verbe  :  je  dis  qu'elle  profite  à  tous  ceux 
qui  la  reçoivent  dignement  pour  la  vie 
éternelle  :  que  repliquerez-vous  ?  que  les 
paroles  de  Notre-Seigneur  sont  esprit  et 
vie  ;  qui  le  nie ,  sinon  vous ,  qui  dites  que 
ce  ne  sont  que  des  fantosmes  et  des  figures  ? 
Mais  à  quel  propos  cette  conséquence  ?  les 
paroles  de  Nostre -Seigneur  sont  esprit  et 
vie ,  donc  elles  ne  se  doivent  pas  entendre 
de  son  corps,  quand  il  dit  :  «  Filius  ho- 
minis  tradetur  ad  illudendum ,  ad  flagel- 
landum.  »  (Je  mets  en  exemple  les  paroles 
les  premières  venues.)  Ces  paroles  n'es- 
toienl-ellcs  pas  esprifet  vie  :  dites  donc, 
a-t-il  esté  crucifié  en  figure  ?  quand  il  dit  : 
R  Si  ergo  videritis  filium  hominis  ascen- 
dentem ,  ubi  erat  priùs ,  »  ^'ensuit-il  qu'il 

(1)  Pfota.  Celte  digrcMÎon  dn  McremenC  enobâ- 
rislique  est  pour  raieus  eipliqoer  lârlide  du  Sjm- 
bole  ,  de  la  communioa  df  s  MineU  en  TEgliM  mi- 
litante. 
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ii*y  s^it  monté  qu Vn  signe  et  en  figure  r 
Toutefois  elle«  font  oonipriscA  avec  les 
autres  paroles ,  où  il  dit  r  «  Spirilus  et 
vila  sunt.  »  Le  sainet  sacrement  aussi  bien 
que  les  sainctes  paroles  de  Nostre-Scigneur, 
y  sont  donc ,  qui  vivifient  la  chair  ;  autre- 
ment la  figure  ny  la  realité  ne  proflteroient 
de  rien;  mais  la  chair  ne  laisse  pas  d'y 
estre  avec  sa  vie  et  son  esprit  :  que  direi- 
Tout  de  plus  ?  que  ce  sacrement  est  appelle 
pain,  aussi  est-il  ;  mais  comme  Nostre-Set- 
gneur  Texplique ,  un  pain  vivant  :  «  Ego 
sum  panis  vivus.  »  C'est  bien  assez  pour 
cet  exemple  ;  mais  vous ,  messieurs ,  que 
pouvei-vons  produire  de  semblable?  Je 
vous  montre  un  est ,  montrez-moi  le  non 
eH ,  que  vous  prétendez ,  ou  le  tignificai. 
Je  vous  ai  montré  le  corpus ,  montrei-moy 
le  signe  simplement  ;  cherchez  ,  virez ,  re- 
virez, mettez-vous  sur  vostre  esprit  de 
tournoyement ,  Je  vous  dis  que  vous  ne 
trouverez  jamais  ce  que  vous  dites.  A  tout 
rompre ,  vous  vous  vantez  que  vous  mon- 
trerez, que  celui  qui  voudroit  tirer  un  peu 
cet  paroles ,  trouveroit  quelque  semblable 
phrase  à  celle  que  vous  prétendez  estre  icy  ; 
mais  il  les  faudroit  dresser  à  votre  poste , 
pour  en  tirer  une  si  lourde  conséquence  : 
je  nie  mesme  que  vous  les  puissiez  faire 
accorder  au  sens  ;  et  je  dis ,  que  si  chacun 
les  manie  à  sa  main ,  la  plupart  les  pren- 
droit  à  gauche  :  mais  un  peu  de  patience , 
bissons-vous  un  peu  tournoyer  ;  vous  pro- 
duisez ,  comme  si  c^estoit  une  suite  et  ure 
eoanexion  verbale  :  «  Quae  ego  loquor,  spi- 
ritus  et  vita  sunt  ;  »  et  y  joignez  :  «  Quo- 
tiesoumque  manducabitis  panem  :  »  vous 
y  «joustez  :  «  Hoc  facite  in  meam  comme- 
SDorationero  ;  »  vous  y  apportez  :  «  Mortem 
Pomini  annuntiabitis  donec  veniat;  me 
^item  semper  non  habetis.  »  Or ,  je  vous 
prie ,  considérez  un  peu  quel  raport  ont 
<îe8  paroles  les  unes  aux  autres  ;  vous  ré- 
duisez tout  cecy  à  lanalogie  de  vostre foy, 
et  comment?  Nostre -Seigneur  est  assis  à  la 
dextre  de  son  Père,  donc  il  n'est  pas  icy  : 
vnontrez-moy  le  fil  du  discours  avec  lequel 
TDUf  cousez  cette  négative  avec  cette  affir- 
mtliv«;  parce  que,  dites-vous,  un  corps 
ne  peut  estre  en  deux  lieux  :  voyez-vous 
4ïûmme  «ous  mettez  Tapprebension  d^une 
raison  purement  humaine  ^  avec  la  sacrée 


parole  ;  vouj  dites  que  Nostre  -  Seignenr 
viendrai  juger  les  vivans  et  les  morts  de  la 
dexlrc  de  son  Père;  quoy  pour  cela?  S'il 
estoit  besoin  qu'il  viust  du  ciel  en  terre 
pour  se  trouver  présent  au  1res- sainet  sa- 
crement, vostre  analogie  auroit  de  l'appa- 
rence ,  mais  non  pas  encor  de  la  venté  ; 
car  alors  qu'il  viendra  juger ,  personne  ne 
dit  que  ce  soit  invisiblement ,  le  feu  pré- 
cédera :  voila  vostre  analogie.  Or  devinez 
qui  a  mieux  travaillé ,  ou  vous ,  ou  moy  f 
Combien  de  (bis  et  en  combien  de  lieux , 
PEglise  tant  militante  que  triomphante , 
dans  le  vieux  et  le  nouveau  Testament, 
est-elle  appellée  maison  et  famille?  11  me 
semble  qoe  ce  seroit  un  temps  perdu  d'en 
vouloir  Ikire  la  recherche ,  puisque  cela  est 
si  commun  dans  le«  Escritures,  que  ceux 
qui  les  ont  lues  n'en  douteront  jamais,  et 
celuy  qui  ne  les  a  point  hiés ,  incontinent 
qu'il  les  lira ,  trouvera  quasi  partout  ceUe 
foçon  de  parier.  C'est  de  l'Eglise  que  sainet 
Paul  dit  à  son  cher  Timothée  :  «  Ut  scias , 
quod  oporteat  te  conversari  in  domo  Çei , 
qus  est  Ecclesia,  columna  et  flrmamentum 
veritatis.  »  C'est  d'elle  que  David  dit  :  «  Deati 
qui  habitant  in  domo  tuA ,  Domine.  »  C*cst 
d'elle  que  Pange  dit  :  «  Regnabit  in  domo 
Jacob  in  sternum.  »  C'est  d'elle  que  dit 
Nostrc- Seigneur  :  •  In  domo  Patris  mci 
mansiones  muhs  sunt  :  simile  est  regnum 
cœlorum  horoini  patri-femiUas,  »  MaU.  âO. 
et  en  cent  autres  lieux  (1). 

Or  si  l'Eglise  est  une  maison  et  une  fa- 
mille; puisqu'il  doit  y  avoir  un  maistre 
seul ,  il  ne  faut  point  douter  que  ce  maistre 
ne  soit  Jesus-Christ  :  ainsi  elle  est  appellée 
maison  de  Dieu.  Mais  nostre  père  de  fa- 
mille s'en  allant  à  la  dextre  de  Dieu  son 
père ,  quoy  qu'il  ait  laissé  plusieurs  servi- 
teurs en  sa  maison ,  voulut  en  laisser  un 
qui  fust  serviteur  en  chef,  et  auquel  les 
autres  se  rapportassent;  ainsi  le  déclare 
Jesus-Christ  :  «  Quis  putas  est  servus  fide- 
lis  et  prudens,  qucm  constituit  Dominiis 
super  famillam  suam?  »  De  vray,  s'il  n  y 
avoit  un  maistre  -  vallet  en  une  boutique , 
pensez  comme  le  trafic  iroit?  S'il  n'y  avoit 
un  roy  en  un  royaume ,  un  patron  en  un 

(1)  lioéû.  Cette  digrenioB  de  TEglite  tû  pour 
mieux  prouver  l'articlo  d«  l«  croveiKO  «a  UM  teule 
EgHie. 
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tMTire }  et  un  père  de  famille  en  une  roai- 
mm ,  de  vray  ce  ne  scroit  plus  une  famille , 
mai9  une  confusion  insupportable.  Ecoutez 
Xostire- Seigneur  en  sainct  Matthieu ,  iS: 
m  Ômnis  civitas  et  domus,  divisa  contra 
st  y  non  stable.  »  Jamais  une  province  ne 
peut  estre  bien  gouvernée  d'elle-mesme , 
principalement  si  elle  est  grande.  Je  vous 
demande ,  messieurs  les  clairvoyans ,  qui 
ne  voulez  pas  qu*en  TEgUse  il  y  ait  un  chef, 
à  voos  pourriez  nous  donner  quelque  gou- 
vernement de  conséquence,  où  tous  les 
goQvernemens  particuliers  ne  fussent  point 
rapportez  ji  un?  H  faut  laisser  à  part  les 
Mac^dookns,  Babyloniens,  Juifs,  Medes, 
Perdes,  knbes,  Syriens,  François ,  Espa- 
gnols ,  Anglois ,  et  une  infinité  des  plus 
remarquables ,  pârmy  lesquels  la  chose  est 
daîre;  mais  venons  aux  republiques.  Dites- 
moy,  où  avez«vou8  veu  quelque  grande 
fNTOvînee  qui  se  soit  gouvernée  d'elle- 
mesme?  jamais.  La  plus  belle  partie  du 
monde  fût  autrefois  de  la  republique  des 
Romains ,  mais  une  seule  Rome  gouver- 
noit;  une  seule  Athene,  une  seule  Car- 
thage,  et  ainsi  des  autres  anciennes;  une 
seule  Yenize^  une  seule  Gennes,  une  seule 
Lueeme,  Fribourg,  et  autres.  Ajnsi  vous 
ne  trouverez  jamais  que  la  partie  de  quel- 
que notable  et  grande  province  se  soit 
advisée  de  se  gouverner  sans  chef  :  il  faut 
H  il  fSiudra  tousjours ,  ou  qu*un  homme 
sBul,  ou  qu'un  seul  corps  d'hommes  resi- 
deos  en  quelque  lieu  ^  ou  une  seule  ville , 
ou  quelque  auUre  petite  portion  d'une  pro* 
viiice,  ayent  eu  le  gouvernement  de  la 
province,  si  la  province  estoit  grande.  Or 
TOUS)  messieurs ,  qui  vous  plaisez  aux  his- 
toires, je  suis  asseuré  de  vostre  voix,  vous 
ne  permeturez  pas  qu'on  m  en  demande  la 
gnarantie.  Supposons  pourtant  (ce  qui  est 
très -foux]  que  quelque  province  particu- 
fiere  te  fust  gouvernée  d'elle-mesme ,  com- 
nent  est-ce  qu'on  le  pourroit  vérifier  de 
lUlgfise  chrestienne ,  laquelle  est  si  univer- 
selle, qu'elle  compremi  tout  le  monde? 
Comme  pourroit-elle  estre  une ,  si  elle  ne 
•e  gouvemoit  par  une  règle  d^unité?  Il 
faudroit  tousjours  avoir  un  concile  assem- 
blé de  tous  les  eveschez  :  il  faudroit  que 
tous  les  evesques  fussent  toujours  absens , 
oocmne  se  pourroit  foire  cçl»  ?  Jim  «i  tous 


lift 

les  evesques  estoient  pareils ,  qui  les  liten  • 

bleroitPet  quelle  peine  seroit-ce,  quand 
on  auroit  quehfue  doute  en  la  I6y,  de  faire 
'  assembler  un  concile  ?  cela  n'est  pas  pos- 
sible :  vouloir  donc  que  toute  IFglise ,  et 
chaque  partie  de  lEglisc  se  gouverne  par 
elle-mesme,  sans  se  rapporter  Tune  à 
Tautre ,  c'est  établir  non  pas  une  Eglise , 
mais  une  Babylone, 

Posé  donc  pour  certain  ce  que  j'ay  sut* 
fisamment  prouvé ,  qu'il  faut  en  l'Eglise 
qu'une  partie  se  rapporte  à  l'autre  :  je  vo«s 
demande  où  est  la  partie  à  laquelle  on  se 
doit  rapporter  ?  ou  c'est  une  province ,  ou 
une  ville ,  ou  une  assemblée ,  ou  un  parti- 
culier. Si  c'est  une  province  ,  où  e|t-elle? 
Ce  n'est  pas  l'Angleterre,  car  quand  elle 
estoit  catholique ,  elle  avoit  son  recours 
ailleurs  dans  le  besoin  a  ce  n*est  pas  une 
autre  ville,  caroùsera-t-elle.'  fit  pourquoy 
plutost  celle-U  qu'une  autre?  Aucune  pro- 
vince n'a  jamais  demandé  ce  privilège.  Si 
c'est  une  ville»  il  faut  qu'elle  soit  Tune  des 
patriarchales  :  entre  les  patriarchales,  il 
n'y  en  a  que  cinq,  Rome,  Antioche,  Alexan- 
drie ,  Constantinople ,  et  Jérusalem  :  les 
quatre  des  cinq  sont  hors  de  l'Eglise  (  ex- 
cepté Rome).Siune  assemblée,  c'est  celle  de  ^ 
Roroci  ;  si  donc  vous  voulez  que  ce  soit  une 
ville,  c'est  Rome.  Hais  non,  oe  n'estny  une 
province ,  ny  une  ville ,  ny  une  simple  et 
perpétuelle  assemblée;  c'est  un  seul  homme^ 
chef  constitué  sur  toute  l'Eglise,  «c  Fidelis 
servus  et  prudens ,  quem  constituit  Domi- 
nus.  »  Ainsi  je  conclus,  que  Nostre-*Seigneur 
en  partant  de  ce  monde,  afin  de  laisser  toute 
son  Eglise  unie,  luy  a  laissé  un  seul  gouver^  ~ 
neur  et  lieutenant-general,  auquel  on  doit 
avoir  recours  en  toutes  les  nécessitez  de  U 
reUgion.  Voilà  ce  qu'ont  cru  les  anciens 
pères,  et  ce  que  nous  croyons  aussi  bien 
qu'eux. 

DISCOURS  XLVn. 

Dç  Tettence  et  de  Texiiteikce  de  l'EgUet. 

81 1  Bgltie  est  vlaiblt. 

OBSERVATION  DU  PREMIER  EDlTEtJR. 

Ce  discoon  est  sans  commenosmeot»  el  is 
trouve  hors  de  son  rang  dans  rorigUiali  bôms 
l'avons  m  suivre  lo  yssodani,  eà  lesafcMefss- 
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que  fait  voir  par  les  derniers  articles  du  Oedo^ 
qae  l*Eglise  doit  estre  Tîsible  sous  un  clief  visi- 
ble; car  il  semble  que  ces  matières  ont  beaucoup 
de  rapport  (1). 


Après  cela  nos  adversaires  vont  et  cou- 
rent par  divers  chemins  à  leur  opinion  de 
rinvisibilité  dé  TEglise  ;  car  les  uns  disent 
qu'elle  est  invisible ,  en  ce  qu'elle  consiste 
seulement  dans  les  personnes  eluës  et  pré- 
destinées :  les  autres  attribuent  cette  invi- 
sibilité à  la  rareté  et  dissipation  descroyans 
et  vrais  fidelles  ;  donc  les  premiers  tien- 
nent l'Eglise  estre  en  tout  temps  invisible, 
les  autres  disent  que  cette  invisibilité  a 
duré  environ  mille  ans  ,  plus  ou  moins  , 
c'est-à-dire  depuis  le  temps  de  sainct  Gré- 
goire, jusques  à  Luther ,  durant  lequel  la 
papauté  estoit  paisible  parmy  teschrestiens; 
car  ils  disent  que  durant  ce  temps-là,  il  y 
avoit  plusieurs  chrestiens  secrets ,  qui  ne 
decouvroient  pas  leur  intention,  et  se  con- 
tentoient  de  servir  ainsi  Dieu  à  couvert. 
Sans  doute  cette  théologie  est  imaginaire 
et  devinatoire.  Les  autres  ont  mieux  aimé 
dire  hardiment  que,  durant  ces  mille  ans, 
TEglise  n'estoitny  visible  ny  invisible, 
mais  du  tout  abolie  et  étouffée  par  Timpieté 
et  ridolastrie  introduite  en  sa  place.  Per- 
mettez-moy,  je  vous  prie ,  de  déclarer  li- 
brement la  vérité  ;  tous  ces  discours  res- 
sentent assurément  le  mal  de  teste,  ce  sont 
des  songes  qu'on  fait  en  veillant,  et  qui  ne 
valent  pas  celuy  que  Nabuchodonosor  fit 
en  dormant  :  aussi  luy  sont- ils  du  tout 
contraires  si  nous  croyons  à  l'interprétation 
de  Daniel  (2)  ;  car  Nabuchodonosor  vit  une 
pierre  taillée  d'un  mont,  sans  œuvre  de 
main  d'homme ,  qui  vint  rouler  et  renver- 
ser la  grande  statue,  et  s'accrut  tellement, 
qu'estant  devenue  une  montagne,  elle  rem- 
plit par  après  toute  la  terre.  Et  (5)  Daniel 
l'entendoit  du  royaume  de  Nostre- Sei- 
gneur, qui  devoit  demeurer  éternellement. 
Or  si  l'Eglise  est  comme  une  montagne ,  et 
si  elle  est  si  grande ,  qu'elle  remplit  toute 
la  terre,  comment  sera-t-elle  invisible ,  ou 
cachée,  ou  secrette.î»  Si  elle  devoit  durer 
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éternellement,  comment  aurat-elle  manqué 
mille  ans?  C  est  sans  doute  du  royaume  de 
l'Eglise  militante  que  s'entend  ce  passage  ; 
car  celuy  de  la  triomphante  remplira  le 
ciel ,  non  pas  la  terre  seulement ,  et  ne 
s'elevera  plus  eu  ce  temps  aucun  autre 
royaume ,  comme  port^  exprès  l'interpré- 
tation de  Daniel ,  jusques  à  la  consomma- 
tion du  siècle  ;  joint  que  ces  paroles,  d'estre 
taillée  de  la  montagne  sans  œuvre  ma- 
nuelle ,  appartient  à  la  génération  tempo- 
relle de  Nostre-Seigneur,  selon,  laquelle  il 
a  esté  conçu  au  ventre  de  la  Vierge ,  en- . 
gendre  de  sa  propre  substance  sans  ope- 
ration  humaine  ,  par  la  seule  bénédiction 
et  vertu  du  Saint-Esprit.  Ainsi,  ou  Daniel  a 
mal  deviné ,  ou  les  adversaires  de  lEglise 
catholique  ont  resvé,  quand  ils  ont  dit  que 
l'Eglise  est  invbible ,  cachée  et  abolie  (1). 
Ayez  un  peu  de  patience,  au  nom  de  Dieu, 
nous  irons  par  ordre  et  brefvement,  mon- 
trant la  vanité  de  toutes  ces  fausses  opi- 
nions ;  mais  il  faut ,  avant  tout,  définir  ce 
que  c'est  que  nous  appelions  l'Eglise. 

«  Fadendum  erit  caput,  de'publicatione 
et  gloris  Evangelii  per  fidem  Ecclesis, 
contra  fidem  haeret.  Quo  loco  repetendum 
erit ,  quod  dictum  est  in  fine  cap.  de  visi- 
bili  Ecclesià  :  nimirum  in  Ecclesiâ  visibili 
posci  oculum  mentis  et  corporis ,  in  in  vi- 
sibili nullum.  »  Vide  c.  12.  1.  5.  Reg. 
«  Ubi  Jéroboam  non  arguitur,  quod  re- 
gnum  sciderit,  sed  quod  Ecclesiam  fecerit, 
et  Phana  in  excelsis,  et  sacerdotes  de  ex- 
tremis populi ,  qui  non  erant  de  filiisLevi. 
Nota  hic  missionem  sacerdotalem  ;  sed 
veniamus  ad  propositum  (2).  » 

L'Eglise  vient  du  mot  grec  qui  veut  dire 

convocation  ;  TEglise  donc  signifie  une  as- 
semblée, ou  une  compagnie  de  gens  appel" 

lez  :  la  synagogue ,  à  proprement  parler, 
veut  dire  un  troupeau ,  l'assemblée  des 
Juifs  s'appelloit  synagogue,  celle  des  chres- 
tiens s'appelle  Eglise ,  parce  que  les  Juifs 
estoient  comme  un  troupeau  de  bestail , 
assemblé  et  attroupé  par  la  crainte  ;  les 


(!)  Nota.  CeUe  digrcMioa  de  rindÎTifibilUé  de 
TEglite  manque  ici  de  liaifon,  et  semble  n'estre  qu'un 
fupplemeot  aux  cbotet  dUea  antre  part. 

(2)  Dto.  Il,  34  et  35.  —  (3)  D«d.  ii,ii. 


(1)  Nota,  Ce  lont  icj  let  deMeins  dn  tainct  evet- 
que  ,  qui  ne  te  trouveut  point  (  dans  le  mamucril  ) 
avoir  esté  achevei,  ni  traitez  à  fond,  selon  1  idée  de 
oe  projet. 

(i)  Nota.  Voioy  où  commence  le  sujet  da  dis- 
cours qui  est  propre  au  trailé  de  l'Eglise,  el  il  «em  "> 
ble  qu'il  soit  ioi  hors  d'oeuTre, 
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chrestiens  sont  assemblez  par  la  parole  de 
Dieu ,  appelez  eusemble  en  union  de  cha- 
rité ,  par  la  prédication  des  apostres  ,  et 
celle  de  leurs  successeurs  (1).  En  effet, 
sainct  Augustin  avoue  que  TEglise  est 
nommée  de  la  convocation ,  et  la  synago- 
gue du  troupeau,  parce  qu'estre  convoqué 
appartient  plus  aux  hommes,  estre  at- 
trouppé  appartient  plus  au  bestail.  C'est 
donc  à  bon  titre  que  Ton  appelle  le  chris- 
tianisme Eglise  ou  convocation  ;  parce  que 
le  premier  bénéfice  que  Diçu  fait  à  Thom- 
me  pour  le  mettre  en  grâce ,  et  le  premier 
effet  de  sa  predestinatfon ,  c'est  de  Vap- 
peller  à  TEglise  :  «  Ceux  qu'il  a  appeliez,  il 
les  a  prédestinez,  »  dit  sainct  Paul  aux  (a) 
Romains  ;  et  aux  (5)  Colossiens  ,  il  dit  en- 
core, «  La  paix  de  Christ  surmonte  en  vos 
cœurs,  en  laquelle  vous  estes  appeliez  en 
un  corps.  »  Estre  appeliez  en  un  corps, 
c'est  estre  appeliez  en  l'Eglise  :  aussi  dans 
les  similitudes  que  fait  NosCre- Seigneur, 
en  sainct  (4)  Matthieu ,  de  la  vigne  et  du 
banquet  avec  l'Eglise .  Certes,  les  ouvriers  de 
cette  vigne  et  les  conviez  à  ces  noces  sont 
dits  appelez  et  convoquez.  •<  Plusieurs,  dit- 
il,  sont  appelez,  mais  bien  peu  sont  élus.  » 
Les  Athéniens  appelloient  l'Eglise ,  la  con- 
vocation des  croyans  ;  mais  la  convocation 
des  estrangers  s'appelloit  autrement.  Par 
conséquent  le  mot  d'Eglise  vient  expressé- 
ment aux'chrestiens  ,  qui  ne  sont  plus  ad- 
venaires,  ny  estrangers,  ny  passans ,  mais 
concitoyens  des  saincts,  et  domestiques  de 
Dieu  ;  voilà  d'où  est  pris  le  vray  mot  d'E- 
glise, et  en  voicy  la  définition  aux  Ephes.  5, 
y.  27,  en  sainct  Jean  il,  i^.  52,  et  en  sainct 
Cyprien ,  De  unitate  Ecclesiœ. 

«  L'Eglise  (5)  est  une  université,  ou  gé- 
nérale compagnie  d'hommes  qui  sont  unis, 
et  recueillis  (6)  en  la  profession  d'une 
mesme  foy  chrestienne ,  en  la  participation 
des  mesmes  (7)  sentimens  et  sacrifices ,  et 
en  Tobeyssance  d'un  mesme  vicaire  et 
lieutenant  gênerai ,  en  terre ,  de  Nostre- 
Seigneur  Jésus -Christ,  et  du  successeur  de 
sainct  Pierre ,  sous  la  charge  des  légitimes 

(1)  loohoaU  cxpoi.  Eph.  ad.  Rom.  et  in  PmI. 

LZXXl,  1. 

(S)  Boni.  Yiii,  30.  —  (3)  Colon,  m,  15. 

(4)  Mallb.  XX,  10;  xxii,  2. 

(5)  Jo.  XI,  62.  -  (0)  Ad  Kpb.  lY,  i. 
(7)  Cjrpr.  de  unilale  lûxlctii^. 


Ut 

evesques.  Avant  tout,  c'est  une  (1)  sainte 
compagnie ,  ou  une  fidelle  assemblée,  parce 
que  la  (2)  saincteté  intérieure  de  ce  corps 
est  sa  marque  essentielle. 

Je  vous  entretiens  trop,  messieurs,  sur 
un  sujet  qui  ne  demande  pas  une  si  grande 
inquisition  ;  vous  lisez  les  escrits  de  Cal- 
vin, de  Zuingle,  et  de  Luther  ;  or,  je  vous 
prie,  tirez-en  les  injures,  les  calomnies, 
les  opprobres,  les  médisances,  les  risées  et 
les  bouffoneries  qui  y  sont  contre  le  pape 
et  contre  le  sainct  siège  de  Rome,  et  vous 
verrez  qu'il  ne  vous  demeurera  presque 
rien  :  vous  écoutez  trop  facilement  parler 
vos  ministres,  imposez-leur  silence,  sup- 
primez les  injures  qu'ils  vomissent  contre 
le  siège  de  sainct  Pierre,  et  vous  aurez  vos 
presches  et  vos  sermons  la  moitié  plus 
courts  ;  on  dit  mille  folies  sur  cecy,  c'est 
le  rendez-vous  gênerai  de  tous  vos  predi- 
cans,  s'ils  composent  des  livres  hors  de 
propos,  comme  las  et  recreus  du  grand 
travail,  ils  s'arrestent  sur  les  vices  des  pa- 
pes, publiant  bien  souvent  ce  qu'ils  sça- 
vent  asseurement  n'estre  point  vray.  Beze 
dit  que  des  long-temps  il  n'y  avoit  eu  au- 
cun pape  qui  se  fust  soucié  de  la  religion, 
ny  qui  eust  esté  théologien  :  il  veut  inuti- 
lement tromper  quelqu'un,  car  il  sçait  bien 
qu'Adrien,  Marcel^  et  les  cinq  derniers, 
ont  esté  très-grands  théologiens ,  à  quoy 
bon  ainsi  de  mentir.^  Mais  accordons-luy 
qu'il  y  eust  eu  du  vice  et  de  l'ignorance  en 
quelques-uns,  «  Cathedram  tibi,  »  dit  sainct 
Augustin,  «  fecit  Ecclesia  romana ,  in  quâ 
Petrus  sedit ,  et  in  quâ  hodiè  Anastasius  et 
Clemens  sedit ,  quare  appellas  cathedram 
pestilentise  cathedram  apostolicam  si  prop- 
ter  homines,  quos  putas  legem  loqui,  et  non 
facere ,  numquid  Dominas  Jésus  propter 
pharisœos,  de  quibiis  ait,  [dicunt  et  non  fa- 
cmw/,)cathedraB,  in  quàsedebant,  uUam  fe- 
cit injuriam.?  illam  cathedram  Moysis  com- 
mendat,  et  illos,  servato  cathedrœ  honore, 
redarguit;  ait  enim  [super,  cath.)  :  Hîbc  si 
cogitatis ,  non  propter  homines,  quos  infa- 
matis ,  blasphemaretis  cathedram  apostoli- 
cam, cui  non  quidem  convenitis,  sed  quid 
est  aliud  (|uani  velle  dicere,  et  tamen  non 
posse,  nisi  malè  dicere?  » 

(I)  Ad  Heb.  VII,  ll.-(2}  Thc»i.  it,  U  cl  12. 
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DISCOURS  XLVilI. 


L*£gUse  calholique  est  tout  un  chef  visible  ; 
celle  des  hérétiques  n  a  point  de  chef. 

Je  ne  m*aimiseray  pu  beaucoup  en  ce 
point;  Car  vous  t^yrtz  asseï  que  tous  tant 
que  nous  sommes  de  catiioliques,  nous  re- 
oonnoissons  le  pape  pour  vicaire  de  Nostre- 
Seigneur  ;  l'Eglise  universelle  le  reconnut 
dernièrement  à  Trente,  quandelle  s^adressa 
i  son  jugeaient  pour  obtenir  de  \wf  la  con- 
firmation de  ce  qu'elle  avoit  résolu ,  et 
quand  elle  receut  ses  deputei,  comme  pre- 
sidens  ordinaires  et  légitimes  du  sainct 
concile;  d'ailleurs,  je  perdrois  temps  aussi 
de  preuver  que  vous  n'avei  point  de  chef 
visible,  vous  ne  le  niei  pas,  car  quoy  que 
vous  ayei  en  quelques  endroits  un  su- 
presme  consistoire,  comme  en  ceux  de 
Berne,  de  Genève,  de  Zurîoh)  et  autres,  qui 
ne  dépendent  d'aucun  supérieur,  vous  es- 
tes si  esloignes  neantmoins,  de  vouloir  re- 
eoonobtre  un  chef  universel^  que  mesme 
vous  n'avez  point  de  chef  provincial,  ou 
national;  les  ministres  sont  autant  entre 
tous  1  un  que  l'auu^ ,  et  non-seulement 
n'ont  aucune  prérogative  au  conststoira, 
ains  sont  estimea  inférieurs  en  sdence  et 
en  suffrage  au  président,  qui  n'est  pas  mi- 
nistre. Pour  le  regard  des  surveillans  (qui 
tiennent  chea  vous  le  lieu  d'evesques)  vous 
ne  vous  estes  pas  conteiitei  de  les  ravaler 
assea  hooceusement  Jusques  au  rang  des 
ministres  >  mais  vous  les  avea  enoore  ren* 
dus  leurs  inferieurs ,  afin  que  ne  laissant 
rien  du  tout  en  sa  place ,  il  vous  fùst  loi- 
sible de  conlondre  tout  l'ordre  dans  vos 
Eglises. 

l>e$  Àngiois  sont  arrivei  jusques  à  ce 
point  de  tenir  leur  reine  pour  chef  de  leur 
Eglise,  contre  la  pure  parole  de  Dieu  ;  je 
sçay  bien  qu'ils  ne  sont  pas  si  aveuglez, 
que  de  vouloir  qu'elle  soit  le  chef  de  toute 
l'Eglise  catholique,  mais  seulement  de  ces 
misérables  pays  ;  bref,  il  ne  se  trouve  au- 
cim  chef  parmy  vous  qui  puisse  gouverner 
sur  les  choses  spiritueUes,  ny  en  un  lieu, 
ny  pamy  tout  le  reste  de  ceitx  qui  font 
profession  de  contredire  le  pape  :  voyes 
maintenant  la  conclusion  de  tout  cecy. 

La  vraye  Eglise  doit  avoir  un  chef  visi- 
ble en  son  gouvernement  et  administi^a- 


tion  ;  la  vostre  n*en  a  point,  donc  la  vostre 
n'est  pas  la  vraye  Eglise  ;  au  contrairo,  s'il 
y  a  une  Eglise  au  monde  qui  soit  vraye  et 
légitime,  il  faut  qu'elle  ait  un  chef  visible, 
il  n'y  en  a  point  qui  en  ait  un ,  sinon  la 
nostre  :  la  nostre  donc  est  la  vraye  :  |>as- 
sons  outre,  et  deno{k>ns  le  point  de  la 
question  qui  sera  clairement  résolue  |)ar 
le«  discours  qui  suivent. 

DISCOURS  XLIX. 

Prenuerement  h  vraye  Eglise  doit  estre  une 
en  s^  doctrine. 

Nostre-Seigneur  Jésus -Christ  est-il  di- 
visé? Non  certes  il  ne  l'est  pas  ;  car  il  est 
Dieu  de  paix  et  non  de  dissention ,  comme 
sainet  Paul  l'enseignoit  par  toutes  les  Egli- 
ses de  son  temps.  Il  ne  se  peut  donc  faire 
que  la  vraye  Eglise  puisse  eslce  en  divorce, 
ou  division  de  créance  et  de  doctrine,  car 
Dieu  n'en  seroit  plus  l'auteur  ni  l'espoux,  et 
comme  un  royaume  divisé  en  soy-mesme, 
elle  périrait.  Tout  aussi- tost  que  Dieu  choi- 
sit et  prend  un  peuple  k  soy,  (comme  il  a 
fait  TEglise),  il  luy  donne  l'unité  de  son 
chemin  et  de  sa  conduite ,  l'Eglise  n'est 
qu'un  corps,  duquel  tous  les  fidelles  sont 
les  membres  unis  et  liez  ensemble  admira- 
blement par  toutes  les  jointures  ^  il  n  y  a 
qu'une  foy,  et  un  mesme  esprit  qui  anime 
ce  corps,  et  Dieu  est  luy-mesme  son  lien,  il 
rend  sa  maison  peuplée  de  personnes  de 
mesme  société  :  d'où  s'ensuit  que  la  vraye 
Eglise  de  Dieu  doit  estre  unie,  liée.  Jointe 
et  serrée  ensemble  en  une  mesme  doctrine 
et  créance.  Or  voicy  ce  qu'il  y  a  de  (pies- 
tion  entre  nous. 

l'église  catholique  est  ums  en  créance, 

LA  PRETENDUE  REFORMEE  NE  l'bST  POINT. 

Il  fkit,  dit  sainct  Jerosme,  que  tous  les 
fidelles  s'assemblent  et  viennent  se  joindre 
à  l'Eglise  romaine,  qui  est  la  plus  puissante 
principauté;  c'est  «  la  mère  de  leurs  di- 
gnitez  sacerdotales,  »•  disoit  Julie 'premier, 
c'eiA  «  le  commencement  de  l'unité  de  la 
prestriae,  et  le  lien  d'unité,  »  dit  sainct 
Cyprien  ;  «  nous  n'ignorons  pas,  »  ajoute'- 
t-il,  »  «  qu'il  y  a  un  Dieu,  un  Christ  et  un 
Seigneur  lequel  nous  avons  ;  et  nous  con- 
fessons un  Sainct-Esprit,  et  un  evesque  en 
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r£giÎ9C  eatholique»  »  Le  bon  Optât  di^oit 
aussi  aux  donatistes  :  «  Tu  oe  peux  nier 
que  tu  De  «caches  qu'en  h  ville  de  Rome, 
la  principale  chaire  a  esté  premièrement 
ooiiferée  à  sainct  Pierre,  en  laquelle  a  esté 
assis  le  chef  de  tons  les  apostres  sainct 
Pierre,  d'oà  il  fut  appelle  Cephas  $  c'est  sa 
chaire  dans  lafjuelle  i*unité  du  tout  est 
gardée,  aûn  que  les  autres  apostres  ne 
Youlussent  par  la  prétendre,  et  deffendre 
chacun  la  sienne,  et  que  dès  lors  celuy-lâ 
fut  schismalSque  et  pécheur,  qui  rdudroit 
Bc  bastir  une  autre  chaire,  contre  cette 
unique  chaire,  et  en  cette  première  chaire 
(qui  est  la  principale  de  ses  [>rerogatives)' 
fut  assis  premièrement  sainct  Pierre.  •  Ce 
sont  les  paroles  de  cet  ancien  et  sainct  doc- 
teur ;  tous  tant  quHl  y  a  de  catholiques  en 
nostre  asge  sont  de  mesme  resolution; 
nous  tenons  l*£glise  romaine  pour  nostre 
rendea-vous,  en  toutes  nos  difficultez; 
nous  sommes  tous  ses  tres^mbles  enfans, 
et  prenons  tous  nourriture  du  lait  de  ses 
roammelles;  nous  sommes  tous  branches 
de  cette  tige,  «  h»o  est  arbor  boua;  «  nous 
ne  titrons  autre  soc  de  doctrine  que  de 
cette  racine»  c'est  elle  qui  nous  lie  tous 
par  le  nœud  d'une  livrée  de  mesme  créance  ; 
car  sçachant  qu'il  y  a  un  chef,  lieutenant 
gênerai  de  Pl^se  i  nous  croyons  que  ce 
qu'il  resoud  et  détermine  avec  Tavis  des 
autres  prélats,  lors  qu'il  est  assis  sur  la 
chaire  de  sainct  Pierre ,  pour  enseigner  le 
christianisme,  sert  de  loy  et  de  niveau  à 
BQstre'Creanee.  Qu'on  parcoure  le  monde, 
cl  partout  on  verra  une  mesme  foy  dans 
les  catholiques  ;  quand  il  y  a  quelque  di- 
veTiïité  d'opinion,  ce  n'est  pas  en  chose  ap- 
partenant à  la  foy,  ou  ai  cela  est,  tout  in- 
continent que  le  concile  gênerai,  ou  le 
Btege  romain  en  atira  déterminé,  vous  ver^- 
rez  chacun  se  ranger  à  leur  définition  ;  nos 
entendemens  ne  ^'égarent  point  les  uns 
des  autres  en  lenr  sentence ,  ains  se  tien- 
nent très-^tfoitement  unis,  et  serrez  en- 
semble, par  fo  lien  de  Tauthorité  supérieure 
de  PEglbe,  à  laquelle  chacun  se  rap{)orte 
en  toute  humilité,  et  y  appuyé  sa  foy, 
oommesur  la  colonoe  et  fermeté  de  verilc  4 
ainsi  >aoslre  Eglise  catholique  n'a  qu\in 
langage  et  un  mesme  parler  par  toute  la 
terre.  Au  contraire,  messieurs,  vos  pre- 


tto 

miei*s  maistres  n'eurent  pas  t^'^s^o^t  ^^^ 
sur  pié^  ils  n'eurent  pas  plusiost  pensé  de 
se  bastir  une  tour  de  doctrine  et  de  science, 
qu'elle  alla  toucher  à  découvert  dans  le 
ciel  de  leur  orgueil,  et  leur  acquit  la  grande 
et  magnifique  réputation  de  reformateurs  ; 
mais  Dieu  voulant  empescher  cet  ambitieux 
dessein,  permit  entre  eux  une  totale  di- 
versité de  langues  et  de  créance ,  si  bien 
qu'ils  commencèrent  à  se  cantonner  qui 
deçà  qui  delà,  et  toute  leur  besogne  ne  fut 
qu'une  misérable  Babel  et  confusion.  Helas  ! 
quelle  contrariété  a  produit  la  reformation 
de  Luther  !  Je  n'aurois  jamais  fait,  si  je 
voulois  la  mettre  sur  le  papier  ;  qui  la  vou- 
dra voir,  qu'il  lise  le  petit  livret  de  Senequc 
Staphu,  de  Concordia  dUeordi^  et  Scander, 
L  r,  de  sa  visibU  Monarchie ^  et  Gabriel  de 
Preau^  en  la  Vie  des  hérétiques,  je  dbay 
seulement  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  igno- 
rer, et  que  je  vois  maintenant  de  mes  pro- 
pres yeux  (1). 

Vous  n'avez  pas  un  mesme  canon  des 
Escritures  ;  Luther  ne  veut  point  l'epistre 
de  sainct  Jacques,  que  vous  recevez  t  Cal- 
vin lient  que  c'est  ccmtre  l'Escriture  qu'il  y 
ait  un  chef  en  l'Eglise;  les  Anglois  tien- 
nent  le  contraire;  les  seigneurs  françois 
tiennent  que,  selon  la  parole  de  Dieu,  les 
prestres  ne,  sont  pas  moins  que  les  eves- 
ques;  les  Anglois  ont  des  evesques,  qui 
commandent  aux  prestres,  et  entre  eux, 
deux  archevesques»  dont  l'un  est  appelé 
primat,  nom  auquel  Calvin  veut  un  très- 
grand  mal;  les  puritains  en  Angleterre 
tiennent  comme  article  de  foy,  qu'il  n'est 
pas  loisi))Ie  de  prescher,  de  baptiser,  et 
prier  dans  les  Eglises  qui  ont  esté  autre* 
fois  aux  catholiques,  mais  on  n'est  pas  si 
scruiMjieux  deçà  la  mer;  or,  je  vous  prie, 
notez  ce  que  j'ay  dit,  qu'ils  tiennent  cela 
pour  article  de  foy;  car  ils  soufiFrcnt  les 
prisons  et  les  banissemens,  plustost  que  de 
s'en  dédire.  Je  scay  très-bien  qu'à  Genève, 
l'on  tient  pour  superstition  de  célébrer 
aucune  feste  des  saincts,  toutefois  en  Suisse 
l'on  les  fait ,  et  vous  en  fuites  ime  de  Nos- 
tre-Dame  ;  il  ne  «'agit  pas  idy  que  les  uns 
les  fassent,  les  autres  non,  car  ce  ne  seroit . 
pas  oontrarieté  de  docuine,  mati  aimple- 

(i)  Eu  M  lemps,  1«  Mioct  etloii  en  •«•  «liiiioMt  , 
pr«  de  Gene»e,  oe»l-k-dire  es  années  IWê,  04,  A». 
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ment  de  ce  que  vous  et  quelques  Suisses 
les  observent ,  les  autres  les  condamnent 
comme  contraires  à  la  pureté  de  la  reli- 
gion. Ne  sçavez-vous  pas  que  Tun  de  vos 
plus  grands  ministres  dit  à  Poissy ,  que  le 
corps  de  Nostre-Seigneur  estoit  aussi  loin 
de  la  cène,  que  la  terre  est  éloignée  du 
ciel?  Ne  sçavez-vous  pas  encor  que  cela  est 
tenu  pour  faux  par  plusieurs  des  autres? 
Un  de  vos  maistres  n'a-t-il  pas  confessé 
dernièrement  la  realité  de  Nostre-Seigneur 
dans  la  ccne?  et  les  autres  la  nient  :  me 
pourrez-vous  nier  qu'au  fait  de  la  justifi- 
cation vous  ne  soyez  autant  divisez  entre 
vous  autres,  comme  vous  Testes  d'avec 
nous,  témoin  Panonj'me  (i)  ditpuiateur  i 
bref,  chacun  parle  selon  son  langage  à 
part ,  et  de  tant  d'huguenots  ausquels  j'ay 
parlé,  en  vérité,  je  n'en  ay  jamais  trouvé 
deux  de  mesme  croyance. 

Mais  le  pis  est,  que  vous  ne  vous  sçau- 
riez  accorder  :  car,  où  prendriez-vous  un 
ministre  assuré?  Vous  n'avez  point  de  chef 
en  terre  pour  vous  adresser  à  luy  en  vos 
difficultez  :  vous  croyez  que  l'Eglise  peut 
s'abuser  et  abuser  les  autres;  vous  ne 
voudriez  donc  pas  mettre  vostre  ame  en 
une  main  si  peu  asseurée,  aussi  vous  n'en 
tenez  pas  grand  compte;  l'Escriture  ne 
peut  estre  vostre  arbitre,  car  c'est  de 
l'Escriture  mesme  que  vous  estes  en  procez, 
voulant  les  uns  l'entendre  d'une  façon,  les 
autres,  de  l'autre.  Enfin,  vos  dbputes  et 
vos  discordes  sont  et  seront  immortelles, 
si  vous  ne  vous  rangez  à  l'authorité  de 
TEglise,  témoins  les  colloques  de  Lune- 
bourg  (2),  de  Malbron,  de  Monlbeîliard, 
et  celuy  de  Berne,  dernièrement  :  témoins 
encor,  Tilmant,  Heshisme  et  Oraste ,  aux- 
quels j'adjoute  BranceetVallenger.  Certes, 
la  division  qui  est  entre  vous,  pour  le 
nombre  des  sacremens,  est  pitoyable  à 
présent,  et  communément  parmy  vous  on 
ne  met  que  deux  sacremens ,  Calvin  en  a 
mis  trois ,  adjoutant  Tordre  au  baptesme 
et  à  la  cène;  Luther  y  met  la  pénitence 

(1)  Nota,  La  Minet  eretqae  reot  parler  d'an  in- 
primé  aant  nom,  qni  fut  composé  par  on  minitlre 
contre  luj,  et  qui  luj  donna  occasion  de  composer 
•on  Etemdwrd  de  la  croix  en  eet  mesmes  années. 

(S)  Nota.  Le  tainct  nomme  ioy  les  assemblées 
faites  de  son  temps  par  les  haf^uenols  et  les  plus  fa- 


pour  le  troisiesme,  et  puis  dit  autre  part 
qu'il  n'y  en  a  qu'un.  Enfin,  les  protestans 
au  colloque  de  Ratisbonne,  auquel  Calvin 
se  trouva,  témoin  Beze  en  sa  vie,  confes- 
sèrent qu'il  y  avoitsept  sacremens;  et  cela 
se  void  en  l'article  de  la  toute-puissance  de 
Dieu  :  comme  est-ce  donc  que  vous  estes 
si  divisez?  Pendant  que  les  uns  nient 
qu'un  corps  puisse  estre  (voire  mesme  par 
la  vertu  divine)  en  deux  lieux,  les  autres 
nient  toute  la  puissance  absolue  :  les  au- 
tres ne  nient  rien  de  tout  cela  ;  que  si  je 
voulois  vous  montrer  les  grandes  contra- 
rietez  qui  sont  en  la  doctrine  de  ceux  que 
Beze  reconnoist  pour  glorieux  reformateurs 
de  TEglise,  Jerosme  de  Prague,  Tesânzaiis, 
Widef ,  Luther  ,'  Sucer ,  Œcolampade , 
Zuingle,  Pomerain ,  et  les  autres,  je  n'au- 
rois  jamais  fait  ;  Luther  seul  vous  instruira 
assez  de  la  bonne  concorde  qui  est  en< 
tr'eux,  en  la  lamentation  qu'il  fait  contre 
les  tanzuelins  et  les  sacramentaires,  qu'il 
appelle  Absalons  et  Judas,  et  esprits  ver- 
meriques. 

L'an  1537,  feu  son  altesse  de  Savoie,  de 
tres-heureuse  mémoire,  Emmanuel  PkUi- 
berth,  raconta  luy-mesme  au  docte  An- 
toine Possevin,  qui  se  trouva  au  colloque 
de  Cormasse,  que  quand  on  demanda  aux 
protestans  leur  confession  de  foy ,  tous  les 
uns  après  les  autres  sortirent  hors  de  l'as- 
semblée pour  ne  se  pouvoir  accorder  en- 
semble. Ce  grand  prince,  tres-digne  de 
foy,  dit  tout  cecy  pour  y  avoir  esté  pré- 
sent :  toute  cette  étrange  division  a  son 
fondement  sur  le  mépris  que  vous  faites 
d'un  chef  visible  en  terre;  car  n'estant 
point  liez  pour  déférer  l'exposition  de  la 
parole  de  Dieu  à  aucune  supérieure  autho- 
rite,  chacun  prend  le  party  que  bon  luy 
semble  ;  c'est  ce  que  dit  le  sage,  que  «  les 
superbes  sont  tousjours  en  dissection,  » 
ce  qui  est  une  marque  de  vraye  hérésie  : 
or,  ceux  qui  sont  divisez  ainsi  en  plusieurs 
partis,  ne  peuvent  estre  appeliez  du  nom 
de  TEglise  ;  car  c'est  un  nom  de  consente- 
ment et  de  concorde  ;  mais  quant  à  nons , 
messieurs,nous  avons  tous  un  mesme  canon 
des  escritures,  un  mesmechef  etune  mesme 
règle  pour  les  entendre;  vous  avez  diversité 
de  canons  en  recueil,  et  en  l'intelligence  ; 
vous  avez  autant  de  testes  et  de  règles  que 
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vous  estes  de  personnes;  nous  sonnons 
tous  au  son  de  la  trompette  d'un  seul  Ge- 
deon,  et  avons  tous  un  mesme  esprit  de 
foy  au  Seigneur  avec  le  concile,  et  son 
lieutenant  est  Tinterprete  des  décisions  de 
Dieu  et  de  lllglise ,  selon  la  parole  des 
apostres  .-  «  Yisum  est  Spirilui  sancto  et 
nobis.  Cette  unité  de  langage  est  en  nous 
un  vray  signe  que  nous  sommes  de  Tarmée 
du  Dieu  sainct ,  et  vous  ne  pouvez  y  estre 
reconnus  que  pour  des  Madianites,  qui  ne 
faites  en  vos  opinions  que  criailler  et  ve- 
tiller  chacun  à  sa  mode^  chamailler  les  uns 
contre  les  autres,  vous  entre-egorgeant  et 
massacrant  vous-mesme»  par  vos  dissen- 
lions,  ainsi  que  dit  Dieu  par  Isaïe  :  «  Les 
Egyptiens  chocqueront  contre  les  Egyp- 
tiens, et  Fesprit  d'Egypte  se  rompra;  » 
sainct  Augustin  dit,  «  que  comme  Judas 
avoit  tascbé  de  diviser  Christ ,  ainsi  luy- 
mesme,  par  une  juste  séparation ,  s'estoit 
divisé  en  hiy-mesme  :  »  cette  seule  marque 
vous  doit  foire  quitter  vostre  prétendue 
Eglise  ;  car  celuy  qui  n'est  pas  avec  Dieu , 
est  contre  Dieu  ;  Dieu  n'est  point  en  vostre 
Eglise,  et  n'y  peut  estre,  puisqu'il  n'habite 
qu'en  lieu  de  paix;  mais  en  vostre  Eglise 
il  n'y  a  ny  paix  ny  concorde. 

DISCOURS  L. 

De  la  ealncleté  de  l'Eglise  ;  elle  doit  estre 
sans  tache  et  sans  macule. 

Douter  de  la  saincteté  de  l'Eglise,  c'est 
une  lourde  erreur  :  L'Eglise  de  Nostre- 
Seigneur  est  saincte,  et  le  doit  estre,  c'est 
un  article  de  foy  ;  le  Sauveur  s'est  donné 
pour  elle,  afin  de  la  sanctifier  *,  c'est  un 
peuple  sainct,  dit  sainct  Pierre,  l'esponx 
est  sainct  et  l'espouse  saincte;  elle  est 
saincte  estant  dédiée  à  Dieu,  ainsi  que  les 
aisnez  de  l'ancienne  synagogue  furent  ap- 
peliez saincts  pour  ce  seul  respect  ;  elle  est 
saincte  encore  parce  que  l'esprit  qui  la 
vivifie  est  sainct,  et  parce  qu'elle  est  le 
corps  mystique  d'un  chef  qui  est  tres- 
sainct  ;  elle  l'est  encore ,  parce  que  toutes 
ses  actions  intérieures  et  extérieures  sont 
saînctes  ;  elle  ne  croit  ny  espère,  ny  ayme 
que  sainctement,  cela  se  void  en  ses 
prières,  en  ses  prédications,  sacremens  et 
sacrifices  :  enfin,  elle  est  saincte  eu  elle- 
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mesme;  car  cette  Eglise  a  une  saincteté 
intérieure,  selon  la  parolle  de  David  : 
«  Toute  la  gloire  de  cette  fille  royale  est  au 
dedans.  »  Elle  a  encore  sa  saincteté  exté- 
rieure en  sa  figure,  car  elle  est  comme  un 
jardin  clos  et  environné  de  belles  varietez  ; 
sa  saincteté  intérieure  ne  se  peut  voir, 
l'extérieure  ne  peut  servir  de  marque  dis- 
tinctive,  parce  que  toutes  les  autres  sectes 
se  vantent,  quoy  que  faussement,  de  cette 
saincteté  ;  et  il  est  mal-aisé  de  reconnois- 
tre  la  vraye  prière,  lavraye  prédication  et 
administration  des  sacremens  ;  mais  outre 
tout  cela,  il  y  a  en  la  vraye  Eglise  des  si- 
gnes avec  lesquels  Dieu  fait  connoistre  la 
saincteté  de  son  espouse,  comme  ses  par- 
fums et  ses  odeurs,  selon  ce  témoignage 
des^  Cantiques  :  «  L'odeur  de  ses  vestemens 
est  comme  l'odeur  de  l'encens.  »  Ainsi 
nous  marchons  à  la  suite  de  ces  odeurs  et 
de  ces  parfums,  pour  trouver  la  vraye 
Eglise  dans  le  giste  du  fils  de  la  Licorne. 


OBSERVATION  DU  PBEMIER  EDITEUR. 

Il  y  a  de  Tapparence  que  ce  discours  si  bref 
de  la  laiocteté  de  TEgliso ,  n*est  point  parfait, 
on  qae  le  roanoscrlt  ne  nous  en  a  point  donné 
la  suite,  on  que  le  saint  evesqne  Ta  renvoyé  au 
discours  LV  cy-aprës  :  où  il  montre  que  la  per- 
fection de  la  vie  doit  estre  dans  la  vraye  Eglise, 
ce  qui  comprend  sa  saincteté. 


DISCOURS  LI. 

Du  crédit  des  miracles  dont  la  vraye  Eglise 
est  dépositaire. 

Est-il  pas  vray  que  les  miracles  sont  des 
argumens  bien  puissans,  pour  vous  assu- 
rer de  la  foy  ?  Afin  que  Moïse  fust  cru  en 
son  ambassade.  Dieu  luy  donna  le  plein 
pouvoir  de  faire  des  miracles  :  Nostre- 
Seigneur,  à  ce  que  dit  sainct  Marc,  confir- 
moit  par  des  miracles  signalez  la  prédica- 
tion evangelique.  Si  le  Fils  de  Dieu  n'eust 
pas  fait  tant  de  merveilles,  il  dit  luy-mesme 
qu'on  n'eust  pas  esté  coupable  de  ne  l'a- 
voir pas  cru  :  sainct  Paul  témoigne  que 
Dieu  confirmoit  la  foy  du  christianisme 
par  les  miracles  ;  d'où  s'ensuit  que  le  mi- 
racle est  une  juste  règle  pour  soutenir  la 
vi'ayc  religion,  une  juste  règle  de  la  foy, 
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et  un  argument  prcignant,  pour  persuader, 
les  hommes  à  leur  créance  :  car  si  cela 
n'estoit,  no9(re  Dieu  ne  s'en  fust  pas  ser- 
vy.  Il  ne  sert  de  rien  de  repondre  que  les 
miracles  ne  sont  plus  nécessaires  après  la 
foy  généralement  publiée  ;  car  outre  que  je 
montreray  le  contraire  oy-après,  je  ne  dis 
pas  maintenant  qu'ils  soient  nécessaires  ; 
mais  seulement ,  que  là  où  il  plaist  à  la 
bonté  de  Dieu  d'en  opérer  pour  la  confir- 
mation de  quelque  article ,  nous  sommes 
obligez  de  les  croire  :  parce  que,  ou  le  mi- 
racle est  une  juste  persuasion  et  confirma- 
tion, ou^non  ?  Sil  ne  Test  jjas,  donc  Noslrc- 
Seigneur  ne  confirme  pas  justement  sa 
doctrine  par  les  miracles;  si  c'est  une 
juste  persuasion,  il  s'en  suit  qu*en  quelque 
temps  que  les  miracles  se  fossent,  ils  nous 
obligent  à  les  prendre  pour  une  tres-fcrme 
raison  de  sa  divine  volonté,  aussi  le  sont- 
ils  en  effets  c'est  la  sentence  des  Escritures  : 
«  Tu  T^  Deus ,  qui  facis  mirabtli«)  *  dit 
David  au  Dieu  tout  puissant  ;  par  consé- 
quent, ce  qui  est  confirmé  par  le  crédit 
des  mii*ac1es,  est  confirmé  de  Dieu,  et 
Dieu  ne  peut  estre  autheur  ny  confirma- 
tcur  du  mensonge,  puisque  son  essence  est 
une  pure  vérité. 

Mais  afin  de  couper  chemin  à  toutes  les 
illusions  et  les  phantaisies  de  nos  contrô- 
leurs, je  confesse  qu'il  f  a  de  faux  mira- 
cles, et  de  vrais  miracles,  et  mesme  qu'en- 
tre les  vrais  miracles,  il  y  en  a  qui  font  un 
argument  évident  d'eux-mesmes,  que  la 
puissance  de  Dieu  s'y  trouve ,  les  autres 
non ,  si  ce  n'est  par  leurs  circonstances  ; 
les  miracles  que  l'Ânte-Christ  fera ,  seront 
tous  faux,  tant  parce  que  son  intention 
sera  de  décevoir  et  de  tromper,  que  parce 
que  la  [)luspart  ne  seront  que  des  firestiges 
illusoires  et  vaines  apparences  magiques  ; 
l'autre  partie  ne  seront  pas  de  vrais  mi- 
racles en  eux-mesmes,  mais  seulement  des 
miracles  devapt  les  hommes,  c'est-à-dire 
ils  ne  surpasseront  pas  les  forces  de  la  na- 
ture ,  mais  pour  estre  extraordinaires,  ils 
sembleront  des  miracles  aux  liommes  sim- 
ples, comme  la  desccnîcdu  feu  du  ciel  vi- 
siblement, in  conspeelu  hominum-.  ainsi  le 
pouvoir  de  faire  parler  les  images  ;  l'envoy 
de  la  peste;  la  guerl*on  d'une  playe  mor- 
telle ;  et  entre  ces  merveilles,  la  descente 


du  feu  du  ciel  en  terre ,  et  le  parler  des 
images,  ne  seront  proprement  que  des  il- 
lusions qui  paroistront,  in  conspeciu  ho- 
minum ,  par  un  eOet  de  magie;  la  guerison 
de  la  playe  mortelle  sera  un  miracle  popu- 
laire, non  réel  ny  véritable,  car  ce  que  le 
simple  peuple  croit  estre  impossible  il  le 
tient  pour  miracle  quand  il  le  void  :  au 
contraire  il  lient  plusieurs  choses  impossi- 
bles en  la  nature,  qui  ne  le  sont  pas  réelle* 
ment;  ainsi  plusieurs  guerisons,  et  phi- 
sieurs  playes  sont  mortelles  et  incurables 
à  quelques  médecins,  qui  toutesfois  sont 
remediables  en  l'ait  de  ceux  qui  sont  plus 
suffisants,  et  qui  ont  quelques  remèdes 
plus  exquis;  de  mesme  la  playe  dont  l'Ante- 
Christ  guérira,  sera  mortelle,  selon  le  cours 
ordinaire  de  la  médecine  ;  mais  le  diable, 
qui  a  plus  de  subtilité  en  la  connoissance 
des  vertus  des  herbes,  des  odeurs  et  au- 
tres droguer,  que  n'ont  pas  les  hommes 
les  plus  sçavans,  fera  cette  cure  par  Tap- 
I>lîcaiion  secf ette  des  medicamcns  incon- 
nus aux  hommes,  ce  qui  semblera  un  mi- 
racle, à  qui  ne  sçauront  discerner  entre 
la  science  humaine  et  Tatt  diabolique  (1). 
Cclle-cy  devance  l'autre  de  beaucoup  as- 
surément, mais  la  divine  surpasse  la  dia- 
bolique d'une  infinité;  l'humaine  ne  sçait 
qu'une  petite  partie  de  la  vertu  qui  est  en 
la  nature,  la  diabolique  sçait  beaucoup 
plus,  mais  dans  les  confins  de  la  nature,  la 
divine  n'a  point  d'autres  limites  que  son 
infinité. 

J'ay  dit  pour  mieux  discerner  les  vrais 
mirades,  qu'il  y  en  a  qui  font  une  certaine 
science,  et  qui  font  voir  que  le  bras  de 
Dieu  y  opère  visiblement,  les  autres  non, 
si  ce  n'est  en  la  considération  des  circon- 
stances; cela  est  clair  par  ce  que  j'ay  dit, 
et  encore  par  l'exemple  des  merveilles  que 
firent  les  magiciens  d'Egypte ,  qui  esloient 
quant  à  Tapparence  extérieure  tous  sem- 
blables aux  miracles  que  faisoit  Moyse  (2); 
mais  celuy  qui  regardera  de  près  les  cir- 
couslauces,  connoislra  bien  aisément  que 
les  uns  estoîent  de  vrais  miracles ,  et  les 
autres  faux ,  et  cela  mesme  confessèrent  les 

(I)  Nola.  Daa»  l«  manuscrit  M  Irontent  *« 
tnar^e  let  paroles  MiÎTaMlet  :  //  fnat  abréger  c€ 
discours  en  peu  de  paroles  et  tcholaitiques'x 

(i)  Exod.  i¥,  V,  Ti,  vu. 
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magiciens,  quand  ils  dirent  (1),  «  digitus 
Dei  est  hic.  »  Ainsi  pourroisje  dire,  si 
Noire-Seigneur  n*eust  jamais  fait  autre  mi- 
racle que  de  dire  à  la  Samaritaine  que 
«  rhomme  qui  habitoit  avec  elle  n'estoitpas 
son  mari ,  et  convertir  Teau  en  vin ,  »  un 
incrédule  auroitpu  penser,  qu11  y  avoit  en 
occy  de  rillusion  et  de  la  magie  :  mais  ces 
merveilles  partant  d^  ta  mesme  main ,  qui 
làisoit  voir  les  aveugles ,  parler  les  muets , 
ouïr  les  sourds,  revivre  les  morts,  il  n*y 
restoit  plus  aucun  scrupule ,  parce  que  ra- 
mener la  privation  h  son  habitude ,  le  non- 
estre  à  Testre ,  et  donner  les  opérations 
vitales  aux  hommes  morts ,  sont  choses  im- 
possibles à  toutes  les  puissances  humaines; 
ce  sont  des  coups  du  souverain  Maîstrc , 
lequel  quand  puis  après  il  luy  plaist  faire 
des  cures  extraordinaires  par  sa  toute-puis- 
sance ,  ou  des  tnutalions  dans  les  choses , 
ne  laisse  pas  de  les  fiiire  recounoistre  pour 
miraculeuses ,  quoy  que  la  nature  secrette 
en  peut  faire  de  mesme  dans  un  tcm(>s, 
))ai*ce  qu'ayant  fait  ce  qui  surpasse  la  na- 
ture, il  nous  a  rendus  assurez  de  sa  qualité 
et  de  sa  valeur  :  comme  quand  un  homme 
a  fhit  un  chef  -  d*œuvre ,  quoy  qu'il  fasse 
puis  après  plusieurs  ouvrages  communs, 
on  ne  laisse  pas  de  le  tenir  pour  maislre 
ouvrier.  En  somme  le  miracle  est  une  tres- 
ccrtaine  preuve  et  confirmation  en  la  fby, 
quand  c'est  un  vray  miracle ,  et  en  quelque 
temps  qu'il  soit  fait ,  autrement  il  faudroit 
renverser  toute  la  prédication  apostolique. 
Certes ,  il  estoit  raisonnable  qu'en  établis- 
sant la  foy  des  choses  qui  surmontent  la 
nature,  elle  fiist  avérée  par  des  œuvres 
qui  surpassent  la  nature ,  et  qui  montrent 
que  la  prédication  ou  la  parole  annoncée 
sort  de  la  bouche  et  de  Vauthorilê  du  mais- 
lre de  la  nature,  le  i)OUvolr  duquel  n'est 
Xwint  limité ,  et  qui  se  rend  visible  par  le 
miracle ,  comme  témoin  de  la  vérité  sous- 
signée ,  car  Dieu  met  son  sceau  à  la  parole 
portée  par  le  prédicateur,  en  signe  de  sa 
mission  légitime. 

DISCOURS  Uf. 

combien  Uè  ministres  ont  violé  \n  hy  ^ui  est 
due  au  iemoigiMge  des  miracles. 

Sans  doute  les  miracles  sont  des  teœoi- 

(!)  Ktod.  tni,  14. 


isa 

gnages  généraux  pour  les  simples  et  plus 
rudes  fidelles  ;  car  chacun  ne  peut  pas  son- 
der l'admirable  convenance  qu'il  y  a  entre 
les  prophéties  et  TEvangile ,  ny  la  grande 
mer  des  mystères  de  TEscriture ,  et  sem-  * 
blables  marques  illustres ,  qui  sont  dans  la 
religion  chresticnnne  ;  c'est  un  examen 
propre  aux  doctes ,  mais  il  n'y  a  celuy  qui 
ne  comprenne  le  témoignage  d'un  vray 
miracle ,  diacun  entend  ce  langage  de  Dieu. 
On  pourh)it  dire,  qu'à  l'égard  des  vrais 
chrestiens,  les  miracles  ne  sont  pas  néces- 
saires ;  mais  ils  le  sont  :  et  à  la  vérité ,  ce 
n'est  pas  sans  cause ,  que  la  suavité  de  la 
divine  Providence  en  fournit  à  son  Eglise 
en  toutes  les  saisons ,  puisqu'en  tout  temps 
il  y  a  des  hérésies,  lesquelles,  bien  qu'elles 
soient  suffisamment  i*efutées  (selon  mesme 
la  capacité  des  esprits  médiocres)  par  l'an- 
tiquité, par  la  majesté,  l'unité,  la  catho- 
licité et  la  sainctcté  de  l'Eglise ,  si  est-ce 
que  cliacun  ne  sait  pas  estimer  ses  douaires 
(comme  parle  Optât)  selon  leur  vraye  va- 
leur ;  chacun  l'entend ,  parce  que  la  sainclc 
Escritufe  est  une^arole  commune  à  toutes 
les  nations ,  neanlmoins  elle  est  semblable 
à  la  patente  d'une  sauvc^gardc ,  qui  n'est 
pas  connue  d'un  chacun  ;  mais  aussi-tost 
qu'on  y  void  la  croix  (1)  blanche  et  les  ar- 
mes du  prince ,  on  y  connoisl  le  tesmoi- 
gnage  et  l'aulhorité  souveraine ,  et  on  y 
porte  resi>ect.  11  n'y  a  presque  point  d'ar- 
tide  de  nostre  religion  qui  n'ait  esté  ap- 
prouvé de  Dieu  par  de  signalez  miracles 
qui  se  font  en  l'Eglise ,  montrant  par  eux 
où  est  la  vraye  foy,  et  leur  preuve  est  si 
suffisante ,  qu'elle  mérite  la  créance  de  l'E- 
glise universelle  :  car  Dieu  ne  porteroit 
jamais  ce  témoignage  à  une  Eglise  qui 
n'eust  point  la  vraye  foy ,  ou  qui  fust  er- 
rante ,  idolastre  et  trompeuse  (2). 

DISCOURS  Lni. 
La  vraye  Eglise  doit  reluire  en  miracles. 

Après  tout ,  l'Eglise  saincte  porte  le  miel 
et  le  laict  sous  sa  langue  et  dans  son  cœur, 
qui  est  sa  marque  intérieure ,  laquelle  nous 

(t)  Le  Minci  prtlat  Me  i«J  lessrmet  un  duos  do 
Satoyc,  •«  couvernint. 

(2)  I^ota  La  prcm'èro  pnrlie  de  ce  cbtpîlrc  n*e«l 
pw  entière,  elle  eHàttni  les  i«iT«iU  idu»  ««pltuK»!. 
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ne  iK)u?ons  voir  :  elle  est  richement  parée 
d'une  belle  robe,  bien  recamée  et  brodée 
en  variété,  qui  est  la  saincteté  extérieure , 
laquelle  se  peut  voir,  mais  parce  que  les 
sectes  et  les  hérésies  déguisent  leurs  veste- 
mens  de  mesme  façon ,  sous  une  fausse 
étoffe ,  pour  ne  s'y  pas  tromper,  outre  cela 
elle  a  des  parfums  et  des  odeurs  qui  luy 
sont  propres ,  et  qui  sont  certains  signes  et 
lustres  de  sa  saincteté,  qui  luy  sont  telle- 
ment particuliers,  qu'aucune  autre  assem- 
blée ne  s'en  peut  vanter  en  aucune  façon; 
aussi  ceux  de  nostre  asge  ne  le  peuvent 
faire ,  quoy  qu'ils  le  voulussent  :  car  pre- 
mièrement elle  reluit  en  miracles ,  qui  sont 
une  tres-suave  odeur  et  parfum ,  signe  évi- 
dent de  la  présence  de  Dieu  immortel  avec 
elle  :  ainsi  les  appelle  sainct  Augustin.  Et 
défait,  quand  Nostre-Seigueur  partit  du 
monde ,  il  promit  aux  apostres  que  l'Eglise 
seroit  suivie  de  plusieurs  miracles.  «  Ces 
marques,  dit-il,  suivront  les  croyans  en 
mon  nom  :  ils  chasseront  les  diables ,  ils 
parleront  de  nouveaux  langages,  ils  os- 
teront  les  serpens,  et  4e  venin  ne  leur 
nuira  point;  et  par  l'imposition  des  mains, 
ils  guériront  les  malades.  » 

Considérons ,  je  vous  prie ,  et  suivons  de 
près  ces  paroles  si  claires  :  il  ne  dit  pas 
que  les  seuls  apostres  feroient  ces  miracles , 
mais  simplement  ceux  qui  croiront.  Il  ne 
dit  pas  que  tous  les  croyans  en  pariiculier 
feroient  des  miracles  ;  mais  que  ceux  qui 
croiront  seront  suivis  de  ces  signes  admi- 
rables. Il  ne  dit  pas  que  ce  seroit  seulement 
pour  dix  ou  vingt  ans  ;  mais  simplement  que 
ces  miracles  accompagneront  les  crojrans. 
Il  est  vray  que  Nostre-Seigneur  parle  aux 
apostres  seulement,  mais  non  pour  les 
apostres  seulement;  Il  parle  des  croyans 
en  corps  et  en  gênerai,  et  cela  s'entend  de 
l'Eglise  ;  il  parle  absolument  sans  distinc- 
tion des  temps  et  des  saisons  ;  ces  sainctes 
paroles  annoncent  sans  restriction  que  Dieu 
donnera  ce  pouvoir  aux  croyans  qui  sont 
dans  TEglise  ;  les  croyans  sont  suivis  de  ces 
miracles.  Donc  en  TEglise  il  y  a  des  miracles, 
et  en  tout  temps ,  puis  qu'il  y  a  et  il  y  aura 
des  croyans  en  tous  lieux  et  en  tous  temps. 

Mais  de  grâce ,  examinons  un  peu  pour- 
quoy  le  pouvoir  des  miracles  fut  laissé  à 
l'Eglise  î  ce  fut ,  sans  doute ,  jwur confiimer 


la  prédication  evangelique  :  car  sainct 
Marc  le  témoigne ,  et  sainct  Paul  dit ,  que 
«  Dieu  donnait  témoignage  à  la  foy,  qu'il 
annonçoit  par  des  miracles.  »  Dieu  mit  en 
la  main  de  Moïse  ces  instrumens  :  afin  qu'il 
fust  cru ,  et  Nostre-Seigneur  dit,  que  «  s'il 
n'eust  fait  des  miracles ,  les  Juifs  n'eussent 
pas  esté  obligez  de  le  croire.  »  S'il  est  vray 
que  l'Eglise  doit  toujours ,  en  tout  temps , 
combattre  l'infidélité ,  pourqHoy  donc  lui 
voudrions-nous  oster  ce  noble  instrument 
que  Dieu  luy -mesme  a  mis  en  sa  main.'  Je 
sçay  bien  qu'elle  n'en  a  pas  une  si  grande 
nécessité  qu'au  commencement;  car  depuis 
que  la  saincte  plante  de  la  foy  a  pris  si 
bonne  racine ,  on  ne  la  doit  pas  si  souvent 
arroser,  mais  aussi  luy  vouloir  du  tout  le- 
ver l'eflet  (la  nécessité  et  la  cause  demeu- 
rant en  bonne  partie)  c'est  tres-mal  philo- 
sopher en  religion. 

Après  cela,  messieurs,  je  vous  prie  de 
me  montrer  quelque  saison  en  laquelle  l'E- 
glise visible  ait  esté  sans  miracle  ;  dès  qu'elle 
commença  jusques  à  présent,  au  temps  des 
apostres ,  il  se  fit  partout  infinis  miracles , 
vous  le  savez  bien.  Après  ce  temps-là ,  on 
sçait  assez  le  miracle  recité  par  l'empereur 
Marc-Aurelle  Antonin ,  fait  par  les  prières 
de  la  légion  des  soldats  chrestiens  qui  es- 
toient  en  son  armée,  laquelle  pour  cela  fut 
appelée  la  fulminante.  Qui  ne  sçait  les  mi- 
racles de  sa'mct  Gregroire  Taumaturge ,  et 
ceux  de  sainct  Martin ,  de  sainct  Antoine , 
de  sainct  Nicolas ,  de  sainct  Hilarion ,  et 
les  merveilles  faites  au  temps  des  Theodoie 
et  Constantin ,  empereurs  chrestiens?  de 
(]uoy  les  autheurs  sont  d'un  crédit  irrépro- 
chable: Eusebe,  RufBn,  sainct  Jerosme, 
Basile,  Sulpice,  Athanase,  etc.  Qui  ne  sçait 
encore  ce  qui  arriva  en  l'invention  de  la 
^incte  croix,  et  au  temps  de  Julien  l'A-  • 
postât ,  au  temps  de  sainct  Chrysostome , 
de  sainct  Ambroise,  et  de  sainct  Augustin? 
On  a  vu  en  leur  temps  plusieurs  miracles 
qu'eux-mesmes recitent:  pourquoy  voulez- 
vous  donc  que  la  mesme  saincte  Eglise  cesse 
maintenant  d'avoir  le  pouvoir.des  miracles  ? 
quelle  raison  y  auroit-il  ?  A  dire  vray,  ce  que 
nous  avons  tousjours  vu  et  en  toute  saison, 
accompagner  l'Eglise,  lui  est  très  singulier  ; 
et  il  est  juste  que  nous  l'appeliions  sa  pro- 
priété in:»eparable  :  d'où  s'ensuit  que  la 
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vraye  Eglise  a  fait  er  fait  encore  paroistre 
sasaincteté  par  les  miracles.  SiDieurendoit 
si  admirable  son  propitiatoire ,  son  mont 
Sinaî ,  et  son  buisson  ardent ,  parce  qu'il 
y  von  loit  parler  avec  les  hommes,  ponrquoy 
n*auroit-il  rendu  miraculeuse  son  Eglise , 
en  laquelle  il  veut  à  jamais  demeurer  avec 
nous? 

DISCOURS  LIV. 

L'Eglise    catholique    est   accompagnée    de 
miracles»  et  la  prétendue  ne  l'est  point. 

Il  faut  maintenant ,  messieurs,  que  vous 
vous  montriez  justes  et  raisonnables ,  sans 
chicaner  et  opiniastrer  ;  informations  prises 
deuêment  et  authentiquement,  on  trouve 
qu'au  commencement  de  ce  siècle ,  sainct 
François  de  Paule  a  fleury  et  excellé  en 
miracles  indubitables  et  très  -  insignes , 
comme  est  la  ressuscitation  des  morts.  Nous 
en  lisons  autant  de  sainct  Diogene  d'Jr- 
chada;  ce  ne  sont  pas  des  contes  ni  des 
bruits  incertains ,  mais  des  preuves  véri- 
fiées en  contradictoire,  devant  le  jugement 
de  toute  FEglise.  Oseriez-vous  nier  Tappa- 
rition  de  la  croix,  faite  au  vaillant  et  ca- 
tholique capitaine  Albugaire ,  et  à  tous  ses 
gens ,  en  ses  caravanes ,  que  tant  d'histo- 
riens escrivent ,  et  à  laquelle  tant  de  per- 
sonnes avoient  part?  On  nous  assure  de 
bonne  fôy,  que  le  dévot  Gaspard  Bersée 
preschant  aux  Indes,  guerissoit  les  malades, 
priant  seulement  Dieu  pour  eux  à  lasaincte 
messe  :  et  si  soudainement,  qu'autre  que 
la  main  de  Dieu  ne  Teust  pii  faire.  On  nous 
fait  une  foy  indubitable,  que  le  bienheu- 
reux François  Xavier  a  guery  les  paralyti- 
ques, les  sourds,  les  aveugles  et  les  muets  ; 
qu'il  a  ressuscité  un  mort,  et  que  son  corps 
n'a  pu  estre  consommé  jusques  icy ,  quoy 
qu'il  eust  esté  enterré  avec  de  la  chaux , 
comme  ont  témoigné  ceux  qui  l'ont  veu 
tout  entier,  quinze  mois  après  sa  mort  ;  et 
ces  deux  derniers  sont  morts  depuis  envi- 
ron quarante-cinq  ans  (1). 

En  Meiiapor,  on  a  trouvé  une  croix  in- 
cisée sur  une  pierre ,  laquelle  on  croit  par 
tradition  avoir  esté  enterrée  par  les  chres- 
tiens  du  temps  de  sainct  Thomas,  apostre 

(1)  Nota.  On  Toit  icy  la  remarque  du  temps  où  le 
fainoi  ewrîToit, 


des  Indes ,  chose  admiraMe ,  neantmoins 
véritable  ;  presque  toutes  les  années ,  vers 
la  feste  de  ce  glorieux  apostre ,  cette  croix 
sue  et  rend  abondance  de  sang ,  ou  d'une 
liqueur  semblable  au  sang ,  et  change  de 
couleur,  se  rendant  blanche ,  pasle ,  puis 
noire  et  tantost  de  couleur  blesme,  resplen- 
dissante, et  très  agréable.  Enfin eUe revient 
à  sa  couleur  et  forme  naturelle  :  ce  que 
tout  le  peuple  voit  visiblement ,  et  Teves* 
que  de  Virne  en  envoya  une  publique 
attestation,  avec  l'image  de  la  roesme  croix, 
au  sainct  concile  de  Trente.  Ainsi  se  font 
des  miracles  aux  Indes ,  où  la  foy  n'est  pas 
encor  du  tout  affermie ,  desquels  je  laisse 
un  très-grand  nombre ,  pour  me  tenir  en 
la  brefveté  que  je  dois. 

Le  bon  père  Louis  de  Grenade ,  en  son 
introduction  du  symbole ,  recite  plusieurs 
^miracles  recens  et  irréprochables;  entre 
autres ,  il  y  produit  la  guerison  que  les 
rois  de  France  ont  faite  en  nostfe  asge ,  de 
l'incurable  maladie  des  ecroûelles.  J  ay  leu 
l'histoire  de  la  miraculeuse  guerison  de 
Jacques ,  fils  de  Claude  André  de  Belmont, 
au  bailliage  de  Baune  en  Bourgogne;  il 
avoit  esté  huit  années  muet  et  impotent  : 
celuy-cy,  après  avoir  fait  sa  dévotion  en 
l'Eglise  de  saint  Claude ,  le  jour  mesme  de 
sa  feste,  8  juin  1588,  se  trouva  tout  sou- 
dainement sain  et  guery  ;  n'appellez-vous 
pas  cela  un  miracle  ?  (1)  Je  parle  des  choses 
voisines,  j'ay  lu  l'acte  public,  j'ay  parlé 
au  notaire  qui  l'a  receu  et  expédié,  bien  et 
deuêment,  signé  Vion.  Il  n'y  manqua  pas 
de  témoins ,  car  il  y  avoit  un  nombre  de 
peuples  à  milliades.  Mais  pourquoy  m'ar- 
rester  à  vous  produire  les  miracles  de  nos- 
tre  asge?  Sainct  Malachie,  sainct  Bernard, 
sainct  François ,  ont  opéré  par  la  vertu  de 
Dieu ,  une  infinité  de  merveilles  que  des 
historiens  de  crédit,  de  science,  et  de 
conscience ,  nous  ont  laissez  avec  de  bon- 
nes preuves.  Adjoutons-y  les  merveilles 
qui  se  font  maintenant  à  nos  portes ,  à  la 
veuê  de  nos  princes  et  de  toute  notre  Sa- 
voye ,  près  de  Monde-ns,  Ils  devroient 
fermer  la  bouche  à  toute  opiniastreté,  estant 
si  évidentes  et  si  visibles. 

Or  sus ,  que  direz-vous  à  tout  cecy  ?  re- 

(1)  Ceoy  e«t  arrivé  enviroB  dix  avant  qu«  le 
sainct  prélat  esorivtst  cet  ourrafe. 
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pondrcz-vous  que  TAntc-Christ  produira 
des  miracles?  Saincl  Paul  altcste  qu'ils  se- 
ront faux  ;  le  plus  grand  que  salnct  Jean 
remarque ,  c*est  qu'il  fera  descendre  le  feu 
du  ciel.  Satan  peut  faire  ce  miracle ,  car 
refTet  en  est  naturel  ;  mais  Dieu  donnera 
un  prompt  remède  à  son  Eglise ,  puisqu'i 
ces  faux  miracles  les  serviteurs  de  Dieu 
H  elle  et  Enoch  y  comme  témoigne  T  Apoca- 
lypse et  les  interprètes ,  opposeront  d'au* 
très  miracles  de  bien  meilleur  temps  ;  car 
non-seulement  ils  se  serviront  du  feu  du 
ciel  pour  chastier  leur^i  ennemis  miracu- 
leusement, mais  ils  auront  le  pouvoir  de 
fermer  le  ciel ,  aGn  qu'il  ne  pleuve  point 
sur  la  terre  ;  de  changer  et  de  convertir  les 
eaux  en  sang ,  et  de  frapper  le  monde  du 
chastiment  que  bon  leur  semblera ,  durant 
trois  jours  et  demy.  Âpres  leur  mort  ils 
ressusciteront  et  monteront  au  ciel .  La  terre 
tremblera  pendant  leur  élévation ,  si  bien 
que  par  Topposition  de  ces  vrais  miracles, 
les  illusions  de  rAnte-Christ  seront  décou- 
vertes :  et  comme  Moïse  flt  enfin  confesser 
aux  magiciens  de  Pharaon,  digitus  Dei  est 
kic:  ainsi  Helie  et  Enoch  confondront  les 
prestiges  de  l'Ante-Christ ,  aOn  que  leurs 
ennemis  dent  gloriam  Deo  cali.  Car  Helie 
fera  en  ce  temps  ce  qu'il  faisoit  jadis  pour 
dompter  l'impiété  des  balaite«  ,  et  des 
autres  religionaires. 

Je  veux  donc  vous  repondre  en  forme  de 
conclusion  :  premièrement  que  les  miracles 
de  rAnte-Christ  ne  sont  pas  tels  que  ceux 
que  nous  produisons  pour  la  foy  de  l'Eglise  : 
et  partant  il  ne  sVnsuit  pas  que  si  ceux-là 
ne  sont  pas  des  marques  de  vraye  Eglise , 
ceux-cy  ne  le  soient  effectivement.  Ceux-là 
seront  montrez  foibles  et  faux  par  de  plus 
grands  et  plus  solides  ;  ceux-cy  sont  solides 
d'eux-mesmes,  et  personne  ne  peut  leur  en 
opposer  de  plus  asseurez.  Les  merveilles 
de  PAnte-Cbrist  ne  seront  qu'une  illusion 
de  trois  ans  et  demy  ;  mais  les  miracles  de 
l'Eglise  lui, sont  tellement  propres,  que 
depuis  qu'elle  est  fondée ,  elle  a  toujours 
esté  reluisante  en  miracles.  En  TAule- 
Christ  les  miracles  seront  forcez ,  et  ne 
dureront  pas,  mais  en  l'Eglise,  ils  sont 
comme  entez  naturellement  en  sa  surna- 
turelle dignité,  et  partant  ils  sont  tousjours 
en  elle,  et  toujoiuri  racçQiDpagn«ront  pour 


coirrnovERSEs 

vérifier  ces  paroles  *.  «  Ces  signes  suivront 
ceux  qui  croiront ,  etc.  » 

Vous  me  répliquerez  peut-estre,  que  les 
donalistes  ont  fait  des  miracles ,  au  rap- 
port de  sainct  Augustin  ;  mais  ce  n'estoient, 
dit  ce  père,  que  de  certaines  visions  et 
révélations  prétendues ,  desquelles  ils  se 
vantoient  témérairement,  et  sans  aucun 
public  témoignage.  Certes  l'Eglise  ne  peut 
estre  preuvée  véritable  par  ces  visions  par- 
ticulières ,  puisque  ces  visions  mesmes  ne 
peuvent  estre  ny  preuvées,  ny  tenues  pour 
véritables,  sinon  parles  témoignages  de 
l'Eglise  ;  c'est  œ  que  dit  le  roesme  sainct 
Angustin.  On  peut  ol^jeeter  è  ceey,  que 
l'empereur  Yespasien ,  quoy  que  payen ,  a 
guery  un  aveugle  et  un  boiteux  t  mais  les 
médecins  mesmes,  au  récit  de  Tadte, 
trouvèrent  que  o'estoit  un  aveuglement 
occasionné ,  non  permanent ,  et  une  per- 
clusion  qui  n^estoit  pas  incurable  de  soy- 
mesme  :  ce  n'est  donc  pas  merveille  si  le 
diable  les  a  pu  guérir.  On  raconte  qu'un 
infidelle  s'estant  fait  baptiser,  se  vint  iiar 
après  présenter  à  Pimius,  esvesque  nova- 
rien,  pour  estre  re\»aptisé  ;  et  aussitosi  l'eau 
des  fons  se  mit  tout  à  sec ,  au  rapport  do 
Socrate.  Cette  merveille  ne  se  flt  donc  pas 
pour  la  confirmation  du  novarianisme,  mais 
en  laveur  de  la  doctrine  du  sainct  bapCesme , 
qui  ne  devoit  pas  estre  réitéré  :  ainsi  quel- 
ques merveilles  se  sont  pu  faire  et  se  sont 
faites,  dit  saint  Augustin, chez  les  payens, 
non  pas  pour  preuve  du  paganisme ,  mais 
pour  démonstration  de  l'innocence ,  de  la 
virginité ,  et  de  la  fidellité  qui  sont  des  ver- 
tus morales,  aimées  et  fort  prisées  de  Dieu, 
qui  est  leur  autheur.  Encore  faut-il  acijou- 
ter  cette  restriction ,  que  ces  merveilles  so 
sont  faites  très-rarement,  et  on  n'en  pont 
rien  conclure  contre  l'Eglise  :  les  nues  jet- 
tent quelquefois  des  éclairs,  quoy  que  oe 
soit  le  propre  du  soleil  d'éclairer  et  illii* 
miner.  Fermons  donc  ce  propos ,  l'Eglise 
catholique  a  touâjours  esté  accompagnée  du 
crédit  des  miracles ,  aussi  sdides  et  asseu^ 
reâ  que  ceux  de  son  espoux,  d'où  s'ensuit 
que  c'est  la  vraye  Eglise  ;  car  me  servant  en 
cas  pareil  de  la  raison  du  bon  Nieodeme,  je 
diray  :  «  Nulla  societas  potest  h»c  signa 
facere,  qus  hsc  facit ,  tam  illustria ,  aut 
tam  consta^ter,  nisi  Dominus  fu^rit  €um 
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illà.  »  C'est  ce  que  disoit  Nostre* Seigneur 
aux  di:*ciples  de  sainct  Jean  :  n  Dicitc,  cxci 
vident ,  claudl  ambulant,  snrdi  audiunt  :  » 
pour  montrer  qu'il  étoit  le  vray  Messie. 
Ainsi  estant  persuadé  qu'en  TEglis^de  Dieu 
ce  sont  des  miracles  si  solcmnels ,  il  faut 
conclure  que  «  verô  Dominua  eut  in  loco 
isto.  »  Mais  au  regard  de  vostre  prétendue 
Eglise  ,  je  ne  luy  puis  dire  autre  chose  , 
sinon:  «  Si  potes  credere,  omnia  possibilia 
sunt  credcnti.  a  Si  elle  estoit  la  vraye 
espouse ,  elle  scroit  suivie  de  vrays  mira- 
cles. Vous  me  confesserez  sans  doute,  et  je 
ravouë ,  que  ce  n'est  pa^  vostre  métier  de 
faire  des  miracles ,  ny  de  chasser  les  dia- 
bles; une  fois  il  réussit  très- mal  à  un  de 
vos  ministres  qui  s'en  voulut  rae&ler  ;  car 
on  leur  peut  appliquer  ce  que  Buriée  et 
Tertullicn  ont  observé.  «Nostri,  de  mortuis 
vivos  suscilabant  ;  vestri  vero ,  do  vivis  fa- 
ciunt  mortuos  (1).  »  Il  y  a  quelque  temps 
qu'on  ût  courir  le  bruit  que  Tun  des  vostres 
avoît  guery  un  demoniacle,  mais  on  ne  dit 
point  ny  quand ,  ny  comment  celte  per- 
sonne fut  délivrée  :  on  ne  cite  point  de 
tesmoins,  je  vous  le  pardonne ,  car  il  est 
aisé  aux  apprentifs  d'un  métier  de  s'equi* 
voqucr  en  leur  premier  essay  ;  on  fait  sou- 
vent courir  oertaitas  bruits  parmy  vous , 
pour  tenir  le  simple  peuple  en  haleine , 
mais  n'ayant  point  d'autheur  bien  avéré , 
il  ne  doivent  avoir  aucune  anthorité  ;  outre 
qu'en  fait  de  riiasser  le  diable  d'un  corps, 
il  ne  faut  pas  tant  regarder  à  ce  qui  se  fait, 
comme  il  faut  considérer  la  façon,  la  forme, 
et  l'action.  Par  exemple,  si  c'est  en  vue  de 
quelques  raisons  légitimes,  si  c'est  par  in- 
vocation du  nom  de  Jesus-Christ^et  autres 
eirconstanoea  qui  sont  communes  à  tout  le 
gros  de  la  religion,  outre  qu'une  hirondelle 
ne  fait  pas  le  printemps,,  c'est  la  «  suite 
perpétuelle  et  ordinaire  des  miracles ,  qui 
est  la  marque  de  la  vraye  Eglise  ;  après 
tout ,  ce  seroit  se  battre  avec  l'ombre  et  le 
vent ,  de  réfuter  en  vous  ce  bruit  si  fdble 
et  si  debille,  que  personne  n'ose  nous  dire 
de  quel  costé  il  est  venu  :  aussi  toute  la  ré- 
ponse que  vous  pouvez  et  devez  nous 
cionner  en  cette  extresme  nécessité ,  c'est 

(1)  Nota.  Oa  cile  l'histoire  d'un  mioûfro  qui, 
par  U  prière ,  fit  mourir  réeUetnent  un  impofteur 
^\  p^tAnUÂtik  lo  mort. . 


qu'on  vous  fait  tort  de  vous  demander  le 
crédit  des  miracles,  aussi  fait-on  ,  je  vous 
promets  ;  c'est  se  moquer  de  vous,  comme 
qui  demanderait  à  un  mareschal,  qu'il  mist 
en  œuvre  une  esmeraude  ou  un  diamant  : 
à  dire  vray,  je  ne  vous  en  demande  point  ; 
seulement  je  vous  prie  que  vous  me  con- 
fessiez de  n'avoir  pas  fait  vostre  apprentis* 
sage  avec  les  apostres,  ny  avec  les  disciples, 
martyrs  et  confesseurs ,  qui  ont  esté  les 
maistres  du  métier.  Mais  quand  vous  dites 
que  vous  n'avez  pas  besoin  de  miracles , 
parce  que  vous  ne  prétendez  pas  établir 
une  foy  nouvelle,  repondez -moy  donc 
encore ,  ai  sainct  Augustin ,  si  sainct  Am- 
broise ,  si  sainct  Jerosroe ,  et  les  autres 
preschoient  une  nouvelle  doctrine?  et 
ponrquoy  en  leur  temps  se  fàisoit-il  tant 
de  miracles  et  si  signalez  comme  ils  en 
produisent  dans  leurs  escrits  ?  Certes ,  l'E- 
vangile estoit  mieux  receu  au  monde,  qu'il 
n'est  parmy  vous  maintenant;  il  falloiten 
ce  temps  une  plus  excellente  pasture  ;  plu- 
sieurs martyrs  et  grands  miracles  avoient 
précédé ,  l'Eglise  neantmoins  ne  laissoit 
pas  d'avoir  encoiHs  en  oe  temps  ce  don  des 
miracles ,  pour  esire  un  plus  grand  lustre 
de  la  tres-saincte  religion  i  si  les  miracles 
dévoient  ou  pouvoient  cesser  en  l'Eglise, 
c'eust  esté,  certes  au  temps  de  Constantin- 
le-Grand ,  après  que  l'empire  romain  fut 
fait  chrestien ,  que  les  persécutions  furent 
calmées ,  et  que  le  christianisme  fut  bien 
asseuré  ;  mais  tant  s'en  faut  qu'ils  cessas- 
sent alors ,  ils  se  multiplièrent  de  tous 
oostés.  Au  bout  de  là  ,  cette  doctrine  que 
vous  preschez,  n'a  jamais  esté  annoncée  en 
gros  ny  en  détail,  vos  prédécesseurs  héréti- 
ques l'ont  presehée  à  tastons  et  sans  succez, 
aussi  vous  vous  accordez  avec  chacun  en 
quelques  points,  et  avec  nul  en  tous,  ce  que 
je  fferay  voir  cy-après.  Où  estoit  vostre  Eglise 
ila80ans?Ello  ne  fait  encore  que  d'eclore, 
et  pourtant  vous  l'appeliez  vieille, car  vous 
dites ,  nous  n'avons  point  fait  de  nouvelle 
Eglise,  nous  avons  frotté  et  épuré  cette 
vieille  monnoye ,  laquelle  ayant  demeuré 
long-temps  dans  les  masures,  s'estoit  toute 
noircie  et  rouillée  de  crasse  et  moisissure  : 
ne  dites  plus  cela ,  je  vo,us  en  prie ,  vous 
avez  le  roetail  et  le  calibre  de  la  foy  ;  les 
saereroeiii  ne  sont-Us  pas  le#  tngrecUenf 
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nécessaires  pour  la  composition  deTEgUse  ? 
Si  vous  avez  tout  changé  de  l'un  et  de 
l'autre,  je  puis  vous  qualiûer  de  faux  mon- 
noyeurs ,  à  moins  de  me  montrer  ce  pou- 
voir que  vous  prétendez  de  battre  sur  le 
coin  du  roy.  Mais  ne  nous  arrestons  pas 
icy.  En  quoy  avez-vous  épuré  cette  Eglise? 
En  quoy  avez-vous  nettoyé  cette  monnoye  ? 
Montrez-nous ,  s'il  vous  plaist ,  les  carac- 
tères qu'elle  avoit,  quand  vous  dites  qu'elle 
fut  enfouye  dans  la  terre,  et  qu'elle  com- 
mença de  se  rouiller  :  elle  tomba,  ce  dites- 
vous,  au  temps  de  sainct  Grégoire,  ou  peu 
après  ;  avancez  ce  que  bon  vous  semblera, 
mais  en  ce  temps-là  elle  avoit  le  caractère 
des  miracles  ;  montrez-le-nous  maintenant, 
car  si  vous  ne  nous  montrez  particulière- 
ment l'inscription  de  l'image  du  roy  en 
vostre  monnoye ,  nous  vous  la  montrerons 
en  la  nostre  ;  ainsi  la  nostre  passera  comme 
loyale  et  franche ,  et  la  vostre  ,  comme 
courte  et  rognée ,  sera  renvoyée  au  billon. 
Si  vous  nous  voulez  représenter  l'Eglise , 
en  la  forme  qu'elle  avoit  au  temps  de  sainct 
Augustin,  montrez-la-nous,  non-seulement 
bien  disante,  mais  bienfaisante  en  miracles 
et  sainctes  opérations ,  comme  elle  estoit 
alors  ;  que  si  vous  jepartez  ,  qu'alors  elle 
estoit  plus  nouvelle  que  maintenant,  je 
vous  repondray  qu'une  si  notable  inter- 
ruption, comme  est  celle  que  vous  préten- 
dez de  900  ou  1000  ans ,  rend  cette  mon- 
noye si  estrange ,  que  si  on  n'y  void  en 
gros  les  lettres ,  les  caractères  ordinaires , 
l'inscription  et  l'image ,  nous  ne  la  rece- 
vrons jamais  :  non,  non ,  l'Eglise  ancienne 
a  esté  puissante  en  toutes  saisons,  en  ad- 
versité et  en  prospérité ,  en  œuvres  et  eu 
paroles ,  comme  son  espoux  ;  la  vostre  n'a 
que  le  babil ,  soit  en  prospérité  ou  en  ad- 
versité :  au  moins  qu'elle  nous  montre 
maintenant  quelque .  vestige  de  l'ancienne 
marque ,  autrement  jamais  elle  ne  sera  re- 
ceuê  comme  vraye  Eglise ,  ny  comme  fille 
de  cette  ancienne  mère  ;  que  si  elle  s'en 
veut  vanter  davantage ,  on  luy  imposera 
silence,  avec  ces  sainctes  paroles  :  «Si  filii 
Abrahae  estis,  opéra  Âbrahae  facile.  »  La 
vraye  Eglise  des  croyans  doit  estre  tous- 
jours  suivie  de  miracles ,  il  n'y  a  point 
d'Eglise  en  nostre  asge  qui  en  soit  la  dé- 
positaire ,  sinon  .la  nostre  i  la  nostre  donc 


CONTROVERSES 

seule  et  seulement  est  la  vraye  Eglise. 

DISCOURS  LV. 


L'esprit  de  prophétie  doit  estre  en  la  vr;iye    ' 
Eçlisc. 

Nous  croyons  que  la  prophétie  tient  rang 
entre  les  grands  miracles ,  elle  consiste  en 
la  certaine  connoissance ,  que  l'entende- 
ment humain  prévoit  des  choses ,  qui  sont 
sans  apparence,  et  sans  autre  science  que 
l'inspiration  surnaturelle  ,  et  partant  tout 
ce  que  j'ay  dit  des  vrays  miracles  en  gêne- 
rai ,  doit  estre  employé  icy  en  particulier. 
Le  prophète  Joël  prédit  qu  au  «  dernier 
temps ,  »  c'est-à-dire  au  temps  de  l'Eglise 
evangelique,  comme  l'interprète  sainct 
Pierre ,  €  Nostre-Seigneur  repandrott  sur 
ses  serviteurs  et  ses  servantes  la  lumière 
de  son  sainct  Esprit ,  et  qu'ils  prophétise- 
roient.  »  Nostre-Seigneur  dit  cecy,  comme 
il  avoit  dit  :  «  Ces  signes  suivront  ceux  qui 
croiront  en  moy.  »  D'où  s'ensuit  que  la 
prophétie  doit  tousjours  estre  eu  l'Eglise , 
où  sont  les  serviteurs  et  servantes  de  Dieu, 
et  où  il  répand  toujours  en  tout  temps  son 
sainct  Esprit. 

L'ange  dit  en  l'Apocalyse  que  «  le  tcs- 
moignage  de  Nostre  -  Seigneur  est  l'esiint 
de  prophétie.  »  Or  ce  témoignage  de  l'as- 
sistance de  NosUre-Seigneur  n'est  pas  seu- 
lement donné  pour  les  infidefles ,  selon 
sainct  Paul ,  mais  principalement  |K)ur  les 
fidelles  :  comme  donc  diriez  -  vous  que 
Nostre-Seigneur  l'ayant  une  fois  donné  à 
son  Eglise  ,  il  le  luy  a  levé  par  après  ?  Le 
principal  motif  pour  lequel  il  luy  a  esté 
concédé ,  est  encore  aujourd'huy;  donc  la 
concession  dure  tousjours  ;  adjoutez  à  cela, 
comme  je  l'ai  dit  des  miracles,  qu'en  toutes 
les  saisons  l'Eglise  a  eu  des  prophètes  ; 
ainsi  nous  pouvons  dire  que  c'est  une  de 
sesqualitez  et  proprietez,et  une  excellente 
patrie  de  son  doiiaire. 

«  Jesus-Christ  en  montant  aux  cicux,  a 
mené  la  captivité  captive  ;  il  a  donné  des 
dons  aux  hommes ,  car  il  a  donné  les  uns 
pour  apostres ,  les  autres  pour  prophètes  , 
les  autres  pour  evangelistes ,  les  autres 
pour  estre  pasteurs  et  docteurs  ;  »  l'esprit 
apostolique ,  evangelique ,  pastoral  et  doc- 
toral est  tousjours  resté  en  l'Eglise ,  pour- 
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quoy  luy  leverat-t-oi^  l'esprit  prophétique? 
Cest  an  parfum  de  la  robbe  de  œt  espoux  ; 
mais  voicy  un  poioct  de  question  entre 
tous  et  nous  : 

L*1KL1SE  CATHOLIQOB  A.  CHEZ  ELLE  L^ESPETT 
]»E  PIOPHBTU  ,  LA  PABTBHMJE  NE  l'à  POWT 
DU  TOUf  :  CBLLB-CY  h'BST  DONC  PAS  LA 
TIATB  BOUSE. 

Noos  ne  connoissons  presque  point  de 
saineCs  en  l'Eglise  de  Dieu,  qui  n'aient  eu, 
qui  phis,  qui  moins,  l'esprit  de  prophétie  ; 
je  nommeréy  seulement  ceux-cy  qui  sont 
les  plus  ^  recens  :  sainct  Bernard ,  sainct 
Françoit ^  sainct  Dominique^  sainct  Jln- 
toinc  de  Padoue ,  saincte  Brigitte ,  saincte 
Catherine ,  qui  furent,  certes,  trays  calho- 
Kqnes  ;  les  saincts  de  qui  j'ay  encor  parlé 
cy -dessus  sont  de  ce  nombre,  et  en  nostre 
asge,  Gaspard  Bajrse  »  et  François  Xavier  ; 
la  tradition  générale  de  nos  ayeuls  nous 
recite  toosjours  asseurement  quelque  pro- 
phétie de  Jean  Bourg  ^  plusieurs  desquels 
Font  connu,  vu  et  ouy  :  «  le  témoignage  de 
Nosire-Seigneurest  l'esprit  de  proplietie.  » 

Produisez-nous  quelqu'un  des  vostres  , 
qni  ait  propheUsé  en  vostre  Eglise  pour 
vostre Eglise.  Nous  sçavons  que  les  sibylles 
furent  en  quelque  façon  les  prophelesses 
des  gentils ,  presque  tous  les  anciens  nous 
en  ont  parlé  ;  Balan  aussi  prophétisa,  mais 
c'estoit  pour  la  vraye  Eglise  ;  toutefois  ces 
prophéties  n'authorisoient  pas  l'Eglise 
fausse  en  laquelle  elles  se  faisoient  ;  mais 
celle  pour  laquelle  elles  se  faisoient;  je  ne 
nie  pas  qu'entre  les  gentils,  il  n'y  eust  une 
vraye  Eglise  de  peu  de  gens ,  ayant  la  foy 
intérieure  d'un  ^Tay  Dieu,  et  l'observation 
des  commandemens  naturels  en  grande 
recommandation  par  la  grâce  divine ,  té- 
moin Job  en  l'ancienne  Escriture  ,  et  le 
bon  Cornélius  avec  sept  autres  soldats, 
craignans  Dieu  en  la  nouvelle  ;  mais  de 
graœ  !  où  sont  vos  i)rophetes  ^  Si  vous  n'en 
avez  point,  croyez  que  vous  n'estes  pas  du 
corps  de  l'Eglise,  pour  l'édification  duquel 
le  Fils  de  Dieu  a  laissé  ,  au  dire  de  sainct 
Paul,  le  témoignage  de  Nostre-Seigneur  en 
l'esprit  de  prophétie  (1)  ;  Calvin  a  voulu , 

(1)  La  ctUlioa  du  U3il««W  Cattia  a'ertpoiat  daM 
1«  UMttiucrtt. 

IV. 


ee  me  semble ,  prophétiser  en  \k  pvefaee 
sur  son  catechisroe  de  Genève ,  maïs  sa  pré- 
diction est  tellement  favorable  pour  l'E^ 
glise  catholique,  qoe,  quand  nousen  aunoDs 
l'effet,  nous  sonmies  contens  de  tenir  pomr 
vray  ce  qu'il  a  prophétisé. 


OBSERVATrON  DU  PBEMÏER  ÉDITEUR. 


Il  est  «M  de  voir  q«e  cedtnoortda  latoct 
evesque  n'est  poiDt  parMt .  et  ^l'U  t'ert  con- 
tenté de  le  renvoyer  au  traité  qu'il  a  ûôt  des 
miracles ,  où  les  preuves  qu'il  a  donnéei  suffi- 
lent  pour  Justifier ,  que  l'Egllie  po«ede  le  don 
de  prophétie. 

DISCOURS  LVI(l). 

La  TTaye  Eglise  doit  praclîqver  la  perfection 
de  la  TÎe  ohrettieone. 

Tout  cela  se  confirme  par  ces  rares  en- 
seignemens  de  Nostre-Seigncur  et  de  stè 
apostrcs.  Un  jeune  homme  fort  riche  pro- 
testoit  d'avoir  observé  tous  les  commande- 
mens de  Dieu  dès  sa  tendre  jeunesse. 
Nostre-Seigneur,  qui  void  l'intérieur ,  le 
regardant,  Taima,  ce  qui  est  un  signe  évi- 
dent qu*n  estoit  tel  qu'il  avoit  dit,  et  néant- 
moins  il  lui  donna  cet  advis  :  «  Si  tu  veux 
estre  parfait ,  va ,  vends  tout  ce  que  tu  as , 
et  tu  auras  un  trésor  dans  le  ciel ,  et  me 
suis,  n  Sainct  Pierre  nous  invite  à  cela 
mcsme  par  son  exemple  et  celuy  de  ses 
compagnons.  «  Nous  voicy,  nous  avons 
tout  bissé ,  et  t'avons  suivy.  »  Nostre-Sei- 
gneur repond  avec  cette  promesse  solem- 
nelle  :  «  Vous  qui  m'avez  suivy,  serez  assis 
sur  douze  chaires,  jugeant  les  douze  tribus 
dlsraël  ;  et  celuy  qui  laissera  sa  maison , 
ou  ses  frères ,  ou  ses  sœurs ,  ou  son  [^ere , 
ou  sa  mère ,  ou  sa  femme ,  ou  ses  enfans , 
ou  ses  champs  pour  mon  nom,  il  en  recevra 
le  centuple,  et  possédera  la  vie  étemelle.» 
Voilà  les  paroles ,  ^voicy  l'exemple  :  «  Le 
^Is  de  l'homme  n'a  pas  eu  où  il  pust  re- 
poser sa  teste  ;  »  il  a  esté  fait  tout  pauvre 
pour  nous  enrichir ,  il  vivoit  d'aumosne , 
selon  sainct  Luc,  «  Mulieres  aliqu»  minis- 
frabant  ei  de  facultatibus  suis.  »  En  ces 
deux  besoins  qui  touchoient  sa  personne 

(1)  Ce  obapttr«  al  celujr  qoi  suit  prouvent  «  fond 
rargnmtnt  du  ebap.  i,  de  la  Mtnoleté  de  TEglise, 
«|iae  le  «aÛMii  evaM|ue  avuil  iraiié  fort  Miccioeleinent. 
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êw^ée  i  GôvméVMistffèibni  imti Pierre 
et  ttiiicc  P&ul ,  if  elt  at>pellé  memffarit. 
Qaénà  fl  eHtcryii  ptenë:ttf  scô  apostres ,  î! 
lew  ensei^a  ;  «  ne  ^id  ioRerent  in  via , 
iM  tît^m  tnntcim ,  »  cftiUls  ne  fiof tasêent 
ny  pochettes,  ny  péin,  ny  argent^  Tiy  cein* 
ture ,  mais  des  sandaUes  à  leurs  pieds,  et 
qu'ils  ne  fussent  point  vestus  de  deux  rob- 
bes.  Je  sçay  que  ces  enseignemens  ne  sont 
pM  des  eoauDMidMnei»  abfloNis,  tfaiéf  que 
le  dernier  seitible  «voir  e^é  uti  c^^ihtoan- 
dément  four  un  temps,  atrssi  ri'en  veux-je 
rien  dire  autre  chose ,  sinon  que  ce  sont 
,  de  très-satùtaires  conseils  et  de  bons  exem- 
ples ;  mais  en  voicy  d'autres  semblables 
sur  un  autre  sujet  :  «  Il  y  a  des  eunuques 
qui  sont  nés  ainsî,  du  rentre  de  leur  mère  ; 
il  a  aussi  des  eunuques  qui  ont  esté  faits 
par  les  hommes  ;  il  y  des  ettmques  qui  se 
sont  chastrez  eux  mesmcs  ,  »  pour   le 
royaume  des  cicux.  «  Qui  potest  capere, 
capiatj  »  c'est  cela  mesme  qui  avoit  esté 
prédit  par  Isaye ,  que  «  l'eunuque  ne  dise 
point  :  Voicy,  je  suis  un  arbre  sec,  parce 
que  le  Seigneur  dit  ainsi  aux  eunuques , 
qui  garderont  mes  sabats,  et  qui  choi>iront 
ce  que  je  veux,  et  tiendront  mon  alliance , 
je  leur  bailleray  en  ma  maison  et  en  mes 
làuraillês  une  place  et  un  nom  meilleur, 
que  d'avoir  des  cnfans  et  des  filles;  »  je 
leur  bailleray  un  noîn  elernef,  qui  ne  périra 
point.  Qui  ne  void  icy  que  TËvangilc  va 
justement  se  jointlre  à  la  prophétie?  En  l'A- 
pocalypse, ceux  qui  chantoient  un  cantique 
nouveau^  qu'autre  qu'eux  ne  pouvoit  dire, 
c^estoient  ceux  <»  qui  ne  s'estoient  point 
souillez  avec  les  femmes ,  parce  qu'ils  es- 
toient  vierges,  et  ceux-là  suivoient  l'agneau 
Où  il  alloit.  »  C'est  ici  où  se  rapporte  l'ex- 
posidoh  de  sainct  Paul  :  »  Il  est  bon  à 
rhômme  de  ne  toucher  point  la  femme ,  or 
je  dis  à  celuy  qui  n'est  point  marié,  et  aux 
veuves ,  qu'il  leur  sera  boû  de  demeurer 
ainsi,  comme  moy.  Quant  aux  vierges,  je 
n'ay  point  de  commandement ,  mais  j'en 
donne  conseil^  comme  ayant  reccu  la  mi- 
séricorde dé  Dieu  d'estre  fidellc.  »  U  y  joint 
la  raison  :  «  Celuy  qui  est  sans  femme ,  est 
soigneux  des  alTaires  du  Seigneur,  et  pense 
comme  i(  plaira  à  Dieu  ;  mais  celuy  qui  est 
avec  sa  femme,  a  soin  des  choses  du  monde, 
et  songe  comme  il  agréera  à  sa  Anmne,  et 


esf  divisé  :  là  hmÀé  non  iliariéCé ,  et  U 
vitorge  îïen^  ânt  choses  du  Seigneàf  ,pour  . 
«tre  safncte  de  cotpi  et  d'ès(>rit;  maH 
celle  qui  est  mariée,  pense  aux  dioses 
mondaines,  comme  elle  plaira  à  son  mary. 
Au  reste ,  je  dis  cccy ,  pour  vostre  profH , 
non  pas  ptnir  vous  tetidrè  des  lacets,  mais 
vous  conseîîlcr  ce  qui  est  honnesle ,  et  qui 
vous  facilite  le  moyen  de  servir  ftitfu,  sans 
empesdiemeqt ^  ainsi,  ceUiy  qui  joint  en 
mariage  sa  fille  vierge ,  il  îsài  bicA»  et  qui 
ne  la  joint  peint  fa^  encor  mieux;  »  puis 
pailant  de  la  veuve,  «  qu'elle  se  marie  aveo 
qui  elle  voudra,  pourvu  que  ce  soit  ea 
Nostre-Seigneur,  mais  elle  sera  (Uns  heu« 
reuse  si  elle  demeure  ainsi,  selon  mon  cou* 
seil  ;  or  je  pense  que  j'ay  l'esprit  de  Dieu.» 
Voilà  les  instructions  de  Nostre-Seigneur 
et  des  apostres ,  authorlsées  de  l'exemple 
de  Xostre-Scigueur  mesme,  de  Nostre- 
Dame ,  de  sainct  Jean-Baptiste  ,  de  sainct 
Paul,  et  de  sainct  Jean  et  ae  sainct  Jacques, 
qui  tous  ont  vécu  en  virginité  ;  et  en  l'an- 
cien Testament,  Helie  et  Hclizée  n'ont  |>ouU 
eu  de  femmes ,  comme  ont  tres-bicn  re- 
marqué les  anciens. 

je  mets  en  cet  estât  de  perfection  la 
très -humble  obeyssance  de  Nostre-Sei- 
gneur ,  qui  est  particulièrement  exinrimée 
en  TEvangile ,  non-seulement  à  t)ieu  son 
Père,  auquel  il  estoit  obligé,  mais  encore  à 
sainct  Joseph,  à  sa  mère,  et  à  César,  auquel 
il  paya  le  tribut ,  et  à  toutes  les  créatures 
en  sa  passion,  pour  l'amour  de  pous. 
«  Tîamifiavît  semeiipsum ,  obediens  factus 
usque  ad  mortera,  mortem  aatem  crucîs.  » 
L'humilité  quMl  fit  i)aroistre ,  estoit  pour 
nous  ^nseigner,  quand  il  dit  :  «  Le  Fils  de 
rhomme  n'^est  pas  venu  pour  eslre  servy , 
mais  pouf  servir  ;  je  suis  entre  vous  comme 
celui  qui  sert.  »  Ne  sont- ce  pas  là  de  per- 
pétuelles leçons  et  exposition  de  cette  tauf 
belle  vertu?  «  Apprenez  de. moy  que  je  suis 
débonnaire  et  humble  de  cœur  :  «  et  en  un 
autre  lieu  :  «  Si  quelqu'un,  »  dit-il ,  «  veut 
venir  après  moy,  qu'il  renonce  à  soy- 
mesme,  qu'il  prenne  sa  croix  tous  les  jours, 
et  qu'il  me  suive.  » 

Il  est  vray  que  celuy  qui  garde  les  com- 
mandcmens,  renonce  assez  à  soy-mesme 
p«ar  estre  sawvé,  c'est  bien  assez  de  s'hu- 
milier pour  estre  exalté;  mais  d'ailleurs  il 
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reste  une  autre  obeyssanee,  une  autre  hu- 
milité et  renoucemeut  de  soy-me^me  ^  au* 
quel  l'exemple  dte  Nostie-Seigncur  et  ses 
enseiguemeus  uous  iuvitcut ,  il  veut  que 
oous  appreuious  dç  luy  IhumiliU),  et  il 
shumilioit,  noa- seulement  en  ce  qu'il  es- 
loit  inférieur,  ap  temps  quil  portoit  la 
forme  de  serviUsur^  mais  encore  dans  tes 
choses  où  il  estoit  supérieur  ^  il  désire  donc 
que  comme  il  s'est  abaissé  (nou  jamais 
contre  son  devoir^  mais  outre  son  de  voir)) 
aujisi  nous  oheyssions  volontairement  à 
toutes  les  créatures  pour  Tamour  de  lui  ) 
iJ  veut,  certes,  que  nous  renoncions  à 
noas-mesmes  par  son  exemple^  mais  s'il  a 
renoncé  si  fermement  à  sa  volonté  qu'il 
s'est  soumis  à  rignorainie  de  la  croix ,  e( 
sHl  a  servy  ses  disciples ,  et  ses  sei'viteurs 
(  témoin  celuy  qui  le  trouvant  étrange,  luy 
dit,  «  Non  lavahis  mihi  pedes  in  acteruum»), 
que  reste-t-il  pour  nous?  sinon  qu'en  ses 
paroles  et  en  ses  actions ,  nous  reconnois- 
sions  le  devoir  d'une  douce  imitation ,  à 
one  profonde  soumission  et  oheyssance 
volontaire,  vers  ceux  auxquels  d'ailleurs 
nous  n'avons  point  d'obligation,  ne  nous 
appuyant  ny  peu  ny  point  du  tout  sur  nostre 
propre  volonté  et  jugement,  selon  l'avis  du 
sage ,  mais  nous  rendant  sujets  et  esclaves 
à  Dieu ,  et  aux  hommes  mesme ,  pour  l'a- 
mour de  Dieu  :  ainsi  les  Recabites  sont  louez 
magnîGquement  en  Jeremie ,  parce  qu'ils 
obeyrent  à  leur  père  Jonadab,  en  des  cho- 
ses bien  dures  et  bien  étranges,  auxquelles 
il  n'avoit  point  d'authorité  de  les  obliger, 
qui  estoicnt  de  ne  boire  jamais  de  vin,  ny 
eux  ny  les  leurs  ;  de  ne  semer  ny  planter, 
ny  posséder  des  vignes ,  ny  de  bastir  des 
maisons;  les  pères,  certes,  ne  peuvent  pas 
si  tort  restreindre  les  mains  de  leurs  en- 
fans,  et  de  leur  postérité,  s'ils  n'y  consen- 
toient  volontairement  i  les  Hccablies  tou- 
tesfois  sont  louez  et  vus  de  Dieu  avec 
approbation  de  oette  volontaire  obcyssance, 
avec  laquelle  ils  avoient  renoncé  à  eux- 
mesmes,  par  une  si  extraordinaire  et  si 
parfaite  renonciation. 
Or  sus 


:»,  revenons  maintenant  à  nostre 
chemin  :  à  qui,  je  vous  prie ,  ces  exemples 
et  enseignemens  si  signalez  de  pauvreté , 
de  chasteté^,  et  d'abnégation  de  soy-mesmc, 
ont-ils  esté  laissez?  A  l'Eglis9C,sans  doute; 


FRANÇOIS  DE  SALES.  iai 

mais  pourquoy?  Nostre- Seigneur  le  dé- 
clare, tt  qui  potest  capere  capiat,  »  et  qui 
le  peut  prendre? Celuy,  certes,  qui  a  1q 
don  de  Dieu ,  et  personne  n'a  le  don  de 
Dieu,  que  celuy  qui  le  demaude;  mais 
comme  invoquerout-ils  celuy  auquel  ils  ne 
croyent  point?  Comme  croiront-ils  sans 
prédicateur?  Comme  prcscheront-ils  s'ils 
ne  sont  envoyez?  Il  n'y  a  point  de  mission, 
sinon  en  l'Eglise ,  donc  ce  «  qui  potest  ca- 
pere  capiat  »  ne  s'adresse  immédiatement 
qu'à  lEglise,  et  à  ceux  qui  sont  en  l'Eglise, 
puisque  hors  de  l'Eglise  il  ne  peut  eslre  eii 
usage  ;  sa'mct  Paul  le  montre  plus  claire- 
ment ;  <i  Hoc ,  »  dit-il,  «  ad  uiiîiialem  ves- 
tram  dico  ;  »  je  dis  cety  pour  vosUre  profit, 
non  point  pour  vous  dresser  des  pièges  et 
des  lacets,  mais  pour  vous  inviter  à  ce  qui 
est  lionnes  te,  et  qui  vous  donne  )a  voye  et 
la  facilite  plus  grande  àe  servir  Dieu,  et  de 
l'honorer  sans  empescliement.  Et  de  fait, 
les  Escritures,  et  les  exemples  qui  sont 
chez  elle ,  ne  ?ont  que  pour  nostre  utilité 
et  instruction  ;  l'Egliiie  donc  devoit  prali- 
qiier  et  mettre  en  œuvre  de  si  bons  et  si 
saincts  avis  de  son  cspoiix,  autrement  c'eust 
esté  en  vain ,  et  pour  néant,  qu'on  les  luy 
cus(  laissez  et  proposez ,  aussi  les  a-t-elle 
bien  sceu  prendix*  pour  soy,  et  en  faire  sou 
profit,  et  voicy  en  quoy^ 

Nostre  -  Seigneur  ne  fut  pas  plustost 
monté  au  ciel,  qu'entre  les  premiers  clircs- 
tiens  chacun  vendoit  son  bien  et  en  appor- 
toit  le  pi*ix  aux  pieds  des  apostres  ;  sainct 
Pierre  pratiquant  la  première  règle,  disoit  : 
a  ;Uirum  etargcntum  non  est  mihi;  usaiuct 
Philippe  avoit  quatre  filles  viei'ges,  qu'Eu- 
zebc  témoigne  estrc  tou!^jour$  demeurées 
telles  :  sainct  f  aul  reprend  comme  rcpro- 
chables  ciirlaines  jeunes  veufves ,  «  Qua^ 
postqiiam  adsciverunt  in  Christum,  nuberei 
volunt,  habeiKes  daomationem ,  ^uia  pri- 
mam  Qdcm  irriiam  fecerunt.  »  Le  concile  4 
de  Carthage  ^  auquel  se  trouva  sainct  Au- 
gustin ),  sainct  Epipha^c,  saina  Jerosme, 
avec  tout  le  reste  de  l'antiquité,  rtater|)re« 
tent  des  veufves  qui  s'estant  vouées  à  Dieu* 
pour  garder  la  chasteté  ^  rom|)oieiit  leur» 
vœux ,  se  liant  au  mariage  contre  la  foy 
qu'au^iacavaiU  elles  avoient  donnée  au 
céleste  Espoux.  Dès  ce  temps  -  là  Uoac , 
le  conseil  des  eunuques ,  et  lautrc  que 
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sahict  Paul  a  donné , 
riglise. 

Eusebe  deCesarée  raporte,  fpie  les  apos- 
très  insdtaerent  deux  sortes  de  vies  :  Tune 
selon  les  commandemens ,  et  l'autre  selon 
les  conseils  ;  et  qu'il  soit  ainsi ,  U  appert 
évidemment;  car  sur  le  modèle  de  la  per- 
fection des  vies ,  conservées. et  conseillées 
par  les  apostres,  une  infinité  de  chrestiens 
formèrent  ai  bien  la  leur ,  que  les  histoires 
en  sont  pleines  d'exemples.  Qui  ne  sçait 
combien  sont  admirables  les  raports  que 
fait  Philon  le  Juif,  de  la  vie  des  premiers 
chrestiens  en  Alexandrie,  au  livre  intitulé  : 
de  yud  supplicum  :  où  il  traite  de  saînct 
Marc  et  de  ses  disciples ,  comme  le  temoi-' 
gnentEuzebe,  Nicephore,  sainct  Jerosme; 
entre  autres  Epiphane ,  qui  nous  assure 
que  Philon  escrivant  des  Jesseens ,  parloit 
des  chrestiens  sous  ce  nom,  qui  pour  quel- 
que temps  après  Tascension  de  Nostre- Sei- 
gneur, pendant  que  sainct  Marc  preschoit 
en  Egypte,  furent  ainsi  appelez,  peut-estre 
à  cause  du  nom  de  Jésus  { nom  de  leur 
maistre  qu'ils avoient  tousjours  en  bouche). 
Celuy  qui  verra  de  prez  les  livres  de  Phi- 
lon ,  connoistra  en  ces  Jesseens  et  Théra- 
peutes, c'est-à-dire  serviteur,  une  trcs-par- 
faite  renonciation  de  soy-mesme,  de  sa 
chair,  et  de  ses  biens. 

Sainct  Martial ,  disciple  de  Nostre-Sei- 
gneur ,  dans  une  eplstre  qu'il  escrit  aux 
Tholosatns ,  recite  que  par  sa  prédication 
la  bienheureuse  F'alleria  ,  espouse  d'un 
roy  terrestre  ,  avoit  voué  sa  virginité  de 
corps  et  d'esprit  au  Roy  céleste.  Sainct 
Denys  en  sa  hiérarchie  ecclésiastique ,  fait 
foy  que  les  apostresses  maistres  apiielloient 
des  religieux  de  son  temps,  Thérapeutes; 
c'est-à-dire  serviteurs  ou  adorateurs,  pour 
le  spécial  service  et  culte  qu'ils  rendoient 
à  Dieu ,  au  moins  à  cause  de  l'union  tres- 
estreite  à  Dieu ,  à  laquelle  ils  aspiroient. 
Yoilà  la  |)erfection  de  la  vie  evangelique 
bien  pratiquée  en  ce  premier  temps  des 
apostre  set  de  leurs  disciples,  lesquels,  ayant 
frayé  ce  chemin  du  ciel  si  droit  et  si  applany , 
ont  esté  suivis  à  la  file  de  plusieurs  chres- 
tiens. Sainct  Cyprien  garda  la  continence , 
et  donna  tout  son  bien  aux  pauvres,  selon 
le  récit  de  Pantius  diacre  :  autant  en  firent 
sainct  Paul  premier  hermite,sainct  Antoine, 


sainct  Hilarion,  témoins  sainct  Athanase  et 
sainct  Jerosme.  Sainct  Paulin  evesquc  de 
Noie  (  témoin  sainct  Ambroise  ) ,  issu  d'il- 
lustre famille ,  donna  gayement  tout  soa 
bien  aux  pauvres  ;  et  comme  déchargé  d'un 
pesant  fardeau ,  dit  adieu  \  son  paîs  et  à 
son  pàrentage ,  pour  servir  plus  attentive- 
ment son  Dieu  :  c'est  de  l'exemple  duquel 
se  servoit  sainct  Martin  pour  quitter  tout, 
et  pour  inciter  les  autres  à  la  mesme  per- 
fection. George  Patonerdie  Alexandrin  ré- 
cite ,  que  sainct  Chrysostome  donna  alors 
tout  ce  qu'H  possedoit,  et  se  rendit  moine. 
Potilianus,  gentilhomme  Affriquain,  reve- 
nant de  la  cour  de  l'empereur ,  raconte  à 
sainct  Augustin,  qu'en  Egypte  il  y  avoit  un 
très-grand  nombre  de  monastères ,  et  de 
religieux ,  qui  representoient  une  grande 
douceur  et  simplicité  en  leurs  mœurs  ;  et 
qu'il  y  avoit  un  monastère  à  Milan,  hors  la 
ville,  garni  d'un  bon  nombre  de  religieux, 
qui  vivoient  en  grande  union  et  fraternité, 
desquels  sainct  Ambroise,  evesque  du  lieu, 
décrit  les  exercices ,  comme  abbé  :  il  luy 
raconta  aussi  qu'auprès  de  Trlesbes  il  y 
avoit  un  autre  monastère  de  bons  religieux, 
où  deux  courtisans  de  l'empereur  s'estoient 
rendus  moines;  et  que  deux  jeunes  da- 
moiselles,  qui  estoient  fiancées  à  ces  deux 
courtisans,  ayant  otiy  fa  resolution  de  leurs 
espoux,  vouèrent  pareillement  à  Dieu  leur 
virginité ,  et  se  rethrercnt  du  monde  pour 
vivre  en  religion,  pauvreté  et  chasteté; 
cVst  sainct  Augustin  qui  en  fait  ce  récit. 
Possidius  en  dit  autant  de  luy,  et  qu'il  in- 
stitua un  monastère  ;  ce  que  sainct  Augus- 
tin luy-mesme  remarque  en  une  sienne 
epistre  ;  mais  c'est  trop,  puisque  ces  grands 
saincts  ont  esté  suivis  de  sainct  Grégoire 
de  Nazianze,  et  des  saincts  Basile,  Benoist, 
Bruno,  Romuald ,  Bernard ,  Nortbert ,  Do- 
minique ,  François ,  Louis ,  Antoine ,  Vin- 
cent, Thomas ,  et  Bonaventure  ?  qui  tous 
ayant  renoncé  aux  biens  de  la  terre,  et  dit 
un  éternel  adieu  au  monde  et  à  ses  pom- 
pes ,  se  sont  présentez  en  holocaustes  par- 
faits au  Dieu  vivant. 

Après  cela  concluons,  et  tirons  ces  con- 
séquences qui  me  semblent  inévitables. 
Nostre-Seigneur  a  fait  intimer  par  ses  Es- 
critures  ces  adverttssemens  et  conseils,  de 
pauvreté,  chasteté,  Qi  obéissance  :  il  les  a 
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pratiquez  et  fait  pratiquer  à  son  Eglise  nais- 
sante ;  toutes  sont  escrites  ,  et  toute  la  vie 
de  Nostre-Seigneur  n'estoit  qa^une  instruc- 
tion pour  ses  fi  délies  :  TEglise  donc  en  de- 
voit  faire  son  profit  ;  ainsi  ce  devoit  estre 
un  des  exercices  de  sa  religion  ,  de  prati- 
quer cette  pauvreté  «  cette  chasteté ,  cette 
obéissance  y  et  ce  renoncement  de  soy- 
mesme  :  et  de  fait ,  TEglise  a  tousjours  fait 
ces  exercices  en  tout  temps ,  et  en  toutes 
saisons  ;  c'est  donc  une  de  ses  proprietez  ; 
car  à  quel  propos  tant  d'exhortations  ,  si 
jamais  elles  n'eussent  dû  estre  pratiquées? 
d'où  s'ensuit ,  qu'en  la  vraye  Eglise  doit 
reluire  la  vraye  perfection  de  la  vie  chrcs- 
tienne  :  ce  n'est  pas  à  dire  que  chacun  en 
I  Eglise  soit  obligé  d^  la  suivre;  il  suffit 
qu'elle  se  tienne  en  quelques  membres  et 
parties  signalées,  afin  que  rien  ne  £oit  es- 
crit  ny  conseillé  en  vain,  et  que  TEglise  se 
serve  de  toutes  les  pièces  de  la  saincte 
Escritare,  pour  son  édification  spirituelle. 

DISCOURS  LVn. 

La  perf«elîon  de  la  vt«  est  pratiquée  eo 
riglue  rvmaioe ,  mak  en  la  prétendue , 
elle  y  etl  méprisée  et  abolie. 

Faisons  voir  que  l'Eglise  qui  est  à  pré- 
sent ,  suivant  la  voix  de  son  pasteur ,  et  le 
cliefflin  battu  par  ses  devanciers ,  louez  et 
approuvez ,  prise  beaucoup  la  resolution 
de  ceux  qui  se  rangent  â  la  pratique  des 
conseils  evangeliques ,  et  cette  saincte  es- 
pouse  consene  un  très-grand  nombre  de 
cea  âmes  ddite.  Je  ne  doute  point,  mes- 
sieurs ,  que  si  vous  aviez  esté  témoins  des 
eaagregttionft  des  chartreux,  ou  descamal- 
dalè9,  celestiBs,  mémmes,  eapueins,  jesui- 
les ,  ^athis ,  et  autres  ordres  communs 
parmy  nous ,  où  fleurit  la  discipline  reH- 
gîcuse ,  vous  ne  fussiez  en  peine ,  si  vous 
les  devriez  appeler  des  anges  terrestres,  ou 
drs  hommes  ceîestes.,\ous  n'y  sçauriez  quoy 
de  plus  admirer ,  ou  dans  une  si  grande 
jeunesse  une  si  parfaite  chasteté,  ou  parmy 
tant  de  doctrine  une  si  profonde  humilité , 
ou  entre  tant  de  diversité  une  si  grande  fra- 
ternité, car  tous,  comme  de  célestes  abeilles, 
ménagent  en  ta  ruche  de  FEglise,  et  y  com- 
posent !e  tnîel  de  l'Evahgile,  poor  le  bien 
-  du  christianfeme  ;  ceux-lA  par  les  prédica- 
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tions,  ceux-cy  par  des  compositions,  d'au- 
tres par  des  méditations  etÎDraisons  conti- 
nuelles ;  les  uns  par  des  leçons  et  disputes 
publiques  pour  rinstruclion  ;  qui  pour  le 
soin  des  malades,  qui  pour  l'admimstratton 
des  sacremens,  et  tout  cela  sous  Tauthorité 
des  pasteurs  :  qai  pourra  jamau  obscurcir 
Ja  gloire  de  tant  de  religieux  de  tous  les 
ordres ,  de  tant  de  prestres  et  bons  ecclé- 
siastiques, qui  laissant  volontairement  leurs 
patries,  ou  pour  mieux  dire  leurs  propres 
mondes  ,  se  sont  exposez  aux  vents ,  aux 
orages,  aux  périls  et  aux  alarmes,  pour  ac- 
coster les  gens  du  nouveau  monde,  afin  de 
les  conduire  à  la  vraye  foy ,  et  éclairer  de 
la  lumière  cvangclique  ?  Ceux-cy  sans  autre 
appointcment  que  celuy  d'une  saincte  con- 
fiance en  la  providence  de  Dieu,  sans  autre 
attente  d'interest,  que  celle  des  travaux, 
misères  et  martyres,  sans  autres  prétentions 
que  l'honneur  de  Dieu,  et  le  salut  des  âmes, 
courent  parmy  les  Canibales,  les  Canariens, 
les  Nègres,  les  Brassiliens,  Moluchiens, 
Japponds,  et  autres  étrangères  nations,  et 
s'y  sont  confinez  ,  se  bannissant  eux-mes- 
mes  de  leurs  propres  pals  terrestres ,  afin 
que  ces  pauvres  peuples  ne  fussent  point 
bannis  du  paradis  céleste.  Je  sçay  que  quel- 
ques-uns de  vos  ministres  y  ont  esté  :  mais 
ils  y  sont  allez  avec  debonsappointemens 
humains  ■  quand  ils  leur  ont  failly,  ils  s'en 
sont  revenus  sans  faire  autre  conqueste, 
parce  qu'un  singe  est  toujours  singe  ;  mais 
les  nostres  y  sont  demeurez  en  perpétuelle 
continence,  pour  y  peupler  l'Eglise  de  Cis 
nouvelles  plantes;  en  une  extresme  pau- 
vreté pour  enrichir  ces  peuples  du  trafic 
evangelique,  et  enfin  plusieurs  y  sont  morts 
en  esclavage,  pour  mettre  en  liberté  chres- 
tienne  ce  nouveau  monde. 

Alais  vostre  envie ,  au  lieu  de  faire  un 
bon  profit  de  ces  exemples,  et  conforter 
vos  cerveaux  toumoyans  par  la  suavité  d ïm 
si  saint  parfum ,  a  tourné  les  yeux  vers  cer- 
tains endroits,  où  la  discipline  monastique 
est  du  tout  abbatuê  et  abolie ,  (i)  et  où 
il  n'y  a  plus  rien  d'entier  que  Thabit  exté- 
rieur :  vous  me  contraindrez  de  vous  dire, 
que  vous  cherchez  les  cloaques  et  les  voie- 
Ci)  Ea  ••  Hmpê  eà  b  uiat  prélat  eMdvoH,  U 
ditciplW  in«iiMC<|u«  ciloil  jtp«»acmeM  rel«MU^  en 
JWcrt  endi'oili. 
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ries  ^  non  pas  les  jardins  et  les  beaux  ver- 
gers de  la  maison  :  tous  les  bons  catholi- 
ques regrettent  le  malheurs  de  ces  gens-là, 
c\  blasment  Tambilion  ou  la  négligence  des 
pasteurs,  qui  délaissent  ces  pauvres  âmes  : 
car  voulant  tout  manier ,  disposer  et  gou- 
verner ,  ils  em penchent  Sélection  légitime 
des  supérieurs,  et  Tordre  de  la  discipline, 
pour  s'attribuer  le  bien  tem^wrel  de  ces 
Eglises.  Que  voulez -vous  ?  le  maistre  y  avoit 
semé  la  bonne  semence  ,  mais  Fennemy  y 
a  sursemé  la  zizanie.  Cependant  TEglise 
assemblée  au  concile  de  Trente,  y  avoit  mis 
bon  ordre ,  mais  il  est  mcsprisé  par  ceux 
mesmc  qui  le  devroient  mettre  en  exécu- 
tion ;  tant  s'en  faut  que  les  docteurs  et  pré- 
lats catholiques  consentent  à  ce  malheur  , 
qu'ils  estiment  au  contraire  estrc  un  grand 
péché,  d'entrer  dans  ces  lieux  ainsi  desor- 
donnez  :  Judas  n'empescha  i>oint  l'honneur 
de  Tordre  apostolique,  ny  Lucifer  cejuy  de 
la  saincteté  des  bons  anges,  ny  Nicolas  ce- 
luy  du  diaconat  ;  ainsi  ces  égarez  ne  doi- 
vent point  empesclier  la  bonne  estime  de 
tant  de  beaux  et  dévots  monastères ,  que 
TEglise  catholique  a  conservez  parmy  toute 
la  dissolution  de  nostre  siede  tout  de  fer , 
afin  que  pas  une  parole  de  son  espoux  m 
dcmeurast  enfin  sans  estre  pratiquée. 

Au  contraire,  messieurs,  il  est  visible 
quevostre  Eglise  prétendue  méprise  cet  es- 
tât de  perfection ,  et  le  déteste  tant  qu'elle 
peut  par  ses  médisances.  Calvin  dxi  qua- 
Iriesme  livre  des  Institutions ,  ne  vise  qu'à 
Tabolisscmcut  des  conseils  evaugcliques , 
et  vous  ne  m'en  sçauricz  montrer  aucnri 
usage  ny  bonne  volonté  parmy  vostre  re- 
forme prétendue ,  car  Jusques  aux  minis- 
tres chacun  se  marie,  chacun  à'afique  pour 
assembler  et  accumuler  des  richesses  ;  per- 
sonne ne  reconnoist  autre  supérieur  entre 
vous,  que  celuyquela  force luy  faitavoiier, 
signe  évident  que  cette  prétendue!  Eglise 
n'est  pas  celle  pour  laquelle  on  nous  a 
preschéet  tracé  le  tableau  de  tant  de  beaux 
exemples  :  et  de  fait,  si  chacun  croit  estre 
obligé  de  se  marier,  que  deviendra  Tadvis 
de  sainct  Paul  ?  Bonum  est  homini  mulie- 
rem  non  tangere.  »  Si  chacun  court  à  l'ar- 
gent, aux  richesses  ,  et  aux  possessions, 
ft  qui  »'Miras9fni  U  parole  de  Nottre-'Sei- 
gnenr?  «  NoWtc  thesain-izare  vobts  thesau- 


ros  in  terra.  »  Et  cet  autre  :  «  Vade ,  vende 
omnia,  et  da  pauperibus.  »  Sichacnn  veut 
gouverner  à  son  tour,  où  se  trouvera  la 
pratique  de  cette  si  solennelle  sentence  ? 
«  Qui  vult  venire  post  me,  abneget  semet- 
ipsum.  )>  Si  donc  vostre  Eglise  se  ose  met- 
tre en  comparaison  avec  la  nostre ,  la  seule 
catholique  sera  la  vraye  espouse  :  qui  pra- 
tique fldellement  toutes  les  paroles  de  son 
espoux ,  et  ne  laisse  pas  un  conseil  de 
TEscriture  qui  ne  soit  observé ,  la  vostre 
sera  fausse ,  qui  n'écoute  pas  la  voix  de 
Tespoux ,  mais  la  méprise  :  il  n'est  pas  rai- 
sonnable que  pour  maintenir  la  vostre  en 
crédit ,  on  rende  vaine  la  moindre  syllabe 
de  ITscriture ,  laquelle  ne  s'adressant  qu'à 
la  vraye  Eglise ,  seroit  vaine ,  inutile  ,  et 
abrogée ,  si  son  zete  n'employé  toutes  ces . 
pièces  de  TEvangile ,  qui  sont  mesprisées 
dans  vostre  reforme  tres-dilTormée. 

DISCOURS  Lvm. 

De  Tunivercalilé  on  catholicUme  de  l'Eglise. 

Raportons  ce  que  dit  ce  grand  homme 
Vincent  é%  Lirips  ;  eu  un  tros^utUe  traité 
qu'il  a  fait,  il  dit^e  bonne  grâce,  qa'on 
ff  doit  avoir  grand  soin  de  eroine  ce  qd  a 
esté  cru  pai^tout.  » 

OftSERVATTCMf  DU  I»RE1IITER  ÉMTEim. 

Le  fi^Bnicrlt  eil  tronf|iié  4  defeetofo^  eo  ç4 
endroit,  où  le  rcjlc  de  (ïe  dlicouri  jle'sc  ren- 
contre point  ;  il  y  a  de  ra()parence  qu'il  s'en  est 
égaré  quelques  cahiers  entiers  ;  et  la  conjecture  ^ 
en  est  d'aatant  plus  prob^e,  qae  fe  lèriM  pr^  ^ 
lat  aroit  promis  àdàn  son  projet ,  qvH  triileroK 
d«  U  êimfkicM  de  la  fûf,  ti  ht  gMre  et  teumm^ 
gik.  Le  frigiBtat  qui  fait  en  tsi  ans  pnanti 
•QMTftTontHiif  icy,  et  à  moDAévis^fl  ^é 
o^ororiDe  è  Ticlée  idu  li^e  4u  4Jscoiir^  que  nO)» 
avoDi  crû  à  propos  de  Tei^jouter  ep  ce  lieu , 
comme  une  pièce  qui  estoit  égoréc  du  basll- 
ment,  et  qui  n'avoil  aucune  connexilé  avec  ao- . 
cune  outre  matière  de  celles  qui  sont  expliquées 
daés  eet  ouvrage.  '  ' 

Il  est  vray  qpje  la  foule  do  vos  gens ,  \^ 
cabarotiers,  les  chanderopniers,  avec  tou|e 
la  lie  des  peuple^  dé  vostre  refoi^ipe ,  ;Qpuâ 
appelknt  les  catholiquet ,  niais  nous  y  ad[-< 
joutoiis  catfKfh'quâtr^ç^'ai^f^  ppqr  instruire 
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les  gens  du  mge  de  l'eyesqi^ ,  'qqi  est  }^ 
pasteur  gcpeial  el  c|ief  visjbjiç  de  l'Egliw, 
déjà  du  teiQp$  (|^saiQCtAiBl)rpiâ«,  ce  n'es- 
toit  autre  cjjose  i'airc  ran^ain  ic  commu- 
nion ,  et  (ïcs/rc  catliù^iquc^ 

JlaU  quant  à  yoçUre  EglUe ,  pn  Ta^eUe 
pai*tout  hugucnoUÇf  cahiniftc^  ;^ir^(Utf€, 
hérétique  y  prétendue,^  protcttantc ,  nouvelle 
ou  sacramenlQire.  Vostre  EgU*e  n'çstoif 
point  du  tout  devait  ces  noms,  et  ce3  nQm$ 
n  estoient  pojnJ  deyapt  vç^tre  Église ,  parce 
qu^ils  luy  sont  prppres  :  personne  ne  vous 
nomme  catholiques  y  vous  ne  losez  quasi 
faire  vous-mesmes.  Jesçaybienqueparmy 
vous,  vos  Eglises  s'appellent  r^rmèeti 
mais  les  luttieriens^  ont  ce  titre  commua 
avec  vous,  aussi  bien  que  les  ubiliquairct, 
anabaptistes  ,  irinilaires  et  autres  4€Clçs  e^ 
engences  de  luther  :  et  ceux-cy  ne  je  V009 

quitteront  jamais^  le  nom  de  religion  es( 
commun  à  TEglise  des  Juifs  et  des  chres' 
tiens-,  à  l'ancieni^  4oy  et  à  h  iuH|veDe  ; 
mais  le  nom  fie  catholique  est  le  i^opr* 
titre J^ l'Ifgli^  de NostreSeig^eur ;  le aobi 
de  rerormée  est  un  ))laspbe$0ie  contre  sa 
sagesse,  qui  a  h  bien  Ibrm^  et  sanctifié  son 
£gU$epar  le  i^fite  (}e  son  s^pg»  qu'elle»^ 
doi^amais  prenflre  une  aupreform^,  0W- 
pouse  toute  belle  de  colomne  et  fermeté  ^ 
vcrité.  On  peut  reformer  les  dS^m  des  'peijh 
pies  et  les  particuliers ,  jnal^  oon  TEgUse 
ny  la  religion  $  car  si  elle  estpit  Egjkse  el 
çeligioj? ,  elle  pstoit  bien  (ora^ée ,  la  (JMFor- 
matio^.f appelle  hérésie  et  irreligion;  la 
teÎDti^re  du  sapg  de  Xoslre  Seigneur  est 
trop  vifye  et  trop  fine^ur  avoir  besoin 
de  recevoir  pouyeUes  ci^ifleur^i. 

^ipsi  je  poncifs,  que  vostr;e  Eglise  s'ap^ 
pellant  reCprmée,  quitte  s^  part  en  la  forma- 
tion parfaite  qu^B  Je  Sauveur  y  aypit  mise  \ 
mais  je  ne  puis  m'emp^Uer  de  yous  re- 
procher ce  que  }Jcze  ^Lujiher  ef  Pierre  Mar- 
tyr ont  avancé  ^Pieçie  Martyr  appelle  les 
luthériens  vos  qs^acLç*^^  et  (}i^  qne  voqs  es- 
tés  {rer^  avec  eux  ;  V4>|i^e«ti^  dope  Ifithe-i 
Tjens  ;  Lu^iqr  %^  içonir^fl  vous  nonun^ 
€(e^,s<)p)i-arrien^  et  dess^anientaires^ 
Beze ,  qui  §'ou^lie  de  aqy^raesmç  en  cet 
CDçIroilt»  ^P^l^  (çsylul^efieqs  consubstu^tji,' 
tM^tçu;rf  ej  dtiy piis^  y  n^jantpjjojas  il  Icf  mçl 
au  rang  des  Eglises  reformées.  Voilà  les 
noms  nouveau?^  queles  irapetaceursavpiient 


Jeys  uQspaar  les  autres.  Nostra  £giise  donc 
n'ayant  pas  seulement  le  noAi  ^  mais  l'dfet 
évident  de  catholique ,  vous  ne  pouvez  vous 
appUquer  en  bonn^  coasciesté  lé  symBole 
di!«0sé  par  les  apostres ,  ou  vous  fecen»- 
notiflea  Yous-viesmes ,  qne  oonft ssant  l'fii- 
f^m  cariwKqoe  et  univôtseUe,  m  nepedt 
«Are, et  oe  B'eat  pas  la  vostvet ,  qui  ne  TeeC 
pa^  effectiwement*  Si  saniet  Aagâatiii  vivait 
maintenant ,  il  se  li«Bdroit  sans  doute  en 
nôstre  EgHeo ,  laquelle  de  tempe  tnunemo- 
lialestefipossestfondunqmde  eathoMqea. 

DiSfiOUBS  UX. 

La  vraje  BglUe  doit  etlre  ancleunc. 

A  dire  vray ,  la  vraye  Eglise  de  Jésus-Christ, 
pmir  estre  catholique,  doit  cstrc  universelle 
selon  fe  temps ,  et  pour  estre  universelfe 
selon  le  temps  iî  faut  qu'eïîe  soit  ancienne; 
rûnclennelé  àonc  est  une  propriété  de  TE"- 
giise  ;  et  de  fait,  en  comparaison  des  héré- 
sies, elle  doit  être  plus  ancienne ,  et  doit 
les  avoir  précédées,  parce  que,  comme  dlj 
tres-bîcn  TertnlUen  ,  «  La  fausseté  est  une 
corruption  de  vérité ,  la  vérité  par  consé- 
quent doit  précéder  ;  «  car  la  bonne  se- 
mence est  semée  par  le  laboureur,  avant 
que  Tennemy  ait  sursemé  la  zizanie  :  Moîsé 
fbt  devant  Albîfon ,  Bathan  et  Choré  :  les 
anges  furent  devant  les  diables  :  lucifer 
fat  debout  et  demeura  en  grâce,  avant  qu'il 
chu^t  dans  les  ténèbres  etemcîtes  :  enfin  fi 
privation  doit  suivre  la  forme,  non  pas  fi 
devancer.  Saînct  Jean  dit  au  sujet  dés  hé- 
rétiques ,  «  qu*ils  sont  sortis  de  nous.  »  Ilis 
estoient  donc  dedans  avant  que  de  sortir- 
la  sortie  c'est  l'hcresie ,  et  rentrée  à  l'E- 
glise, c'est  la  flddtté  :  PEglise  donc  pré- 
cède l'heresié  ;  aussi  îa  rohbe  de  Nostre- 
Se%neur  cstoit  tout  entière  avant  qu'on 
entreprlst  de  la  diviser.  Bien  quismaSl 
fbst  dfeyant  Isaac,  cela  ne  veut  pas  dire  que 
lafïrasseié  soît  devant  la  vérité;  et  qiToy 
qiîé  l'ombre  veritabW  du  judaïsme  fust  de- 
vant Te  corps  dn  christianisme ,  Vombrc 
pourtant  n'estoit  qne  potn*!ç  corps ,  comhié 
le  dit  safnct  Paul.  Or,  messiem^ ,  voicy  le 
pdhtt  de  nostre  distnite  ;  nous  dfsons 
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PAR  CONSEOVBftT  CEUE-CT  m'eST  POUIT  f.A 
VRAVE  E€LtSE. 

Dites  de  bonne  foy,  je  toqs  en  (me ,  où 
cottes-vous  le  temps  et  le  lien,  où  premie- 
remeot  tosIk  Eglise  a  pris  naiteanoe? 
Dîtes -no«s  l'aotfeeQr  et  le  docteur  qoi  la 
oonToqna?  j'uaeray  des  nesoMs  paroles 
d'un  docteur  et  martyr  de  nostre  asge, 
ifignes  d'estre  bien  pesées. 

Vous  oonlessez,  et  voasn'oseriez  le  faire 
aistrement,  qoe  pour  un  temps  TEglise  ro- 
maine fut  saincte,  catholique,  et  aposto- 
lique :  certes,  lorsqu'elle  merîtoit  ces  sainc- 
tes  louanges  que  luy  donne  Taposti^ ,  sa 
foy  fut  annoncée  par  tout  le  monde.  «  Je 
Dais  sans  cesse  mémoire  de  vous ,  »  dit  ce 
sainct  docteur  aux  Romains  ;  v  Je  sçay  que 
venant  à  vous ,  j'y  viendrai  en  Tabondance 
de  la  benedictii»!  de  Jésus  -  Christ  :  toutes 
les  Eglises  de  Jesus-Christ  vous  saluent  ; 
car  vostre  obéissance  a  esté  divulguée  par 
tout  le  monde.  »  Lors  que  sainct  Paul  dans 
une  prison  librement  semoit  TEvangile; 
lorsqu'en  icelle  sainct  Pierre  gouvernoit 
PEglise  ramassée  en  Babyloue;  lorsque 
Clément  (  si  fort  loCîé  par  Tapostre  )  estoit 
fssis  à  son  timon  ;  lorsque  les  Césars  pro- 
phanes,  comme  Néron,  Domitien,  Trijan, 
Antonin,  et  les  autres ,  massacroient  les 
evesques  et  les  papes  de  Rome  ;  lors  mesme 
que  Damase,  Lucius»  Ànastase  et  Innocent 
tenoient  je  gouver^iail  apostolique,  selon  le 
témoignage  roesme  de  Calvin,  vous  avouez 
avec  luy  francbement,  qat  les  papes  en  ce 
temps-Ui  ne  s'estoient  point  encor  égarez 
de  la  doctrine  evangelique.  Or  sus ,  quand 
fut-ce  donc  que  Rome  perdit  cette  foy  toute 
cclcste  ?  quand  cessa-t-elle  d'estre  ce  qu'elle 
estoit?  en  quelle  saison  ?  sous  quel  evesqae  ? 
par  quel  moyen?  par  quelle  force?  par 
quel  progrez  de  religion  étrangère  s'em- 
para-t^le  de  la  cité,  et  de  tout  le  cercle 
du  monde?  quelle  voix,  quels  troubles, 
quelles  lamentatiirins  produisit  ce  divorce? 
hé  !  chacun  dormoit-il  par  tout  le  monde, 
pendant  que  Rome,  pendant,  dis-je,  que 
Rome  formoit  de  nouveaux  sacremens,  de 
nouveaux  sacilflces,  de  nouvelles  doctri- 
nes ?  Ne  se  trouve-t-il  pas  un  seul  histo- 
rien, Ry  grec,  ny  latin,  ny  voisin,  ny  etrao- 
ger,  qui  ait  mis  ou  laissé  quelques  marques 


en  ms  commentaires ,  ou  quehpies  olHcr* 
valions  en  ses  mémoires ,  d'une  chose  si 
grande?  Certes  !  œ  seroit  une  chose  mer- 
veilleuse si  les  historiens ,  qui  ont  esté  si 
curieux  de  remarquer  jusques  aux  moindres 
circonstances  des  villes  et  des  peuples,  eus- 
sent oublié  le  plus  notable  de  tout  ce  qui 
se  peut  faire  en  ce  bas  monde ,  qui  est  le 
diangement  d'une  religion  umverselle,  en 
la  ville  et  province  la  plus  signalée  d'un  si 
grand  empire ,  qui  est  Rome  et  Tltatie. 

Je  vous  demande,  messieurs,  après  cela, 
si  voys  sçavez  quand  nostre  Eglise  a  com  • 
mencé  de  suivre  Terreur  prétendue?  Dites- 
le-nous  de  bonne  fby,  car  c*est  chose  cer- 
taine, comme  dit  sainct  Jerosme,  que 
«  haereses  ad  ortginem  revocasse ,  réfu- 
tasse est.  M  Montez  et  remontez  dans  le 
redt  des  premières  histoires ,  jusques 
mesme  au  pied  de  la  croix,  où  a  com- 
mencé la  rédemption  :  regardons  deçà  et 
delà,  nous  ne  verrons  jamais  en  aucune 
saison,  que  cette  Eglise  catholique  ait 
flhaiigé  de  face ,  c'est  tousjours  la  mesme 
en  doctrine  et  en  sacremens.  A  dire  vray, 
nous  n'avons  besoin  contre  vous  en  ce 
point  important,  d'autres  témoins,  que  des 
yeux  de  nos  pères  et  de  nos  ayeux ,  pour 
dire  quand  vostre  Eglise  prétendue  com- 
mença ;  ce  fut  en  Tan  mil  cinq  dix-sept 
que  Luther  ouvrit  cette  tragédie  .-  en 
Tan  1554  et  1S5S ,  on  en  forma  un  acte 
par-deçà  ;  Zuingle  et  Calvin  en  furent  les 
deux  principaux  acteurs  :  voulez  vous  que 
je  vous  cotte  par  le  menu  comment,  et  par 
quel  succez  et  (-ar  quelles  actions?  par 
quelle  force  et  par  quelle  violence  cette  re- 
fbrmatfon  s'empara  de  Berne ,  de  Genève  , 
de  Lozanne ,  et  des  autres  villes  ?  quels 
troubles  et  quelles  lamentations  elle  pro- 
duisit? Vous  ne  prendrez  pent-estre  pas 
plaisir  à  ce  récit ,  nous  le  voyons ,  nous  la 
sentons  ;  en  un  mot,  vostre  Eglise  n'a  pas 
encor  (1)  9Q  ans  accomplis  :  son  auteur  est 
Calvin  ;  ses  efiets  sont  le  malheur  de  nostre 
asge  :  qoe  si  vous  la  voulez  f^re  plus  an- 
cienne, apprenez -nous  où  elle  estoit  avant 
ce  temps -là?  maïs  gardez-vous  bien  de 
nous  alléguer  qu'elle  estoit  invisible  ;  car 
SI  on  ne  la  voyoit  point,  qui  peut  dire 

(i)  I^  MÛocl  e\c«qtie  parle  de  «•■  Icmpt,  ea 
l'en  15^" 
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qu'elle  fiist  en  existence  ?  Luther  mesme 
TOUS  contredit  ;  car  il  confesse  qu'au  com- 
mencement il  estoit  tout  seul  qui  travailloit 
à  la  reforme. 

Que  si  Tertullien  d^'a  de  son  temps ,  at- 
teste que  les  catholiques  deboutoient  les 
erreurs  des  hérétiques  par  la  postérité 
et  nouveauté,  quand  l'Eglise  n'estoitencore 
qu'en  son  adolescence  :  «Solemos,  «  disoit- 
il ,  «  bsreticos  compendti  gratiâ ,  de  pos- 
terïtate  prescribere  ;  •  combien  plus  d'oc- 
casions avons-nous  maintenant  de  faire  va- 
loir cette  ancienneté  ?  que  si  l'une  de  nos 
deux  Eglises  doit  estrc  la  vrayc ,  ce  titre 
sans  doute  doit  rester  i  la  nostre  seule,  qui 
est  très-ancienne  ;  et  à  la  vostre  toute  nou- 
velle ,  1  Infâme  nom  d'here^ie  et  de  clan- 
destine. 

DISCOURS  LX. 

La  rraje  Eglise  doit  e«lrc  perpétuelle. 

Nous  assurons  que  qnoy  que  l'Eglise  fiist 
ancienne  selon  son  origine ,  elle  ne  seroit 
pas  universelle  en  temps ,  si  elle  avoit 
manqué  en  quelque  siècle  ;  l'hérésie  des 
nholaïtes  est  tres-andenne ,  mais  elle  ne 
fût  pas  universelle ,  car  elle  n'a  duré  que 
bien  peu  de  temps ,  à  la  manière  d'une 
bourrasque ,  qui  semble  vouloir  déplacer 
la  mer ,  puis  tout  i  coup  se  perd  en  elle- 
mesme  ;  ou  comme  un  champignon ,  qui 
Daist  de  quelque  mauvaise  vapeur  en  une 
nuit ,  qui  paroist  un  jour ,  et  se  perd  tout 
aussi- tost.  Les  hérésies ,  pour  anciennes 
qu'elles  ayentesté,  se  sont  enfin  evanoiïies; 
mais  l'Eglise  dure  en  sa  consistance  per- 
pétuellement ,  ne  sçait-on  pas  la  parole  de 
Nostre-Seigneur?  Si  je  suis  une  fois  élevé 
de  terre,]  attireray  toutes chosesàmoy(l).» 
N'a-t-ll  pas  esté  élevé  en  la  croix  ?  comme 
donc  aoroit-Û  laissé  aller  l'Eglise  qu'il  avoit 
attirée  à  soy  avant  la  déroute  ?  comme  au- 
rolt-il  lasché  cette  i>rise  si  précieuse  qui 
lay  avoit  cousté  si  cher  ?  Le  diable,  ce  cruel 
prince  du  monde ,  auroit-il  resté  chassé 
avec  le  baston  de  la  croix ,  pour  un  temps 

(1)  Nota.  Ce  neMoe  dÎMoun  ait  d^à  dit  «y- 
dntat  en  atetmes  t«ruief  ,  aux  dise,  xi  et  xii.  Et  le 
■tCMM  tataet  le  repHe  tooC  au  long ,  parce  qa*il 
•wriraii  eea  poiaU  de  oeatreteraet  ao  larme  de  laC^ 
Uet  TolaaCaa,  en  di^enteeipf,  «C  endÎTef»  lieu&de 
M  miaMon  ,  wlon  la  nécettilé  des  teacoolf  et  et  drt 
aaaCiarca. 


seulement  de  trois  ou  quatre  cents  ans ,  et 
revenir  par  après  maistriser  depuis  mille 
ans  ?  Voulez-vous  déraciner  de  telle  ma- 
nière cette  force  de  la  croix  ?  Voulez-vous 
si  iniqtiement  partager  Nostre-Seigneur, 
et  mettre  une  alternative  entre  luy  et  le 
démon .'  Certes ,  «  quand  un  fort  et  puis- 
sant guerrier  garde  bravement  sa  forte- 
resse ,  tout  y  est  en  paix ,  que  si  un  plus 
fort  survient  et  le  met  en  déroute ,  il  luy 
levé  les  armes  et  le  dépouille.  »  Ignorez - 
vous  que  le  Fils  de  Dieu  se  soit  acquis  l'E- 
glise par  l'efifùsion  de  son  sang .'  qui  pourra 
la  luy  lever  et  la  luy  oster  d'entre  les  , 
mains?  Peut-estre ,  direz-vous  qu1l  peut 
la  conserver ,  mais  qu'il  ne  le  veut  pas  ; 
c'est  donc  la  Providence  que  vous  en  ac  • 
cusez.  Dieu  «  a  donné  des  dons  aux  hom- 
mes, des  apostres,  des  prophètes ,  des 
evangelistes ,  des  pasteurs  et  "des  docteurs, 
pour  la  consommation  dessaincts,  en  l'œu- 
vre des  ministères,  pour  l'édification  du 
corps  de  Christ  :  »  la  consommation  des 
saincts  estoit-elle  déjà  faite  ou  achevée  il 
y  a  onze  cents  ans  ?  l'édification  du  corps 
mystique ,  qui  est  TEvangile ,  avoit-elle 
esté  accomplie?  On  cesse  de  nous  appeller 
edificateurs ,  on  dit  que  nous  ne  le  sommes 
plus  ;  mais  si  TEglise  estoit  achevée  et  con- 
sommée il  y  a  mille  ans ,  pourquoy  faites- 
vous  ce  tort  à  la  bonté  de  Dieu ,  de  dire 
qu'il  ait  osté  et  levé  aux  hommes  ce  qu'il 
leur  avoit  donné  ?  Les  «  dons  et  grâces  de 
Dieu  sont  sans  repentir ,  »  c'est-i-dire , 
qu'il  ne  les  donne  pas  pour  les  oster  ;  la 
divine  Providence  conserve  perpétuelle- 
ment la  génération  du  plus  petit  oisillon 
du  monde  ;  comment,  je  vous  prie,  peut- il 
abandonner  l'Eglise ,  qui  luy  a  cousté  tout 
(on  sang ,  et  tant  de  peines  et  de  travaux? 
Dieu  tira  Israël  de  ITgypte,  du  désert ,  de 
la  mer  Rouge ,  des  calamitez  et  des  capti- 
vitez  ;  et  vous  nous  voulez  faire  croire  qu'il 
a  laissé  le  christianbme  en  l'incrédulité  : 
s'il  a  tant  aimé  son  Agar,  comme  mepri- 
sera-t-il  Sarra  ?  C'est  de  l'Eglise  que  le  . 
psalmiste  chante  :  «Dieu  l'a  fondée  en  son 
éternité ,  son  trosne  sera  permanent.  »  11 
parle  de  l'Eglise ,  et  dit  qoe  ce  trosne  du 
Messie  «  sera  comme  le  soleil  devant  Dieu, 
et  parfait  comme  une  t>el1e  lune  qui  doit 
tousjours  durer  dans  le  ciel ,  comme  un 
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témoin  CLdele ,  qui}  ipettra  ça  race  aux  ^ie- 
cles  des  siècles.  •  DanieJ  rappelle ,  «  un 
royaume  (jui  ne  se  dissipera  point  éternel- 
lement. »  L'ange  dit  à  Kostre  -Dame  ,  que 
«  ce  royaume  n'aura  point  de  fin."  I^aye 
dit  de  Nostre  Seigneur  :  «  S'il  met  et  ex- 
pose sa  vie  pour  le  péché ,  il  verra  une 
longue  race.  «  Et  ailleurs  :  «  Je  veux  une 
alliance  perpétuelle  avec  eux,  et  ceux  cjui 
les  verrpnf  les  connoistront.  n 

N*est-ce  pas  Xoslre-Seigneur ,  qui,  par- 
lant de  TEglise ,  ^  dit,  '  «  Que  les  portes 
d'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle  :  » 
ce  qu'il  promit  à  ses  ai>ostres  pour  eux  et 
leurs  successeurs.  Voicy  que  «  je  suis  avec 
vous  jusquesà  la  con:?ommation  du  siècle. « 
Si  ce  conseil ,  dit  Ismaël ,  ou  celle  œuvre 
est  des  hommes,  il  se  dissipera  ;  mais  il  est 
de  Dieu ,  vous  ne  sçauriez  le  dissoudre, 
TEglise  est  un  ouvrage  de  Dieu ,  qui  donc 
la  dissipera  ?  Seront-ce  les  calvinistes  ? 
Laissez  là  ces  aveugles  ^  car  toute  plante 
que  TEspoux  céleste  ^fa  pas  planfée ,  sera 
arrachée  du  jardiji ,  mais  l'Eglise  q  e^fc 
plantée  de  la  main  de  Pieu ,  et  ne  peut  es- 
tre  déracinée  1  JTadjoute  à  cela  ce  que  dit 
sainctPaul,  que  «tous  doivent  eslre  vi- 
vifiez chacun  à  son  tour  ;  les  pronïcsses 
suivront  le  Christ,  et  ceux  qui  sont  de 
Christ ,  et  puis  la  fin  arrivera.  *>  il  n'y  a 
point  dVntre-deux  entre  ceux  qui  sont  de 
phrist,  et  la  fii^  (Ju  monde,  d'^uUnt  que 
l'Eglise  doit  durer  jusques  à  la  fin.  H  falloil 
que  Nostre-SeigneUr  regna.st  sur  ses  euueT 
mis,  jusque^  à  ce  qu'il  eust  mis  sous,  ses 
pieds ,  et  assujelly  tous  ses  34verjjpive^  :  et 

Suand  les  assujettira- 1  il,  sinpu  au  jonr 
u  jugement  î  Mais  cependant  il  [aiit  qu'il 
règne  parmy  ses  ennemis  ;  qù  sont  se§ 
ennemis ,  ^inon  icy-bas?  et  où  jBst-cç  q^'il 
règne  ^  sipon  dans  le$  persécutions  qp'iû 
ifônf  à  son  Eglise? 

Si  celle  espouse  fust  morte  aussi -iost,  ou 
peu  de  temp$  après  qu'elle  eut  receu  la 
vie  du  costé  de  spn  espoux,  endormy  ^ur 
)a  croix  ;  si  eU^  fust  oiortje  ,  f\ïi:\e ,  .e(  puis 
ressuscitéc ,  la  résurrection  de  cette  mort^. 
il'eust  pas  esté  un  moindre  miracle  que 
la  création  ;  et  en  la  création ,  Dieu  dit ,  cî 
il  fut  fait;  il  inspira  l'amQ  vivante ,  ^t  sjr 
(ostqu'itreut  inspirée,  l'homme  ,cQniaien94 
de  respire}';  mais  Dieu  voulant  réforniar 


l'homme,  il  employa  trente  -  trois  ans, 
sua  le  sang  et  l'eau,  et  à  la  fin  raoui-ut 
dans  le  travail  Celuy  donc  qui  dit  que 
l'Eglise  esloit  morte  et  perdue,  accuse, 
certes,  la  providence  du  Sauveur  ;  et  celuy 
qui  s'appelle  son  reformateur  ou  restaura- 
teur (comme  Beze  appelle  Calvin,  Luiher 
et  les  autres  )  s'aUrîbuë  l'honneur  deu  i 
Jesus-Christ ,  et  se  fait  plus  que  les  apos- 
tres.  Nostre-Seigneur  avoit  mis  le  feu  de 
la  charité  dans  le  monde ,  les  apostres  avec 
le  soufïle  de  leurs  prédications  l'avoient 
étendu  et  fait  courir  par  l'univers  ;  mais 
on  dit  qu  il  a  osté  ce  feu  par  l'eau  de  11- 
gnorance  et  de  la  superstition  *  qui  pourra 
donc  le  rallumer?  Le  souffle  n'y  sert  de 
rien  j  ils  voudroient  peut-estre  de  nouveau 
rebattre  les  clous  et  la  lance ,  le  corps  dé 
Jesus-Christ,  pierre  vivaiUe>  pour  en  faire 
sortir  un  nouveau  feu ,  sinon  qu'ils  vou- 
lussent mettre  Ludier  et  Calvin  pour  pierre 
angula4i*e  du  hastiment  ecclésiastique.  «O 
voix  imprudente  î  (dif  sajnct  Augustin  coi^- 
tre  l^s  donatistes]que  l'Eglise  ne  soit  point, 
pai'ce  que  tu  n'y  es  pas?  Non  ^  dit  sainci 
Bernard ,  les  toiTens  sont  venus ,  le?  vents 
ont  souSléet  l'ont  çon4>attuê,  mais  ell9 
n'est  point  tombée ,  parce  qu'elle  estoit 
fondée  sur  la  pierre ,  et  la  pierre  estoit 
Jcsus-Qirist. 

Voulez-vous,  messieurs,  que  tous  po^ 
devanciers  soient  damnez?  Ouy  pour  vray, 
si  l'Eglise  esloit  perie  ;  car  hors  de  l'Eglis^ 
il  n'y  a  point  de  salut.  0  qpel  contre- 
change  !  lios  anciens  ont  tant  souffert  pour 
nous  conserver  ITieritage  de  l'Evangile,  et 
maintenant  on  se  mocque  d'eux,  et  les 
tîent-on  pour  reprouvez  et  pour  des  insen^ 
sez.  «  Que  nous  dites-vous  de  nouveau?  (<JU 
sainct  Augustin}  faudroit-il  encore  upe  fois 
semer  la  bonne  semence,  puisque  dè^ 
qu'elle  est  semée ,  clic  croist  tbusjours  jus- 
ques  à  la  moisson?  »  Si  vous  repondea  que 
celle  que  les  apostres  a  voient  semée  esttouto 
perdue ,  nous  vous  repartirons  :  Voyez 
dans  les  sainctes  Escri turcs,  et  vous  ne  li-^ 
rez  jamais  que  l'on  puisse  rendre  faux  ce 
qui  est  escrii;  que  «  la  semence  ^[ui'fiit 
seméjÊ  au  coinpaenceincnt ,  crojsU'QÎt  jtts- 
ques  au  tekips  d»  li  meiMon  ;  •  la  bonne 
semfncp  sotfi  lès  enfens  du  toyïrarae;  là 
zizanie  sont  les  mauvais  ;  la  moisson  c'est 
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la  fin  du  monde.  Ne  dires  donc  pas  que  la 
bonne  semence  soit  abolie  el  étouffée,  car 
elle  croisl  et  croistra  jusques  à  la  fin  du 
monde  ;  TEglise  ',  certes^  ne  fut  pas  atolîe^ 
quand  Adam  et  Eve  péchèrent,  carco  n'es- 
toît  pas  encore  VEglise,  mais  au  corn; 
mencement  de  l'Eglise,  outre  qu'ils  ne  pé- 
chèrent pas  en  la  doctrine ,  ny  en  là  foy , 
mais  en  la  discipline;  ^Eg^lî^e  lîe  cessé 
point,  quand  Aaron  dressa  le  veau  d'or, 
car  alors  Aaron  n'estoit  pas  encore  souve- 
rain preslre ,  ny  chef  du  peuple ,  c'estoit 
Moyse  lequel  àemcura  ferme  en  la  !oy\ 
aussi  bien  que  la  race  de  ceux  qui  se  joigni- 
rent à  luy  :  VEglise  n'estoit  point  encore 
perdue;  quand Eh^e  se  lamcnloit  d'estrc 
seul,  car  il  ne  parle  que  d'Israël ,  mais  la 
tribu  de  Juda ,  qui  esloit  la  meilleure  et  là 
principale  partie  de  VEglise  resta  fidelle:  et 
ce  que  dit  ce  prophète  n'est  qu'une  manière 
de  parler  avec  zèle,  pour  mieux  exprimer 
la  justice  de  sa  plainte  ;  car  au  reste,  il  y 
avoil  encore  sept  mille  hommes  ^ui  ne  s'es- 
toient  point  abandonnez  à  l^idolastrie  ;  ce 
sont  de  certaines  expressions  él  démons- 
trations véhémentes ,  ordinaires  dans  les 
prophètes  qui  ne  doivent  vérifier  sinon  en 
gênerai  un  grand  débordement,  comme 
quand  David  disoit  :  «  ?*'on  est  qui  faciat 
bonum  :  »  etsalnct  Paul  •  «  Omnes  quaerunt 
quae  $ùa  sunt.  »  Il  est  escrît  que  la  sépara* 
tîon  et  divorce  viendra ,  lorsque  le  sacrifice 
cessera,  et  qu'à  grand' peine  \e  Fils  de  Diei^ 
trouvera  la  foy  sur  la  terre ,  mais  tout  cecy 
se  vérifiera  en  trois  ans  et  dcmy  du  royau- 
me de  VAnte-Christ^  durant  lesnuel^  l'E- 
glise ne  périra  point  entièrement  :  car  elle 
sera  nourrie  dans  la  solitudç  et  dans  les 
déserts ,  comme  dit  J'Escriture. 

Noslre  Eglise  donp  est  perpétuelle ,  mais 
la  prétendue  ne  l'est  pas.  Je  vous  diray 
icy,  comme  j'ay  dit  cy-dessus ,  montrez- 
rooy  une  dizaine  (Cannées  depuis  que 
Nostre -Seigneur  est  monte  au  ciel ,  en  la- 
quelle nostrc  Eglise  n'ait  pas  esté;  certes^ 
vous  ne  scauricz  n^onlrer  quand  nostre 
Eglise  a  comme ucé  ,  ,parce  qu'elle  a  ^ous- 
jours  duré  ;  que  s'il  vous  plaisoit  vous  in- 
struire à  la  bonne  foy  de  tout  cecy,  San- 
derus  eh  sa  VWîbk  Jlqp.archïe ,  et  Gttbert 
Geiid>rard  en  m  Chronotogie,  vous  four- 
niroient  assez  de  lumière ,  e^mr  tous  le 
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docte  César  Baronius  en  ses  Annales  ;  ({ue 
si  vous  ne  voulez  pas  de  premier  abord 
abandonner  les  livres  de  vos  maislresj 
pourvu  que  vous  n'ayez  point  les  yeui 
sillez  d'une  trop  excessive  passion,  regar- 
dez de  près  les  Centuries  de  Magdebourg^ 
et  vous  n'y  verrez  partout  que  les  actions 
des  catholiques,  car,  dît  tres-bieii  un  docte 
de  nostre  asge,  si  elles  ne  les  eussent  point 
recueillies,  elles  eussent  esté  mille  et  cinq 
cents  ans  sans  histoires  :  mais  je  diray 
quelque  chose  dé  cecy  dans  les  matières 
suivantes. 

Ke venons  ,  messieurs  ,  à  votre  Eglise  ; 
supposons  ce  gros  tnensonge  pour  vérité . 
qu^Ue  ait  esté  du  temps  des  apostrcs  ,  si 
ne  scra-t-elle  pourtant  pas  VEglise  caiho; 
Uqiie ,  qui  doit  estre  onivcrselle  en  temps, 
par  conséquent  qui  doit  tousjours  durer  : 
mais  dites-moy,  oiî  estoitvostre  rare  Eglise 
il  y  a  deux  ou  trois  cents  ans  ?  Tous  ne  Iij 
sçauriez  faire  voir,  car  elle  n'esbit  point, 
elle  n'est  donc  pas  la  vraye  Eglise;  elle 
estoit ,  me  dira  peut  -  estre  un  de  voua , 
mais  inconnue,  ^ontc  de  Dieu!  l'anabap- 
tiste ,  et  tout  autre  hérétique ,  ne  dira-t-fl 
pas  la  mesme  chose  ,  s'il  entre  en  ce  dis- 
cours? J'ay  déjà  montré  que  VEglise  est  et 
doit  estre  universelle  ei4  temps,  faisons 
voir  encore  qu'ejle  ne  peut  estre  inconnue 
liy  invisible. 

ftlSG0URSLXI(4). 

T^  Vraye  Eglise  doit  e&lfe  pnîversellQ  en  Tien 
ef  en  perso imcs. 

Certes  les  anciens  4^oient  sagement  qi^e 
celuy  qui  sçayoU  obsenei^  exacfemcnt  lit 
différence  des  temps,  avoit  ei)  mainunboi^ 
nioycn  pour  pxpliquer  les  ^scritures ,  à 
faute  de  quoy  les  J^ils  se  trompoient,  en- 
tendfintdu  prpmier  avènement  duMessiç^ 
ce  q,ui  est  souvent  prédit  du  second.  X^f 
ministres  s'abusent  encore  plus  lourde- 
ment, quand  ils  veulent  fairp  VEglise  telle, 
depuis  le  temps  de  sainct  Grégoire,  qu'ellp 
doit  estre  aq  temps  de  D;Vnte-Christ ,  il? 
tournent  f  ce  biais  ce  q^i  est  escrit  ku 
VÀpocalypse,  que  «  la  femiile  s,*enfuit  en  |a 

jVbM.  La  plusparl  ttc  ce  diseonrs  e«t  onc  rep«- 
^Uka^  éO'dito.  at%li,  ^  «uffH  lértiiwf  oelte  rej^Ht^ 
lion  neantmoini  e^  neccstaira  ikfi  m^e^  de  U  ytf 
I   tion  ftontrovertlc.  * 
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$olilude ,  »  d'où  Us  prennent  occasion  de 
dire ,  que  TEglise  a  esté  cachée  et  secrette 
jusques  à  ce  qu'elle  s'est  reproduite  en 
Luther  et  en  ses  adherens.  Mais  qui  ne 
void  que  ce  passage  ne  signiBe  rien  autre 
chose  que  la  fln  du  monde ,  et  la  persécu- 
tion de  TAnte-Christ?  Le  temps  y  est  ex- 
pressément déterminé  de  trois  ans  et  dcmy, 
et  en  Daniel  aussi  :  qui  voudroit  donc  par 
quelque  clause  confondre  la  circonstance 
de  ce  temps,  que  TEscriture  a  déterminée, 
avec  d'autres  temps,  contrediroit  au  texte, 
qui  dit ,  qu'il  sera  plutost  accourcy  pour 
l'amour  de  ses  élus;  comme  osent -ils 
transporter  cette  Escriture  à  une  intelli- 
gence si  contraire  à  ses  propres  termes? 
Certes ,  ITglise  est  semblable  à  la  lune , 
au  soleil ,  à  l'arc-en-ciel ,  à  une  reine  ,  à 
une  montagne  aussi  grande  que  le  monde, 
elle  ne  peut  donc  estre  ny  secrette  ny  ca- 
chée ,  mab  doit  estre  universelle  en  son 
étendue. 

Je  me  contenteray  de  mettre  en  teste 
deux  des  plus  grands  docteurs  qui  furent 
dans  l'Eglise  de  Dieu  ;  David  avoit  dit  : 
«  Le  Seigneur  est  grand ,  et  trop  loiiable 
en  la  cité  de  nostre  Dieu  en  la  haute  mon- 
tagne d'iceluy  (l).*»  «  La  cité  ,  dit  sainct 
Augustin ,  est  assise  sur  la  montagne  qui 
ne  se  peut  cacher,  c*est  la  lampe  qui  ne 
peut  estre  couverte  sous  un  tonneau ,  elle 
est  connue  et<ielebre  à  tout»  car  il  s'en- 
suit :  «  Le  mdnt  de  Sion  est  fondé  avec 
»  grande  joye  de  l'univers.  »  Et  de  fait 
Nostre-Seigneur  nous  apprend,  que  «  per- 
»  sonne  n'allume  la  lampe  pour  la  couvrir 
»  sous  un  muid.  »  Comme  eust-il  donc 
cadié  tant  de  lumières ,  qui  sont  en  l'E- 
glise ,  iH)ur  les  couvrir  et  retirer  en  des 
lieux  invisibles?  Voicy  le  mont  qui  a  remply^ 
le  monde,  voicy  la  cité  qui  ne  se  peut  dé- 
rober aux  yeux;  les  donatistes  reconnois- 
sent  le  mont;  mais  quand  on  leur  dit: 
Montez ,  ce  n'est  pas  ,  disent  -  ils ,  une 
montagne ,  et  ib  aiment  mieux  y  choquer 
du  firont ,  que  d'y  chercher  une  demeure. 
Isaïe  nous  lisoit  hier,  et  crioit  à  haute  voix  : 
«  Il  y  aura  es  derniers  jours  un  mont  pre- 
»  paré  sur  le  coupeau  des  montagnes, 
»  maison  du  Seigneur,  et  toutes  les  gtns 

(f)  Cet  etcetleiit  dûcouri  de  S.  Angnslin  e»l  déj« 
man^  (7-<lcssiit  an  dite.  xiii. 


»  s'y  rendront  k  la  Qle  (i).  »  Qu'y  a-t-il  de 
si  apparent  qu'une  montagne  ?  liais  ils  se 
sont  faits  eux-mesmes  inconnus,  parce 
qu'ils  sont  assis  à  un  coin  de  la  table.  Qui 
d'entre  vous  connoist  le  mont  Olympe? 
Per>onue ,  certes ,  ny  plus  ny  moins  que 
les  habitans  de  ce  lieu  ne  sçavent  ce  que 
c'est  que  nostre  mont  Chydabbe  (2)  ;  ces 
monts  sont  retirez  en  certains  quartiers , 
mais  le  mont  d'isaïe  n'est  pas  de  mesme  , 
car  il  a  remply  toute  la  face  de  la  terre  ;  la 
pierre  taillée  de  ce  mont ,  sans  œuvre  ma- 
nuelle d'homme,  n'est-ce  pas  Jesus-Christ, 
descendu  de  la  race  des  Juifs  sans  opéra- 
tion de  roafiage  ?  Cette  pierre  mystiffuc  a 
traversé  tous  les  royaumes  de  la  terre , 
c'est-à-dire,  qu'elle  a  détruit  toutes  les 
dominations  des  idoles  et  des  démons, 
ainsi  ce  mont  a  remply  tous  les  lieux  du 
monde  ;  c'est  donc  ce  mont ,  qui  est  pré- 
paré sur  la  cime  des  autres  monts  ;  c'est 
un  mont  élevé  sur  le  sommet  des  monts , 
où  toutes  les  nations  se  doivent  attrouper  ; 
celuy  qui  se  perd  et  s'égare  de  ce  mont,  se 
choque  et  se  casse  la  teste  ;  celuy  qui  ignore 
la  cité,  assise  sur  le  mont ,  périt  ;  ne  vous 
émerveillez  donc  pas  si  ce  mont  est  in  • 
connu  à  oeux-cy  qui  haïssent  les  frères,  et 
fnyent  l'Eglise ,  car  ils  cheminent  par  les 
ténèbres  et  ne  sçavent  où  ils  vont  ;  ils  sont 
malheureusement  séparez  du  reste  des  fl- 
delles ,  ils  sont  avenglez  de  leur  passion.  » 
C'est  sainct  Augustin  qui  a  parlé  jusques 
ici  :  maintenant  oyons  sainct  Jerosmc, 
parlant  à  un  schismatique  convcrly  (5)  : 
«  Je  me  rejouts  avec  toy ,  et  je  rends  grâces 
i  Jesus-Christ  mon  Dieu ,  de  ce  que  tu  t'es 
réduit  de  bon  cœur  de  la  nuit  de  la  faus- 
seté au  goust  de  tout  le  monde,  disant  plus 
que  quelques-uns  !  0  Seigneur  î  sauvez- 
moy ,  car  le  sens  a  manqué  à  ceux  desquels  la 
voix  impie  ensevelit  la  gloire  de  la  croix , 
assujettit  le  Fils  de  Dieu  au  diable;  voilà 
ton  regret ,  qui  a  est  proclamé  de  plusieurs, 
et  que  tu  veux  estre  entendu  de  tous  les 
hommes  ;  jamais  n'advienne  que  Dieu  soit 
mort  pour  néant  ;  le  puissant  est  lié  et 
saccagé,  la  parole  du  Père  est  accomplie  ; 

(1)  I^oia.  Un  Toid  que  le  «aiaet  aullienr  prêt- 
choit  et  d'seonrt  durent  le«  edreate. 

(i)  /VoM.  CbjrdelïtM  est  Mae  BO«tiig»«  d»  Sa«o^. 

(3J  Ce  Jiceu  dÎKoun  de  S.  JerMote  c^l  encore  mi 
ditcoure  xiii,  tout  du  long. 
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demaDde-moy,  et  je  (c  donneray  les  gens 
poar  héritage ,  et  tes  bornes  de  toute  la 
terre  pour  ta  possession  :  Où  sont ,  je  yous 
prie,  ces  hommes  trop  religieux,  ains  plu- 
tost  trop  prophanes ,  qui  sont  plus  de  la 
synagogue  que  deTEgUse  ?  Comme  seront 
détruites  les  citez  du  diable  et  des  idoles? 
Comme  seront  -  ils  abattus  ?  Si  Nostre- 
Seigneur  n'a  point  eu  d'Eglise ,  ou  s'il  Ta 
eue  en  la  seule  Sardaigne ,  certes  il  est 
trop  appauvry  :  ha  !  si  Satan  possède  une 
fois  tout  le  monde ,  comme  auroient  esté 
tictorieux  les  trophées  de  la  croix ,  ainsi 
avilis  et  contraints  en  un  coin  de  la  terre  ? 
Que  diroit,  messieurs,  ce  grand  person- 
nage ,  s*il  Tivoit  maintenant ,  et  si  on  luy 
disoit*qae  l'Eglise  est  inconnue  et  in- 
visible?» 

T^'est-ce  pas  là  bien  avilir  le  trophée  de 
Nostre-Seigneur  ?  LePere  céleste,  pour  ré- 
compenser la  grande  humiliation  et  anéan- 
tissement que  son  Fils  souffrit  en  l'arbre 
de  la  croix ,  avoit  rendu  son  nom  si  glo- 
rieux ,  que  tous  les  genoux  se  dévoient 
fléchir  en  révérence  ;  et  parce  qu'il  avoit 
livré  sa  vie  à  la  mort ,  estant  mis  au  rang 
des  mecbans  et  des  voleurs  ,  il  luy  avoit 
donné  en  héritage  beaucoup  de  gens  ;  mab 
vous  ne  prisez  pas  tant  les  passions  du 
Crucifix,  levant  tout  d'un  coup  de  son 
honneur  les  générations  de  mille  années , 
si  bien  qti'à  peine ,  durant  ce  temps ,  il  a' 
eu  quelques  serviteurs  secrets  et  invisibles, 
qui  enfin  ne  seront ,  ou  n'ont  esté  que  des 
hypocrites  et  des  mechans  :  car  si  je  m'a- 
dresse i  nos  devanciers,  qui  portèrent  au- 
trefois le  nom  de  chrétiens,  et  qui  ont  esté 
en  la  vraye  Eglise,  je  leur  demande  :  Pau- 
vres gens  !  ou  vous  aviez  la  foy,  ou  vous 
ne  l'aviez  pas  ?  Si  vous  ne  l'aviez  pas ,  ô 
misérables  !  vous  estes  damnez  ;  si  vous 
Taviez,  que  n*en  laissiez- vous  des  mémoi- 
res ?  Que  ne  vous  opposiez-vous  à  l'im- 
piété? ne  8çavie2-vou8  pas  que  Dieu  a  re- 
commandé 1  amour  du  prochain  à  un  chacun 
et  qu'on  «  croit  de  oœar  pour  la  justice  ; 
mais  qui  veut  obtenir  le  salut  étemel ,  il 
font  qu'il  fasfNS  la  confession  de  sa  foy  ;  » 
comme  pouviez-vous  dire  :  «  J'ay  cru  ,  et 
partant  j'ay  parlé  ?  »Vous  estes  encor  beau- 
coup misérables,  en  ce  qu'ayant  receu  de 
Dieu  un  si  beau  talent ,  vous  l'avez  caché 


Ui 

en  terre  ;  mais  si  an  contraire,  ô  Cahi»  !  6 
Luther  !  la  vraye  foy  a  toujours  esté  pu- 
bliée par  l'antiquité,  vous  estes  grandement 
misérables  vous-mesmes,qui  pour  trouver 
quelque  frivole  excuse  à  vos  fantaisies, 
accusez  tous  les  anciens,  ou  d'impiété  s'ils 
ont  mal  cru  ,  ou  de  lascheté  s'ils  se  sont 
teus  et  n'ont  pas  instruit  les  chrestiens  qui 
vivoient  avec  eux. 

MSCOflRS  Lxn. 

L'Eglise  calholiqne  doit  estre  UDivertelle  fuc^ 
cesaiveinenl  en  Heox  et  en  pertonnei  ;  et  U 
prétendue  ne  Vett  point. 

Or  l'universalité  de  TEglise  ne  requiert 
pas  que  toutes  les  provinces  ou  nations 
ayent  receu  tout  à  coup  la  lumière  de  VE- 
vangile  ;  il  suffit  que  cela  se  soit  introduit 
successivement  l'un  après  l'autre,  en. telle 
sorte  neantmoins  que  Ton  voye  tousjours. 
l'Eglise  orthodoxe  en  quelque  lieu ,  et  que 
l'on  reconnoisse  que  c'est  la  mesme  qui  a 
esté  plantée  par  tout  le  monde ,  ou  dans  la 
plus  grande  partie,  afin  qu'on  puisse  dire  : 
«  Venite ,  ascendamus  admontem  domini.  » 
Et  en  elTet,  la  saincte  Eglise  devoit  estre 
comme  le  soleil ,  selon  le  roy  psalmiste  :  et 
le  soleil  n'edaire  pas  toi^ours  au  mesme 
moment  ny  également  en  toutes  les  con- 
trées, c'est  assez  qu'au  bout  de  l'an  il  fait 
son  cours  par  tout  l'univers  :  «  Nemo  est , 
qui  se  abscondat  à  calore  cjus^  »  ainsi  il 
suffira  qu'au  bout  de  ce  siècle  visible,  la 
prédication  de  Nostre-Scigneur  ait  esté  ve . 
rifiée  en  ces  paroles  :  «  Il  falloit  que  la  pé- 
nitence et  la  remission  des  péchez  fust  près- 
chée  généralement  en  toutes  nations^ 
commençant  par  Jérusalem.  » 

Certes ,  l'Eglise  au  temps  où  les  apostres 
coururent  par  toute  la  terre ,  jetla  partout 
ses  branches ,  chargées  du  fruit  de  l'Evan- 
gile ,  témoin  sainct  Paul  ;  autant  en  dit 
sainct  Irenée  de  son  temps ,  qui  parle  de 
l'Eglise  romaine,  ou  papale,  à  laquelle  il 
veut  que  tout  le  reste  de  l'Eglise  se  con- 
forme à  raison  de  sa  plus  puissante  prin- 
cipauté. 

Prosper,  messieurs ,  parle  de  nostre  Egli- 
se ,  et  non  pas  de  la  vostre ,  quand  il  dit, 
qu'eu  égard  à  l'honneur  pastoral ,  «  Rome, 
siège  de  sainct  Pierre ,  est  le  chef  de  l'uni- 
vers, ce  qu'elle  n'a  pas  conquis  par  les 


Digitized  by 


Google 


ui 


CONTRÔTËRSES 


ahûS^  eii  feâiilt  par  ta  foy  à  sa  domination, 
et  luy  est  acquis  par  la  religion  chreslien- 
ne.  »  Vous  voyez  bien  qu'il  parle  de  lEglise 
romaine,  et  qull  reconnoissoit  le  pape  de 
Rome  pour  son  chef.  Du  temps  de  sainct 
Grégoire ,  il  y  avoit  pailout  des  catholiques, 
ainsi  qu'on  le  peut  voir  par  les  belles  epis- 
tres  qil'il  e?cm  aux  evesques  et  aux  fidelles 
de  toutes  nations.  Au  temps  des  empereurs 
Gratien,  Valentinien  et  Justinien,  il  y 
avoit  partout  de  vrais  catholiques  romains , 
comme  on  le  peut  remarquer  dans  les  codes 
de  leurs  loix  :  sainct  Bernard  uou^  apprend 
le  mesme  de  son  temps  ;  vous  scavez  assez 
ce  qui  en  estolt  au  temps  de  Godefroy  de 
Bo&îilon,  depuis  ces  premiers  siècles  la 
roesme  EgMse  est  vennô  jnsques  à  nosire 
asge ,  totis|onrs  romaine ,  c'est-à-diré ,  pa- 
pale; de  façon  que  quand  nostre  Eglise 
d'aojourdhuy  seroit  beaucoup  moindre  ou 
moins  entendue  qu'elle  n'est ,  elle  ne  lais- 
seroit  pas  d'eslre  catholique,  parce  que 
c>st  la  mesme  foy  romaine ,  qui  fut  autre- 
fois publiée  partout  ;  et  qui  a  presque  pos- 
sédé toutes  les  provinces  des  nations  et 
peuples  innombrables  :  mais  elle  est  encore 
à  présent  maintenue  par  toute  la  terre ,  en 
TransiKànie ,  Pologne ,  Hongrie ,  et  Boes- 
me;  par  toute  TAllemagnè  ,  la  France,  \l- 
talie ,  ITÏsclavonie ,  Candie ,  Espagne ,  Por- 
tugal ,  Sicile ,  Malte ,  Corse ,  Sardaigne  , 
Grèce ,  Arménie ,  Syrie  ;  en  un  mot,  en  tout 
et  partout ,  quoy  que  les  hérésies  luy  ayenk 
enlevé  quelque  partie  de  son  estât. 

Mettray-je  icy  en  compte  les  Indes  Orien- 
tales et  Occidentales  ?  Qui  voudroit  en  avoir 
uu  sommaire ,  il  faudroit  qii1l  se  trouvast 
en  un  chapitre  ou  assemblée  générale  deà 
religieux  de  sainct  François ,  appelez  ob- 
scrvantitts  ;  il  y  verroît  se  rendre  de  tous 
les  coins  du  monde  ,  yieil  et  nourean ,  des 
religieux,  à  Tobeissance  d'un  «impie  billet  ; 
et  cette  seule  compagnie  senîbleroit  sufDre 
pour  vérifier  cette  predlciion  de  la  prophé- 
tie de  Matachie  :  «  lu  omni  loco  sacriflcatur 
nomini  meo.  » 

Au  contraire ,  messieurs ,  vostre  reforme 
prétendue  ne  passe  point  les  Apes  de  nostre 
costé ,  ny  les  Pyrénées  du  costé  de  VEs- 
pagne;  la  Grèce  ne  vous  connoist  point; 
les  autres  trois  parties  du  monde  ne?çavent 
qui  vous  estes ,  et  n'ont  jamais  oiiy  parler 


de  ces  nouveaux  chrestiens  sans  sacrifices , 
sans  autels ,  sans  sacremens ,  sims  chef  et 
sans  croix  comme  vous  estes  :  en  Allema- 
gne, vos  compagnons  mesmes,  je  veux 
(Fire  les  luthériens,  branciens,  anabaptis- 
tes, trinilaires  et  autres,  rognent  vostre 
portion  et  vous  desadvoiient. 

En  Angleterre ,  les  puritains  vous  fuyent, 
et  en  France  les  h'bertains  ;  comme  donc 
osez- vous  si  malheureusement  vous  opi- 
nîastrcr  et  demeurer  ainsi  à  part  séparez 
du  reste  du  monde ,  comme  autreh)is  les 
luciferiens  et  les  donatistes  !  Vous  diray-je 
comme  disoît  sainct  Augustin  à  l'un  de  vos 
semblables  :  «  Baignez ,  je  vous  prie ,  nous 
instruire  sur  ce  point ,  comme  se  peut-il 
faire  que  Xostre- Seigneur  ait  perdu  son 
Eglise  par  tout  le  monde  ^  et  qu'il  n'ait  com- 
mencé de  n'en  avoii-  qu'en  vous  seule- 
ment? u  Certes,  vous  appauvrissez  trop 
Nostre -Seigneur,  dit  sainct  Jerosme  :  que 
si  vous  dites  que  vostre  Eglbe  a  tousjours 
esté  catholique ,  mesme  au  temps  des  apos- 
tres ,  montrez-nous  donc  ce  qu'elle  estoit 
en  ce  temps- là,  car  toutes  les  sectes  en 
diront  de  mesme  ;  comme  entez- vous  ce 
l)elit  bourgeon  de  religion  sur  cette  satncte 
et  ancienne  tige?  En  ce  c^s  il  faut  pour  le 
moins  que  vostre  Eglise  touche  par  lino 
ligne  de  conlînualion  perpétuelle  à  lEglise 
primitive ,  car  si  elle  ne  la  touche  point  ^ 
comme  tireroit-elle  le  suc  de  son  tronc , 
pour  se  communiquer  l'une  à  laulre .'  Vous 
ne  nous  ferez  jamais  voir  cette  ligne  d'u- 
nité; aussi  ne  serez-vous  jamais  de  vrais 
chrestiens,  si  vous  ne  vous  rangez  à  l'o- 
beîssance  de  la  catholique  communion; 
vous  ne  serez  jamais ,  dis-je  ,  avec  ceux 
qui  chanteront  :  «  Rcdemisli  nos  in  sany 
guine  luo ,  ex  omni  Uibu ,  et  liuguà ;  et 
populo ,  et  natione ,  et  fecistl  nos  Deo 
nostro  regnum.  » 

mscouns  ixiir. 

La  vray«  Bf^m  <i<Ml  estre  féconde. 

n  peut  estre ,  messieurs,  que  vous  nous 
direz  qu'un  jour  voslre  Eglise  prétendue 
étendra  ses  ailes ,  et  se  fera  peu  à  peu  ca- 
lholi(iue  dans  la  succession  du  temps  ;  mais 
ce  seroit  parler  à  l'aventure  :  car  si  les  Au- 
gustin ,  les  Chrysostome ,  les  Ambroise ,  les 


Digitized  by 


Google 


Tgnitdm   elotjùiuin 


DE  S.  tKÂà^ÙlS  6é  SihES. 

Cyprien .  les  Grégoire,  çt  cette  grande  I  estre  en((amméé 
troupe  de  trcs-exccUens'  pasteurs,  n'ont  tuùm.  Domine.  »  Défait,  il  nV  a  rien  de' 
sçen  si  bien  faire ,  que  IT^disc ,  selon  vostre  plus  actif,  de  plus  nit,  de  pTu.^  pénétrant , 
opinion.  ^ n'ait  donné  du  nez  en  terre,  el  de  plus  propre  â  convertît  et  à  donner 
bîentost  aprè$  leur  siècle,  comme  Passu-     forme  aux  matières ,  que  le  feu  corporel  et 


rent  Calvin ,  Lufher,  et  les  autres  reforma- 
teurs ,  quelle  apparence  qiie  la  vostre  toute 
jeunette  se  fortifie  maintenant,^  sous  la 
éharge  de  vos  ministres,  lesquels  he  sont 
pas  si  célèbres  en  saincteté  ny  en  doctrine , 
ny  comparables  avec  ceux-là  ;  ce  seroit  une 
grande  vanité  de  le  penser,  et  vous  seriez 
tout  seuls  de  ce  sentiment.  Si  TEglibe  en 
son  printemps,^  et  en  son  plus  beau  jour, 
n^a  point  fructi^é,  à  ce  que  vous  dites, 
comme  voulez- vous-  que  dans  son  hyvcr 
lonen  cueille  des  fruits!  Si  en  son  adoles- 
cence elle  n*â  cheminé  que  de  travers ,  où 
Touîez-vous  maintenant  qu*elle  coure  en  sa 
vieillesse  !  Je  dis  bien  plus ,  vostre  Eglise 
non-seulement  n*est  pas  catholique,  mais 
encoiT  elfe  ne  le  peut  estre,  n'ayant  ny  la 
force  ny  fa  vertu  de  produire  des  enfans, 
mais  seulement  de  dérober  les  enfans  éga- 
rez ,  ou  des  poussins  qui  n'ont  point  de 
mère,  comme  fait  la  perdrix;  et  ncant- 
moins  c'est  l'une  des  proprietez  d'estre  fé- 
conde 5  c'est  pour  cela  que  parmy  nous  elle 
est  appellée  une  colombe.  Lorsque  Dieu  veut 
Iienir  une  faraiHe,  Il  rend  la  femme  tres- 
/ècondc ,  «  sîcut  vitis  sftundans  in  lateri- 
biis  doraAs  tuoî.  «  Il  bannit  la  stérilité,  et 
l'espoux  prend  plaisir  de  voir  une  mère 
joyeuse  en  la  production  de  plusieurs  en- 
fans. Ainsi  ^foslce-Seignetu'  devoit  avoir 
iuy-mesme  une  espouse ,  qui  fust  féconde, 
selon  le  sens  de  la  saincte  parole  ;  «  Celte 
déserte  aura  plusiturs  enfans,  cette  nou- 
refie  Jenisafem  sera  tres-peuplée ,  el  por- 
tera une  grande  generatian.  »  Entendez 
le  pi-ofpWete  :  «  Ambulabont  gentes  in  la- 
inlne  tuo ,  et  reges  itt  ^pîeuddre  orlùs  tui  : 
l^ra  in  circuftu  oedds  luos ,  et  vide ,  omnes 
isti  congregati  sunl ,  venètartt  tiW;  fliii  tuî 
de  longè  venient ,  et  fniœ  taœ  de  fatere  stir- 
gcnt,  et  prt)  eo  quod  labôravit  anima  ejns  : 
ideô  dîsperttam  ei  plurimos.  >»  Ceste  fécon- 
dité de  tant  fle  beîfcs  nations,  sortie  du 
sein  de  î*EgI!se ,  se  fait  prirtci parement  par 
la  dialeur  de  la  saincte  prédication ,  comme 
ditsainct  Paul  :  «  Fer  Evangclimn  ego  tos 
genui  ;  M  car  la  prédication  de  l'Eglise  doit 


le  spirituel  :  voîcy,  messieurs ,  où  se  ré- 
duit le  point  de  nostre  controverse,  Je 
soutiens 

ttOB  r/KOltôE  CATBOLIOIIE  I9T  TBBS^FSCOfCM  | 
fm  LA  riBTBMDUfi  EST  STllffl^. 

Certes ,  la  prédication  de  sainct  Augus- 
tin en  Angleterre ,  de  sainct  Boniface  en 
Allemagne ,  de  sainct  Patrice  en  Hybernie , 
de  Willebron  en  Frise ,  de  Cyrile  en  Bo- 
hême ,  d^VIbert  en  Pologne ,  Austriche ,  et 
Hongrie ,  de  sainct  Vincent  Ferrier,  Jean 
Capistran  et  autres,  fut  admirablement 
féconde  :  la  prédication  des  frères  servans 
d'flcurie,  d'Antoine  lorier,  de  François 
Xavier,  et  de  mille  autres ,  qui  ont  renversé 
les  idolastries  par  la  saincte  parole,  aporlé 
de  bons  IVuîcls  j  ils  estoieni  tous  catholiques 
romains . 

Au  contraire ,  vos  mlni->tres  n'ont  encore 
converiy  aucune  province  du  paganisme, 
ny  aucune  contrée  des  infidèles.  Helas! 
bien  loin  de  cela ,  ils  ont  divisé  le  christia- 
nisme pour  en  faire  é^  factioas ,  et  mettre 
en  pièces  la  robbe  de  Nostre- Seigneur  ;  ce 
sont  les  effets  funestes  de  leurs  prédica- 
tions :  la  doctrine  chreslienne  et  catholique 
est  une  douce  pluye ,  qui  fait  germer  la 
terre  iniruôtueuse  ;  mais  la  leur  reaseiiible 
à  la  gresie,  qui  rompt  et  terrasse  les 
maisons,  el  met  en  friche  les  plus  ih- 
fructueuses  campagnes  :  prenez  garde  à 
ce  que  dit  sainct  Judc  :  «  Malheur  à  ceux 
qui  poussent  à  la  conU-adiction  de  Coré. 
(  Coré  esloit  u^  «chismatique  ) ,  oe  soût  des 
dissoluaenfesiios,  bdnquetaiic  sans  crainte, 
serepàitKafft  enx-vieMiies  eonme  ded  nuées 
sans  eatrt,  qui  sont  transportée»  çâ  et  là 
selon  le  vent  ;  ils  ont  l'extérieur  de  PEscri- 
ture ,  maïs  ils  n'en  ont  pas  la  liqueur  inté- 
rieure dans  Pesprit  :  arbres  infructueux  de 
I  automne ,  qui  n'ont  que  lafeiiille  de  la  ter- 
re ,  et  non  point  le  fhiict  de  Pintclligence  ; 
doublement  morts,  jcar  ils  sont  morts  quant 
à  la  charité  par  la  division ,  et  quant  à  la 
foy  par  Pheresie  ;  plantes  déracinées,  qui 
ne  peuvent  plus  porter  ny  fruit,  ny  fleurs  j 
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arlHres  d«  mer,  qui  sont  agitez  parroy  les 
écumes  et  les  confusions  de  débats,  des 
disputes  et  remuëmens  :  planettes  errati- 
ques ,  qui  ne  peuvent  servir  de  guides  à 
personne ,  et  qui  n'ont  point  de  fermeté  de 
loy,  mais  changent  à  tous  propos.  »  Quelle 
merveille ,  si  vostre  prédication  est  stérile  ! 
TOUS  n'avez  que  Tecorcesans  le  suc ,  comme 
Youlez-Tous  qu'elle  germe!  vous  n'avez 
que  le  fourreau  sans  Tepée ,  la  lettre  sans 
l'intelligence  :  ce  n'est  pas  chose  merveil- 
leuse si  vous  ne  pouvez  détruire  l'idolastrie . 
Ainsi  sainct  Paul  parlant  de  ceux  qui  se  sé- 
parent de  l'Eglise ,  proteste  qu'ils  sont  sans 
bonne  semence.  Si  donc  vosUre  Eglise  pré- 
tendue ne  se  peut  et  ne  s'est  pu  dire  en 
aucune  façon  catholique  josques  à  présent, 
encore  moins  devez-vous  espérer  qu'elle  le 
soit  après  vous ,  puisque  sa  prédication  est 
si  flasque ,  que  ses  prescheurs  n'ont  jamais 
entrepris  la  charge  ou  la  commbsion 
ethnicos  convertendi^  mais  seulement  nos- 
iras  etferiendL  0  quelle  Eglise  !  qui  n'est 
ny  upe ,  ny  saincte ,  ny  catholique ,  et ,  qui 
pis  est,  qui  ne  peut  avoir  aucune  espérance 
raisonnable  de  jamais  l'estre ,  puis  qu'elle 
ne  peut  produire  d'enfans  legiilmes,  mais 
des  engeances  de  vipères  qui  la  déchirent. 

MSCOURS  LXIV. 

Du  lilrc  (l'apostolique  ,  propre  à  l'EglUe , 
marque  qaatriesme. 


OBSERVATION  DU  PREMIER  ÉDITEUR. 

^  Le  manuscrit  a  mis  ce  titre  fur  une  feoille 
en  blanc  ;  mais  nous  Bavons  trouvé  ny  la  ma- 
tière, ny  le  prqjet ,  ny  mesme  aucun  fragment 
de  ce  discours  :  comme  il  Citolt  moins  impor- 
|ant  à  rinstnictlon  populaire,  etqull  est  assez 
expliqué  daM  les  derniers  discours,  nous  croyons 
que  le  saint  diAra  de  le  composer  dans  un 
temps  de  plus  gnnd  loisir  ;  et  que  les  Met  de 
.  Noël,  qui  arrivèrent  pendant  qu'U  prcschoitccf 
matières  au  peuple  de  Tonon ,  lobligerent  à 
d'autres  entreliens ,  et  aux  cérémonies  de  cette 
grande  solemnité. 


DISCOURS  LXV. 

Les  étranges  absurdilez  qui  se  frouTent  en  la 
doclrine^  de  l'Eglise  prétendao. 

Si  j*ay  remis  icy  à  monstrer  les  absurdi- 


tez  intolérables  qui  sont  en  la  doctrine  dea 
adversaires,  et  Tay  renvoyé  au  bout  de  ce 
Traité  des  règles  de  la  foy ,  c'est  afin  quil 
fust  comme  une  conséquence  de  ce  qu'ils 
croyent  sans  règle ,  et  leur  faire  voir  qu'ils 
naviguent  sans  boussole.  Â  dire  vray ,  Ton 
connoistra  icy  qu'ils  n'ont  point  l'efficacité 
de  la  doctrine  orthodoxe  ;  car  non-seule- 
ment ib  ne  sont  point  vrais  catholiques , 
mais  ils  ne  peuvent  l'estre  en  aucun  sens, 
n'ayant,  comme  nous  avons  vu,  aucune 
autre  puissance  que  celle  de  gaster  le  corps 
de  Nostre-Seigneur ,  et  non  celle  de  luy 
acquérir  de  nouveaux  membres  ;  Ton  peut 
dire  d'eux  sans  mentir  :  «  Omnes  qusrunt 
qus  sua  sunt,  non  qns  Jesu  Christi.  » 
N'est-il  pas  plus  honorable  d'accorder  à  la 
puissance  de  Jesus-Christ,  de  pouvoir  faire 
le  sainct  sacrifice ,  comme  le  croit  l'Eglise, 
et  à  sa  bonté  de  le  vouloir  faire ,  que  de 
luy  disputer  ?  sans  doute  cela  est  de  la  plus 
grande  gloire  i  Nostre-Seigneur ,  et  parce 
que  leurs  foibles  cerveaux  ne  le  peuvent 
comprendre  ,  est-ce  à  dire  que  cela  n'est 
pas  ?  «  Omnes,  inter  vos,  quxrunt  qu«  sua 
sunt ,  non  qus  Jesu  Christi.  • 


OBSERVATION  DU  PREMIER  EDITEUR. 

Il  manque  quelqoes  pages  à  ce  discours  ;  car 
outre  que  la  matière  qui  suit  est  sans  liaison  avec 
la  précédente ,  le  sainct  aulbeur  auroit  dû  s'in- 
sinuer ,  selon  sa  coutume,  dans  les  points  ri< 
dicules  et  absurdes ,  qui  sont  dans  la  doctrine 
des  hérétiques.  Les  citations  des  marges  font 
vohr  que  ce  nt  sont  icy  que  des  prqiets  de  ma- 
tières en  raconrcy. 


Item,  quand  Luther  (i)  dit ,  que  «  les 
enfans  au  moment  du  baptesme ,  ont  l'u- 
sage parfait  de  l'entendement  et  de  la  rai- 
son. »  Et  quand  le  synode  de  (2)  Vittem- 
berg  dit  que  «  les  enfans  au  baptesme  ont 
des  mouvemens  semblables  aux  mou  vemens 
de  la  fby  et  de  la  charité ,  et  qu'ib  ne  se 
font  entendre.  »  N'est-ce  pas  se  mocquer 
de  Dieu ,  de  la  nature,  et  de  l'expérience.' 
Quand  (5)  Calvin  dit,  que  «  nous  péchons, 
incirez ,  |KMissez ,  et  nécessitez  par  la  vo- 
lonté positive ,  ordonnance,  décret  et  pré- 
Ci)  L.  0,  apud  Corl.  sa.  1SS5.  -  (S)  Awi.  36  , 
«pud  Corl.J-  (3)  L.  8.  Micell.  Uacl.^viii,  c.  i. 
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destination  de  Dieu.»  N'est-ce  pas  blas- 
phesmer  con(^  toute  raison  ,  et  contre  la 
majesté  de  la  supresme  bonté?  Voilà  la 
beUe  théologie  de  (1)  Zuingle ,  de  Ca'vin , 
et  de  Beze.  «  Atenim,  dit  Beze ,  dices, 
non  potuerunt  resistere  Dei  voluntati ,  id 
est ,  decreto  ;  fateor ,  sed  sicut  non  potue- 
runt, ita  etiam  noiucrunt  :  verum  non  po- 
terant  aliter  velle  ,  fateor,  quoad  eventum, 
et  encrgiam ,  sed  voluntas  tameu  Adami 
coacla  non  fuit.»  Bonté  de  Dieu  !  je  vous  ap- 
pelle à  gtiarand ,  vous  m'avez  poussé  à  mal 
faire ,  vous  Tavcz  ainsi  décrété ,  ordonné , 
et  voulu  ;  je  ne  pouvois  faire  autrement , 
je  ne  pouvois  le  vouloir  autrement,  où  est 
ma  faute  ?  0  Dieu  de  mon  cœur  !  chasliez 
mon  vouloir ,  s'il  peut  ne  vouloir  pas  le 
mal ,  et  qu'il  le  veuille  ;  mais  s'il  luy  est 
impossible  de  ne  le  vouloir  pas ,  et  que 
vous  soyez  cause  positive  de  celte  impos- 
sibilité ,  qui  peutm'accuser  de  sa  faute  ?  Si 
cecy  n'est  contre  Ja  raison ,  je  confesse 
qu  il  n*y  a  point  de  raison  au  monde.  La 
foy  (â)  de  Dieu  est  impossible,  selon  Calvin 
et  autres ,  que  s'ensuit-il  de  là  ?  sinon  (5) 
que  Nostre- Seigneur  est  un  tyran ,  qui 
commande  des  clioses  impossibles.  Si  elle 
est  impossible ,  pourquoi  la  commander? 
Par  celte  (4)  règle ,  si  nous  considérons  les 
œuvres,  pour  bonnes  qu'elles  soient,  elles 
méritent  plus  Tenfcr  que  leparadl^.  La 
justice  de  Dieu  par  conséquent ,  qui  doit 
donner  à  un  chacun  selon  ses  œuvres, 
donnera  à  un  chacun  Tenfer,  n'est-ce  pas 
là  Fabysme  de  Terreur? 

Mais  Tabsurdité  des  absurditcz ,  et  la 
plus  horrible  de  toutes  les  hérésies ,  c'est 
ccUe-cy  :  ils  publient ,  que  •  l'Eglise  toute 
entière  a  erré  mille  ans  durant ,  en  Tintel- 
ligence  de  la  parole  de  Dieu.  »  Luther , 
Zuiuglc  et  Calvin ,  pour  assurer  qu'ils  eu- 
tendoient  clairement  TEscriture ,  et  bien 
phis  qu  un  simple  minisire  ,  ont  presché  et 
enseigné  comme  parole  de  Dieu,  que  •  toute 
l'Eglise  visible  avoit  erré,  et  qu'elle  pouvoit 
errer.  •  Et  moy ,  je  puis  assurer  que  Calvin 
et  tous  les  hommes  peuvent  errer ,  et  pour 

(I)  Zuingle,  Sermo  de  Pruden.  m  et  *i.  Cal.  I.  i, 
do  iDfUt.  zvii  et  XVIII,  Ub.  de  Kterna  Dei  prordeslin. 
in  intlruct.  conlra  libcrtinoi.  Bcza  conlra  Catialio- 
Dcni,  de  slcrna  Dei  priedetlin.  in  refut.  S  calymnite. 

(3)  Cal.  iu  Aolid.  scu.  6.  —  (3)  Codc.  Trid.— 
(f.)  Luiher.  1  de  liberUte  christ  iaaA. 

IV. 


le  moins  ay-jc  droit ,  à  son  exemple ,  de 
choisir  les  interprétations  de  l'Escriture^ 
qui  me  plairont  pour  asseurer  et  maintenir 
comme  parole  de  Dieu ,  encor  mieux  que 
vous  autres ,  qu'il  a  erré ,  puis  qu'appre- 
nant de  luy  que  chacun  peut  errer  enfait  de 
religion,  et  toute  lEglise  mesme  ;  j*en  dis 
autant  de  luy,  sans  vouloir  vous  en  chercher 
d'autres  parmy  mille  sectes ,  qui  toutes  se 
vantent  de  bien  entendre  la  parole  deDieu» 
et  de  la  bien  prescher.  Mais  croyez-vous 
si  opiniastrement  à  un  ministre  qui  vous 
presche ,  que  vous  ne  devez  point  ou'ir  au- 
tre diose  ?  si  chacun  peut  errer  en  l'intel* 
ligence  de  l'Escriture,  pourquoy  non  vous^ 
et  vostre  ministre  ?  J'admire  que  vous  n'allez 
pas  tousjours  tremblans  de  crainte  :  j'admire 
comme  vous  pouvez  vivre  avec  autant  d'as* 
surance  en  la  doctrine  que  vous  suivez  y 
comme  si  vous  ne  pouviez  errer ,  et  que 
neantmoins  vous  tenez  pour  assuré  que 
chacun  erre,  ou  peut  errer,  et  mesme  toute 
l'Eglise  en  corps. 

L'Evangile  vole  bien  haut  sur  toutes  les 
raisons  les  plus  élevées  de  la  nature;  néant* 
moins  jamais  il  ne  les  contredit,  jamais  il 
ne  les  gaste,  ny  de  fait,  ny  de  paroles  : 
mais  ces  fantaisies  de  vos  evangelistes 
ruinent  et  obscurcissent  toute  la  lumière 
naturelle ,  et  toute  la  lumière  de  la  grâce, 

DlSCOraS  LXM. 

Que  TaDalogie  de  la  foy  ne  peut  fcrvir  de 
règle  assurée  aux  ministres,  pour  elablir 
leur  doctrine  prétendue. 

Desabusez-vous  s'il  vous  plaist,  mes^ 
sieurs ,  et  pensez  que  c'est  une  voix  pleine 
de  faste  et  d'ambition  entre  vos  ministres , 
et  qui  leur  est  tout  ordinaire  qu'il  «  faut 
interpréter  l'Escriture ,  et  en  epreuver  l'ex^ 
position  par  l'analogie  de  la  foy.  »  Le  sim- 
ple peuple  quand  il  entend  parler  del'anar 
logie  de  la  foy ,  pense  que  ce  soit  quelque 
mot  de  mystère  fort  secret  et  de  vertu  ca- 
balistique ;  il  admire  toute  l'interprétation 
qui  se  fait ,  pour\'u  qu'on  y  mette  ce  mot 
en  Campagne  :  ils  ont  raison  certainement^ 
quand  ils  disent,  qu'il  faut  interpréter  l'Es- 
criture ,  et  epreuver  son  exposition  [lar 
l'analogie  de  la  foy  ;  mais  ils  ont  tort  quand 
ils  ne  font  point  ce  qu'ils  disent.  Ce  pauvre 
10 
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peuplé  n^entend  parler  de  rien  plus ,  que 
de  celle  atialogie  de  la  foy,  el  les  minisires 
n'ont  fait  autre  chose  jusques  icy  ,  que  la 
corrompre,  violer,  forcer,  et  mettre  en 
pièces.  Or  sus,  je  vous  prie  ,  vous  dites 
que  rEscrilure  est  aisée  à  entendre,  pourvu 
qu'on  rajuste  à  la  règle  de  proportion  ou 
analogie  de  la  foy  ;  mais  quelle  règle  de  la 
Iby  peuvent  avoir  ceux  qui  n  ont  point 
d'Escrilure ,  que  toute  glosée ,  toute  tirée , 
et  contournée  d'interprétation ,  mctapho- 
rts ,  et  métonymies  ?  Si  la  règle  est  sujette 
au  dérèglement,  qui  la  réglera  ?  quelle  ana- 
logie et  proportion  de  fby  y  peut- il  avoir , 
si  on  proportionne  les  articles  dé  la  foy  aux 
conceptions  les  plus  éloignées  de  leur 
neïfveté?  toulez-vous  que  la  proportion 
des  articles  de  la  foy  vous  serve  ^  pour  vous 
resondre  sur  la  doctrine  de  la  religion  ? 
Iftissc2  donc  les  articles  de  la  foy  en  leur 
riaturelle  signification  ;  ne  leur  baillez  point 
d'autre  ferme ,  que  celle  qu'ifs  ont  rcceue 
des  apostres.  Je  vous  laisse  à  penser  à  quoy 
Bie  pourra  servir  le  symbole  des  apostres 
pour  Interpréter  l'Escriture ,  puisque  vous 
la  glosez  en  telle  façon ,  que  vous  me  met- 
tes en  autant  et  plus  de  difficulté  de  son 
Sens,  que  j'en  aurois  de  TEscriture  mesme  ? 
sa  on  demande ,  comme  II  se  peut  faire  que 
le  méfxM  corps  de  Nostre-Seigneur  soit  en 
deux  lieux?  je  diray  que  cela  est  aisé  à  Dieu, 
suivant  le  diri  de  Tange  :  «  Non  est  impos- 
sibile  apud  Deum  omne  vcrbum.  »  Et  je  le 
conQritieray  par  la  raison  de  la  foy  :  «  Credo 
in  Deum  Patrem  omnipotentem.  »  Mais  si 
vous  glosez  le  sens  de  l'Escriture,  et  si  vous 
contournez  Tartide  de  la  foy  mesme ,  com- 
me conflrmerez-vous  vostre  glose?  Ace 
eonte*là  il  n'y  aura  point  de  premier  prin- 
cipe ,  sinon  vostre  cervelle  :  si  l'analogie 
de  la  foy  est  sujette  à  vos  gloses  et  à  vos 
opinions ,  il  nous  le  faut  dire  franchement, 
afin  qu'au  moins  on  sçache  vostre  inten- 
tion :  ainsi  nous  vous  laisserons  interpré- 
ter lEscriture  par TEscriture ,  et  par  Tana- 
logie  ,  le  tout  ajusté  à  vos  interprétations 
et  conceptions.  Si  on  vous  laisse  interpréter 
la  descente  de  Nostre-Seigneur  aux  enfers, 
ou  du  sepulchre ,  ou  de  la  crainte  des  sup- 
plices el  peine  des  damnez ,  vous  direz  le 
dernier,  comme  vous  expliquez  la  sainctetê 
(te  TEglise ,  d'uiic  EgUsc  invisible  et  In- 


CORTROVERSES 


connue  :  son  universalité ,  d'une  Eglise  sé- 
crète et  cachée  ;  la  commutiion  des  saincts, 
d'une  seule  bienveillance  générale  ;  la  re- 
mission  des  péchez ,  d'une  seule  non-im- 
putation. jQuand  vous  aurez  ainsi  proposé 
le  Symbole  à  vostre  jugement,  il  sera  quant 
et  quant  bien  proportionné  au  reste  de 
vostre  doctrine;  mais  qui  ne  void  l'absur- 
dité où  vous  vous  précipitez?  Le  Symbole, 
qui  est  l'instruction  des  plus  simples,  seroit 
la  plus  obscure  doctrine  du  monde ,  et  de- 
vant cstre  une  règle  de  la  foy ,  il  auroît 
besoin  d'estre  réglé  par  une  autre  règle  ; 
ainsi,  ftin  circuilu'impii  ambulant.  »  Voicy 
une  règle  infaillible  de  nostre  foy  :  <  Dieu 
est  tout  puissant.  »  Qui  dit  tout ,  n'exclud 
rien  ;  et  vous  voulez  borner  cette  réglé , 
et  la  limiter  en  sorte  qu'elle  ne  s'étende 
pas  à  la  puissance  absolue ,  comme  est  la 
puissance  de  placer  un  corps  en  deux 
lieux,  ou  de  le  placer  en  un  lieu  sans  qu'il 
y  occupe  l'espace  extérieur.  Dites -moy 
donc ,  s'il  arrive  que  la  règle  ail  besoin  de 
règlement,  qui  la  réglera?  Le  Symbole  dit, 
que  Nostre-Seigneur  est  descendu  aux  en- 
fers ,  et  Calvin  le  veut  régler ,  et  veut  qu'il 
s'entende  d'une  descente  imaginaire;  l'au- 
tre le  rapporte  au  sepulchre.  N'est-ce  pas 
traiter  celte  règle  à  la  lesbienne,  et  plier  le 
niveau  sur  la  pierre^  au  lieu  de  tailler  la 
pierre  au  niveau?  (1)  pour  vray,  comme 
?ainct  Clément  et  sairtct  Augustin  l'appel- 
lent règle ,  aussi  sainct  Ambroise  l'appelle 
clef:  mais  s'il  faut  urte  autre  clef  pour  ou- 
vrir celte  clef,  où  la  trouverons -nous? 
montrez -la-nous  au  moins  :  sera-ce  le 
cerveau  des  ministres?  ou  quoy?  sera-ce 
le  Sainct-Esprii?  mais  chacun  se  vantera 
d'en  avoir  sa  part.  Bon  Dieu  !  en  quels  la- 
byrinthes tombent  ceux  qui  s'égarent  de  la 
trace  des  anciens.  Je  ne  voudrois  pas  que 
vous  pensassiez  que  je  fusse  d'opinion , 
que  le  seul  Symbole  fust  la  totale  règle  et 
mesure  de  la  fby  ;  car  le  grand  sainct  Au- 
gustin, et  le  grand  Lirinensb,  appellent 
encoi*e  règle  de  nostre  foy ,  le  sentiment 
ecclésiastique  ;  le  Symbole  seul  ne  dit  rien 
à  découvert  de  la  consubstantialité  du  sa- 
crement, ny  de  plusieurs  autres  articles  de 
la  foy  ;  il  comprend  toute  la  foy  radicale- 

(1)  Ad  Fraf.   Domini.  0.  sermo.  ISi.  deTcm- 
pore. 
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ment,  et  principalement  quand  il  nous 
enseigne  de  croire  en  l'Eglise ,  saincte  et 
catholique;  car  par  là,  il  nous  renvoyé 
à  ce  qu'elle  propose.  Mais  comme  vous 
méprisez  toute  la  doctrine  ecclésiastique , 
aussi  meprisez-vous  cette  nqble  partie  cl 
si  signalée,  qui  est  le  Symbole ,  luy  refu- 
sant créance ,  sinon  après  que  vous  Tavez 
réduit  au  petit  pied  de  vos  conceptions  ; 
ainsi  vous  violez  cette  saincle  mesure  et 
proportion,  que  sainct  Paul  propose  pour 
eslre  suivie,  voire  parles  prophètes  mesmes. 

DISCOURS  Lxvn. 

Conclaslon  dé  celte  parlîe,  par  un  Tecueil  de 
plusieurs  excellenceB  qui  sont  en  l.i  doctrine 
catholique  ,  et  qui  ne  sont  point  dans  l'opi- 
nion des  hérétiques  de  nostre  as^e. 

Enfin  nous  vous  voyons,  messieurs,  vo- 
guer ainsi  sans  aiguille,  sans  boussole  et 
sans  timon,  sur  TOcean  des  opinions  hu- 
maines, où  vous  ne  pouvez  attendre  autre 
chose  qu'un  misérable  naufrage.  De  grâce  ! 
pendant  que  ce  jourd'hui  dure ,  pendant 
que  Dieu  vous  présente  l'occasion ,  jettez- 
vous  en  l'esquif  d'une  sérieuse  pénitence, 
et  venez  vous  rendre  en  l'heureuse  barque, 
laquelle  à  pleine  voile  va  surgir  au  port  de 
la  gloire  par  le  chemin  battu  de  nos  devan- 
ciers. Quand  il  n'y  auroit  autre  chose,  re- 
Gonnoissez  quels  avantages,  et  combien 
d'eicellences  possède  la  doctrine  catho- 
lique sur  vos  opinions  nouvelles  et  éloi- 
gnées du  sens  commun. 

La  religion  catholique  rend  plus  glo- 
rieuse et  plus  magnifique  la  miséricorde 
de  Dieu  ;  vos  opinions  la  ravalent  :  par 
exemple,  n'y  a-t-il  pas  plus  de  miséricorde 
d'expliquer  la  realité  de  son  corps  pour 
nostre  viande,  que  de  n'en  donner  rien  que 
la  figure,  commémoration  et  manducation 
fiduciaire  ?  N'est-ce  pas  plus ,  de  justifier 
lliomme ,  embellissant  son  ame  par  la 
•  grâce,  que  sans  l'embellir,  le  justifier  par 
une  simple  indulgence  ou  non^imputa- 
tion?  N'est-ce  pas  une  plus  grande  faveur 
de  fendre  en  l'homme  ses  œuvres  agréa- 
bles et  bonnes  par  la  juslicç  intérieure,  que 
de  tenir  seulement  l'homme  pour  bon, 
sans  qu'il  le  soit  en  réalité?  n'est-ce  pas 
plus  de  bien  d'avoir  laissé  sept  sacremens 


lit 

pour  la  justification  -et  sanctification  du 
pécheur,  que  de  n'en  avoir  laissé  que 
deux,  dont  l'un  ne  serve  de  rien,  et  l'autre 
de  peu  ?  N'est-ce  pas  plus  d'avoir  laissé  la 
puissance^ d'absoudre  en  l'Eglise,  que  de 
n'en  avoir  point  laissé  ?  N'est-ce  pas  plus 
d'avoir  laissé  une  Eglise  visible,  univer- 
selle, signalée,  remarquable  et  perpétuelle, 
que  de  l'avoir  laissée  petite,  secretle,  dis- 
sipée, et  sujeltc  à  corriiption  ?  N'est-ce  pas 
plus  priser  les  travaux  de  Nostrc-Seigneur, 
de  dire  qu'une  seule  goutte  de  son  sang 
sufBsoit  à  racheter  le  monde ,  que  de  dire 
que  s'il  n'eust  enduré  les  peines  des  dam- 
nez, n'y  auroit  eu  rien  de  parfait  ?  La  misé- 
ricorde de  Dieu  n'est-elle  pas  plus  Boagni- 
flque  de  donner  à  ses  saiiKtts  la  connois- 
sance  de  ce  qui  se  fait  icy-bas,  que  de  leur 
nier  le  crédit  de  prier  pour  nous ,  et  se 
rendre  exorable  &  leurs  intercessions,  de 
les  avoir  rendus  glorieux  dès  leur  mort 
bienheureuse,  que  de  les  faire  attendre  et 
tenir  en  suspens,  comme  parle  Calvin, 
jusques  au  jugement?  que  de  les  rendre 
sourds  à  nos  prières?  que  de  se  rendre 
inexorable  aux  leurs?  (1)  Cecy  se  verra 
plus  clair  et  plus  étendu  en  nos  essais. 
Ainsi,  certes,  nostre  doctrine  rend  bien 
plus  admirable  le  pouvoir  de  Dieu  au  sa- 
crement de  l'eucharistie,  en  la  justification 
et  justice  inhérente,  dans  les  miracles,  en 
la  conservation  infaillible  de  l'Eglise,  et  en 
la  gloire  des  saincts,  etc. 

La  doctrine  catholique  ne  peut  partir 
d^aucune  passion ,  puis  que  personne  ne 
s'y  range,  sinon  avec  cette  (condition,  de 
captiver  son  intelligence  sous  i'authorité 
des  vrais  pasteurs. 

Elle  n'est  point  superbe,  puis  qu'elle  ap- 
prend à  ne  se  croire  pas  soy-mesme  ;  mais 
à  l'Eglise.  Que  diray-je  de  plus?  Connois- 
sez,  s'il  vous  plaist,  la  voix  de  la  colombe 
et  la  distinguez  de  ceHe  du  corbeau  ;  ne 
voyez-vous  pas  celte  espouse,  qui  n'a  autre 
chose  en  bouche,  que  le  miel,  et  le  lait  sur 
sa  langue?  qui  ne  respire  que  la  plus 
grande  gloire  de  son  espoux?  qui  ne  de- 
mande que  son  honneur  et  son  obéissance? 
Sus  donc,  messieurs,  voulez- vous' estte  mis 

(i)  Nota,  Ce  que  le  S.  prekt  pivmet  m  co  lt«M 
de  rintocdlion  U«8  iaincU  ,  ne  se  trouve  poiol  daw 
le  manuicrit. 
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comme  pierres  vivantes  aux  murailles  de  la 
céleste  Jérusalem?  Tirez-vous  des  mains 
de  ces  baslisseurs  de  fausses  règles,  qui 
n'ajustent  pas  leurs  conceptions  à  la  foy, 
mais  la  foy  à  leurs  conceptions  ;  venez  et 
vous  présentez  à  l'Eglise ,  qui  vous  po-era 
de  bon  cœur  en  ce  céleste  bastiment,  où  est 
la  vraye  règle  et  proportion  de  la  foy,  car 
jamais  [lersonne  n'aura  place  là-haut,  s'il 
n'a  esté  poly  et  mis  en  oeuvre,  sous  la  règle 
et  Taiquaire  de  TEglise  dicybas. 


OBSERVATION  DU  PREMIER  EDITEUR. 

Nous  avoos  mis  ici  quelques  fragmens  qui  se 
sont  trouvez  à  la  fin  de  ce  traité  ;  lis  appartien- 
nent à  la  matière  des  règles  do  la  foy ,  et  il  y  a 
de  Tapparcnce  que  le  S.  prélat  les  avoit  prépa- 
rez ,  pour  en  former  et  en  remplir  quelques  au- 
tres discours,  qu'U  n*«  point  composez;  au  moins 
ils  ne  se  trouvent  point ,  quoy  que  nous  les 
ayons  curieusement  cherchez  parmy  le  reste  de 
ses  manuscrits. 


I.  «  Accuratè  perpendenda  est  sententia 
quie  est  Jo,  vm,  4,  undè  manifesté  colligi- 
tur,  peccatores  esse  in  Ecclesiâ.  » 

U.  0  Ex  inimicis  nos  optima  quxque  co- 
gnosccrc ,  et  utilitatem  capere  persuadct. 
PsaL  Super  inimicot  noslros  prude ntem  me 
fecisù,  Deinde,  super  omnes  docentes  nos 
inteilcxi,  aitGeneb.  iia  inieiligi  potest,  su- 
per inimicoSf  id  est  occasione  inimicorum, 
vel  ab,  vel  ex  inimicis;  itaque,  cum  prius 
sit  prudentem  fieri  super  inimicos ,  quam 
super  senes,  et  docentes,  recté  sëquitur,  ab 
inimicorum  scholâ  nos  uberiores  scientiae 
latices  habere,  quam  a  docentibus.  » 

lU.  «  Oomia  sacrificia  antiqua  erant  ve- 
luti  condimc'hta  sacrificiorum  cruentorum  ; 
sic  eucharistia  sacramentum  est,  vcluti  con- 
dimentum  sacrae  crucb,  cique  oplimè  ra- 
tione  adjunclum  :  Ecclesiâ  mons  est,  haere- 
sis  vallis  ;  descenduut  enim  hicretici  ab  Ec- 
clesiâ non  errante,  ad  eirantem,  à  veritate 

ad  umbram Ismael  signilicans  judaî- 

camsynagogam.  Ad  Galatas  4.  Tuncejectus 
est,  quando  ludere  voluit  cum  Isaac  ;  ab  Ec- 
clesiâ cathoiicà  quando  magis  bxrclici  ?  n 

IV.  <c  Pulchrè  congruit  Ecciesite,  adver- 
sùs  hsreticos,  quod  dixit  Isaias,  v,  15. 
Omne  vas  quod  fictum  est ,  in  te  non  diri- 


gctur,  et  omnom  initiuilalcm  rcdistctitcra 
sibi,  in  judicîo  judicabis  ;  hxc  est  hcreditas 
servorum  Domiui ,  et  justilia  corum  apud 
me,  dicit  Dominus.  » 

V.  «  Concilia  décréta ,  de  ûde,  vocant 
cauones,  quae  sunt  regulœ.  » 

VI.  Pour  Tunité  d'un  chef,  il  ne  faut  pas 
oublier  ce  que  dit  sainclCyprien,  cpistre  56, 
ad  Cornelium.  «  Nec  ignoramus  unum 
Deum  esse,  unum  Chiistum  esse  Dominum, 
quem  confessi  sumus,  unum  Spiritum  sanc- 
tum,  unum  episcopum  in  catholicâ  Ecclesiâ 
esse  debere.  »  Dans  Tepistre  45 ,  il  appelle 
TEglise  de  Rome ,  «  radicem  et  matricem 
Ecoles ias  catholics.  -* 

VIL  Optât.  Milevit.  l.  2,  contre  les  do- 
natistes  :  <i  Negare  non  potes  scirc  te  in 
urbe  Romà  Petro  primo  cathedram  princi- 
palem  esse  collatam,  in  quâ  sederit  omnium 
apostolorum  caput  Petrus,  utetCcphas  diô- 
tus  sit;  in  quâ  unâ  cathedra  unilas  ab  om- 
nibus servaretur,  ne  cœteri  apostoli  sin- 
gulas  quisque  sibi  defenderent ,  ut  jam 
schismaticus  et  peccator  esset ,  qui  contra 
singularem  cathedram  alteram  collocaret; 
ergo  in  cathedra  unicà ,  qus  est  prima  de. 
dolibas,  sedit  prior  Petrus.  » 

VIII.  (1)  Il  faudra  commencer  le  chapitre 
des  conciles  par  les  paroles  de  sainct  Je- 
rosme,  epist.  65.  «  Quamvis  cnim  cerla  et 
irrcfragaliîlis  sit  sedis  apostolic^e  de  fide 
definitio,  attamcn.  cum  a)K)stolicae  sedis 
ministerio  décréta  vestrae  fraternilatis  in^e- 
fractabili  firmantur  assensu,  et  totius  Chris- 
tian! orbis  judicio  recipiuntur,  meritô  pro- 
diisse  creduntur,  ipsaijue  veritas  et  clarius 
renitescit ,  et  fortiùs  retinetur,  dum  quas 
fides  priùs  docuit,  hœc  posteà  examinatio' 
conûrmat ,  ut  veré  impius  et  sacrilegussit, 
qui  post  tôt  sacerdolum  sententiam ,  opi- 
nioni  suîb  aliquid  (ractandum  reliquit.  » 

IX.  Pour  la  bénédiction  a[)oslolique,  qui 
se  faisoil  avec  le  signe  de  la  croix,  je  trouve 
en  la  vie  de  sainct  Hilarion,fol.  24.  «  Resa- 
lutatis  omnibus,  manuque  eisbenedicens:»  * 
pour  l'intercession  des  saincts ,  il  ne  feut 
pas  obmettre  le  mot  de  Luther,  escrit  au 
duc  George  de  Saxe ,  anno  1526 ,  apud 
Caizum.  «  Inilio  rogabo  propterea ,  et  cer- 

(1)  Nota,  Il  parolst  iwr  cet  parole*  que  ce  n'c«- 
loil  icjr  qu'un  recueil  de  lexlet'  pour  en  former  des 
discourt. 
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tis^mè  impctrabo  remî^sioncm  apud  Do- 
minum  menm  Jcsum  Chrislum ,  siipcr  om- 
nibus ,  quapcumqiie  illiistrissima  cicmcntia 
vcstra  contra  vcrbum  ejus,  facit  ac  fecit  :  » 
je  vous  prie  si  ce  moyne ,  etc. 

31ais  encore  touchant  la  vénération  des 
saincts ,  et  du  pape ,  il  ne  faut  pas  oublier 
ce  qu'il  dit  au  roy  d'Angleterre ,  en  une 
epislre ,  Tan  15^ ,  qui  est  raportce  chez 
Codé  aux  actes  de  la  26*  question  :  «  His 


littcris  pro^îtenio  mo  pedibus  majestatls 
tUtC ,  quanfiim  possuni  humillimè  :  »  pour 
ce  qpi  regarde  la  corruption  du  sens  de 
rEscrilure ,  il  faut  y  mettre  cet<e  observa- 
tion de  Pierre  martyr,  In  suà  deiïensionc 
de  Euch.,  part.  5,  pag.  692 ,  où,  citant  la  1 
attjp  Cor,  10,  //  du  !  «  Omnes  eamdem  (no- 
biscum)  escam  spiritualem,  manducave- 
runt.  »  Il  ajoute  ce  nobiscum^  pour  faire 
valoir  son  argument. 


QUATRIESME    PARTIE. 

DES  CONTROVERSES  DE  SA15CT  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  DB  LA  VÉRITÉ  ET  REALrfÉ 

DES  SACREMENS. 


DISCOURS  LXVIÏT. 

PREFACE  DE  S   FRANÇOIS  DE  S\LES. 

A  messieurs  dt  h  viilc  de  Tiionon  ,  où  il  leur 
déclare  son  dessein. 

Si  les  deux  fautes  fondamentales  dans 
lesquelles ,  messicui*s ,  vos  ministres  vous 
ont  conduits,  d'avoir  abandonné  l'Eglise  et 
d'avoir  violé  toutes  les  vrayes  règles  de  la 
religion  chreslienne,  vous  rendent  tout  à 
fait  inexcusables  :  c'est  justement  ;  car  elles 
sont  si  grossières ,  que  vous  ne  pouvez  pas 
les  meronnoistre ,  et  sont  si  importantes, 
que  Tune  des  deux  suffit  pour  vous  faire 
perdre  le  vray  christianisme  ;  puisque  la 
foy  hors  de  l'Eglise ,  et  TEglise  hors  de  la 
foy  ne  vous  sçauroit sauver;  non  plus  que 
Tœil  hors  de  la  (este, 'et  la  teste  sans  œil , 
ne  sçauroit  voir  la  lumière  du  jour.  Celuy 
donc  ou  ceux  qui  ont  entrepris  de  vous  sé- 
parer de  Tunion  de  l'Eglise  ,  vous  doivent 
cstre  suspects ,  et  celuy  qui  méprise  si  fort 
les  saiiicles  règles  de  la  foy,  doit  estre  fuy 
etmep^^é  de  vous, quelle  contenance  qu'il 
tienne  et  quoy  qu'il  allègue;  mais,  me  di- 
rez-vous  ,  ils  protestent  de  ne  rien  pro- 
noncer, ny  avancer,  qui  ne  soit  en  la  pure, 
simple  et  naïfve  parole  de  Dieu.  Je  reponds 
que  vous  ne  deviez  pas  croire  si  légère- 
ment ;  si  vous  eussiez  esté  bien  avisez  en 
vos  affaires ,  vous  eus?iez  reconnu  que  ce 
n'estoit  pas  la  parole  de  Dieu ,  qu'ils  vous 


proposoient,  mais  leurs  propres  concep- 
tions voilées  des  mots  de  TEscriture ,  et 
vous  eussiez  bienlost  remarqué  que  jamais 
un  si  riche  habit  ne  fut  fait  pour  couvrir  un 
si  vilain  corps ,  comme  est  celuy  de  There- 
sic  :  car  par  supposition ,  persuadez-vQUs 
que  jamais  il  n'y  ait  eu  d'Eglise ,  ny  de 
conciles ,  ny  de  pasteurs ,  ny  de  docteurs, 
ny  des  apostres ,  et  que  TEscriture  ne  con- 
tient autre  chose  que  les  livres  qu'il  plaist 
à  Calvin ,  à  Beze  et  à  Pierre  Martyr  de  re- 
cevoir; supposons  mesme  qu'il  n'y  ait  point 
de  règle  infaillible  pour  la  bien  entendre , 
et  qu'elle  soit  à  la  mercy  de  celuy  qui 
voudra  maintenir,  qu'il  peutluy  seul  inter- 
préter l'Escriture  par  TEscriture  ,  et  par 
l'analogie  de  la  foy  (comme  qui  voudroit 
entendre  Âristote  par  Aristote  et  par  l'ana- 
logie de  la  philosophie),  avouons  tous  seu- 
lement que  cette  Escriture  est  divine.  Ce 
poinct  posé ,  je  soutiens  devant  tout  juge 
équitable  ,  que  sinon  tous,  au  moins  ceux 
d'entre  vous  qui  avoicnt  quelque  connois- 
sance  et  suffisance  en  la  doctrine ,  sont 
inexcusables ,  et  ne  sçauroient  garantir 
leur  religion  de  légèreté  et  témérité.  Et 
voicy  où  je  vous  réduits  :  les  ministres  ne 
veulent  nous  combattre  qu'avec  VEscriture, 
j'y  consens  ;  ils  ne  veulent  de  l'Escriture 
que  la  partie  qu'il  leur  plaist ,  je  m'y  ac  • 
corde  ;  au  bout  de  tout  cela ,  je  dis  que  la 
créance  de  l'Eglise  callioliquc  remporte  de 
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tout  poinct,  parce  qu'elle  a  plus  de  passa- 
ges  pour  sa  doctrine ,  cpie  Topinion  con- 
traire ,  et  ceux  qu'elle  produit  sont  plus 
clairs ,  plus  purs ,  plus  simples ,  plus*  rai- 
sonnables, et  mieux  interprétez;  car  ils 
concluent  d'une  manière  plus  sortable  à 
ce  qu'elle  établit:  ce  que  je  crois  estre  si 
certain ,  que  chacun  le  peut  savoir  et  con- 
noistre  :  mais  de  montrer  cecy  par  le  menu, 
ce  ne  seroit  jamais  fait ,  il  suffira ,  ce  me 
semble ,  de  le  montrer  en  quelques  prin- 
cipaux articles,  et  avec  le  secours  de 
Dieu  (1). 

C'est  ce  que  je  prétends  faire  en  cette 
partie ,  où  j'attaqueray  vos  ministres  sur 
les  sacremens  en  gênerai  ;  et  en  particulier 
sur  celuy  de  Teucharistie ,  de  la  confession 
et  du  mariage  ;  sur  Thonneur  et  invocation 
des  saints;  sur  la  convenance  des  cérémo- 
nies de  la  religion  en  gênerai  et  en  parti- 
culier; sur  la  puissance  de  l'Eglise  ;  sur  le 
mérite  des  bonnes  œuvres  et  la  justiflcalion . 
et  enfin  sur  le  purgatoire  et  les  indulgen- 
ces (2)  :  en  tout  cecy  je  n'employeray  que 
la  simple  et  pure  parole  de  Dieu ,  avec  la- 
quelle je  vous  feray  voir,  comme  par  essay, 
vostrc  fausse  doctrine ,  mais  si  à  découvert, 
que  vous  aurez  occasion  de  vous  en  repen- 
tir ;  après  cela ,  je  vous  supplie  que  quand 
vous  m'aurez  vu  combattre ,  et  enfin  sur- 
monter l'ennemy,  avec  la  seule  Escriture, 
vous  vous  représentiez  par  abondance  de 
droit  cette  grande  et  honorable  suite  de 
martyrs ,  prcstres  et  docteurs ,  qui  ont  té- 
moigné par  leur  doctrine ,  et  au  prix  de 
leur  propre  sang ,  que  la  foy  pour  laquelle 
nous  combattons  sous  leurs  drapeaux ,  es- 
toit  la  saincte ,  la  pure  et  l'apostolique ,  et 
cecy  sera  comme  une  surcharge  de  victoire; 
certes ,  quand  nous  nous  trouverions  dans 
le  champ  de  bataille  avec  nos  ennemis, 
par  la  seule  Escriture,  l'ancienneté,  le 
consentement ,  et  la  saincteté  de  nos  au- 
theurs  nous  feroient  tousjours  triompher. 
Pour  aider  mon  dessein ,  j'ajusteray  tous- 
j  ours  le  sens  et  la  conséquence  naîfve  des 
Escritures ,  que  j'appliqueray  aux  règles 
de  la  foy  que  j'ay  produites  en  la  prece- 

(1)  Le  lujcl  et  U  ditlribulion  dn  uiatierei  de  ocUe 
ptrlie.  —  (2)  Il  mauqiic  doin  ccUc  parlio  beaucoup 
de  cbo<ri  que  le  laiurt  promcl,  cl  la  perle  en  est 
graudemenl  k  rcgrellcr. 


dente  partie,  quoy  que  mon  but  principal 
ne  soit  autre  que  de  vous  faire  essayer  et 
connoistre  la  vanité  de  vos  ministres,  qui 
ne  cessant  de  crier  la  saincte  Escriture , 
la  saincte  Escriture ,  ne  font  rien  plus  que 
de  violer  les  plus  solides  et  assurées  sen- 
tences. Souvenez-vous  qu'en  l'assemblée 
des  princes,  qui  se  fit  à  Spire ,  l'an  1526, 
les  ministres  protestans  portoient  ces  let- 
tres en  gros  caractères  sur  la  manche  droite 
de  leur  vestement  :  V.  D.  M.  I.  par  les- 
quelles ils  vouloient  dire  ce  verset  :  «  Ver- 
bum  Domini  manet  in  aeternum.  »  Hé  !  ne 
diriez-vous  pas  en  sens  tout  contraire  que 
ce  sont  eux  qui  seuls  et  sans  compagnons , 
manient  lT.scriture  saincte  ;  ils  en  citent  à 
la  vérité  quelques,  morceaux,  et  à  tout 
propos  les  débitent  en  public  et  en  privé , 
dit  le  grand  Lirinensis  ;  ils  les  rapportent 
en  leurs  discours ,  en  leurs  livres ,  dans  les 
rues  etparmy  les  banquets.  Lisez  les  Opus- 
cules de  Paulus  Samozetanus ,  de  Priscilla, 
d'Eunomius ,  de  Jovinien ,  et  de  ces  autres 
pestes  de  la  religion  ;  vous  y  verrez  un 
grand  amas  d'exemples ,  et  presque  pas  une 
page  ou  une  ligne  qui  ne  soit  fardée  et  co- 
lorée de  quelque  sentence  du  vieil  et  nou- 
veau Testament  ;  ils  font  comme  ceux  qui 
veulent  faire  prendre  quelque  breuvage 
amer  aux  petits  enfans ,  jls  frottent  et  cou- 
vrent de  miel  le  bord  du  gobelet ,  afin  que 
ce  pauvre  enfant,  sentant  premièrement  le 
doux ,  n'appréhende  point  l'amertume  ; 
mais  qui  fondera  dans  le  fond  de  leur  doc- 
trine ,  verra  clair  comme  le  jour ,  que  ce 
n'est  qu'une  happelourde  saffranée ,  telle 
que  celle  que  le  diable  prqduisoil ,  quand 
il  tentoit  Noslre-Seigneur,  car  il  alleguoit 
TEscrilure  pour  favoriser  son  intention;  6 
Dieu ,  dit  le  mesme  Lirinensis ,  que  ne  fera 
pas  ce  séducteur  sur  les  misérables  hom- 
mes, puisqu'il  ose  attaquer  avec  l'Escriture 
le  Seigneur  mesme  de  toute  majesté  ?  Pen- 
sons de  près  à  la  doctrine  de  ce  passage  ; 
car  comme  alors  le  chef  d'un  party  parla  au 
chef  de  l'autre ,  ainsi  maintenant  les  mem- 
bres parlent  aux  membres  ;  à  sçavoir ,  les 
membre^  du  diable  aux  membres  de  Jesus- 
Christ,  ies  perfides  aux  fidelles,  les  sacri- 
lèges aux  religieux ,  enfin  les  hérétiques 
aux  catholiques ,  mais  comme  le  dicf  repon- 
dit au  chef,  ainsi  pouvons- noos  faire  aux 
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membres;  nostre  clief  repoussa  le  chef  |)er- 
fide  avec  les  passages  mesmes  de  TEscri- 
ture ,  repoussons 'les  en  semblable  manière, 
et  par  des  conséquences  solides  et  naïfves, 
déduites  de  la  saincte  Escriture;  montrons 
la  vanité  et  la  piperie ,  avec  laquelle  ils 
veulent  couvrir  leurs  conceptions  des  pa- 
roles de  TEscriture  ;  c'est  ce  que  je  prétends 
icy,  mais  brcfvement ,  et  je  proleste  que  je 
produiray  tres-fidelleroent  tout  ce  que  je 
peaseray  estre  de  plus  appaicnt  de  leur 
coslé,  pour  puis  après,  par  PEscriture 
mesme ,  les  convaincre  de  faux  ;  ainsi  vous 
verrez  que  quoy  qu'eux  et  nous  maniions 
la  parole ,  et  nous  armions  de  i'Escriture 
saincte ,  nous  en  avons  ncantmoins  la  rea- 
lité et  droit  d'usage ,  et  eux  n'en  ont  qu'une 
vainc  apparence  par  manière  d'illusion  ; 
non-seulement  Moyse  et  Aaron ,  mais  en- 
core les  magiciens  animèrent  leurs  verges, 
et  les  convertirent  en  couleuvres,  il  est 
vray  qu'enfin  la  verge  d'Aaron  dévora  les 
verges  des  autres ,  c'est  ce  que  dit  le  vieux 
Tertullien  :  «  Virgam  mendacii  devoravit 
virga  veritatis.  » 

DISCOURS  LXIX. 

La  nature  des  sacrement  en  général. 

A  moins  de  s  obstiner  contre  la  vérité 
connue,  il  faut  avouer  que  le  mot  de  sacre- 
ment est  bien  exprès  dans  l'Escriture  selon 
la  mesme  signiOcation  qu'il  a  conservée  en 
l'Eglise  catholique,  puisque  sainct  Paul  par- 
lant du  mariage,  l'appelle,  clair  et  net^  un 
sacrement  ;  mais  nous  pourrons  voir  cccy 
plus  ayant,  il  suffit  maintenant  de  suppo- 
ser, contre  l'insolence  de  Zuingle  (1) ,  et 
des  autres ,  qui  ont  voulu  rejotter  ce  nom 
vénérable ,  que  toute  l'Eglise  ancienne  en 
a  usé  ;  car  ce  n'est  pas  avec  une  plus  grande 
antborité,  que  les  mots  de  trinUé,  consul- 
stantMiiié,  personne ,  et  cept  autres ,  sont 
demeurez  en  l'Eglise,  comme  saincts  et  lé- 
gitimes. J'avoue  que  c'est  une  tres-inulile 
et  sotte  temciité,  de  vouloir  changer  les 
mots  ecclésiastiques ,  que  l'antiquité  nous 
a  laissez  ,  outre  le  danger  qu'il  y  auroit 
qu'après  le  changement  des  mots,  on  n'ai- 
ûst  encore  au  change  de  rinteUigence  et 

(J)  ZuJRçle.  AuDO  S6.  1.  a«  Vera  et  fAUa  reli- 
giune. 
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de  la  creapoe ,  comme  on  void  ordinaire- 
ment que  c'est  Tintention  de  ces  novateurs 
et  des  fabricateurs  de  nouvelles  paroles. 
Or  puisque  les  prétendus  réformateurs  pour 
la  plupart ,  quoy  que  ce  ne  soit  pas  sans 
gronder,  laissent  aller  ce  mot  de  sacrement 
en  usage  parmy  leurs  livres,  arrestons-nous 
aux  difOcultez  les  plus  importantes  que  nous 
avons  avec  eux ,  sur  les  causes  et  les  effets 
des  sacrcmens  ;  et  voyons  comme  ils  y  mé- 
prisent l'Escriture  saincte ,  avec  les  autres 
règles  de  la  foy. 

DISCOURS  LXX. 
De  la  forme  des  sacremens. 

La  meilleure  manière  pour  eclaircir  cette 
doctrine,  c'est  de  commencer  par  ce  point  ; 
l'Eglise  catholique  tient  de  tout  temps  pour 
la  forme  des  sacremens  «  les  paroles  con- 
secratoires.  »  Les  ministres  prétendus  oiit 
voulu  reformer  cette  forme ,  disant  avec 
une  insoutenable  passion ,  que  les  paroles 
consecratoircs  sont  des  charmes ,  et  que  la 
vraye  forme  des  sacremens  n'est  autre  que 
la  prédication  que  font  les  ministres  de  la 
saincte  Escriture  :  pour  L'établissement  de 
cette  rcformalion ,  ils  citent  deux  passages 
seulement,  au  moins  pour  les  plus  evidens, 
l'un  de  sainct  Paul,  et  l'autre  de  sainct  Mat- 
thieu :  le  premier  parlant  de  l'Eglise ,  dit 
que  Noslrc-Seigneur  l'a  sanctifiée  par  le 
baptesme  en  la  parole  de  la  vie  éternelle  : 
«  Mundavit  lavacro  aquœ,  in  verbo  vita;.  » 
Et  Nostrc-Seigneur  mesme  en  sainct  Mat- 
thieu, fit  ce  commandement  à  ses  disciples  t 
«  Docete  omnes  gentes,  baplizantes  eos,in 
nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spirilûs  sancti.  » 
Voicy  des  passages  qui  leur  semblent  bien 
clairs,  pour  montrer  que  la  prédication  est 
la  vraye  forme  des  sacremens.  Mais  qui 
leur  a  dit  qu'il  n'y  a  point  d'autre  verbum 
viiœ ,  que  la  prédication  ?  Je  soutiens  au 
Tontraire  que  cette  invocation  :  «  Je  te  bap- 
tise, au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Sainct- 
Esprit,  M  est  encore  un  verhum  vitœ,  comme 
l'ont  dit  sainct  Chrysostorao  et  Theodoret. 
Aussi  sont  bien  les  autres  prières  et  invo- 
cations du  nom  de  Dieu ,  qui  ne  sont  pas 
pourtant  la  prédication.  Si  sainct  Jerosme, 
suivant  le  sens  mystique,  veut  qiic  la  pi-o- 
dicalion  soit  une  sorte  d'eau  purifiante,  il 
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ne  s'oppose  pas  pourtant  anx  antres  pères, 
qui  ont  entendu  par  le  lavoir d  eau,  le  bap- 
tesme  précisément,  et  par  la  parole  de  vie, 
l'invocalion  de  la  tres-sainctc  Trinité,  afin 
d'interpréter  le  passage  de  saiuct  Pa  I,  par 
l'autre  de  sainct  Matthieu  :  «  Enseignez 
toutes  les  gens  ,  les  baptisant  an  nom  du 
Père,  du  Fils,  et  du  Sainct -Esprit.  »  Quant 
à  ce  dernier  passage ,  personne  ne  nia  ja- 
mais que  Tinstruction  dust  précéder  le 
baptesme ,  à  lendroil  de  ceux  qiii  en  sont 
capables,  Suivant  la  i>arole  de  Noslre-Sei- 
gncur,  qui  met  Tinstruction  devaut ,  et  je 
baptesmc  après  :  ainsi  nous  arrestant  pré- 
cisément à  la  mesroe  parole,  nous  mettons 
rinslruction  devant  (  comme  une  disposi- 
tion requise  ,  en  celuy  qui  a  l'usage  de  la 
raison  )  et  le  baptesme  à  part ,  d'où  s'en- 
suit que  l'un  ne  peut  osier  la  forme  de  l'au- 
tre; c'est-à-dire,  que  le  baptesmc  n'oste 
point  la  disposition  de  la  prcdicaiion,  ny 
la  prédication,  la  fomie  du  baptesmc  :  que 
si  neantmoins  l'un  des  deux  devoit  eslrc 
la  forme  de  Tautre,  le  baptesme  seroit  plu- 
tost  la  forme  de  la  prédication,  que  la  pré- 
dication du  baptesme,  puisque  la  forme  ne 
peut  précéder,  ains  doit  sur>cnir  à  la  ma- 
tière ;  et  que  la  predicalion  précède  le  bap- 
tesmc, et  le  baptême  sunientpar  après  à  la 
prédication.  Sainct  Augu<(in  n'avoit-il  pas 
bien  pensé,  quand  il  disoit  :  «  Acccdit  ad  ver- 
bumelementum,  etlit''acrameutum."Pour- 
quoy  donc  ne  disoit-il  pas  :  «  Accedit  ele- 
mentum  ad  verbum  ?  «  Ces  deux  passages 
ne  sont  pasavenans  ny  à  propos  pourvostre 
reformation,  neantmoins  voilà  tout. 

Je  vous  advoûe  que  vos  prétentions  sc- 
Toient  en  certaine  façon  plus  lolerables,  si 
nous  n'avions  pas  en  TEscriture  de  raisons 
contraires  plus  expresses  que  les  vostres 
ne  sont,  hors  de  toute  cx)mparaison ;  les 
voicy  :  ff  Qui  crediderit,  et  baplizatus  fue- 
rit  (1).  »  Voyez- vous  la  créance  qui  naist 
en  nous  par  la  prédication ,  séparée  du 
baptesme  ?  Ce  sont  donc  deux  choses  dis- 
tinctes ,  la  predicalion  et  le  baptême?  Qui 
doute  que  sainct  Paul  n'ait  catéchisé  et  in- 
struit à  la  foy  plusieurs  Corinthiens ,  qui 
par  après  ont  este  baptisez?  que  si  l'instruc- 
tion et  la  prédication  estoit  la  forme  du 
baptesme ,  sainct  Paul  n'avoit  pas  raison 

(I)  Marc.  x»i,  10. 


de  dire  :  «  Gratias  ago  Deo,quod  neminem 
baplizavi,  nis^Christum  etCaïum,  etc.  » 
Car  donner  la  forme  à  une  chose,  n'est-ce 
pas  la  faire  ce  qu'elle  est  ?  Il  n'est  rien  de 
plus  clair,  sinon  cecy,  que  saint  Paul  met" 
à  part  l'action  de  baptiser,  de  celle  de  près- 
cher.  «  Non  me  misit  Christus  baptizare, 
sed  evangclizare.  »  Et  pour  montrer  que  le 
bapte>mc  est  de  Nostre -Seigneur  ,  non  de 
celuy  qui  l'administre,  il  ne  dit  pas  :«Num- 
quid  in  piuMlicationc  Paulibaptizati  estis.» 
Mais  plulost  :  ff  Numquid  in  nominePauli 
baptizali  estis?  Montrant  que  quoy  q«ie  la 
prédication  précède ,  si  n'est-  elle  pas  de 
l'essence  du  baptesme,  qui  estaUribué  par 
excellence  à  celuy,  le  nom  duquel  y  est  in- 
voqué (1).  Pour  vray,  celuy  qui  regardera 
de  près  le  premier  baptesme  qui  fut  fait 
après  la  Penlecoste ,  verra  clair  comme  le 
jour,  que  la  prédication  est  une  chose ,  et 
le  baptesme  une  autre  :  «  Ilis  auditis;  ** 
voilà  la  prédication  d'un  costé;  «  coin- 
puncti  sunt  corde ,  et  dixcrunt  ad  Petrum, 
et  ad  reliquos  aposto^os  :  Quid  faciemus , 
viri  fratres?Petrus  verôadillos:  Pœniten- 
liam,  inquit,  agite,  et  baptizctur  uniis  quis- 
quevestrûm,in  nominê  Jesu-Christi,in  re- 
missionem  peccalorum  vestrorum.  »  V^oilà 
le  baptesme  d'un  autre  costé,  et  rais  à 
part  î,  (2)  autant  en  petit-on  remarquer  au 
baptesme  de  ce  devol  eunuque  d'Ethiopie, 
et  en  celuy  de  sainct  Paul,  auquel  il  n'y  eut 
point  de  prédication;  et  en  celuy  du  bon 
et  religieux  Comelius.  Quant  à  la  tres- 
saincte  eucharistie ,  qui  est  l'autre  sacre- 
ment ,  que  les  ministres  font  semblant  de 
recevoir,  où  trouveront  -  ils  jamais  que 
Nostre  -  Seigneur  y  ait  usé  de  prédica- 
tion? Sainct  Paul  enseigne  aux  Corinthiens 
comme  il  faut  célébrer  la  cène,  mais  on  ne 
trouve  point  qu'il  y  soit  commandé  de 
prescher  ;  et  afin  que  personne  ne  doutast 
que  la  cérémonie  qu'il  proposoit  ne  fust 
légitime,  il  dit  qu'il  l'avoit  ainsi  appris  de 
Noslre-Seigneur.  <«  Ego  enim  aocepi  à  Do- 
mino quod  et  tradidi  vobis.  »  Noslre-Sei- 
gneur fit  certes  un  admirable  sermon  après 
la  ccne,  recité  par  sainct  Jean  ;  mais  ce  ne 
fut  i^as  pour  lo  mystère  de  la  cène ,  qui 
estoit  déjà  parfait  et  accomply  :  on  ne  dit 

(1)  Ad  it,  37.  -  (2)  Ad.  VIII,  35,  36,  37,  38; 
Ad.  IX,  18;  Ad.  X,  47,  < 8. 
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pas  qu'il  no  soît  convenable  d'instruire  le 
peuple  chreslicn  de  la  doctrine  des  sacre- 
>  mens  qu  on  luy  confère  ;  mais  seulement 
que  cette  instruction  n'est  pas  la  forme  des 
sacremens.  Que  si  en  1  institution  de  ces 
divins  mystères,  et  en  la  pratique  mesme, 
nous  trouvons  de  la  différence  entre  la 
prédication  et  les  sacremens,  à  quelles  en- 
seignes les  confondrons-nous?  ce  que  Dieu 
a  séparé,  pourquoy  le  conjoindrons-nous  ? 
En  ëe  point  donc ,  selon  l'Escriture ,  nous 
remportons  tout  net,  et  les  ministres  sont 
convaincus  de  violation  de  TEscriture,  qui 
veulent  changer  Tessence  des  sacremens 
contre  leur  propre  institution. 

Ils  violent  encore  la  tradition  et  Tautho- 
rilé  de  TEglise  et  des  salncts  conciles ,  des 
papes  et  des  pères ,  qui  tous  ont  cru ,  et 
croyent  encore,  que  le  baptesme  des  petits 
enfans  est  vray  et  légitime  ;  mais  comme 
veut-on  que  la  prédication  y  soit  employée? 
Les  enfans  n'entendent  pas  ce  qu'on  y  dit, 
car  ils  ne  sont  pas  encore  capables  de  Tu- 
sage  de  la  raison,  à  quoy  faire  les  instruire  ? 
On  pourroit  bien  prescher  devant  eux,  mais 
ce  seroit  pour  néant,  car  leur  entendement 
n'est  pas  encore  ouvert,  pour  recevoir  l'in- 
struction ;  comme  Tinstruction  ne  les  tou- 
che point,  ny  ne  leur  peut  estre  appliquée, 
quel  effet  peut-elle  donc  faire  en  eux  ?  Le 
baptesme  leur  seroit  donné  en  vain,  puis- 
qu'il seroit  sans  forme  ;  et  ainsi  la  forme 
do  baptesme  n'est  pas  la  prédication. 

Luther  respond ,  que  les  enfans  ressen- 
tent en  ce  moment  des  mouvemens  actuels 
de  la  foy ,  par  la  vertu  de  la  prédication-, 
n'est-ce  pas  là  démentir  et  violer  l'expé- 
rience, et  le  sentiment  mesme?  Certaine- 
ment la  pluspart  des  baptesmes  qui  se  font 
en  l'Eglise  catholique ,  se  font  sans  prédi- 
cation ;  ils  ne  sont  donc  pas  vrays  baptes- 
mes ,  puisque  la  forme  y  manque  ;  que  ne 
rebaptisez-vous  donc  tous  ceux  qui  vont 
de  nostre  Eglise  à  la  vostrc?  car,  selon 
vous,  c'est  un  anabaptiste.  Or  sus,  voilà 
selon  les  règles  de  la  foy,  et  principalement 
selon  rEscritui'e  saincle,  comme  vos 
ministres  vous  abusent,  quand  ils  vous 
enseignent  que  In  prédication  est  la  forme 
des  sacremens.  Mais  voyons  si  ce  que  noas 
en  croyons  est  plus  confonne  à  la  saincte 
parole.  Nous  dUons,  que  c  la  forme  des 
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sacremens  est  une  parole  consecratotre  de 
bene<liction  pt  invocation  :  »  y  a-t-il  rien 
de  si  clair  dans  FEscriture  ?  «  Docete  om- 
ncs  gcntes ,  baplizantes  eos ,  in  nomine 
Fatris,  et  Filii,  etSpiritùs  saucti.  «  Cette 
forme  énoncée,  au  nom  du  Père,  etc.,  n'esl- 
elle  pas  invocatoire?  Certes  le  mesme  sainct 
Pierre  qui  a  dit  aux  Juifs  :  «  Pœnitentiam 
agite,  et  baplizetur  unus  quisque  vestrûm, 
in  nomine  Jesn  Christi,  in  remissionem 
pèccalorum  vestrorum  (1),  »  dit  peu  après 
au  boiteux  devant  la  belle  porte  (2)  :  «  In 
nomine  Jcsu  Christi  Nazareni,  surge  et 
arabula.  »  Qui  ne  voit  que  cette  dernière 
parole  est  invocatoire,  et  pourquoy  non  la 
première ,  qui  est  de  mesme  substance  ? 
Ainsi  sainct  Paul  ne  dit  pas  :  «  Calix  pne- 
dicalionis  de  quo  pnedicamus,  nonne  com- 
municalio  sanguis  Christi  est  ?  »  Mais  au 
contraire  :  «  Calix  benediclionis.  »  l.Cor. 
oh.  10,  et  >^  16.  Ainsi  au  concile  de 
Laodicée,  cli.  25  ':  «  Nonoportet  diaconum 
calicem  benedicere ,  qucm  benedicimus.  » 
On  le  consacroit  donc ,  et  on  le  benissoit. 
Sainct  Denis ,  disciple  de  sainct  Paul ,  les 
appelle  consecratoircs  (5);  et  en  la  des- 
cription de  la  liturgie  ou  de  la  messe,  il 
n'y  met  point  la  prédication ,  tant  s'en  faut 
qu'il  la  tienne  pour  forme  de  reucharislie. 
Au  concile  de  Laodicée ,  où  il  est  parlé  de 
Tordre  observé  en  la  messe,  il  ne  se  dit 
rien  de  la  prédication,  comme  estant  chose 
de  dehors,  et  non  de  l'essence  de  ce  mys- 
tère (4).  Justin ,  martyr,  décrivant  l'office 
ancien  que  les  ch restions  faisoient  le  di- 
manche ,  entre  autres  choses  dit ,  qu'après 
les  prières  générales ,  on  offroit  pain  ^  vin 
et  eau  ;  et  alors  le  prélat  faisoit  de  tout 
son  pouvoir  des  prières  et  actions  de  grâces 
à  Dieu,  le  i)euple  benissoit,  disant  Amen  • 
«  Uis  eucharistiœ  consecratis  unus  quisque 
participât,  eademque  absentibus  dantur,  à 
diaconis  perferenda.  »  Plusieurs  choses 
sont  ici  remarquables  :  l'eau  se  mesloit  au 
vin,  on  offroit,  on  consacroit ,  on  en  por- 
toit  aux  malades  ;  mais  si  nos  reformateurs 
eussent  esté  là  ,  il  eust  fallu  lever  l'eau , 
l'offrande,  et  la  consécration,  et  porter 
simplement  la  prédication  aux  malades  « 
ou  sans  elle ,  cette  communion  eust  esté 

(I)  Ad.  H,  38.  -  («)  Ad.  iM,  0.  .      .    ^ 

(3)  D«  Eccl.  Hieion»  c.  ult.  — (l)  C.  x«»,  Apol.  8. 
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pour  néant  ;  car  comme  die  Jean  Calvin  (l)  : 
«r  Myslerii  explicatio  ad  pc^pulum,  sola 
facit,  ut  mortuum  elemcntum  incipiat  esse 
sacrarocnlum  (â).  »  Mats  sainct  Grégoire 
Nicenedit  mieux:  «<  Ecce  nunceiiam  vcrho 
Dei  sanctifieatuin  panem  ;  «  et  parle  du 
aainct  sacrement  de  l'autel  t  <<  la  verbi 
corpus  credimur  immutarl.  »  Et  après  il 
adjoute,  que  ce  changement  se  fait ,  «  vtr  - 
lute  benedictionis.  »  Le  grand  sainct 
Ambroise  dit  de  mesme  :  «  Polest,  qui 
panis  est ,  corpus  esse  Christi ,  consccra- 
tione.  »  Et  plus  bas  :  «  Non  erat  corpus 
Cbristi  an(e  consecrationem,  sed  post  con- 
secratiouem  diio  tibi ,  quod  jàm  est  corpus 
Cbristi.  «  Vojez-le  bien  au  long,  car  je  me 
reserve  sur  ce  sujet,  quand  nous  traiterons 
de  la  saincte  messe  (5). 

Mais  je  veux  fnûr  ce  discours  par  celte 
signalée  scnicnce  de  sainct  Augustin  ; 
•I  Potuit  Paulus  significando  ,  prxdicare 
Jesum  Cbristum  ;  aliter  per  linguam  suam  ; 
aliter  pcr  cpiâtolam  ;  aliter  per  sacramcn- 
tumcorporis,  etsanguinisejus;  nccUnguara 
quippe  eju8,necmembrana,  necaUramen- 
lum,  nec  significantes sonos  linguà  edilos, 
nec  signa  lilterarumconscriptapelliculis, 
corpus  Cbristi,  et  sanguinem  dicimus,  sed 
ilium  tanlùm,  quod  ex  fructibus  lerrœ 
^acceptum ,  et  prece  myslicà  consecratum , 
rite  sinnimus  (4).  »  Si  sainct  Augustin  dit  : 
ff  Est  tanta  vis  aqux,  ut  corpus  tangat,  et 
corpus  abluat ,  sed  quid  ?  nisi  faciepic 
verbo,  non  quia  dicilur,  sed  quia  creditur  :  » 
nous  ne  disons  rien  au  contraire  ;  car  à  la 
vérité,  les  paroles  de  bénédiction  et  de 
sanctification,  avec  lesquelles  on  forme  et 
on  parfait  les  sacremens ,  n*ont  i)oint  de 
vertu  ;  sinon  estant  proférées  ;  et  sans  la 
générale  attention,  elles  seroient  dites  voi- 
rement,  mats  pour  néant,  parce  que,  «  non 
quia  dicitur,  sed  quia  creditur ,  dicendo 
tamen  creditur,  et  credendo  dicitur.  » 

DISCOURS  Lxxr. 

Pe  nnlcntioQ  requis^  en  Vndininislrstion 
Jet  sacrcmciif. 

En  vérité,  je  n*ay  jamais  trouvé  aucune 
preuve  puisée  des  Ëscritures ,  de  Topinion 

(l).Ad  Fph  -  (i)Ca(ccliet.de  SacracnenlIs./V(>//i. 

(3)  Nota.  Ce  Irjk'iM  de  l«  Mc»m  ne  se  trouve  poiiil 

daiu  le  nianuKrit.  -  (4)  L.3.  DeiAnclâTrinU«le,c.4. 


que  \f»  predieans  ont  débitée  en  cet  en- 
droit (1).  Ils  disent  que  •  quoy  que  le  mi- 
nisure  n'eust  aucune  intention  de  faire  la 
cène,  ou  de  baptiser,  aius  seulement  de*  se 
mocquer  et  badiner,  neantmoins ,  pourvu 
qu'il  fasse  l'action  extérieure  du  sacrement, 
le  mystère  y  est  complet.  »  Tout  cecy  se 
dit  à  crédit,  sans  produire  autre  chose  que 
de  certaines  conséquences  sans  parole  de 
Dieu,  par  forme  de  chicanerie. 

Au  contraiie ,  le  concile  de  Florence ,  et 
celuy  de  Trente ,  déclarent  expressément 
que  «  si  quelqu*un  dit  que  Tintenlion  au 
moins  de  faire  ce  que  fait  TEglise ,  n'est 
pas  requise  aux  ministres ,  quand  ils  con- 
fèrent les  saci*emens ,  il  est  anatbeme  •  » 
ce  sont  les  termes  du  concile  de  Trente. 
Le  concile  ne  dit  pas  qu'il  soit  requis  d'avoir 
l'intention  particulière  de  rÈgliso;  cv 
autrement  les  calvipistes  (qui  n'ont  pas 
intention  au  baptesme  de  laver  le  péché 
originel)  ne  baptiseroient  pas,  puisque 
l'Eglise  a  cette  intention  ;  mais  seulement 
de  faire  en  gênerai  ce  que  FEglise  fait 
quand  elle  baptise,  sans  particulariser;  ny 
déterminer  en  quoy,  ny  comment.  Le  con- 
cile ne  dit  pas  non  plus  qu'il  soit  nécessaire 
de  vouloir  faire  ce  que  TEglisc  romaine 
fait;  mais  seulement  en  gênerai,  ce  que 
l'Eglise  fait  en  supposant ,  sans  particula- 
riser, quelle  est  la  vraye  Eglise.  Ainsi  qui, 
pensant  que  l'Eglise  de  Genève  prétendue 
est  la  vraye  Eglise,  limiieroit sou  intention 
à  riutenlion  de  l'Eglise  de  Genève,  se 
tpomperoit  si  jamais  homme  se  trompa,  en 
la  connolssanoe  de  la  vraye  Eglise  ;  mais 
son  intention  sufOroit  en  cet  endroit,  puis- 
qu'encore  qu'elle  se  terminast  à  Tintentioii 
d'une  Eglise  fausse,  si  est-ce  qu'elle  ne  s.y 
termineroit  que  sous  la  condition  et  con- 
ception de  la  vraye  Eglise  ;  ainsi  l'erreur 
ne  seroit  que  matérielle  et  non  formelle , 
comme  le  disent  nos  docteurs.  J'adjoute 
encore  qu'il  n'est  pas  requis  que  nous 
ayons  cette  intention  actuellement,  quand 
nous  conférons  les  sacremens  ;  mais  il  suflit 
qu'on  puisse  dire  avec  vérité  que  nous  fai- 
sons telle  et  telle  cérémonie,  et  disons  telle 
et  telle  parole  (comme  en  jeUant  l'eau  nous 
prononçons  •*  «  Je  te  baptise  au  nom  du 

(I)  Luth,  ta  e.îp.  Babil,  o.  de  Baplis.  Cal.  \m  aa- 
tid.  •€••  7t 
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Fere,  ete.  »  )  en  intantion  cto  fairo  réelle- 
ment tout  ce  que  font  les  vrays  chrestiens, 
et  que  Nostre-^eigneur  a  luy-mesme  eom- 
mencé  ;  quoy  que  pour  lors  nouç  ne  soyons 
pas  en  attention ,  et  n'y  pensions  pas  si 
précisément  ;  comme  il  suffit  pour  dire  que 
je  prescbe  pour  servir  Dieu ,  et  pour  le 
salut  des  âmes,  si  lorsque  je  me  suis  voulu 
préparer  j'ay  dressé  ceUe  intention,  quoy 
que  quand  je  suis  présentement  en  chaire, 
je  pense  seulement  k  ce  que  j'ay  à  dire ,  et 
àmen  retenir  le  fil  en  mémoire,  sans  plus 
penser  à  cette  première  intention  :  ou 
comme  celuy  qui  a  résolu  de  donner  cent 
ecus  pour  Tamour  de  Dieu  ;  puis  sortant  de 
sa  maison  pour  ce  faire^  \)ense  à  d  autres 
choses ,  et  neantmoins  distribue  la  somme 
promise ,  encor  qu'il  n'ait  pas  en  ce  temps 
la  pensée  dressée  actuellement  à  Dieu ,  si 
ne  peut-on  pas  dire  qu'il  n'ait  pas  son  in- 
tention à  Dieu,  puisque  c'est  en  vertu  de 
sa  première  délibération ,  qu'il  accomplit 
effectivement  celte  œuvre  de  charité,  déli- 
bérément et  de  son  plein  gré.  Cette  atten- 
tion est  du  moins  requise ,  et  sufTit  aussi 
pour  la  collation  du  sacrement. 

Puisque  la  proposition  du  concile  est 
eelaircie  à  fond,  voyons  si  elle  est ,  comme 
celle  des  adversaires ,  sans  fondement  de 
rEscriture.  On  ne  peut  raisonnablement 
douter,  que  pour  faire  la  cène  de  Nostre- 
Seigneur,  ou  administrer  le  baptesme ,  il 
ne  faille  faire  au  moins  ce  que  le  Fils  de 
'  Dieu  a  commandé  pour  cet  clfet  ;  et  non- 
seulement  qu'il  le  faille  faire ,  mais  qu'il 
le  faille  exercer  encore  en  vertu  de  ce  com- 
mandement et  institution  :  il  est  certain 
que  quelqu'un  pourroit  faire  cette  action 
en  vertu  d'une  autre  raison ,  que  du  com- 
mandement de  Nostre-Seigncur  ;  exemple 
d'un  homme  qui  en  dormant  songeroit  et 
baptiseroit ,  ou  d'un  homme  estant  ivre  ; 
pour  vray,  les  paroles  y  seroient ,  et  Tele- 
ment  aussi  :  mais  elles  n'auroient  point 
de  force,  ne  procédant  pas  du  commande- 
ment de  celuy  qui  seul  les  peut  rendre 
vigoureuses  et  efOcaces  :  tout  ce  qu'un  juge 
dit  et  ce  qu'il  escrit ,  ne  sont  pas  des  sen- 
tences judiciaires,  mais  seulement  ce  qu'il 
dit  en  qualité  de  juge.  Or  comme  pourroit- 
on  mettre  la  différence  entre  les  actions 
sacrameuiales,  estant  faites  en  vertu  du 


sacrement  qui  les  rend  «ffeetives,  et  ces 
mesmes  actions  faites  à  autre  Un  ?  Certes , 
la  différence  n'y  peut  estre  considérée  efae 
par  l'intention  avec  laquelle  on  les  em- 
ployé. Il  faut  donc,  après  tout,  que  les 
paroles  soient  proférées,  avec  intention  de 
faire  le  commandement  de  Nostre- Seigneur 
en  la  cène  :  «  Hoc  facite,  etc,  »  au  bap- 
tesme ;  «  Baptizantes  eos,  in  nomine  Patrjs, 
et  Filii,  et  Spirilùs  sancti.  •  Mais  à  le  dire 
de  bonne  foy,  n'est  U  pas  vray  que  ce  com- 
mandement .'  «  Hoc  facite,  *  s'adresse 
proprement  aui^  ministres  de  ce  sacrement  ? 
cela  est  hors  de  doute  ;  or  il  n'est  pas  dit 
simplement,  «  Hoc  facite ,  k  mais ,  «  Facite 
in  meam  commemorationem.  »  Comme 
donc  peut- on  faire  cette  sacrée  action,  en 
commémoration  de  Nostre-Seigneur ,  sans 
avoir  aucune  intention  d'y  iaire  ce  que 
Nostre-Seigneur  a  commandé,  ou  du  moins 
ce  que  les  chresiiens  disciples  de  Nostre- 
Seigneur  font,  aGn  que,  sinon  immédiate- 
ment ,  au  moins  par  l'entremise  de  l'in- 
tention des  cbresticns,  ou  de  l'Eglise,  on 
fasse  cette  action  en  commémoration  de 
Nostrcifieigneur?  Je  crois  qu'il  est  impos- 
sible d'imaginer  qu'un  homme  fasse  la 
cène  en  commémoration  de  Nostre-Sei- 
gneur ,  s'il  n'a  l'intention  de  pratiquer  ce 
que  Nostre-Seigneur  a  commandé ,  au  au 
moins  de  faire  ce  que  fontceuxqui  lefonten 
Comraemorî\tion  de  Nostre-Seigneur  :  il  ne 
suffit  donc  pas  de  faire  ce  que  Nost  -Soi- 
gneur a  commandé  quand  il  dit  :«  Hoc 
facite  :  >i  mais  il  le  faut  faire  selon  Tintention 
que  Nostre-Seigneur  a  commandé;  c'cst- 
à  dire,  «  in  sut  commemorationem  :  »  sinon 
-avec  cette  intention  particulière,  au  moins 
générale ,  sinon  immédiatement,  au  moins 
mediatement ,  c'^st-à-dire,  en  voulant  faire 
ce  que  l'Eglise  fait ,  laquelle  a  intention  de 
faire  ce  que  Nostre-Seigneur  a  commandé  ; 
en  ce  cas  on  s'en  rapporte  à  l'intention  de 
l'espousc ,  qui  est  ajoustée  au  commande  • 
ment  de  l'espoux  :  pareillement  Nostre- 
Seigneur  n'ordonne  pas  qu'on  dise  ces 
paroles  :  ft  Ego  te  baptiio ,  »  simi)lement  à 
la  leUre ,  mais  il  a  commandé  que  le  bap- 
tesme se  flst ,  «  in  nomine  Patris ,  »  si  bien 
qu'il  ne  suffit  pas  qu'on  dise  en  badinant , 
u  Ego  te  baptizo ,  »  mais  il  faut  que  l'asper- 
sion, ou  lavement  extérieur  se  fasse  «  In 
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nomine  Palris ,  »  et  qiic  cctfc  anthoiilé 
anime  et  vivifie  non -reniement  la  parole  , 
mais  toute  Tnclion  du  sacrement ,  laquelle 
de  soy  n'auroit  point  de  vertu  surnaturelle 
sansTintention.  En  quel  sens  pourroites- 
tre  faite  une  action  au  nom  de  Dieu ,  qui 
se  feroit  pour  se  mocquer  de  Dieu  ?  'Certai- 
nement Taction  du  baptesme  ne  dépend 
pas  tellement  des  paroles ,  qu'elle  ne  se 
puisse  faire  en  une  vertu  et  authorité  toute 
contraire  à  ces  paroles ,  si  le  cœur ,  qui  est 
le  moteur  des  paroles  et  des  actions ,  les 
venoit  adresser  à  une  fin  et  intention  op- 
posée. De  fait  ces  paroles ,  v  Au  nom  du 
Père',  etc  ,  »  ponrroient  estre  dites  au  nom 
de  Tenncmy  du  Père ,  comme  ces  paroles, 
«  en  verilé ,  »  peuvent  estre ,  et  sont  sou- 
ventefois  dites ,  «  en  mensonge.  •  Si  donc 
Nostre-Seigneur  ne  commande  pas  qu'on 
fasse  simplement  la  chose  du  baptesme, 
ny  qu'on  prononce  simplement  les  paroles,^ 
mais  veut  encor  que  Taction  se  fasse  et  les 
paroles  se  disent,  «  Au  nom  du  Père ,  etc.,» 
il  faut  avoir  au  moins  une  intention  géné- 
rale de  faire  le  bapte  me  au  nom  de  Nostre- 
Seigneur  ,  et  en  son  nom  et  de  sa  part  : 
pour  le  regard  de  l'absolution  sacramen- 
tale ,  rintention  sans  doute  y  est  requise  , 
et  ces  paroles  en  font  foy:  «Quonim  remi- 
seritis  peccata  remiltuntur  ei-;:  •  il  laisse 
Teffet  de  ce  ministère  à  leur  délibération , 
et  c'est  potir  cela  que  je  répète  celte  belle 
sentence  de  sainct  Augustin  :  «Undetanta 


vis  aqnœ,  ut  corpus  (angat,  et  eorpas 
ablual?  nisi  faciente  verbo ,  non  quia  dici- 
tur,  sed  quia  creditur.  »  Ce  qui  montre 
que  les  paroles  de  soy  estant  proférées , 
sans  aucune  intention  et  sans  foy ,  n'ont 
point  de  vertu  ;  mais  estaht  dites  en  inten- 
tion et  en  foy ,  et  selon  la  fin  générale  de 
TEglise ,  elles  font  cet  effet  salutaire.  S'il 
se  trouve  dans  nos  histoires ,  certains  bap- 
tesmes ,  qui  semblent  avoir  esté  faits  par 
jeu  ,  ils  ont  esté  approuvez  par  les  circon- 
stances, et  il  ne  le  faut  pas  trouver  étrange, 
parce  qu'on  iieut  faire  en  jeu  plusieurs 
choses ,  et  neantmoins  avec  Tintention  de 
les  faire  véritablement  et  sans  feintise  ;  si 
si  l'on  appelle  jeu,'  en  ces  rencontres,  c'est 
parce  que  cela  se  fait  hors  de  saison. 

OBSKRVATION  DU  rRF..MIER  ÉDITEUR. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  discours  et  ce  traité 
n'ont  point  ou  leur  achèvement,  le  sainct  auteur 
avoil  promis  dans  le  projet  de  cette  partie,  d'ex- 
pliquer tous  les  points  de  controverses ,  qui  re- 
gardent l'eucharislie,  la  pénitence,  le  mariage, 
les  cérémonies  de  la  messe ,  la  rocdiatlon  et 
l'invocalion  des  saincts ,  et  plusieurs  points  de 
grande  instruction  ,  dont  nous  ne  trouvons  ny 
cahier,  ny  escrit ,  ny  fragmens  ;  la  perle  en  est 
grandement  dom:nageable ,  car  ces  matières 
plus  familières  et  plu^  accommodées  à  la  capa- 
cité des  peuples,  auroient  produit  des  fruits 
dignes  de  sa  douceur  et  de  la  solidité  de  set 
raisonnemens.  Voicy  seulement  un  petit  traité 
du  purgatoire  par  où  flnlt  tout  cet  ouvrage. 


SECTION  SECOIVDE  DE  LA  QUATRIESME  PARTIE. 

TRAITÉ  nu   PURGATOIRE  ,    ET  DES  SUFFRAGES  POUR  LES  MORTS. 


DISCOURS  LXXH. 

PREFACE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 
A  Messieurs  de  la  ville  dc'Tlionon. 

Sans  doute ,  messieurs ,  la  saincte  Eglise 
a  esté  trcs-lemerairement  accusée,  par  les 
novateurs  de  no.^tre  a«»gc,  de  superstition, 
en  la  prière  qu'elle  fait  pour  les  fidclles 
trépassez,  d'autant  que  leur  usage  doit 
supposer  deux  veritez,  que  l'on  prétend 


n'eslre  point  du  tout ,  à  sçavoir,  que  les 
âmes  en  Tautre  monde,  soient  en  nécessite 
et  indigence ,  et  que  Ton  les  puisse  secou- 
rir :  voici  comme  raisonnent  nos  adver- 
saires :  «  Les  défunts  sont,  ou  damnez  ou 
sauvez;  les  damnez  sont  veriiablement  dans 
les  peines  ;  mais  elles  sont  irrémédiables  ; 
les  sauvez  sont  comblez  de  tout  plaisir,  et 
n'ont  point  besoin  de  secours  ;  ainsi  aux 
uns  manque  lindigence ,  aux  autres  le 
moyen  de  recevoir  de  Taide  ;  d'où  s'ensuit^ 
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qo1I  n*y  a  aucune  raison  de  prier  pour  les 
t^bpassez.  »  Voilà  les  deux  diefs  de  raccu- 
sation  ;  mais ,  certes ,  on  doit  informer  à 
fond  tout  le  monde  pour  faire  un  juste  ju- 
gement ,  sur  celte  procédure ,  que  les  ré- 
formateurs sont  des  personnes  particuliè- 
res :  et  Taccusé  est  le  corps  et  TEglise  uni- 
verselle ;  neantmoins ,  parce  que  Thumeur 
de  nostrc  siècle  veut,  qu'on  soumette  au 
contre-roole  et  à  la  censure  d*un  chacun, 
toutes  les  choses  les  plus  sacrées ,  les  plus 
religieuses  et  authentiques ,  plusieurs  sça- 
vans ,  personnes  d'honneur  et  de  marque^ 
ont  pris  le  droit  de  TEglise  en  main ,  pour 
ladeièndre,  estimant  ne  pouvoir  mieux 
employer  leur  pieté  et  leur  doctrine,  qu'en 
la  défense  d'une  mère ,  du  sein  et  par  les 
mains  de  laquelle  ils  ont  receu  tout  leur 
bien  spirituel,  comme  sont ,  le  baptc^me , 
la  doctrine  chrestienne  et  les  Escritures 
mesmes  ;  leurs  raisons  sont  si  fortes ,  que 
si  elles  estoient  bien  balancées  et  contre- 
pesées  avec  celles  des  accusateurs ,  on  con- 
noistroit  incontinent  leur  bon  calibre  : 
mais  quoy?  on  a  porté  sentence  sans  ouïr 
les  parties  ;  n'avons-nous  pas  raison  tous 
autant  que  nous  sommes  de  domestiques 
enfans  de  lEglise,  de  nous  porter  pour 
appelans ,  de  nous  plaindre  de  la  partialité 
des  juge-î?  Laissant  donc  à  part,  pour  cette 
heure ,  l'incompétence  de  leur  tribunal , 
au  moins  noir^  appelions  des  juges  non 
instruiu,  aux  mesmes  mieux  instruits,  et 
des  jugemens  faits  parties  non  oûyes,  à 
des  jugemens  parties  entendues  ;  suppliant 
ceux  qui  voudront  juger  sur  ce  différent, 
de  considérer  nos  raisons  et  allégations 
d'autant  plus  attentivement,  qu'il  s'y  agit 
non  pas  de  la  condamnation  d'une  partie 
supresme  accusée  (  qui  ne  peut  estre  con- 
damnée par  ses  inférieurs  ),  mais  de  l'ab- 
solution et  du  «alut  de  ceux-là  mesmes  qui 
en  jugeront. 

DISCOURS  LXXIII. 

Du  nom  dn  purgatoire. 

Avons-nous  pas  raison  de  soutenir  que 
l'on  peut  prier  pour  les  fldelles  trépassez, 
que  les  suffrages  et  bonnes  actions  des  gens 
de  bien  vivans,  lesi)euvent  beaucoup  sou- 
lager et  leur  sont  profi  ables ,  parce  que 


fous  ceux  qui  dc.cendont  en  la  grâce  de 
Dieu ,  cl  qui  par  conséquent  sont  du  nom- 
bre de  ses  eleus ,  ne  vont  pas  tous ,  ny 
tousjours  de  premier  abord  en  paradis; 
mais  plusieurs  vont  en  purgatoire ,  où  ils 
souffrent  en  satisfaction  une  peine  tempo- 
relle ,  que  nos  prières  et  bonnes  œuvres , 
faites  en  bonne  disposition ,  peuvent  aider 
et  sen  ir  tres-utilement.  Voila  le  gros  de 
nostre  difliculté. 

Nous  sommes  d'accord  que  le  sang  de 
nostre  Rédempteur  est  le  vray  purgatoire 
des  âmes  pécheresses;  car  c'est  par  son 
meri<e  que  toutes  les  âmes  du  monde  sont 
netoyées  :  sainct  Paul  l'appelle,  aux  Hé- 
breux ,  I  :  «  Purgationem  peccatorum  fa- 
cientem  :  »  les  tribulations  que  souffrent 
les  fidellcs  sont  pareillement  de  certaines 
purgations  ,  par  lesquelles  nos  âmes  sont 
rendues  plus  pures  ;  de  mesme  que  l'or  est 
alliné  en  la  fournaise  :  Eccl.  ST.  «  Vasa 
figuli  probat  fomax:  justos  autem  tentatio 
tribulationis.  »  La  pénitence  et  la  contri- 
tion sont  encore  une  espèce  de  purgatoire; 
David  en  parle  au  psalmc  50  :  «  Asperges 
me ,  Domine ,  hyssopo ,  et  mundabor  ;  » 
on  sçait  aussi  que  le  baptesme ,  dans  lequel 
nos  péchez  sont  lavez ,  |)cut  estre  appelle 
purgatoire;  en  un  mot,  nous  pouvons 
nommer  purgatoire  tout  ce  qui  sert  à  la 
purgatiou  de  nos  offenses.  Mais  icy  nous  < 
appelions  proprement  purgatoire  :  «  Un 
lieu  dans  lequel ,  après  cette  vie  présente , 
les  amci  qui  partent  dn  ce  monde  ,  si  elles 
ne  sont  parfaitement  épurées  des  soiiillures 
qu'elles  ont  contractées  icy-bas ,  sont  |m- 
riûées  ,  ne  pouvant  entrer  dans  le  paradis 
sans  estre  netoyées  et  purgées  des  moin- 
dres taches.  »  Si  on  veut  sçavoir  pour 
quelle  raison  ce  lieu  est  plulost  appelle 
simplement  purgatoire  ,  que  les  autres 
moyens  qui  servent  icybas  à  la  purgation 
des  âmes  ?  On  repondra  que  c'est ,  parce 
quen  ce  lieu-là  on  n'y  fait  autre  chose  que 
la  purgalion  des  restes  du  péché ,  qui  sont 
demeurez  dans  l'ame  au  partir  de  ce 
monde;  mais  au  baptesme,  en  la  péni- 
tence ,  et  aux  autres  moyens ,  non-seule- 
ment lame  s'épure  de  ses  imperfections  , 
mais  encore  s'enrichit  de  plusieurs  grâces 
et  dons  spirituels  ;  ce  qui  fait  qu'on  a  laissé 
le  nom  de  purgatoire  à  celui  de  l'autre 
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monde,  lequel,  à  proprement  parler,  n'est 
pour  aucune  autre  raison ,  que  pour  la  pu- 
rificatton  des  âmes  ;  mais  pour  le  regard 
du  sang  de  Noslre-Seigncur,  nous  connois- 
sons  tellement  la  vertu  de  son  merlîc ,  que 
nous  protestons  en  toutes  nos  prières,  que 
la  pufgation  des  amcs  ,  soit  en  ce  monde , 
soit  en  Tautre ,  ne  se  fait  que  par  la  puis- 
sance de  son  application ,  et  nous  sommes 
plus  jaloux  de  l'honneur  ûii  à  cette  pré- 
cieuse médecine,  que  ceux  qui  pour  la  pri- 
ser en  méprisent  les  usages.  Ainsi  par  le 
purgatoire  nous  entendons  un  certain  lieu 
od  les  âmes  pour  un  temps ,  sont  purgées 
des  taches  venlf  lies  et  imperfections  qu'el- 
le» emportent  de  cette  vie  mortelle,  et  pour 
lesquelles  elles  n*ont  point  pleinement  sa- 
tisfait. 

DISCOURS  LXÎIV. 

De  cèu&qtti  ont  nié  et  abolj  le  Purgatoire  , 
el  des  raoyent  de  le  prouver  contre  let  no- 
valeurs. 

Or,  la  doctrine  du  purgatoire  n>st  pas 
une  opinion  receu^  à  la  volée,  ny  nouvelle 
parmy  les  chresliens,  il  y  a  long-temps  que 
l'Eglise  a  soutenu  cette  créance,  envers 
tons  et  contre  tous  les  hérétiques  :  il  sem- 
ble que  le  premier  qui  Ta  combattue,  ait 
esté  JrHuty  et  depuis  luy  les  arricns,  ainsi 
que  sainct  Epiphane  le  témoigne  en  There- 
sie  75  ;  sainct  Augustin,  en  Iheresie  95,  et 
Socrate,  llb.  S^  cap.  59.  Il  y  a  environ  deux 
cents  ans  que  parurent  certaines  gens  qui 
s'appellotent  les  apo^oHquet^  et  qui  nioient 
te  purgabire  ;  il  y  a  cinq  cents  ans  que  tes 
peiroènsient  ecartoient  cet  articte  de  leur 
créance,  comme  Tescrlt  sainct  Bernard, 
sermon  68  et  W,  in  cant.  et  en  Tepfs- 
tre  fl4i,  et  Pierre  de  Cluny,  epistre  1  et  2, 
et  ailleurs,  cite  cette  mesme  opinion  des 
peti*obusiens,  qui  fut  suivie  parles  F^audoisy 
environ  Tan  1170,  comme  Ta  observé 
Guidoz  en  sa  somme.  Quelques  Grecs  fiirent 
soupçonnez  de  cette  erreur,  et  quoy  néant- 
moins  ils  se  jusUfierent  au  concile  de  Flo- 
rence, et  encore  en  teur  apologte,  pré- 
sentée au  condle  de  Baste  ;  enfln,  Luther, 
ZvingUj  Caiptn,  et  cetix  de  leur  parly  ont 
do  tout  nié  et  tronqué  de  teur  rctorme  la 
véftté  du  purgatoire ,  car  quoy  que  lAi^er 
in  éitpuiûiione  Hpvicé,  dit  quH  CiVyMt  ttCS- 


fermement,  el  sçavoil  tres-îssurcmcnt  qu'il 
y  avoit  un  purgatoire ,  si  est-ce  que  par 
après  il  s*en  est  dédit  au  livre  a  De  abro^ 
gandâ  missft  privalà.  »  Certes,  c'est  Tordi- 
nairc  de  toutes  les  factions  de  nostre  asgc, 
de  se  mocquer  du  purgafoii-c ,  et  de  mepri^ 
ser  les  prières  qui  se  font  pour  les  trépassez; 
mais  l'Eglise  catholique  s'est  opposée  vive- 
ment à  tous  CCS  ennemis ,  chacun  en  son 
tetnps.  Elle  a  rEscriturc  saincte  en  main, 
de  laquelle  nos  devanciers  ont  tiré  plusieurs 
belles  preuves ,  car  elles  nous  apprennent 
que  les  aumosnes,  les  prières  el  autres 
saindes  actions  peuvent  soulager  les  dé- 
funts ;  d'où  s'ensuit  qu'il  y  a  un  purgatoire, 
estant  vray  que  les  âmes  des  damnez  ne 
peuvent  recevoir  aucun  secours  en  leura 
peines,  et  que  tes  sauvez  d'autre  part,  es- 
tant bienheureux,  nous  ne  pouvons  em- 
ployer du  nostre  aucune  chose  pour  ceux 
qui  sont  gterieux  au  ciel  :  reste  que  oeki 
soit  potn*  ceux  qui  sont  en  un  troisiesme 
lieu,  que  nous  appelions  purgatoire;  le« 
Escritures  nous  apprennent  encore  qu'en 
l'autre  monde ,  quelques  defimts  ne  sont 
pas  entièrement  délivrez  des  peines  qui 
sont  deués  à  leurs  péchez,  ce  qui  ne  se 
pouvant  foire  ny  en  enfer,  ny  en  paradis,  il 
s'ensuit  qn'il  y  a  un  purgatoire  :  de  plus 
elles  noua  apprennent  encore,  que  plu- 
sieurs âmes,  avant  que  d'arriver  en  para- 
dis, doivent  passer  par  un  lieu  de  peine, 
qui  ne  peut  cstre  que  le  purgatoire;  da- 
vantage cites  prouvent  que  les  âmes  de 
quelques-uns  sont  tirées  d'un  Iteu,  d'où 
elles  vont  rendre  honneur  et  révérence  à 
Nostrc-Seigneur  »  ce  qui  marque  nécessai- 
rement le  purgatoire,  puisque  cela  ne  se 
peut  dire  de  ces  pauvres  misérables  qui 
sont  en  enfer  ;  enfln  TEscriture  nous  four- 
nit plusieurs  autres  passages,  doù  Ton  tire 
des  conséquences,  toutes  neantmoins  bien 
à  propos  ;  et  en  cecy  l'on  doit  d'autant  plus 
déférer  à  nos  docteurs,  que  les  mesmes  ar- 
gumens ,  qu'ils  allèguent  maintenant,  ont 
esté  apportez  à  ce  mesme'  siyet  par  nos  an- 
ciens pcres  et  devanciers  qui,  pour  deffen- 
drc  la  vérité  de  rarticle  du  purgatoire,  ne 
sont  point  allés  forger  de  nouvelles  inter- 
pretatiom  ;  ce  qui  montre  assez  k  candeur 
avec  laquelte  nous  cheminons  et  attons  en 
beaogne,  là  où  nos  accusateurs  i  crédit  tî- 
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rent  dés  conscquencéê  de  rEscHture,  qui 
n'ont  Jamais  esté  pensées  cy-devant,  et  qui 
sont  mises  tout  de  nouveau  en  œurre,  pour 
seulement  combattre  Tauthorité  de  l'Eglise. 
Voicy  donc,  messieurs ,  nos  raisons,  que 
nous  allons  ranger  en  ordre  (1)  :  Première- 
ment nous  Gotterons  les  textes  de  l'Escri- 
(ilre.  Secondement  les  saincts  conciles* 
Troisiesmement  les  pères  du  plus  grand 
crédit  -,  après  nous  accorderons  ces  raisons 
entre  clles-mesmes  ;  enOn  nous  examine- 
rons les  argumens  du  parly  contraire ,  et 
nous  en  montrerons  le  peu  de  valeur; 
ainsi  nous  conclurons  pour  la  croyance  de 
TEglise  catholique,  et  il  ne  restera  à  nos 
adversaires  que  Taveuglcment  de  leur  pas- 
sion, à  qui  nous  souhaitons  la  grâce  de 
penser  attentivement  au  mérite  et  à  Texcel- 
lencede  nos  preuves,  et  lesjelter  aux  pieds 
de  la  bonté  divine,  pour  qu'ils  luy  puissent 
dire  en  toute  humilité  avec  David  :  «  Da 
mibi  intellectom,  et  scrolabor  legcm  tuara, 
et  Custodiam  illam  in  toto  corde  meo.  » 
Slls  le  font,  je  ne  doute  point  qu'ils  re- 
viennent au  giron  de  leur  mère  l'Eglise  ca- 
tholique. 

DISCOURS' LXXV. 

Telles  de  la  Mincie  Fscriture ,  où  il  csl  parlé 
du  temps  ,  du  lieu  el  des  peines  de  la  pur* 
galion  desamcs  après  eeUc  tic. 

Répondez^  messieurs,  si  vous  le  pouvez, 
voicy  le  premier  argument,  et  il  est  invin- 
cible. S'il  est  vray  qu'il  y  a  un  lieu  de  pur- 
gation  pour  les  âmes  après  cette  vie  mor- 
telle ,  il  s'ensuit  avec  certitude  qu'il  y  a  un 
purgatoire ,  poisqae  Fenfer  ne  peut  rece- 
voir aucune  purgation,  et  que  le  paradis 
ne  peut  recevoir  ancnne  chose  qui  ait  be- 
soin de  purgation  :  or  qu'il  y  ait  un  temps 
et  tm  Ken  de  purgation  après  cette  vie, 
Twcy  la  preoYc  de  l'Escriture  : 

1.  Au  psalme  65.  «  Transi vimus  per 
ignem  et  aquam ,  et  eduxisti  nos  in  refri- 
gerium  ;  »  ce  Heu  est  interprété  de  la  peine 
du  purgatoire  par  Origtney  homel.  25  sur 
les  Nombres,  par  sainet  Ambroise  sur  le 
psalme  96  et  an  serm.  5  sur  le  psalme  115, 
où  il  expose  par  Teau,  k  baptesme,  et  \wt 
le  feu,  le  purgatoire. 

S.  En  isaye  an  4  chapitre^  «  Purgavit 

(1)  JL^>Tdre  et  U  fin  de  ee  traité  do  |)nrgat(^e. 


lao 

Dominus  sordes  fillorum  et  fliiarum  Sion^ 
et  sanguinem  emundavit  de  mcdio  eorum, 
in  spiritu  judicii,  et  combuttionis  t  »  celte 
piirgaiion  faite  en  esprit  de  jugement  et  de 
bnislcment,  est  entendue  du  purgatoire 
par  sainet  Augustin,  au  liv.  20  de  la  Cité 
de  Dieu,  chnp.  S5,  et  du  fait  les  patt>le8 
précédentes  favorisent  celle  interprétation, 
dans  lesquelles  il  est  parlé  de  la  salvation 
des  hommes  ;  et  encore  à  la  fin  du  mesm« 
chapitre,  oik  il  est  parlé  du  repos  des  bien- 
heureux ,  donc  ce  qui  est  dit ,  «  purgavit 
Dominus  sordes,  »  se  doit  entendre  de  la 
purgation ,  qui  se  doit  faire  en  esprit  d'ar- 
deur et  de  bruslement ,  et  ne  se  peut  bon- 
nement interpréter  que  du  purgatoire  et  du 
feu  purifiant. 

3.  En  Michée ,  au  7  cap.  «  Quia  cecldi, 
consurgam  ;  cum  sedero  in  tenebris  Domi- 
nus lux  mea  est;  iram  Domini  portabo, 
quoniam  peccavi  ei ,  donec  causam  meam 
judicet ,  et  facial  judicium  meum ,  edueet 
me  in  lucem ,  vidi  bo  justitiam  ejus  :  »  ce 
lieu  estoll  déjà  en  train  ptfur  prouver  le 
purgatoire,  parmy  les  catholiques  du  temps 
de  sainet  Jcrosmc,  il  y  a  environ  ISOO  ans^ 
ainsi  que  le  mesme  sainet  lé  témoigne  sor 
le  dernier  chapitre  d^saye,  là  oix  ce  qni  est 
dit  :  n  Cum  sedero  in  tenebris,  iram  Do- 
mini portabo ,  donec  causam  meam  judi- 
cet, »  ne  se  peut  entendre  d'aucune  peine 
si  proprement,  que  de  celle  du  iwirgatoire. 

4.  En  Zacharie,  c.  9.  «  Tu  autem  in  san- 
guine lestamenti  tui  eduxisti  vinctos  tuos, 
de  lacu  in  quo  non  est  aqua.  »  Ce  lac  du- 
quel sont  tirc2  ces  prisonniers,  n'est  autre 
que  le  purgatoire ,  duquel  Nostre-Seigneur 
les  délivra  lors  de  sa  descente  'aux  enfei», 
et  cecy  ne  se  peut  entendre  du  lymbe  où 
estoient  les  saincts  pères  avant  la  résurrec- 
tion de  Nostre-Scigneur,  dans  le  sein  d'A- 
braham, parce  que  là  il  y  avoit  un  lieu  de 
consolation  et  d'espérance,  comme  Ton 
peut  voir  en  S.  Luc  16.  Aussi  S.  Augustin 
en  l'epistre  99  ad  Evodium,  dit,  que  Nostre- 
Seigneur  visita  ceux  qui  estoient  tourmen- 
tez dans  les  enfers,  c'est-à-dire  dans  le 
purgatoire ,  et  qu'il  les  en  délivra  ;  d'où 
s'ensuit  qu'il  y  a  un  lieu ,  où  quelques  fi- 
délies  sont  tenus  prisonniers,  et  duquel  ifs 
peuvent  estre  délivrez. 

».  En  Malachîe ,  5.  chap.  «  Et  sedebit 
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conslans  et  emundans  argenlum ,  et  pur- 
gabit  Clios  Le\i ,  etcolabit  cos,  quasi  au- 
iiun  et  quasi  argentum ,  etc.  »  Gu  lieu  est 
exposé  d'une  peine  puriûanle  par  Origene, 
homil.  6  sur  TEiode;  par  sainct  Ambroise 
sur  le  psal.  56  ;  par  S.  Augustin,  au  liv.  20 
de  la  Cité  de  Dieu,  chap.  25  ;  par  sainct  Je- 
rosme  sur  ce  mesme  texte.  Nous  scavons 
bien  qu  ils  lentêndenl de  la  purgation  qui 
se  fera  à  la  fin  du  monde  par  le  feu ,  et  de 
la  conflagration  générale,  là  où  seront  pur- 
gez les  restes  des  péchez  de  ceux  qui  se- 
ront trouvez  vivans  ;  mais  nous  ne  laissons 
pas  d'en  tirer  un  bon  argument  pour  nos  - 
tre  purgatoire ,  qui  doit  purifier  les  âmes 
avant  que  de  ressentir  l'efTet  de  la  béné- 
diction du  juge  supresme  :  pourquoy  est- 
ce  que  quelques-uns  de  ceux  qui  meurent 
avant  ce  temps  n'en  auroient  pas  besoin, 
puisqu'il  s'en  peut  trouver  qui  auront  à  la 
mort  quelque  reste  d'imperfection  ?  Pour 
vray,  si  le  paradis  ne  peut  recevoir  aucune 
tache  en  ce  temps-là,  il  ne  le  peut  non  plus 
maintenant  ;  sainct  Irenée  à  ce  propos,  au 
chap.  29  du  1.  5,  dit  qu'en  ce  dernier 
temps  l'Eglise  montera  dans  le  céleste  pa- 
radis de  son  e^^poux,  et  qu'il  n'y  aura  plus 
de  temps  de  purgation,  parce  que  les  fau- 
tes et  péchez  seront  tout  incontinent  pur- 
gez par  ce  feu  qui  précédera  le  jugement 
universel, 

6.  Je  laisse  à  part  le  passage  du  psal.  57. 
«  Domine,  ne  in  furore  tuo  arguas  me,  ne- 
que  in  ira  luà  corripias  me  ;  »  lequel  sainct 
Augustin  interprète  de  Tenfer  et  Uu  pur- 
gatoire, de  sorte  que,  «  in  furore  afgui,  » 
soit  dit  pour  la  peine  éternelle,  «  in  ira  cor- 
ripi,  »  soit  dit  pour  la  peiue  du  purgatoire. 

7.  En  la  première  aux  Corinthiens.  «  Dies 
Domini  declarabit,  qui  in  igné  revelabitur, 
et  uniuscujusque  opus  quale  sit,  ignis  pro- 

'  babit;  si  cujus  opus  manscrit,  quod  super 
cdilicavit,  raercedcm  açcipit,  si  cujus  opus 
arserit,  dctrimentum  autem  patitur  \  ipse  ta- 
men  sal  vus  erit,  sic  tamen  quasi  per  ignem .  » 
On  a  tenu  tousjours  ce  passage  pour  l'un 
des  plus  illustres  et  des  plus  difficiles  de 
toute  l'Escriture  ;  or,  dans  ce  texte,  comme 
il  est  aisé  de  voir  à  celuy  qui  regardera  de 
près  tout  le  chapitre,  l'apostrc  use  de  deux 
similitudes  ;  la  première  est  d'un  architecte 
qui  fonde  une  maison  précieuse^  et  de  ma- 
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celuy  qui  sur  un  mesme  fondement  dresse 
une  maison  de  matière  non  ferme,  mais 
de  matière  combustible  ;  imaginons  main- 
tenant que  le  feu  se  mette  en  Tune  et   . 
l'autre  maison,  celle  qui  est  de  matière 
sohde  sera  hors  de  fortune ,  et  l'autre  sera 
incontinent  réduite  en  cendre  ;  si  l'ar- 
chitecte se  trouve  dans  la  première,  il  y 
demeurera  sain  et  saulvc  ;  au  contraire  sHl 
c^t  dans  la  seconde .  et  qu'il  se  veuille 
échapper,  il  faudra  qu'il  se  jette  à  corps 
perdu  à  travers  le  feu  et  la  flamme  ,  et  se 
sauvera  tellement ,  qu'il  portera  les  mar- 
ques de  lincendie ,  «  ipse  autem  salvus 
erit ,  sic  tamen  quasi  per  ignem  :  »  le 
fondement  sous -entendu  en  cette  simili- 
tude, c'est  Xostre-Seigneur,  de  qui  S.  Paul 
a  dit ,  «  Ego  plantavi,  et  ego  ut  sapiens  ar- 
chitectus  fundamentum  posui  *.  »  et  puis 
après,  ce  Fundamentum  enim  aliud  nemo 
potest  ponere ,  prxter  id  quod  positum 
est ,  quod  est  Christus  Jésus  ;  »>  les  archi- 
tectes sont  les  prédicateurs  et  les  docteurs 
de  l'Evangile ,  comme  l'on  peut  connoistre 
en  considérant  attentivement  les  paroles 
de  tout  ce  chapitre ,  et  comme  l'interprète 
sainct  Ambroise  et  Sedule ,  sur  ce  lieu  ;  le 
jour  du  Seigneur ,  duquel  il  est  parlé , 
s'entend  de  celuy  du  jugement,  lequel  en 
l'Escriture  a  coutume  d'estre  appelle  le 
jour  du  Seigneur,  en  Jocl.  2.  «  Veniet  dies 
Domini  ;  »  en  Sophonie ,  «  Juxta  est  dies 
Domini  :  »  puis  encore  par  ce  qui  est 
ajouté ,  «  Dies  Domini  revelabit  ;  »  car  c'est 
en  cette  journée-là  que  seront  déclarées  et 
manifestées  toutes  les  actions  du  monde  : 
enfin  quand  l'apostre  dit ,  «  Qui  in  igné 
revelabitur ,  »  il  montre  assez  que  c'est  le 
dernier  jour  du  jugement.  En  la  seconde 
des  Thessaloniciens ,  «  In  revelatione  Do- 
mini nostri  Jesu  Christi  de  cœlo,  cum 
angcli  virtutes  ejus  in  flammé  ignis.  »  Au 
psaume  96.  «  Ignb  ante  ipsum  prœcedet  ;  » 
ce  feu  donc  par  lequel  l'homme  se  sauve  , 
«  ipse  autem  salvus  erit ,  sic  tamen  quasi 
per  ignem ,  »  ne  se  peut  entendre  d'autre 
que  du  feu  du  purgatoire  :  car  quand  l'a- 
postre dit  qu'il  se  sauvera .  il  exclud  le  feu 
de  l'enfer,  duquel  personne  ne  se  peut  ja- 
mais échapper;  et  quand  il  ajoute  qu'il  se 
sauvera  par  le  feu^  et  qu'il  parle  de  celuy 
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seulement  qui  a  snr^edifié  le  bois,  la  canne 
et  le  chaume ,  il  montre  qu'il  ne  parle  pas 
icy  du  feu  qui  précédera  le  jour  du  juge- 
ment, puisque  par  iceluy  passeront  non- 
seulement  ceux  qui  auront  sur-edifié  Tor 
et  l'argent ,  mais  tous  les  hommes  qui  se- 
ront alors  vivans.  Cette  interprétation  (ou- 
tre qu'elle  s'accorde  Ures-bien  avec  le  texte) 
est  encor  tres-authentique,  pour  avoir  esté 
suivie  du  commun  sentiment  de  tous  les 
anciens  pères.  Sainct  Cyprien ,  l.  48 ,  â , 
semble  faire  allusion  pour  le  purgatoire  à 
ce  passage;  sainct  Ambroise  aussi  sur  ce 
lieu  mesme  ;  sainct  Jerosme  sur  le  4 
d'Amos;  sainct  Augustin  sur  le  psal.  &7  ; 
sainct  Grégoire ,  Rupert  et  les  autres ,  y 
sont  tout  clairs.  Entre  les  Grecs ,  Origene 
en  rhomelie  6  sur  TExode;  Ecumene  sur 
ce  passage,  où  il  allègue  S.  Bazile  et  Theo- 
doret,  exposé  par  sainct  Thomas  en  l'opus- 
cule premier  contre  les  Grecs.  On  dira 
peut-estre  qu'en  cette  interprétation  il  y  a 
de  Tequivoque  et  du  mal  entendu,  en  ce 
que  le  feu ,  duquel  il  est  parlé ,  est  pris 
pour  le  feu  de  purgatoire  ,  ou  pour  celuy 
qui  précédera  le  jour  du  jugement  sans 
distinction.  On  repond  que  cette  extraor- 
dinaire façon  de  parler  s'entend  par  la 
confrontation  des  textes;  car  voyez  tout 
le  sens  de  la  sentence  :  le  jour  du  Seigneur 
sera  éclairé  par  le  feu  qui  le  précédera,  et 
comme  ce  jour  sera  éclairé  par  le  feu,  ainsi 
ce  mesme  jour  par  le  jugement  éclairera  le 
prix  et  le  mérite  de  chaque  œuvre  bonne 
ou  mauvaise  ;  et  comme  chaque  œuvre 
sera  éclairée  ,  ainsi  les  œuvres  qui  auront 
esté  opérées  avec  imperfection ,  seront 
examinées  pour  le  salut  par  le  feu  du  pur- 
gatoire :  mais  outre  cecy,  quand  nous  di- 
rions que  signet  Paul  use  diversement  d'un 
mesme  mot  en  un  mesme  passage ,  ce  ne 
sera  pas  chose  nouvelle  ;  car  il  en  use  de 
cette  manière  en  autres  lieux,  mais  si  pro- 
prement ,  que  cela  sert  d'ornement  à  son 
langage  :  comme  en  sa  seconde  aux  Corin- 
thiens, c.  5,  15  :  «  Qui  non  noverat  pecca- 
tum,  pro  nobis  peccatum  fuit,  »  là  où  l'on 
void  que  le  mot  peccatum  dit  pour  la  pre- 
mière fois,  se  prend  proprement  pour 
riniquité ,  et  la  seconde  fois  il  est  pris  en 
ligure  pour  celuy  qui  porte  la  peine  du 
péché.  On  dira  encore  qu'il  n'est  pas  dit, 

IV. 


qu'il  sera  sauvé  par  le  feu ,  et  que  partant 
on  ne  peut  pas  conclure  le  feu  du  purga- 
toire :  certes  je  reponds,  qu'il  y  a  de  la 
similitude  en  ce  passage,  car  l'apostre  veut 
signifier  que  celuy  duquel  les  œuvms  ne 
sont  pas  tout  à  fait  solides ,  sera  sauvé , 
comme  l'architecte  qui  s'échappe  du  feu , 
ne  laissant  pas  pour  cela  de  passer  par  le 
feu ,  mais  un  feu  d'autre  calibre  que  n*est 
le  feu  qui  brûle  en  ce  monde.  Il  suffit  que 
de  ce  passage  on  conclud  ouvertement, 
que  plusieurs  de  ceux  qui  doivent  prendre 
possession  du  royaume  du  paradis,  passe- 
ront par  le  feu  ;  et  celuy-cy  n'est  pas  le  feu 
d'enfer,  ny  le  feu  qui  précédera  le  juge- 
ment, c'est  donc  le  feu  de  purgatoire. 
J'avoue  que  le  passage  est  difficile  et  ma 
aisé,  mais  bien  considéré  il  nous  preste  la 
main,  et  fait  conclusion  pour  nostre  preuve. 
Voilà  les  lieux  de  l'Esoriture,  d'où  Ton  peut 
tirer  raisonnablement,  qu'après  cette  vie  il 
y  a  un  temps  et  un  lieu  de  purgation  où 
quelques-uns  sont  transférés  pour  se  pu- 
rifier :  l'authorité  des  livres  des  Machabées 
est  claire  et  évidente  comme  le  jour,  et  c'est 
simplement  pour  éluder  leur  crédit,  que 
nos  adversaires  les  rejettent,  mais  tres-mal 
à  propos,  comme  nous  l'avons  montré  cy- 
dessus.  Les  livres  1  et  2  des  Machabées 
sont  justifiez  au  chap.  19,  contre  les  héré- 
tiques qui  les  rejettent. 

DISCOURS  LXXVI. 

De  quelques  aulres  lieux  par  lesquels  on 
prouve  ,  en  l'Escriture  que  la  prière  ,  Tau- 
mosne  ,  et  les  aclions  méritoires ,  servent 
au  soulagcraonl  des  deflunls. 

Donnons  un  second  argument  que  nous 
tirons  de  la  saincte  parole,  pour  la  preuve 
du  purgatoire,  et  le  prenons  du  second 
livre  des  Machabées,  au  chap.  2,  là  où 
l'Escriture  remarque,  «  que  Judas  Macha- 
béc  envoya  en  Jérusalem  douze  mille 
dragmes  d'argent,  pour  faire  oflrir  le  sa- 
crifice pour  les  morts ,  »  et  après  elle  ad- 
joute  :  «  Sancta  ergo  et  salubris  est  cogita- 
tio,  pro  defunctis  exorare,  ut  à  peccatis 
solvantur.  »  Voicy  nostre  raisonnement  : 
si  c'est  une  chose  saincte  et  profitable  de 
prier  pour  les  morts,  il  y  a  donc  encore  un 
temps  et  un  lieii  après  la  mort  pour  la  ré- 
mission de  leurs  p(  chés  ;  or  ce  lieu  no  peut 
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eslre  ny  l'enfer  ny  le  paradis,  c'est  donc  le 
purgatoire  :  cet  argument  est  si  bien  fait, 
si  fort  et  si  pregnanl,  que  pour  y  repondre, 
nos  adversaires  ont  nié  tout  franc  Fautho- 
rite  du  livre  des  Machabées,  et  le  tiennent 
l)our  apocryphe  ;  mais  à  la  vérité  ce  n'est 
que  par  faute  d'autre  réponse ,  car  ce  livre 
a  esté  tenu  pour  authentique  et  pour  sacré 
par  le  (i)  5.  concile  de  Garthage ,  au  ca- 
non 4,  par  Innocent  I,  en  l'epistre  ad  Exu- 
perum;  et  par  sainct  Augustin,  c.  10  de  la 
Cité  de  Dieu ,  chap.  56  ,  duquel  voicy  les 
expresses  paroles  :  «  Libros  Machabsorum 
non  Jndœi  sed  Ecclesia  pro  cangnicis  ha- 
bet;  »  et  le  mesme  sainct  Augustin,  au  1.  % 
de  Doctfind  chrisiiandy  chap.  8,  et  le  pape 

Bamase  au  décret  des  livres  canoniques, 
qui  fut  fait  et  lu  en  un  concile  de  septante 
evesques,  avec  plusieurs  autres  anciens 
percs ,  quHl  seroit  ennuyeux  de  nommer, 
Vont  approuvé  ;  ainsi  ceux  qui  nient  té- 
mérairement Tautborité  du  livre,  nient 
quant  et  quant  Tauthorité  de  l'antiquité 
chrestienne.  On  sçait  bien  tout  ce  qu'on 
apporte  pour  soutenir  cette  négative,  mais 
la  pluspart  ne  fait  que  montrer  la  dilDculté 
qu'il  y  a  dans  les  livres ,  plutost  que  de  la 
fausseté  ;  nous  voulons  bien  repondre  aux 
deux  ou  trois  plus  fortes  objections  que 
font  nos  adversaires  :  en  la  première ,  ils 
<liscnt,  que  la  prière  auroil  esté  faite  pour 
montrer  simplement  la  bonne  intention 
que  Judas  Machabée  avoit  à  Tendroit  des 
deffunts,  non  pas  qu'il  crust  réellement 
que  les  defTunts  en  eussent  aucun  besoin  : 
mais  l'Escriture  dit  exprès  ces  claires  pa- 
roles ,  «  Ut  à  peccatis  solvanlur.  »  En  la 
seconde,  que  c'est  une  manifeste  erreur  de 
prier  pour  la  résurrection  des  morts,  avant 
le  jugement,  car  c'est  présupposer,  ou  que 
les  araes  ressuscitent ,  et  par  conséquent 
meurent ,  ou  que  les  corps  ne  ressuscitent 
pas ,  si  ce  n'est  par  l'entremise  des  prières 
et  des  bonnes  actions  des  vivans ,  ce  qui 
seroit  contre  Tarlicle  «  Credo  resurrcclio- 
ncm  mortuomm  :  »  celle  prétendue  erreur 
n'est  rien  qu'un  prétexte  pour  écarter  ce 
lieu  des  31achabces;  il  est  visible  par  le 
sens  des  paroles  ;  «  Nisi  enim  cos,  qui  ce- 

(I)  Ce  concile  fut  trou  il  y  a  environ  liOO  ani  , 
auquel  fe  trouva  $,  Auçi  iln^  comme  recite  Prosper, 
Jn  chronico. 


dderant,  resnrrecturas  siieraiwt,  toper* 
lluum  videretur  et  vanum ,  pro  defànctis 
orare.  »  On  repond  aisément ,  qu'en  eet 
endroit ,  Judas  ne  prétend  pas  qu'on  prie 
pour  la  résurrection  de  Tame  ny  du  corps, 
mais  seulement  pour  la  délivrance  des 
âmes  ;  en  quoy  ces  prians  ont  présupposé 
l'immortalité  de  l'ame,  car  s'ils  eussent  cra 
que  V'ame  fost  morte  avec  le  corps  ils  n'eus- 
sent point  pris  le  soin  de  leur  délivrance , 
et  parce  que  parmy  les  Juifs  la  croyance 
de  l'immortalité  de  l'ame  et  de  la  résurrec- 
tion des  corps ,  estoient  tellement  jointes 
par  ensemble ,  que  qui  nioit  l'une ,  nioit 
l'autre  ;  pour  faire  voir  que  Judas  Macha- 
bée croyoit  en  l'immortalité  de  l'ame  ,  il 
dit  qu'il  croyoit  encore  en  la  resurrectioa 
des  corps,  ainsi  il  met  en  preuve  la  résur- 
rection des  corps  par  llmmortaHté  de 
l'ame ,  car  i|  ne  se  peut  faire  que  l'ane 
fust  immortelle  sans  la  résurrection  des 
corps ,  comme  on  lit  en  la  première  aux 
Corinth.  15.  «  Quid  mihi ,  si  mortui  non 
resurgunt  ?  comedamus  et  bibamus ,  cras 
enim  moriemur.  »  Or  il  ne  s'ensuivroit 
aucunement  qu'il  fallust  ainsi  s'abandon- 
ner, encore  qu'il  n'y  eust  point  de  résur- 
rection ,  car  lame  qui  demeurerait  en  son 
estre  souffriroit  la  peine  deuë  à  ses  pecbea, 
et  pourroit  recevoir  la  récompense  de  ses 
vertus  ;  mais  sainct  Paul  en  cet  endroit , 
met  en  compte  la  résurrection  des  morts 
pour  l'immortalité  de  lame ,  parce  que  do 
son  temps ,  qui  croyoit  l'un ,  croyoit  l'au- 
tre ;  il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  refuser 
le  témoignage  des  Machabées  enpreuvo 
d'une  si  juste  créance  ;  que  si  à  tout  rompre 
nous  ne  le  voulons  prendre  que  comme  im 
témoignage  d'un  simple ,  mais  grave  his- 
toriographe, ce  qu'on  ne  nous  peut  refuser, 
au  moins  faudroit-il  confesser  que  la  syna  •> 
gogue  ancienne  croyoit  un  purgatoire; 
puisque  toute  cette  année-là  fut  si  dédiée 
et  si  employée  à  prier  pour  les  deffunts« 

Certes,  par  abondance  de  droit,  nous 
avons  encore  des  marques  visibles  de  cette 
dévotion  envers  les  delfunts  en  d'autres 
endroits  de  1  Escriture ,  qui  nous  doivent 
faciliter  la  réception  de  ce  livre  >  que  nous 
venons  d'alléguer,  en  Tobie,  4.  chap. 
«  Panem  tuum  et  vinum  tuum  super  se- 
puUuram  JHsti  constitue,  et  noli  ex  eo 
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manducarc  et  bibere,  cum  peccatoribas.  » 
Il  faut  confesser  que  ce  pain  et  ce  vin  ne  se 
mettoient  pour  autre  sujet  sur  la  sépulture 
des  morts,  sinon  pour  lès  fidelles,  afin  que 
Tame  du  deffunt  en  fust  aidée  par  ces  au- 
roosnes  destinées  pour  les  pauvres,  comme 
disent  communément  les  interprètes  sur  ce 
passage  ;  peut-estre  que  ces  messieurs  di- 
ront encore  que  ce  livre  est  apocryphe , 
mais  toute  Tantiquité  Ta  tousjours  tenu  en 
bon  compte ,  et  pour  vray  la  coutume  de 
mettre  la  viande ,  pour  les  pauvres,  sur  les 
sépultures  est  très  -  ancienne  ,  mesme  en 
TEglise  catholique,  car  sainct  Chrysostome, 
qui  vivoit  il  y  a  plus  de  douze  cents  ans , 
en  rhom.  52  sur  le  5 ,  de  sainct  Matthieu, 
en  parle  de  celte  façon  :  «  Cur  post  mor- 
lem  tuorum,  paupeves  convocas  ?  cur  pres- 
by teros,  ut  pro  cis  orare  velint ,  obsecras  ?  » 
3fais  que  penserons  -  nous  des  jeusnes  et 
des  austerîtez  que  faisoient  les  anciens 
après  la  mort  de  leurs  amis?  ceux  de  Gal- 
lées  Galaades  jeusnerent  sept  jours  après  la 
mort  de  Saûl  pour  ce  pauvre  prince  ;  au- 
tant en  fit  David ,  et  les  siens  pour  le  mesme 
Saûl,  et  pour  Jonathas  et  ceux  de  sa  suite, 
au  premier  livre  des  Roys ,  chap.  2 ,  et  au 
5. livre,  chap.  1.  Et  certes,  on  ne  peut 
penser  autre  chose  de  cet  usage,  sinon  que 
ce  fut  pour  secourir  les  âmes  des  deffunts, 
car  à  quel  autre  propos  rapporter  le  jeusne 
de  sept  jours?  Aussi  David,  qui  au  second 
livre  des  Roys ,  chap.  12 ,  jeusna  et  pria 
pour  son  fils  malade ,  après  sa  mort  cessa 
de  jeusner,  et  de  se  mortifier,  montrant, 
que  quand  il  le  faisoit ,  c'estoit  pour  obte- 
nir de  Dieu  le  secours  au  malade ,  lequel 
estant  mort ,  parce  qu'il  mouroit  enfant  et 
innocent,  et  n'avoit  plus  besoin  de  secours 
après  sa  mort ,  il  cessa  de  jeusner.  Il  y  a 
plus  de  700  ans,  que  Bedc  interpréta  ainsi 
la  fin  du  premier  livre  des  Roys  ;  de  ma- 
nière qu'en  Tancienne  Eglise,  la  coutume 
estoit  déjà  entre  les  sainctes  et  dévotes 
personnes ,  d'ayder  de  leurs  prières,  et  du 
suffrage  de  leurs  sainctes  actions  les  âmes 
des  trépassez,  ce  qui  suppose  clairement  la 
foy  du  purgatoire. 

C'est  de  celte  coutume  que  parle  ouver- 
tement sainct  Paul  en  la  première  aux  Co- 
rinlh.,  15.  chap.,  alléguant  comme  louable 
et  bon  Tusage  de  ceux,  «  Qui  bapiizaules 
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se  pro  mortuis ,  si  enim  mortui  nonresur^ 
gunt ,  ut  qui  baptizantur  pro  illis  ?  »  Ga 
lieu  bien  entendu ,  montre  clairement  la 
pratique  de  la  primitive  Eglise ,  de  jeusner, 
prier  et  veiller  pour  les  âmes  des  trespas^ 
sez  ;  car  premièrement  dans  les  Escritures» 
estre  baptisé  se  prend  fort  souvent  pour  les 
aiïlictions  et  pénitences ,  comme  en  sainct 
Luc,  12.  chap.,  Nostre-Seigneur  parlant 
de  sa  passion ,  dit  :  '<  Baptismo  habeo  bapti- 
zari ,  et  quomodo  coarctor ,  donec  perfi^ 
ciatur  ?  ;>  Luy-mesme  en  sainct  Marc,  chap. 
10.  «  Poiestis  bibere  calicem ,  quem  ego 
bibiturus  sum  ?  et  baptismo ,  quo  ego  baj)- 
lizor,baptizari?  »  où  Nostre-Seigneur  ap- 
pelle baptesme  les  peines  et  afflictions. 
Voicy  donc  le  sens  de  cette  Escriture  :  si 
les  morts  ne  ressuscitent  pas,  dit  sainct 
Paul  (ce  qui  s'accorde  à  la  sentence  des 
Machabées  cottée  cy-dessus),  «Superfinum 
est  et  vanum  orare  pro  mortuis ,  si  mortui 
non  resurgunt  ;  »  qu'on  me  tourne  et  trans- 
figure ce  texte  en  tant  d'interprétations 
qu  on  voudra ,  il  n'y  en  aura  pas  une  qui 
joigne  si  bien  à  la  saincte  lettre ,  que  celle- 
cy  ;  qui  voudroit  dire  que  le  baptesme , 
dont  parle  sainct  Paul  est  seulement  un 
baptesme  de  tristesse  et  de  larmes  ,  non 
de  jeusne ,  ou  de  prières  et  autres  actions 
macérantes,  avec  cette  intelligence  sa  con- 
clusion seroit  très -mauvaise,  car  il  s'en- 
suivroit ,  que  si  les  morts  ne  ressuscitent 
point  et  si  l'ame  est  immortelle,  qu'en  vain 
on  s'afflige  pour  les  morts  ;  mais  je  vous 
prie,  u(*auroit-on.pas  encore  plus  d'occa- 
sions de  s'affliger  par  justice,  pour  la  mort 
des  amis ,  s'ils  ne  ressuscitent  point ,  per- 
dant  celte  espérance  de  jamais  les  revoir, 
que  s'ils  ressuscitent?  il  entend  donc  ces 
baptesmes  des  actions  volontaires,  que 
l'on  faisoit  tres-religieusement,  pour  ira- 
petrer  repos  aux  âmes  des  defi^unts ,  les*- 
quelle^  sans  doute  on  auroit  pratiquées  en 
vain,  si  les  aines  estoient  mortelles ,  ou  si 
les  morts  ne  ressuscitoient  pas.  En  quoy  it 
se  faut  souvenir  de  ce  qui  a  esté  dit  cy- 
dessus  ,  que  l'article  de  la  resurrectioti  des 
morts ,  et  celuy  de  l'immortalité  de  l'ame 
estoient  conjoints  tellement  ensemble ,  en 
la  créance  des  Juifs,  que  qui  croyoit  Vun, 
croyoit  l'antre,  et  qui  nioit  l'un,  niott 
l'autre  ;  il  est  donc  évident  par  ces  iwirolcs 
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de  sainct  Paul ,  que  la  prière ,  le  jeusne  et 
autres  peines  et  afflictions,  se  faisoient 
tres-iouablement  pour  les  deffunts  ;  or  ce 
n'estoit  pas  pour  ceux  qui  sont  dans  le  pa- 
radis, qui  n'en  avoient  aucun  besoin,  ny 
pour  ceux  qui  sont  dans  les  lieux  de  dam- 
nation ,  et  qui  n'en  peuvent  aucunement 
recevoir  le  fruit ,  c'est  donc  pour  ceux  qui 
sont  dans  le  lieu  de  purgatoire  :  ainsi  Ta 
exposé ,  il  y  a  mille  deux  cents  ans,  sainct 
*  Ephrem  en  son  testament ,  qui  demandoit 
des  prières  après  sa  mort  ;  autant  en  fit  le 
bon  larron,  en  sainct  Luc,  25,  lorsqu'il 
s'adressa  à  Nostre -Seigneur ,  et  luy  dit  : 
(c  Mémento  mei,  dum  veneris  in  regnum 
tuum;.»  car  pourquoy  se  fust-il  recom- 
mandé au  Fils  de  Dieu  ,  luy  qui  s'en  alloit 
mourir  avec  luy ,  s'il  n'eust  pas  cru  que  les 
âmes ,  après  la  mort ,  pouvoient  estre  se- 
courues et  aydées  ?  Sainct  Augustin,  liv.^, 
contre  Julien,  c.  5,  prouve  de  ce  passage, 
que  le  pardon  de  quelques  péchez  est  ré- 
servé en  Tautre  monde ,  comme  nous  Tal- 
ions voir  au  discours  suivant. 

DISCOURS  LXXVIi. 

De  quelques  aulres  lieux  de  l'Escriturc  ,  où  il 
esl  prouvé  *  que  le  pardon  de  quelques  pé- 
chez eal  réservé  en  Taulre  inonde. 

Or  sus ,  messieurs ,  «  il  y  a  des  péchez 
qui  peuvent  estre  pardonnez  en  l'autre 
monde  ;  »  ce  n'est  ny  dans  l'enfer,  ny  dans 
le  paradis ,  c'est  donc  en  purgatoire  ;  qu'il 
y  ait  des  péchez  qui  se  pardonnent  en 
l'autre  monde ,  nous  le  prouvons  premiè- 
rement par  le  passage  de  sainct  Matthieu , 
chapitres  12  et  15  ,  où  Nostrc-Seigneur  dit 
<c  qu\\  y  a  un  péché  qui  ne  peut  estre  par- 
donné ny  en  ce  siècle  ny  en  l'autre,  »  de 
là  s'ensuit  qu'il  y  a  des  péchez  qui  peuvent 
estre  remis  en  l'autre  siècle ,  car  s'il  n'y 
avoit  point  de  péché  qui  pust  estre  remis 
en  l'autre  siècle ,  il  n'estoit  pas  à  propos 
d'attribuer  cette  propriété  à  une  sorte  de 
péché,  de  ne  pouvoir  estre  remis  en  l'autre 
siècle,  il  suffîsoit  de  dire  qu'ils  ne  pou- 
voient estre  remis  absolument  :  certes  quand 
Nostre-Seigneur  eut  dit  à  Pilate,  «  Regnum 
dieum  non  est  de  hoc  mundo,  »  en  sainct 
Jean  14  ;  Pilate  luy  fit  o^tte  demande  en 
forme  de  conclusion  :  «  Ergo  rex  es  tu?  » 


Cette  réponse  fut  trouvée  fort  bonne  par 
Nostre-Seigneur ,  et  luy  donna  son  appro- 
bation. Ainsi  quand  il  dit  qu'il  y  a  un  pé- 
ché qui  ne  peut  estre  pardonné  en  l'autre 
siècle  ,  il  s'ensuit  très- bien  qu'il  y  en  a 
d'autres  qui  peuvent  estre  remis.  Nos  mes- 
sieurs nous  diront,  peut-estre,  que  ces  pa- 
roles ,  «  Neque  in  hoc  saeculo ,  neque  in 
alio,  »  ne  veulent  dire  autre  chose,  sinon, 
in  œternum  ,  OU  nunquam  ,  comme  le  dit 
sainct  Marc ,  au  chapitre  5 ,  «  Non  habebis 
mecum  partem  in  aetemum,  »  cela  va  bien, 
mais  nostre  raison  ne  perd  rien  de  sa  fer- 
meté ,  pour  cela  ;  car ,  ou  sainct  Mathieu 
a  bien  exprimé  l'intention  de  Nostre-Sei- 
gneur, ou  non?  l'on  n'oseroit  dire  que 
non ,  de  fait  il  Ta  bien  exprimée ,  ainsi  il 
s'ensuit  tousjours  qu'il  y  a  des  péchez  qui 
peuvent  estre  remis  en  l'auti^e  siècle,  puis- 
que Nostre-Seigneur  a  dit ,  qu'il  y  en  a  un, 
en  exception ,  qui  ne  peut  estre  remis  en 
l'autre  monde  ;  mais  de  grâce  !  dites-moy 
pourquoy  sainct  Pierre  n'a  pas  dit  à  Nostre- 
Seigneur  en  sainct  Jean ,  15 ,  «  Non  lava- 
bis  mihi  pedes  in  hoc  sxculo  neque  in 
alio  ?  »  Il  n'a  pas  deu  parler  ainsi ,  parce 
qu'en  l'autre  monde ,  les  pieds  de  sainct 
Pierre  ne  pouvoient  estre  lavez  ;  aussi  dit- 
il /r  œternum^  qui  signifie  jamais  en  ce 
monde  ;  il  ne  faut  donc  pas  croire  que 
sainct  Matthieu  eust  exprimé  l'intention  de 
Nostre-Seigneur  par  ces  paroles ,  «  Neque 
in  hoc  sœculo ,  neque  in  alio ,  »  si  la  re- 
mission de  quelque  péché  n'eust  pu  avoir 
de  lieu  en  l'autre  monde  ;  on  ée  mocqueroit 
de  celuy  qui  diroit  je  ne  me  marieray  ny 
en  ce  monde  ny  en  l'autre  ;  comme  s'il  en* 
tendoit  qu'en  l'autre  monde  l'on  peust  se 
marier  ;  qui  dit  donc  que  quelque  pcché  ne 
peut  estre  remis  ny  en  ce  siècle  ny  en 
l'autre,  présuppose  nécessairement  que 
l'on  puisse  avoir  remission  de  quelque  pé- 
ché ,  en  ce  monde  ou  en  l'autre  ;  je  sçay 
bien  que  nos  adversaires  taschent  icy  par 
diverses  interprétations  de  parer  à  ce  coup, 
mais  il  est  si  bien  porté ,  qu'ils  ne  s'en  peu- 
vent échapper  ;  et  de  vray ,  il  vaut  bien 
mieux  avec  les  pères  anciens  entendre  pro- 
prement ,  et  avec  toute  la  révérence  que 
l'on  i*eut,  les  paroles  de  Nostre-Seigneur, 
que  (pour  fonder  une  nouvelle  doctrine) 
les  rendre  grossières  et  mal  ordonnées  : 
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saioct  Augustin,  iiv.  21  de  la  Cité  de  Dieu, 
chapitre  24;  sainct  Grégoire,  iiv.  7  de  l'E- 
glise ,  chap.  54  ;  Bedesur  le  5  Iiv.  de  sainct 
Marc  ;  sainct  Bernard  en  rhomelie  66  sur 
les  Cantiques,  et  tous  ceux  qui  ont  escrit 
contre  les  petrobusiens ,  se  sont  servis  de 
ce  passage,  pour  notre  intention,  avec 
tant  d'assurance,  que  sainct  Bernard,  pour 
déclarer  la  vérité  du  purgatoire  (tant  il  fait 
estât  de  sa  certitude]  n'en  apporte  point 
d'autre.  En  sainct  Luc,  12.  «  Ne  esto  con- 
sentiens  adversario  tuse  vitae ,  dum  es  in 
via ,  ne  forte  tradat  te  adversarius  judici , 
judex  tortori,  et  mittaris  in  carcerem; 
amen  dico  tibi ,  non  exies  indè ,  donec 
reddas  novissimum  quadrantem.  »  Ori- 
gène,  sainct  Cyprien,  sainct  Hilaire,  sainct 
Ambroise ,  sainct  flierosme,  et  sainct  Au- 
gustin ,  disent  tous  que  le  chemin  duquel 
il  est  dit,  dum  es  in  vid^  n'est  autre  que 
le  passage  de  la  vie  présente  ;  l'adversaire 
est  nostre  propre  conscience,  qui  combat 
tousjours  contre  nous  et  pour  nous ,  c'est- 
à-dire  ,  qui  résiste  tousjours  à  nos  mau- 
vaises inclinations,  et  à  nostre  vieil  Adam, 
pour  nostre  salut,  comme  l'exposent  sainct 
Ambroise ,  Bede ,  sainct  Augustin ,  sainct 
Grégoire  et  sainct  Bernard  en  divers  lieux  : 
le  juge,  sans  doute,  est  Nostre-Seigneur, 
en  sainct  Jean,  5.  «  Pater  omne  judicium 
dédit  filio.  »  La  prison  pareillement  est 
l'enfer,  ou  le  lieu  des  peines  de  l'autre 
monde,  auquel  comme  en  une  grande 
geôle  il  y  a  plusieurs  appartemens.  Tune 
pour  ceux  qui  sont  damnez,  qui  est  comme 
pour  les  criminels  ;  l'autre  qui  est  pour 
ceux  qui  sont  en  purgatoire ,  qui  est  pour 
debte  :  il  est  dit  de  celuy-cy ,  «  Non  exies 
indè  donec  reddas  novjssimum  quadran- 
tem ;  Cl  et  s'entend  des  petits  péchez  d'in- 
firmité, comparez  au  dernier.,  qui  est  la 
moindre  monnoye  qu'on  peut  devoir.  Après 
cette  claire  exposition,  considérons  un  peu 
où  se  doit  faire  cette  reddition  de  compte 
de  laquelle  parle  Nostre-Seigneur,  donec 
reddas  novissimum  ^ua^/ran/em.Nous trou- 
vons de  très-anciens  pères  qui  ont  dit 
que  c'estoit  en  purgatoire ,  ceux-cy  sont 
Tertull.  I.  de  jinimdy  chap.  18;  sainct  Cy- 
prien, 1.  4,  epist.  2;  Origene,  homil.  55, 
sur  ce  lieu  ;  Eusebe  Emissene  en  l'hom.  5 
de  TEpiphanie;  sainct  Ambroise,  sur  le 
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chap.  12  de  sainct  Luc;  sainct  Jerosme; 
sur  le  5.  de  sainct  Matthieu  ;  sainct  Bernard., 
serm.  de  ObUu  Uberti;  quand  il  est  dit, 
«  Et  solves  ultimum  quadrantem,  »  n'est-il 
pas  à  présupposer  qu'on  les  puisse  payer, 
et  qu'on  puisse  tellement  diminuer  la  debte, 
qu'il  n'en  reste  plus  rien  du  tout  à  satis* 
^ire  ?  Le  roy  David  dit  dans  les  Psaumes , 
n  Sede  à  dextris  meis ,  donec  ponam  ini- 
micos  tuos  :  »  il  s'ensuit  très- bien  de  cette 
sentence  :  «  Ergo,  aliquandô  pones  inimicos 
scabellum  pedum  tuorum  ;  »  ainsi  disant  : 
«  Non  exies  indè,  donec  reddas,  »  il  mon- 
tre «  quod  aliquandô  reddet ,  vel  reddere 
potest.  »  Qui  ne  void  qu'en  sairict  Luc , 
chap.  12,  la  comparaison  est  tirée,  non  pas 
d'un  homicide,  ou  de  quelque  criminel  qui 
ne  peut  avoir  aucune  espérance  de  son 
salut,  mais  d'un  débiteur  qui  est  constitué 
en-  prison  jusques  au  payement,  lequel 
estant  fait  incontinent  est  mis  dehors? 
Voicy  donc  l'intention  de  Nostre-Seigneur, 
que  pendant  que  nous  sommes  en  ce  monde, 
nous  taschions  par  la  pénitence  et  par  ses 
fruits ,  de  payer  (  selon  la  puissance  que 
nous  en.  ayons  par  le  sang  et  le  mérite  du 
Rédempteur)  la  peine  à  laquelle  nos  péchez 
nous  ont  obligez,  puisque  si  nous  attendons 
à  la  mort,  nous  n'en  aurons  pas  un  si  bon 
compte  dans  le  purgatoire,  où  nous  serons 
traitez  à  la  rigueur.  Tout  cecy  semble  avoir 
esté  entendu  directemement  par  Nostre- 
Seigneur  ,  mesme  en  sainct  Âlatthieu  5 , 
quand  il  dit  :  «  Qui  irascitur  fratri  suo , 
reus  erit  judicio  :  qui  dixerit  fratri  suo 
racca ,  reus  erit  in  concilie  ;  qui  dixerit 
fatue,  reus  erit  gehennae  ignis.  »  Icy  il  s'a- 
git de  la  peine  qu'on  doit  recevoir  devant 
le  jugement  de  Dieu ,  comme  il  appert  par 
ces  paroles,  reus  eril  gekennœ  ignis  ;  et 
neantmoins  il  n'y  a  que  la  troisiesme  sorte 
d'offense  qui  soit  punie  de  l'enfer  ;  d'où 
s'ensuit  qu'au  payement  de  Dieu ,  après 
cette  vie,  il  y  a  quelques  autres  peines  qui 
ne  sont  pas  éternelles,  n'y  infernales,  et  ce 
sont  celles  du  purgatoire  :  mais  on  me 
peut  objecter,  que  les  peines  se  souffrent 
pour  payer  en  ce  monde  ;  neantmoins  sainct 
Augustin  et  les  autres  pères  l'entendent  de 
l'autre  monde,  et  ce  d'autant  plus,  qu'il  se 
peut  faire  qu'un  homme  meure  sur  la  pre- 
mière ou  seconde  offense,  de  laquelle  il  est 
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parlé  ;  or  si  ce  cas  arrive ,  où  payera  -t-il 
les  peines  deûes  à  ses  offenses?  si  vous 
voulez  qu'il  ne  les  paye  point  du  tout, 
quel  lieu  luy  assignerez-vous  pour  sa  re- 
traite en  Tautre  monde?  vous  ne  luy  don- 
nerez pas  Tenfer ,  sinon  que  vous  voulus- 
siez adjouter  à  la  sentence  de  Noslre -Sei- 
gneur, qui  ne  baille  Tenfer  pour  peine  qu'à 
ceux  qui  auront  fait  la  troisiesroe  offense  ; 
de  le  loger  en  paradis ,  vous  ne  le  pouvez 
ny  ne  le  devez  pas  faire  ;  parce  que  la  pu- 
reté de  ce  lieu  céleste  rejette  toute  sorte 
d'imperfection  ;  n'alléguez  pas  icy  la  misé- 
ricorde du  juge ,  car  il  déclare  en  cet  en- 
droit, qu'il  veut  encor  user  de  justice. 
Faites  donc  comme  les  anciens  pères ,  et 
dites  qu'il  y  a  un  lieu. où  les  âmes  seront 
purgées,  et  puis  après  s'en  iront  toutes  pu- 
res dans  le  ciel.  En  sainct  Luc,  au  16  chap. 
il  est  escrit  :  «  Facile  vobis  amicosde  mam- 
monâ  iniquitatis,  ut  cum  defeceritis ,  rçci- 
pianl  vos  in  sterna  tabernacula.  »  Deffaillir 
en  nature ,  c'est  proprement  mourir  ;  les 
bienheureux  sont  nos  amis  au  ciel ,  qui 
peuvent  secourir  les  hommes  trespassez  ^ 
.  puisqu'ils  sont  en  faveur  auprès  du  juge  : 
car  en  quel  autre  sens  peut-on  entendre 
ces  paroles  :  «  Facile  amicos  qui  vos  reci- 
piant  ?  »  on  ne  les  peut  entendre  de  l'au- 
mosne ,  car  souventefois   l'aumosne  est 
bonne  et  saincte ,  et  neantmoins  elle  ne 
nous  acquiert  pas  tousjours  des  amys  si 
puissans  qu'ils  nous  puissent  recevoir  dans 
les  tabernacles  éternels  :  par  exemple  quand 
%€lle  est  faite  à  des  personnes  criminelles 
devant  Dieu ,  quoy  qu'avec  une  saincte  in- 
tention ;  ainsi  est  interprété  ce  passage  par 
sainct  Ambroiie  et  par  sainct  Augustin , 
liv.  12  de  la  Cilc  de  Dieu,  chap.  97.  Mais 
la  parabole  de  laquelle  se  sert  Nos  Ire -Sei- 
gneur est  claire ,  trop  pour  nous  laisser 
douter  de  cette  inlerprelation  ;  car  la  simi- 
litude est  toute  prise  d'un  économe ,  lequel 
estant  demis  de  son  office  et  endetté ,  de- 
maudoit  du  secours  à  ses  amys,  et  Nostre- 
Seigncur  fait  ici  rapport  d'un  homme  de- 
mis par  sa  mort,  et  du  secours  qu'il  peut 
demander  aux  amys ,  et  qu  on  peut  rece- 
voir, après  la  mort,  par  le  secours  de  ceux 
desquels  on  a  naerité  la  grâce  et  Pamilié  ; 
or  cette  ayde  ne  pouvant  se  recevoir  ny 
par  ceux  qui  sont  en  paradis,  ny  par  ceux 


qui  sont  en  enfer,  c'est  donc  pour  ceux 
qui  sont  resserrez  dans  le  purgatoire. 

DISCOURS  LXXVin. 

De  quelques  autres  lieux  de  l'Escrilure  par  où, 
en  forme  de  conséquences ,  on  conclud  la 
vérité  du  purgatoire. 

Nous  sçavons  que  sainct  Paul  en  l'epistre 
aux  Philippiens ,  chap.  â,  dit  ces  paroles  : 
«  Ut  in  nomine  Jesu  flectatur  cœlestium , 
terreslrium  et  infernorum  ;  »  aux  cieux  on 
trouve  assez  de  genoux  qui  fléchissent  au 
nom  du  Rédempteur  ;  sur  la  terre ,  on  en 
trouve  beaucoup  en  l'Eglise  militante;  mais 
en  enfer,  où  est-ce  que  nous  en  trouverons.' 
David  avoiie  qu'on  n*y  en  peut  trouver 
aucun ,  quand  il  dit  :  «  In  inferno  autem 
quis  conGtebitur  tibi ?»  On  doit  encore 
rapporter  icy  ce  qu'il  dit  ailleurs:  «Pecca- 
tori  autem  dixit  Deus ,  quare  tu  enarras 
justitias  meas,  et  assumis  testamentum 
meum  per  os  tuum?  »  Car  si  Dieu  ne  veut 
recevoir  aucune  chose  du  pécheur  obstiné, 
comment  voudroit- il  permettre  à  ces  misé- 
rables damnez  d'entreprendre  ce  saint  of- 
fice? Sainct  Augustin  fait  grand  copcipte  de 
ce  passage  pour  ce  sujet  au  liv.  12  de  la 
Genèse,  chap.  55,  en  l'Apocalyse  5  :  «Quis 
dignus  est  aperire  librum  et  solvere  sep- 
tem  signacula  ejus?  Et  nemo  inventus  est, 
neque  in  cœlo,  neque  in  terra,  neque  sub 
terra.  »  Et  plus  bas  au  mesme  cbapistre  : 
«  Et^omnem  creaturam ,  qua&  in  cœlo  est , 
et  super  terram,  et  sub  terra,  omnes  audivi 
dicentes  :  Sedenti  in  throno ,  Agno,  bene- 
dictio  et  honor  et  gloria ,  et  potestas  in 
ssecula  sxculorum  ;  et  quatuor  animalia 
dicebant  :  Amen.»  N'est-ce  pas  là  établir 
une  Eglise  en  laquelle  Dieu  soit  loué  (sous 
terre)?  Et  quelle  peut  estre  cette  Eglise,  si 
ce  n'est  celle  du  purgatoire,  qui  prend 
interest  à  la  gloire  de  Jesus-Christ  son  ré- 
dempteur ? 

Le  rcïte  de  ce  discours  esl  en  blanc  dans  le  ma- 
nuscrit, ce  qui  fait  roirqull  n'est  point  acheré. 

DISCOURS  LXXIX. 

Le  crédit  des  conciles  qui  ont  receu  le  purga- 
toire comme  article  de  foy. 

Nous  avons  marqué  cy-dessus,que  ce  fut 
Arrius  qui  commença  le  premier  à  prcschcr 
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«ODtre  les  caUioliques  ^  touchant  Tarticle 
<ki  purgatoire ,  et  publier  que  les  prières 
qu'ils  faisoient  pour  les  morts,  estoient 
vaines  et  superstitieuses;  H  a  encor  des 
sectateurs  de  son  hérésie  en  nostre  asge , 
mais  certes  Nostre  Seigneur  nous  a  donné 
des  règles,  en  son  Evangile  ,  dont  on  se 
doit  servir  pour  se  bien  comporter  en 
semblables  occasions  :  <i  Si  peccaverit  fra- 
ter  tuus ,  etc.,  die  Ecclesia ,  si  quis  Ecde- 
sîam  non  audierit,  sit  tibi  tanquamethnicus 
el  publicanns.  »  Voyons  donc  ce  que  dit 
TËglise  en  cet  endroit  ;  en  AffHque ,  au 
5.  concile  de  Carthage,  chap.  29,  et  au  4. 
cbap.  99  i  en  Espagne ,  au  concile  de  Bra- 
chare ,  8,  SM  et  59  ;  en  France  au  concile 
de Chaslons,  comme  il  est  rapporté,  cap,  de 
confirma,  d,  fi.  can,  vitum  ttt  ;  au  concile 
d'Orléans,  2.  chap.  i4;  en  Allemagne,  au 
concile  de  Wormes ,  8 ,  10  ;  en  Italie ,  au 
concile  6,  sous  Symmachus;  en  Grèce, 
comme  on  peut  voir  en  leur  Synode ,  re- 
cueilly  par  Martin  Bracharesse ,  chap.  69  ; 
et  dans  plusieurs  autres  conciles,  vous 
verrez  que  i  Eglise  tient  de  tout  temps 
pour  authentique ,  la  prière  pour  les  très- 
passez ,  par  conséquent  le  purgatoire  ;  de- 
puis ce  temps»  ce  que  TEglise  autrefois 
avoit  défini ,  fut  confirmé  au  concile  de 
Latran  sons  Innocent  III,  chap.  66;  au 
concile  de  Florence  où  se  trouvèrent  toutes 
les  nations,  et  finalement  au  sainct  concile 
de  Trente,  sess.  20. 

Hais  quelle  plus  saincte  résolution  de 
TEglise  pourroit-on  en  avoir ,  après  celle 
qui  est  couchée  en  toutes  ses  cérémonies  ; 
regardez  les  liturgies  de  sainct  Jacques,  de 
sainct  Marc ,  de  sainct  Bazile ,  de  sainct 
Clirysostome  et  de  sainct  Ambroise,  des- 
quelles se  servent  encoc  à  présent  tous  les 
cherstiens  orientaux  et  occidentaux  en  la 
célébrité  des  messes  ;  vous  y  verrez  la  com- 
mémoration pour  les  morts,  comme  elle  se 
void  en  la  nostre,  mais  après  que  Pierre 
Martyr,  Ion  des babiks qui  ont  suivy  vos- 
tre  reforme  prétendue,  sur  le  5.  chap.  de 
la  1.  aux  Corinth.i  a  confessé  luy-mesme , 
(pie  «  toute  TEglise  a  suivi  cette  opinion,» 
je  pers  le  temps  de  m'amnser  sur  cette 
preuve  :  «Quis  es  tu,  qui  judicas  Ecclesiam 
Dei?  »  (Le  sainct  evesque  a  fait  icy  un 
sommaire  de  plusieurs  t.'>tcs,  qui  justifient 
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le  crédit  de  la  saincte  Eglise  en  Tarticle  du 
purgatoire).  «  Si  quis  Ecclesiam  non  au- 
dierit, sit  tibi  tanquam  ethnicus  et  publica- 
nus  ;  Ecclesia  est  firmamentum,etcolumna 
veritaUs;  et  portœ  inferl  non  prevalebunt 
adversus  eam.  Si  sal  evanuerit,  in  quo  sa- 
lietur?  si  Ecclesia  erraverit,  à  quo  corri- 
pletur?  si  Ecclesia  fida  custos  veritatis,ve- 
ritatcm  amiserit,  veritas  à  quo  reperietur? 
Si  chrisUanus  Ecclesiam  abjecerit,  quem 
recipiet ,  qui  neminem  nisi  ^r  Ecclesiam 
admittit?  »  En  un  mot  si  TEglise  peut  errer, 
et  vous ,  Pierre  Martyr,  ne  pourrez-vous 
pas  errer,  oiiy  sans  doute  ;  je  croiray  donc 
plutost  que  vous  avez  erré ,  que  toute  l'E- 
glise de  Dieu ,  en  laquelle  je  veux  vivre  et 
mourir. 

DISCOURS  LXXX. 

L'authorilé  des  pères  anciens  qui  ont  souscrit 
à  la  créance  du  purgatoire. 

Enfin  c'est  chose  belle  et  toute  pleine  de 
consolation ,  de  voir  l'admirable  rapport 
que  l'Eglise  présente  a  gardé  avec  Tan- 
cienne,  particulièrement  en  la  créance  du 
purgatoire  :  disons  ce  qui  fait  à  nostre  pro- 
pos ,  et  touchant  le  secours  des  trépassez , 
tous  les  anciens  pères  ont  cru  et  attesté,  que 
c'esloit  un  article  de  foy  aposlolique.Voicy 
les  autheurs  que  nous  produisons  i  entre 
les  disciples  des  apostres ,  sainct  Clément 
et  sainct  Denis  ;  entré  les  pères  ;  sainct 
Athanase,  sainct  Bazile,  saint  Grégoire  Na- 
zianzene,  sainct  Ephrem,  sainct  Cirille  , 
sainct  Epiphane,  sainct  Chrysostome,  sainct 
Grégoire  Nissene ,  Tcrtullien ,  sainct  Cy- 
prien ,  sainct  Ambroise ,  sainct  Hierosme , 
sainct  Augustin,  Origene,  Boêce ,  saint  Hi- 
laire  ;  cela  veut  dire  toute  Tantiquité ,  au- 
delà  mesme  de  douze  cents  ans ,  que  tous 
ces  pères  ont  vécu,  dont  il  m'eust  esté 
tres-aisé  de  produire  des  témoignages,  qui 
sont  recueillis  fort  exactement  dans  les  li- 
vres de  nos  catholiques  :  le  docte  Canisius 
en  son  catéchisme,  Sanderus  de  visihiU 
Monarchia ,  Genebrard  en  sa  Cronologie , 
Bellarmin  en  sa  Controverse  du  purgatoire , 
et  Stapleton  en  son  Promptuaire ,  en  ont 
beaucoup  parlé  ;  mais  surtout ,  qui  voudra 
voir  au  long  et  fidellement  citez  les  passa- 
ges des  pères  anciens,  qu'il  prenne  en 
main  l'œuvre  de  Canisius,  rcveu  parBuzée. 
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Après  tant  Calvin  nous  délivre  de  cette 
peine,  liv.  5  de  ses  Instit.,  chap.  5, 
sess.  10 ,  où  il  dit  ainsi  :  «  Fateor  à  mille 
trecentis  annis  nsu  receptom  fuit  ut  preca- 
tiones  fièrent  pro  defùnctis;  »  et  par  après 
iladjoute  :  Omties  fateor  in  erroremabrepti 
lùerant.  »  Nous  n'avons  donc  que  faire  de 
dter  le  nom  et  le  lieu  de  ces  anciens  per«8 
pour  prouver  la  vérité  du  purgatoire ,  puis- 
que pour  se  mettre  en  meilleur  compte 
Calvin  les  met  en  zero:  mais  quelle  appa- 
rence y  a-t-il  qu'un  seul  Calvin  soit  initàil- 
lible,  et  que  toute  l'antiquité  ait  bronché 
depuis  treize  cents  ans?  Il  dit  que  les  an- 
ciens pères  ont  cru  le  purgatoire  pour  s'ac- 
commoder au  vulgaire  :  la  belle  excuse! 
N'estoit-ce  pas  aux  pères  d'oster  d'erreur 
tout  ce  peuple  fidelle  !  non  pas  lascbement 
de  l'y  entretenir  et  y  condescendre,  cette 
échappatoire  ne  fait  qu'accuser  les  anciens 
avec  impudence.  Mais  par  où  prouver  que 
les  pères  n'ont  pas  cru  véritablement  le  pur- 
gatoire !  puisqu'Arrius  ^  comme  j'ay  dit  cy- 
devant,  a  esté  tenu  pour  un  hérétique, 
parce  qu'il  le  nioit  :  c'est  pitié  de  voir  l'au- 
dace avec  laquelle  Calvin  traite  sainct  Au- 
gustin ,  parce  qu'il  pria  et  fit  prier  pour  sa 
mère  saincte  Monique ,  et  pour  prétexte ,  il 
apporte  que  sainct  Augustin  mesme ,  1. 12 , 
desaCité ,  ch.  26 ,  semble  douter  du  feu  de 
purgatoire  9  mais  cecy  ne  fait  rien  à  nostre 
propos ,  car  il  est  vray ,  que  sainct  Augustin 
dit  qu'on  peut  douter,  non  du  feu ,  mais 
de  la  qualité  de  ce  feu ,  sans  toutefois  dou- 
ter de  la  realité  du  purgatoire.  Or  soit  que 
la  purgation  se  fasse ,  ou  par  le  feu  ou  au- 
trement, soit  que  le  feu  ait  les  conditions 
de  celuy  d'enfer  ou  non ,  si  est-ce  qu'il  ne 
laisse  pas  d'y  reconnoistre  une  purgation 
ou  un  purgatoire;  il  ne  met  donc  pas  en 
doute  le  purgatoire,  mais  la  qualité  de  ses 
peines ,  ce  que  ne  mettront  jamais  en  doute 
ceux  qui  verrontcomme  il  en  parle  chap.  16 
et  24  du  mesme  livre  de  sa  Cité,  et  au 
traité,  d^  Curdpro  mortuis  agendd,  et  en 
mille  autres  lieux.  Voila  donc  comme  nous 
sommes  au  chemin  des  pères  anciens  tou- 
chant cet  article  du  purgatoire. 

Adjontons  à  cela  deux  invincibles  preu- 
ves du  purgatoire.  La  première  qu'il  y  a 
des  péchez  légers,  comparez  à  d  autres  , 
qni  ne  rendent  pas  Fhomme  coupable  de 


l'enfer;  si  donc  lliomme  meurt  avec  ses 
péchez ,  que  devîendra-t-il  !  le  paradis  ne 
retient  rien  qui  soit  soiiillé ,  Tenfer  est  une 
peine  irrémédiable ,  qui  n'est  pas  deuë  à 
ces  petits  péchez  remissibles  ;  d'où  s'ensuit 
nécessairement  qu'ils  seront  remis,  ou  en 
ce  monde ,  ou  en  purgatoire ,  où  estant 
bien  emondez ,  l'ame  prendra  la  route  du 
ciel  :  qu'il  y  ait  des  péchez  qui  ne  rendent 
pas  l'homme  coupable  de  l'enfer,  Nostre- 
Seigneur  le  dit  en  sainct  Mathieu  :  «  Qui 
irascitur  fratri  suo,  reus  erit  judicio;  qui 
dixerit  fratri  suo,  racca,  reus  erit  con- 
cilio  ;  qui  dixerit  fratri  suo ,  fatue ,  reus  erit 
gehenns  ignis  (1).  Qu'est-ce  donc ,  je  vous 
prie ,  estre  coupable  de  la  géhenne  du  feu , 
sinon  estre  coupable  de  l'enfer  !  or  cette 
peine  n'est  due  qu'à  ceux  qui  nomment  leur 
frère  fol  et  insensé  ;  ceux  simplement  qui  se 
mettent  en  colère,  et  qui  expriment  leur 
colère  par  des  paroles  qui  ne  sont  ny  inju- 
rieuses ni  diffamatoires ,  ne  sont  pas  en  ce 
mesme  rang;  car  les  uns  méritent  le  juge- 
ment; c'est-à-dire,  que  leur  colère  soit 
mise  en  jugement  ;  il  en  est  ainsi  de  la 
parole  oiseuse  etf  sainct  Matthieu ,  12,  de 
laquelle  Nostre-Seigneur  dit  :  «  Reddent 
rationem  in  die  judicii,  »  il  en  faut  rendre 
compte;  les  autres  méritent  la  censure, 
c'est-à-dire  qu'on  délibère  si  leur  péché 
sera  condamné  ou  non  (car  Nostre-Sei- 
gneur s'accommode  à  la  façon  de  parler 
des  hommes).  Reste  que  les  troisiesmes 
soient  infailliblement  damnez  ;  ainsi  les  pre- 
miers et  les  seconds  sont  punis  pour  des 
péchez  qui  ne  rendent  pas  l'homme  coa- 
pable  de  la  mort  étemelle ,  mais  d'une  cor- 
rection temporelle,  et  partant,  si  l'homme 
meurt  avec  ces  péchez  véniels,  par  ac- 
cident ou  autrement ,  il  faut  qu'il  subisse 
le  jugement  d'une  peine  passagère ,  moyen- 
nant laquelle  son  ame  estant  purgée,  il 
sera  reçu  au  ciel  avec  les  bienheureux.  Le 
sage  parle  de  ses  péchez  au  chap.  24  des 
Proverbes  :  «  Sepûes  in  diecadit  justus  ;  » 
car  le  juste  ne  peut  pécher  (pendant  qu'il 
est  juste  )  d'un  péché  qui  mérite  la  damna- 
tion ,  il  s'entend  donc  qu'il  tombe  en  des 
péchez  auxquel  la  damnation  n'est  pas 
deûe ,  que  les  catholiqnesappellent  véniels, 

(1)  Ce  metme  ■rgumist  est  traité  ej^dmat, 
chap.  ucxTit, 
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pardonnables  et  remissibles ,  qui  se  peu- 
vent purger  en  l'autre  monde  par  des 
peines  du  purgatoire.  La  seconde  raison, 
c'est  qu'après  le  pardon  du  péché ,  il  de- 
meure dans  l'homme  un  reste  d'obligation 
à  la  peine  qu'il  meritoit,  ce  qui  se  voit  au 
second  des  Rois,  chap.  12,  où  le  péché 
est  pardonné  à  David ,  mais  le  prophète 
l'avertit  que  sa  peiiyB  n'est  point  toule  re- 
mise. «  Deus  quoque  transtulit  peccatum 
tuum ,  sed  quoniam  blasphemare  fecisti 
im'mioos  nomen  Domini  y  filius  tuus  morte 
morietur.  » 

OBSERVATION  DU  PREMIER  EDITEUR. 

Le  riche  recueil  de  ce  maouicrit  des  Gontro- 
venes  de  S.  François  de  Sales ,  qui  n*a  point 
m  le  Jour  Josques  icy,  nous  a  cooaté  du  temps 
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et  du  travail  pour  l'assembler  et  mettre  en  corps 
quantité  de  cahiers  epars  que  l'injure  des  temps 
avoit  mis  en  confusion  :  il  est  fadie  d'observer 
dans  nos  remarques  que  plusieurs  choses  y  sont 
k  désirer,  neantmoins  ce  Traité  est  plein  de  sa- 
lutaires instructions ,  et  celui  qui  prendra  la 
peine  d'en  faire  la  comparaison  à  ses  autres  ou- 
vrages, jugera  aisément  que  ce  n*est  pas  le 
moindre  de  la  plume  de  ce  grand  sainct,  et  qu'il 
peut  estre  très-utile  à  la  conversion  des  héréti- 
ques, et  d'autant  plus  que  son  raisonnement  est 
doux ,  chrestien ,  et  remply  d'une  tendre  et 
amoureuse  compassion  pour  les  âmes  errantes, 
les  traitant  avec  charité,  sans  aigreur  et  empor- 
tement d'un  zde  d'amertume ,  qui  fait  souvent 
plus  de  mal  que  de  bien.  Usez  de  ce  travail  avec 
édification  de  l'EgUse  de  Dieu ,  et  priez  Nostre- 
Seigneur  pour  ceuz  qui  ont  employé  leurs  soins 
et  leurs  veilles^  k  remettre  en  bon  ordre  ce 
manuscrit. 
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jédamites  OU  adamitns ,  gecte  d'anciens  héré- 
tiques qu'on  croit  avoir  été  un  r^eton  des  ba- 
silldiens  et  des  carpocraliens ,  sur  la  fin  du  se- 
cond siècle. 

Selon  S.  Épiphane,  ils  prirent  le  nom  ^ada- 
mitu ,  parce  qu'ils  prétendoient  avoir  été  ré- 
tablis dans  l'état  de  nature  hinocente,  être  tels 
qu'Adam  au  moment  de  sa  création ,  et,  par 
conséquent ,  devoir  imiter  sa  nudité.  On  sent 
quelles  dévoient  être  les  conséquences  d'une  pa- 
reille doctrine. 

Cette  secte  infime  Ibt  renouvelée  dans  le  xii« 
siècle  par  un  certain  Tandime ,  qui  sema  ses 
erreurs  k  Anvers^  sous  le  régne  de  l'empereur 
Henri  V. 

D'autres  adamitts  reparurent  encore  dans  le 
xiv«  siècle ,  sous  le  nom  de  luHupins  et  de  pau- 
vres frèrts,  dans  le  Danphiné  et  la  Savoie.  Le 
roi  Charles  Y  en  fit  périr  plusieurs  par  les  fiam- 
mes. 


Un  ftmalique  nommé  Picnrd ,  natif  de  Flan- 
dre, ayant  pénétré  en  Allemagne  et  en  Bohême 
au  commencement  da  xv*'  siéde,  renouvela  ces 
erreurs,  et  les  répandit  surtout  dans  l'armée  du 
fameux  Zlsca  ;  quelques  anabaptistes  tenlérent 
en  Hollande  d'augmenter  le  nombre  des  sec- 
tateurs de  Picard  ;  mais  la  sévérité  du  gouver- 
nement les  eut  bientôt  dissipés.  Celte  secte  aussi 
a  trouvé  des  partisans  en  Pologne  et  en  Angle- 
terre. Ils  s'assembloient  la  nuit ,  et  l'on  prétend 
qu'une  des  maximes  fondamenUles  de  leur  so- 
dété  étoit  contenue  dans  ce  vers  : 

Jura  ,  perjura  ,  teeretum  prodtrt  noli. 

Voyez  le  Dictionnaire  des  hérésies  y^x  l'abbé 
Pluquet. 

Jirius ,  prêtre  d'Arménie ,  furieux  que  sou 
ami  Eoslathe  eût  été  élevé  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople,  devint  le  chef  de  la  sede  des  aériens, 
n  avoit  sur  la  Trinité  i  peu  prés  les  mêmes 
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sentimeni  que  les  ariens.  Il  prétendu  en  outre 
que  les  prêtres  étolent  égaux  aux  évéqucs,  et 
que  la  prière  pour  les  morts  étoit  inutile,  n  fut 
vigoureusement  combattu  par  saint  Ëpiphane , 
qui  rétablit  avec  force  la  supériorité  des  évéques 
sur  les  prêtres.  Les  protestans  se  sont  vaine- 
ment efforcés  de  Justifier  Aêrius ,  dont  ils  ont 
renouvelé  les  erreurs. 

Les  anabaptistes  ^  fanatiques  quI  parurent 
dans  la  Saxe  en  1521 ,  et  en  Suisse  vers  1521. 
I^icolas  Stork  de  Svickau  dans  le  Voigtlaod, 
quartier  de  la  Haute-Saxe;  Thomas  Muntzcr  de 
Stolberg ,  Martin  Ccllarius ,  et  Marc  Stubncr, 
poussant  jusqu'à  ses  dernières  consL^quenccs  un 
traité  de  Luther  sur  la  liberté  chrétienne  y  où  il 
est  dit  que  le  chrétien  est  seigneur  de  toutes  cho- 
ses  ;  et  qu'il  n'est  soumis  à  personne ,  s'élevé- 
rentcontre  l'ordre  civil  et  ecclésiastique,  renver- 
sèrent toutes  les  barrières  de  la  subordination , 
et^'entourérent  d'une  foule  de  sectaires  enthou- 
siastes ,  qui  se  portèrent  aux  plus  abominables 
excès,  {f^ojrez  l'Histoire  de  la  réformation  de  la 
Suisse,  par  Ruchat,  Genève,  1727,  6  vol.  ln-8«.) 

^rius,  préire  d'Alexandrie,  commença  à  pu- 
blier l'hérésie  à  laquelle  il  a  donné  son  nom 
vers  Tan  319.  Il  osa  soutenir  que  le  Fils  de  Dieu, 
on  le  Verbe  divin  ,  étoit  une  créature  tirée  du 
néant ,  que  Dieu  le  Père  avoit  produite  avant 
Ions  les  siècles ,  et  de  laquelle  il  s'étoit  servi 
pour  créer  le  monde.  Celte  hérésie  fut  condam- 
née d'abord  dans  deux  conciles  d'Alexandrie , 
et  quelques  années  après  dans  le  concile  géné- 
ral de  Nicée;  mais  l'analbème  ne  détruisit  pas 
l'erreur  :  les  ariens  formèrent  un  parli  redou- 
table qui  sembloit  vouloir  anéantir  lÉglise, 
mais  Jésus-Christ,  son  auteur,  la  fit  triompher 
de  cette  hérésie.  Il  seroit  trop  long  de  raconter 
ici  la  vie  et  la  mort  misérable  d'Arius.  On  peut 

consulter  i  ce  sujet  le  Dictionnaire  des  hérésies, 

par  l'abbé  Pluquet ,  le  Dictionnaire  de  Bayle , 

et  V Histoire  de  l'arianisme ,  par  le  pcrc  Malm- 
bourg, 

Baronius  (César)  naquit  en  1538  daus  la  Terre 
de  Labour,  fui  un  des  premiers  disciples  de  S. 
Philippe  deNéri,  et  lui  succéda  en  1503  dans  les 
fondions  de  général  de  la  congrégallon  de  To- 
raloite.  Il  fut  revêtu  de  la  pourpre  romaine  en 
150(3 ,  et  auroit  été  élevé  sur  le  saint-siége  sans 
Tcxclusion  de  l'Espagne.  11  mourut  en  1007. 

Ou  l'appelle  le  père  des  annales  ecclésiastiques  , 
h  cause  du  fameux  ouvrage  qu'il  a  composé  sous 
ce  litre.  La  meilleure  édition  de  cette  histoire, 
où  Luc  Holstenius  se  faisoil  fort  de  montrer  huit 
mille  faussetés»  est  celle  de  Luques,  1737  -  38, 
43  vol.  In-fol.,  avec  la  continuation  do  Ray- 
naldi  et  LaderchI ,  fa  critique  de  PagI ,  les  no- 
tes de  Mansi  et  un  Index. 
Hobat  Bellarmin  i  «qutt  i  Montepulciaao , 


dans  la  Toscane ,  le  i  octobre  1549 ,  entra  ébat 
les  jésuites  en  i  550,  enseigna  la  controverse  à 
Rome  en  1570 ,  fût  fait  cardinal  en  1508 ,  ar- 
chevêque de  Capoue  on  1001 ,  titre  dont  il  se 
démit  lorsque  Paul  V  le  nomma  bibliothécaire 
du  Vatican ,  et  mourut  le  17  septembre  1021. 
Il  savoit  l'hébreu ,  la  théologie ,  l'histoire,  le 
droit  canon.  Ses  oeuvres  diverses  ont  été  re- 
cueillies en  3  vol.  in-fol.,  Cologne,  1017,  et 
ses  controverses  en  4  vol.  même  format ,  Paris, 
1013,  et  Prague,  1721.  Le  père  Frison ,  jésuite, 
a  composé  la  vie  de  cet  illustre  oûilioal, 
Nancy  1709,  ln.4«. 

.&<frfn/^r ,  archidiacre  d'Angers,  nia  la  pré- 
sence réel  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie, 
vers  Tan  1017.  Condamné  plusieurs  fois  par  les 
papes  et  conciles,  Bérenger  rétracta  %ei  erreurs, 
signa  trois  fols  des  professions  de  fol  catholique, 
et  les  abjura  autant  de  fois.  On  croit  cependant 
qu'il  mourut  sincèrement  converti  et  détrompé 
de  ses  erreurs. 

Bhe  {  Théodore  de  )  nsqult  à  Vezelai  le  24 
juin  1510.  Il  étudia  le  droit  à  Orléans,  et  y 
reçut  des  grades.  En  1530  il  fût  pourvu  de  plu- 
sieurs bénéfices  sans  être  engagé  dans  les  or- 
dres; mais  il  les  quilU  en  1548,  passa  à  Ge- 
nève ,  embrassa  la  réforme ,  et  épousa  une 
femme  avec  laquelle  il  vivoit  depuis  long- temps. 
Il  fût  pendant  dix  ans  professeur  de  grec  à 
Lauzane.  En  1550,  il  s'établit  à  Genève  en 
qualité  de  recteur  de  racadémie  fondée  par 
Calvin.  Dans  la  même  année  il  fût  chargé  d'ins- 
tf  uire  le  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon, 
dans  les  principes  de  la  réforme.  Deux  ans 
après ,  il  assista  au  colloque  de  Poissy ,  et  y  joua 
un  des  principaux  rOles.  Après  la  mort  de  Cal- 
vin ,  Béze  succéda  k  tous  ses  titres ,  et  devint  le 
chef  du  calvinisme  ;  il  présida  le  synode  de  La 
Rochelle  en  1570,  fût  employé  à  une  négocia- 
tion importante  en  Allemagne  quatre  ans  après, 
et  mourut  le  13  octobre  1005.  S.  François  eut 
une  conférence  avec  lui  en  1507.  Les  ouvrage» 
de  BézG  n'ont  pas  été  recueillis  :  ils  sont  très- 
nombrcnx,  et  quelques-uns  très-rares. 

Blandrate  (Georges) ,  Piémonlals ,  homme  de 
beaucoup  d*esprlt ,  embrassa  le  parti  de  Calvin, 
qu'il  abandonna  ensuite  pour  le  socinlanismc 
Il  mourut  en  Pologne  entre  1580  et  1588. 
(  Voyez  son  article  dans  Vilisioire  du  socmia- 
nisme,  part.  II,  chap.  XVI, pag.  318ct  suiv.) 

Brence  OU  Brentius{Jndré)^  autrement  Jltha^ 
mer,  fut  pasleur  luthérien  à  Nuremberg  et  à 
Anspach,  où  il  mourut  veh  1540.  Il  assista,  en 
1527  et  en  1528,  au  colloque  de.  Berne ,  sur  les 
matières  de  rEucfaarislie.  On  a  plusieurs  ou- 
vrages de  ce  théologien ,  et  une  ^/>  de  lui  dans 

y  Histoire  du  luthéranitme ,  pSf  le  bSTOn  Scckcn- 
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Bacer  {Martin) .  tutremenl  Kuhhorn  naquit 
àSlruboarg  en  UOl.Il  embrassa  Tétat  reli- 
gieux dans  l'ordre  de  Saint-Oominfque  ;  d'où  il 
sortit  en  1521  pour  professer  ta  réforme;  il  se 
distingua  dans  la  chaire  et  dans  la  controverse. 
BoSSUet  l'appeloit  U  grand  architecte  des  subti- 
lités ;  et  Calvin  le  reconnoissoit  pour  un  esprit 
trés-délié,  fertile  en  équivoques.  Il  présida  à 
raccord  de  Wilteroberg ,  en  1536.  A  la  sollici- 
tation de  Cranmer,  il  passa  en  Angleterre  en 
1540,  et  y  professa  la  théologie  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie ,  qui  arriva  le  27  février  1551.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  théologiqnes ,  es- 
timés parmi  les  proleslans.  (  Voyez  sa  f^ie , 
Strasbourg,  1501 ,  ln-8°.) 

BulUnger  (ffenri) ,  un  des  plus  habiles  réfor- 
mateurs de  la  Suisse,  naquit  en  1504.  Il  étudia 
la  Ibéologic  à  Cologne,  et  dés  1523,  il  en  donna 
des  leçons  dans  l'abbaye  de  Cappel.  Il  travail- 
loit  avec  une  prodigieuse  ardeur,  préchant,  en- 
seignant et  composant  des  ouvrages  pleins  d'é- 
rudition. Vers  1528  il  embrassa  la  réforme  sans 
adopter  la  turbulence  de  quelqqes  réformés.  En 
1531  il  succéda  à  Zwingle.  Il  fut  un  des  rédac- 
teurs de  la  confession  helvétique.  De  concert 
avec  Calvin  il  dressa  le  formulaire  de  1540;  il 
unit  par  des  liens  étroits  lÉgtbe  anglicane  à 
l'Église  helvétique,  et  mourut  en  1575.  C'est  lui 
qui  a  recueilli  les  ouvrages  de  Z^ringle.  Les 
siens  forment  IQ  vol.  in-fol.  ;  la  bibliothèque  de 
Zurich  possède  outre  cela  beaucoup  de  manus- 
crits de  cet  infatigable  théologien.  (Voyez  les 
Eloges  de*  hommes  savant ,  tirés  de  Tbistoire  de 
M.  de  Thou,  par  Antoine  Teîssier ,  et  1'-^/*- 
toire  de  la  réformai  ion  de  la  Suisfc^  par  Ruchat.) 

Calvin  ou  Cauvin  (Jean)  naquit  à  Noyon  le  10 
Juillet  1500.  Il  reçut  les  premières  Impressions 
do  la  réforme  de  Pierre-Robert  OU vetan,  son 
compatriote  >  et  il  y  fut  raffermi  par  Melchior 
Votmar,  professeur  de  grec.  En  1532  il  se  dé- 
mit des  bénéfices  qui  lui  a  voient  été  conférés , 
quoiqu  il  ne  fût  pas  dans  les  ordres.  En  1534  il 
se  retira  à  Bâle ,  ou  11  composa  son  institution 
chrétienne ,  dont  ta  meilleure  édition  est  celle  de 
Genève,  1550,  in-fol.  Il  fixa  son  séjour  dans 
cette  ville  en  1530  ;  mais ,  obligé  d'en  sortir  en 
153S,  il  n'y  rentra  qu'en  1541.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  fit  publier  ses  Ordonnances  ecclé- 
siastitfues,  qu'il  régla  la  liturgie,  et  révisa  la 
législation  civile  des  Genevois.  Il  mourut  le  27 
mai  15^4.  La  meilleure  édition  de  ses  oeuvres 
est  celle  d'Amsterdam ,  1671 ,  in-fol.  0  vol.  Il 
Cii&te  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  Calvin, 

manuscrits.  (  Voyez  V Histoire  littéraire  de  Ge- 
nève, tome  il) 

Casfalion  OU  Chdleillon  (Sébastien)  naquit,  CU 

1515 ,  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  pro- 
fessa les^bumanilés  à  Slra  bourg  eu  15i0,  par 


la  protection  de  Calvin  »  avec  lequel  II  ne  tarda 
pas  à  se  brouiller ,  parce  que  Castalion  vouloU 
retrancher  du  canon  des  Ecritures  le  Cantique 
des  Cantiques ,  à  cause  du  ton  profane  et  peu 
décent  qu'il  reprochoit  à  ce  livre.  Il  se  retira  à 
Bâle  en  1544 ,  et  y  mourut  de  la  peste  le  20  dé- 
cembre 1663.  Ses  ouvrages  théologiques  qui  ne 
sont,  à  proprement  parler,  que  des  traductions, 
respirent  le  socinianisme.  (  Voyez  la  Biogra- 
phie universelle ,  lome  VII.) 

Donatistes ,  anciens  schlsmatlqucs  d'Afrique, 
ainsi  nommés  de  Donat,  chef  de  parti. 

Ce  schisme ,  qui adligea longtemps  rEglise> 
commença  l'an  311,  à  l'occasion  de  l'élection  de 
Cécilien ,  pour  succéder  à  Mensurius  dans  la 
chaire  épiscopale  de  Carlhage.  Quelque  légitime 
que  fût  cette  élection ,  une  brigue  puissante , 
formée  par  une  femme  nommée  Lucilte,  par 
Botrus  et  Céiesius,  qui  avoient  eux-mêmes 
prétendu  à  l'évéché  de  Carlhage ,  la  contesta , 
et  lui  en  opposa  une  autre  en  faveur  de  Majo- 
rin ,  sous  prêtes  te  que  l'ordination  de  Gédlien 
étoit  nulle,  ayant,  disoient  ses  compétiteurs,  été 
faite  par  Félix ,  évéque  d'Aptonge,  qu'ils  accu- 
soient  d'être  Iradllcur,  c'est-à-dire  d'avoir  li- 
vré aux  païens  les  livres  et  les  vases  sacrés  pen- 
dant ta  persécution.  Les  évéqacs  d'Afrique  se 
partagèrent  pour  et  contre  ;  ceux  qui  tenoient 
pour  Majorln ,  ayant  à  leur  tète  un  nommé 
Donat  ,  évéque  des  Casés-JNoires,  furent  appe* 
lés  donatistes. 

Cependant  la  contestation  ayant  été  portée 
devant  l'empereur,  il  remit  le  jugement  à  trois 
évéqucs  de*  Gaules ,  savoir  :  Maternus  de  Co- 
logne ,  Rétiiius ,  d' Aulun ,  et  JMarin ,  d'Arles , 
conjointement  avec  le  pape  Milliade.  Ceux-ci , 
dans  un  Concile  tenu  à  Rome,  composé  de  quinze 
évéques  d'Italie,  et  dans  lequel  comparurent 
Cécilien  et  Donat ,  chacun  avec  dix  évéques  de 
leur  parti,  décidèrent  eu  faveur  de  Cécilien. 
Ceci  se  passa  en  313  ;  mais  la  division  ayant 
bientôt  recommencé,  les  donatistes  furent  de 
nouveau  condamnés  par  le  concile  d'Arles  en 
314,  et  enfin  par  un  édit  de  Constantin  du  mois 
de  novembre  316. 

Erasme  (  Didier  )  naquit  k  Rotterdam  le  28 
octobre  1407.  Il  partagea  son  temps  entre  1  é- 
tude  et  les  voyages.  Personne  n'a  eu  une  plus 
grande  célébrité;  il  a  été  attaqué  avec  fu- 
reur ,  et  défendu  avec  beaucoup  de  talent  par 
des  hommes  distingués.  Il  mourut  à  Bdle  dans 
la  nuit  do  11  au  12  juillet  1530.  (Voyez 
V Histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages  ,  par  Bu- 
rigny,  1757,  2  vol.  inl2 :  sa  F^ie  en  anglais, 
2  gros  vol.  in-4o;  son  apologie,  par  Marsoilier, 
1713,  Inl2.  )Des  ouvrages  d'Erasme  ont  été 
recueillis  et  imprimés  à  DAlc  ,  en  0  vol.  in-fol. 
Jean  Leclerc  en  a  donné  uuc  meilleure  édition  ; 
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Lejda,  1703,  10  Yol.  in  fol.^  reliés  ordinaire- 
ment en  11  vol. 

Eunomius ,  évéqoe  de  Cysique ,  sacré  vers 
l'an  360  ,  ftit  ctiasséde  son  siège  pour  ses  er- 
reurs. Les  ariens  tentèrent  de  le  placer  sur  ce- 
lui de  Saniosate.  Il  fat  rétabli  sur  le  sien  par 
Tempereur  Valens.  Après  la  mort  de  celui-ci, 
Eunomius  fût  exilé  de  nouveau,  et  mourut  en 

Cappadoce.  (Voyez  le  Dictionnaire  dts  hérésies,) 
Eustnthius,  moine,  éloil  si  follement  entêté  de 
son  état ,  qu'il  condamnoit  tous  les  autres  états 
de  vie.  Le  concile  de  Gangres  en  Paplilagonie 
condamna  ses  erreurs.  (  Voyez  le  Dictionnaire 

des  hérésies .) 

Génébrard  {Gilbert)  naquit  à  RIom,  en  Au- 
vergne ,  vers  I  an  1537.  Il  entra  dans  Tordre  de 
Saint-Benoît,  étudia  sous  de  bons  mattres ,  la 
philosophie ,  le  grec  et  l'hébreu ,  et  fut  nommé 
professeur  de  cette  dernière  langue  au  collège 
royal  en  lôOi.  Jeté  dans  la  ligue  par  des  cir- 
constances que  nous  ne  connoissons  pas,  il  en 
fut  un  des  plus  ardens  champions.  IQommé  en 
1508  à  l'archevêché  d'Aix  par  le  duc  de  Mayenne, 
il  fût  déclaré  déchu  de  son  siège  en  1508 ,  et 
banni  A  perpétuité.  Henri  IV  commua  cette 
peine ,  et  permit  à  Génébrard  de  se  retirer  à 
Semur ,  dont  il  étoit  prieur ,  et  où  il  mourut. 
S.  François  de  Sales  l'appeloit  son  maître  et 
son  ami.  Nous  avons  de  lui  des  ouvrages  très- 
savans ,  mais  écrits  d'un  style  trop  vif  et  sans 

goût  :  10  Seder  Oinm  Zuta  ,  Paris  ,  1572,  in-S»; 
a»  Cl^orographia  libri  /f^,  réhnprhné  plusieurs 
fois;  3«  Psalmi  Davidis ,  etC ,  Lyon.  1645, 
in-8®.   (  Voyez  Coutumes  locales  de  la  haute  et 

basse  Juvergnt,  par  M-  de  Chabrol,  tome  IV , 
page  i77.) 

ffeshusius  Tilmann  naquit  en  1586.  Il  eut  une 
querelle  si  vive  sur  la  présence  réelle  avec  des 
professeurs  de  l'université  de  Heidell>erg ,  qu'il 
se  fit  chasser  de  cette  ville  par  l'électeur  pala- 
tin. Il  mourut  à  Juliers  en  1588.  Il  a  composé 
plusieurs  ouvrages  estimés  dans  son  parti,  qui  le 
regarde  comme  un  des  plus  savans  disciples  de 
Luther.  (  Voyez  Melchior  Jdam.  vit,  theolog. 

german.,  et  Leuckfeldt ,  qui  a  écrit  sa  vie  avec 

celle  deSpangenberff.) 

Hus  {Jean) ,  OU  des  l/ussinets^  vivolt  au  com- 
mencement du  xv«  siècle.  Il  étudia  dans  l'uni- 
niversité  de  Prague,  dont  il  devint  recteur  après 
avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  en  théologie.  La 
lecture  des  ouvrages  de  Wiclef  et  de  quelques 
autres  écrivains  hardis  lui  inspira  des  idées  peu 
conformes  aux  idées  reçues.  Excommunié  par 
l'archevêque  de  Prague ,  condamné  à  Rome , 
sa  tête  s'échauffa ,  et  il  se  mit  à  dogmatiser  avec 
enthousiasme  ;  il  reprit  amèrement  les  désordres 
du  clergé ,  il  attaqua  tous  les  genres  d'abus 
Obligé  de  sortir  de  Prague ,  il  ne  garda  plus 


de  mescnre  dans  ses  invectives.  Le  peuple  lea 
lut,  et  se  passionna  pour  sa  doctrine.  Le  concile 
de  Constance  anathématisa  ses  erreurs ,  et  livra 
sa  personne  au  bras  séculier ,  qui  le  condamna 
au  supplice  du  feu .  Jean  H<»  le  subit  sans  frayeur. 
Ses  écrits,  qui  sont  devenus  des  arsenaux  pour 
les  réformateurs  du  xvi«  siècle,  ont  été  recueillis 
en  trois  tomes,  1  vol.  in-i»,  sans  date  et  sans 
nom  de  ville.  Très-rares.  Ce  volume  renferme 
aussi  les  actes  de  son  procès. 

Jérôme  de  Prague^  beaucoup  pIus Jeune  que 
Jean  Hus  son  maîlre ,  et  son  ami ,  avoit  étudié 
dans  plusieurs  universités  avec  le  plus  grand 
succès.  Cependant  il  ne  prit  que  le  grade  do 
bachelier.  Son  savoir  et  son  éloquence  le  flrent 
rechercher  par  Jean  Hus ,  qui  le  regardoit  com- 
me le  rempart  de  son  parti.  Jérôme  de  Prague 
ne  fût  point  étranger  aux  horreurs  qui  désolè- 
rent la  Bohême ,  si  toutefois  il  n'en  étoit  pas  le 
promoteur.  Pendant  que  Jean  Hus  gémissoit 
dans  les  prisons  de  Constanœ ,  Jérôme  partit 
de  Prague  pour  aller  défendre  son  ami  ;  mais 
comme  il  n'avolt  pas  de  sauf-cOndult ,  et  qu'il 
ne  put  en  obtenir  de  l'empereur,  il  fut  contraint 
de  sortir  de  Constance.  Arrêté  en  route,  et 
ramené  à  Constance,  on  lui  fit  son  procès.  Les 
explications  qu'il  donna  de  sa  doctrine  parurent 
une  rétractation ,  et  il  fût  relâché.  Bientôt  il 
revint  contre  ce  qu'il  avolt  fait,  et  on  l'empri- 
sonna de  nouveau  ;  il  fut  condamné  à  mort,  et 
exécuté  en  1416.  Ses  ouvrages ,  ainsi  que  ceux 
de  Jean  Hus  ,  et  les  pièces  relatives  à  leur  pro- 
cès ,  ont  été  imprimés  À  Nuremberg,  1558 , 
2  vol.  in-fol.,  et  en  Allemagne,  1715. 

jot'inien,  hérétique  qui  parut  vers  la  fin  du  iv* 
siècle  ou  au  commencement  du  v«sièole.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  sous  la  conduite  de 
saint  Ambroise  dans  un  monastère  de  Milan , 
et  dans  les  pratiques  d'une  vie  très-austère ,  Jo- 
vinien  s'en  dégoûta ,  préféra  la  liberté  et  les 
plaisirs  de  la  ville  de  Rome  à  la  sainteté  du 
cloître. 

Pour  Justifier  son  changement,  il  enseigna  un 
grand  nombre  d'erreurs  qui  furent  condamnées 
par  le  pape  Sirice  et  par  un  concile  que  S.  Am- 
broise tint  k  Milan  en  390.  (  Voyez  le  Diction- 
naire des  hérésies.) 

Les  libertins,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  étoieot 

opposés  aux  ordonnances  ecclésiastiques  que  Cal- 
vin avoit  fait  publier  à  Genève ,  cl  qu'ils  vou- 
loient  conserver  dans  leur  conduite  privée  la 
liberté  dont  ils  jouissoient  avant  la  publication 
de  ces  ordonnances.  Calvin  a  écrit  contre  eux 
avec  t)eaucoup  de  hauteur  et  d'amertume. 
(  Voyez  ses  Opuscules  théologiques ,  Genève , 
1011,  In  fol.) 

Litci/er,  évêquc  de  Cagliari  en  Sardaigne, 
fut  auteur  d  un  schisme  daus  le  iv«  siècle  de 
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l'Eglise.  (Voyez  h  Dictionmir*  des  hérésies.) 
Luther  (Martin)  naquit  à  Lislebeo ,  en  Saxe, 
le  10  norembre  1484 ,  entra  chez  les  augus- 
ttns  en  1505 ,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
151â,  commença  à  dogmatiser  en  1516,  fut 
condanmé  par  Léon  X  le  15  Juin  15S0 ,  se  ma- 
ria en  1525  avec  une  religieuse ,  protesta  contre 
la  diète  de  Spire  en  1520,  présenta  sa  confession 
de  foi  à  la  diète  d'Augsbourg  en  1530,  et  mourut 
dans  sa  patrie  le  18  février  1546.  Les  ouvrages 
de  Luther  que  cite  le  plus  souvent  S.  François 

de  Sales  sont  les  traités  de  servo  arbitra  :  de 
captivitatê  Bnbjrlon.  ;  de  missd  privitd ,  etc.  Ses 
ouvrages  latins  ont  été  recueillis  en  4  vol.  in-fol., 
Jéna,  1558,  et  ses  ouvrages  allemands  en  10 
Yd.  infol.,  Attenbourgi  1661-64,  avec  un 
supplément  de  J.  F.  Buddeus ,  170Sk ,  in-fol. 

(Voyez  la  Biographie  universelle  ,  tome  XXV.) 

Manichéens,  sectaleursde  Manés,  qui,  dans  le 
]ii«  siècle,  admirent  deux  principes  créateurs  ou 
formateurs  du  monde ,  l'un  bon  et  auteur  du 
bien  ,  Tautre  mauvais  et  auteur  du  mal.  (Voyez 
le  Dictionnaire  de  théologie  ^  par  Bergier,  et  le 

Dictionnaire  des  hérésies.) 

Marcion ,  né  à  SInope,  ville  de  Paphiagonie, 
sur  le  Pont-Eoxin ,  vivoit  dans  le  ii<'  siècle  de 
l'Eglise.  (Voyez  son  article  dans  la  Biographie 
universelle,  et  dans  le  Dictionnaire  des  hérésies.) 
Marot  (C/<fmen/)  naquit  à  Cahors  en  1495.  Il 
se  trouva  à  la  bataille  de  Pavie ,  où  il  fut  blessé 
au  bras  et  fait  prisonnier.  En  1525  on  l'enferma 
dans  les  prisons  du  Châtelet  comme  partisan 
des  opinions  réformées,  et  il  ne  recouvra  sa 
liberté  que  l'année  suivante.  Soupçonné  de  nou- 
veau ,  il  fut  obligé  de  sortir  de  France  en  1535, 
et  n'y  rentra  qu'en  faisant  abjuration  entre  les 
mains  du  cardinal  de  Tournon.  En  15i5  la 
Sorbonne  censura  sa  traduction  des  psaumes  en 
vers  françois,  et  en  défendit  la  vente.  Marot 
mourut  À  Turin  en  1554  L'édition  la  plus  am- 
ple de  ses  œuvres  est  celle  de  la  Haye  ;  1731 , 
4vol.  in-4o,ousix  vol.iniî.  (Voyez  l&Biblio- 
thèquefrançoise  de  Gougel ,  tome  XL) 
.  Marijr  (  Pierre- f^ermigli  )  naquit  à  Florence 
le  8  septembre  1500.  A  Tâge  de  seize  ans  il  em- 
brassa l'institut  des  chanoines  réguliers  de  S.  Au- 
gustin. Il  étoit  supérieur  du  collège  de  Saint- 
Pierre  k  Naples ,  quand  il  lit  connoissauce  avec 
Jean  Valdés,  zélé  partisan  de  la  réforme.  Il 
adopta  ses  principes ,  et  ne  tarda  pas  a  les  pro- 
fesser hautement.  En  1542  il  se  retira  à  Zurich  ; 
de  là  il  passa  à  BAle,  et  ensuite  à  Strasbourg, 
où  il  professa  la  théologie  et  se  maria  en  1540. 
L'année  suivante  il  fut  appelé  en  Angleterre 
par  Cranmcr.  En  1549  il  fut  reçu  docteur  d'Qx- 
ford ,  en  1551  il  obtint  un  canonicat  de  l'Eglise 
du  Christ.  Obligé  de  quitter  l'Angleterre  sous 
le  règne  de  Marie ,  il  revint  à  Strasbourg  en 


1553,  des  tracasseries  le  forcèrent  de  se  réfugier 
à  Zurich  en  1556,  où  il  mourut  en  1562.  Il 
avoit  accompagné  Théodore  de  Bèze  au  colloque 
de  Poissy  ,  et  y  avoit  montré  de  la  modération. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  3  vol.  in-fol. 
Bàle,  1580-3. 

Melanchton  {Philippe)  Schwartz-Erde  ,  naquit 

en  1497  dans  le  palatinat  du  Rhin ,  et  mourut 
en  1570.  Ce  fut  le  plus  illustre  et  le  plus  mo- 
déré des  disciples  de  Luther.  Il  se  laissa  telle- 
ment dominer  par  le  caractère  et  le  génie  im- 
pétueux de  son  mattre ,  que  quoiqu'il  reconnût 
en  lui  un  emportement  contraire  A  l'Evangile , 
il  n'osa  jamais  rompre  avec  cet  hérésiarque.  Il 
composa  en  1530  la  confession  d'Ausboorg» 
suivie  encore  par  quelques  sectaires.  (Voyez  sa 
yie  composée  par  Joachin  Camerarius,  La 
Haye,  1653,  in-12  ;  le  Dictionnaire  des  hérésies 
et  la  Biographie  universelle.) 

Mercerius  ou  Mercier  {Jean)  naquit  à  Uzés  ,  et 

se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales. En  1546  ,  il  devint  professeur  d'hébreu 
au  collège  royal  de  France ,  et  mourut  dans  sa 
patrie  en  1 570.  Nous  avons  de  ce  savant  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  l'Ecriture  sainte.  (Voyez 
son  article  dans  le  Mémoire  hisl,  et  litt.  sur  le 
collège  rojal,  tome  1"",  p.  266.) 

Messaliens ,  hérétiques  qui  avoient  pour  chef 
un  nommé  Sabns ,  espèce  de  fanatique  atrabi- 
laire. Ils  se  multiplièrent  A  Edcsse,  d'où  ils 
furent  chassés  par  Flavien  ,  évéque  d'Antioche. 

(Voyez  \e  Dictionnaire  des  hérésies,  t.  H.) 

S.  François  de  Sales  a  cru  que  le  chef  des 
messaliens  se  nommoit  Messalius. 

Montan,  hérésiarque du  n«  siècle,  né  à  Arda- 
ban,  bourg  de  la  Mysie,  attira  6  son  parli  deux 
femmes  do  distinction,  nommées  Priscille  et 
Maximille  ,  et  se  mit  k  prêcher  qu'il  étoit  le 
Paraclet.  L'Eglise  d'Orient  condamna  ses  er- 
reurs en  172.  On  prétend  que  Moalan  vivoit 
encore  en  212,  sous  le  règne  de  Caracalla. 

Œcolnmpnde  (Jean)  naquit  dans  un  village  de 
la  Franconic  en  1482.  Il  étudia  le  grec  et  l'hé- 
breu sous  Reuchlin ,  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie ,  de  la  main  de  Capiton,  en 
1516.  Il  entra  dans  l'ordre  de  sainte  Brigitte  ; 
mais  il  ne  larda  pas  à  en  sortir  pour  être  curé  À 
BAle.  Il  embrassa  la  réforme ,  et  se  maria.  Les 
opinions  de  Zwlngle  sur  l'eucharistie  obtinrent 
son  assentiment ,  et  il  les  défendit  par  différens 
traités.  11  mourut  le  1^^  décembre  1551.  Nous 
avons  de  lui  des  commentaires  sur  l'Ecriture 
pleins  d'érudition ,  et  des  livres  de  controverse, 
(Voyez  {'Histoire  de  la  réformation  de  In  Suisse  , 

par  Kucbat,  tomcpr.) 

Pasimonttiin  { Balthasar  Pacimontan),  chef 

des  auabaplistes ,  fut  brûlé  &  Vienne  en  Aulri- 
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cheenl5i8.  (  Voyez  Gabriel  Prateolus,  F.len- 

chus  hareticorum  omnium,  CologDe,  1605,  ln-i<», 
p.  83-4.) 

Pelagiens ,  sectateurs  de  Pelage  ,  moine  de  - 
Bangor  dans  le  pays  de  Galles,  qui,  dans  le  v^ 
siècle,  nia  la  propagation  du  péché  originel  dans 
les  enrans  d'Adam  et  ses  suites.  Celte  hérésie  fut 
Yictorieusement  combattue  par' S.  Augustin. 
(Voyez  le  Dictionnaire  des  hérésie»  »  et  Bergicf, 
Dictionnaire  de  théologie.) 

Pepusiens,  branche  des  monianbtes,  qui  se 
servoient  de  pain  et  de  fromage  pour  consacrer 

reucharistie  (Voyei  le  Dictionnaire  des  hérésies.) 
Pomeranus  (  Jean-Bugenhagen  ) ,  docteur  en 
théologie  ei  pasteur  à  Wittemberg,  concourut 
avee  Luther  k  la  traduction  des  livres  sacrés,  Tut 
appelé  en  Danemarck  pour  couronner  Chris- 
tiem  III ,  établit  la  réforme  à  Lubeck ,  dans  la 
Poméranie,  visita  les  églises  de  Saxe,  de  Bruns- 
ijvick ,  et  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  des  points  controversés  pour  ou  contre  les 
réformateurs  II  mourut  en  1358  avec  la  répu- 
tation d'un  grand  théologien.(  Voyez  Seckendotf. 
Comment,  hist.  et  apologet.  de  luthéranisme,  et 
Melchior  Jdam.  vit.  theolog.  gefman.) 

Nicolas  Sanders ,  théologien  anglois ,  passa 
en  Irlande  pour  consoler  les  catholiques  qui 
avoienl  pris  les  armes  pour  la  défense  de  la  re- 
.  ligion  ,  et  y  mourut  en  1581  de  foligue  et  de 
misère.  U  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  controverses  assez  estimés.  Celui  que  cite  ici 
S.  François  de  Sales  est  intitulé  :  De  tisihiU  mo- 
narchid  KccUsice ,  lib.  VIII,  Allemagne  •  1593, 
in-fol. 

J.  Falentin  Gentilis ,  né  à  Cosenza,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  embrassa  les  opinions  de 
Sûcin ,  et  les  professa  si  hautement  qu'il  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite  et  de  se  réfugier  à 
Genève ,  où  son  entêtement  Texposa  aux  plus 
grands  dangers ,  qu'il  ne  parvint  à  éviter  qu'en 
se  soumettant  à  tout  ce  que  voulut  Calvin.  Er- 
rant de  côté  et  d'autre ,  toujours  en  proie  à  ses 
Illusions ,  il  n'échappoit  à  la  Justice  que  par  des 
rétractations  simulées.  Arrêté  à  Gex  par  ordre 
du  ballly ,  et  renvoyé  à  Berne  ^  il  fut  jugé  et 


condamné  h  perdre  la  tête,  pour  fvolr  attaqué 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité-  Oo  dit  qu'en  al- 
lant au  supplice  il  se  vanta  d'être  supérieur  aux 
apêtrcs ,  qui  n'étoient  morts  que  pour  la  gloire 
du  Fils,  tandis  qu'il  mouroit  pour  la  gloire  du 
Père.  (Voyez  V Histoire  du  socinianisme ,  par  le 
père  Anaslhase ,  Picpus ,  Paris ,  1723 ,  In-i».) 
Cet  article  est  curieux. 

Figilance,  hérétique  du  ïs^  s'iécle.  Il  étoit 
Gaulois ,  né  dans  la  capitale  du  pays  de  Com- 
roinges.  On  ne  connott  ses  erreurs  que  par  là 
réfutation  que  S.  Jérême  en  a  faite.  (  Voyez  le 

Dictionnaire  des  hérésies.) 

IViclef  {Jean)  OU  de  fFiclif ,  naquU  dans  U 
province  d'Yorck  vers  l'an  13ii.  Un  procès 
perdu  à  la  cour  romaine ,  et  les  démêles  des 
souverains  pontifes  avec  les  rois  d'Angleterre , 
indisposèrent  Wiclef  contre  le  saint  siège.  Il  at- 
taqua d'abord  le  pouvoir  du  pape  sur  le  tempo- 
rel ,  et  en  vint  bientôt  jusqu'à  attaquer  si  puis- 
sance spirituelle.  Il  fut  condamné  par  quelquea 
évêques ,  mais  absous  dans  deux  conciles ,  ei 
approuvé  par  les  grands  et  le  peuple.  Néan- 
moins le  concile  de  I^ondres ,  en  138i,  censura 
vingt-quatre  de  ses  propositions.  Il  mourut  en 
1384.  On  a  de  ce  théologien  emporté  quek}ue9 
ouvrages  devenus  très-rares.  (  Voyez  la  fi'ie  de 
mdef,  Oxford ,  lôlî ,  ln-80.) 

ZmngU {Ulrich)  naquit,  le  1«' janvier  148f, 
à  Wildhaus ,  village  du  comté  de  Tockenboarg 
en  Suisse.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Berne  et 
à  Bâle,  il  devint  curé  de  Claris  et  fut  ordonaé 
par  l'évéque  de  Constance.  Pressé  du  besoin  de 
s'instruire,  U  étudia  lËcriture  sainte,  les]  ères, 
les  conciles  et  les  écrits  de  quek]ues  novateurs , 
dans  lesquels  il  puisa  les  opinions  qu'il  BoaniCeala 
à  peu  prés  dans  le  même  temps  que  Luther 
faisoit  parotlreses  thèses.  Cesdeux  réformateurs 
ne  furent  jamais- d'accord  sur  plusieurs  points  , 
quoiqu'ils  prissent  pour  guide  l'Ëcr'ilure  sainte  , 
et  qu'ils  suivissent  la  même  nnélhode.  Zivingle 
fut  tué  au  combat  de  Cappel  en  1531.  (Voyez  sa 
Fie,  par  M.  J.  G.  Hess ,  Paris ,  1810,  in-*».) 
Ses  ouvrages  ont  été  imprimés  à  Zurich ,  1581  ^ 
in-fol.^  3  volumes. 
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Trcs-saincte  mercde  Dieu,  vaisseau  clin- 
comparable  élection,  élection  de  la  souve- 
raine dilcciion,  vou^  estes  la  plus  aimable, 
la  plus  amante  et  la  plus  aimée  de  toutes 
les  créatures.  L'amour  du  Perc  céleste  prit 
son  bon  plaisir  en  vous  de  toute  éternité  , 
destinant  votre  chaste  cœur  à  la  perfection 
du  sainct  amour,  afin  quun  jour  vous 
aimassiezson  Fils  unique  de  Tunique  amour 
maternel,  comme  il  Taimoit  éternellement 
de  Funiquo  amour  paternel.  0  Jésus,  mon 
Sauveur;  à  qui  puis-je  mieux  dédier  les 
paroles  de  vostrc  amour,  qu'au  cceur  tres- 
aimable  de  la  bien-aimée  de  vostre  ame  ? 

Mais ,  ô  mère  toute  triomphante  !  qui 
peut  jelter  ses  yeux  sur  vostre  majesté  ! 
sans  voir  à  vostre  dextre  celuy  que  vostre 
Fils  voulut  si  souvent ,  pour  Tamour  de 
vous,  honorer  du  titre  de  père,  le  vous 
ayant  uni  par  le  lien  céleste  d'un  mariage 
tout  virginal ,  à  ce  qu'il  fust  votre  secours 
et  coadjuteur  en  la  charge  de  la  conduite 
et  éducation  de  sa  divine  enfance  ?  G  grand 
sainct  Joseph,  espoux  tres-aimé  de  la  mère 
du  bien-aimé ,  hé  !  combien  de  fois  avez- 
vous  porté  Tamour  du  ciel  et  de  la  terre 
entre  vos  bras,  tandis  qu'-embrasé  des  doux 
embrassemens  et  baisers  de  ce  divin  enfant, 
vostre  ame  fbndoit  d'aise  lorsqu'il  {ironon- 
çoil  tendrement  à  vos  oreilles  (  ô  Dieu , 
quelle  suavité  I  )  que  vous  estiez  son  grand 
amy  et  son  cher  perc  bien-aimé  ? 


On  mettoit  jadis  les  lampes  de  l'ancien 
temple  sur  âts  fleurs-de-lys  d'or.  0  Marie 
et  Joseph ,  pair  sans  pair ,  lys  sacré  d'in-* 
comparable  beauté  entre  lesquels  le  bien- 
aimé  se  repalst,  et  repaist  tous  ses  amans  ! 
helas  !  si  j'ay  qucUnTesperance  que  cet  es- 
crit  d'amour  puisse  esclairer  et  enflammer 
les  enfans  de  lumière ,  où  le  puis-je  mieux 
colloquer  qu'emmy  vos  lys?  lys  esquels  le 
soleil  de  justice ,  splendeur  et  candeur  de 
la  lumière  éternelle ,  s'est  si  souveraine- 
ment recréé  qu'il  y  a  pratiqué  les  délices 
de  l'ineffable  dilcction  de  son  cœur  envers 
nous.  G  mère  bien-aimée  du  bien-aimé  ! 
0  espoux  bien-  aimé  de  la  bien-  aimée  !  pros  • 
temé  sur  ma  face  devant  vos  pieds  qui  por- 
tèrent mon  Sauveur ,  je  vous  dédie  et  con- 
sacre ce  petit  ouvrage  d'amour  à  l'immense 
grandeur  de  vostre  dilection.  Hé  !  je  vous 
conjure  par  ce  cœur  de  vostre  doux  Jésus, 
qui  est  le  roy  des  cœurs ,  que  les  vostres 
adorent,  animez  mon  ame  et  celle  de  tous 
ceux  qui  liront  cet  escrit ,  de  vostre  toute 
puissante  faveur  envers  le  Sainct-Esprit , 
afin  que  nous  immolions  meshuy  en  holo- 
causte toutes  nos  affections  à  sa  divine 
bonté,  pour  vivre ,  mourir  et  revivre  à  ja- 
mais emmy  les  flammes  de  ce  céleste  feu 
que  Nostre-Seigneur  vostre  Fils  a  tant  dé- 
siré d'allumer  en  nos  cœurs,  que  pour  cela 
il  ne  cessa  de  travailler  et  souspirer  jus- 
ques  à  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix. 


IV. 


iâ 
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Le  Sainct-Esprit  enseigne  que  les  lè- 
vres (1)  de  la  divine  espouse,  c'est-à-dire 
de  lËglise,  ressemblent  à  Tescarlate  et  au 
bornai  qui  distille  le  miel,  afin  que  chascun 
sçache  que  toute  la  doctrine  qu'elle  annonce, 
consiste  en  la  sacrée  dilection,  plus  esda- 
tante  en  vermeil  que  Tescarlate,  à  cause  du 
^ng  de  Fespoux  qui  Tenflamme,  plus  douce 
que  le  miel  à  cause  de  la  suavité  du  bien- 
aimé  qui  la  comble  de  délices.  Ainsi  ce 
céleste  espoux  voulant  donner  commence- 
ment à  la  publication  de  sa  loy,  jetta  sur 
rassemblée  des  disciples  qu'il  avait  dépu- 
tés à  cet  olTicc,  force  langues  de  feu  (2], 
roonstrant  assez  par  ce  moyen  que  la  pré- 
dication evangelique  estoit  toute  destinée 
à  Tembrasement  des  cœurs. 

Represcnlcz-vous  de  belles  colombes  aux 
rayons  du  soleil ,  vous  les  verrez  varier  en 
autant  de  couleurs  comme  vous  diversifie- 
rez le  biais  duquel  vous  les  regarderez  ; 
parce  que  leurs  plumes  sont  si  propres  à 
recevoir  la  splendeur,  que  le  soleil  voulant 
mesler  sa  clarté  avec  leur  pennagc,  il  se  fait 
une  multitude  de  transparences,  lesquelles 
produbcnt  une  grande  variété  de  nuances 
et  changemens  de  couleurs,  mais  couleurs 
si  agréables  à  voir  qu'elles  surpassent  tou- 

(I)  CmI.  Canl.  ly,  11.  -  (2)  Acf.  ii.  3. 


tes  couleurs  et  Temail  encore  des  plus  bel- 
les pierreries,  couleurs  resplendissantes  et 
si  mignardemeut  dorées,  que  leur  or  les 
rend  plus  vivement  colorées  ;  car  en  cette 
considération  le  prophète  royal  disoit  aux 
Israélites  : 

Quoique  l'aflectlon  votu  fane  le  visage , 
Voitre  leiol  desorinaif  m  Terra  renemblaot 
Aux  aitlet  d'un  pigeon,  o&  l'argent  est  tremblant , 
El  dont  ï'oT  bmntsiant  rajonne  le  peimage  (1)« 

Certes ,  TEglise  est  parce  d'une  variété 
excellente  d'enseignemens,  sermons,  traie- 
tés  et  livres  pieux,  tous  grandement  beaux 
et  aimables  à  la  veuê,  à  cause  du  meslange 
admirable  que  le  soleil  4e  justice  fait  des 
rayons  de  sa  divine  sagesse  avec  les  lan- 
gues des  pasteurs  qui  sont  leurs  plumes , 
et  avec  leurs  plumes  qui  tiennent  aussi 
quelquesfois  lieu  dé  langues,  et  font  le 
riche  pennage  de  cette  colombe  mystique. 
3Iais  parmy  toute  la  diversité  des  couleurs 
de  la  doctrine  qu'elle  publie,  on  descouvre 
partout  le  bel  or  de  la  saincte  dilection  qui 
se  fait  excellemment  entrevoir ,  dorant  de 
son  lustre  incomparable  toute  la  science 
des  saincts,  et  la  rehaussant  au-dessus  de 
toute  science.  Tout  est  à  l'amour ,  en  Ta- 

(1)  Pial.  Lxvii,  14. 
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mour ,  pour  Tamour  et  d'amour  en  la  saincte 
Eglise. 

Mais  comme  nous  sçavons  bien  que  toute 
la  clarlé  du  jour  provient  du  soleil ,  et  di- 
sons neantmoins  pour  l'ordinaire  que  le 
soleil  n'esclaire  pas ,  sinon  quand  à  des- 
couvert  il  darde  ses  rayons  en  quel  qu'en- 
droit :  demesme,  bien  que  toute  la  doetrine 
chresticnne  soit  de  Tamour  sacré,  si  est-ce 
que  nous  n'honorons  pas  indistinctement 
toute  la  theologic'du  litre  de  ce  divin  amour, 
ains  seulement  les  parties  d'icellc  qui  con- 
templent loriginc,  la  nature,  les  proprietez 
et  les  opérations  d  iceluy  en  particulier. 

Or  c'est  la  vcrité  que  plusieurs  escrivains 
ont  admirablement  traité  ce  subjet,  surtout 
ces  anciens  pères,  qui,  servant  tres-amou- 
reuscmcnt  Dieu,  parloient  aussi  divinement 
de  son  amour.  0  qu'il  fait  bon  ouyr  parler 
des  choses  du  ciel  Sainct  Paul,  qui  les  avoit 
apprises  au  ciel  mesme,  et  qu'il  fait  bon 
voir  ces  âmes  nourries  dans  le  se  in  de  la 
dilectionescrirc  de  sa  saincte  suavité  î  Pour 
cela  mesme  enîre  les  scholastiques ,  ceux 
qui  en  ont  le  mieux  et  le  plus  discouru,  ont 
pareillement  excellé  en  pieté.  Sainct  Tiio- 
roas  en  a  fait  un  traité  digne  de  sainct  Tho- 
mas. Sainct  Bonaventure  et  le  bienheureux 
Denys-le- Chartreux  en  ont  fait  plusieurs 
iresexcellens  sous  divers  litres;  et  quant 
à  Jean  de  Jerson,  chancelier  de  Funiversité 
de  Paris ,  Sixte  le  Sicnnois  en  parle  ainsi  : 
Il  a  si  dignement  discouru  des  cinquante 
propriétés  du  divin  amour  qui  sont  çà  et 
là  déduites  au  Canlique  des  Cantiques, 
qu'il  semble  que  luy  seul  ait  tenu  le  conte 
des  affections  de  Tamour  de  Dieu.  Certes 
Cet  homme  fut  extresmement  docte ,  judi- 
cieux et  dévot. 

Mais  afin  (juc  Ton  sceust  que  cette  sorte 
d'escrits  se  font  plus  heureusement  par  la 
dévotion  des  amans  que  par  la  docU'ine 
des  scavans ,  le  Sainct-  Esprit  a  voulu  que 
plusieurs  femmes  ayen(  fait  des  merveilles 
en  cela.  Qui  a  jjifnab  mieux  exprimé  les 


célestes  passions  de  Tamour  sacré  que 
saincte  Catherine  de  Gcnnes,  sainte  Ângele 
de  Foligny,  saincte  Catherine  de  Sienne , 
saincte  Mathilde  ? 

En  nostre  âge  aussi  plusieurs  en  ont 
escrit ,  desquels  je  n'ay  pas  eu  le  loisir  de 
lire  distinctement  les  livres,  ains  seulement 
par-cy  par-là,  autant  qu'il  estoit  requis 
pour  voir  si  cclui-cy  pourroit  encore  trou- 
ver place.  Le  père  Louys  de  Grenade,  ce 
grand  docteur  de  piété,  a  mis  un  traité  de 
l'amour  de  Dieu  dans  son  mémorial ,  qu'il 
suHit  de  dire  eslre  d'un  si  bon  autheur 
pour  le  rendre  rccomraandable.  Diegue 
Stella,  de  l'ordre  de  sainct  François,  en  a 
fait  un  autre  grandement  affectif  et  utile 
pour  l'oraison.  Christofle  de  Fonseca,  reli- 
gieux auguslin ,  en  a  mis  en  lumière  un 
encore  plus  grand,  où  il  dit  diverses  belles 
choses.  Le  père  Louys  Richeome,  de  la 
compagnie  de  Jésus,  a  aussi  publié  un  livre 
sous  le  titre  de  l'art. d'aimer  Dieu  par  les 
créatures  ;  et  cet  autheur  est  tant  aimable 
en  sa  personne  et  en  ses  beaux  cscrits, 
qu'on  ne  peut  doifler  qu'il  ne  le  soit  encore 
plus,  escrivant  de  l'amour  mesme.  Le  père 
Jean  de  Jcsus-Maria,  de  l'ordre  des  carmes 
deschaussez,  a  composé  un  livret  qui  porte 
de  mesme  le  nom  de  l'Art  d'aimer  ^ieu , 
lequel  est  fort  estimé.  Ce  grand  et  célébré 
cardinal  Bellarmin  a  aussi  depuis  peu  fait 
voir  un  peiit  livret  intitulé  l'Escalier  pour 
monter  à  Dieu  par  les  créatures,  qui  ne 
peut  eslre  qu'admirable ,  partant  de  celte 
trcs-sçavante  main  et  trcs-devote  ame,  qui 
a  tant  escrit  et  si  doctement  pour  le  bien 
de  l'Eglise.  Je  ne  veux  rien  dire  du  Parc- 
netique  de  ce  fleuve  d'éloquence  qui  flotte 
meshuy  parmy  toute  la  France  par  la  mul- 
titude et  variété  de  ses  sermons  et  beaux 
escrits.  L'estroite  consanguinité  spirituelle 
que  mon  ame  a  contractée  avec  la  sienne , 
lorsque  par  l'imposilion  de  mes  main^  il 
reçut  lé  caractère  sacré  de  l'ordre  episco- 
pal  pour  le  bonheur  du  diocèse  de  Belley 
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et  rhonneur  de  rEglbe,  outre  mille  nœuds 
d'une  sincère  amitié  qui  nous  lient  ensem- 
ble ,  ne  permet  pas  que  je  puisse  parler  au 
crédit  de  ses  ouvrages ,  entre  lesquels  ce 
Parenetique  de  Tamour  divin  fut  une  des 
premières  saillies  de  la  nompareille  af- 
fluence  d'esprit  que  chascun  admire  en  luy. 
Nous  voyons  de  plus  un  grand  et  magni- 
fique palais  que  le  R.  F.  Laurent  de  Paris, 
prédicateur  de  Tordre  des  capucins,  bastit 
à  rhonneur  de  Tamour  divin  ;  lequel  es- 
tant achevé  sera  un  cours  accomply  de  la 
science  de  bien  aimer.  Mais  enfin  la  bien- 
heureuse  Thérèse  de  Jésus  a  si  bien  escrit 
des  mouvemens  sacrés  de  la  dilcction  en 
tous  les  livres  qu'elle  a  laissés ,  qu  on  est 
ravy  de  voir  tant  d'éloquence  en  une  si 
grande  humilité ,  tant  de  fermeté  d'esprit 
en  une  si  grande  simplicité  ;  et  sa  tres- 
sçavante  ignorance  fait  paroistre  trcs-igno- 
vante  la  science  de  plusieurs  gens  de  let- 
tres ,  qui  après  un  grand  tracas  d'estude , 
se  voyent  honteux  de  n'entendre  pas  ce 
qu'elle  escrit  si  heureusement  de  la  prac- 
tique  du  sainct  amour.  Ainsi  Dieu  eslcve  le 
throsne  de  sa  vertu  sur  le  tlieatre  de  nostre 
infirmité ,  «  se  servant  des  choses  foibles 
pour  confondre  les  fortes  (1).  * 

Or  quoyque  ce  traité  que  je  (e  présente , 
mon  cher  lecteur ,  suive  de  bien  loin  tous 
ces  excellens  livres,  sans  espoir  de  les  pou- 
voir acconsuivre,  si  est-ce  que  j'espère  tant 
en  la  faveur  des  deux  amans  célestes  aux- 
quels je  le  dédie  ,  qu'encore  le  pourra-t-il 
rendre  quelque  sorte  de  service ,  et  que  tu 
y  rencontreras  beaucoup  de  bonnes  consi- 
dérations qu'il  ne  te  seroit  pas  si  aisé  de 
trouver  ailleurs,  comme  réciproquement  tu 
trouveras  ailleurs  plusieurs  belles  choses 
qui  ne  sont  pas  icy.  Il  me  semble  mesme 
que  mon  dessein  n'est  pas  celuy  des  autres, 
sinon  en  gênerai ,  en*  tant  que  nous  visons 
tous  à  la  gloire  du  sainct  amour  :  mais  de 
cccy  la  lecture  t'en  fera  foy. 
(I)  I.  Cor.  I,  87. 


Certes  j'ay  seulement  pensé  à  représen- 
ter simplement  et  uaïfvement ,  sans  art  et 
encore  plus  sans  fard,  l'histoire  de  la  nais- 
sance ,  du  progrès ,  de  la  décadence ,  des 
opérations,  propriétés,  advanfages  et  excel- 
lences de  Taroour  divin.  Que  si  outre  cela 
tu  trouves  queiqu  autre  chose ,  ce  sont  des 
surcroissances  qu'il  n'est  presque  pas  pos- 
sible d'éviter  à  celui  qui ,  comme  moy,  es- 
crit entre  plusieurs  distractions.  3Iais  je 
croy  bien  pourtant  que  rien  ne  sera  sans 
quelque  sorte  d'utilité.  La  nature  mesme 
qui  est  une  si  sage  ouvrière ,  projettant  la 
production  des  raisins,  produit  quant  et 
quant  comme  par  une  prudente  inadver- 
tance tant  de  feuilles  et  de  pampres ,  qu'il 
y  a  peu  de  vignes  qui  n'ayent  besoin  en 
leur  saison  d'estre  effeuillées  et  esbour- 
geonnées. 

On  traite  maintenant  les  escrivains  trop 
rudement ,  on  précipite  les  sentences  que 
l'on  rend  contre  eux,  et  bien  souvent  avec 
plus  d'impertinence  qu'ils  n'ont  pratiqué 
'd'imprudence  en  se  hastant  de  publier 
leurs  escrits.  La  précipitation  des  juge- 
mens  met  grandement  en  danger  la  con- 
science des  juges  et  Tinuoccnce  des  ac- 
cusez. Plusieurs  cscrivent  sottement,  et 
plusieurs  censurent  lourdement.  La  dou- 
ceur des  lecteurs  rend  douce  et  utile  la 
lecture  ;  et  pour  t'avoir  plus  favorable , 
mon  cher  lecteur,  je  te  veux  icy  rendre 
raison  de  quelques  points  qui  autrement  à 
l'adventure  te  mettroient  en  mauvaise  hu- 
meur. 

Quelques-uns  peut-estre  trouveront  q;ie 
j'ay  trop  dit,  et  qu'il  n'estoit  pas  requis  de 
prendre  ainsi  les  discours  jusques  dans 
leurs  racines.  Mais  je  pense  que  le  divin 
amour  est  une  plante  pareille  à  celle  que 
nous  appelons  angelique,  de  laquelle  la 
racine  n'est  pas  moins  odorante  et  salu- 
taire que  la  tige  et  les  feuilles.  Les  quatre 
premiers  livres  et  quelques  chapitres  des 
aMtres  pouvoient  sans  doute  cslre  obmis 
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au  gré  des  âmes  qui  ne  cherchent  que  la 
seule  pratique  de  la  saincte  dilcction  :  mais 
tout  cela  neantmoins  leur  sera  bien  utile* 
si  elles  le  regardent  dévotement.  Cepen- 
dant plusieurs  peut-estre  aussi  eussent 
trouvé  mauvais  de  ne  voir  pas  icy  toute  la 
suite  de  ce  qui  appartient  au  traité  du  ce- 
leste  amour.  Certes  j'ai  eu  en  considération 
la  condition  des  esprits  de  ce  siècle ,  et  je 
le  devois  :  il  importe  beaucoup  de  regarder 
en  quel  asge  on  escrit. 

Je  cite  aucunes  foisTEscriture  saincte  en 
autres  termes  que  ceux  qui  sont  portés  par 
redition  ordinaire.  0  vray  Dieu  !  mon  cher 
lecteur,  ne  me  fais  pas'pour  cela  ce  tort  de 
croire  que  je  veuille  me  départir  de  cette 
édition -là  :  ha  non!  car  je  sçay  que  le 
Sainct  Esprit  Ta  autorisée  par  le  sacré  con- 
cile de  Trente,  et  que  partant  nous  nous  y 
devons  tous  arrester  ;  ains  au  contraire  je 
n'employé  les  autres  versions  que  pour  le 
service  de  celle- cy,  quand  elles  expliquent 
et  confirment  son  vrai  sens.  Par  exemple , 
ce  que  Tespoux  céleste  dit  à  son  espouse  : 
«  Tu  as  blessé  mon  cœur  (1)  » ,  est  fort 
eselaircy  par  Tautre  version  :  «  Tu  m'as 
»  emporté  le  cœur  »,  ou  «  Tu  as  tiré  et 
»  ravy  mon  cœur.  »  Ce  que  Nostre-Sei- 
•  gneur  dit  :  «  Bienheureux  sont  les  pau- 
»  vres  d^esprit  (2)  »  ,  est  grandement  am- 
plifié et  déclaré  selon  le  grec,  «  Bienheureux 
»  sont  les  mendians  d'esprit  ;  »  et  ainsi  des 
autres. 

J'ay  souvent  cité  le  sacré  psalmiste  en 
vers,  etçaesté^pour  recréer  ton  esprit, 
et  selon  la  facilité  cpie  j'en  ay  eue  par  la 
belle  traduction  de  Philippe  des  Portes , 
abl)é  de  Tiron  ,  de  laquelle  neantmoins  je 
me  suis  quelquefois  departy,  non  certes 
cuidant  de  pouvoir  faire  mieux  les  vers 
que  ce  fameux  \mie  ;  car  je  serois  un  grand 
impertinent  si ,  n'ayant  jamais  seulement 
pensé  à  cette  sorte  d^escrire ,  je  pretendois 
d'y  reîjssiren  un  asge  et  une  condition  de 

(I)  Cint.  Canl.  iv,  9.  —  (8;  ^UU.  v,  3. 


vie  qui  m  obligeroit  de  m'en  retirer  si  ja- 
mais j'y  avois  esté  engagé  ;  mais  en  quel- 
ques endroits  où  il  y  pouvoit  avoir  plusieurs 
intelligences ,  je  n*ay  pas  suivi  ses  vers , 
parce  que  je  ne  voulois  pas  suivre  son 
sens  :  comme  au  psalmc  CXX.YU  il  a  en- 
tendu un  mot  latin  qui  y  est,  des  /ranges 
de  la  roUe{i),  que  j'ay  estimé  devoir  estrc 
pris  pour  le  co/iet;  c'est  pourquoy  j'ai  fait 
la  traduction  à  mon  gré. 

Je  ne  dis  rien  que  je  n'aye  appris  des 
autres  :  or  il  me  seroit  impossible  de  me 
ressouvenir  de  qui  j'ay  receu  chaque  chose 
en  particulier.  Alais  je  t'asseure  bien  que 
si  j 'avois  tiré  de  quelque  autheur  de  gran- 
des pièces  dignes  de  quelque  remarque,  je 
ferois  conscience  de  ne  luy  en  rendre  pas 
la  loiiange  qu'il  en  meriteroit  ;  et  pour 
t'oster  un  soupçon  qui  te  pourroit  venir  en 
l'esprit  contre  ma  sincérité ,  pour  ce  re- 
gard je  t'advertis  que  le  chapitre  XIH 
du  septiesme  livre  est  extrait  d'un  sermon 
que  je  fis  à  Paris,  à  Sainct-Jéan  en  Grève , 
le  jour  de  l'Assomption  de  Nostre-Dame , 
l'an  1602. 

Je  n'ay  pas  tousjours  exprimé  la  suite 
des  chapitres  :  mais  si  tu  y  prends  garde, 
tu  trouveras  aisément  les  nœuds  de  leur 
liaison.  En  cela  et  plusieurs  autres  choses, 
j'ay  eu  grand  soin  d'épargner  mon  loisir 
et  ta  patience.  Lorsque  j'eus  fait  imprimer 
l'Introduction  à  la  vie  dévote,  monseigneur 
l'archevesque  de  Vienne ,  Pierre  de  Yillars, 
me  fit  la  faveur  de  m'en  escrire  son  opinion 
en  termes  si  advantageux  pour  ce  livret  et 
pour  moy,  que  je  n'oserois  jamais  les  re- 
dire ;  et  m'exhortant  d'appliquer  le  plus 
que  je  pourrois  de  mon  loisir  à  faire  de 
pareilles  besongnes,  entre  plusieurs  beaux 
advis  desquels  il  me  gratifia ,  l'un  fut  que  ' 
j'observasse  tousjours,  tant  que  le  subjet  le 
le  permettroit ,  la  brièveté  des  chapitres  •• 
car  tout  ainsi ,  dit- il,  que  les  voyageurs 
sçachant  qu'il  y  a  quelque  beau  jardin  à 

(I)  V.  a. 
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vingt  ou  vingt  •  cinq  pas  de  leur  chemin , 
se  destournent  aisément  de  si  peu  pour 
l'aller  voir,  ce  qu1U  ne  feroient  pas  s'ils 
sçavoient  qu'il  fiist  plus  esloigné  de  leur 
route  :  de  mesme  ceux  qui  sçavent  que  la 
fin  d'un  chapitre  n'est  guère  esloignée  du 
commencement ,  ils  entreprennent  volon- 
tiers de  le  lire  :  ce  qu'ils  ne  feroient  pas , 
pour  agréable  qu'en  fust  le  subjet ,  s*il  fa(- 
loit  beaucoup  de  temps  pour  en  achever  la 
lecture.  J'ay  donc  eu  raison  de  suivre  en  cela 
mon  inclination ,  puisqu'elle  fut  agréable 
à  ce  grand  personnage ,  qui  a  esté  l'un 
des  plus  saincts  prélats  et  de  (plus  sçavans 
docteurs  que  TEglise  ait  eus  de  XQstre  âge, 
et  lequel ,  lorsqu'il  m'honora  de  sa  lettre , 
estoit  le  plus  ancien  de  tous  les  docteurs 
de  la  faculté  de  Paris. 

Un  grand  serviteur  de  Dieu  m'adveriit 
naguère  que  l'adresse  que  j'avois  faite  de 
ma  parole  à  Philotée  en  l'Introduction  à  la 
vie  dévote,  avoit  empesché  plusieurs  hom- 
mes d'en  faire  leur  profit ,  d'autant  qu'ils 
n'estimoient  pas  dignes  de  la  lecture  d'un 
homme  les  advertissemens  faits  pour  une 
flamme.  J'admiray  qu'il  se  trouvast  des 
hommes  qui,  pour  vouloir  paroistre  hom- 
mes ,  se  montrassent  en  effet  si  peu  hom- 
mes :  car  je  te  laisse  à  penser ,  mon  cher 
Jecteur,  si  la  dévotion  n'est  pas  esgalemcnt 
pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes, 
et  s'il  ne  faut  pas  lire  avec  pareille  atten- 
tion et  révérence  la  seconde  epistre  de 
sainot  Jean ,  adressée  à  la  saincte  dame 
Electa,  comme  la  troiiiiesme  qu'il  destine  à 
Caîus,  et  si  mille  et  mille  lettres  ou  excel- 
lens  traitez  des  anciens  pères  de  l'Eglise 
doivent  estre  tenus  pour  inutiles  aux  hom- 
mes d'autant  qu'ils  sont  adressez  à  des 
'  sainctes  femmes  de  ce  temps-là.  Mais  ou- 
tre cela,  c'est  l  ame  qui  aspire  à  la  dévotion 
que  j'appelle  Philotée  ;  et  les  hommes  ont 
une  ame  aussi  bien  que  les  femmes. 

Toutefois,  pour  imiter  en  cette  occa- 
sion le  grand  apostre ,  qui  s'estimoit  rçdc- 


pahle  (1)  à  tons,  j'ay  changé  d'adresse  en 
ce  traité,  et  parle  i  Theotime.  Que  sid'ad- 
venture  il  se  trouvoit  des  femmes  (or 
cette  im|)ertinence  seroit  plus  supportable 
en  elles  )  qui  ne  voulussent  pas  lire  les 
enseignemens  qu'on  fait  i  un  homme,  je  les 
prie  de  croire  que  le  Theotime  auquel  je 
parie  ,  est  l'esprit  humain  qui  désire  faire 
progrez  en  la  dilection  saincte,  esprit  qui 
est  également  es  femmes  cemmeès  hommes. 
Ce  traité  donc  est  h\i  pour  aider  l'ame 
desjà  dévote  i  ce  qu'elle  se  puisse  advancer 
en  son  dessein ,  et  pour  cela  il  m'a  esté 
force  de  dire  plusieurs  choses  un  peu  moins 
cogneues  au  vulgaire,  et  qui  par  conséquent 
sembleront  plus  obscures.  Le  fond  de  la 
science  est  toujours  un  peu  plus  malaisé 
à  sonder ,  et  se  trouve  pen  de  plongeons 
qui  veuillent  et  sçachant  aller  recueillir  les 
perles  et  autres  pierres  précieuses  dans  les 
entrailles  de  l'Océan.  Mais  si  tu  as  le  cou* 
rage  franc  pour  enforcer  cet  escrit,  il  t'ar- 
rivera  de  vray  comme  aux  plongeons,  les- 
quels, dit  Pline,  estant  es  plus  protonds 
gouflï^s  de  la  mer  y  voyent  clairement  la 
lumière  du  soleil .-  car  tu  trouveras  es  en- 
droits les  plus  malaisezdeees  discours  une 
bonne  et  amiable  clarté.  Et  certes  comme 
je  n'ay  pas  voulu  suivre  ceux  qui  mespH' 
sent  quelques  livres  qui  traitent  d'une  cer- 
taine vie  sureraineote  en  perfection,  aussi 
n'ay -je  pas  voulu  parier  de  cette  suremi* 
nence  :  car  ny  je  ne  puis  censurer  les  au- 
theurs,  ny  authoriser  les  censeurs  d'une 
doctrine  que  tu  n'entends  pas. 
^  J'ay  touché  quantité  de  poinels  de  theo« 
logie,  mais  sans  esprit  de  contention,  pro- 
posant simplement,  non  tant  ce  que  j'ay 
jadis  appris  es  disputes ,  comme  ce  que 
l'attention  au  service  des  âmes  et  empioy 
de  vingt-quatre  «nnées  en  la  saincte  pré- 
dication m'ont  faut  penser  estre  plus  con- 
venable à  la  gloire  de  l'Evangile  et  de  l'E* 
glise. 
(f)  Rom.  I,  11. 
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Au  demeurant,  quelques  gens  de  marque 
de  divers  endroits  m'ont  adverty  que  cer- 
tains livrets  ont  esté  publiez  sous  les  seules 
premières  lettres  du  nom  de  leurs  au- 
theurs ,  qui  se  trouvent  les  mesmes  avec 
celles  du  mien ,  qui  a  fait  estimer  à  quel- 
ques-uns que  ce  fussent  besoignes  sorties 
de  ma  main,  non  sans  un  peu  de  scandale 
de  ceux  qui  cuidoient  que  je  me  fusse  dé- 
traqué de  ma  simplicité  pour  enfler  mon 
style  de  paroles  pompeuses ,  mon  discours 
de  conceptions  mondaines,  et  mes  concep- 
tions d'une  éloquence  altiere  et  bien  em- 
panachée. A  cette  cause,  mon  cher  lecteur, 
je  te  diray  que  comme  ceux  qui  gravent  ou 
entaillent  sur  les  pieiTes  précieuses,  ayant 
la  veue  lassée  à  force  de  la  tenu*  bandée 
sur  les  traits  déliez  de  leurs  ouvrages, 
tiennent  tres-volontiers  devant  eux  quel- 
que belle  esmeraude,  afin  que  la  regardant 
de  temps  en  temps,  ils  puissent  recréer  en 
son  verd,  et  remettre  en  nature  leurs  yeux 
allangouris  :  de  mesme  en  cette  variété 
d'aflaires  que  ma  condition  me  donne  in- 
cessamment, j'aytousjours  de  petits  projets 
de  quelque  traité  de  pieté  que  je  regarde , 
quand  je  puis,  pour  alléger  et  délasser 
mon  esprit. 

Mais  je  ne  fais  pas  pourtant  profession 
d'estre  escrivain  ;  car  la  pesanteur  de  mon 
esprit  et  la  condition  de  ma  vie  exposée 
au  service  et  à  Tabord  de  plusieurs  ne  le 
me  sçauroient  permettre.  Pour  cela  j*ay 
donc  fort  peu  escrit ,  et  beaucoup  moins 
mis  en  lumière  ;  et  pour  suivre  le  conseil 
et  la  volonté  de  mes  amis ,  je  te  diray  que 
c*est  afin  que  tu  n'attribues  pas  la  loiiange 
du  travail  d'autruy  à  ccfluy  qui  n'en  mérite 
point  da  sien  propre. 

Il  y  a  dix-neuf  ans  que  me  trouvant  à 
Thonon ,  petite  ville  située  sur  le  lac  de 
Genève,  laquelle  lors  se  oonvertissoit  petit 
à  petit  à  la  foy  catholique ,  le  ministre  ad- 
versaire de  rÉgKse  cnoit  partout  que  Var- 
ticle  catholique  de  la  réelle  présence  du 


corps  du  Sauveur  en  l'eucharistie  destrui- 
soit  le  symbole  et  Tanalogie  de  lafoy  (car 
ilestoitbien  aise  de  dire  ce  mot  d'analogie, 
non  entendu  par  ses  auditeurs,  afin  de 
paroistre  fort  sçavant  ),  et  sur  cela  les  au- 
tres prédicateurs  catlioliques  avec  lesquels 
j'estois  là,  me  chargèrent  d'escrire  quelque 
diose  en  réfutation  de  cette  vanité  ;  et  je 
fis  ce  qui  me  sembla  convenable ,  dressant 
une  briefve  méditation  sur  le  symbole  des 
apostres  pour  confirmer  la  venté,  et  toutes 
les  copies  furent  distribuées  en  ce  diocèse 
où  je  n'en  trouve  plus  aucune. 

Peu  après  son  altesse  vint  deçà  les 
monts ,  et  trouvant  les  bailliages  de  Cha- 
blaix ,  Gaillard  et  Ternier ,  qui  sont  es  en- 
virons de  Genève,  à  moitié  disposez  de 
recevoir  la  saincte  religion  catholique,  qui 
en  avoit  esté  arrachée  par  le  malheur  des 
guerres  et  révoltes ,  il  y  avoit  près  de 
soixante-dix  ans ,  elle  se  résolut  d*en  res- 
tablir  Texercice  en  toutes  les  paroisses ,  et 
d'abolir  celuy  de  rheresie.  Et  parce  que 
d'un  coslé  il  y  avoit  de  grands  empesche- 
mens  à  ce  bonheur  selon  les  considérations 
que  Ton  appelle  raisons  d'estat,  et  que 
d'ailleurs  plusieurs,  non  encore  bien  in- 
struits de  la  vérité,  resistoient  à  ce  tant 
désirable  restablissement ,  son  altesse  sur- 
monta la  première  difficulté  par  la  fermeté 
invincible  de  son  zèle  à  la  saincte  religion, 
et  la  seconde  par  une  douceur  et  prudence 
extraordinaire  :  car  elle  fit  asssembler  les 
principaux  et  plus  opiniastres ,  et  les  ha- 
rangua avec  une  éloquence  si  amiablement 
pressante,  que  presque  tous,  vaincus  parla 
douce  violence  de  son  amour  paternel  en- 
vers eux,  rendirent  les  armes  de  leur  opl- 
niastreté  à  ses  pieds ,  et  leurs  âmes  entre 
les  mains  de  la  saincte  Eglise. 

Mais  qu'il  me  soit  loisible,  mon  dier 
lecteur,  je  t'en  prie,  de  dire  ce  mot  en 
passant.  On  peut  louer  beaucoup  de  riches 
actions  de  ce  grand  prince,  entre  lesquelles 
je  voU  la  preuve  de  son  indicible  vaillance 
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et  science  militaire  qu'il  vient  de  rendre 
maintenant  admirée  de  toute  l'Europe. Mais 
toutefois ,  quant  à  moy ,  je  ne  puis  assez 
exalter  le  restablissement  de  la  saincte  re- 
ligion en  ces  trois  baillages  que  je  viens 
de  nommer,  y  ayant  vcu  tant  de  traits  de 
pieté  assortis  d'une  si  grande  variété  d'ac- 
tions de  prudence ,  constance ,  magnani- 
mité Justice  et  debonnaireté ,  qu'en  cette 
seule  petite  pièce,  il  me  sembloit  de  voir 
comme  en  un  tableau  raccourci  tout  ce 
qu  on  loiJc  es  princes  qui  jadis  ont  le  plus 
ardemment  servi  à  la  gloire  de  Dieu  et  de 
TEglise  :  le  théâtre  estoit  petit,  mais  les 
actions  grandes.  Et  comme  cet  ancien  ou- 
vrier ne  fut  jamais  tant  estimé  pour  ses 
ou^Tages  de  grande  forme ,  comme  il  fut 
admiré  d'avoir  sceu  faire  un  navire  d'y- 
voire  assorty  de  son  esquipage ,  en  si  petit 
volume  que  les  aisles  dune  abeille  le  re- 
couvroient  tout  :  aussi  estimé -je  plus  ce 
que  ce  grand  prince  fit  alors  en  ce  petit 
coin  de  ses  estats ,  que  beaucoup  d'actions 
de  plus  grand  esclat  que  plusieurs  relèvent 
jusqu'au  ciel. 

Or,  en  cette  occasion  on  replanta  par 
toutes  les  avenues  et  places  publiques  de 
ces  quartiers-là  les  victorieuses  enseignes  de 
la  croix;  et  parce  que  peu  auparavant  on 
en  avoit  planté  une  fort  solemnellement  à 
Ennemasse  près  Genève,  un  certain  minis- 
tre fit  un  petit  traité  contre  l'honneur  d'i- 
celle ,  contenant  une  invectiva  ardente  et 
vénéneuse,  à  laquelle  pour  cela  il  fut  trouvé 
bon  que  Ton  respondist  ;  et  monseigneur 
Claude  de  Granier  mon  prédécesseur ,  du- 
quel la  mémoire  est  en  bénédiction ,  m*en 
imposa  la  charge  selon  le  pouvoir  qu'il 
avoit  sur  moy,  qui  le  regardois  non-seule- 
ment comme  mon  evesque,  mais  comme  un 
sainct  serviteur  de  Dieu.  Je  fis  donc  cette 
response  sous  le  titre  de  Défense  de  lEs- 
iendard  de  la  Croix ^  et  la  dcdiay  à  son  al- 
tesse, partie  pour  luy  tesmoigner  ma  tres- 
humble  subjection,  par  lie.  pour  luy  faire 


quelque  remerciement  du  soin  qu  elle  avoit 
de  l'Eglise  en  ces  lieux-lè. 

Or  depuis  peu  on  a  réimprimé  cette  dé- 
fense sous  le  titre  prodigieux  de  \^Pantha' 
logie^  ou  Thresor  de  la  Croix;  titre  auquel 
jamais  je  ne  |)ensay,  comme  en  vérité  aussi 
ne  suis-je  pas  homme  d'estude,  ny  de  loisir, 
ny  de  mémoire  pour  pouvoir  assembler  tant 
de  pièces  de  prix  en  un  livre  qifil  puisse 
porter  le  titre  de  Thresor  ny  de  Panthalo- 
gie,  et  ces  firontispices  insolens  me  sont  en 
horreur. 

L'arcbîlecle  est  ua  lot ,  qui ,  privé  de  raicon  , 
Fail  le  portail  plus  grand  que  toute  la  maiton. 

On  célébra  l'an  1603  à  Paris,  où  j'estob» 
les  obsèques  de  ce  magnanime  prince  Phi- 
lippe-Emmanuel de  Lorraine,  duc  de  31er- 
cœur,  lequel  avoit  fait  tant  de  beaux  exploits 
contre  les  Turcs  en  Hongrie  ,  que  tout  lo 
christianisme  devoit  conspirera  l'honneur 
de  sa  mémoire.  Mais  surtout  madame  Marie 
de  Luxembourg  sa  veufve,  fit  de  son  cpsté 
tout  ce  que  son  courage  et  Tamour  du  dé- 
funt luy  put  suggérer  |)our  solemniser  ses 
funérailles  ;  et  parce  que  mon  père ,  mon 
ayeul ,  mon  bisayeul  avoicnt  esté  nourris 
pages  des  tres-illustres  et  tres-excellens 
princes  de  Martigues  ses  pères  et  prédé- 
cesseurs, elle  me  regarda  comme  serviteur 
héréditaire  de  sa  maison,  et  me  choisit  pour 
faire  la  harangue  funèbre  en  cette  si  grande 
célébrité ,  où  se  trouvèrent  non-seulement 
plusieurs  cardinaux  et  prélats,  mais  quan- 
tité de  princes,  princesses,  mareschaux  de 
France,  chevaliers  de  l'ordre ,  et  mesme  la 
cour  de  parlement  en  corps.  Je  fis  donc 
celte  oraison  funèbre  et  la  prononçay  en 
cette  si  grande  assemblée  dans  la  grande 
église  de  Paris  ;  et  parce  qu'elle  contenoit 
un  abrégé  véritable  des  faits  héroïques  du 
prince  defunt,je1afis  volontiers  imprimer, 
puisque  la  princesse  veufve  le  desiroit ,  et 
que  son  désir  me  devoit  estre  une  loy.  Or, 
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je  dediay  celte  piece-là  à  madame  la  du- 
chesse de  Vendôme  (1),  lors  encore  fille  et 
toute  jeune  princesse ,  mais  en  laquelle  on 
voyoit  desjà  fort  cognoissablement  les  traits 
de  cette  excellente  vertu  et  pieté  qui  relui- 
sent maintenant  en  elle,  dignes  de  l'extrac- 
tion et  nourriture  d'une  si  dévote  et  pieuse 
mère. 

A  mesme  que  l'on  iroprimoit  cette  orai- 
son, j'appris  que  j'ayais  esté  fait  evesque , 
si  que  je  revins  soudain  icy  pour  estre 
consacré  et  commencer  ma  résidence  ;  et 
d'abord  on  proposa  la  nécessité  qu'il  y  avoit 
d'advertir  les  confesseurs  de  quelques  points 
d'importance,  et  pour  cela  j'cscrivis  vingt- 
cinq  advertissemens  que  je  Os  imprimer 
pour  les  faire  courir  plus  aisément  parmy 
ceux  à  qui  je  les  adressois  :  mais  depuis 
ils  ont  esté  reimprimez  en  divers  lieux.    . 

Trois  ou  quatre  ans  après  je  mis  en  lu- 
mière l'Introduction  à  la  vie  dévote ,  pour 
les  occasions  et  en  la  façon  que  j'ay  remar- 
quées en  la  préface  d'icelle,  dont  je  n'ay  rien 
à  te  dire ,  mon.  cher  lecteur ,  sinon  que  si 
ce  livret  a  receu  généralement  un  gracieux 
et  doux  accueil ,  voire  mesme  parmy  les 
plus  braves  prélats  et  docteurs  dé  l'Eglise  ; 
il  n'a  pas  pourtant  esté  exempt  d'une  rude 
censure  de  quelques-uns  qui  né  m'ont  pas 
seulement  blasmé ,  mais  m'ont  asprement 
baffoué  en  public  de  ce  que  je  dis  à  Philo- 
téeque  le  bal  est  une  action  de  soy-roesme 
indifférente ,  et  qu*en  récréation  on  peut 
dire  des  quolibets;  etmoy  sçachant  la  qua- 
lité de  ces  censeurs,  je  loue  leur  intention 
que  je  pense  avoir  esté  bonne.  Mais  j'eusse 
neantmoins  désiré  qu'il  leur  eust  plu  de 
considérer  que  la  première  proposition  est 
puisée  de  la  commune  et  véritable  doctrine 
des  plus  saincts  et  sçavans  théologiens  ; 
que  j'escrivois  pour  les  gens  qui  vivent 
emmy  le  monde  et  les  cours  :  qu'au  parfir 
de  là,  j'inculque  soigneusement  l'extresme 
péril  qu'il  y  a  es  danses  ;  et  que  quant  à  la 

(I)  Vojtz  Sermonv,  en  télé  de  l'oreiion  funèbre. 
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seconde  proposition,  avec  le  mot  de  quoli- 
bet ,  elle  n'est  pas  de  moy ,  mais  de  cet 
admirable  roy  S.  Louys ,  docteur  digne 
d'estre  suivi  en  l'art  de  bien  conduire  les 
conriisans  à  la  vie  dévote.  Car  je  croy  que 
s'ils  eussent  pris  garde  à  cela,  leur  charité 
et  discrétion  n'eust  jamais  pcnnis  à  leur 
zcle,  pour  vigoureux  et  austère  qu'il  eust 
esté,  d'armer  leur  indignation  contre  moy. 

Et  sur  ce  propos ,  mon  cher  lecteur ,  je 
te  conjure  de  m'estre  doux  et  honteux  en 
la  lecture  de  ce  traité.  Que  si  tu  trouves  le 
style  un  peu  (  quoy  que  ce  sera ,  je  m'as- 
seure,  fort  peuj  différent  de  celuy  dont 
j'ay  usé  escrivantà  Philothée,  et  tous  deux 
grandement  divers  de  celuy  que  j'ay  em- 
ployé en  la  défense  de  la  croix ,  sçache 
qu'en  dix-neuf  ans  on  apprend  et  desap- 
prend beaucoup  de  choses  ;  que  le  langage 
de  la  guerre  est  autre  que  celuy  de  la  paix  ; 
et  que  l'on  parle  d'une  façon  aux  jeunes 
apprentifs,  et  d'une  autre  sorte  aux  vieux 
compagnons. 

Icy  certes  je  parle  pour  les  âmes  avan- 
cées en  la  devotipn  ;  car  il  faut  que  je  le  die 
que  nous  avons  en  celte  ville  une  congré- 
gation de  filles  et  veufves,  qui,  retirées  du 
monde  ,  vivent  unanimement  au  service 
de  Dieu  sous  la  protection  de  sa  tres-saincte 
merc  ;  et  comme  leur  pureté  et  pieté  d'es- 
prit m'a  souvent  donné  de  grandes  conso- 
lations ,  aussi  ay-je  tasché  de  leur  en  ren  • 
dre  fréquemment  par  la  distribu,  ion  de  la 
saincte  parole  que  je  leur  ay  annoncée, 
tant  en  sermons  publics  qu'en  colloques 
spirituels ,  et  presque  toujours  en  la  pré- 
sence de  plusieurs  religieux  et  gens  de 
grande  dévotion ,  dont  il  m'a  fallu  traiter 
maintesfois  des  senti  mens  plus  délicats  de 
la  pieté ,  passant  au  delà  de  ce  que  j'avois 
dit  à  Philotée  ;  et  c'est  une  bonne  partie 
de  ce  que  je  te  communique  maintenant 
que  je  dois  à  cette  bénite  assemblée,  parce 
que  celle  qui  en  est  la  mcre  et  y  préside  , 
sçachant  que  j'escrivois  sur  ce  subject,  et 
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que  neantmoins  mal  aisément  pourrois-je 
tirer  la  besoigne  au  joor,  si  Dieu  ne  m'ai- 
doit  fort  spécialement,  et  que  je  ne  fusse 
continuellement  pressé ,  elle  a  eu  un  soin 
continuel  de  prier  et  faire  prier  i)our  cela , 
et  de  me  conjurer  sainctement  de  recueillir 
tous  les  petits  morceaux  de  loisir  qu^elle 
estimoit  pouvoir  estre  sauvez  par-cy  par-là 
de  la  presse  de  mes  empeschemens,  pour 
les  employer  à  ceux-cy.  Et  parce  que  cette 
ame  m*esten  la  consolation  que  Dieu  sçait, 
elle  n'a  pas  eu  peu  de  pouvoir  pour  animer 
la  mienne  en  cette  occasion.  H  y  a  voire- 
ment  long-temps  que  j 'a vois  projette  d'es- 
crire  de  Tamour  sacré,  mais  ce  projet  n'es- 
toit  point  comparable  à  ce  que  cette  occasion 
m'a  fait  produire  :  occasion  que  je  manifeste 
ainsi  naifvement,  tout  à  la  bonne  foy  à  Ti- 
mitation  des  anciens ,  afin  que  tu  sçacbes 
que  je  n'escris  que  par  rencontre  et  occur- 
rence, et  que  tu  me  sois  plus  amiable.  On 
disoit  entre  les  payens  que  Phidias  ne  re- 
presentoit  jamais  rien  si  parfaitement  que 
les  divinitez ,  ni  Appelles  qu'Alexandre  : 
on  ne  réussit  pas  tousjours  également.  Si 
je  demeure  court  en  ce  traité ,  mon  cher 
lecteur,  fay  que  ta  bonté  s'avance.  Dieu 
bénira  ta  lecture. 

A  cette  intention,  j'ai  dédié  cet  œuvre  à 
la  mère  de  dilection  et  au  père  de  l'amour 
cordial,  comme  j'avois  dédié  l'Introduction 
au  divin  enfant  qui  est  le  Sauveur  des 
amans  et  l'amour  des  sauvez.  Certes  comme 
les  femmes ,  tandis  qu'elles  sont  fortes  et 
habiles  à  produire  aisément  les  enfans, 
leur  choisissent  ordinairement  des  parrains 
entre  leurs  amis  de  ce  monde  ;  mais  quand 


leur  foiblesse  et  indisposition  rend  leurs 
enfantemens  difficiles  et  périlleux,  elles  in- 
voquent les  saincts  du  ciel ,  et  voueqt  de 
faire  tenir  leurs  enfans  parquelquepauvre, 
ou  par  quelque  personne  dévote  ^  au  nom 
de  S.  Joseph,  de  S.  François  d'Assise,  de 
S.  François  de  Paul,  de  S.  Nicolas ,  ou  de 
quelqu'autre  bienheureux  qui  puisse  im- 
petrer  de  Dieu  le  bqn  succès  de  leur  gros- 
sesse et  une  naissance  vitale  pour  l'enfant: 
de  mesme  avant  que  je  fusse  evesque ,  me 
trouvant  avec  plus  de  loisir  et  moins  d'ap- 
préhension pour  escrire,  je  dediay  les  pe- 
tits ouvrages  que  je  fis  aux  princes  de  la 
terre  ;  mais  maintenant  qu'accablé  de  ma 
charge  j'ay  mille  difficultez  d'escrire,  je  ne 
consacre  plus  rien  qu'aux  princes  du  ciel , 
afin  qu'ils  m'obtiennent  la  lumière  requise; 
et  que  si  telle  est  la  volonté  divine,  ces 
escrits  ayent  une  naissance  fhictueuse  et 
utile  à  plusieurs. 

Ainsi  Dieu  te  benissCi  mon  cher  lecteur, 
et  te  fasse  ridie  de  son  sainct  amour.  Ce- 
pendant je  soubmets  tousjours  de  tout  mon 
cœur  mes  escrits ,  mes  paroles  et  mes  ac- 
tions à  la  correction  de  la  tres-saincte 
Eglise,  catholique,  apostolique  et  romaine, 
sçachant  qu'elle  est  n  la  colomne  et  fermeté 
»  de  la  vérité  (1)  « ,  dont  elle  ne  peut  ny 
faillir  ny  défaillir;  et  que  nul  ne  peut  avoir 
Dieu  pour  père,  qui  n'aura  cette  Eglise  pour 
mère. 

(1)  1.  TUb.  m,  15. 

A  Annecjr,   le  jour  des  très-amani  apottret 
a.  Pkri^eiS.  PM>l,101ft. 

DIEU  SOIT  BENY! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Que  pour  la  beauté  de  la  nature  hunrnine. 
Pieu  a  donné  le  gouvernement  de  toute* 
les  (acultez  de  lame  à  la  volonté. 

L'union  establie  en  la  distinction  fait 
rordre  ;  l'ordre  produit  la  convenance  et 
la  proportion  ;  et  la  convenance,  es  choses 
entières  et  accomplies,  fait  la  beauté.  Une 
armée  est  belle,  quand  elle  est  comportée 
de  toutes  ses  parties,  tellement  rangées  en 
leur  ordre,  que  leur  distinction  est  réduite 
au  rapport  qu^elles  doivent  avoir  ensemble, 
pour  ne  faire  qu'une  seule  armée.  Afin 
qu*une  musique  soit  belle,  il  ne  faut  pas 
seulement  ipie  les  voix  soyent  nettes,  claires 
et  bien  distinguées;  mais  qu^elles  soyent 
alliées  en  telle  sorte  les  unes  aux  autres , 
qu'il  s^en  fesse  une  juste  consonnance  et 
harmonie,  par  le  moyen  de  hmion  qui  est 
en  la  distinction ,  et  la  distinction  qui  est 
en  Punion  des  voix,  que  non  sans  cause 
on  appelle  un  accord  discordant,  ou  plus- 
tost  une  discorde  accordante. 

Or,  comme  dit  excellemment  Pangelt* 
que  salnct  Thomas  après  le  grand  sainct 
Denys,  la  beauté  et  la  bonté,  bien  qu'elles 
ayent  quelque  convenance,  ne  sont  pas 
ne^mmoins  une  mesme  chose  :  car  le  bien 
est  ce  qui  plaist  à  Pappetit  et  volonté  ;  le 
beau,  ce  qui  plaist  à  Pentendement  et  à  la 
eognoissance,  ou  pour  le  dire  autrement , 
le  bon  est  ce  dont  la  jouissance  nous  dé- 
lecte, le  beau,  ce  dont  la  eognoissance  nous 
agrée.  £t  e*est  pourquoy  jamais,  à  propre- 


ment parler,  nous  n'attribuons  la  beauté 
Gor|)orelle,  sinon  aux  objects  des  deux 
sens,  qui  sont  les  plus  cognoissans  et  qui 
servent  le  plus  h  Pentendement,  qui  sont 
la  veuë  et  Pouïe  ;  si  que  nous  ne  disons 
pas,  voilà  des  belles  odeurs,  ou  de  belles 
saveurs,  mais  nous  disons  bien,  voilà  des 
belles  voix,  et  des  belles  couleurs. 

Le  beau  donc  estant  appelle  beau,  parce 
que  sa  eognoissance  délecte ,  il  faut  que, 
outre  Punion  et  la  distinction  d'intégrité , 
l'ordre  et  la  convenance  de  ses  parties ,  tl 
ayt  beaucoup  de  splendeur  et  clarté ,  aOn 
qu'il  soit  cognoissable  et  visible  :  les  voix, 
pour  estre  belles,  doivent  estre  claires  et 
nettes ,  les  discours  intelligibles ,  les  cou- 
leurs esclatantes  et  resplendissantes;  Pob- 
scurité,  Pombre,  les  ténèbres  sont  laides  , 
cl  enlaidissent  toutes  choses,  parce  que  en 
icelles  rien  n'ost  cognoissable,  ny  Pordre , 
ny  la  distinction,  ny  Punion,  ny  la  conve- 
nance; qui  a  fait  dire  à  sainct  Denis  (1), 
H  que  Dieu,  comme  souveraine  beauté,  est 
»  autheur  de  la  belle  convenance,  du  beau 
»  lustre  et  de  la  bonne  grâce,  qui  est  en 
»  toutes  choses ,  »  foisant  esclater ,  en 
forme  de  himière,  les  distributions  et  de- 
partemens  de  son  rayon ,  par  lesquels 
toutes  dioses  sont  rendues  belles ,  voulant 
que  pour  esUblir  la  beauté,  il  y  eut  lacon 
venance,  la  clarté,  et  la  bonne  grâce. 

Certes,  Theotime ,  la  beauté  est  sans  ef- 
fect,  inutile,  et  morte,  si  la  clarté  et  splen- 
deur ne  Pavive,  et  lui  donne  efficace  ;  dont 

(1)  Cb.  lY  de»  nomi  difin». 
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nous  disons  les  couleurs  estre  vives,  quand 
elles  ont  de  Tesclat  et  du  lustre. 

Mais  quand  aux  choses  animées  et  vi- 
vantes, leur  beauté  n'est  pas  accomplie 
sans  la  bonne  grâce,  laquelle,  outre  la 
convenance  des  parties  parfaictes,  qui  fait 
la  beauté,  adjouste  la  convenance  des  mou- 
vemens,  gestes  et  actions,  qui  est  comme 
Tame  et  la  vie  de  la  beauté  des  choses  vi- 
vantes. Ainsi  en  la  souveraine  beauté  de 
nostrc  Dieu,  nous  recognoissons  Tunion , 
ains  Funité  de  Tesseuce  en  la  distinction 
des  personnes  avec  une  inGnie  clarté  ; 
joincte  à  la  convenance  incompréhensible 
de  toutes  les  perfections,  des  actions  et 
mouvemens,  comprises  tres-souverainc- 
ment,  et  par  manière  de  dire ,  joinctes  et 
adjoustées  excellemment  en  la  très-unique 
et  très-simple  perfection  du  pur  acte  di- 
vin, qui  est  Dieu  mesme,  immuable  et  in- 
variable, ainsi  que  nous  le  dirons  ailleurs. 

Dieu  donc  voulant  rendre  toutes  choses 
bonnes  et  belles,  a  réduit  la  multitude  et 
distinction  d'icelles  en  une  parfaicte  unité  ; 
et  pour  ainsi  dire ,  il  les  a  toutes  rangées 
à  la  monarchie  ,  faisant  que  toutes  choses 
s'entretiennent  lesunes  aux  autres,  et  toutes 
à  lui,  qui  est  le  souverain  monarque.  Il 
réduit  tous  les  membi*es  en  un  corps,  sous 
un  chef;  de  plusieurs  personnes  il  forme 
une  famille-,  de  plusieurs  familles  une 
ville  ;  de  plusieurs  villes  une  province  ;  de 
plusieurs  provinces  un  royaume,  et  sou- 
met tout  un  royaume  à  un  seul  roy.  Ainsi, 
Theotime,  parmi  linnumerable  multitude 
et  variété  d'actions,  mouvemens,  senti- 
mens,  inclinations,  habitudes,  passions, 
facultez  et  puissances,  qui  sont  en  Thomme, 
Dieu  a  establi  une  naturelle  monarchie  en 
la  volonté,  qui  commande  et  domine  sur 
tout  ce  qui  se  treuve  en  ce  petit  monde  ; 
et  semble  que  Dieu  ayt  dit  à  la  volonté,  ce 
que  Pharaon  dit  à  Joseph  :  tu  seras  sur  ma 
maison,  tout  le  peuple  obéira  au  comman- 
dement de  ta  bouche  ,  sans  ton  comman- 
dement nul  ne  remuera.  Mais  cette  domi- 
nation de  la  volonté  se  pratique  celâtes  fort 
différemment. 
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CHAPITRE  ïï.       • 

Comme  la  volonté  gouverne  diversement 
les  puissances  de  lame. 

Le  père  de  famille  conduit  sa  femme, 
ses  enfans  et  ses  serviteurs,  par  ses  ordon- 
nances et  commandemens,  auxquels  ils 
sont  obligez  d'obeîr,  bien  qu'ils  iHiissent 
ne  le  faire  pas  :  que  s'il  a  des  serfs  et  es- 
claves, il  les  gouverne  par  la  force,  à  la- 
quelle ils  n'ont  nul  besoin  de  contredire. 
Mais  ses  chevaux^  ses  bœufs,  ses  mulets,  il 
les  manie  par  industrie,  les  liant,  bridant, 
piquant,  enfermant,  laschant. 

Certes  la  volonté  gouverne  la  faculté  de 
nostre  mouvement  extérieur,  comme  un 
serf  ou  esclave  :  car ,  sinon  qu'au  dehors 
quelque  chose  l'empesche  ,  jamais  elle  ne 
manque  dobeïr.  Nous  ouvrons  et  fermons 
la  bouche,  mouvons  la  langue,  les  mains , 
les  pieds,  les  yeux,  et  toutes  les  parties 
esquellcs  la  puissance  de  ce  mouvement  se 
treuve,  sans  résistance,  à  nostre  gré,  et 
selon  nostre  volonté. 

Mais  quant  à  nos  sens,  et  à  la  faculté  de 
nourrir,  croistre  et  produire ,  nous  ne  le 
pouvons  pas  gouverner  si  aisément ,  ains 
il  nous  y  faut  employer  l'industrie  et  Part. 
Si  l'on  appelle  un  esclave,  il  vient  :  si  on 
luy  dit  qu'il  arreste ,  il  arreste  :  mais  il  ne 
faut  pas  attendre  cette  obéissance  d'un  es- 
previer  ou  faucon  :  qui  le  veut  faire  reve- 
nir, il  lui  faut  monstrer  le  leurre  ;  qui  le 
veut  accoiser,  il  lui  faut  mettre  le  chappe- 
ron.  On  dit  à  un  valet,  tournez  à  gauche 
ou  à  droicte,  et  il  le  fait  -.  mais  pour  faire 
ainsi  tourner  un  cheval,  il  se  faut  servir 
de  sa  bride.  Il  ne  faut  pas,  Theotime,  com- 
mander à  nos  yeux  de  ne  voir  pas,  ny  à 
nos  oreilles  de  n'ouïr  pas,  ny  à  nos  mains 
de  ne  toucher  pas ,  ny  à  nostre  estomadi 
de  ne  digérer  pas,  ny  à  nos  corps  de  ne 
croistre  pas  ou  de  ne  produire  pas  :  car 
toutes  ces  facultez  n'ont  nulle  intelligence, 
et  partant  sont  incapables  d'obeïssance. 
Nul  ne  peut  adjouster  une  coudée  à  sa  sta- 
ture.. Rachel  vouloit  et  ne  pouvoit  conce- 
voir. Nous  mangeons  souvent  sans  estre 
nourris  ny  prendre  croissance.  Qui  veut 
chcvir  de  ses  facultez,  il  faut  user  d'in- 
dustrie. Le  médecin  traittantun  enfant  au 
berceau,  ne  luy  commande  chose  quelcon- 
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que,  mais  il  oi^donnc  bien  à  la  nourrice 
qu'elle  luy  Casse  telle  et  telle  chose  :  og 
bien  quelquefois  il  ordonne  qu'elle  mange 
telle  ou  telle  viande,  qu'elle  prenne  tel 
médicament,  dont  la  qualité  se  respandant' 
dans  le  laict,  et  le  laict  dans  le  corps  du 
petit  enfant,  la  volonté  du  médecin  reîissit 
en  ce  \)ei\t  malade ,  qui  n'a  pas  seulement 
le  pouvoir  d*y  penser.  Il  ne  faut  pas  certes 
faire  les  ordonnances  d'abstinence,  so- 
briété, continence ,.à  Teslomach,  au  gosier, 
au  ventre  ;  mais  il  faut  commander  aux 
mains  de  ne  pouvoir  fournir  à  la  bouche 
les  viandes  et  breuvages,  qu'en  telle  et 
telle  mesure.  11  faut  osier  ou  donner  à  la 
faculté  qui  produit  les  objccls,  et  subjects, 
et  les  alimcns  qui  la  fortifient,  selon  que  la 
raison  le  requiert.  Il  faut  divertir  les  yeux, 
ou  les  couvrir  de  leur  chapperon  naturel , 
et  les  fermer  si  on  veut  qu'ils  ne  voyenl 
pas,  et  avec  ces  artiflces  on  les  réduira  au 
poinct  que  la  volonté  désire.  C'est  ainsi, 
Theotime ,  que  Xostre-Seigncur  enseigne 
qu'il  y  a  des  eunuques  qui  sont  tels  pour 
le  royaume  des  cicux,  c'est  à-dire,  qui  ne 
soutins  eunuques  d'impuissance  naturelle, 
mais  par  l'industrie,  de  laquelle  leur  vo- 
lonté se  sert,  pour  les  retenir  dans  la 
saincte  continence.  C'est  sottice  de  com- 
mander à  un  cheval  qu'il  ne  s'engraisser 
pas,  qu'il  ne  croisse  pas,  qu'il  ne  regimbe 
pas  ;  si  vous  desirez  tout  cela,  levez-luy  le 
râtelier;  il  ne  lui  faut  pas  commander,  il 
le  faut  gourmander  pour  le  dompter. 

Ouy  mef  me,  la  volonté  a  du  pouvoir  sur 
l'entendement,  et  sur  la  mémoire  :  car  d§ 
plusieurs  choses  que  l'entendement  peut 
entendre,  ou  desquelles  la  mémoire  se  peut 
ressouvenir,  la  volonté  detci-mine  celles 
ausquelles  elle  veut  que  ses  facultez  s'ap- 
pliquent, ou  desquelles  elle  veut  qu'elles  se 
divertissent.  Il  est  vray  qu'elle  ne  les  peut 
pas  manier,  ny  ranger  si  absolument,comme 
elle  fait  les  mains,  les  pieds,  ou  la  langue, 
à  raison  des  facultez  sensitives,  et  notam- 
ment de  la  fantaisie ,  qui  n'obetssent  pas 
d'une  obéissance  prompte  et  infaillible  à  la 
volonté  ;  et  desquelles  puissances  sensitives 
la  mémoire  et  l'entendement  ont  besoin 
pour  opérer  :  mais  toutesfois  la  volonté  les 
remue,  les  employé  et  applique  selon  qu'il 
luy  plaist ,  bien  que  non  pas  si  fermement 


et  invariablement,  que  la  fantaisie  variante 
et  volage  ne  les  divertisse  maintes  fois;  les 
distra'iaut  ailleurs;  de  sorte  que  comme 
l'apostre  s'^scrie  (1)  :  «  Je  fais,  non  le  bien 
que  je  veux,  mais  le  mal  que  je  hais  :  m  aussi 
nous  sommes  souvent  contraints  de  nous 
plaindre;  de  quoy  nous  pensons,  non  le  bien 
que  nous  aimons,  mais  le  mal  que  nous 
haïssons. 

CHAPITRE  III. 

Comme  la  volonté  gouverne  Tappcltt  sensuel. 

La  volonté  doucques,  Theotime,  domine 
sur  la  mémoire,  l'entendement,  et  la  fan- 
taisie, non  par  force,  mais  par  authorif é  ; 
en  sorte  qu'elle  n'est  pas  tousjours  infailli- 
blement obeîe,  non  plus  que  le  père  de  fa- 
mille ne  l'est  pa$  aussi  tousjours  parses  en- 
fants et  serviteurs  (2).  Or  c'en  est  de  mesme 
de  l'appétit  sensuel,  lequel  comme  ditsainct 
Augustin ,  est  appelle  convoitise  en  nous 
autres  pécheurs,  et  demeure  subject  à  la 
volonté  et  à  l'esprit,  comme  la  femme  à  son 
mary  ;  parce  que  tout  ainsi  qu'il  fut  dit  à  la 
femme,  «  tu  te  retourneras  à  ton  mary,  et 
»  il  te  maistrisera ,  aussi  fut-rl  dit  à  Caïn  , 
»  que  son  appétit  se  retoumeroit  à  luy,  et 
»  qu'il  domineroit  sur  iceluy  :  »  et  se  re- 
tourner à  l'homme  ne  veut  dire  autre  chose 
que  se  soubmettre  et  s'assujetir  à  luy.  «  0 
»  homme ,  dit  sainct  Bernard  (5),  il  est  à 
»  ton  pouvoir,  si  lu  veux ,  de  faire  que  ton 
»  ennemy  soit  ton  serviteur  ;  en  sorte  que 
»  toutes  choses  te  reviennent  à  bien  ;  ton 
»  appétit  est  sous  toy,  et  tu  le  domineras. 
»  Ton  ennemy  peut  exciter  en  toy  le  senli- 
»  ment  dé  la  tentation  ;  mais  tu  peux,  si  tu 
»  veux,  ou  donner,  ou  refuser  le  consente- 
»  ment.  Si  tu  permets  à  l'appelit  de  te  |)or- 
»  ter  au  péché,  alors  (u  seras  sous  iceluy, 
»  et  il  te  maistrisera,  parce  que  quiconque 
»  fait  le  pechc,  il  est  serf  du  péché  .-  mais 
»  avant  que  tu  fasses  le  péché,  que  le  péché 
»  n'est  pas  encore  en  ton  consentement , 
»  mais  seulement  eii  ton  sentiment ,  c'est- 
»  à- dire  qu'il  est  encore  en  ton  appeiit,  et 
»  non  en  ta  volonté,  ton  appétit  est  sous 
»  toy,  et  tu  le  maistriseras.  »  Avant  que 

(l)RoTn.  Tii,  15. 

(8,  L.  XIV.  de  Civ.  c.  vu.  circa  fincm.  Aug.  xv. 
de  Civit.  c«p.  vu. 

(3)  Scrmcm  v,  de  Qu«d. 
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l'empereur  soit  créé,  il  est  soubmis  aux 
électeurs  qui  dominent  sur  luy  ;  i)ou  vant  ou 
le  choisir  â  la  dignité  impériale,  ou  le  rc- 
jelter  :  mais  s'il  est  une  fois  esleu  et  eslevé 
par  eux,  ils  sont  dès  lôrs  sous  luy,  et  il  do- 
mine sur  eux.  Avant  que  la  volonté  consente 
à  Tappetit,  elle  domine  sur  luy  ;  mais  après 
le  consentement  elle  devient  son  esclave. 

En  somme,  cet  appétit  sensuel  est  à  la 
vérité  un  subjet  rebelle,  séditieux,  remuant  : 
et  faut  confesser  que  nous  ne  le  sçaurions 
tellement  deifaire,  qu'il  ne  s'csieve,  qu'il 
n'entreprenne,  et  qu  il  n'assaille  la  raison  : 
mais  pourtant,  la  volonté  est  si  fort  au- 
dessus  de  luy,  que  si  elle  veut,  elle  peut 
le  ravaler,  rompre  ses  desseins ,  et  le  re- 
pousser, puisque  c'est  assez  le  re|)Ousser, 
que  de  ne  point  consentir  à  ses  suggestions. 
On  ne  peut  emi)escher  la  concupiscence  de 
concevoir,  mais  ouy  bien  d'enfanter,  et  de 
parfaire  le  péché. 

Or  cette  convoitise,  ou  appétit  sensuel , 
a  douze  mouvemens,  par  lesquels,  comme 
par  autant  de  capitaines  mutinez,  il  fait  sa 
sédition  en  l'homme.  Et  parce  que  pour 
l'ordinaire  ils  troublent  Tame,  et  agitent  le 
coriw  :  en  tant  qu'ils  troublent  Tamc,  on 
les  appelle  i^erturbations  î  en  tant  qu'ils 
inquiètent  le  corps,  on  les  appelle  passions, 
au  rapport  de  sainct  Augustin.  Tous  regar- 
dent le  bien  ou  le  mal  ;  celuy-Ià  pour  l'ac- 
quérir, cehiy-cy  pour  Tévîter.  Si  le  bien  est 
considéré  en  soy  selon  sa  naturelle  bonté, 
il  excite  l'amour,  première  et  princijwle 
passion  :  si  le  bien  est  regardé  comme  ab- 
sent ,  il  nous  provoque  au  désir  :  si  estant 
déliré  on  estime  de  le  pouvoir  obtenir,  on 
entre  en  espérance  :  si-on  pense  de  ne  le 
pouvoir  pas  obtenir,  on  sent  le  desespoir  : 
mais  quand  on  le  possède  comme  présent, 
il  nbus  donne  la  joye. 

Au  contraire,  si  tost  que  nous  cognoissons 
le  mal ,  nous  le  haïssons  t  s'il  est  absent, 
nous  le  fuyons  :  si  nous  pensons  de  ne  pou- 
voir l'éviter,  nous  le  craignons  :  si  nous 
estimons  de  le  iiouvoir  eviler,  nous  nous 
enhardissons  et  encourageons;  mais  si  nous 
le  sentons  comme  présent ,  nous  nous  at- 
tristons ;  et  lors  l'ire  et  le  courroux  accourt 
soudain  pour  rejetter  et  repousser  le  mal , 
ou  du  moins  s'en  venger  :  que  si  Ton  ne 
peut,  on  demeure  en  tristesse  :  mais  si  l'on  | 
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a  repoussé,  ou  que  Ton  se  soit  vengé,  on 
ressent  la  satisfaction  et  assouvissement , 
qui  est  un  plaisir  de  triomphé:  car,  comme 
la  possession  du  bien  resjouit  le  cœur,  la 
victoire  contre  le  mal  assouvit  le  courage. 
Et  sur  tout  ce  peuple  des  passions  sensuel- 
les, la  volonté  tient  son  empire,  rejettant 
leurs  suggestions,  repoussant  leurs  atta- 
ques, empeschant  leurs  effecls,  et  au  fin 
moins,  leur  refusant  fortement  son  consen- 
tement, sans  lequel  elles  ne  peuvent  l'en- 
dommager, et  par  le  refus  duquel  elles  de- 
meurent vaincues,  voire  mesme  à  la  longue, 
abbattues,  allangouries,  efflanquées,  repri- 
mées, et  sinon  du  tout  mortes,  au  moins 
amorties,  ou  morti Fiées. 

Et  c'est  aOn  d'exercer  nos  volontez  en  fa 
vertu  et  vaillance  spirituelle,  que  cette  mul- 
titude de  passions  est  laissée  en  nos  âmes, 
Theotlme  ;  de  sorte  que  les  stoïciens,  qui 
nièrent  qu'elles  se  trouvassent  en  Thomme 
sage,  eurent  grand  tort  ;  mais  d  autant  plus 
que  ce  qu'ils  nioieut  en  paroles,  ils  le  prac- 
tlquoient  en  elfoct,  au  récit  de  sainct  Augus- 
tin, qui  raconte  cette  gracieuse histoire(l)  : 
Aulus  Gellius  s'estant  embarqué  avec  un 
fameux  stoTcicn ,  une  grande  tempeste 
survint,  de  laquelle  le  stoïcien  estant 
effrayé,  il  commença  à  pasiir,  blesmir  et 
trembler  si  sensiblement  que  tous  ceux  du 
vaisseau  s'en  apperceurent,  et  le  remarquè- 
rent curieusement ,  quoy  qu'ils  fussent  es 
mesmes  hazards  avec  luy.  Cependant  la 
mer  enfin  s'apaise,  le  danger  passe,  et  l'as- 
seurance  redonnant  à  un  chacun  la  liberté 
de  causer,  voire  mesmc  de  railler  ;  un  cer- 
tain voluptueux  asiatique,  se  moquant  du 
StoTcicn,  luy  reprochoit  qu'il  avoil  eu  peur, 
et  qu'il  estoit  devenu  hasve  et  pasie  au  dan- 
ger, et  que  luy  au  contraire  estoit  demeuré 
ferme  sans  eflroy .  A  quoy  le  stoïcien  repartit 
par  le  récit  de  ce  que  Aristippus,  pliilosophe 
socratique,  avoit  respondu  â  un  homme, 
qui,  pour  mesme  subject,  Tavoitp'ïqué  d'un 
mesmé  reproche  :  car,  luy  dit-il,  toy  tu  as 
eu  raison  de  ne  t'estre  point  soucié  pour 
rame  d'un  meschant  brouillon;  mais  moy, 
j'eusse  eu  tort  de  ne  point  craindre  la  perte 
de  l'ame  d'Aristippus  ;  et  le  bon  de  Thistoire 
est,  que  Aulus  Gellius,  tcsmotn  oculaire,  la 
recite  ;  mais  quant  à  la  repartie  qu'eBe  con- 

(f)  Lîb.  u.  de  Civil,  cap.  rt. 
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tient,  le  sloîden  qni  la  fit,  favorisa  plus  sa 
promptitude  que  sa  cause,  puisqu'alleguant 
un eompagnon  de  sa  crainte,il  laissa  preuve, 
par  deux  irréprochables  tesmoins,  que  les 
stoïciens  estoyent  touchez  de  la  crainte,  et 
de  la  crainte  qui  respand  ses  effects  es 
yeux,  au  visage,  et  en  la  contenance;  et 
qui  par  conséquent  est  une  passion. 

Grande  folie  de  vouloir  estre  sage  d*une 
sagesse  impossible  :  l'Sglise  certes  a  con^ 
damné  la  folie  de  oettesagesse,  que  certains 
anachorètes  présomptueux  voulurent  in- 
troduire jadis ,  contre  lesquels  toute  TEs- 
criture,  mais  surtout  le  grand  apostre,  crie  : 
Que  nous  avons  «  (1)  une  loy  en  nos  corps, 
»  qui  répugne  à  la  loy  de  nostre  esprit.  » 
(S)  Entre  nous  autres  chresiiens,  dit  le 
grand  satnct  Augustin,  selon  les  Escrttures, 
sainctes,  et  la  doctrine  saine  :  «  Les  citoyens 
»  de  la  sacrée  cité  de  Dieu,  vivant  selon 
»  Dieu,  au  pèlerinage  de  ce  monde,  crai- 
»  gnent,  désirent,  se  douillent  et  resjouis- 
»  sent  ;  »  ouy  mesme  le  roy  souverain  de 
cette  cité  a  craint ,  désiré ,  s'est  doulu  et 
resjony  jusques  à  pleurer,  blesmir,  trem- 
bler, et  suer  le  sang,  bien  qu'en  luy  ces 
roouvemens  n'ont  pas  esté  des  passions  pa- 
reilles aux  nostres  ;  dont  le  grand  sainct 
Hierosme,  et  après  luy  Tescole,  ne  les  a  pas 
osé  nommer  du  nom  de  passions,  pour  la 
révérence  de  la  personne  en  laquelle  ils 
cstoient,  ains  du  nom  respecueux  de  pro- 
passions, pour  tcsmoigner  que  les  mouvc- 
mens  sensibles  en  Nostre-Seigneur  y  te- 
noyentlieu  de  passion,  bien  qu'ils  ne  fo^sent 
pas  passions  ;  d'autant  qn1l  ne  patissoit  ou 
•ouffroit  chose  quelconque  de  la  part  d  i- 
celles,  sinon  ce  que  bon  luy  sembloit,  et 
comme  il  Iny  plaisoit ,  les  gouvernant  et 
maniant  à  son  gré,  ce  que  nous  ne  faisons 
pas,  nous  autres  pécheurs,  qui  souffrons  et 
pâtissons  ces  mouvements  en  desordre, 
cpntre  nostre  gré,  avec  un  grand  préjudice 
du  bon  esut  et  police  de  nos  âmes. 

*       CHAPITRE  l\^ 

Que  Vamoar  domine  sur  tontes  les  aflections 
et  passions ,  et  que  mestne  il  gouverne  la 
rolonté  ,  bien  que  la  volonté  ayi  aosM  do- 
mination snr  luy. 

L'amour  estant  la  première  complaisance 

(t)  Rom.  vil,  13.  -  (â)  L.  xi».  de  Gif  U,  c.  ix. 


que  nous  avons  au  bien ,  ainsi  que  nous 
dirons  tantost,  certes  il  précède  le  désir;  et 
d'effect,  qu'est-ce  que  Ton  désire,  sinon  ce 
que  Pon  aime  ?  Il  précède  la  délectation  ; 
car  comme  pourroit-ou  se  resjouyr  en  la 
jouyssance  d'une  chose,  si  on  ne  Taimoit 
pas  I  11  précède  Tesperance  ;  car  on  n'espère 
que  le  bien  qu  on  aime.  U  précède  la  haine  ; 
car  nous  ne  haïssons  le  mal  que  pour  Ta- 
mour  que  nous  avons  envers  le  bien  ;  ainsi 
le  mal  n'est  pas  mal ,  sinon  parce  qu'il  est 
contraire  au  bien  :  et  c'en  est  de  mesme, 
Theotime,  de  toutes  autres  passions  ou  af- 
fections :  car  elles  proviennent  toutes  de 
l'amour,  comme  de  leur  source  et  racine. 

C'est  pourquoy,  les  autres  passions  ou 
affections  sont  bonnes  ou  mauvaises ,  vi- 
cietises  ou  vertueuses  selon  que  l'amour 
duquel  elles  procèdent,  est  bon  ou  mauvais. 
Car  il  respand  tellement  ses  qualitez  sur 
elles,  qu'elles  ne  semblent  estre  que  le 
mesme  amour.  (1)  Sainct  Augustin ,  rédui- 
sant toutes  les  passions  et  affections  à  qua- 
tre ,  comme  ont  fait  Roëce ,  Ciceron ,  Vir- 
gile ,  et  la  pluspart  de  Tantiquité  :  «  L'a- 
»  mour ,  dit- il ,  tendant  à  posséder  ce  qu'il 
»  aime,  s'appelle  convoitise  ou  désir  ;  l'ayant 
»  et  possédant ,  il  s'appelle  joye  ;  fuyant  ce 
»  qui  luy  est  contraire ,  il  s'appelle  crainte  : 
»  que  si  cela  luy  arrive ,  et  qu'il  le  sente , 
»  il  s'appelle  tristesse  ;  et  partant  ces  pas- 
M  sions  sont  mauvaises ,  si  l'amour  est 
»  mauvais  ;  bonnes,  s'il  est  bon.  »  Les 
citoyens  de  la  cite  de  Dieu  craignent,  dési- 
rent ,  se  doutent ,  se  resjouyssent  ;  et  parce 
que  leur  amour  est  droict ,  toutes  ces  affec- 
tions sont  aussi  droictes.  (2)  La  doctrine 
chrestienne  assujettit  l'esprit  à  Dieu ,  afin 
qu'il  le  guide  et  secoure  ;  et  assujettit  à 
l'esprit  foutes  ces  passions^  afin  qu'il  lès 
bride  et  modère ,  en  sorte  qu'elles  soycnt 
converties  au  service  de  la  justice  et  vertu. 
«  La  droicte  volonté  est  l'amour  bon ,  la 
volonté  mauvaise  est  l'amour  mauvais;  » 
c'est-à-dire  en  un  mol,  Theotime,  que 
l'amour  domine  tellement  en  la  volonté , 
qu'il  la  rend  toute  telle  qu'il  est. 

La  'femme  pour  l'ordinaire  change  sa 
condition  en  celle  de  son  mary,  et  devient 
noble  s'il  est  noble ,  reyne  s'il  est  roy,  du- 

(1)  L.  XIV,  cb.  vit  et  is  de  Civit. 
(«)/*.  lib.  IX, c  5. 
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chesse  s'il  est  duc.  La  volonté  change  aussi 
de  qualité  selon  Tamour  qu'elle  espouse  ; 
s'il  est  charnel ,  elle  est  charnelle  ;  spiri- 
tuelle, s'il  est  spirituel  :  et  toutes  les  affec- 
tions de  désir,  de  joye ,  d'espérance ,  de 
crainte,  de  tristesse,  comme  enfans  nays 
du  mariage  de  Famour  avec  la  volonté , 
reçoivent  aussi  par  conséquent  leurs  qua- 
litez  de  l'amour.  Bref,  Theotime,  la  volonté 
n'est  esmeuë  cpie  par  ses  affections ,  entre 
lesquelles  l'amour,  comme  le  premier  mo- 
bile et  la  première  affection ,  donne  le 
branle  à  tout  le  reste,  et  fait  tous  les  autres 
mouvemens  de  l'âme. 

Mais  pour  tout  cela ,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  la  volonté  ne  soit  encore  régente  sur 
J^amour,  d'autant  que  la  volonté  n'aime 
qu'en  voulant  aimer  ;  et  de  plusieurs  amours 
qui  «e  présentent  à  elle ,  elle  peut  s'attacher 
à  celuy  que  lion  luy  semble  ;  autrement,  il 
n'y  auroit  point  d'amour ,  ny  prohibé ,  ny 
commandé.  Elle  est  donc  maistresse  sur  les 
amours,  comme  une  demoiselle  sur  les 
amans  qui  la  recherchent ,  parmy  lesquels 
elle  peut  esUreceluy  qu'elle  veut.  Mais  tout 
ainsi  qu'après  le  mariage  elle  perd  sa  li- 
berté ,  et  de  maisti-esse  devient  subjette  à 
la  puissance  du  mary,  demeurant  prise  par 
celuy  qu'elle  a  pris  ;  de  mesme  la  volonté 
qui  choisit  l'amour  à  son  gré,  après  qu'elle 
a  embrassé  quelqu'un ,  elle  demeure  asser- 
vie sous  luy,  et  conmie  la  femme  demeure 
subjette  au  mary  qu'elle  a  choisi  tandis 
qu'il  vit,  et  que  s'il  meurt,  elle  reprend  sa 
précédente  liberté  pour  se  remarier  à  un 
autre  ;  ainsi  pendant  qu'un  amour  vit  en  la 
volonté ,  il  y  règne ,  et  elle  demeure  soub- 
mise  à  ses  mouvemens  :  que  si  cet  amour 
vient  à  mourir,  elle  pourra  par  après  en 
reprendre  un  autre.  Mais  il  y  a  une  liberté 
en  la  volonté ,  qui  ne  se  Ireuve  pas  en  la 
femme  mariée ,  et  c'est  que  la  volonté  peut 
rejctter  son  amour  quand  elle  veut ,  appli- 
quant l'entendement  aux  motifs  qui  l'en 
peuvent  desgousler ,  et  prenant  resolution 
de  changer  d'object  :  car  ainsi  pour  faire 
vivre  et  régner  l'amour  de  Dieu  en  nous, 
nous  amortissons  l'amour-propre  ;  si  nous 
ne  pouvons  l'aneanlir  du  tout,  au  moins 
nous  l'atroiblis^ns ,  en  sorte  que,  s'il  vit 
en  nous ,  nous  pouvons ,  eu  quittant  l'a- 
mour sacré,  adhei^r  à  celuy  des  créatures, 


qui  est  l'infâme  adultère ,  que  le  céleste 
espoux  reproche  si  souvent  aux  pécheurs. 

CHAPITRE  V. 

Des  affeclions  de  la  volonlé. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  naouvemens  en  Tap- 
petit  intellectuel  ou  raisonnable,  qu'on 
appelle  volonté ,  qu'il  y  en  a  en  l'appétit 
sensible  ou  sensuel  :  mais  ceux-là  sont  or- 
dinairement appelez  affections ,  et  ceux-cy 
passions.  Les  philosophes  et  payens  ont 
aimé  aucunement  Dieu ,  leurs  republiques, 
la  vertu ,  les  sciences  ;  ils  ont  hay  le  vice  , 
espéré  les  honneurs ,  désespéré  d'éviter  la 
mort  ou  la  calomnie;  désiré  de  sçavoir, 
voire  mesme  d'estie  bienheureux  après 
leur  mort  ;  se  sont  enhardis  pour  surmon- 
ter les  difQcultez  qu'il  y  avoit  au  pourchas 
de  la  vertu  ;  ont  craint  le  blasme ,  ont  fiiy 
plusieurs  fautes ,  ont  vengé  l'injure  publi- 
que ,  se  sont  indignez  contre  les  tyrans , 
sans  aucun  propre  interest.  Or  tous  ces 
mouvemens  estoyent  en  la  partie  raison- 
nable ,  puisque  le  sens ,  ny  par  conséquent 
l'appétit  sensuel,  ne  sont  pas  capables 
d'estre  appliquez  à  ces  objets,  et  parlant 
ces  mouvemens  estoyent  des  affections  de 
l'appétit  à  l'union  ;  et  enGn  intellectuel  ou 
raisonnable,  et  non  pas- des  passions  de 
l'appétit  sensuel. 

Combien  de  fois  avons-nous  des  passions 
en  l'appelit  sensuel  ou  convoitise ,  contrai- 
res aux  affections  que  nous  sentons  en 
mesme  temps  dans  l'appétit  raisonnable , 
ou  dans  la  volonté?  (1)  Le  jeune  homme 
duquel  parle  sainct  Hierosme ,  se  coupant 
la  langue  à  belles  dents ,  et  la  crachant  sur 
le  nez  de  cette  maudite  femme  qui  l'en- 
flammoit  à  la  volupté ,  ne  tesmoignoit-il 
pas  en  la  volonté  une  exti*eme  affection  de 
desplaisir ,  contraire  à  la  passion  du  plai- 
sir, que  par  force  on  luy  faisoit  sentir  en  la 
convoitise  et  appétit  sensuel  ?  Combien  de 
fois  tremblons-nous  de  crainte  entre  les 
hazards  ,  ausquels  nostre  volonté  nous 
porte ,  et  nous  fait  demeurer?  Combien  de 
fois  hayssons-nous  les  voluptez ,  esquelles 
nostré  appétit  sensuel  se  plaist ,  aimant  les 
biens  spirituels ,  csquels  il  se  desplait?  En 
cela  consiste  la  gueixe  que  nous  sentons 

(I)  lofilaPauli. 
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tous  les  jours  entre  Tesprit  et  la  chair; 
entre  nostre  homme  extérieur  qui  dépend 
des  sens ,  et  Thomme  intérieur  qui  dépend 
de  U  raison;  entre  le  vieil  Adam  qui  suit 
les  appétits  de  son  Eve ,  ou  de  la  convoi- 
tise,  et  le  nouvel  Adam  qui  seconde  la  sa- 
gesse céleste  et  la  saincte  raison. 

Les  stoïciens,  ainsi  que  sainct  Augustin 
le  rapporte  (1),  niant  que  l'homme  sage 
puisse  avoir  des  passions,  confessoient 
neantmoins ,  ce  semble ,  qu'il  avoit  des 
affections,  lesquelles  ils  appeloient  eupa- 
thies  et  bonnes  passions ,  ou  bien  comme 
Cicéron ,  constances  :  car  ils  disoyent  que 
le  sage  ne  convoiloit  pas,  mais  vouloit; 
qu'il  n'avoit  point  de  Uesse ,  mais  de  joye  ; 
qu'il  n'avoit  point  de  crainte ,  mais  de  pré- 
voyance et  de  précaution ,  en  sorte  qu'il 
n'estoit  esmeu  sinon  pour  la  raison  et  se- 
lon la  raison.  Pour  cela  ils  nioyent  surtout, 
que  rhomme  sage  ne  peust  jamais  avoir 
aucune  tristesse ,  d'autant  Qu'elle  ne  re- 
garde que  le  mal  survenu,  et  que  rien 
n'advient  en  mal  à  l'homme  sage ,  puis  que 
nul  n'est  jamais  offensé  que  par  soy-mesme, 
selon  leur  maxime.  Et  certes ,  Theotime , 
ils  n'eurent  pas  tort  de  vouloir  qu'il  y  eust 
des  eupalhies  et  bonnes  affections  en  la 
partie  raisonnable  de  l'homme,  mais  ils 
eurent  tort  de  dire  qu'il  n'y  avoit  point  de 
passions  en  la  partie  sensitive ,  et  que  la 
tristesse  ne  touchoit  point  le  cœur  de 
l'homme  sage  :  car  laissant  à  part  que  eux- 
mesmes  en  estoyent  troublez ,  comme  il  a 
esté  dit ,  se  pourroit-il  bien  faire ,  que  la 
sagesse  nous  privast  de  la  miséricorde,  qui 
est  une  vertueuse  tristesse ,  laquelle  arrive 
en  nos  cœurs  pour  nous  porter  au  désir  de 
délivrer  le  prochain  du  mal  qu'il  endure? 
Aussi  le  plus  homme  de  bien  de  tout  le 
paganisme,  Epictete,  ne  suivit  pas  cette 
erreur,  que  les  passions  ne  s'eslevassent 
point  en  l'homme  sage,  ainsi  que  sainct 
Augustin  atteste,  lequel  mesme  monstre 
encore  que  la  dissension  des  stoïciens  avec 
les  autres  philosophes ,  en  ce  subject ,  n'a 
pas  esté  qu'une  pure  dispute  des  paroles , 
et  débat  de  langage. 

Or  ces  affections  que  nous  sentons  en 
nostre  partie  raisonnable ,  sont  plus  ou 
0M)ins  nobles  et  spirituelles ,  selon  qu'elles 

(1)  Lib.  XIV,  de  CiTU.,cap.  tiii. 

IV. 


ont  leurs  ohjects  plus  ou  moins  r^evez ,  et 
qu'elles  se  trouvent  en  un  degré  plus  emi- 
nent  dei'esprit.  Car  il  y  a  des  affections  en 
nous  qui  procèdent  du  discours  que  nous 
faisons ,  selon  l'expérience  des  sens  :  il  y 
en  a  d'autres  formées  sur  le  discours  tiré 
de  sciences  humaines;  il  y  en  a  encore 
d'autres  qui  proviennent  des  discours  fàicts 
selon  la  foy  ;  et  enfin  il  y  en  a  qui  ont  leur 
origine  du  simple  sentiment  et  acquies- 
cement que  l'ame  fait  à  la  vérité  et  vo- 
lonté de  Dieu.  Les  premières  sont  nom- 
mées affections  naturelles  :  car  qui  est 
celuy  qui  ne  désire  naturellement  d'a- 
voir la  santé ,  les  provisions  requises  an 
vestir ,  et  à  la  nourriture ,  les  douces  et 
agréables  conversations?  Les  secondes  af- 
fections sont  nommées  raisonnables ,  d^au- 
tant  qu'elles  sont  toutes  appuyées  sur  la 
cognoissance  spirituelle  de  la  raison  ;  par 
laquelle  nostre  volonté  est  excitée  à  recher- 
cher la. tranquillité  du  cœur,  les  vertus 
morales ,  le  vray  honneur,  la  contempla- 
tion philosophique  des  choses  étemelles. 
Les  affections  du  troisiesme  rang  se  nom- 
ment chrestiennes,  parce  qu'elles  prennent 
leur  naissance  des  discours  tirez  de  la  doc- 
trine de  Nostre-Seigneur ,  qui  nous  fait 
chérir  la  pauvreté  volontaire ,  la  chasteté 
parfaicte ,  la  gloire  du  paradis.  Mais  les 
affections  du  supresme  degré  sont  nom- 
mées divines  et  surnaturelles ,  parce  que 
Dieu  luy.mesmeles  respanden  nos  esprits, 
et  qu'elles  regardent ,  et  tendent  en  Dieu , 
sans  l'entremise  d'aucun  discours,  ny  d'au- 
cune lumière  naturelle ,  selon  qu'il  est  aisé 
de  concevoir  f  par  ce  que  nous  dirons  cy- 
après  des  acquiescemens  et  sentimens  qui 
se  pracliquent  au  sanctuaire  de  l'ame.  Et 
ces  affections  surnaturelles  sont  principa- 
lement trois,  l'amour  de  l'esprit  envers  les 
beautez  des  mystères  de  la  foy,  l'amour 
envers  rutilité  des  biens  qui  nous  sont 
promis  en  l'autre  vie ,  et  l'amour  envers  la 
souveraine  bonté  de  la  tres-saîncte  et  éter- 
nelle divinité. 

CHAPITRE  VI. 

Comme  l'amour  de  Dieu  domine  sur  les  autres 
amours. 

La  volonté  gouverne  toutes  les  autres 
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facultés  de  Tesprit  humain  ;  mais  elle  est 
gouvernée  par  son  amour  qui  la  rend  telle 
qu'il  est.  Or ,  enlre  tous  les  amours  celuy 
de  Dieu  tient  le  sceptre,  et  a  tellement 
Tauthorité  de  commander  inséparablement 
unie ,  et  propre  à  sa  nature ,  que  s'il  n'est 
le  maistre ,  incontinent  il  cesse  d'estre  et 
l>erit. 

Ismaël  ne  fut  point  héritier  avec  Isaac 
son  frère  plus  jeune  ;  Esaû  fut  destiné  au 
serfice  de  son  frère  puisné;  Joseph  fut 
adoré ,  non  seulement  par  ses  frères,  mais 
aussi  par  son  père ,  et  voire  mesme  par  sa 
mère  en  la  personne  de  Benjamin,' ainsi 
cjn'il  Tavoit  preveu  es  songes  de  sa  jeu- 
nesse. Ce  n'est  certes  pas  sans  mystère  que 
les  derniers  enlre  ces  frères  emportent 
ainsi  des  advantages  sur  leurs  aisnez.  L  a- 
ittour  divin  est  voirement  le  puisné  entre 
toutes  les  afTections  du  cceur  humain  :  car, 
comme  dit  Tapostre ,  «  (i)  ce  qui  est  ani- 
»  mal ,  est  premier,  et  le  spirituel  après  ;  » 
nrâis  ce  puisné  hérite  toute  Tauthorité  ;  et 
l-amour  propre ,  comme  un  autre  Esaii,  est 
destiné  à  son  service  ;  et  non-seulement 
tous  les  autres  mouvemens  de  Famé,  comme 
ses  frères ,  Tadorent  et  luy  sont  soumis , 
mais  aussi  Tentendement  et  la  volonté^ 
qui  lui  tiennent  lieu  de  père  et  de  mère. 
Tout  estsubject  à  ce  céleste  amour,  qui 
veut  toujours  estre  ou  roy  ou  rien,  ne  pou- 
.  vaut  vivre  qu'il  ne  domine  ou  règne ,  ny 
régner  si  ce  n'est  souverainement. 

Isaac,  Jacob  et  Joseph  furent  des  en- 
fans  surnaturels  :  car  leurs  mères,  Sara, 
Rcbecca,  et  Rachel  estant  stériles  par  na- 
ture, les  conceurent  par  la  grâce  de  la 
bonté  céleste;  c'est  pourquoy  ils  furent 
establis  maislres  de  leurs  frères.  Ainsi  l'a- 
mour sacré  est  un  enfant  miraculeux ,  puis 
que  la  volonté  humaine  ne  le  peut  conce- 
voir ,  si  le  Sainct- Esprit  ne  le  répand  dans 
nos  cœurs  :  et  comme  surnaturel  il  doit 
présider,  et  régner  sur  toutes  les  affec- 
tions ,  voire  mesme  sur  l'cntendemeni  et  la 
-volonté. 

Et  bien  qu'il  y  ait  d  autres  mouvemens 
surnaturels  en  l'ame ,  la  crainte,  la  pieté , 
la  force ,  l'espérance ,  ainsi  qu'Esaii  et 
Benjamin  furent  cnfans  surnaturels  de  Ra- 
cliel  et  IWbcccaj  &i  est-ce  que  Iç  divin 
W  <ivr.  ^Y,  40. 


amour  est  le  maistre ,  l'héritier ,  et  le  su* 
perieur,  comme  estant  fils  de  la  promesse, 
puis  que  c'est  en  sa  faveur,  que  le  ciel  est 
promis  à  l'homme.  îx  salut  est  montré  à  la 
foy,  il  est  préparé  à  l'espérance  ;  mais  îJ 
n'est  donné  qu'à  la  charité.  La  foy  mons- 
tre le  chemin  de  la  terre  promise ,  comme 
une  colomne  de  nuée  et  de  feu,  c'est-à- 
dire  claire ,  obscure  :  l'espérance  nous 
nourrit  de  sa  manne  de  suavité  ;  mais  là 
charité  nous  y  introduit,  comme  l'arche 
de  Talliancc ,  qui  nous  fait  le  passage  au 
Jourdain,  c'est-à-dire^  au  jugement,  et 
qui  demeurera  au  milieu  du  peuple,  en  ta 
terre  céleste ,  promise  aux  vrais  Israélites  ^ 
en  laquelle ,  ni  ia  colbmne  de  la  foy  ne  sert 
plus  de  guide,  ny  on  ne  se  repaist  plus  de  la 
manne  d'espérance. 

Le  sainct  amour  fait  son  séjour  sur  la 
plus  haute  et  relevée  région  de  l'esprit , 
où  il  fait  ses  sacrifices ,  et  holocaustes  à  la 
divinité ,  ainsi  qu'Abraham  fit  le  sien ,  et 
que  Nostre-Seigneur  s'immola  sur  le  cou- 
peau  du  mont  Calvaire ,  afin  que  d'un  lieu 
si  relevé ,  il  soit  ouy,  et  obey  par  son  peu- 
ple ,  c'est-à-dire ,  par  toutes  les  facultez  et 
affections  de  l'ame,  qu'il  gouverne  avec 
une  douceur  nompareille  :  car  l'amour  n'a 
point  de  forçats  ,  ny  d'esclaves ,  ains  ré- 
duit toutes  choses  à  son  obéissance  avec 
une  force  si  délicieuse ,  que  comme  rien 
n'est  si  fort  que  l'amour ,  aussi  rien  n'est 
si  aimable  que  sa  force. 

Les  vertus  sont  en  l'ame  ,  pour  modérer 
ses  mouvemens  :  et  la  charité ,  comme  pre- 
mière de  toutes  les  vertus,  les  régit  et 
tempère  toutes ,  non-seulement  parce  que 
le  premier  en  chaque  espèce  des  choses 
sert  de  règle  et  mesure  à  tout  le  reste,  mais 
aussi  parce  que  Dieu  ayant  créé  l'homme  à 
son  image  et  semblance,  veut  que,  comme 
en  luy,  tout  y  soit  ordonné  par  l'amour, 
et  pour  l'amour.  - 

CHAPITRE  VII. 

'    Description  de  l'imour  gênerai. 

La  volonté  a  une  si  grande  convenance 
avec  le  bien,  que  tout  aussitost  qu'elle 
l'apperçoit ,  elle  se  retourne  de  son  costé , 
pour  se  complaire  en  iceluy,  comme  eu 
son  object  tres-agreabto;  auquel  elle  est  à 
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èsthiteineht  alliée,  ifâe  iaeéme  Ton  ne 
t^eot  déclarer  sa  nature,  que  par  le  rapport 
^"elle  a  ayec  îceluy  :  non  plus  qu'on  né 
içaoroit  monstrer  la  nature  du  bien ,  que 
jAr  raOiaiicë  qu;il  a  avec  la  volonté.  Car 
li  tous  prie  ,  Theotilne ,  qu'est-ce  que  le 
bien,  sinon  ce  que  chascun  yeut^  et  qu'est- 
6e  î)Qe  la  volonté ,  sinon  la  faculté ,  qui 
fwrte  et  fait  tendre  au  bien,  ou  à  ce  qu'elle 
éstiitie  tel  ? 

ta  TÔlohié  donccjuës  appercëvant  et  sen- 
tant le  bien ,  par  retitretnisè  de  l'cntende- 
tnentquî  le  lui  représente,  ressent  à  mesme 
tèinps  une  soudaine  délectation  et  corn- 
plaisaiièe  en  ce  rencontre ,  qui  l'esroeut  et 
incline  doucement ,  inais  puissamment , 
Vers  cet  objec^t  attbable ,  afin  de  s'unir  à 
luy  -,  et  pour  parvenir  I  cette  uniotl ,  elle 
lut  fait  chefdief  tous  les  moyens  plus 
pro|>res. 

La  volonté  ddncques  a  une  convenance 
tres-estfoicte  avec  lé  bien;  celte  conve- 
nance produit  la  complaisance  que  la  vo- 
lonté ressent  à  sentir  et  àppercevoir  le 
inen  ;  cette  complaisance  esmcut  et  poussé 
la  volonté  au  bien  ;  ce  mouvement  tend  à 
rutiion  ;  et  enfin ,  la  volonté  esmeuê  et 
tendante  à  rtinton,  cherche  tous  les  moyens 
requis  pour  y  parvenir. 

Certes ,  à  parler  généralement ,  Tamour 
comprend  tout  celaensemblement ,  comme 
nn  bel  arbre ,  duquel  la  racine  est  la  con- 
venance de  la  volonté  au  bien  ;  le  pied  en 
est  la  complaisance  ;  sa  tige  c'est  le  mou- 
vant ;  ks  recherches ,  poursuites,  et  autres 
efforts ,  en  sont  lès  branches  ;  mais  l'union 
e(  jpuissance  est  le  fruict.  Ainsi  l'amour 
semblé  èStre  comiKMé  dé  ces  cinq  princi- 
pales parties  ^  sous  lesquelles  une  quantité 
d'attirés  petites  pièces  sont  contenues, 
eontme  nous  verrons  à  la  suite  de  l'œuvre. 

Considérons  de  grâce ,  la  practique  d'un 
amotur  insensible  entre  l'aimant  et  le  fer  : 
car  c'est  la  vraye  image  de  l'amour  sensi- 
ble et  volontaire ,  duquel  nous  parlons.  Le 
fer  doncques  a  nne  telle  convenance  avec 
j'aimanty  qu'aussitost  qu'il  en  apperçoit  la 
vertu ,  il  se  retourne  devers  luy  ;  puis  il 
odmmenèe  soudain  à  se  remuer  et  démener 
par  des  nelitsiressaiUemens ,  tesmoignant 
en  cela  là  complaisance  qu'il  ressent ,  en 
téie  de  laftoelle  il  s'avance  et  se  porte  vers 


l'aimant,  cherchant  tons  les  moyens  qu'i^ 
peut  pour  s'unir  avec  iceluy.  Ne  voilât  pas 
toutes  les  parties  d'un  vif  amour  bien  re- 
présentées en  ces  choses  inanimées  ? 

Mais  enfin  pourtant ,  Theotime ,  la  coin- 
plaisance,  et  le  mouvement  ou  escoulement 
de  la  volonté  en  la  chose  aimable, -est,  à 
proprement  parler,  l'amour  ;  en  sorte  neant- 
mdins  que  là  complaisance  ne  soit  que  le 
commencement  de  l'amour  ;  et  le  mouve^ 
ment  ou  escoulement  du  ccëur^  qui  s'en 
ensuit ,  soit  lé  vray  amour  essentiel  ;  si  que 
l'un  et  l'autre  peut  estre  voirement  nommé 
amour ,  mais  diversenient  :  car  comme 
l'aube  du  jour  peut  estre  appellée  jour, 
aussi  cette  première  complaisance  du  cœur 
en  la  chose  aimée,  peut  estre  nommée 
amour  ;  parce  que  c'est  le  premier  ressenti- 
ment de  l'amour.  Mais  comme  le  vray  cœur 
du  jour  se  prend  dés  la  fin  de  l'aube  jus- 
ques  au  soleil  couché  ;  aussi  la  vraye  es- 
sence de  l'amour  consiste  au  mouvement 
et  escoulement  ducœiir,  qui  suit  immedia^ 
tement  la  complaisance ,  et  se  termine  à 
lunion.  Bref,  la  complaisance  est  le  pre- 
mier esbranlement  ou  la  première  esmotion, 
que  le  bien  fait  en  la  volonté ,  et  celte  es- 
motion  est  suivie  du  mouvement  et  escou- 
lement par  lequel  la  volonté  s'avance  et 
s'approche  de  la  chose  aimée ,  qui  est  le 
vray  et  propre  amour.  Disons  ainsi  :  le  bieti 
empoigne ,  saisit  et  lie  le  cœur  par  la  com- 
plaisance; mais  par  l'amour,  il  l'attire, 
conduit  et  amené  à  soy  :  par  la  complai- 
sance il  le  fait  sortir,  mais  par  l'amour  il 
luy  fait  faire  le  chemin  et  le  voyage;  la 
complaisance,  c'est  le  réveil  du  cœur,  mais 
l'amour  en  est  l'action  :  la  complaisance  le 
fait  lever,  mais  l'amour  le  fait  marcher  :  le 
cœur  estend  ses  aisles  par  la  complaisance, 
mais  l'amour  est  son  vol.  L'amour  donc- 
ques ,  à  parler  distinctement  et  précisé- 
ment, nest  autre  chose  que  le  mouvement, 
escoulement ,  et  avancement  du  cœur  en« 
vers  le  bien. 

Plusieurs  grands  personnages  ont  créa 
que  l'amour  n'estoit  autre  chose  que  la 
mesme  complaisance  ;  en  quoy  ils  ont  eu 
beaucoup  d'apparence  de  raison  ••  car  non- 
seulement  le  mouvement  d'amour  prend 
son  origine  de  la  complaisance  que  le  cœur 
ressent  à  la  première  rencontre  du  bien, 
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el  aboutit  à  une  geconde  complaisance, 
^i  revient  au  cœur  par  l'union  à  la  chose 
aimée,  mais  outre  cela,  il  tient  sa  conser- 
vation de  la  complaisance,  et  ne  peut  vivre 
que  par  elle ,  qui  est  sa  mère  et  sa  nourri- 
ture ;  si  que  soudain  que  la  complaisance 
cesse,  Tamour  cesse  :  et  comme  Tabeille 
naissant  dedans  le  miel,  se  nourrit  du  miel, 
et  ne  vole  que  pour  le  miel ,  ainsi  Tamour 
naiêt  de  la  complaisance ,  se  maintient  par 
la  complaisance,  et  tend  à  la  complaisance. 
Le  poids  des  choses  les  esbranle ,  les  meut 
et  les  arreste  :  c'est  le  poids  de  la  pierre 
qui  lui  donne  Tesmotion ,  et  le  bransle  à  la 
descente ,  soudain  que  les  empeschemens 
luysont  ostez;  c'est  le  mesme  poids  qui 
luy  fait  continuer  son  mouvement  en  bas  ; 
et  c'est  enOn  le  mesme  poids  encore  qui  la 
faitarrester  et  s'aocoiser,  quand  elle  est 
arrivée  en  son  lieu.  Ainsi  est-ce  de  la  com- 
plaisance qui  esbranle  la  volonté.  C'est  elle 
qui  la  meut,  et  c'est  elle  qui  la  fait  reposer 
en  la  chose  aimée,  quand  elle  s'est  unie  à 
icelle.  Ce  mouvement  d'amour  estant  donc- 
ques  ainsi  dépendant  de  la  complaisance, 
en  sa  naissance,  conservation  et  perfection  ; 
et  se  trouvant  toujours  inséparablement 
conjoinct  avec  icelle ,  ce  n'est  pas  merveille 
si  ces  grands  esprits  ont  estimé  que  l'amour 
et  la  complaisance  fussent  une  mesme 
dios^  ;  bien  qu'en  vérité ,  l'amour  estant 
«me  vraye  passion  de  Tame ,  il  ne  peut  es- 
tre  la  simple  complaisance ,  mais  faut  qu'il 
soit  le  mouvement  qui  procède  dlcelle. 

Or  ce  mouvement  causé  par  la  complai- 
sance ,  dure  jusqu'à  l'union  ou  jouyssance. 
C'est  pourquoy,  quand  il  tend  à  un  bien 
présent,  il  ne  fait  autre  chose  que  de  pous« 
ser  le  cœur,  le  sen*er,  joindre  et  appliquer 
à  la  chose  aimée ,  de  laquelle  par  ce  moyen 
il  jouyt  ;  et  lors  on  l'appelle  amour  de  com- 
plaisance ,  parce  que  soudain  qu'il  est  nay 
de  la  première  complaisance,  il  se  termine 
à  l'autre  seconde  qu'il  reçoit  en  l'union  de 
son  object  présent.  Mais  quand  le  bien, 
devers  lequel  le  cœur  s'est  retourné,  in- 
cliné et  esmeu ,  se  trouve  esloigné ,  absent 
ou  futur,  ou  que  l'union  ne  se  peut  pas 
encore  faire  si  fiarfaictement  qu'on  pré- 
tend, alors  le  mouvement  d'amour,  par 
lequel  le  cœur  tend ,  s'avance  et  aspire  à 
cet  object  absent,  s'appelle  proprement 


désir  :  car  le  désir  n^est  autre  chose  que 
Tappetit,  convoitise  ou  cupidité  des  choses 
que  nous  n'avons  pas ,  et  que  neantmoins 
nous  prétendons  d'avoir. 

Il  y  a  encore  certains  mouvemens  d'a- 
mour, par  lesquels  nous  desirons  des  cho- 
ses que  nous  n'attendons,  ny  prétendons 
nullement;  comme  quand  nous  disons  : 
Que  ne  suis-je  maintenant  en  paradis!  Je 
voudrois  estre  roy  !  Pleust  à  Dieu  que  je 
fusse  plus  jeune  !  A  la  mienne  volonté  que 
je  n'eusse  jamais  péché  !  et  semblables 
choses.  Or  ce  sont  des  désirs,  mais  désirs 
imparfaits,  lesqueb,  ce  me  semble,  à  pro- 
prement parler,  s'appellent  souhaits  :  et  de 
fait,  telles  affections  ne  s'expriment  pas 
comme  les  désirs  :  car  quand  nous  expri- 
mons nos  vrays  désirs,  nous  disons  *.  Je 
désire  :  mais  quand  nous  exprimons  nos 
désirs  imparfaits,  nous  disons  :  Je  desire- 
rois,  ou  je  voudrois.  Nous  pouvons  bien 
dire  :  Je  desirerois  d'estre  jeune,  mais  nous 
ne  disons  pas  :  Je  désire  d'estre  jeune, 
puisque  cela  n'est  pas  possible,  et  ce  mou- 
vement s'appelle  souhait,  ou,  comme  disent 
les  scholastiques,  velléité,  qui  n'est  autre 
chose  qn'un  commencement  de  vouloir, 
lequel  n'a  point  de  suite,  d'autant  que  la 
volonté  voyant  qu'elle  ne  peut  atteindre  à 
cet  object,  à  cause  de  l'impossibilité,  ou  de 
l'extresme  difficulté,  elle  arreste  son  mou- 
vement, et  le  termine  en  cette  simple  affec- 
tion de  souhait,  comme  si  elle  disoit  :  Ce 
bien  que  je  voy,  et  auquel  je  ne  puis  pré- 
tendre, m'est  à  la  vérité  fort  agréable;  et 
bien  que  je  ne  le  puis  vouloir  ny  espérer, 
si  est-ce  que,  si  je  le  pouvois  vouloir  ou 
désirer,  je  le  desirerois  et  voudrois  volon- 
tiers. 

Bref,  ces  souhaits  ou  velleitez  ne  sont 
autre  chose  qu'un  petit  amour,  qui  se  peut 
appeler  amour  de  simple  approbation  ; 
parce  que  sans  aucune  prétention  Tame 
agrée  le  bien  qu'elle  connoist;  et  ne  le 
pouvant  désirer  en  effect,  elle  proteste 
qu'elle  le  desireroit  volontiers,  et  que 
vrayement  il  est  désirable. 

Ce  n'eU  pas  encore  tout,  Theotime,  car 
il  y  a  des  désirs  et  souhaits,  qui  sont  en- 
core plus  imparfaits  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  dire,  d'autant  que  leur  mouvement 
n'est  pas  arreste  par  l'impossibilité,  ou 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  1,  CHAPITRE  VUl. 


W 


extresme  difficulté,  mais  par  la  seule  in- 
compatibilité qu'ils  ont  avec  des  autres  de- 
sirs  ou  vouloirs  plus  puissans,  comme 
quand  un  malade  désire  de  manger  des 
potirons,  ou  melons,  et  quoy  qu'il  en  ait  à 
son  commandement,  il  ne  veut  neantmoins 
pas  en  manger,  parce  qu'il  craint  d'empi- 
rer son  mal  :  car  qui  ne  voit  deux  désirs 
en  cet  homme,  l'un  de  manger  des  potirons 
et  l'autre  de  guérir?  Mais  parce  que  celuy 
de  guérir  est  plus  grand,  il  estouffe  et  suf- 
foque l'autre,  l'empeschant  de  produire 
aucun  effect.  (1)  Jephté  souhaitoit  de  con- 
server sa  fille  ;  mais  parce  que  cela  estoit 
incompatible  avec  le  désir  d'observer  son 
VŒU,  il  voulut  ce  qu'il  ne  souhaitoit  pas, 
qui  estoit  de  sacrifier  sa  fille  ;  et  souhaita  ce 
qu'il  ne  voulut  pas,  qui  estoit  de  conserver 
sa  fille.  (9)  Pilate  et  Hcrode  souhaitoient  de 
délivrer,  l'un  le  Sauveur,  l'autre  le  Précur- 
seur :  mais  parce  que  ces  souhaits  estoient 
incompatibles,  Tun  avec  le  désir  de  com- 
plaire aux  Juifs  et  à  César,  l'autre  à  Hero- 
dias  et  à  sa  fille,  ce  furent  des  souhaits 
vains  et  inutiles.  Or  à  mesure  que  les  cho- 
ses  incompatibles  avec  ce  qui  est  souhaité, 
^  sont  moins  aimables,  les  souhaits  sont  plus 
imparfaits,  puis  qu'ils  sont  arrestez,  et 
comme  estoufiez  par  de  si  foibles  contrai- 
res. Ainsi  le  souhait  quHerode  eut  de  ne 
point  faire  mourir  sainct  Jean,  fut  plus 
imparfait  que  celuy  que  Pilate  avoit  de  dé- 
livrer Nostre-Seigneur  ;  car  celuy-cy  crai- 
gnoit  la  calomnie,  et  l'indignation  du  peu- 
ple et  de  César;  et  celuy-là  de  contrister 
une  seule  femme. 

Et  ces  souhaits  qui  sont  arrestez,  non 
point  par  l'impossibilité,  mais  par  l'incom- 
patibilité qu'ils  ont  avec  des  plus  puissans 
désirs ,  s'appellent  voirement  souhaits  et 
désirs,  mais  souhaits  vains,  suffoquez  et 
inutiles.  Selon  les  souhaits  des  choses  im- 
possibles, nous  disons  :  Je  souhaite,  mais 
je  ne  puis  ^  et  selon  les  souhaits  des  choses 
possibles,  nous  disons  :  Je  souhaite,  mais 
je  ne  veux  pas.  ^ 

CHAPITRE  Vin. 
Quelle  eft  la  convenance  qui  excite  Tamour. 

Nous  disons  que  l'œil  void,  l'oreille  en- 
Ci)  Judtcb.  11.-  (i)  M«Uh.  xxTii.  Maro.  vi. 


tend,  la  langue  parle,  l'entendement  dis- 
court, la  mémoire  se  ressouvient  et  la  vo- 
lonté aime  ;  mais  nous  sçavons  bien  tou- 
tesfois  que  c'est  l'homme,  à  proprement 
parler,  qui,  par  diverses  facultez  et  diffe- 
rens  organes,  fait  toute  cette  variété  d'ope- 
rations.  C'est  doncques  aussi  l'homme,  qui 
par  la  faculté  affective,  que  nous  appelions 
volonté,  tend  et  se  complaist  au  bien,  et 
qui  a  cette  grande  convenance  avec  iceluy, 
laquelle  est  la  source  et  origine  de  l'amour. 
Or  ceux*là  n'ont  ^as  bien  rencontré,  qui 
ont  creu  que  la  ressemblance  estoit  la  seule 
convenance  qui  produisist  l'amour.  Car  qui 
ne  sçait  que  les  vieillards  les  plus  sensez 
aiment  tendrement  et  chèrement  les  petits 
en&ns,  et  sont  réciproquement   aimez 
d'eux?  Que  les  sçavants  aiment  les  igno- 
rans,  pourveu  qu'ils  soient  dociles;  et  les 
malades  leurs  médecins?  Que  si  nous  pou- 
vons tirer  quelque  argument  de  l'image  de 
l'amour,  qui  se  void  es  choses  insensibles, 
quelle  ressemblance  peut  foire  tendre  le  fer 
à  l'aimant?  Un  aimant  n'a-t-il  pas  plus  de 
ressemblance  avec  un  autre  aimant,  ou 
avec  une  autre  pierre  qu'avec  le  fer  qui 
est  d'un  genre  tout  différent?  Et  bien  que 
quelques-uns  pour  réduire  toutes  les  con- 
venances à  la  ressemblance,  asseurent  que 
le  fer  tire  le  fer,  et  l'aimant  tire  l'aimant; 
si  est-ce  qu'ils  ne  sçauroient  rendre  raison 
pourquoy  l'aimant  tire  plus  puissamment 
le  fer  que  le  fer  ne  tire  le  fer  mesme.  Mais, 
je  vous  prie,  quelle  similitude  y  a-t-il  entre 
la  chaux  et  l'eau,  ou  bien  entre  l'eau  et 
l'esponge?  et  neantmoins  la  chaux  et  l'es- 
ponge  prennent  l'eau  avec  une  avidité 
nompareille,  et  tesmoignent  envers  elle  un 
amour  insensible,  extraordinaire.  Or  il  en 
est  de  mesme  de  l'amour  humain  :  car  il  se 
prend  quelquefois  plus  fortement  entre  des 
personnes  de  contraires  qualitez,  qu*entre 
celles  qui  sont  fort  semblables.  La  conve- 
nance doncques,  qui  cause  l'amour,  ne 
consiste  pas  tousjours  en  la  ressemblance, 
mais  en  la  proportion,  rapport  ou  corres- 
pondance de  l'amant  à  la  chose  aimée.  Car 
ainsi,  ce  n'est  pas  la  ressemblance,  qui 
rend  aimable  le  médecin  au  malade,  ains 
la  corrCs«!pondance  de  la  nécessité  de  l'un 
avec  la  suffisance  de  l'autre,  d'autant  que 
l'un  a  besoin  da  secours  que  l'autre  peut 
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donner;  comme  aussi  le  médecin  aime  le 
palade,  et  le  sçavaiit  son  apprentif,  parce 
^'ils  peuvent  exercer  leurs  façu{tez  sur 
eux.  Les  vieiÛards  aiment  les  enfans,  non 
point  par  sympathie,  mais  d'autant  que 
l*extresme  simplicité,  foiblesse  et  tendreté 
des  uns,  rehausse,  et  fait  mieux  paroistre 
la  prudence  et  assurance  des  autres;  et 
cette  dissemblance  est  agréable  :  au  con- 
traire les  petits  enfans  aiment  les  vieillards, 
parce  qu'ils  les  voyent  amusez,  et  embe- 
soignez  d'eux,  et  que  par  un  sentiment 
secret,  ils  connoissent  qu'ils  ont  besoin  de 
leur  conduite.  Les  accords  de  musique  se 
font  en  la  discordance,  par  laquelle  les 
voix  dissemblables  se  correspondent,  pour 
toutes  ensemble  faire  un  seul  rencontre  de 
proportion  :  comme  (a  dissemblance  des 
pierres  précieuses  et  des  fleurs  fait  Tagrea- 
ble  composition  de  l'esmail,  et  de  la  dia- 
preure.  Ainsi  l'amour  ne  se  fait  pas  tous- 
joufs  par  la  ressemblance  et  sympathie, 
airis  par  |a  correspondance  et  proportion 
qiii  consiste  en  ce  que  par  l'union  d'une 
chose  à  une  autre,  elles  puissent  recevoir 
mutuellement  de  la  perfectiop,  et  devenir 
meilleures.  La  teste,  certe,  ne  ressemble 
pas  au  corps,  ny  la  main  au  bras,  mais 
neantmoins  ces  choses  ont  une  si  grande 
correspondance,  et  joignent  si  proprement 
Tune  à  Tautre,  que  par  leur  mutuelle  con- 
ionction,  elfes  s'entre  perfectionnent  excel- 
lemment. C'est  pourquoy  si  ces  partiçfi-là 
avolent  chascune  une  ame  distincte,  elie^ 
s'entr'airaeroieut  parfaitement,  non  poinl 
par  ressemblance,  car  elles  n'en  ont  poipt 
enseipble,  mais  pour  la  cprrespondaiice 
qu'elles  ont  à  leur  mutuelle  perléction.  ^n 
cette  sorte  les  melancholiques  et  (es  joyeux, 
les  aigres  et  les  doux  s'entr'aiment  quel- 
quefois réciproquement,  pour  les  mutuel- 
les impressions  qu'ils  reçoiveut  les  ups  des 
autres,  au  moyen  desquelles  leurs  humeurs 
sont  muluellcment  modérées. 

Mais  quand  cette  n^utuelle  correspon- 
dance est  conjoincte  avec  la  ressemblance, 
l'amour  sans  doute  s'engendre  bieu  plus 
puissamment;  car  la  similitude  estant  la 
vraye  image  de  Tunité,  quand  deux  choses 
semblables  s'unissent  par  correspondance 
à  mesme  fin,  il  semble  que  ce  soit  plustost 
unité  qu'union. 


TRAITÉ  DE  L'AMOUR  m  MEU. 


La  convenance  doncques  de  Vamant  k  1^ 
cfiose  aimée,  est  la  première  source  de  W- 
mour,  et  cette  convenance  consiste  à  |a 
correspondance,  qui  p'est  autre  chose  que 
le  mutuel  rapport  qui  rend  les  choses  pro- 
pres à  s'unir,  pour  s'enu^e-communjquer 
quelque  perfection.  Mais  cecy  s'entendra 
de  mieux  en  mieux  par  le  pro|^ez  du  dis- 
cours. 

CHAPITRE  IX. 

Que  Tamour  tend  â  Tunion. 

Le  grand  Salomon  descrit  d'un  àir  déli- 
cieusement admirable  les  amours  du  Sau- 
veur et  de  l'ame  dévote,  en  ce  divin  ou- 
vrage que,  pour  son  excellente  suavité,  on 
appelle  |e  Cantique  des  Cantiques.  Et  poer 
nous  eslever  plus  doucement  à  la  conside- 
ratiou  de  cet  anymr  spirituel,  qui  s'exerce 
entre  Dieu  et  nous,  par  la  correspondance 
des  roouvemens  de  nos  cœurs,  avec  les  in- 
spirations de  sa  divine  Majesté;  il  employé 
une  perpétuelle  représentation  d^s  amours 
d^n  chaste  berger  et  d'une  pudique  ber- 
gère. Or  faisant  parler  Tespouse  la  pre* 
mii^re,  comme  par  manière  d^une  certaine 
$ttr|)ri$e  d'amour,  il  luy  fait  foire  d'abord 
cet  eslancement  :  «  (i)  Qu'il  me  baise  d'un 
»  baiser  de  sa  bouche  !  »  Voyez- vous,  Theo- 
time,  oomrae  l'ame,  en  la  personne  de  cette 
bergère,  ne  prend,  p^r  le  preinier  souhait 
qu'elle  ei^prime,  qu*upe  chaste  union  avee 
son  espoux;  oomme  protestant  que  c'est 
l'unique  fin  à  laquelle  elle  aspire,  et  pou^ 
laquelle  elle  respire  :  car  je  vous  prie,  que 
veut  dire  autre  chose  ce  premier  ^uçpir  : 
tf  Qu'il  me  baise  d'un  baiser  de  sa  bouche  ?  » 

^baiser,  d^  tout  temps,  ooimae  pa^ 
ip^tinct  nature}}  a  est^  employé  pour  re- 
pr^ntçr  l'amour  ^^arfaict,  c'est-à-dire 
l'union  des  ccDurs;  e|  non  sans  cause* 
^(ous  faisons  sortir  et  paroistre  nos  pas* 
sipns,  et  les  mouvemens  que  nos  ameson^ 
communs  avec  ^s  animaux,  en  nos  yeux, 
es  sourcils,  au  &Qnt  et  en  tout  le  reste  du 
visage.  «  (â)  Ou  connoist  l'homme,  au  vi? 
»  sage,  »  dit  l'Escriture  :  et  Aristote  ren- 
dant raison  de  ce  qu^  l'ordinaire  on  ne 
peint  slpon  la  face  des  ^rai^ds  hoqpi^es; 
c'est  d'autant,  dit-ii,  que  le  visage  idontre 
qui  nous  sommes. 

(1)  Caul.  Canl.  i,  !.  -  (i)  Eocl.  xix,  %fi. 
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Maïs  pourtant,  nous  ne  respandons  nos 
discours  ny  les  pensées  qui  procèdent  de 
la  portion  spirituelle  de  nos  amcs ,  que 
i)ou$  appelions  raison,  et  par  laquelle  nous 
sommes  differens  d'avec  les  animaux,  si- 
non par  nos  paroles ,  et  par  conséquent  ^ 
par  le  moyen  de  la  bouche.  Si  que ,  verser 
son  ame ,  et  respandre  son  cœur,  n*est 
autre  chose  que  parler  :  «  (1)  Versez  devant 
»  Dieu  vos  cœurs,  »  dit  le  psalmiste ,  c'est- 
à-dire,  exprimez  et  prononcez  les  affections 
de  vostre  cœur,  par  paroles.  (2)  Et  la  dévote 
raerc  de  Samuel ,  prononçant  ses  prières , 
quoy  que  si  bellement,  qu'à  peine  voyoit- 
on  «  (5)  le  mouvement  de  ses  lèvres;  j'ay 
»  respandu ,  dit-elle ,  mon  ame  devant 
»  Dieu.  0  En  celte  sorte  on  applique  une 
bouche  à  Vautre  quand  on  se  baise  ,  pour 
tesmoigner  qu'on  voudroit  verser  les  amcs, 
Tune  dedans  l'autre  réciproquement,  pour 
les  unir  d'une  union  parfaicle  ;  et  pour  ce 
qu'en  tout  temps  et  entre  les  plus  saincts 
hommes  du  monde,  le  baiser  a  esté  le  signe 
de  Tamouret  dilectioq,  aussi  fut-il  employé 
universellement  entre  tous  les  premiers 
chresliens,  comme  le  grand  sainct  Paul 
tesmoigne ,  quand  il  dit  aux  llomains  et 
Corintlueus  :  «  (4)  Saluez-vous  mutuelle- 
»  ment  les  unsles  autres  par  le  sainct  bai- 
»  ser;  »  et  comme  plusieurs  tesmoignent, 
(3)  Judas  en  la  prise  de  Nostre-Seigncur 
employa  le  baiser,  pour  Iç  faire  connoistrc, 
parce  que  ce  divin  Sauveur  baiîîoU  ordi- 
nairement ses  disciples ,  quand  il  les  ren- 
controit:  et  non-seulement  ses  disciples, 
n^i?  aussi  les  petits- enfans  qu'il  prenoit 
amoureusement  en  ses  bras ,  comme  il  fit 
ccluy,  (Ç)  par  Ia  comparaison  duquel  il  in- 
vita si  sokmncllement  ses  disciples  à  la 
charité  du  prochain ,  que  plusieurs  esti- 
ment avoir  esté  sainct  Slarlial,  comme 
l'evcsque  Janseniua  le  rapporte  (7). 

Ainsi  doncq^es  le  baiser  estant  la  vive 
marque  de  l'union  des  cœurs  ;  Vcspouse 
qMJnepretçnd  en  toy tes  ses  poursuites, 
que  d'estre  unie  avec  soi^  t)ien-aimé  ;  «  (8) 
M  Ou'iï  me  baise ,  dit-elle ,  d'un  baber  de 
»  sa  bouche ,  »  comme  si  elle  s'ecrioit  : 
Tant  de  soupirs  et  de  traicts  enflammez , 

(I)  Pt.nti,9.-(a)  Bcg/i,  13.-(3)  Reg.  1,  15. 
fi)  Ep  ad  Rom.  xvi,16.-(5)  MalUi.  xxvi,  49. 
(0)  Marc,  ix,  35  —  (7)  Evesque  de  Gand.  — 
(&;CaBi.  Caut.  t,  1. 


que  mon  amoqr  jette  incessamment,  n'im- 
petreront-ils  jamais  ce  que  mon  ame  désire? 
Je  cours  j  hé,  n'attdndray-je  jamais  au  priig 
pour  lequel  je  m'eslance ,  qui  est  d'estra 
unie  cœur  à  cœur,  esprit  à  esprit,  avea 
mon  Dieu ,  mon  espoux  et  ma  vie?  Quand 
sera-ce  que  je  respandray  mon  ame  daq» 
spn  cœur;  et  qu'il  versera  son  cœur  dedans 
mon  ame ,  et  qu'ainsi  heureusement  unis , 
nous  vivrons  inséparables, 

Quand  l'esprit  divin  veut  exprimer  un 
amour  parfait,  il  employé  presque  tous- 
jours  les  paroles  d'union  et  de  conjonction. 
«  (i)  Çn  la  multitude  des  croyans ,  dit  S. 
»  Luc ,  il  n'y  avoit  qu'un  cœur  et  qu'une 
»  ame.  »  Noslre-Seigneur  pria  son  perc 
^ur  tous  les  fidellcs ,  afin  qu'ils  fussent 
tous  (2)  «  une  mcsme  chose.  »»  S.  Paul  nous 
advertit  que  nous  soy  ions  soigneux  de  con- 
server l'unité  d'esprit ,  par  l'union  de  la 
paix.  Ces  unitez  de  cœur ,  d'ame  et  d'es- 
prit,  i^ignifient  la  perfection  de  Tampur, 
qui  joint  plusieurs  âmes  en  une.  Ainsi  est- 
il  dit,  que  «  (5)  Tame  de  Jonathas  estoit 
»  collée  à  l'ame  de  David  »  ,  c^est-à-dire, 
comme  l'Escriture  adjoute,  «  il  aiçaa  David 
)»  comme  son  ame  propre.  »  Le  grand  apos- 
tre  de  France,  tant  selon  son  sentiment , 
que  rapportant  ccluy  de  son  Hierolée ,  es- 
crit ,  je  pense ,  cent  fois  en  un  seul  chapitre . 
des  Noms  divins ,  que  l'amour  est  unifique, 
unissant,  ramassant,  resserrant,  recueillant 
et  rapportant  les  dioses  à  l'unité.  S.  Gré- 
goire deNaeianzc,  et  S.  Augustin  disent 
que  leurs  am'is  avec  eux  n'avoient  qu'une 
ame ,  et  Aristote ,  approuvant  desjà  de  son 
temps  cette  façon  de  parler  :  Quand,  dit-il, 
nous  voulons  exprimer  combien  nous  ai- 
mons nos  amis ,  nous  disons  :  l'ame  de 
ccluy-cy  et  mon  ame  n'est  qu'une  :  la  haine 
nous  sépare ,  et  l'amour  nous  assemble.  La 
fin  doncques  de  l'amour  n'est  autre  chose 
que  l'union  de  l'amant  à  la  chose  aimée. 

CHAPITRE  X. 

Que  l'union  à  laquelle  Vamotir  prétend 
est  spirituelle. 

Il  faut  pourtant  prendre  garde  qu'il  y  a 
des  unions  naturelles,  comme  celle  de  rc$- 

(1)  Art.  IV.    32.  -  («)  Joan  xvii,  S.  -  (3)  T. 
Beg    XVIII,  t. 
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seoiblaiicê,  consanguinité,  et  de  la  cause 
avec  son  effect;  et  d'autres,  lesquelles 
n^estant  pas  naturelles ,  peuvent  estre 
dites  volontaires ,  car  bien  qu'elles  soyent 
selon  la  nature ,  elles  ne  se  font  néanmoins 
que  par  nostre  volonté ,  comme  celle  qui 
prend  son  origine  des  bienfaits ,  qui  unis- 
sent indubitablement  oeluy  qui  les  reçoit,  à 
oeluy  qui  les  fair,  celle  de  la  conversation  et 
compagnie,  et  autres  semblables.  Or  quand 
l'union  est  naturelle,  elle  produit  Tamour  ; 
et  Famour  qu'elle  produit,  nous  porte  à  une 
nouvelle  union  naturelle,  qui  perfectionne 
la  naturelle,  ainsi  le  père  et  le  fils,  la  mère 
et  la  fille,  ou  deux  frères,  estant  naturel- 
lement unis  par  la  communication  d'un 
mesme  sang,  sont  excitez  par  cette  union** 
à  l'amour,  et  par  l'amour  sont  portez  à  une 
union  de  volonté  et  d'esprit,  qui  peut  estre 
dite  volontaire;  d'autant  qu'encore  que  son 
fondement  soit  naturel,  son  affection  neant- 
moins  est  délibérée;  et  en  ces  amours  pro- 
duits par  l'union  naturelle,  il  ne  faut  point 
chercher  d'autre  correspondance  que  celle 
de  l'union  mesme ,  par  laquelle  la  nature 
prévenant  la  volonté,  Toblige  d'approuver, 
aimer  et  perfectionner  l'union  qu'elle  a 
desjà  feite.  Mais  quant  aux  unions  volon- 
taires ,  ellessont  postérieures  à  l'amour,  en 
effet,  et  causes  neantmoins  dlceluy ,  comme 
sa  fin  et  protection'unique  :  en  sorte  que , 
comme  l'amoiir  tend  à  l'union,  ainsi  Tunion 
estendbiensouv^t,  etaggrandit  l'amour, 
car  l'amour  fait  chercher  la  conversation,  et 
la  conversation  nourrit  souvent  et  accroist 
Tamour  ;  l'amour  fait  désirer  l'union  nup- 
tiale ,  et  cette  union  réciproquement  con- 
serve et  dilate  Tamour  ;  si  que  il  est  vray  en 
tous  sens ,  que  l'amour  tend  à  l'union. 

Mais  à  quelle  sorte  d'union  tend-il? 
N'avez-vous  pas  remarqué ,  Theotime,  que 
Tespouse  sacrée  exprime  son  souhait  d'estre 
unie  avec  son  espoux,  par  le  baiser,  et 
que  le  baiser  représente  l'union  spirituelle, 
qui  se  lait  par  la  réciproque  communica- 
tion des  âmes.  Certes,  c'est  l'homme  qui 
aime ,  mais  il  aime  par  la  volonté ,  et  par- 
tant la  fin  de  son  amour  est  de  la  nature 
de  sa  volonté  :  mais  sa  volonté  est  spiri- 
tuelle, c'est  pourquoi  l'union  que  son 
amour  prétend  est  aussi  spirituelle  d'autant 
plus  que  le  cceur,  siège  et  source  de  l'a-  : 


mour,  non-seulement  ne  seroit  pas  perfec- 
tionné par  l'union  qu'il  aurdt  aux  choses 
corporelles,  mais  en  seroit  avili. 

Ce  n'est  pas,  Theotime,  qu'il  n'y  ait 
quelque  sorte  de  passions  en  l'homme, 
lesquelles,  comme  leguy  vient  sur  les  arbres 
par  manière  d'excremens,  sur-croissance 
et  de  superfluité ,  naissent  aussi  bien  sou- 
vent parmy  l'amour,  et  autour  de  l'amour: 
mais  neantmoins  elles  ne  sont  pas  ny  l'a- 
mour, ny  partie  de  l'amour,  ains  sont  des 
excremens  et  superfluitez  d'icehiy,  les- 
quelles non-seulement  ne  sont  pas  profita- 
bles pour  maintenir  ou  perfectionner  l'a- 
mour, mais  au  contraire,  l'endonmiagent 
grandement,  l'affaiblissent,  et  en  fin  finale, 
si  on  ne  les  retranche,  le  ruinent  tout  à 
fait ,  de  quoy  voicy  la  raison. 

A  mesure  que  nostre  ame  s'employe  à 
plus  d'opérations ,  ou  de  mesme  sorte ,  ou 
de  diverse  sorte,  eUe  les  fait  moins  parfaic- 
tement  et  vigoureusement  ;  parce  qu'estant 
finie,  sa  vertu  d'agir  l'est  aussi,  si  que 
faumissant  son  activité  à  diverses  opéra- 
tions ,  il  est  farce  que  chacune  d'icdles  en 
ait  moins  ;  par  ainsi  les  hommes  fort  atten- 
tifs à  plusieurs  choses ,  le  sont  moins  à 
diacusne  d'icdles.  On  ne  sçauroit  exacte- 
ment considérer  les  traits  d'un  visage  par 
la  vue,  et  à  mesme  temps  exactement es- 
couter  l'harmonie  d'une  excellente  musi- 
que ;  ny  en  un  mesme  temps  estre  attentif 
è  la  figure  et  à  la  couleur.  Si  nous  sommes 
affectionnez  à  parier,  nous  ne  sçaurions 
avoir  attention  à  autre  chose. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  sçache  ce  qu'on 
dit  de  César,  et  que  je  necroyece  que  tant 
de  grands  personnages  ont  assuré  d'Ori- 
gene,  que  leur  attention  pouvoit  à  mesme 
temps  s'appliquer  à  plusieurs  objects;  mais 
pourtant  diascun  confesse  qu'à  mesure 
qu'ils  l'appliquoient  à  phis  d'objects,  elle 
estoit  moindre  à  chacun  d'iceux.  Il  y  a 
donc  de  la  différence  entre  voir,  ouyr,  ou 
sçavoir  plus  :  et  voir,  ouyr,  ou  sçavoir 
mieux  :  car  qui  void  mieux ,  void  moins  ; 
et  qui  void  plus ,  ne  void  pas  si  bien.  Il  est 
rare  que  ceux  qui  sçavent  beaucoup ,  sça- 
chent  bien  ce  qu'ils  sçavent ,  parce  que  la 
vertu  et  force  de  l'entendement  espancbé 
en  la  cognoissance  de  plusieurs  choses  est 
moins  forte  et  vigoureuse  que  quand  elle 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  1,  CHAPITRE  X. 


SOI 


est  ramassée  à  la  (^nsideration  d'un  seul 
objact.  Quand  doncques  Tame  employé  sa 
vertu  affective  i  diverses  sortes  d'opéra- 
tions amoureuses ,  il  est  force  que  son  ac- 
tion ainsi  divisée  soit  moins  vigoureuse  et 
par&icte.  Nous  avons  trois  sortes  d'actions 
amoureuses,  les  spirituelles ,  les  raison- 
nables et  les  sensuelles.  Quand  Tamour 
escoute  sa  force  par  toutes  ces  trois  opéra- 
tions ,  il  est  sans  doute  plus  estendu ,  mais 
moins  tendu  :  et  quand  il  ne  s'escoule  que 
par  une  sorte  d'opérations ,  il  est  plus 
tendu,  quoy  que  moins  estendu.  Ne  voyons- 
nous  pas  que  le  feu ,  symbole  de  Tamour, 
forcé  de  sortir  par  la  seule  bouche  du  ca- 
non ,  fait  un  esclat  prodigieux ,  qu'il  feroit 
beaucoup  moindre,  s'il  avoit  ouverture  par 
deux  ou  par  trois  endroits  :  puis  donc  que 
l'amour  est  un  acte  de  nostre  volonté-,  qui 
le  veut  avoir  non-seulement  noble  et  géné- 
reux ,  mais  fort,  vigoureux  et  actif,  il  en 
fant  retenir  la  vertu  et  la  force  dans  les 
limites  des  opérations  spirituelles  ;  car  qui 
voudroit  l'appliquer  aux  opérations  de  la 
partie  sensible  ou  sensitive  de  nostre  ame, 
il  affoibliroit  d'autant  les  opérations  intel- 
lectuelles ,  esquelles  toutefois  consiste  l'a- 
mour essentiel. 

Les  philosophes  anciens  ont  recogneu 
qu'il  y  avoit  deux  sortes  d'extase ,  dont 
l'une  nous  portoit  au-dessus  de  nous- 
mesme,  et  l'autre  nous  ravalloit  au-dessous 
de  nous-mesmes;  comme  s'ils  eussent  voulu 
dire  que  l'homme  estoit  d'une  nature 
moyenne  entre  les  anges  et  Jes  bestes , 
participant  de  la  nature  angelique  en  sa 
partie  intellectuelle ,  et  de  la  nature  bes- 
tiale en  sa  partie  sensitive ,  et  que  neant- 
moins  il  pouvoit  par  l'exercice  de  sa  vie  et 
par  un  continuel  soin  de  soy-mesme  s'oster 
et  déloger  de  cette  moyenne  condition , 
d'autant  ques'appliquant  et  exerçant  beau- 
coup aux  actions  intellectuelles,  il  se  reu- 
doitplus  semblable  aux  anges  qu'il  ne 
TesCoit  aux  bestes  :  que  s*il  s'appliquoit 
beaucoup  aux  actions  sensuelles  il  descen- 
doit  de  sa  moyenne  condition ,  et  s'appro- 
dioît  de  celle  des  bestes.  Et  parce  que 
l'extase  n'est  autre  chose  que  la  sortie  qu'on 
fait  de  soy-mesme ,  de  quelque  costé  que 
I  on  en  sorte ,  on  est  vrayment  en  extase 
Ceux  doncques ,  qui  touchez  des  voluptez 


divines  et  intellectuelles,  laissent  ravir 
leur  cœur  aux  sentimens  d'iceUes,sontvoi- 
rement  hors  d'eux-mesmes ,  c'est-à-dire , 
au-dessus  de  la  condition  de  leur  nature; 
mais  par  une  bien-heiireuse  et  désirable 
sortie ,  par  laquelle  entrant  en  un  estât 
plus  noble  et  relevé ,  ils  sont  autant  anges 
par  l'opération  de  leur  ame ,  comme  ils 
sont  hommes  par  la  substance  de  leur  na- 
tui*e,  et  doivent  estre  dits  ou  anges  humains, 
ou  hommes  angeliques.  Au  contraire,  ceux 
qui ,  alléchez  des  plaisirs  sensuels ,  appli- 
quent leur  ame  à  la  jouyssance  dlceux,ils 
descendent  de  leur  moyenne  condition  à 
la  plus  basse  des  bestes  brutes,  et  méritent 
autant  d'estre  appeliez  brutaux  par  leurs 
opérations ,  comme  ils  sont  hommes  par 
leur  nature  ;  malheureux  en  ce  qu'ils  ne 
sortent  hors  d'eux-mesmes,  que  pour  entrer 
en  une  condition  infiniment  indigne  de 
leur  estât  naturel. 

Or,  à  mesure  que  l'extase  est  plus  grande, 
ou  au-dessus  de  nous ,  ou  au-dessous  de 
nous,  plus  elle  empesche  nostre  ame  de  re- 
tourner à  soy-mesme ,  et  de  faire  les  ope- 
rations  contraires  à  l'extase  en  laquelle  elle 
est.  Ainsi  ces  hommes  angeliques,  qui  sont 
ravis  en  Dieu  et  aux  choses  célestes ,  per- 
dent tout  à  fait ,  tandis  que  leur  extase 
dure ,  l'usage  et  l'intention  des  sens ,  le 
mouvement  et  toutes  actions  extérieures  ; 
parce  que  leur  ame ,  pour  appliquer  sa 
vertu  et  activité  plus  entièrement  et  atten- 
tivement  à  ce  divin  objecf ,  la  reth*e  et  ra- 
masse de  toutes  ses  autres  fecdltez ,  pour 
la  contourner  de  ce  costé-là  :  et  de  mesme 
les  hommes  brutaux ,  ravis  en  la  volupté 
sensuelle ,  et  particulièrement  quand  c'est 
en  celle  du  sens  gênerai,  perdent  tout  à 
fait  l'usage  et  l'attention  de  la  raison  et 
l'entendement;  parce  que  leur  misérable 
ame,  pour  sentir  plus  entièrement  l'object 
brutal,  se  divertit  des  opérations  spirituel- 
les pour  s'enfoncer  et  'convertir  du  tout 
aux  bestiales  et  brutales  :  imitant  en  cela 
mystiqnement(i),  les  uns  Helie  ravi  en  haut 
sur  le  char  enflammé  entre  les  anges  (s), 
et  les  autres  Nabuchodonosor  abruty  et 
ravalé  au  rang  des  bestes  farouches. 

Maintenant  je  dis  que  quand  l'ame  prac- 
tique  l'amour  par  4es  actions  sensuelles,  et 

(I)  IV.  Réf.  Il,  tt,  -  («)  I>*nW.  >Tt  «O» 
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qui  |a  imrt^Qt  au-dessous  de  soy,  il  est 
impossible  qu'elle  n'afibiblisse  d'au^nt 
pjus  r^xercice  de  Tamour  supérieur,  de 
sorte  quç  tant  s'en  lîa^ut  que  Tamour  vray 
et  essentiel  soit  aidé  et  conservé ,  par  Tu- 
Qion  à  laquelle  Tamour  sensuel  tend,  qu'au 
contraire  i|  s'afiTuiblit ,  se  dissipe ,  et  périt 
par  (celles  (i).  «  Les  bœufs  de  Job  labou- 
»  XùienX  la  terre,  tandis  que  les  asnes  inu- 
>»  tiles  paissoient  autour  d'eux,  »  mangeant 
)es  pasturages  dèus  aux  bœufs  qui  travail- 
loyent.  Tandis  que  la  partie  intellecluellc 
dç  notr^  asme  travaille  à  l'amour  honneste 
et  vertueux,  sur  quelque  object  qui  en  est 
digne ,  il  arrive  souvent  que  les  sens  et  fa- 
cultez  de  la  partie  inférieure  tendent  à 
t'uniou  qui  leur  est  propre ,  et  leur  sert 
de  pasturo;  bien  que  Tunion  ne  soit 
deue  qu'au  cœur  et  à  l'esprit ,  qtii  seul 
aussi  peut  produire  le  viray  et  substantiel 
amour. 

(20  Helisée  ayant  guery  Naaman  le  Syrien, 
se  contenta  de  l'avoir  obligé  ,  refusant  au 
reste  son  or,  son  ai^nt ,  et  les  meubles 
qu'il  luy  avoit  oflferls  :  (5)  Mais  Ojezy,  cet 
infidèle  serviteur,  conrant  a/>rr/ iceluy,  de- 
manda, et  prit  outre  le  gré  de  son  maistre, 
ce  qu'il  avoit  refusé.  L'amour  intellectuel 
et  cordial ,  qui  est  eert^ ,  ou  doit  estre  le 
n^aistre  en  nostre  ame,  refuse  toutes  sortes 
d'unions  corporelles  e|  sensuelles ,  et  se 
contente  en  |a  simple  bienveillance  :  mais 
les  puissances  de  la  partie  sensitive,  qui 
sont  ou  doivent  éstre  les  servantes  de  l'es- 
prit, defuandent,  cherchent  et  prennent  ce 
qui  a  esté  refusé  par  la  raison  ;  et  sans 
prendre  permission  dicelles,  s'avancent  à 
vouloir  faire  leur  union;  abjectes  et  ser- 
vîtes, deshonorant,  comme  Giezy,  la  pureté 
de  l'intenlion  de  leur  maistre,  qui  est  l'es* 
prit  :  et  à  mesure  que  Tame  se  convertit  à 
telles  unions  grossières  et  sensibles,  elle  se 
divertit  dc4'union  délicate,  intellectuelle 
et  cordiale.  * 

Vous  voyea  donc  bien ,  Theolirac ,  que 
ees  unions  qui  regardent  les  complaisances 
et  passions  animales ,  non-seulement  ne 
servent  de  rien  à  la  production  et  conser- 
vation de  Tamour,  mais  hiy  sont  grande- 
ment nuisibles,  et  l'atFoiblissent  extresmc- 
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ment.  (1)  Aqssi  quand  Tinceste  ^iji^non, 
qui  pasmoit  et  perissoit  d'amour  pour  Thar 
mar ,  eust  passé  jusques  aux  unions  sen- 
suelles et  brutales,  il  fut  tellement  privQ 
de  Famour  cordial ,  qu'opéques  plus  il  ne 
la  put  voir , et  la  poussa  indignement  dehors  i 
violant  aussi  cruellement  le  droict  de  Ta- 
mour,  comme  il  s^voit  violé  impudemment 
celuy  du  sang. 

Le  basilique,  1c  romarin ,  la  marjolaine, 
l'ysopCf  le  clou  de  girofle,  la  cannelle,  la 
noix  muscade ,  les  citrons  et  le  musc  mis 
ensemble,  et  demeurans  en  corps,  tendent 
voirement  une  odeur  bien  agréable,  par  le 
me^lange  de  leur  bonne  senteur  ;  mais  non 
pas  à  beaucoup  près  de  ce  q/ix^  fait  Teau 
qui  en  est  distillée,  en  laquelle  les  suavitez 
de  tous  ces  ingrediens,  séparées  de  leur 
corps,  se  mcslent  beaucoup  plus  excellem- 
ment, s  unissant  en  une  tres-parfaicte 
odeur ,  qui  pénètre  bien  plus  lodprat , 
qu'elles  pe  feroicnt  pas,  si  avec  elle  et  son 
eau  les  corps  des  ingrediens  se  trouvoicnt 
conjoincts  et  unis.  Ainsi  Tamour  se  peut 
trouver  es  unions  des  puissances  sensuelles 
mesl^s  avec  les  unions  des  puissances  in- 
tellecluellc ,  mais  non  jamais  si  excellem- 
ment comme  il  fait,  lorsque  les  seuls  esprits 
et  courages ,  séparées  de  toutes  affections 
corporelles,  joincts  ensemble,  font  Tamour 
pur  et  spirituel  ;  car  1  odeur  des  atfections 
ainsi  mesléesest  non-seulement  plus  suave 
et  meilleure,  mais  plus  vive,  plus  active,  et 
plus  solide. 

Il  est  vray  que  plusieurs  ayant  l'esprit 
grossier,  terrestre  et  vil,  estiment  la  valeur 
de  Tamour,  comme  celle  des  pièces  d'or  ; 
desquelles  les  plus  grosses  et  pesantes  sont 
les  meilleures  et  plus  recevables  -.car  ainsi > 
leur  est-il  advis  que  l'amour  brutal  soit 
plqs  fort ,  parce  qu'il  est  plus  violent  et 
turbulent;  plus  solide,  parce  qu'il  est 
grossier  et  terrestre  ;  plus  grand ,  p^^rce 
qu  il  est  plus  sensible  et  farouche  :  mais  au 
contraire,  l'amour  est  comme  le  feu,  duquel 
plus  la  matière  est  délicate,  aussi  les  Qam- 
mes  en  sont  plus  otaii'es  et  belles,  et  les- 
quelles on  ne  sçauroit  mieux  estetndre , 
qu'en  les  deprivant  et  couvrant  de  terre  : 
car  de  mosme ,  plus  le  subject  de  l'amour 
est  relevé  et  spirituel ,  plus  ses  affeciions 

(I)  U.  Reg.  XHi. 
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tontTives,  «ibsîstanles  et  permanentes; 
et  ne  sçauroit-on  mieux  ruiner  Tamour, 
que  de  l'abaisser  anx  unions  viles  et  ter-, 
restres.  11  y  a  cette  différence ,  comme  dit 
sainct  Grégoire,  entre  les  plaisirs  s|)iritueis 
et  les  corporels ,  que  les  corporels  donnent 
du  désir  avant  qu'on  les  ait^  et  du  degoust 
quand  on  les  a  :  mais  les  spirituels  au  cop- 
traire  donnent  du  degoust  avant  qu'on  les 
ait,  et  du  plaisir  quand  on  les  a;  si  que 
Tamoar  animal,  qui  prétend  par  Tunion 
qu'il  fait  à  la  chose  aimée,  de  combler  et 
perfectionner  sa  complaisance ,  trouvant 
qu  au  contraire  il  la  destruit  en  la  termi- 
nant, demeure  grandement  degoosté  de 
telle  union  :  qui  a  fait  dire  au  grand  phi- 
losophe, que  presque  tout  animal,  après  la 
jouysaance  de  son  plus  ardent  et  pressant 
plaisir  corporel ,  demeuroit  triste ,  morne 
et  estonné  ;  comme  un  marchand  ayant 
peifsé  gaigner  beaucoup,  se  trouve  trompé 
et  engagé  dans  une  rude  perf  e  ;  ou  au  con- 
traire ramo«r  intellectuel  trouvant  en  l'u- 
nion qu'il  fait  à  soi^  ol]tject ,  phis  do  con- 
tentement qu'il  n'avoit  espéré ,  y  |)erféc- 
tionnapt  ^a  con)|>liM$ance ,  il  lacontintte 
en  s'um.«sant,e(  s'nnit  tousjours  plus  en  la 
continuant. 

CHAPITRE  XI. 

Ou'U  j  a  ()cpx  portioiM  en  lame,  et  comment. 

Nous  n'avons  qu'une  ame ,  Theotime,  et 
laquelle  est  invisible  ;  mais  en  cette  ame  il 
y  a  divers  degrez  de  "perfection.  Car  elle 
est  vivante,  sepsi))|e  et  raisonnable  ;  et  se- 
lon ces  divers  degrez  elle  a  aussi  diversité 
de  pfbpriete^  et  inclinations,  par  lesquelles 
elle  est  portée  ^  la  fqitc  ou  à  Tunion  des 
choses.  Car  premièrement,  comme  nous 
voyons  que  la  vigne  hayt ,  par  manière  de 
'dire,  et  fuit  les  choux  ;  en  sorte  qu'ils  s'en- 
trenuiseht  Tun  à  l'autre,  et  qu'au  coptraire 
elle  ce  plaist  avec  l'olivier  :  ainsi  voyons- 
nous  que  naturellement  il  y  a  contrariété 
entre  l'homme  et  le  serpent  ;  en  sorte  que 
la  seule  salive  d^  l'homme  qui  est  à  jeun , 
fait  mourir  le  serpent  ;  et  qu'au  contraire 
l'homme  et  la  brebis  ont  une  merveilleuse 
convenance,  et  se  plaisentl'un  avec  l'autre. 
Or  cette  inclination  ne  procède  d'aucune 
cogiiois!>ancc,  «lue  lun  ait  de  la^nui^ance 


de  son  contraire ,  ou  de  l'utilité  de  celuy 
avec  lequel  il  a  convenance ,  ains  seule- 
ment d'une  propriété  occulte  et  secfette , 
qui  produit  cette  contrariété  et  antipathie 
insensible ,  comme  aussi  la  complaisance 
et  sympathie. 

Secondement ,  nous  avons  en  nous  l'ap- 
pétit sensitif ,  par  le  moyen  dutfuel  nous 
sommes  portez  à  la  recherche  et  à  la  fuite  de 
plusieui*s  choses,  parlacognobsancesensl- 
tive  que  nous  en  avons  ;  tout  ainsi  comme 
les  animaux,  desquels  les  uns  appetent  une 
chose ,  et  les  autres  une  autre,  selon  la  co- 
gnoissance  qu'ils  ont  qu'elle  leur  est  con- 
venable ou  non  ;  et  en  cet  appétit  réside , 
ou  d'iceluy  provient  l'amour  que  nous  ap- 
pelons sensuel  ou  brutal,  qui,  à  proprement 
parler  >  ne  doit  ncantrooins  pas  estre  ap- 
pelé amour,  ains  seulement  appétit. 

£n  troisiesme  lieu  ,  en  tant  que  nous 
5pmmes  raisonna))les,  nous  avons  une  vo- 
lonté ,  par  laquelle  nous  somipes  portez  9 
la  recherche  du  bien,  félon  que  nous  le 
cognoissons  ou  jugeons  estre  tel  par  dis- 
cours. Or  en  notre  ame  ,  en  tant  qu'elle 
est  raisonnable ,  nous  remarquons  mani- 
festement deux  degrez  de  perfection ,  que 
le  grand  sainct  Augustin,  et  après  luytous 
les  docteurs  ont  appelles  deux  portions  de 
l'ame ,  l'inférieure  et  la  supérieure  ;  des- 
quelles celle-là  est  dicte  inférieure ,  qui 
discourt  et  fait  ses  conséquences,  selonxe 
qu'elle  apprend  et  expérimente  par  les  sens; 
et  celle-là  est  dicte  supérieure,  qui  discourt 
et  fait  ses  conséquences  selon  |a  cognoisr 
sance  intellectuelle,  qui  n'est  point  fondée 
sur  l'expérience  des  sens,  ains  sur  le  dis- 
cernement et  jugement  de  l'esprit.  Aussi 
cette  portion  supérieure  est  appellée  c^mi- 
muncment  esprit  et  partie  mentale  de  1  ame, 
comme  Tinferieure  est  ordinairement  ap- 
pellée le  sens,  ou  sentiment,  et  raison  hu- 
maine. 

Or  cette  portion  supérieure  peut  discou- 
rir selon  deux  sortes  de  lumières ,  ou  bien 
seloi^  la  lumière  naturelle ,  comme  ont  fait 
les  philosophes ,  et  toqs  ceux  qui  ont  dis- 
couru par  sci^t^çi  ;  ou  selon  la  lumière  sur- 
nature^e  ,  cqJDm'e  font  les  théologiens  et 
chrestîéns ,  en  tant  qu  ils  establissent  leurs 
discours  sur  la  foy ,  et  parole  de  Dieu  ré- 
vélée ;  et  encore  plus  particulièrement  ceux 
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desquels  Tesprit  est  conduict  par  de  parti- 
culières illustrations,  inspirations ,  et  es- 
motions  célestes.  C'est  ce  que  dit  saînct 
Augustin»  que  la  supérieure  portion  de 
Tame  est  celle,  par  laquelle  nous  adhérons, 
et  nous  appliquons  à  Tobeissance  de  la  loy 
éternelle. 

(i)  Jacob  pressé  de  Textresme  nécessité 
de  sa  famille ,  lascha  son  Benjamin ,  pour 
estre  mené  par  ses  frères  en  Egypte  :  ce 
qu'il  fit  contre  son  gré ,  comme  Thistoire 
sacrée  asseure  ;  en  quoy  il  tesmoigne  deux 
volontez ,  Tune  inférieure ,  par  laquelle  il 
se  faschoit  de  l'envoyer  ;  Tautre  supérieure, 
par  laquelle  il  se  résolut  de  l'envoyer  :  car 
le  discours  par  lequel  il  se  faschoit  de  l'en- 
voyer, estoit  fondé  sur  le  plaisir  qu'il 
sentoit  de  l'avoir  auprès  de  soy ,  et  le  des- 
plaisir qui  luy  revenoit  de  la  séparation 
d'iceluy ,  qui  sont  des  fondemens  percep- 
tibles et  sensibles  :  mais  la  resolution 
qu*il  print  de  l'envoyer ,  estoit  fondée  sur 
une  raison  de  Testât  de  sa  famille ,  pour  la 
prévoyance  de  la  nécessité  future  et  appro- 
chante. Abraham ,  selon  Tinferieure  por- 
tion de  son  ame ,  dit  cette  parole  qui  té- 
moigne quelque  sorte  de  défiance ,  quand 
range  lui  annonça  qu'il  auroit  un  fils  : 
«  (2)  Pensez-vous  qu'à  un  homme  de  cent 
M  ans  puisse  naistre  un  enfant  ?  »  Mais , 
selon  la  supérieure ,  «  il  creut  en  Dieu ,  et 
»  il  luy  fut  imputé  à  justice.  »  Selon  la 
portion  inférieure ,  il  fut  sans  doute  gran- 
dement troublé ,  quand  il  luy  fut  enjoint 
de  sacrifier  son  enfant  ;  mais  selon  la  su- 
périeure, il  se  détermina  de  le  sacrifier 
courageusement. 

Nous  expérimentons  tous  les  jours  d'a- 
voir plusieurs  volontez  contraires.  Un  père 
envoyant  son  fils ,  ou  en  la  cour ,  ou  aux 
estudes ,  ne  laisse  pas  de  pleurer  en  le  li- 
cenciant, tesmoignant  qu'encore  qu'il 
vueille  selon  la  portion  supérieure  le  de- 
part  de  cet  enfant  pour  son  advancement 
à  la  vertu ,  neantmoins  selon  l'inférieure  il 
a  de  la  respugnance  à  la  séparation  ;  et 
quoy  qu'une  fille  soit  mariée  au  gré  de  son 
père  et  de  sa  mère,  >i  ert-ceane  prenant 
leur  bénédiction ,  elle  excite  les  la  tnes  ; 
en  sorte  que  la  volonté  supérieure  ac<]uics- 

(1)  Grnet.  xliu. 

it)  Genêt,  xyn,  17.  Ibid.  xy,  6, 
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çant  à  son  départ ,  llnferieure  monstre  de 
la  résistance.  Or  ce  n'est  pas  pourtant  à 
dire  qu'il  y  ait  en  l'homme  deux  âmes,  ou 
deux  natures,  comme  pensoient  les  mani- 
chéens. Non ,  dit  sainct  Augustin ,  livre 
huitiesme  de  ses  Confessions,  chapitre 
dixiesme  ;  ains  la  volonté  alléchée  par  di- 
verses raisons ,  semble  estre  divisée  en 
soy-mesme ,  tandis  qu'elle  est  tirée  de  deux 
costez ,  jusques  à  ce  que  prenant  party 
selon  sa  liberté ,  elle  suit  ou  l'un  ou  l'autre  ; 
car  alors  la  plus  puissante  volonté  sur- 
monte ^  et  gaignant  le  dessus ,  ne  laisse  à 
l'ame  que  le  ressentiment  du  mal  que  le 
deba(  luy  a  fait,  que  nous  appelions  contre- 
cœur. 

Mais  Texemple  de  nostre  Sauveur  est 
admirable  pour  ce  subject,  et  après  la  con- 
sidération duquel  il  n'y  a  plus  à  douter  de 
la  distinction  de  la  portion  supérieure  et 
inférieure  de  Tame.  Car  qui  ne  sçait  entre 
les  théologiens  qu'il  fut  parfaictement  glo- 
rieux dès  l'instant  de  sa  conception  au 
ventre  de  la  Vierge  ?  et  neantmoins  il  fut  à 
mesme  temps  subject  aux  tristesses ,  re- 
grets et  afflictions  de  cœur;  et  ne  faut  pas 
dire  qu'il  souffrit  seulement  selon  le  corps, 
ni  mesme  selon  l'ame ,  en  tant  <|u'elle  estoit 
sensible,  ou,  qui  est  la  mesme  chose,  selon 
le  sens;  car  luy-mesme  atteste,  qu'avant 
qu'il  souffrist  aucun  tourment  extérieur,  ny 
mesme  qu'il  veid  les  bourreaux  auprès  de 
soy ,  ff  (1)  son  ame  estoit  triste  jusques  à  la 
mort.  »  En  suite  de  quoy  il  fit  la  prière, 
«  (fi)  que  le  calice  de  sa  passion  fust  trans- 
porté de  luy  » ,  c'est-à-dire ,  qu'il  en  fust 
exempt  :  en  quoy  il  exprime  manifestement 
le  vouloir  de  Ja  portion  inférieure  de  son 
ame ,  laquelle  discourant  sur  les  tristes  et 
angoisseux  objects  de  la  passion  qui  luy 
estoit  préparée,  et  de  laquelle  la  vive 
image  estoit  représentée  en  son  imagina- 
tion ,  il  en  tira ,  par  une  conséquence  tres- 
raisonnable ,  la  fuite  et  esloignement  d'i- 
ceux ,  dont  il  fait  la  demande  à  son  père  : 
par  où  on  remarque  clairement  que  la  por- 
tion inférieure  de  l'ame  n'est  pas  la  mesme 
chose  que  le  degré  sensitif  d'icelle ,  ny  la 
volonté  inférieure  une  mesme  chose  avec 
l'appétit  sensuel  ;  car  Tappetit  sensuel,  ny 
Tame ,  selon  son  degré  sensitif ,  ne  sont 

(1)  MaUh.  xivi,  88.  -  (S)  Ibid.  30. 
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pas  capables  de  faire  ancune  demande  ny 
prière ,  qui  sont  des  actes  de  la  faculté  rat- 
fonnible  :  et  particolierement  ils  ne  sont 
pts  capables  de  parler  à  Diea ,  object  au* 
quel  les  sens  ne  peuvent  atteindre ,  pour 
en  donner  cognoissanoe  à  Tappetit;  mais 
ce  mesme  Sauveur  ayant  (ait  cet  exercice 
de  la  portion  inrerieure,  et  tesmoigné  que 
selon  icelle^  et  les  considérations  qu'elle 
bisoit ,  sa  volonté  inclinoit  à  la  fuite  des 
idoolenrs  et  des  peines ,  il  monstra  par 
après  qu'il  avôit  la  portion  supérieure ,  par 
laquelle  adhérant  inviolablement  à  la  vo- 
lonté éternelle ,  et  au  décret  que  le  Père 
céleste  ayoit  fait,  il  accepte  volontairement 
la  mort ,  et  nonobstant  la  respugnance  de 
la  partie  inférieure  de  la  raison,  il  dit  : 
Ah  !  non ,  mon  père ,  «  (1)  Que  ma  volonté 
ne  soit  pas  faicte,  ains  la  vostre.  »  Quand 
il  dit  ma  volonté,  il  parie  de  sa  volonté, 
selon  la  portion  inférieure,  et  d'autant 
qu'il  dit  cela  volontairement ,  il  monstre 
qu'il  a  une  volonté  supérieure. 

CHAPITRE  Xir. 

Qu'en  cet  denx  portions  de  Vaine,  il  jr  a  quatre 
difierens  degrez  de  raison. 

11  y  avoit  trois  parvis  au  temple  de  Salo- 
mon.  L'un  estoit  pour  les  gentils  et  estran- 
gers,  qui  voulant  recourir  à  Dieu,  venoient 
adorer  dans  Hierusalem  :  le  second  estoit 
pour  les  Israélites,  hommes  et  femmes 
(car  la  séparation  des  femmes  ne  fut  pas 
fûcle  par  Salomon);  le  troisième  estoit 
pour  tes  prestres  et  pour  l'ordre  levitique  ; 
et  enfin,  outre  tout  cela,  il  y  avoit  le  sanc- 
tuaire ou  maison  sacrée,  en  laquelle  le 
seul  grand  prestre  avoit  accez  une  fois  Tan. 
Nostre  raison ,  ou  pour  mieux  dire ,  nostre 
ame ,  en  tant  qu'elle  est  raisonnable ,  est 
tevray  temple  du  grand  Dieu,  lequel  y 
réside*  plus  particulièrement.  Je  (e  cher- 
chois,  dit  sainct  Augustin ,  hors  de  moy , 
et  je  ne  te  trouvois  point ,  parce  que  tu 
estois  en  ihoy .  En  ce  temple  mystique ,  il 
y  a  aussi  trois  parvis ,  qui  sont  trois  diffe- 
rens  degrez  de  raison  :  au  premftr  nous 
discourons  selon  l'expérience  des  sens;  au 
second  nous  discourons  selon  les  sciences 
hamaines  ;  au  troisième  nous  discourons 

(l)LiM.iuui,43.        ^ 


selon  la  foy;  et  enfin,  outre  cela,  il  y  a 
une  certaine  eminence  et  supresme  pointe 
de  la  raison  et  faculté  spirituelle ,  qui  n'est 
point  conduite  par  la  lumière  du  discours, 
ny  de  la  raison ,  ains  par  une  simpte  veué 
de  l'entendement ,  et  un  simple  sentiment 
de  la  volonté,par  lesquelsPesprit  acquiesce, 
et  se  soumet  à  îa  vérité  et  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Or  cette  extrémité  et  cime  de  nostre  ame, 
cette  pointe  supresme  de  nostre  esprit,  est 
naïvement  bien  représentée  par  le  sanc- 
tuaire ,  ou  maison  sacrée.  Car ,  !<>  au  sanc- 
tuaire il  n'y  avoit  point  de  fenestre  pour 
esclairér  ;  en  ce  degré  de  l'esprit  il  n'y  a 
point  de  discours  qui  illumine,  â»  An 
sanctuaire  toute  la  lumière  entroit  par  la 
porte  ;  en  ce  degré  de  l'esprit  rien  n'entre 
que  par  la  foy ,  laquelle  produit,  comme 
par  manière  de  rayons ,  la  veuë  et  te  sen- 
timent de  la  beauté  et  bonté  du  bon  plaisir 
de  Dieu.  5»  Nul  n'entrait  dedans  le  sanc- 
tuaire, que  le  grand-prestre.  En  cette 
pointe  de  l'ame  le  discours  n'a  point  d'ac- 
cez,  ains  seulement  le  grand,  universel  et 
souverain  sentiment,  que  la  volonté  divine 
doit  estre  souverainement  aimée ,  approu- 
vée ,  et  embrassée ,  non-seulement  en  par- 
ticulier pour  quelque  chose ,  mais  en  gê- 
nerai pour  toutes  choses  ;  et  non-seulement 
en  gênerai  pour  toutes  choses,  mais  en 
particulier  pour  chaque  chose .  4»  Le  grand- 
^restre  entrant  dans  le  sanctuaire  obscur- 
cissoit  encore  la  lumière  qui  entroit  par  la 
porte ,  jettant  force  parfums  dans  son  en- 
censoir ,  la  fumée  desquels  rebouchoit  les 
rayons  de  la  clarté ,  que  l'ouverture  de  la 
porte  rendoit  :  et  toute  la  veue  qui  se  fait 
en  la  supresme  pointe  de  Tame ,  est  en 
certaine  façon  obscurcie  et  couverte  par 
les  renoncemens  et  résignations  que  Tame 
fait ,  ne  voulant  pas  tant  regarder  et  voir 
la  beauté  de  la  vérité,  et  la  vérité  de  la 
bonté  qui  lui  est  présentée ,  qu'elle  veut 
Tembrasser  et  Tadorer ,  de  sorte  que  l'ame 
voudroit  presque  fermer  les  yeux,  soudain 
qu^elte  a  commencé  à  voir  la  dignité  de  la 
volonté  de  Dieu  ;  afin  que  sans  s'occuper 
davantage  à  la  considérer ,  elle  peust  f^us 
puissamment  et  parfaictement  l'accepter , 
et  \ïàt  une  complaisance  absolue  s'unir 
infiniment  et  se  soubmettre  à  elle. 
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Enfin,  8»  au  saniîtuairc  estoit  l'arche 
d'alliance ,  et  en  icclle ,  ou  au  moins  joi* 
gnafit  icelle ,  estoyent  les  tables  de  la  loy, 
la  tnatlne  dans  une  cruche  d  or,  et  la  verge 
d'Aaron,  qui  fleurit  et  fructiflà  en  une 
nuict;  et  en  celte  supresme  pointe  de  Tes- 
pfit  se  trouvent  :  i?  La  lumière  de  la  fby , 
ri^presentée  par  la  manne  cachée  dans  la 
cruche ,  par  laquelle  nous  acquiesçons  à  la 
véHlë  dès  roysletes  «lue  nous  îi'entehdons 
pas.  2°  Inutilité  de  (espérance  représentée 
par  la  verge  fleurie  et  féconde  d'Aaron,  par 
laquelle  nous  acquiesçons  aux  promesses 
des. biens  que  nous  ne  voyons  point.  5<>  La 
suaivilé  de  la  ires-saincie  charité ,  repré- 
sentée es  commandëmens  de  Dieu  qu'elle 
comprend  ;  par  laquelle  nous  acquiesçons 
à  l'union  de  nostre  esprit  avec  celuy  dé 
bleu,  laquelle  nous  ne  sentons  presque  pas. 

Car,  encore  que  la  foy,  Tesperance  et 
la  cbarité  respandent  leur  divin  mouve- 
ment presque  en  toutes  les  facultez  de 
Tame ,  tant  raisonnables  que  sensitives ,  les 
réduisant  et  assubjcclissant  sainctement 
sous  leur  juste  authorilé  ;  si  est-ce  que  leur 
spéciale  demeure ,  leur  vrai  et  naturel  se- 
.  jour,  est  en  cette  supresmc  pointe  de  l'ame, 
de  laquelle ,  comme  d'une  heureuse  source 
d'eau  vive ,  elles  s'espanchent  par  divers 
surgeons  et  ruisseaux  sur  les  parties  et  fa- 
cultez intérieures. 

De  sorte ,  Theolime ,  qu'en  la  partie  su- 
périeure de  la  raison  il  y  a  deux  degrez , 
en  l'un  desquels  se  font  les  discours  qui 
dépendent  de  la  foy  et  lumière  surnatu- 
relle ;  et  en  l'autre  se  font  les  simples  ac- 
quiesccmens  de  la  foy,  de  l'espérance ,  et  de 
la  charité.  L^me  de  sainct  Paul  se  sentit 
pressé  de  deux  divers  désirs-,  l'un  des- 
quels fut  d'eslre  desHce  de  son  corps,  pour 
aller  au  ciel  avec  Jesus-Christ,  et  l'autre 
de  demeurer  en  ce  monde  pour  y  servir  à 
la  conversion  des  peuples.  L'un  et lautre 
désir  estoit  sans  doute  en  la  partie  supé- 
rieure ;  car  ils  procedoient  tous  deux  de  la 
charité  ;  mais  la  resolution  de  suivre  le  der- 
nier ne  se  fit  pas  par  discours,  ains  par 
une  simple  veuë ,  et  un  simple  sentiment 
de  la  volonté  du  maislre ,  à  laquelle  la  seule 
pointe  de  Tesprit  de  ce  grand  serviteur  ac- 
quiesça, au  préjudice  de  tout  ce  que  le 
discours  pouvoit  conclure, 
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Alats  si  la  foy ,  Tesperatitîé  et  la  tHarité 
se  forment  par  ce  sainct  acquiescement  eu 
la  poihte  de  l'esprit ,  colnment  est-ce  qu'an 
degré  inférieur  se  peuvent  foire  les  diê*- 
cours  qui  dépendent  de  la  lumière  de  lA 
fby  !  Ainsi  que  nous  voyons  que  tes  adv#- 
cats  au  barreau  disputent  avec  beaucoup  dtf 
discours  sur  les  faits  et  droits  des  pirtles, 
et  que  le  parletnent ,  ob  sénat ,  résout  d'eti^ 
haut  toutes  les  dilOcnltéz  par  uii  airest,^ 
lequel  estant  prononcé ,  les  advocàts  et  au- 
diteurs ne  laissent  pas  de  discourir  entté 
eux  sur  les  motifs  que  le  parlement  peut 
avoir  eus  :  de  mesmë ,  Theotime ,  après  que 
les  discours,  et  surtout  la  grâce  dé  Dieu , 
ont  persuadé  à  la  iwitite  et  supresme  eml- 
uence  de  l'esprit  d'aèquiescer,  et  former 
racle  de  la  foy ,  par  manière  d'arrest,  l'en- 
tendement ne  laisse  pas  de  discourir  dere- 
chef sur  cette  mesme  foy  jà  coiiçeuë ,  (Kïut 
considérer  les  motifs  et  faisons  d'icelle; 
mais  cependant  les  discours  de  théologie 
se  font  au  parquet  et  barreau  de  ta  portion 
supérieure  de  l'ame ,  et  les  acquiescemens 
en  haut  au  sie^  et  tribunal  de  la  pointe  de 
Tesprit.  Or  parce  que  la  eognoissance  de 
ces  quatre  divers  degrez  de  la  raison  est 
grandement  requise  pour  entendre  tous  les 
traiclez  des  choses  spirituelles ,  f  ay  voulu 
l'expliquer  assez  amplement. 

CHAPITRE  Xnt* 

De  la  différence  de<  amourf. 

On  partage  l'amour  en  deux  espèces  » 
dont  Tune  est  appelée  l'amour  de  bien- 
veuillance ,  et  l'autre  amour  de  convoitise. 
L'amour  de  convoitise  est  celui  par  lequel 
nous  aimons  quelque  chose  pour  le  profit 
que  nous  en  prétendons  :  l'amour  de  bien- 
veuillance  est  celui  par  lequel  nous  aimons 
quelque  chose  pour  le  bien  d'icelle ,-  car» 
qu'est-ce  autre  chose ,  avoir  l'amour  de 
bienveuillance  envers  une  personne ,  que 
de  luy  vouloir  du  bien  ! 

2.  Si  celuy  à  qui  nous  voulons  du  bien , 
l'a  desjà  et  le  possède ,  alors  nous  le  luy 
voulons  par  le  plaisir  et  contentement  que 
que  nous  avons  de  quoy  il  l'a  et  le  possède  ; 
et  ainsi  se  forme  l'amour  de  complaisance , 
qui  n'est  autre  chose  que  l'acte  de  la  vo- 
lonté, par  lequel  elle  s'unit  et  joint  au 
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61  celuy  à  qui  nous  voulons  du  bien,  ue  l'a 
pas  encore,  ttous  le  luy  desirons;  et  par- 
taril  cet  amour  se  nomme  amour  de  désir. 
5.  Quand  l'amour  de  bien- veuillance  est 
exercé  sans  correspondance  de  la  part  de 
b  diose  aimée ,  il  s'appelle  amour  de  sim- 
ple bien-veuillance  :  quand  II  est  avec  mu- 
tuelle correspondance ,  H  s'appelle  amour 
d'amitié.  Or  la  mutuelle  correspohdance 
consiste  en  trois  points  :  car  il  faut  que  les 
amis  s'entraiment,  sçachetit  qu'ils  s'enirai- 
ment ,  et  qu'ils  aient  communication ,  pri- 
vante ,  et  familiarité  ensemble. 

4.  Si  nous  alitions  simplement  l'amy, 
sans  le  préférer  aux  autres,  Tamiiié  est 
simple  :  si  nous  le  préférons ,  alors  celle 
amitié  s'appellera  dileclion ,  comme  qiii  di- 
roit  amour  d'élection  ;  {iarce  qu'entre  plu- 
sieurs choses  que  nous  aimons,  nous  choi- 
sissons celle-là ,  pour  la  préférer. 

5.  Or  quand  par  cette  dileclion  nous  ne 
préférons  pas  de  beaucoup  un  aray  aux 
autres ,  elle  s'appelle  simple  dileclion  :  mais 
quand  au  contraire ,  nous  préférons  gran- 
dement et  beaucoup  un  amy  aux  autres  de 
la  sorte ,  alors  cette  amitié  s'appelle  dilec- 
tion  d'excellence. 

6.  Que  sireslime  et  préférence,  qtie  nous 
faisons  de  Tamy ,  quoy  qu'elle  soit  grande , 
et  n'en  ait  point  d'esgale ,  ne  laisse  pas 
iicantmoins  de  pouvoir  entrer  en  compa- 
raison et  proportion  avec  les  autres  ;  l'ami- 
tié s'appellera  dileclion  eminenle.  Mais, 
si  l'eminence  de  cette  amidé  est  hors  dé 
proportion  et  de  comparaison ,  au-dessus 
de  toute  autre ,  alors  elle  sera  dicte  dilec- 
lion incomparable,  souveraine,  suremi- 
nente  ;  et  en  un  mot ,  ce  sera  la  charité ,  la- 
quelle est  deue  à  un  seul  Diey  :  et  de  faict, 
en  nostre  langage  mesme ,  les  mots  de  cher, 
chèrement ,  enchérir,  représentent  une  cer- 
taine Cdtime ,  un  prix ,  une  valeur  particu- 
lière :  de  sorte  que  comme  le  mot  d'homme 
parmy  le  peuple ,  est  pi^esque  demeiuré  aux 
raasles,  comme  au  sexe  plus  excellent;  et 
celuy  d'adoration  est  aussi  presque  de- 
iheuré  pour  Dieu,  comme  pour  son  princi- 
pal object  ;  ainsi  le  nom  de  charité  est 
demeuré  à  l'amour  de  Dieu ,  comme  à  la 
supresme  et  souveraine  dileclion. 


Que  la  ckarilé  doit  estre  nommée  amour. 

(1)  Origene  dit  en  quelque  lieu ,  qu'à  son 
advis ,  l'Escriture  divine  voulant  empescher 
que  le  nom  d'amour  ne  donnast  quelque 
subject  de  mauvaise  pensée  aux  esprits  in- 
firmes ,  comme  plus  propre  à  signifier  une 
passion  chamelle  qu'une  affection  spiri- 
tuelle; en  lieu  de  ce  nom- là  d'amour,  elle 
a  usé  de  ceux  de  charité  et  de  dilection , 
qui  sont  plus  honnestes.  (2)  Au  contraire , 
sainct  Augustin  ayant  mieux  considéré  l'ti- 
sage  de  la  parole  de  Dieu ,  monstrê  claire- 
ment que  le  nom  d'amour  n'est  pas  moins 
sacré  que  eëluy  de  dilection ,  et  que  Tun 
et  l'autre  signifie  parfois  une  affection 
saincte ,  et  quelquefois  aussi  une  passion 
dipravéé,  alléguant  à  ces  fins  plusieurs 
passages  de  l'Escriture.  (3)  Mais  le  gral^d 
sainct  Denys ,  comme  excellent  docteur  de 
la  propriété  des  noms  divins ,  parle  bien 
plus  avantageusement  en  faveur  du  nom 
d'amour;  enseignant  que  les  théologiens, 
c'est-à-dire  les  aj)ostres  et  premiers  disci- 
ples d'iceux  (>car  ce  sainct  n'avoit  point 
veu  d'autres  théologiens),  pour  desabuser 
le  vulgaire ,  et  dompter  la  fantaisie  d'iceluy 
qui  prenoit  le  nom  d'amour  en  sens  pro- 
fane et  charnel ,  ils  l'ont  plus  volontiers 
employé  es  choses  divines,  que  celuy  de 
dileclion  :  et  quoy  qu'ils  estimassent  que 
l'un  et  l'autre  estoil  pris  pour  une  mesme 
chose,  il  a  toutefois  semblé  à  quelques-uns 
d'entreux,  que  le  nom  d'amour  estoit plus 
propre  et  convenable  à  Dieu,  que  celuy  de 
dilection;  si  que  le  divin  Ignace  a  escrit 
ces  paroles  :  mon  amour  est  crucifie.  Ainsi 
comme  ces  anciens  théologiens  employoient 
le  nom  d'amour  es  choses  divines ,  afin  de 
luy  oster  l'odeur  d'impureté ,  de  laquelle 
il  estoit  suspect  selon  l'imagination  du 
monde  ;  de  mesme  pour  exprimer  les  af- 
fections humaines,  ils  ont  pris  plaisir  d'u- 
ser du  nom  de  dilection  comme  exempt 
du  soupçon  de  deshonnesteté ,  dont  quel- 
qu'un d'entr'eux  a  dit,  au  rapport  de  sainct 
Dcnys  :  Ta  dilection  est  entrée  en  mon 
ame ,  ainsi  que  la  dileclion  des  femmes. 
Enfin  le  nom  d'amour  représente  plus  de 

(1)  Hoinîl.  II.  io  Caiil.-(«)  L.  m?,  dtt  Clr,  i,7. 
•     (â)  Lib.  d»  Div.  nom.  o.  iv. 
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ferveur,  d'efficace  et  d'activité ,  que  celuy 
de  dilection ,  de  sorte  qu'entre  les  Latins , 
dilection  est  beaucoup  moins  qu'amour. 
Clodiùs ,  dit  le  grand  orateur,  me  porte 
dilection ,  et  pour  le  dire  plus  excellem- 
ment ,  il  m'aime  :  et  partant  le  nom  d'a- 
mour, comme  plus  excellent ,  a  esté  jus- 
tement donné  i  la  chanté ,  comme  au  prin- 
cipal et  plus  eminent  de  tous  les  amours  : 
si  que,  pour  toutes  ces  raisons,  et  parce 
que  je  pretendois  de  parler  des  actes  de  la 
diarité  plus  que  de  l'habitude  d'icelle ,  j'ay 
appelle  ce  petit  ouvrage ,  traicté  de  Tamour 
de  Dieu. 

CHAPITRE  XV. 

De  la  convenance  qui  est  entre  Dieu 
et  l'homme. 

Si  tost  que  l'homme  pense  un  peu  atten- 
tivement à  la  Divinité,  il  sent  une  certaine 
douce  esmotion  de  cœur,  quitesmoigne  que 
Dieu  est  Dieu  du  cœur  humain;  jamais 
nostre  entendement  n'a  tant  de  plaisir 
qu'en  cette  pensée  de  la  Divinité,  de  la- 
quelle la  moindre  cognoissance,  comme  dit 
le  prince  des  philosophes ,  vaut  mieux  que 
la  plus  grande  des  autres  choses;  comme 
le  moindre  rayon  du  soleil  est  plus  clair 
que  le  plus  grand  de  la  lune  ou  des  estoiles, 
ains  est  plus  lumineux  que  la  lune  et  les 
estoiles  ensemble.  Que  si  quelque  accident 
espouvante  nostre  cœur,  soudain  il  recourt 
à  la  Divinité ,  advouant  que  quand  tout  luy 
est  mauvais ,  elle  seule  luy  est  bonne ,  et 
que  quand  il  est  en  péril ,  elle  seule ,  coomie 
son  souverain  bien,  le  peut  sauver  et  ga- 
rantir. 

Ce  plaisir,  cette  confiance  que  le  cœur 
humain  prend  naturellement  en  Dieu,  ne 
peut  certes  provenir  que  de  la  bonne  con- 
venance qull  y  a  entre  cette  divine  bonté 
et  nostre  ame.  Convenance  grande,  mais 
secrette;  convenance  que  chascun  cog- 
noist ,  et  que  peu  de  gens  entendent;  con- 
venance qu'on  ne  peut  nier,  mais  qu'on  ne 
peut  bien  pénétrer.  Nous  sommes  créez  à 
l'image  et  semblance  de  Dieu  :  qu'est-ce  à 
dire  cela ,  sinon  que  nous  avons  une  ex- 
tresme  convenance  avec  sa  divine  Majesté  ? 

Nostre  ame  est  spirituelle ,  indivisible , 
immortelle,  entend,  veut,  et  veut  libre: 
ment,  est  capable  de  juger,  discourir, 


sçavoir,  et  avoir  des  vertus;  en  quoy  elli 
ressemble  à  Dieu.  Elle  réside  toute  en  tout 
son  corps,  et  toute  en  chacune  des  parties 
d'iceluy,  comme  la  Divinité  est  toute  en 
tout  le  monde ,  et  toute  en  chaque  partie 
du  monde.  L'homme  se  oognoist  et  s'aime 
soy-mesme ,  par  des  actes  produits  et  ex- 
primez de  son  entendement  et  de  sa  vo- 
lonté ,  qui  procedans  de  l'entendement  et 
de  la  volonté  distinguez  l'un  de  l'autre, 
restent  neantmoins  et  demeurent  insépa- 
rablement unis  en  l'âme  et  es  facultez  des- 
quelles ils  procèdent.  Ainsi  le  Fîls  procède 
du  Père,  comme  sa  cognoissance  expri- 
mée ,  et  le  Sainct-Esprit ,  comme  l'amour 
exprimé  et  produict  du  Père  et  du  Fils  ; 
l'une  et  l'autre  personne  distinctes  entre 
elles,  et  d'avec  le  Père,  et  neantmoins  in- 
séparables et  unies ,  ams  plutost  une  mesme 
seule,  simple  et  très-unique  indivisible 
Divinité. 

Mais,  outre  cette  convenance  de  simili- 
tude, il  y  a  une  correspondance  nompareille 
entre  Dieu  et  l'homme  pour  leur  réciproque 
perfection.  Non  que  Dieu  puisse  recevoir 
aucune  perfection  de  l'homme  ;  mais  parce 
que,  comme  l'homme  ne  peutestre  perfec* 
tionné  que  par  la  divine  bonté ,  aussi  la 
divine  bonté  ne  peut  bonnement  si  bien 
exercer  sa  perfection  hors  de  soy  qu'à 
l'endroit  de  nostre  humanité.  L'un  a  grand 
besoin  et  grande  capacité  de  recevoir  du 
bien  ;  etl'autre  grande  abondance  et  grande 
inclination  pour  efi  donner.  Rien  n'est  si 
à  propos  pour  l'indigence ,  qu'une  libérale 
afiluence,  rien  si  agréable  à  une  libérale 
afQuence ,  qu'une  nécessiteuse  indigence  ; 
et  plus  le  bien  a  d'affluence,  plus  l'incli- 
nation de  se  respandre  et  communiquer  est 
forte.  Plus  l'indigent  est  nécessiteux,  plus 
il  est  avide  de*  recevoir,  comme  un  vuide 
de  se  remplir.  C'est  donc  un  doux  et  dési- 
rable rencontre,  que  celuy  de  l'afQuence 
et  de  l'indigence  ;  et  ne  sçauroit-on  pres- 
que dire  qui  a  plus  de  contentement ,  ou 
le  bien  abondant  à  se  respandre  et  commu  - 
niquer ,  ou  le  bien  défaillant  et  indigent  à 
recevoir  et  tirer,  siNostrc-Seigneur  n'avoit 
dit  que  c'est  chose  plus  heureuse  de  don- 
ner que  de  recevoir.  Or  où  il  y  a  plus  de 
bonheur,  il  y  a  plus  de  satisfaction  :  la 
divine  bonté  a  donc  plus  de  plaisir  à  don- 
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ner  ses  grâces,  que  nous  à  les  recevoir. 

Les  mercs  ont  quelquefois  leurs  mam> 
tnelles  si  fécondes  et  ai)ondantes ,  qu'elles 
ne  peuvent  durer  sans  les  bailler  à  quelque 
enfant  ;  et  bien  que  l^enfant  succe  la  mam- 
nielle  avec  grande  avidité ,  la  nourrice  la 
luy  donne  encoi^e  plus  ardemment,  Tenfant 
tétant,  pressé  de  sa  nécessité ,  et  la  merc 
Tallaittant,  pressée  de  sa  fecondiié. 

L'espouse  sacrée  avoit  souhaiUé  le  sainct 
baiser  d'union  :  «  (1)  0 ,  dit-elle ,  qu'il  me 
»  baise  d'un  baiser  de  sa  bouche  !  »  Mais  y 
a-t-il  assez  de  convenance,  ô  la  bien-aimée 
du  bien-aimé,  entre  vous  et  Fespoux,  pour 
parvenii-  à  Tunion  que  vous  desirez? 
«  Ouy ,  dit-elle ,  donnez-le  moy  ce  baiser 
»  d*union ,  6  le  cher  amy  de  mon  ame.  (2) 
»  Car  vous  avez  des  mammelles  meilleures 
»  que  le  vin,  odorantes  des  parfums  excel- 
»  lens.  »  Le  vin  nouveau  bouillonne  et 
s'eschauffe  en  soy-mesrae  par  la  force  de 
sa  bonté ,  et  ne  se  peut  contenir  dans  les 
tonneaux;  mais  vos  mammelles  sont  encore 
meilleures;  elles  pressent  vostre  poictrjne 
par  des  eslans  continuels ,  poussant  leur 
laictqui  sedondc,  comme  requérant d'estre 
deschargées  :  et  pour  attirer  les  enfans  de 
vostre  cœur  à  les  "venir  tetter,  elles  res- 
pandent  une  odeur  attrayante  plus  que 
toutes  les  senteurs  de  parfums.  Ainsi, 
Theotime,  nostre  d^ffaillance  a  besoin  de 
Tabondance  divine,  par  disette  et  neces- 
^sité  :  mais  Taffluence  divine  n'a  besoin  de 
nostre  indigence ,  que  par  excellence  de 
perfection  et  bonté.  Bonté  qui  neantmoins 
ne  devient  pas  meilleure  en  se  communi- 
quant :  car  elle  n'acquiert  rien  en  se  res  - 
pandant  hors  de  soy,  au  contraire  elle 
donne  :  mais  nostre  indigence  demeurerbit 
manquante  et  misérable,  si  Tabondance  de 
la  bonté  ne  la  secouroit. 

Nostre  ame  doncques  considérant  que 
rien  ne  la  contente  parfaictement ,  et  que 
sa  capacité  ne  peut  estre  remplie  par  chose 
quelconque  qui  soit  an  monde  ;  voyant  que 
son  entendement  a  une  inclination  infinie 
de  sçavoir  tousjours  davantage ,  et  sa  vo- 
lonté un  appétit  insatiable  d'aimer  et  trou- 
ver du  bien ,  nVt-elle  pas  raison  d'excla- 
mer :  a  Ah  !  doncques  je  ne  suis  pas  faicte 
»  pour  ce  monde  !»  H  y  a  quehpie  sou- 

(I)  CaBl.  Gant,  i,  t.  —  (2)  Ibid.  i,  8. 

IV. 


verain  bien  duquel  je  dépends,  et  quelque 
ouvrier  in§ny  qui  a  imprimé  en  moy  cet 
interminable  désir  de  sçavoir,  et  cet  appé- 
tit qui  ne  peut  estre  assouvy.  C'est  pour- 
qnoy  il  faut  que  je  tende ,  et  m'estcnde 
vers  luy,  pour  m'unir  et  joindre  à  sa  bonté, 
à  laquelle  j'appartiens  et  suis.  Telle  est  la 
convenance  que  nous  avons  avec  Dieu. 

CHAPITRE  XVI. 

Que  nous  avons  une  inclinalion  nalurelto 
d'aimer  Dieu  sur  toutes  choses. 

S'il  se  trouvoit  des  hommes  qui  fussent 
eu  V  intégrité  et  droiture  originelle  en  la- 
quelle Adam  se  trouva  lors  de  sa  création, 
bien  que  d'ailleurs  ils  n'eussent  aucune 
autre  assistance  de  Dieu ,  que  celle  qu'il 
donne  à  chasque  créature,  afin  qu'elle 
puisse  faire  les  actions  qui  luy  sont  conve- 
nables; non -seulement  ils  auroyent  l'in- 
clination d'aimer  Dieu  sur  toutes  choses , 
mais  aussi  ils  pourroyent  naturellement 
exécuter  cette  si  juste  inclinsrtion.  Car 
comme  ce  divin  autheur  et  maistre  de  la 
nature  coopère  et  preste  sa  main  forte  au 
feu  pour  monter  en  haut,  aux  eaux  pour 
couler  vers  la  mer,  à  la  terre  \)out  descen- 
dre en  bas,  et  y  demeurer  quand  elle  y  est  ; 
ainsi  ayant  luy-mesme  planté  dans  le  cœur 
de  l'homme  une  spéciale  inclination  natu- 
relle, non-seulement  d'aimer  le  bien  en 
gênerai ,  mais  d'aimer  en  particulier  et 
sur  toutes  choses  sa  divine  bonté ,  qui  est 
meilleure  et  plus  aimable  que  toutes  choses; 
la  suavité  de  sa  providence  souveraine 
requeroit  qu'il  contribuast  aussi  à  ces  bien- 
heureux hommes  que  nous  venons  de  dire, 
autant  de  secours  qu'il  seroit  nécessaire , 
afin  que  cette  inclination  fûst  pracliquée 
et  effectuée.  Et  ce  secours  d'un  costc  seroit 
naturel ,  comme  convenable  à  la  nature  et 
tendant  à  l'amour  de  Dieu ,  en  tant  qu'il 
est  autheur  et  souverain  maistre  de  la  na  • 
lure ,  et  d'autre  part  il  seroit  surnaturel , 
parce  qu'il  correspondroit,  non  à  la  nature 
simple  de  l'homme,  mais  à  la  nature  ornée, 
enrichie  et  honorée  de  la  justice  originelle, 
qui  est  une  qualité  surnaturelle  procédante 
d'une  tres-speciale  faveur  de  Dieu.  Mais 
quant  à  l'amour  sur  toutes  clioses ,  qui 
seroit  practiquc  selon  ce  secours,  il  seroit 
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appelle  natUTct,  d'autant  que  les  actions 
vertueuses  prennent  leur  nom  de  leurs 
objects  et  motifs  ;  et  cet  amour  dont  nous 
parlons,  tendroit  seulement  à  Dieu ,  selon 
quil  est  recogneu  authcur,  seigneur  et 
souTerame  fin  de  tonte  créature ,  par  la 
seule  lumière  naturelle,  et  par  conséquent 
aimable  et  estimable  sur  toutes  choses,  par 
inclination  et  propension  naturelle. 

Or,  bien  que  Testât  de  nostre  nature 
humaine  ne  soit  pas  maintenant  doué  de 
la  santé  et  droiture  originelle  que  le  pre- 
mier homme  avoiten  sa  création,  et  qu'au 
contraire  nous  soyons  grandement  dépra- 
vez parle  pecbé,  si  est-ce  toutcsfols  que  la 
saincte  inclination  d'aimer  Dieu  sur  toutes 
choses  nous  est  demeurée,  comme  aussi  la 
Kimierc  naturelle ,  par  laquelle  nous  co- 
gnoissons  que  sa  souveraine  bonté  est  ai- 
mable sur  toutes  choses  ;  et  n'est  i)as  pos- 
sible qu'on  homme  pensant  attentivement 
en  Dieu ,  voire  mesme  par  le  seul  discours 
naturel ,  ne  ressente  un  certain  eslan  d'a- 
mour que' la  secrette  inclination  de  nostre 
nature  suscite  au  fond  du  coîar,  par  lequel , 
à  la  première  appréhension  de  ce  premier 
et  souverain  object ,  la  volonté  est  préve- 
nue ,  et  se  sent  excitée  à  se  tomplaire  en 
iceluy. 

Entre  les  perdrix  H  arrive  souvent  que 
les  unes  desrobent  les  oeufs  des  autres, 
afin  de  les  couver,  soit  pour  l'avidité  qu'elles 
©nt  d'estre  mères,  soit  pour  leur  stupidité 
qui  leur  fait  mescognoistre  leurs  œufs  pro- 
pres. Et  voicy  chose  estrangc,  mais  neant- 
moins  bien  tesmoignée  ;  car  le  perdreau 
qui  aura  esté  esclos  et  nourrysous  lesaisles 
d'une  perdrix  estrangere ,  au  premier  re- 
clame qu'il  oyt  de  sa  vraye  mère  qui  avoit 
pondu  l'œuf  duquel  il  est  procédé,  il  quitte 
la  perdrix  larronnesse ,  se  rend  à  sa  pre- 
•THiere  raere ,  et  se  met  à  sa  suite ,  par  la 
correspondance  qu'il  a  avec  sa  première 
origine  :  correspondance  toutesfois,  qui  ne 
paroissoit  point ,  ains  fust  demeurée  se- 
crette ,  cachée,  et  comme  dormante  au  fond 
de  la  nature,  jusques  à  la  rencontre  de 
son  object,  que  soudain  excitée  et  comme 
réveillée,  elle  fait  son  coup,  et  pousse  l'ap- 
pctit  du  perdreau  à  son  premier  devoir.  ïl 
en  est  de  mesme,  Theotimc,  de  nostre 
oeur;  carquoy  qtt'il  soit  couvé,  nourry 


et  eslevé  emmy  les  choses  cor[H)reUes , 
basses  et  transitoires ,  et  par  manière  de 
dire,  sous  les  aislcs  de  la  nature  ;  néant- 
moins,  au  ^premier  regard  qu'il  jette  en 
Dieu,  à  la  première  cognoissance  qu  il  en 
reçoit,  la  naturelle  et  première  inclination 
d'aimer  Dieu,  qui  estoit  comme  assoupie  et 
imperceptible,  se  reveille  en  un  instant,  et 
à  rimpourveu  paroist ,  comme  une  esitn- 
celle  qui  sort  d'entre  les  cendres ,  laquelle 
louchant  nostre  volonté ,  luy  donne  un 
eslan  de  l'amour  supresme,  deu  au  souve- 
rain et  premier  princijKî  de  toutes  choses. 

CHAPITRE  XVII. 

Que  nons  n'avons  pat  naturellement  le  ponvoir 
d'aimer  Dieu  sur  toutes  choses. 

Les  aigles  ont  un  grand  cœur,  et  beau- 
coup de  force  à  voler;  elles  ontneantmoins 
incomparablement  plus  de  veuë  que  de 
vol ,  et  estendent  beaucoup  plus  viste  et 
I^s  loin  leurs  regards  que  leurs  ables. 
Amsi  nos  esprits  animez  d'une  saincte  in- 
clination naturelle  envers  la  Divinité ,  ont 
bien  plus  de  clarté  en  Tentendemcnt,  pour 
voircombien  elle  est  aimable,  que  de  force 
en  la  volonté  pour  l'aimer  :  car  le  péché  af 
beaucoup  plus  débilité  la  volonté  humaine, 
qu'il  n'a  offusqué  l'entendement;  et  la 
rébellion  de  l'appétit  sensuel,  que  nous 
appelions  concupiscence,  trouble  voirc- 
ment  l'entendement  ;  mais  c'est  pourtant 
contre  la  volonté ,  qu'il  excite  principale- 
ment sa  sédition  et  révolte;  si  que  la  pauvre 
volonté  desjà  tout  infirme,  estant  agitée 
des  continuels  assauts  que  la  concupiscence 
luy  livre,  ne  peut  faire  un  si  grand  progrès 
en  l'amour  divin,  comme  la  raison  et  incli- 
nation naturelle  luy  suggèrent  qu'elle  de- 
vroit  faire. 

Helas  î  Theotlme,  quels  beaux  témoigna- 
ges, non-seulenfent  d'une  grande  cognois- 
sance de  Dieu,  mais  aussi  d'une  forte 
inclination  envers  iceluy ,  ont  esté  laissez 
par  ces  grands  philosophes,  Socratc,  Pla- 
ton ,  Trismegiste ,  Aristotc ,  Hippocrate , 
Seheque,  Epictetc  l  Socrate ,  le  plus  loue 
d'entre  eux ,  cognoîssoit  clairement  l'unité 
de  Dieu,  et  avoit  tant  d'inclination  à  l'ai- 
mer, que,  comme  (1)  S.  Augustin  tcsmoi- 

(1)  Lib.  viii.de  Qrit,  c.  in. 
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gne,  pktsicnrs  ont  estimé  quil  n'enseigna 
jamais  la  philosophie  morale ,  pour  aulre 
occasion  que  pour  espurer  les  esprits,  afin 
qu'ils  pussent  mieux  contempler  le  souve- 
rain bieo ,  qui  est  la  très -unique  Divinité. 
Et  quant  à  Platon,  il  se  déclare  assez  en  la 
célèbre  definilion  de  la  philosophie  et  du 
philosophe  ,  disant  que  philosopher  n'est 
autre  chose  qu'aimer  Dieu,  et  que  le  philo- 
sophe n'estoit  aulre  chose  que  Fainatcur 
de  Dieu  (1).  Que  diray-je  du  grand  Aristote, 
qui  avec  tant  d'eflîcacc  approuve  Tunité 
de  Dieu,  et  en  a  parlé  si  honorablement  en 
tant  d'endroits? 

Mais ,  6  grand  Dieu  éternel  î  ces  grands 
esprits ,  qui  avoient  tant  de  cognoissance 
de  la  Divinité,  cl  tant  de  propension  à  l'ai- 
mer, ont  tous  manqué  de  force  et  de  cou- 
rage à  la  bien  aimer.  (2)  «  Par  les  crca- 
>*  turcs  visibles  ils  ont  cogneu  les  choses 
M  invisibles  de  Dieu,  voire  mesme  son  c!er- 
»  nelle  verfu  et  divinité,  dit  le  grand  apos- 
»  ti"e  :  de  sorte  qu'ils  sont  inexcusables, 
»  d'autant  qu'ayant  cogneu  Dieu ,  ils  ne 
»  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu,  ny  ne  luy 
»  ont  pas  fait  actions  de  grâces.  »  lis  Pont 
certes  aucunement  glorifié,  luy  donnant 
des  souverains  liltres  d'honneur;  mais  ils 
ne  Pont  pas  glorifié  comme  il  le  falloit  glo- 
rifier, c'est-à-dire,  ils  ne  Pont  pas  glorifié 
sur  toutes  choses,  n'ayant  pas  eu  le  cou- 
rage de  miner  l'idolastrie  :  ains  communi- 
quant avec  les  idolastres,  (5)  «  retenant  la 
»  vérité  qu'ils  cognoissoient,  en  injustice,  » 
prisonnière  dedans  leur  cœur,  et  préférant 
Phonneur  et  le  vain  repos  de  leurs  vies  à 
l'honneur  qu'ils  dévoient  à  Dieu,  «  (4)  ils  se 
»  sont  esvanouis  en  leurs  discours.  » 

(5)  N'est-ce  pas  grand'pitié,  Thcolimc, 
de  voir  Socratc  ,  au  récit  de  Platon,  parler 
en  mourant  des  dieux,  comme  s'il  y  en 
avoit  plusieurs,  luy  qui  î^çavoit  si  bien  qu'il 
n'y  en  avoit  qu'un  seul  ?  (6)  X'est-ce  pas 
chose  déplorable,  que  Platon  ayt  ordonné 
qne Ion  sacrifie  à. plusieurs  dieux,  luy  qui 
sçavoit  si  bien  la  vérité  de  l'unité  divine  ! 
Et  Mercure  Trismegiste  n'est- il  pas  laraen- 

(1)  ApodAug.  lib.  VIII,  de  CivU,  c.  ix. 

(2)  Ep.  ad  Rom,  i,  20,  21. 

(3)  Kp.  «d  Rom.  V.  18.  -  (4)  Ib.  ».  21. 

(5)  Au§.,  î.  fin,  de  Cifil.,  o.  xii. 

(6)  Vide  Âog.  1.  yui,  d«  Civil,  c.  xktii  et  xxi^. 
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f  table,  de  lamenter  et  plaindre  si  lasche- 
!  ment  l'abolisscment  de  l'idolastrie,  luy  qui 
en  tant  d'endroits  avoit  parlé  si  dignement 
de  la  Divinité  ? 

iMais  sur  tout ,  j'admire  le  pauvre  bon 
homme  Epictete,  duquel  les  propos  et  sen- 
tences sont  si  douces  à  lire  cïi  nostre  lan- 
gue, par  la  traduction  que  la  docte  et  belle 
plume  du  R.  P.  Jean  de  S.  François,  pro- 
vincial de  la  congrégation  des  Feuillans  es 
Gaules,  a  depuis  peu  exposée  à  nos  yeux. 
Car  quelle  compassion,  je  vous  prie,  de 
voir  cet  excellent  philosophe  parler  parfois 
de  Dieu  avec  tant  de  goust ,  de  sentiment 
et  de  zèle,  qu'on  le  prendroit  pour  un 
chresîien  sortant  de  quelque  saincte  et 
profonde  méditation,  et  neantmoins  ail- 
leurs, d'occasion  en  occasion,  mentionner 
les  dieux  à  la  payenne?  Ile  î  ce  bon  homme 
qui  cognoissoit  si  bien  l'unité  divine,  et 
avoit  tant  de  goust  de  la  bonté  d'icclle, 
pourquoy  n'a-t-il  pas  eu  la  saincte  jalousie 
de  Phonneur  divin ,  afin  de  ne  point  gau- 
chir ny  dissimuler  en  un  subject  de  si 
grande  importance? 

En  somme,  Theotimc,  nostre  chetive  na- 
ture, navrée  par  le  péché ,  fait  comme  les 
palmiers  que  nous  avons  de  derà,  qui  font 
voirement  certaines  productions  impar- 
faicîes,  et  comme  des  essais  de  leurs  finiits  ; 
mais  de  porter  des  dattes  entières,  meures 
et  assaisonnées ,  cela  est  réservé  pour  des 
contrées  plus  chaudes.  Car  ainsi  nostre 
cœur  humain  produit  bien  naturellement 
certains  commencemens  d'amour  envers 
Dieu  ;  mais  d'en  venir  jusqu'à  l'aimer  sur 
toutes  cho:es,  qui  est  la  vraye  maturité  de 
l'amour  deu  à  cette  supresme  bonté,  cela 
n'appartient  (pi'aux  cœurs  animez  et  assis- 
tez de  la  grâce  céleste,  et  qui  sont  en  Pes- 
tât de  la  saincte  charité  ;  et  ce  petit  amour 
imparfaict,  duquel  la  nature  en  elle-mesme 
sent  les  eslans,  ce  n'est  qu'un  certain  vou- 
loir sans  vouloir,  un  vouloir  qui  voudroit, 
mais  qui  ne  veut  pas  ,  un  vouloir  stérile, 
qui  ne  produit  point  de  vrays  effecls,  un 
\Ou\o\r  para ij'fiquc  (1) ,  qui  void  h  piscine 
salutaire  du  sainct  amour,  mais  qui  n'a  pas 
la  force  de  s'y  jetter  :  et  enfin  ce  vouloir 
est  un  avorton  de  la  bonne  volonté,  qui 
n'a  pas  la  vie  de  la  généreuse  vigueur  re- 

(I)  Joan.  V,  2. 
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£|uisc  pour  en  effcct  préférer  Dieu  à  toutes 
choses  :  dont  l'apostre  parlant  en  la  per- 
sonne du  pécheur,  s'escrie  r  «  (4)  Le  vouloir 
»  est  bien  en  moy,  mais  je  ne  trouve  pas  le 
»  moyen  de  laccomplir.  » 

CHAPITRE  XVin. 

Que  VincUnalion  naturelle  que  nous  avons 
d'aimer  Dieu  ,  n'est  pas  inutile. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  pas  naturelle- 
ment aimer  Dieu  sur  toutes  choses,  pour- 
quoy  donc  avons-nous  naturellement  in- 
clination à  cela?  La  nature  n^est-elle  pas 
vaine  de  nous  inciter  à  un. amour  qu'elle 
ne  nous  peut  donner?  Pourquoy  nous 
donne-t-elle  la  soif  d'une  eau  si  précieuse, 
puisqu'elle  ne  peut  nous  en  abi-euver?  Ha, 
Theotime,  que  Dieu  nous  a  esté  bon!  La 
perfidie  que  nous  avions  commise  en  Tof- 
ïensaut,  meritoit  certes  qu'il  nous  privast 
de  toutes  les  marques  de  sa  bien-veuillance 
et  de  la  faveur  qu'il  avoit  exercée  envers 
nostre  nature,  lorsqu'il  «  (2)  imprima  sur 
w  elle  la  lumière  de  son  divin  visage,  »  et 
qu  il  donna  à  nos  cœurs  Tallegresse  de  se 
sentir  enclins  à  Tamour  de  la  divine  bonté; 
afin  que  les  anges  voyant  ce  misérable 
homme,  eussent  occasion  de  dire  par  com- 
passion :  «  (5)  Est-ce  là  la  créature  de  par- 
»  faicle  beauté,  l'honneur  de  toute  la  terre  ?  » 
Mais  cette  infinie  debonnaireté  ne  sçeut 
oncques  estre  si  rigoureuse  envers  Tou- 
vrage  de  ses  mains.  Il  veid  que  nous  es- 
tions environnez  de  «  (4)  chair,  un  vent 
»  qui  se  dissipe  en  courant,  et  qui  ne  re- 
»  vient  plus.  C'est  pourquoy  selon  les  en- 
a>  trailles  de  sa  miséricorde,  »  il  ne  nous 
\oulut  pas  du  tout  ruiner,  ny  nous  oster 
le  signe  de  sa  grâce  perdue  ;  afin  que  le  re- 
gardant ,  et  sentant  en  nous  cette  alliance  ' 
«t  propension 'à  l'aimer,  nous  taschassions 
ée  ce  faire,  et  que  personne  peust  justement 
^re ;  *  (5)  Qui  nous  montrera  le  bien?  » 
Car  encore  que  par  la  seule  inclinalion  na- 
iturelle  nous  ne  puissions  pas  parvenir  au 
l)onUcur  d'aimer  Dieu  comme  il  faut,  si  est- 
ce  que  si  nous  l'employons  fidellement ,  la 
douceur  de  la  pieté  divine  nous  donneroit 

(I)  Ep.  ad  Rom.  tu,  18.  -  (8)  Pwl.  iv,  7. 
<3)  Thren.  ii,  15. -(4)  Vè.Ijxyu,  39.  Luc.  i, 78. 
<5)  Pi.  IV,  0. 


quelque  secours,  par  le  moyen  duquel  nous 
]K)urrions  passer  plus  avant.  Que  si  nous 
secondions  ce  premier  secours,  la  bonté  pa- 
ternelle de  Dieu  nousenfourniroitun  autre 
plus  grand ,  et  nous  conduiroit  de  bien  en 
mieux,  avec  toute  suavité  jusques  au  sou- 
verain amour,  auquel  nostre  inclination 
naturelle  nous  pousse,  puisque  c'est  chose 
certaine  qu'à  celuy  qui  est  fidclle  en  peu  de 
chose,  et  qui  fait  ce  qui  est  en  son  pouvoir, 
la  bénignité  divine  ne  desnie  jamais  son 
assistance,  pour  l'avancer  de  plus  en  plus. 
L'inclination  doncques  d'aimer  Dieu  sur 
toutes  choses  que  nous  avons  par  nature, 
ne  demeure  pas  pour  néant  dans  nos  cœurs  : 
car  quant  à  Dieu,  il  s'en  sert  comme  d'une 
anse,  pour  nous  pouvoir  plus  suavement 
prendre  et  retirer  à  soy  ;  et  semble  que 
par  cette  impression,  la  divine  bonté  tienne 
en  quelque  façon  attachez  nos  cœurs  comme 
des  petits  oyseaux  par  un  filet,  par  lequel 
il  nous  puisse  tirer  quand  il  plaist  à  sa  mi- 
seiicorde  d'avoir  pitié  de  nous  :  et  quant  à 
nous,  elle  nous  est  un  indice  et  mémorial 
de  nostre  premier  principe  et  Createui*,  à 
Tamour  duquel  elle  nous  incite,  nous  don- 
nant im  secret  advertissement  que  nous 
appartenons  à  sa  divine  bonté.  Tout  de 
mesme  que  les  cerfs,  auxquels  les  grands 
princes  font  quelquefois  mettre  des  colliers 
avec  leurs  armoiries,  bien  que  par  après 
ils  les  font  lascher  et  mettre  en  liberté 
dans  les  forests,  ne  laissent  pas  d'estre  re- 
cogneus  pat  quiconque  les  rencontre,  non- 
seulement  pour  avoir  une  fois  esté  pris  par 
le  prince  duquel  ils  portent  les  armes, 
mais  aussi  pour  luy  estre  encore  rcser\'ez  : 
car  ainsi  cogneut-on  l'extresme  vieillesse 
d'un  cerf  qui  fut  rencontré,  comme  quel- 
ques historiens  disent,  trois  cents  ans 
après  la  mort  de  César;  parce  qu'on  luy 
trouva  un  collier,  où  estoit  la  devise  de 
César,  en  ces  mots,  Cesprma  laschc. 

Certes ,  l'honorable  inclination  que  Dieu 
a  mise  en  nos  âmes ,  fait  cognoislre  à  nos 
amis  et  à  nos  ennemis,  que  non-seulement 
nous  avons  esté  à  nostre  Créateur,  mais 
encore  que  si  bien  il  nous  a  laissez  cl  las- 
chez  à  la  mercy  de  nostre  franc  arbitre, 
neantmoins  nous  luy  appartenons ,  et  il 
s'est  réservé  le  droit  de  nous  reprendre  à 
soy,  pour  nous  sauver,  selon  que  la  saincte 
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et  suave  providence  le  recpierra.  C'est pour- 
quoy  le  grand  prophète  royal  appelle  cette 
inclination,  non-seulement  iumierc  (l), 
parce  qu'elle  nous  fait  voir  où  nous  devons 
tendre,  mais  aussi  Joj-e  (2)  et  allégresse, 
parce  qu'elle  nous  console  en  nostrc  esga- 

(I)  Ps.  IV,  7.-(î)Il>îd. 
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remenl,  nous  donnant  espérance  que  celuy 
qui  nous  a  empreint ,  et  laisse  cette  l>elle 
marque  de  nosti^e  origine,  prétend  encore 
et  désire  de  nous  y  ramener  et  réduire,  si 
nous  sommes  si  heureux  que  de  nous  lais* 
ser  reprendre  à  sa  divine  bonté. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Que   les  perfecUons  divines  ne  sont  qu'une 
seule,  mais  infinie  perfection. 

Nous  disons,  quand  le  soleil  à  son  lever 
est  rouge,  et  que  tost  après  il  devient  noir, 
ou  creux  et  enfoncé;  ou  bien,  quand  à  son 
coudier  il  est  blafastre ,  pasle,  hâve,  que 
c*cst  signe  de  pluye.  Theotime,  le  soleil 
n'est  ny  i-ooge,  ny  noir,  ny  pasle,  ny  gris, 
ny  vert.  Ce  grand  luminaire  n'est  point 
subject  à  ces  vicissitudes  et  changemens  de 
couleurs,  n'ayant  pour  toute  couleur  que 
sa  tres-claire  et  peri)etuelle  lumière  :  la- 
quelle, si  ce  n'est  par  miracle,  est  invaria- 
ble. Mais  nous  parlons  de  la  sorte,  parce 
qu'il  nous  semble  estre  tel ,  selon  la  va- 
riété des  vapeurs  qui  sont  entre  luy  et  nos 
yeux,  lesquelles  le  font  paroislre  de  di- 
verses façons. 

Or  nous  devisons  ainsi  de  Dieu  ;  non 
tant  selon  ce  qu'il  est  en  luy-mesme, 
comme  selon  ses  œuvres  par  l'entremise 
desquelles  nous  le  contemplons.  Car  sur 
nos  diverses  considérations  nous  le  nom  • 
mons  différemment,  comme  s'il  avoit  une 
grande  multitude  de  différentes  excellences 
et  perfections.  Si  nous  le  regardons  en  tant 
qu'il  punit  les  mechans,  nous  le  nommons 
juste  ;  en  tant  qu'il  délivre  le  pécheur  de 
sa  misère,  nous  le  preschons  miëericor- 
dieux  ;  en  tant  qu^il  a  créé  toutes  choses , 
et  fait  plusieurs  miracles,  nous  l'appelions 
tout-puissant;  en  tant  qu'il  pratique  exac- 
tement ses  promesses,  nous  le  publions 


véritable  ;  en  tant  qu'il  fait  toutes  choses 
en  si  bel  ordre,  nous  l'appelions  tout 
sage;  et  ainsi  conseculivcment,  selon  la 
variété  de  ses  œuvres,  nous  luy  attribuons 
une  grande  diversité  de  perfections  ;,  mais 
cependant  en  Dieu  il  n'y  a  ny  variété  ny 
différence  de  perfections  ;  ains  il  est  luy- 
mesme  une  trcs-seule,  très-simple ,  et 
très -uniquement  unique  perfection  :  car 
tout  ce  qui  est  en  luy ,  n'est  que  luy-mes- 
me; et  toutes  les  excellences  que  nous  di- 
sons estre  en  luy  en  une  si  grande  diver- 
sité, elles  y  sont  en  une  très-simple  et 
tres-pure  unité.  Et  comme  le  soleil  n'a 
aucune  de  toutes  les  couleurs  que  nous 
luy  attribuons,  ains  une  seule  tres-claire 
lumière  qui  est  par-dessus  toutes  couleurs, 
et  qui  rend  visiblement  colorées  toutes  les 
couleurs;  aussi  en  Dieu  il  n'y  a  aucune 
des  perfections  que  nous  imaginons,  ains 
une  seule  tres-pure  excellence ,  qui  est  au- 
dessus  de  toute  perfection,  et  qui  donne  la 
perfection  à  tout  ce  qui  est  parfaict.  Or  de 
nommer  parfaiclement  cette  supresme  ex- 
cellence, laquelle  en  sa  tres-singuliere 
unité  comprend,  ains  surmonte  toutes  ex- 
cellences, cela  n'est  pas  au  pouvoir  de  la 
créature,  ny  humaine,  ny  angeliquc  :  car, 
comme  il  est  dit  en  l'Apocalypse.  Nostre- 
Seigneur  «  (1)  a  un  nom  que  personne  ne 
»  sçayt  que  luy-mesme  ;  »  parce  que  luy 
seul  cognoissant  parfaitement  son  infinie 
perfection,  luy  seul  aussi  la  peut  exprimer 
par  un  nom  proportionné  :  dont  les  an- 

(1;  Apoc   iix,  18. 
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ciens  ant  dit  que  nul  n'estoit  vray  théolo- 
gien que  Dieu,  d'autant  que  nul  ne  peut 
cognbisire  tofaleroent  la  grandeur  infinie 
de  la  perfection  divine,  ny  par  conséquent 
la  représenter  par  paroles,  sinon  luy- 
raesme.  Et  pour  cela,  Dieu  respondant  par 
l'ange  au  père  de  Samson,  qui  luy  deman- 
doit  son  nom  :  «  (1)  Pourquoy  deraandes- 
»  tu  mon  nom,  dit-il,  qui  est  admirable  ?  » 
Comme  s'il  vouloit  dire  :  mon  nom  peut 
estre  admiré,  mais  non  pas  prononcé  par 
les  créatures  :  il  doit  estre  adoré,  mais  il 
ne  peut  estre  compris  que  par  moy,  qui 
seulsçay  proférer  le  propre  nom  par  lequel 
au  vray  et  naïvement  j'exprime  mon  ex- 
cellence. Nostre  esprit  est  trop  foible  pour 
former  une  pensée  qui  puisse  représenter 
une  excellence  tant  immense,  laquelle  com- 
prend en  sa  Ires-simple  et  trcs-unique 
perfection,  distinctement  et  parfaictement, 
toutes  autres  perfections  en  une  façon  in- 
finiment excellente  et  eminenle  que  «ostre 
esprit  ne  peut  penser.  Nous  sommes  forcez, 
pour  parler  aucunement  de  Dieu,  d'user 
dune  grande  quantité  de  noms,  disant 
qu'il  est  bon,  sage,  tout-puissant,  vray, 
juste,  sainct,  infiny,  immortel,  invisible. 
Et  certes  si  nous  parlons  véritablement, 
Dieu  est  tout  cela  ensemble,  parce  qu'il  est 
plus  que  tout  cela  ;  c'est-«\-dire,  il  l'est  en 
une  sorte,  si  pure,  si  excellente ,  et  si  re- 
levée, qu'en  une  très-simple  perfection  il  a 
la  vertu ,  force  et  excellence  de  toute  per- 
fection. 

(â)  Ainsi  la  manne  estoit  une  seule 
viande,  laquelle  comprenant  en  soy  le 
goust  et  la  vertu  de  toutes  les  autrei 
viandes,  on  eust  pu  dire  qu'elle  avoit  le 
goust  du  citron,  du  melon,  du  raisin,  de 
la  prune,  et  de  la  poire;  mais  on  eust  en- 
core plus  véritablement  dit  qu'elle  n'avoit 
pas  tous  ces  gousts,  ains  un  seul  goust  qui 
estoit  le  sien  propre,  lequel  neanlmoins 
^conlenoit  en  unité  tout  ce  qui  pouvoit  estre 
d'agréable  et  désirable  en  toute  la  diversité 
des  autres  gousts;  comme  Therbc  dodeca- 
theos,  laquelle,  ce  dit  Pline,  guérissant  de 
toutes  maladies,  n'est  ny  rhubarbe  ,  ny 
séné,  ny  rose,  ny  bctoine,  ny  buglose, 
ains  un  seul  simple,  qui,  en  l'unique  sim- 
plicité de  sa  propriété,  a  autant  de  force 

(I)  Jut  io.  XIII,  t8.—  (»)  Sop.  xri,  20. 


que  tous  les  autres  medicamens  ensemble. 
0  abysme  des  perfections  divines,  que 
vous  estes  admirable  de  posséder  en  une 
seule  perfection  rexcellcnce  de  toute  per- 
fection, en  une  façon  si  excellente,  que 
nul  ne  la  peut  comprendre,  sinon  vous- 
mesme  ! 

(1)  «  Nous  en  dirons  beaucoup  de  choses, 
»  dit  TEscriture,  et  demeurerons  courts  en 
»  paroles  :  la  somme  de  tous  discours, 
»  c'est  qu'il  est  toutes  choses.  Si  nous  le 
»  glorifions  ,  à  qqoy  nous  servira  cela?  car 
»  le  Tout-Puissant  est  sur  toutes  ses  œu- 
»  vres.  Bénissant  le  Seigneur,  exaltez-le 
»  tant  que  vous  pourrez  ;  car  il  surpasse 
«  toute  louange .  or  en  l'exaltant,  reprenez 
»  vos  forces,  mais  ne  vous  lassez  pas 
»  pourtant,  car  jamais  vous  ne  le  compren- 
»  drez.  i*  Non,  Theoiime,  nous  ne  pouvons 
jamais  le  comprendre  ;  puisque,  comme  dit 
S.  Jean,  (2)  «  il  est  plus  grand  que  nostre 
»  ca'ur.  »  Mais  pourtant  que  «  tout  esprit 
»  loue  le  Seigneur,  »  le  nommant  de  tous 
les  noms  les  plus  eminens  qui  se  pourront 
trouver  ;  et,  pour  Ja  plus  grande  louange 
que  nous  luy  puissions  rendre,  confessons 
que  jamais  il  ne  i)eut  estre  assez  loué  ;  et , 
pour  le  plus  excellent  nom  que  nous  luy 
puissions  attribuer,  protestons  que  son 
nom  est  sur  tout  nom,  et  que  nous  ne  pou- 
vons le  dignement  nommer. 

CHAPITRE  II. 

Qu'en  Dieu  il  n'y  a  qu'un  seul  acte  ,   qui  e»t 
sa  propre  divinité. 

Nous  avons  une  grande  diversité  de  fa- 
cultez  et  habitudes,  qui  produisent  aussi 
une  grande  variété  d'actions,  et  ces  actions 
une  multitude  nompareille  d'ouvrages.  Car 
ainsi  sont  diverses  les  facultez  de  voir, 
d'ou'ir,  de  gouster,  toucher,  se  mouvoir, 
se  nourrir,  entendre,  vouloir;  et  les  habi- 
tudes de  parler,  marcher,  jouer ,  chanter, 
courre,  sauter,  nager  :  comme  aussi  les 
actions  et  les  œuvres  qui  proviennent  de 
ces  facultez  et  habitudes,  sont  grandement 
différentes. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  mesme  en  Dieu  -. 
car  il  n'y  a  en  luy  qu'une  très-simple  in- 

(!)  Ecoli.  xi.iii,  SO  et  seq. 

(a;  I.  Ep.  Jeap.  III,  20.  P».  cr.,  6. 
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finie  perfection,  et  en  cette  perfection  qu'un 
seul  très-unique  et  tres-pur  acte;  ains, 
pour  parler  plus  sainctement  et  sagement, 
IHeu  est  une  seule,  très- souverainement 
unique,  et  tres-uniquemeift  souveraine 
perfection  ;  et  cette  perfection  est  un  seul 
acte  tres-purement  simple,  et  très-simple- 
ment pur,  lequel  n*estant  autre  chose  que 
la  propre  essence  divine,  il  est  par  conse* 
quent  toujours  permanent  et  étemel.  Et 
neantmoins  ,  chetives  créatures  que  nous 
sommes,  nous  parlons  des  actions  de  Dieu, 
comme  s'il  en  faisoit  tous  les  jours  grande 
quantité  et  en  grande  variété ,  bien  que 
nous  sçachions  le  contraire.  Mais  nous 
sommes  forcez  à  cela,  Theotime ,  par  nos- 
tre  irabectllilé  .  car  nous  ne  sçavons  parler 
sinon  selon  que  nous  entendons ,  et  nous 
entendons  selon  que  les  choses  ont  accous- 
tumé  de  se  passer  parmy  nous.  Or,  d'au- 
tant qu'es  dioses  naturelles  il  ne  se  fait 
presque  point  de  diversité  d'ouvrages  que 
par  diversité  d'actions  ;  quand  nous 
voyons  tant  de  besoignes  différentes,  une 
si  grande  variété  de  productions,  et  cette 
multitude  innumerable  des  exploicts  de  la 
puissance  divine,  il  nous  semble  d*abord 
que  cette  diversité  se  fait  par  autant  d'ac- 
tes que  nous  voyons  de  differens  effects , 
^X  nous  en  parlons  tout  de  mesme,  pour 
parler  plus  à  nostre  aise,  selon  nostreprac- 
tique  ordinaire  et  la  coustume  que  nous 
avons  d'entendre  les  choses  :  et  si  en  cela 
nous  n'offensons  pas  la  vérité.  Car  encore 
qu'en  Dieu  il  n'y  ay t  pas  multitude  d'ac- 
tions, ains  un  seul  acte  qui  est  la  divinité 
mesme  ;  cet  acte  toutesfois  est  si  parfaict, 
qu'il  comprend  excellemment  la  force  et  la 
vertu  de  tous  les  actes  qui  sembleroient 
cstre  requis  pour  toute  la  diversité  des  ef- 
fects que  nous  voyons. 

Dieu  ne  dit  qu'un  seul  mot,  et  en  vertu 
d'iceluy  en  un  moment  furent  faicts  le  so- 
leil, la  lune,  et  cette  innombrable  multi- 
tude d'astres,  avec  leurs  différences  en 
clarté,  en  mouvement,  en  influences. 

Il  di( ,  et  loudaio  furent  faiU 
Ton*  CM  ouvrais  li  parfailt  (t). 

Un  seul  mot  de  Dieu  remplit  l'air  d'oi- 
seaux, et  la  mer  de  poissons,  fit  esclore  de 
(1)  r»i.  cxi.Tiii,  ç. 
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la  terre  toutes  les  plantes  et  tous  les  ani- 
maux que  nous  y  voyons.  Car  encore  que 
l'historien  sacré ,  s'accommodant  à  nostre 
façon  d'entendre,  raconte  que  Dieu  répéta 
souvent  cette,  toute-puissante  parole ,  soU 
faict  (1),  es  journées  de  la  création  du 
monde  ;  neantmoins,  à  proprement  parler, 
cette  parole  fut  très-unique  :  si  que  David 
l'appela  un  souffie  (2),  ou  aspiration  de  la 
bouche  divine,  c'est-à-dire,  un  seul  traict 
de  son  infinie  volonté  ;  lequel  respand  si 
puissamment  sa  vertu  en  la  varicté  des 
choses  créées,  que  pour  cela  nous  le  con- 
cevons ,  comme  s'il  estoit  multiplié  ei  di- 
versifié en  autant  de  différences  comme  il 
y  en  a  en  ces  effects,  quoy  qu'en  vérité  il 
soit  très-unique  et  très-simple.  Ainsi  S. 
Chrysostome  remarque  que  ce  que  Moyse 
a  dit  en  plusieurs  paroles,  descrivant  la 
création  du  monde,  le  glorieux  S.  Jean  l'a 
exprimé  en  un  seul  mot,  (5)  disant  qaeparie 
féerie ^  c'est-à-dire,  par  cette  parole  étemel- 
le, qui  est  le  fils  de  Dieu,  tout  a  esté  faict. 

Celte  parole  doncques,  Theotime,  estant 
très-simple  et  Ures-unique,  produit  toute 
la  distinction  des  choses  ;  estant  invariable, 
produit  tous  les  bons  changemens  ;  et  en- 
fin est  permanente  en  son  éternité,  elle 
donne  succession,  vicissitude,  ordre,  rang, 
et  saison  à  toutes  choses. 

Imaginons,  je  vous  prie,  d'un  costé,  un 
peintre  qui  fait  l'image  de  la  naissance  du 
Sauveur  (et  j'escris  cecy  es  jours  dédiez  à 
ce  sainct  mystère),  il  donnera  sans  doute 
mille  et  mille  traits  de  pinceau,  et  mettra 
non-seulement  des  jours,  mais  des  semai- 
nes et  des  mois  à  façonner  ce  tableau,  se- 
lon la  variété  des  personnages ,  et  autres 
choses  qu'il  y  veut  représenter  :  mais 
d'autre  costé  voyons  un  imprimeur  d'ima 
ges  qui,  ayant  mis  sa  feuille  sur  la  planche 
taillée  du  n\esme  mystère  de  la  nativité,  ne 
donnera  qu'un  seul  coup  de  presse.  En  ce 
seul  coup,  Theotime,  il  fera  tout  son  ou- 
vrage, ef  soudain  il  tirera  son  image,  la- 
quelle en  belle  taille-douce  représentera 
tres-agreablement  tout  ce  qui  a  deu  eslre. 
imaginé,  selon  l'histoire  sacrée;  et  bien 
qu'il  n'est  faict  qu'un  seul  mouvement,  son 
ouvrage  toutesfois  portera  grande  quantité 
de  personnages  ,  et  d'autres  choses  diffe- 

^t;  Grne*.  i.~(«)  Vt.xxx»,  6.—  (3)  Jo.n.  \,  3 
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rcutes  bien  distinguées,  cliascune  en  .«on 
ordre,  en  son  rang,  en  son  lieu,  en  sa  dis- 
lance et  en  sa  proportion  ;  et  qui  ne  sçau- 
roit  pas  le  secret,  il  seroit  tout  estonné  de 
voir  sortir  d'un  seul  acte  une  si  grande 
vaiieté  d'effccls.  Ainsi,  Theolime,  la  na- 
ture, comme  le  peintre,  multiplie  et  diver- 
sifie ses  actes,  à  mesure  que  ses  besoignes 
sont  diffcreales,elluy  faut  un  grand  temps 
pour  faire  de  grands  effects.  Mais  Dieu, 
comme  rimprimeur,  a  donné  l'estre  à  toute 
la  diversité  des  créatures,  qui  ont  esté, 
sont  et  seront,  par  un  seul  trait  de  sa  toute- 
puissante  volonté,  tirant  de  son  idée, 
comme  de  dessus  une  planche  bien  taillée, 
celte  admirable  différence  de  personnes  et 
d  autres  choses ,  qui  s'entresuivent  es  sai  - 
sons,  es  âges,  es  siècles,  chacune  en  son 
ordre,  selon  qu'elles  doivent  estre  ;  cette 
souveraine  unité  de  Tacte  divin  estant  op- 
posée à  la  confusion  et  au  desordre,  et  non 
à  la  distinction  ou  vaiieté,  qu'elle  em- 
ployé au  contraire  pour  en  composer  la 
beauté,  déduisant  toutes  les  différences  et 
diversilez  à  la  proportion,  et  la  proportion 
à  l'ordre,  et  l'ordre  à  l'unité  du  monde  qui 
comprend  toutes  choses  créées,  tant  visi- 
bles qu'invisibles,  lesquelles  toutes  ensem- 
ble s'appellent  univers,  peut-estre  parce 
que  toute  leur  diversité  se  réduit  en  uni- 
té ;  comme  qui  diroit  uni-divers ,  c'est-à- 
dire,  unique  et  divers,  unique  avec  diver- 
sité, et  divers  avec  unité. 

En  "somme,  la  souveraine  unité  divine 
diversifie  tout ,  et  sa  peitnanente  éternité 
donne  vicissitude  à  toutes  choses;  parce 
que  la  perfection  de  cette  unité  estant  sur 
toute  différence  et  variété,  elle  a  de  quoy 
fournir  Testre  à  toute  la  diversité  des  per- 
fections créées,  et  a  la  force  de  les  pro- 
duire. En  signe  de  quoy,  TEscriture  nous 
ayant  rapporté,  que  «  Dieu  au  commence- 
)>  ment  dict  :  (1)  Soyenl  faicts  des  lumi- 
»  naires  au  firmament  du  ciel,  et  qu'ils  se- 
»  parentle  jour  et  la  nuict,  qu'ils  soient  en 
»  signes ,  en  temps,  et  jours ,  et  années  »  ; 
nous  voyons  encore  maintenant  cette  per- 
pétuelle révolution  et  entresuite  de  temps 
et  de  saisons,  qui  durera  jusquesà  la  fin 
du  monde,  pour  nous  apprendre  que, 
comme 

(I)  <îenp8.i,  IJ, 


Un  mot  de  set  comtnaDdemenlt 
Soffil  à  lous  ces  mouTemenls  ; 

aussi  le  jseul  étemel  vouloir  de  sa  divine 
majesté  estcnd  sa  force  de  siècle  en  siècle, 
et  jusques  aux  siècles  des  siècles,  pour  tout 
ce  qui  a  esté ,  qui  est ,  et  qui  sera  éternel- 
lement, sans  que  chose  quelconque  ay testé 
<pie  par  ce  seul  très-unique  ,  très-simple , 
et  tres-eternel  acte  divin,  auquel  soit  hon* 
neur  et  gloire.  Amen. 

CHAPITRE  ni. 

De  la  proTÎdencc  divine  en  gênerai. 

Dieu  doncques,  Theotime,  n'a  pas  besoin 
de  plusieurs  actes ,  puisqu'un  seul  divin 
acte  de  sa  toute-puissante  volonté  suffit  à 
la  production  de  toute  la  variété  de  ses 
œuvres,  à  raison  de  son  infinie  perfection. 
Mais  nous  au  très  mortels  avons  besoin  d'en 
traicter  avec  la  méthode  et  manière  d'en- 
tendre à  laquelle  nos  petits  esprits  peuvent 
arriver;  selon  laquelle,  pour  parler  de  la 
Providence  divine ,  considérons ,  je  vous 
prie,  le  règne  du  grand  Salomon ,  comme 
un  modèle  parfaict  de  l'art  de  bien  régner. 

Ce  grand  roy  doncques  sçachant  par 
l'inspiration  céleste  que  la  republique  tient 
à  la  religion  comme  le  corps  à  lame ,  et  la 
religion  à  la  republique  comme  l'ame  au 
corps,  il  âisposa  à  part  soy  de  toutes  les 
parties  requises ,  tant  à  l'établissement  de 
la  religion,  qu'à  celui  de  la  republique.  Et 
quant  à  la  religion ,  il  détermina  qu'il  fal- 
loit  édifier  un  temple  de  telle  et  telle  lon- 
gueur, largeur ,  hauteur;  tant  de  porches 
et  parvis,  tant  de  fenestres,  et  ainsi  de  tout 
le  reste  qui  appartenoit  au  temple ,  puis 
tant  de  sacrificateurs,  tant  de  chantres ,  et 
autres  officiers  du  temple.  Et  quant  à  la 
chose  publique,  il  disposa  de  faire  une 
maison  royale  et  une  cour  pour  sa  majesté, 
et  en  icelle  tant  de  maistres- d'hôtel ,  de 
gentilshommes ,  et  autres  courtisans  ;  et 
pour  le  peuple,  des  juges  et  autres  magis- 
trats qui  exerçassent  la  justice.  Puis,  pour 
l'asseurance  du  royaume ,  et  l'affermisse- 
ment du  repos  public  dont  il  jouyssoit ,  il 
disposa  d'avoir  emmy  la  paix  un  puissant 
appareil  de  guerre,  et  à  ces  fins  deux  cent 
cinquante  chefs  en  diverses  charges ,  qua- 
rante mille  chevaux,  et  tout  ce  grand  at- 
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lelage  que  rEscritarc  et  les  histoires  tes- 
môignent. 

Or ,  ayant  ainsi  disposé  et  fait  estât  à 
part  soy  de  toutes  les  parties  principales 
requises  à  son  royaume ,  il  vint  à  Tacte  de 
la  providence,  et  conte  en  son  esprit  de  tout 
ce  qui  estort  requis  pour  edi6er  le  temple, 
pour  entretenir  les  ofliciers  sacrez,  les  mi- 
nistres et  magistrats  royaux,  et  les  gens  de 
guerre  dont  il  avoit  fait  le  project,  et  se 
résolut  d'envoyer  à  Hiram  (1) ,  pour  avoir 
les  bois  nécessaires,  de  faire  commerce  au 
Peru  en  Ophir,  et  en  somme  de  prendre 
tous  les  moyens  convenables  pour  avoir 
toutes  les  choses  requises  pour  Tentrete- 
nement  et  bonne  conduite  de  son  entre- 
prise .  Mais  il  ne  s'arresta  pas  là,  Theolime  : 
car  apTès  avoir  fait  son  project,  et  délibéré 
en  soy-mesme  des  moyens  propres  pour  en 
venir  à  bout,  venant  à  Ja  practique,  il  créa 
tous  les  officiers  selon  qui]  avoit  disposé , 
et  par  un  bon  gouvernement ,  il  fit  faire 
toutes  les  provisions  requises  à  leur  entre- 
tencmentet  à  Texecution  de  leurs  charges  ; 
de  sorte  qu'ayant  la  cognoissance  de  Tart 
de  bien  régner ,  il  exécuta  la  disposition 
qu'il  avoit  faite  à  part  soy  pour  la  création 
de  divers  ofDciers,  et  mit  en  effect  sa  pro- 
vidence par  le  bon  gouvernement  dont  il 
usa  ;  et  par  ainsi  son  art  de  régner,  qui 
consistoit  en  \d^  disposition  et  en  la  provi- 
dence ou  prévoyance  ,  fut  practique  par  la 
création  des  officiers ,  et  par  le  gouverne- 
ment et  bonne  conduite.  Mais  d'autant  que 
la  disposition  est  inutile  sans  la  création 
ou  levée  des  officiers,  et  que  la  création  est 
vaine  sans  la  providence  qui  regarde  à  ce 
qui  est  requis  pour  la  conservation  des 
officiers  créés  ou  érigés  ;  qu'enfin  cette  con- 
servation qui  se  fait  par  le  bon  gouverne- 
ment, n'est  autre  chose  que  la  providence 
effectuée,  partant  non-seulement  la  dispo- 
sition, mais  aussi  la  création  et  le  bon  gou- 
vernement de  Salomon  furent  appelez  du 
nom  de  providence.  Aussi  ne  disons-nous 
pas  qu'un  homme  ayt  de  la  providence  si- 
non quand  il  gouverne  bien  ? 

Or  maintenant,  Theotime,  parlant  des 
choses  divines,  selon  rimpression  que  nous 
avons  prise  en  la  considération  des  choses 
humaines ,  nous  disons  que  Dieu  ayant  eu 

(I)  m.  Reg.  o,  a. 


une  étemelle  et  tres-parfaicle  congnois- 
sance  de  Tart  de  faire  le  monde  pour  sa 
gloire ,  H  disposa  avant  toutes  choses  en 
son  divin  entendement  toutes  les  pièces 
principales  de  l'univers,  qui  pouvoient  luy 
rendre  de  l'honneur,  c'est-à-dire  ,  la  na- 
ture angelique  et  la  nature  humaine  ;  et  en 
la  nature  angelique ,  la  variété  des  hiérar- 
chies et  des  ordres  que  TEscriture  saincte 
et  les  sacrez  docteurs  nous  enseignent  : 
comme  aussi  entre  les  hommes  il  disposa 
qu'il  y  auroit  cette  grande  diversité  que 
nous  y  voyons.  Puis  en  cette  mesme  éter- 
nité ,  il  pourveut  et  fit  estât  à  part  soy  de 
tous  les  moyens  requis  aux  hommes  et  aux 
anges ,  pour  parvenir  à  la  fin  à  laquelle  il 
les  avoit  destinez  ,  et  fit  ainsi  Tacte  de  sa 
providence;  et  sans  s'arrester  là ,  pour  ef- 
fectuer sa  disposition,  il  a  réellement  créé 
les  anges  et  les  hommes  ;  et  pour  effectuer 
sa  providence ,  il  a  foumy,  et  fournit  par 
son  gouvernement  tout  ce  qui  est  néces- 
saire aux  créatures  raisonnables  pour  par- 
venir à  la  gloire  ;  si  que ,  pour  le  dire  en 
un  mot,  la  providence  souveraine  n'est 
autre  chose  que  l'acte  par  lequel  Dieu  veut 
fournir  aux  hommes  et  aux  anges  les  moyens 
nécessaires  ou  utiles  pour  parvenir  à  leur 
fin.  Mais  parce  que  ces  moyens  sont  de  di- 
verses sortes,  nous  diversifions  aussi  le 
nom  de  la  providence,  et  disons  qu^il  y  a  une 
providence  naturelle,  une  autre  surnatu- 
relle ;  et  celle-cy,  qu'elle  est,  ou  générale , 
ou  spéciale  ou  particulière. 

Et  parce  que  cy-après  je  vous  exhorteray , 
Theotime,  à  joindre  vostre  volonté  à  la  pro- 
vidence divine ,  tandis  que  je  suis  sur  le 
discours  d'icelle,  je  vous  veux  dire  un  mot 
de  la  providence  nathrelle.  Dieu  doncques 
voulant  pourvoir  l'homme  des  moyens  na- 
turels qui  luy  sont  requis  pour  rendre  gloire 
à  sa  divine  ])onté ,  il  a  produit  en  faveur 
d'iceluy  tous  les  autres  animaux  et  les  plan- 
tes ;  et  pour  pourvoir  aux  autres  animaux 
et  aux  plantes ,  il  a  produit  variété  de  ter- 
roirs, de  saisons,  de  fontaines,  de  vents,  de 
pluyes  ;  et  tant  pour  l'homme  que  pour  les 
autres  choses  qui  luy  appartiennent ,  il  a 
créé  les  elemens,  le  ciel  et  les  astres,  esla- 
blissant  par  un  ordre  admirable,  que  pres- 
que toutes  les  créatures  servent  les  unes 
aux  autres  recipro<iuement  :  les  chevaux 
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nous  portent,  et  nous  les  pansons;  les  bre- 
bis nous  nourrissent  et  vcstent,  et  nous  les 
paissons  ;  la  terre  envoyé  des  vapeurs  à  l'air, 
et  Tair  des  pluyes  à  la  terre  ;  la  main  sert 
au  pied  et  le  pied  porte  la  main  !  0  qui 
verroit  ce  commerce  et  traflc  gênerai  que 
les  créatures  font  ensemble  avec  une  si 
grande  correspondance,  de  combien  de 
passions  amoureuses  seroit-il  csmeu  envers 
cette  souveraine  sagesse  ,  pour  s'escrier  : 
«  (1)  Vostre  providence ,  ô  grand  Père 
M  éternel ,  gouverne  toutes  choses  !»  S.  Ba- 
sile et  S.  Ambroise  eu  leurs  Examerons,  le 
bon  Louys  de  Grenade  en  son  Introduction 
ou  Symbole;  et  Louys  Richeome  en  plu- 
sieurs de  ses  beaqx  opuscules ,  donneront 
beaucoup  de  moiifs  aux  âmes  bien  nées 
pour  profiter  en  ce  subject. 

Ainsi ,  cher  Theolime ,  cette  providence 
touche  tout,  règne  sur  tout ,  et  réduit  tout 
à  sa  gloire.  II  y  a  toutesfoii)  certes  des  cas 
fortuits  et  des  accidens  inopinez  :  mais  ils 
ne  sont  ny  fortuits,  ny  inopinez  qu'à  nous  : 
et  sont,  sans  doute,  très- certains  à  la  pro- 
vidence céleste ,  qui  les  prévoit  et  les  des- 
tine au  bien  public  de  Tunivers.Or.cescas 
fortuits  se  fortt  par  la  concurrence  de  plu- 
sieurs causes  ,  lesquelles  n*ayant  point  de 
naturelle  alliance  les  unes  aux  autres ,  pro- 
duisent une  chacune  son  eiïect  particulier, 
en  telle  sorte  neantrooinsquede  leur  ren- 
contre réussit  un  autre  ctTert  d^autre  na- 
ture ,  auquel ,  sans  qu'on  Tait  pu  prévoir, 
toutes  ces  causes  difierentes ont  contribué. 
Il  estoit,  par  exemple,  raisonnable  de  châ- 
tier la  curiosité  du  poète  iCschilus,  lequel 
ayant  appris  d'un  devin ,  qu'il  mourroit 
accablé  de  la  cheute  de  quelque  maison,  se 
tint  tout  ce  jour-là  en  une  rase  campagne, 
pour  éviter  le  destin  ;  et  demeurant  feitne, 
teste  nue ,  un  faucon  qui  tenoit  entre  ses 
serres  une  tortue  en  l'air,  voyant  ce  chef 
chauve ,  et  cuidant  que  ce  fust  la  poincte 
d'un  rocher,  lascha  la  tortue  droit  sur  ice- 
luy  ;  et  voilà  que  JBscliilus  meurt  sur-le- 
champ,  accablé  de  la  maison  et  escaille 
d'une  tortue.  Ce  fut  sans  doute  un  accident 
fortuit  ;  car  cet  homme  n'alla  pas  au  champ 
pour  mourir,  ains  pour  éviter  la  mort  ;  ny 
le  faucon  ne  cuiJa  pasescraserla  teste  d-un 
poëte,  ains  la  teste  et  l'cscaille  de  la  tortue, 

(I)  Sop   xiT,  3. 
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pour  par  après  en  dévorer  la  chair  :  et 
neantmoins  il  arriva  au  contraire  ;  car  la 
tortue  demeura  sauve  et  le  pauvre  i£schi- 
lus  mort.  Selon  nous,  ce  cas  fut  inopiné, 
mais ,  au  regard  de  la  providence  qui  re« 
gardoit  de  plus  haut ,  et  voyoit  la  concur- 
rence des  causes ,  ce  fut  un  exploit  de  jus- 
tice par  lequel  la  superstition  de  cet  homme 
fut  punie.  Lesadventures  de  l'ancien  Joseph 
furent  admirables  en  variété  et  en  passages 
d'une  extrémité  à  l'autre.  Ses  frères  qui 
Tâvoyent  vendu  pour  le  perdre,  furent  tous 
estonnez  de  le  voir  devenu  vice-roy,  et  (1) 
appréhendaient  infiniment  qu'il  ne  se  res- 
sentistdu  tort  qu'ils  luy  avoient  faict;mais 
non ,  leur  dit-il  (2)  ;  ce  n'est  pas  Unt  par 
vos  menées  que  je  suis  envoyé  icy, comme 
par  la  providence  divine  :  «  (5)  Vous  avez 
»  eu  des  mauvais*  desseins  sur  moy,  mais 
»  Dieu  les  a  réduits  à  bien.  »  Voyez-vous  , 
Theotime  ?  le  monde  eust  appelle  fortune  , 
ou  événement  fortuit ,  ce  que  Joseph  dit 
eslre  un  projectde  la  souveraine  qui  range 
et  réduit  toutes  choses  à  son  service  :  et  il 
est  ain^i  de  tout  ce  qui  se  passe  au  monde, 
et  mesme  des  monstres  ,  la  naissance  des- 
quels rend  les  œuvres  accomplies  et  par- 
faictes  plus  estimables,  produit  de  l'aoroi- 
ration ,  et  provoque  à  philosopher  et  faire 
plusieurs  bonnes  pensées  :  et  en  sommeils 
tiennent  lieu  en  l'univers  ,  comme  les  om- 
bres es  tableaux,  qui  donnent  grâce,  et 
semblent  relever  la  peinture. 

CHAPITRE  IV. 

Pe  la  providence  surnaturelle  que  Dieu  exerce 
'  Ènven  lei  oreaiares  raisonnablet. 

Tout  ce  que  Dieu  a  fait,  est  destiné  au 
salut  des  hommes  et  des  anges  :  mais  voicy 
l'ordre  de  sa  providence  pour  ce  regard , 
selon  que  par  l'attention  aux  saiuctes  £s- 
critures  et  à  la  doctrine  des  anciens ,  nous 
le  pouvons  descouvrir,  et  que  nostre  foi- 
blesse  nous  permet  d'en  parler. 

Dieu  cognent  éternellement  qu'il  pouvoit 
faire  une  quantité  innumerable  de  créatu- 
res en  diverses  perfections  et  qualitez, 
auxouelles  il  se  pourroit  communiquer  :  et 
considérant  qu'entre  toutes  les  façons  de  se 

(1)  Genei.  i,  15.  -  (i)  Ibid.  SLv,  8. 
(3)  Gènes,  i,  80. 
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communiquer  il  n'y  avoit  rien  de  si  excel- 
lent que  de  se  joindre  à  quelque  nature 
créée,  en  telle  sorte  que  la  créature  fust 
comme  entée  et  insérée  en  la  divinité,  pour 
ne  faire  avec  elle  qu'une  seule  personne^  son 
infinie  bonté  qui  de  soy-mesrae  et  par  soy- 
mesme  est  portée  à  la  communication  ,  se 
résolut  et  détermina  d'en  faire  une  de  cette 
manière  ;  afin  que  comme  éternellement  il 
y  aune  communication  essentielle  en  Dieu, 
par  laquelle  le  Père  communique  toute  son 
infinie  et  indivisible  divinité  au  Fils ,  en 
le  produisant  ;  et  le  Père  et  le  Fils  ensem- 
ble produisant  le  sainct-Esprit,  lui  com- 
muniquent aussi  leur  propre  unique  divi- 
nité ,  de  mesme  cette  souveraine  douceur 
fust  aussi  communiquée  si  parfaictement 
hors  de  soy  à  une  créature ,  que  la  nature 
créée  et  la  divinité ,  gardant  une  chacune 
leurs  proprielez,  fussent neantmoins  telle- 
ment unies  ensemble ,  qu'elles  ne  fussent 
qu'une  mesme  ])er$onne. 

Or  entre  toutes  les  créatures  que. cette 
souveraine  toute-puissance  pouvoit  pro- 
duire, elle  trouva  bon  de  choisir  la  mesme 
humanité  ,  qui  du  depuis  par  effect  fut 
joincte  à  la  personne  de  Dieu  le  fils ,  à  la-^ 
quelle  elle  destina  cet  honneur  incompa- 
rable de  l'union  personnelle  à  sa  divine 
majesté ,  afin  qu'éternellement  elle  jouyst 
par  excellence  des  thresors  de  sa  gloire  in- 
finie.  Puis  ayant  ainsi  préféré  pour  ce  bon- 
heur l'humanité  sacrée  de  nostre  Sauveur, 
lasupresme  providence  disposa  de  ne  point 
retenir  sa  bonté  en  la  seule  personne  de  ce 
fils  bien-aimé ,  ains  de  la  respandre  en  sa 
faveur  sur  plusieurs  autres  créatures;  et 
sur  le  gros  de  cette  innumerable  quai^tilé 
dedioses  qu'elle  pouvoit  produire ,  elle  fit 
choix  de  créer  les  hommes  et  les  anges  , 
comme  pour  tenir  compagnie  à  son  Fils  , 
participer  à  ses  grâces  et  à  sa  gloire,  et  l'ado- 
rer et  louer  éternellement.  Et  parce  que  Dieu 
veid  qu'il  pouvoit  faire  en  plusieurs  façons 
l'humanité  de  son  Fils ,  en  le  rendant  vray 
homme ,  comme  par  exemple ,  le  créant  de 
rien,  non-seulement  quant  à  l'ame ,  mais 
aussi  quant  au  corps  ;  ou  bien  formant  le 
corps  de  quelque  matière  précèdent^ , 
comme  ilfit  celuy  d'Adam  et  d'Eve,  ou  bien 
par  voie  de  génération  ordinaire  d'homme 
et  de  femme ,  ou  bien  enfm  par  génération 


extraordinaire  d'une  femme  sans  homme , 
il  délibéra  que  la  chose  se  feroit  en  cette 
dernière  façon  ;  et  entre  toutes  les  femmes 
qu'il  pouvoit  choisir  à  cette  intention  ,  il 
esleut  la  tres-saincte  vierge  Nostre- Dame  , 
par  l'entremise  de  laquelle  le  Sauveur  de 
nos  âmes  seroit  non-seulement  homme  , 
mais  enfant  du  genre  humain. 

Outre  cela ,  la  sacrée  providence  déter- 
mina de  produire  tout  le  reste  des  choses, 
tant  naturelles  que  surnaturelles,  en  faveur 
du  Sauveur  ;  afin  que  les  anges  elles  hom- 
mes peussent ,  en  le  servant ,  partici|)er  à 
sa  gloire  :  ensuite  de  quoy,  bien  que  Dieu 
voulust  créer  ,  tant  les  anges  que  les 
hommes ,  avec  le  franc-arbitre ,  libres  d'une 
vraye liberté  pour  choisir  le  bien  et  le  mal; 
si  est-ce  neantmoins  que  pour  tesmoigner 
que  de  la  part  de  la  bonté  divine  ils  es- 
toienl  dédiez  au  bien  et  à  h  gloire  ;  elle  les 
créa  tous  en  justice  originelle ,  laquelle 
n'estoit  autre  chose  qu'un  amour  tres^uave 
qui  les  disposoit,  contournoit ,  et  acliemi- 
noit  à  la  félicité  étemelle. 

Mais  parce  que  cette  supresme  sagesse 
avoit  délibéré  de  tellement  mesler  cet  amour 
originel  avec  la  volonté  de  ses  créatures  , 
que  l'amour  ne  forçast  point  la  volonté  , 
ains  lui  laissastsa  liberté  ;  il  previd  qu'une 
partie  ,  mais  la  moindre  de  la  nature  ange- 
lique,  quittant  volontairement  le  sainct 
amour,  perdroit  par  conséquent  la  gloire. 
Et  parce  que  la  nature  angelique  ne  pourroit 
faire  ce  péché  que  par  une  malice  expresse, 
sans  tentation  ny  motif  quelconque  qui  la 
pust  excuser ,  et  que  d'ailleurs  une  beau- 
coup plus  grande  partie  de  cette  mesme  na- 
ture demeureroii  ferme  au  service  du  Sau- 
veur ;  partant  Dieu  qui  avoit  si  amplement 
glorifié  sa  miséricorde  au  dessein  de'  la 
création  des  anges,  voulut  aussi  magnifier 
sa  justice,  et  en  la  fureur  de  son  indigna- 
tion, résolut  d'abandonner  pour  jamais  cette 
triste  et  malheureuse  troui>e  de  perfides  , 
qui  en  la  furie  de  leur  rébellion  l'avoient 
si  vilainement  abandonne.  ' 

Il  previd  bien  aussi  que  le  premier  homme 
abuseroit  de  sa  liberté,  et  quittant  la  grâce 
il  perdroit  la  gloire  ;  mais  il  ne  voulut  pas 
traicter  si  rigoureusement  la  nature  hu- 
maine ,  comme  il  délibéra  de  traicter  l'an- 
gdique. 
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C'estoît  la  nature  humaine  de  laquelle  il 
avoit  résolu  de  prendre  une  pièce  bienheu- 
reuse ,  pour  l'unir  à  sa  divinité.  Il  vid  que 
c'estoitune  nature  imbeciUe(l),  «un  vent  qui 
va  et  ne  revient  pas,  »  c'est-à-dire  ,  qui  se 
dissipe  en  allant.  Il  eut  esgard  à  la  surprise 
que  Satan  avoit  faicte  au  premier  homme , 
et  à  la  grandeur  de  la  tentation  qui  le 
ruina.  Il  vid  que  toute  la  race  des  hommes 
|)erissoit  par  la  faute  d'un  seul  :  si  que  par 
ces  raisons  il  regarda  nostre  nature  en  pi- 
tié ,  et  se  résolut  de  la  prendre  à  mercy. 

Mais  afm  que  la  douceur  de  sa  miséri- 
corde fust  oi^née  de  la  beauté  de  sa  justice, 
il  délibéra  de  sauver  Thomme  par  voye  de 
rédemption  rigoureuse  ;  laquelle  ne  se  pou- 
vant bien  faire  que  par  sou  Fils ,  il  establit 
qu'iceluy  rachelteroit  les  hommes ,  non- 
seulement  par  une  de  ses  actions  amou- 
reuses qui  eust  esté  plus  que  tres-suflîsante 
à  rachetler  raille  millions  de  mondes,  mais 
encore  par  toutes  les  innumerables  actions 
amoureuses  et  passions  douloureuses  qu'il 
feroit  et  souffriroit  jusques  à  la  mort,  et  la 
mort  de  la  croix  à  laquelle  il  le  destina, 
voulant  qu'ainsi  il  se  rendist  com|)agnon 
de  nos  misères,  pour  nous  rendre  par  après 
compagnons  de  sa  gloire  ;  monstrant  eu 
celle  sorte  les  richesses  de  sa  bonté,  par 
cette  rédemption  copieuse  y  abondante ,  sura- 
bondante, magnifique  et  excessive ,  laquelle 
nous  a  acquis  et  comme  reconquestez  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  parvenir  à  la 
gloire ,  de  sorte  que  personne  ne  puisse 
jamais  sedouloir,  comme  si  la  miséricorde 
divine  manquoit  à  quelqu'un. 

CHAPITRE  V. 

Que  In  providence  cel^fle  a  pourveu  aux 
hommes.une  redempliOn  Ircs-abondanle. 

Or  disant ,  Theotime ,  que  Dieu  avoit 
veu  et  voulu  une  chose  premièrement,  et 
puis  secondement  une  autre,  observant 
ordre  en  ses  volontez,  je  Tay  entendu  se- 
lon qu'il  a  esté  déclaré  cy-devant,  à  sçavoir, 
qu'encore  quo  tout  cela  s'est  passé  en  un 
très-Seul  et  très-simple  acte  ,  neanlmoins 
par  iceluy.  Tordre ,  la  distinction,  et  la  de- 
'  pendancc  des  choses  n'a  pas  esté  moins 
observée,  que  s'il  y  eust  eu  plusieurs  actes 

(1)  Tialm.  MX  vu,  39.  -  (1)  Pialm.  cixvix,  7. 


en  l'entendement  et  volonté  de  Dieu.  Es- 
tant donc  ainsi  que  toute  volonté  bien  dis- 
posée, qui  se  détermine  de  vouloir  plu- 
sieurs objects  également  presens,  aime 
mieux  et  avant  tous  ,  celuy  qui  est  le  plus 
aimable,  il  s'ensuit  que  la  souveraine  pro< 
vidence  faisant  son  étemel  projectet  des- 
sein de  tout  ce  qu'elle  produiroit,  elle  vou- 
lut premièrement  et  aima ,  par  une  préfé- 
rence d'excellence ,  le  plus  aimable  object 
de  son  amour,  qui  est  nostre  Sauveur;  et 
puis  par  ordre,  les  autres  créatures,  selon 
que  plus  ou  moins  elles  appartiennent  au 
service ,  honneur  et  gloire  d'iceluy. 

Ainsi  tout  a  esté  faict  pour  ce  divin 
homme,  qui  pour  cela  est  appelé  (i)«  aisné 
«  de  toute  créature  ;  possédé  par  la  divine 
»  majesté  (2)  au  commencement  des  voyes 
»  d'icelle,  avant  qu'elle  fist  chose  quclcou- 
»  que ,  créé  au  commencement  avant  les 
)>  siècles  :  (5)  car  en  luy  toutes  choses  sont 
»  faictes,  et  il  est  avant  tous,  et  toutes 
»  cho^s  sont  establies  en  lui ,  et  il  est  le 
»  chef  de  toute  l'Eglise ,  tenant  en  tout  et 
M  partout  la  primauté.  »  On  ne  plante  prin- 
cipalement la  vigne  que  pour  le  fruict  ;  et 
partant  le  fruict  est  le  premier  désiré  et  pré- 
tendu, quoy  que  les  feuilles  et  les  fleurs 
précèdent  en  la  production.  Ainsi  le  grand 
Sauveur  fut  le  premier  en  l'intention  di- 
vine, et  en  ce  project  étemel  que  la  divine 
providence  Qt  de  la  production  des  créa- 
tures, et  en  contemplation  de  ce  fruict  dé- 
sirable ,  fut  plantée  la  vigne  de  l'univers , 
et  establie  la  succession  de  plusieurs  géné- 
rations, qui,  à  guise  de  feuilles  et  de  fleurs, 
le  dévoient  précéder,  comme  avant-cou- 
reurs et  préparatifs  convenables  à  la  pro- 
duction de  ce  raisin  ,  que  l'espouse  sacrée 
loue  tantes  cantiques,  et  la  liqueur  duquel 
(4)  resjouit  Dieu  et  les  hommes. 

Or  donc(|ues maintenant,  mon  Theolime, 
qui  doutera  de  l'abondance  des  moyens 
du  salut,  puisque  nous  avons  un  si  grand 
Sauveur,  en  considération  duquel  nous 
avons  esté  faicts,  et  par  les  mérites  duquel 
nous  avons  esté  rachetez  ?  Car  il  est  mort 
pour  tous,  parce  que  tous  estoicnt  morts  ; 
et  sa  miséricorde  a  esté  plus  salutaire  pour 
racheter  la  race  des  hommes,  que  la  misère 

(1)  Colo»».  1.  15.  -  (ï)  Proverb.  viiLaS. 
(3)  Coloss.  1,  16, 17,  18. -(i)  P«.  cm,  10. 
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d'Adam  n*avoit  esté  vénéneuse  pour  la 
l^erdrcv  Et  tant  s'en  faut  que  le  péché  d'A- 
dam ayt  surmonté  la  debonnaireté  divine , 
que  tout  au  contraire  il  Ta  excitée  et  pro- 
voquée j  si  que  par  une  suave  et  tres-amou- 
reuse  antiperistase  et  contention  elle  s'est 
ravigorée  à  la  présence  de  son  adversaire  ; 
et  comme  ramassant  ses  forces  pour  vain- 
cre, elle  a  fait  (1)  «  surabonder  la  grâce 
»  où  riniquité  avoit  abondé  :  »  de  sorte 
que  la  saincte  Eglise ,  par  un  sainct  excès 
d'admiration,  s'escrie  la  veille  de  Pasques  : 
0  péché  d'Adam ,  à  la  vérité  nécessaire , 
qui  a  esté  effacé  par  la  mort  de  Jesus- 
Christ  !  ôcoulpe  bienheureuse,  qui  a  mérité 
d'avoir  un  tel  et  si  grand  rédempteur 
Certes,  Theotime,    nous   pouvons   dire 
comme  cet  ancien  :  nous  estions  perdus , 
si  nous  n'eussions  esté  perdus ,  c'est-à- 
dire  noslre  perte  nous  a  esté  à  profit,  puis- 
qu'en  effcct  la  nature  humaine  a  receu  plus 
de  grâce  par  la  rédemption  du  Sauveur, 
qu'elle  n'en  eust  jamais  receu  par  Finno- 
ccnce  d'Adam^  s'il  eust  persévéré  en  icelle. 
Car  encore  que  la  divine  providence  ayt 
laissé  en  Ihomme  des  grandes  marques  de 
sa  sévérité  parmy  la  grâce  mesme  de  sa 
miséricorde ,  comme  par  exemple ,  la  né- 
cessité de  mourir,  les  maladies,  les  travaux, 
la  rébellion  de  la  sensualité ,  si  est-ce  que 
la  faveur  céleste  surnageant  à  tout  cela, 
prend  plaisir  de  convertir  toutes  ces  misères 
au  plus  grand  profit  de  ceux  qui  l'aiment, 
faisant  naistre  le  patience  sur  les  travaux , 
le  mespris  du  monde  sur  la  nécessité  de 
mourir ,  et  mille  victoires  sur  la  concupis- 
cence :  et  comme  l'arc-en-ciel  touchant 
Fespine  Aspalathus ,  la  rend  plus  odorante 
que  les  lys,  aussi  la  rédemption  de  Nostre- 
Seigneur  touchant  nos  misères ,  elle  les 
rend  plus  utiles  et  aimables  que  n'eust 
jamais  esté  l'innocence  originelle.  «  (2) Les 
»  anges  ont  plus  de  joyc  au  ciel ,  dit  le 
»  Sauveur,  sur  un  pécheur  pénitent ,  que 
»  sur  nonante-neuf  justes  qui  n'ont  pas 
»  besoin  de  pénitence.  »  Et  de  mesme, 
Testât  de  la  rédemption  vaut  cent  fois 
mieux  que  cehiy  de  l'innocence. Certes  en 
larrous^ment  du  sang  de  Nostre-Seigneur 
fait  par  l'hysope  de  la  croix  ,  nous  avons 
esté  remis  en  une  blancheur  incompara- 

(I)  Roin.  ▼,  20.  -  (i)  Luo.  xv,  7. 
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blement  plus  excellente ,  que  celle  de  la 
neige  de  l'innocence,  sortant,  comme  Naa- 
man,  (1)  du  fleuve  de  salut  plus  purs  et 
nets  que  si  jamais  nous  n'eussions  esté 
ladres  ;  afin  que  la  divine  Majesté ,  ainsi 
qu'elle  nous  a  ordonné  de  faire ,  ne  fust 
«  (2)  pas  vaincue  parle  mal,  ains  vainquist 
M  le  mal  par  le  bien;  »  que  «  (5)  sa  mise- 
»  ricorde ,  comme  une  huile  sacrée ,  se 
»  tinst  au-dessus  du  jugement ,  »  et  que 
«  (4]  ses  miserations  surmontassent  toutes 
»  ses  œuvres.  » 

CHAPITRE  VI. 

De  quelques  faveurs  spéciales  exercées  en  la 
rédemption  des  hommes  par  la  divine  pro- 
vidence. 

Dieu  certes  monstre  admirablement  la 
richesse  incompréhensible  de  son  pouvoir 
en  cette  si  grande  variété  de  choses  que 
nous  voyons  en  la  nature  ;  mais  il  fait  en- 
core plus  magnifiquement  paroistre  les 
trésors  infinis  de  sa  bonté  en  la  dilTcrence 
nompareille  des  biens  que  nous  cognoissons 
en  la  grâce.  Car,  Theotime,  il  ne  s'est  pas 
contenté, en  l'excès  sacré  de  sa  miséricorde, 
d'envoyer  àson  peuple,  c^est-à-dire,  au 
genre  humain,  une  rédemption  générale  et 
universelle ,  par  laquelle  un  chascun  peut 
estre  sauvé  ;  mais  il  l'a  diversifiée  en  tant 
de  manières,  que  sa  libéralité  reluisant  en 
toute  cette  variété ,  cette  variété  récipro- 
quement embellit  aussi  sa  libéralité. 

Ainsi  il  destina  premièrement  pour  sa 
tres-saincle  mère  une  faveur  digne  de  l'a- 
mour d'un  fils,  qui  estant  tout  sage,  tout- 
puissant,  et  tout  bon ,  se  devoit  préparer 
une  mère  à  son  gré;  et  partant  il  voulut 
que  sa  rédemption  luy  fust  appliquée  par 
manière  de  remède  préservatif,  afin  que  le 
péché  qui  s'escouloit  de  génération  en 
génération ,  ne  parvinst  point  à  elle ,  de 
sorte  qu'elle  fut  rachetée  si  excellemment , 
qu'encore  que  par  après  le  torrent  de  Pini- 
quité  originelle  vinst  roulerses  ondes  infor- 
tunées sur  la  conception  de  cette  sacrée 
dame  avec  autant  dlmpetuosité  comme  il 
eust  fait  sur  celle  des  autres  filles  d'Adam  ; 
si  est-ce  qu'estant  arrivé  là,  il  ne  passa 

(t)  IV.  Rcg.  V.  —  (2)  Rom.  xii,  il. 
(3)  Jttc.  Il,  13.  -  (*)  Twl.  €W^,  0. 
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point  outre ,  ains  s\irresta  court ,  comme 
fit  anciennement  le  Jourdain  du  temps  de 
Josué ,  el  pour  le  mesme  respect  :  car  ce 
fleuve  retint  son  cours  en  révérence  du 
passage  de  Tarchedc  Talliance  ;  et  le  péché 
originel  retira  ses  eaux ,  révérant  et  redou- 
tant la  présence  du  vray  tabernacle  de 
reternellc  alliance. 

De  celte  manière  doncques  Dieu  des- 
tourna de  sa  glorieuse  Mère  toute  captivité, 
luy  donnant  le  bonheur  des  deux  estais  de 
la  nature  humaine  ;  puisqu'elle  eut  Tinno- 
cence  que  le  premier  Adam  avoit  perdue , 
et  jouyt  excellemment  de  la  rédemption 
que  le  second  luy  acquit;  ensuite  de  quoy, 
comme  un  jardin  d'eslite,  qui  devoit  por- 
ter le  fmict  de  vie ,  elle  fut  rendue  floris- 
sante on  toutes  sortes  de  perfections ,  c.e 
Fils  de  ramourelemel  ayant  ainsi  «  (l)paré 
»  sa  mère  de  robbe  d'or  recamée  en  belle 
»  variété,  »  afin  qu  elle  fustla  reyne  de  sa 
dextrc?  c'est-à-dire ,  la  première  de  tous 
les  esleuz  qui  jouiroient  «  (a)  des  délices 
»  de  la  dextre  divine.  »  Si  que  cette  mère 
sacrée ,  comme  toute  réservée  à  son  Fils , 
fut  par  luy  rachetée ,  non-seulement  de  la 
damnation ,  .mais  aussi  de  tout  peiril  de 
damnation ,  luy  asseurant  la  grâce  et  la 
perfection  de  la  grâce;  en  sorte  qu'elle 
marchast  comme  une  belle  «  (5)  aube,  qui 
»  commençant  à  poindre ,  va  conlinuelle- 
»  ment  croissant  en  clarté  jusques  au  plein 
"jour.  •  Rédemption  admirable,  chef- 
d'tpuvre  du  Rédempteur,  et  la  première  de 
toutes  les  rédemptions,  par  laquelle  le  Fils, 
d*im  cœur  vrayement  filial,  «  (4)  prévenant 
»  jîa  merc  es  bénédictions  de  douceur,  » 
il  la  préserva  non-sculcmcnt  du  péché , 
comme  les  anges,  mais  aussi  de  tout 
péril  de  péché ,  et  de  tous  les  divertisse- 
mens  et  retardemens  de  Texercice  du 
sainct  amour.  Aussi  proteste-t-il  qu'entre 
toutes  les  créatures  raisonnables  qu'il  a 
choisies ,  cette  mère  est  «  (5)  son  unique 
»  colombe,  sa  toute  parfaicte,  sa  toute  cliere 
M  bren-aimce,  »  hors  de  tout  parangon  et 
de  toute  comparaison. 

Dieu  disposa  ^ussi  d'autres  faveurs  pour 
un  petit  nombre  de  rares  créatures  qu'il 

V 

(i)Ps.3iMT,  10.—  (i)  Vê.xy,  11. 
(3)  Pro».  iT,  18.  -  (i)  Pi.  XX,  4. 
(5)  Cant.  Cant.  yi,  9. 
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vouloit  mettre  hors  du  danger  de  la  dam- 
nation ,  comme  il  est  certain  de  S.  Jean- 
Raptîste,  et  très-probable  de  flieremie ,  et 
de  quehjues  autres  que  la  divine  providence 
alla  saisir  daijs  le  ventre  de  leur  mère ,  et 
dés  lors  les  establit  en  la  perpétuité  de  sa 
grâce,  afin  qu'ils  demeurassent  fermes  en 
son  amour,  bien  que  subjects  au  retarde- 
ment et  péchez  véniels  qui  sont  contraires 
à  la  perfection  de  l'amour,  et  non  à  l'amour 
mesmc  :  et  ces  âmes,  en  comparaison  des 
autres ,  sont  comme  des  reynes  tousjours 
couronnées  de  charité,  qui  tiennent  le  rang 
principal  en  l'amour  du  Sauveur  après  sa 
mère,  laquelle  est  la  reyne  des  reynes; 
reyne,  non-seulement  couronnée  d'amour, 
mais  de  la  perfection  de  l'amour ,  et ,  qui 
plus  est,  couronnée  de  son  Fis  propre  qui 
est  le  souverain  object  de  l'amour,  puisque 
les  enfans  sont  la  couronne  de  leurs  pères 
et  mères. 

Il  y  a  encore  d'autres  araes  ,  lesquelles 
Dieu  disposa  de  laisser  pour  un  temps  ex- 
posées ,  non  au  péril  de  [)erdre  le  salut , 
mais  bien  au  péril  de  perdre  son  amour; 
ains  il  permit  qu'elles  le  perdissent  en 
effect,  ne  leur  asseurant  point  l'amour 
pour  toute  leur  vie,  ains  seulement  pour  la 
fin  dicelle ,  et  pour  certain  temps  précè- 
dent. Tels  furent  les  aposlres,  David  ^  31ag- 
dcleine,  et  plusieurs  autres,  qui  pour  un 
temps ,  demeurèrent  hors  de  l'amour  de 
Dieu,  mais  enfin  estant  une  bonne  fois 
convertis,  furent  confirmez  en  la  graco 
jusques  à  la  mort  :  de  sorte  que  dès  lors 
demeurant  voirement  subjects  à  quelques 
imperfections,  ils  furent  toutesfois  exempts 
de  tout  péché  mortel ,  et  par  conséquent 
du  péril  de  perdre  le  divin  amour,  et  furent 
comme  des  amies  sacrées  de  l'espoux  ce- 
leste,  parées  voirement  de  la  robbe  nup- 

»  tiale  de  son  tres-sainct  amour,  mais  non 
pas  pourtant  couronnées;  parce  que  la 
couronne  est  un  ornement  de  la  teste,c'est- 
à-dire^  de  la  première  partie  de  la  personne, 

;  Or  la  première  partie  de  la  vie  des  âmes  de 
ce  rang  ayant  esté  subjècte  à  l'amour  des 
choses  terrestres,  elles  ne  peuvent  porter  la 
couronne  de  l'amour  céleste  ;  ains  leur  suffit 
d'en  porter  la  rol^be,  qui  les  rend  capables 
du  lict  nuptial  de  l'espoux  divin,  ctd'cstre 
éternellement  bienheureuses  avec  luy. 
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CHAPITRE  VJI. 

Combien  la  proYidcfice  sacrée  est  admirable 
en  la  dÎTerstlé  de«  grâces  qu'elle  diilribue 
aux  hommes. 

11  y  eut  donc  en  la  providence  éternelle 
ane  faveur  incomparable  poar  lareyne  des 
reynes,  «'(l)mcre  de  tres-belIe  dilection,  » 
et  toute  tres-uniquement  parfaicte.  Il  y  en 
eut  aussi  des  spéciales  pour  des  autres. 
Mais  après  cela  cette  souveraine  bonté  res- 
pandit  une  abondance  de  grâces  et  béné- 
dictions sur  toute  la  race  des  hommes  et  la 
nature  des  anges,  de  laquelle  tous  ont  esté 
arrousés  comme  d'une  «  (2)  pluye  qui 
»  tombe  sur  les  bons  et  les  mauvais  :  » 
tous  ont  esté  esclaircz,  comme  d'une 
«  (3)  lumière  qui  illumine  tout  homme  ve- 
»  itant  en  ce  monde  »  :  tous  ontreceu  leur 
l^art,  comme  d'une  «  (4)  semence  qui  tombe 
»  non-seulement  sur  la  bonne  (erre ,  mais 
»  emmy  les  chemins ,  entre  les  éspincs ,  et 
»  sur  les  pierres  ;  »  afin  que  tous  fussent 
inexcusables  devant  le  Rédempteur,  s'ib 
n'employent  cette  tres-abondanle  rédemp- 
tion pomr  leur  salut. 

Mais  pourtant,  Theotime,  quoy  que  cette 
tres-abondante  suffîsance  de  grâces  soit 
ainsi  versée  sur  toute  la  nature  humaine , 
et  qu'en  cela  nous  soyons  tous  esgaux  »  et 
qu'une  liche  abondance  de  bénédictions 
nous  soit  offerte  à  tous;  si  est-ce  néant- 
moins  que  la  variété  de  ces  faveurs  est  si 
grande ,  qu*on  ne  peut  ^irë  qui  est  plus 
admirable ,  ou  la  grandeur  de  toutes  les 
grâces  en  une  si  grande  diversité ,  ou  la 
diversité  en  tant  de  grandeurs.  Qui  ne  yoid 
qu'entre  les  ehrestîens  les  moyens  dCi  salut 
sqpt  plus  grands  et  puissans  qu'entre  les 
barbares ,  et  que  parmy  les  chresiiens  il  y 
a  des  peuples  et  des  villes  où  les  pasteurs 
sont  pins  fructueux  et  capables?  Or  de  nier 
que  ces  moyens  extérieurs  ne  soient  pas 
des  faveurs  de  la  providence  divine ,  ou  de 
révoquer  en  doute  qu'ils  ne  contribuent 
pas  au  salut  et  à  la  perfection  des  âmes,  ce 
seroit  estre  ingrat  envers  la  bonté  céleste, 
et  desmentir  la  véritable  expérience  qui 
BOUS  fait  voir  que ,  pour  Pordinaire ,  où 
ces  moyens  extérieurs  abondent ,  les  întc- 

(I)    Cool.  MIT,  n.  -  (î)  MaUh.T,  45. 
(3)  Joao.  I,  9.  -  (i)  MaUb.  xiii. 


rieurs  ont  plus  d'effect  et  réussissent  mieux . 

Certes ,  comme  nous  voyons  qu'il  ne  se 
treuve  jamais  deux  hommes  parfaictement 
semblables  es  dons  naturels ,  aussi  ne  s'en 
trcuve-t  il  jamais  de  parfaictement  esgaux 
es  surnaturels.  Les  anges,  comme  le  grand 
S.  Augustin  et  S.  Thomas  asseurent,  re- 
ceurenl  la  grâce  selon  la  variété  de  leurs 
conditions  naturelles.  Or  ils  sont  tous,  ou 
de  différente  espèce ,  ou  au  moins  de  di- 
verses conditions ,  puisqu'ils  sont  distin- 
guez les  uns  des  autres  :  doncques  autant 
qu'il  y  a  d'anges ,  il  y  a  aussi  de  grâces 
différentes  ;  et  bien  que  quant  aux  homme^s 
la  grâce  ne  soit  pas  donnée  selon  leurs 
conditions  naturelles ,  toutesfois  la  divine 
douceur  prenant  plaisir ,  et  par  manière 
de  dire  s'esgayant  en  la  production  des 
grâces,  elle  les  diversifie  en  infinies  façons, 
afin  que  de  cette  variété  se  fasse  le  bel  es- 
mail  de  sa  rédemption  et  miséricorde,  dont 
l'Eglise  chante  en  la  fesle  de  cliaque  con- 
fesseur cvesque  :  «  (1)  Il  ne  s'en  est  point 
»  treuvé  de  semblable  à  luy.  »  Et  comme  ' 
au  ciel  «  (2)  nul  ne  sçait  le  nom  nouveau , 
»>  sinon  ccluy  qui  le  reçoit ,  »  parce  que 
chascun  des  bienheureux  aje  sien  parti- 
culier, selon  l'cstre  nouveau  de  la  gloire 
qu*il  acquiert;  ainsi  en  terre  chascun  re- 
çoit une  grâce  si  particulière ,  que  toutes 
sont  diverses.  Aussi  nostre  Sauveur  (5) 
compare  sa  grâce  aux  perles ,  lesquelles , 
comme  dit  Pline ,  s'appellent  autrement 
unions  ,  parce  qu'elles  sont  tellement  uni- 
ques ,  une  chascune  en  ses  (|ualitez ,  qu'il 
ne  s'en  treuve  jamais  deux  qui  soient  par- 
faictement pareilles ,  et  comme  «  (4)  une 
»  esioille  est  différente  de  Tautre  en 
»  clarté ,  »  ainsi  seront  differens  les  hom- 
mes les  uns  des  autres  en  gloire  ;  signe 
évident  qu'ils  l'auront  esté  en  la  grâce.  Or 
cette  variété  en  la  grâce ,  ou  cette  grâce  en 
la  variété,  fait  une  tres-sacrée  beauté  et 
Ires-suave  harmonie ,  qui  resjouit  toute  la 
saincte  cité  de  Hierusalem  la  céleste. 

Mais  il  se  faut  bien  garder  de  jamais  re- 
chercher pourquoy  la  suprcsme  sagesse  a 
departy  une  grâce  à  Tun  plutost  qu'à 
l'autre ,  ny  pourquoy  il  fait  abonder  ses 
laveurs  en  un  endroit  plutost  qu'en  l'autre. 

(I)  Ecal.  XI.I*,  ÎO.  —  (i)  Apoo.  m,  17. 
(3)  Maltb.  XII,  45.-  (4)  I.  Cor.  xr,  41. 
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Non ,  Theotime ,  n'entrez  jamais  en  cette 
curiosité  :  car  ayant  tous  sufïîsaramenl , 
ains  abondamment  ce  qui  est  requis  pour 
le  salut ,  quelle  raison  peut  avoir  homme 
du  monde  de  se  plaindre ,  s'il  plaist  à  Dieu 
de  départir  ses  grâces  plus  largement  aux 
uns  qu'aux  autres?  Si  quelqu'un  s'cnque- 
roit  pourquoy  Dieu  a  fait  les  melons  plus 
gros  que  les  fraises,  ou  les  lys  plus  grands 
que  les  violettes ,  pourquoy  le  rosmarin 
n'est  pas  une  rose ,  ou  pourquoy  Tœillet 
n'est  pas  un  soucy ,  pourquoy  le  paon  est 
plus  beau  qu'une  chauve-souris ,  ou  pour- 
quoy la  figue  est  douce ,  et  le  citron  aigre- 
let i  on  se  moqueroit  de  ses  demandes,  et 
on  luy  diroit  :  pauvre  homme ,  puisque  la 
beauté  du  monde  requiert  la  variété ,  il 
faut  qu'il  y  ayt  des  différentes  et  inesgales 
perfections  es  choses ,  et  que  l'une  ne  soit 
pas  l'autre  :  c'est  pourquoy  les  unes  sont 
petites ,  les  autres  grandes ,  les  unes  aigres, 
les  autres  douces,  les  unes  plus  et  les  autres 
moins  belles.  Or  c'en  est  de  mesme  es 
choses  surnaturelles  :  «  (1)  chaque  per- 
u  ^onne  a  son  don  ;  un  ainsi ,  et  l'autre 
»  ainsi ,  »  dit  le  Sai net-Esprit.  C'est  donc 
une  impertinence  de  vouloir  rechercher 
pourquoy  S.  Taul  n'a  pas  eu  la  grâce  de 
S.  Pierre,  ny  S.  Pierre  celle  de  S.  Paul; 
pourquoy  S.  Antoine  n'a  pas  esté  S.  Ana- 
thase ,  ny  S.  Anathase  S.  flierosme  :  car 
on  respondroit  à  ces  demandes ,  que  l'E- 
glise estun  jardin  diapré  de  fleurs  infinies  ; 
il  y  en  faut  donc  de  diverses  grandeurs,  de 
diverses  couleurs,  de  diverses  odeurs, 
et  en  somme  de  différentes  perfections. 
Toutes  ont  leur  prix ,  leur  grâce  et  leur 
esmail  ;  et  toutes  en  l'assemblage  de  leurs 
varietez  font  une  tres-agreable  perfection 
de  beauté. 

CHAPITRE  Vni. 

Combien  Dieu  désire  que  nous  ralmtons. 

Bien  que  la  rédemption  du  Sauveur  nous 
soit  appliquée  en  autant  de  différentes  fa- 
çons comme  il  y  a  dames  ;  si  est-ce  neant- 
moins  que  l'amour  est  le  moyen  universel 
de  nostre  salut  qui  se  mesle  partout  ;  et 
sans  lequel  rien  n'est  salutaire ,  ainsi  que 
nous  dirons  ailleurs  (2).  Aussi  le  cheru- 

(1)  l.  Cor.  VII,  7.*-  («)  Gènes,  m,  Si. 


bin  fut  mis  à  la  porte  du  paradis  terrestre 
avec  son  espée  flamboyante,  pour  nous 
apprendre  que  nul  n'entrera  au  paradis 
céleste ,  qu'il  ne  soit  transpercé  du  glaive 
de  l'amour.  Pour  cela ,  Theotime  ,  le  doux  ' 
Jésus  qui  nous  a  rachetez  par  son  sang , 
désire  infiniment  que  nous  l'aymions,  afin 
que  nous  soyons  éternellement  sauvez  ;  et 
désire  que  nous  soyons  sauvez ,  afin  que 
nous  l'aymions  éternellement ,  son  amour 
tendant  à  nostre  salut ,  et  nostre  salut  à 
son  amour.  TO  ïl«>  <î*t-iï  >  «  je  suis  venu 
»  pour  mettre  le  feu  au  monde  ;  que  pre- 
»  tens  je  sinon  qu'il  arde?  »  Mais  pour 
déclarer  plgs  vivement  l'ardeur  de  ce  de- 
sir  ,  il  nous  commande  cet  amour  en  termes 
admirables  :  «  (2)  Tu  aymeras ,  dit-il ,  le 
»  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de 
»  toute  ton  ame ,  de  toutes  tes  forces  : 
«  c'est  le  premier  et  le  plus  grand  com- 
M  mandement.  » 

Vray  Dieu,  Theotime,  (fue  le  cœur  di- 
vin est  amoureux  de  nostre  amour/  Ne 
suflisoit-il  pas  qu'il  eust  publié  une  per- 
mission ,  par  laquelle  il  nous  eust  donné 
congé  de  l'aimer  {^)  comme  Laban  permit 
à  Jacob  d'aimer  sa  belle  Rachel ,  et  de  la 
gaigner  par  ses  services?  Mais  non ,  il  dé- 
clare plus  avant  sa  passion  amoureuse  en- 
vers nous ,  et  nous  commande  de  l'aimer 
de  tout  nostre  pouvoir  ;  afin  que  la  consi- 
dération  de  sa  majesté ,  et  de  nostre  misère, 
qui  font  une  tant  infinie  disparité  et  iné- 
galité de  luy  à  nous,ny  autre  prétexte 
quelconque  ne^  nous  diverlistde  l'aimer. 
En  quoy  il  tesmoignebien,  Theotime,  qu'il 
ne  nous  a  pas  laissé  d'inclination  naturelle 
dp  l'aimer  pour  néant  :  car  afin  qu'elle  ne 
soit  oiseuse ,  il  nous  presse  de  l'employer 
par  ce  commandement  gênerai  ;  et  afin  que 
ce  commandement  puisse  estre  pratiqué , 
il  ne  laisse  homme  qui  vive ,  auquel  il  ne 
fournisse  abondamment  tous  les  moyens 
requis  à  cet  effect.  Le  soleil  visible  touche 
tout  de  sa  chaleur  vivifiante ,  et  comme 
l'amoureux  universel  des  choses  inférieures 
il  leur  donne  la  vigueur  requise  pour  faire 
leurs  productions  :  et  de  mesme  la  bonté 
divine  anime  toutes  les  âmes ,  et  encourage 
tous  les  cœurs  à  son  amour,  sans  qu'homme 

(1)  Luc.  XII,  40.-  (i)  Malt,  xxii,  37,  38. 
(3)  Oenes.  zxiz. 
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qoelconqae  soît  caché  à  sa  dialeur.  (l)  «  La 
»  sapience  éternelle,  dit  Salomon,  presche 
»  tout  en  public ,  elle  fait  retentir  sa  voix 
»  emmy  les  places ,  elle  crie  et  récrie  de- 
»  vant  les  peuples ,  elle  prononce  ses  pa- 
»  rôles  es  portes  des  villes ,  elle  dit  :  Jus- 
9  qœs  à  quand  sera-ce ,  ô  petits  enfans , 
»  que  vous  aimerez  Tenfance  ;  et  jusques 
»  à  quand  sera-ce  que  les  forcenez  desi- 
»  reront  les  choses  nuisibles ,  et  que  les 
»  imprudens  haïront  la  science  ?  Conver- 
»  tissez-vous ,  revenez  à  moi  sur  cest  ad- 
»  tissement  :  hé  !  voicy  que  je  vous  offre 
»  mon  esprit ,  et  je  vous  monstreray  ma 
1»  parole.  »  Et  cette  mesme  sapience  pour- 
suit en  Ezecbiel ,  disant  :  «  (2)  Que  per- 
»  sonne  ne  die ,  je  suis  emmy  les  péchez, 
»  et  comment  pourray-je  revivre  ?  Ah  non  ! 
»  Car ,  voicy  que  Dieu  dit  :  Je  suis  vivant, 
»  et  aussi  vray  que  je  vis ,  je  ne  veux  point 
»  la  mort  de  I  impie ,  mais  qu'il  se  conver- 
»  tisse  de  sa  voye ,  et  qu'il  vive.  »  Or  vivre 
selon  Dieu ,  c'est  aimer;  et  «  (5) qui  n'ayme 
»  pas ,  il  demeure  en  la  mort.  »  Voyez 
donc,  Theotime,  si  Dieu  désire  que  nous 
Taimions  ? 

Mais  il  ne  se  contente  pas  d'annoncer 
ainsi  son  extresme  désir  d'estre  aimé  en 
pubKc,  en  sorte  qpe  chascun  puisse 
avoir  part  à  son  aimable  semonce  ;  ains 
il  va  mesme  de  porte  en  porte  hurtant 
«  (4)  et  frappant,  protestant  que  si  quel- 
»  qu'un  ouvre,  il  entrera  chez  luy,  et 
»  souppera  avec  luy,  »  c'est-à-dire,  il 
luy  tesmoignera  tonte  sorte  debienveuil- 
lance. 

Or,  qu'est-ce  à  dire  tout  cela,  Theotime  ? 
Sinon  que  Dieu  ne  nous  donne  pas  seule- 
ment une  simple  suffisance  de  moyens  pour 
l'aimer  et  en  l'aimant  nous  sauver  ;  mais 
que  c'est  une  suffisance  riche,  ample,  ma- 
gnifique ,  et  telle  qu'elle  doit  estre  atten- 
due d'une  si  grande  bonté  comme  est  la 
sienne.  Le  grand  apostre ,  parlant  au  pé- 
cheur obstiné  :  «  (5)  mesprises-tu ,  dit-il , 
•  les  richesses  de  la  bonté ,  patience ,  et 
9  longanimité  de  Dieu  ?  Ignores-tu  que  la 
»  bénignité  de  Dieu  t'ameine  à  pénitence? 
»  Mais  toy ,  selon  ta  dureté  et  ton  cœur 

(1)  Pialm.  zviii,  7.  Prov.  4,  20  et  Mq. 

(3)  Eseeb.  mm,  10, 11.  —  (3)  I.  Joan.  m,  14. 

(i;  Apoo.  III,  90.  —  (ft)  Bom.  ii,i,  5. 

IV. 


»  impénitent,  tu  te  fais  im  thresor  d'ire 
»  au  jour  de  l'ire.  »  Mon  cher  Theotime, 
Dieu  n'exerce  pas  donc  une  simple  suffi- 
sance de  remède  pour  convertir  les  obsti- 
nez ,  mais  employé  à  cela  les  richesses  de 
sa  bonté.  L'apostre ,  comme  vous  voyez , 
oppose  les  richesses  de  la  bonté  de  Dieu 
aux  tbresors  d«  la  malice  du  cœur  impéni- 
tent, et  dit  que  le  cœur  malicieux  est  si 
riche  en  iniquité ,  que  mesme  il  mesprise 
les  richesses  de  la  debonnaireté  par  laquelle 
Dieu  l'attire  à  pénitence.  Et  notez  que  ce 
ne  sont  pas  simplement  les  richesses 
de  la  bonté  divine ,  que  l'obstiné  mesprise, 
mais  les  richesses  attrayantes  à  pénitence  ; 
richesses  qu'on  ne  peut  bonnement  igno- 
rer. Certes  cette  riche ,  comble  et  planteu- 
reuse  suffisance  de  moyens ,  que  Dieu  es- 
largit  aux  pécheurs  pour  l'aimer,  pa- 
roist  presque  partout  en  l'Escriture  :  car 
voyez  ce  Dieu  amant  à  la  porte ,  il  ne  bat 
pas  simplement ,  il  s'arreste  à  battre,  il 
appelle  Tame  :  «  (1)  Sus  leve-toy ,  ma  bien* 
»  «aimée  ;  depescbe-toy  ;  et  met  sa  main 
»  dans  la  serrure ,  »  pour  voir  s'il  pour- 
roit  point  ouvrir.  S'il  presdie  emmy  les 
places  ,il  ne  presdie  pas  simplement,  mais 
il  va  criant,  c'est-à-dire,  il  continue  à 
crier;  s'il  exclame  qu'on  se  convertisse ,  il 
semble  qu'il  ne  Ta  jamais  assez  répété  : 
«  (2)  Convertissez-vous,  convertissez-vous, 
»  faites  pénitence,  retoumezà  moy  ;  vivez. 
»  Pourquoy  mourrez-vous ,  maison  d'b- 
»  raêl?  »  Eli  somme,  ce  divin  Sauveur 
n'oublie  rien  pour  monstrer  que  «  (5)  ses 
^  miserations  sont  sur  toutes  ses  œuvres  ; 
»  que  sa  miséricorde  surpasse  son  juge- 
»  ment;  que  sa  (4)  rédemption  est  co- 
»  pieuse  ;  »  que  son  amour  est  infiny  ;  et 
comme  dit  l'apostre ,  qu'il  «  (5)  est  riche 
»  en  miséricorde  »  ;  et  que  par  conséquent, 
il  tt  (6)  voudroit  que  tous  les  hommes 
»  fussent  sauvez,  et  (7)  qu'aucun  ne 
perist.  » 

(1)  Cant.  Il,  10.  Cant.  r,  i.  ~  (2)  Eseoh.  xtiiii, 
11.  —  (3)  P»«l.  eii.itr,0.  Jw.  Il,  13, 
(i)  Pfiilîn.«m,7.—  (5;  EphM.  ii,  i. 
(tt)  I.  Tim.  Il,  4.  —  (7)  II.  Peir.  m,  0. 
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TRAITÉ  DE  L'AMOUR  DB  DIEU. 


CHAPfTRK  IX. 


.Comme  l'amour  éternel  de  Dieu  envers  nous 
prévient  nos  cœurs  de  son  inspiration ,  afin 
que  nous  l'aimion*. 

t(  (1]  Je  t'ay  aimé  d'une  charité  pcrpe- 
j*  tnelle ,  et  partant  je  t'ay  attiré ,  ayant 
9  pitié  et  miséricorde  de  toy  ;  et  de  rechef 
»je  te  reedifieray,  et  seras  édifiée,  toi 
M  vierge  d'Israël.  «  Ce  sont  paroles  de  Dieu, 
par  lesquelles  il  promet  que  le  Sauveur  ve^ 
nant  au  monde  establtra  un  nouveau  règne 
en  son  Eglise ,  qui  sera  son  espouse  vierge , 
et  «  (â)  vraye  Israélite  spirituelle,  a 

Or,  comme  vous  voyez,  Tbeotiine, 
«  (5)  ce  n'a  pas  este  par  aucun  mente  des 
»  œuvres  que  nous  eussions  faites ,  mais 
»  selon  sa  miséricorde ,  qu'il  nous  a  sau- 
7»  vés ,  »  par  cette  charité  ancienne ,  ains 
éternelle ,  qui  a  esmeu  sa  divine  providence 
de  nous  attirer  à  soy.  Que  «<  (4)  si  le  Père 
M  ne  nous  eust  tirez ,  jamais  nous  ne  fus*- 
»  sions  venus  au  Fils  nostre  Sauveur,  ny 
»  par  conséquent  au  salut.  » 

il  y  a  certains  oyseaui ,  Theotime ,  qu^A- 
ristote  nomme  Apodes ,  parce  qu'ayant  les 
jambes  extresmemcnt  courtes ,  et  les  pieds 
sans  force ,  ils  ne  s'en  servent  non  plus  que 
s'ils,  n'en  avoient  point.  Que  si  une  fois  ils 
prennent  terre ,  ils  y  demeurent  pris ,  sans 
que  jamais  d'eux-mesmes  ils  puissent  re- 
prendre leur  vol  ;  d'autant  que  n'ayant  nul 
usage  des  jambes ,  ny  des  pieds,  ils  n'cmt 
pas  non  plus  le  moyen  de  se  pousser  et  re- 
lancer en  l'air,  et  partant  ils  demeurent  là 
croupissant ,  et  y  meurent ,  sinon  que  quel- 
que vent  propice  à  leur  impuissance ,  jet- 
tant  ses  bouiîées  sur  la  face  de  la  terre ,  ks 
vienne  saisir  et  enlever  comme  il  fait  plu-^ 
sieurs  autres  choses.  Car  alors,  si  em- 
|)k>yant  leurs  aîsles ,  ils  correspondent  à 
cet  eslan  et  premier  essor  que  le  vent  leur 
donne,  le  mcsme  vent  continue  aussi  son 
secours  envers  eux ,  les  poussant  de  plus 
en  plus  au  vol. 

Theotime ,  les  anges  sont  comme  les  oy- 
seaux ,  que  pour  leur  beauté  et  rareté  on 
appelle  oyseaux  de  paradis ,  qu'on  ne  void 
jamais  en  terre  que  morts.  Car  ces  esprits 
célestes  ne  quittèrent  pas  plutost  l'amour 

(!)  Jcreo».  «XI,  3.  —  («)  Josn.  i,  47. 
(3)  Til.  III,  5.  -  W  Joa«.  ▼«,  H. 


divin,  pour  s'attachef  àTatiMMirpro^f 
que  soudain  ils  tombèrent  comme  morts 
ensevelis  et  enfers  ;  d'autant  que  ce  que  li 
mort  fait  es  hommes ,  les  séparant  pour 
jamais  de  cette  vie  mortelle,  la  ciieate 
le  fit  es  anges ,  les  séparant  |)Our  tous- 
jours  de  la  vie  étemelle  :  mais  nous  au* 
très  humains,  nous  ressemblons  plutost 
aux  Apodes.  Car  sHl  nous  advient  de  quit* 
ter  l'air  du  sahict  amour  divin  ^  potff  pren« 
dre  terre  ,'et  nous  attacher  aux  créatures , 
ce  que  nous  faisons  toutes  les  fois  que  nous 
offensons  Dieu  ;  nous  mourons  voireroent  ,• 
mais  non  pas  d'une  mort  si  entière  >  qu'il 
ne  nous  reste  un  peu  de  mouvement,  et 
avec  cela  des  jambes  et  des  pieds ,  c'est-à^ 
dire  quelques  menues  affections  qui  nous 
peuvent  faire  faire  quelques essaysd'amour  > 
mais  cela  pourtant  est  si  foible^  qu'en  vérité 
nous  ne  pouvons  plus  de  nous^mesmes  des^ 
prendre  nos  ccaurs  du  peché^  ny  nous  r'c 
lancer  au  vdde  la  sacrée  dllecdon,  laquelle, 
dietifs  que  nous  sommes ,  nous  avoo» 
perfidement  et  volontairement  quittée. 

Et  certes  nous  mériterions  bien  de  de^ 
meurer  abandonnés  de  Dieu ,  quand  aveo 
(%tte  desloyauté  nous  Pavons  ahisi  aban- 
donnée Mais  son  éternelle  charlM  ne  per- 
met pas  souvent  à  sa  justice  d'user  de  ce 
diastiment!  ainsexciunt  sa  compassion, 
eDe  le  provoque  A  tKius  reëter  ds  nostrtf 
malheur;  ce  qu'il  fitàt,  envoyant  lèvent 
favorable  de  sa  tres-saincte  inspIriClon, 
laquelle  venant  avec  tme  douce  violence  « 
dans  nos  Cœurs ,  elle  les  saisit  et  les esmeif  t, 
relevant  nos  pensées ,  et  poussant  nos  af- 
fections en  l'air  du  divin  ainouf . 

Or  ce  premier  eslan  on  e^^rantement, 
que  Dieu  donne  en  nos  eceurs ,  pour  les  in- 
citer à  leur  bien  y  se  faH  toirement  enncpos, 
maïs  non  pas  par  fions  ^  car  il  aitive  à  l'im- 
prouven ,  avant  que  nous  y  ayons  ny  pensé, 
ny  peu  penser,  puisque  *  (1)  nous  n'avons 
»  aucune  suffisance ,  poin*  de  nons-mesmes, 
»  comme  de  lious-mesmes ,  penser  aucnne 
»  chose  qui  regarde  nostre  salut  ;  mais  tovrte 
»  nostre  suffisance  est  de  Dieu ,  «^  lequel 
ne  nous  a  pas  seulement  aymez  avant  que 
nous  fussions ,  mais  encore  afin  que  nous 
fussions ,  et  que  nous  fussions  saincts  :  en 
suite  de  quoy ,  il  nous  «  (%)  prévient  es 

(1)  II.  Cor.  m,  5,  -  (t)  Piaf.  <i,  I. 
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ft  iéttèdIcHofiS  de  sa  ddiiéctir  »  palernelle , 
et  excité  nos  esprits,  pour  les  pousser  à  la 
dainctc  repentance  et  conversion.  Voyez , 
je  TOUS  prié,  Theotime.  le  pauvre  prince 
des  aposlt^s  tout  èugourdy  dans  son  péché, 
eri  ta  triste  nuict  de  la  passion  de  son 
fnaisti^;  Il  ne  pensoit  non  plus  à  se  repen- 
tit* dé  son  péché ,  que  si  jamais  il  n'eust 
Gogneà  son  divin  Sauveur,  et  comme  un 
clietif  Apode  altéré ,  il  ne  se  fusl  oncques 
relevé,  si  le  coq  (1)  comme  instrument  de 
la  divine  Providence ,  n'eust  frappé  de  son 
chant  â  ses  oreilles ,  à  roesme  temps  que 
le  dout  Kedempteur,  jeltant  un  regard  sa- 
lutaire comme  (me  sagette  d'amour,  trans- 
perça ce  cœur  de  pierre ,  qui  rendit  par 
après  tant  d'eaux ,  à  guise  de  l'ancienne 
pierre ,  lorsqu'elle  fut  frappée  par  Moyse 
au  désert.  (Si)  Mais  voyez  de  rechef  cet 
apostre  sacré  dormant  dans  la  prison  d'He- 
rodes ,  fié  de  deux  chaisfies ,  il  es^  là  en 
qualité  dé  martyr;  et  ncarilmoîns  il  repré- 
sente le  pauvre  homme  ^ui  dort  emmy  le 
péché,  pti^onnier  et  esclave  de  Satan, 
îtelas!  qui  le  délivrera?  Vànge  descend  du 
ciet ,  et  n  (5)  frappant  sur  le  flanc  du  grand 
»  sainct  Pierre  prisonnier,  le  reveille ,  di- 
n  sant':  Sus ,  levé  toy  :  »  et  Tinspiration 
vient  du  ciel ,  comme  un  ange ,  laquelle 
battant  droit  sur  le  cœur  du  pauvre  pé- 
cheur, (^excite  a6h  qu'il  se  levé  de  son  ini- 
quité. N'est-fl  pas  donc  vray ,  mon  cher 
Theotime ,  que  celte  première  esmotion  et 
secousse  que  l'ame  sent,  quand  Dieu  la 
prévenant  d'amour,  resveille  et  Texcite  à 
quitter  le  peché  et  se  retourner  à  luy  :  et 
non-seulement  cette  secousse ,  ains  tout  le 
resveil ,  se  fait  en  nous  et  pour  nous  ?  Nous 
soonnes  esveiltez,  mais  nous  ne  sommes 
pas  esveillez  de  nous-mesmcs  ;  c'est  l'inspi- 
ration qui  nous  a  csvcillez ,  et  pour  nous 
esvciher  elle  nous  a  esbranlez  et  secouez. 
«  (i)  Je  dormois ,  dit  celte  dévote  espouse, 
»  et  mon  espoux  qui  est  mon  cœur,  vcil- 
»  loit.  »  Hé  !  le  voicy  qui  m'esveille ,  m'ap- 
pellant  par  le  nom  de  nos  amours ,  ei  j'en- 
tends bien  que  c'est  luy  à  sa  voix.  C'est 
en  sursaut  et  à  l'improuveu  que  Dieu  nous 
appelle  et  resveille  par  sa  tres-saincte  in- 

(I)  Luc.  Mil. —  (2)  Num.  xi^  11.  Act.  sn. 
(S)  Nom.  »,  11.  Aci.  XII, 
(i)  Cant.  Cini.  f,  3. 


spiration .  En  ce  cottiiHencement  de  ja  gracô 
céleste  nous  ne  faisons  rien  que  sentir 
Tesbranlement  que  Dieu  fait  eii  nous, 
comme  ditsainct  Bernard ,  mais  sans  nous. 

CHAPITRE  X. 

Que  nouf  repoufsons  blensonyeniriaspiralion^ 
et  refusons  d'aimer  Dieu. 

«  (1)  Malheur  à  toy,  CorozaTn,  malhctit* 
»  à  toy,  Betsaïda  ;  car,  si  en  Tyr  et  Sidon 
ti  cassent  esté  foictcs  les  vertus  qui  ont 
»  esté  faictes  en  toy,  ils  eussent  faict  penî- 
»  tence  avec  la  baire  et  la  cendre  »  :  c'est 
la  parole  du  Sauveur.  Oyez  donc ,  je  vous 
prie ,  Theotime ,  que  les  habitans  de  Coro- 
zaln  et  BetsaTda ,  enseignez  en  la  vraye  re- 
ligion ,  ayant  reçea  des  faveurs  si  grandeii 
qu'eHes  eussent  en  effect eon verty  les  payens 
mesmes  ;  neantmoins  ils  demeurèrent  ob- 
stinez ,  et  ne  voulurent  oncques  s'en  pré- 
valoir, rejettant  cette  salncte  lumière  par 
une  rebellioii  Incomparable.  Certes  «  (â)au 
w  jour  du  jugement  les  Ninivites  et  la  reyne 
i>  de  Sâba  s'eslcveront  contre  les  Juifs ,  et 
M  les  convaincront  d'estre  dignes  de  dam- 
»  nation  ;  «  parce  que ,  quant  aux  Ninivites, 
estant  idola^trcs  et  de  nations  barbares , 
^  à  la  voix  de  Jonas ,  ils  se  convertirent  et 
»  firent  pénitence  »  ;  et  quant  à  la  reyne  de 
Saba ,  quoyqu'elle  fq^t  engagée  dans  les 
affah'es  d'un  royaume ,  neantmoins  ayant 
owy  la  renommée  de  la  sagesse  de  Salomon , 
elle  quitta  tout  pour  le  penih  oujrr.  Et  ce- 
pendant les  Juifs  oyant  de  leurs  oreilles  la 
divine  sagesse  du  vray  Salomon  sauveur  du 
monde ,  voyant  de  leurs  yeux  ses  miracles , 
touchant  de  leurs  mains  ses  vertus  et  bien- 
faîcts ,  ne  laissèrent  pas  de  s'endurcir  et 
résister  à  la  grâce  qui  leur  èstoîl  offerte. 
Voyez  donc  derechef,  Theotime ,  que  ceux 
qui  ont  receu  moins  d'attraits ,  sont  lirez 
à  la  pénitence ,  cl  ceux  qui  en  ont  plus 
receu  ,  s'obstinent  :  ceux  qui  ont  moins  de 
subject  de  venir,  viennent  à  l'escole  de  la 
sagesse ,  et  ceux  qni  en  ont  plus ,  demeu- 
rent en  leur  folie. 

Ainsi  se  fera  le  jugement  de  coniparai^n, 
comme  tous  les  docteurs  ont  remarqué , 
qui  ne  peut  avoir  aucun  fondement ,  sinon 
en'  ce  (pie  les  uns  ayant  esté  favorisez  d'au- 

(1}  MaUh.  XI,  81.  —  (2)  Luc.  xi,  3|,  3«. 
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tant  oa  plus  d'attraits  que  les  autres ,  au- 
ront neantmoins  refusé  leur  consentement 
à  la  miséricorde,  et  les  autres  assistez 
d'attraits  pareils ,  ou  mesme  moindres , 
auront  suivy  l'inspiration,  et  se  seront 
rangez  à  la  tressaincte  pénitence.  Car 
comme  pourroit-on  autrement  reprocher 
avec  raison  aux  impenitens  leur  impeni- 
tence ,  par  la  comparaison  de  ceux  qui  se 
sont  convertis? 

Certes  Nostre-Seigneur  monstre  claire- 
ment, et  tous  les  chrestiens  entendent  sim- 
plement qu'en  ce  juste  jugement  on  con- 
damnera les  Juifs  par  comparaison  des 
Ninivites;  parce  que  ceux-là  ont  eu  beau- 
coup de  faveur,  et  n'ont  eu  aucun  amour, 
beaucoupd'a$sistance,et  nulle  repentance  ; 
ceux-cy  moins  de  faveur,  et  beaucoup  d'a- 
mour, moins  d'assistance ,  et  beaucoup  de 
pénitence. 

Le  grand  sainct  Augustin  donne  une 
grande  clarté  à  ce  discours,  par  celuy  qu'il 
fait  au  livre  douziesme  de  la  Cité  de  Dieu, 
chapitres  6,  7,  8  et  9.  Car  encore  qu'il  re- 
garde particulièrement  les  anges,  si  est-ce 
toutefois  qu'il  apparie  les  hommes  à  eux 
pourcepoinct. 

Or  après  avoir  estably  au  chapitre  6 
deux  hommes  entièrement  esgaux  en  bonté 
et  en  toutes  choses ,  agitez  d'une  mesme 
tentation,  il  présuppose  que  l'un  puisse 
résister,  et  l'autre  céder  à  Tennemy.  Puis 
au  chapitre  9  ayant  prouvé  que  tous  les 
anges  furent  créez  en  charité ,  advouant 
encore.comme  chose  probable  que  la  grâce 
et  charité  fut  esgale  en  tous  eux ,  il  de- 
mande comme  il  est  advenu  que  les  uns 
ont  persévéré  et  fait  progrez  en  leur  bonté 
jusques  à  parvenir  à  la  gloire,  et  les  autres 
ont  quitté  le  bien ,  pour  se  ranger  au  mal 
jusques  à  la  damnation.  Et  il  respond  qu'on 
ne  sçauroit  dire  autre  chose,  sinon  que  les 
uns  ont  iierseveré ,  par  la  grâce  du  Créa- 
teur, en  l'amour  chaste  qu'ils  receurent  en 
leur  création,  et  les  autres ,  de  bons  qu'ils 
estoicnt,  se  rendirent  mauvais  par  leur 
propre  et  seule  volonté. 

Mais,  s'il  est  vray,  comme  sainct  Thomas 
le  prouve  extresmtment  bien,  que  la  grâce 
ait  esté  diversiGée  es  anges  à  proportion  et 
selon  la  variété  de  leurs  dons  naturels,  les 
séraphins  auront  eu  une  grâce  incompara- 
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blement  plus  excellente  que  les  simples 
anges  do  dernier  ordre.  Comme  sera-t-il 
donc  arrivé  que  quelques-uns  des  séra- 
phins ,  voire  le  premier  de  tous ,  selon  la 
plus  probable  et  commune  opinion  des  an- 
ciens, soyent  decheus,  tandis  qu'une  mul- 
titude innombrable  des  autres  anges ,  in- 
férieurs en  nature  et  en  grâce ,  ont  excel- 
lemment et  courageusement  persévéré? 
D'où  vient  que  Lucifer,  tant  eslevé  par  na- 
ture ,  et  sureslevé  par  grâce,  est  tombé ,  et 
que  tant  d'anges ,  moins  advantagez ,  sont 
demeurez  debout  en  leur  fidélité?  Certes 
ceux  qui  ont  persévéré  en  doivent  toute  la 
louange  à  Dieu,  qui  par  sa  miséricorde  les 
a  créez  et  maintenus  bons  :  mais  Lucifer 
et  tous  ses  sectateurs  à  qui  peuvent-ils  at- 
tribuer leur  chute,,  sinon,  comme  dit  sainct 
Augustin,  à  leur  propre  volonté,  qui  a  par 
s'a  liberté  quitté  la  grâce  divine  qui  les  avoit 
si  doucement  prévenus?  «  (i)  Comment 
»  es-tu  tombé,  ô  grand  Lucifer  '  »  qui  tout 
ainsi  qu'une  belle  auhe  sortois  en  ce 
monde  invisible,  revestu  de  la  charité  pre- 
mière ,  comme  du  commencement  de  (â) 
«  la  clarté  d'un  beau  jour,  qui  devoit  crois- 
»  tre  jusqu'au  midi  de  la  gloire  étemelle?» 
La  grâce  ne  t'a  pas  manqué,  car  tu  l'avois, 
comme  ta  nature  la  plus  excellente  de 
tous ,  mais  tu  as  manqué  à  la  grâce.  Dieu 
ne  t'avoit  pas  destitué  de  l'opération  de  son 
aAiour;  mais  tu  privas  son  amour  de  ta 
coopération  :  Dieu  ne  t'eust  jamais  rejette, 
si  tu  n'eusses  rejette  sa  dilection.  0  Dieu 
tout  bon  !  vous  ne  laissez  que  ceux  qui 
vous  laissent  :  vous  ne  nous  ostez  jamais 
vos  dons ,  sinon  quand  nous  vous  ostons 
nos  cœurs. 

Nous  desrobons  les  biens  de  Dieu,  si 
nous  nous  attribuons  la  gloire  de  nostre 
salut  :  mais  nous  deshonorons  sa  miséri- 
corde, si  nous  disons  qu'elle  nous  a  man- 
qué. Nous  offensons  sa  libéralité  ,  si  nous 
ne  confessons  ses  bienfaicts;  mais  nouk 
blasphémons  sa  bonté,  si  nous  nions  qu'elle 
ne  nous  ait  assistés  et  secourus.  En  somme, 
Dieu  crie  haut  et  clair  â  nos  oreilles  :  «  (5) 
»  Ta  perte  vient  de  toy ,  ô  Israël ,  et  en 
»  moy  seul  se  trouve  ton  secours.  >• 


(1)  1».  HT,  ».  -  (J)  PrOT.  IT,  18. 

(8)  Ofée,  iiii,  0. 
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CDAPITRE  XI. 

Qu'il  ne  tient  pas  à  la  dÎTÎne  bont^  que  noos 
n'ayons  un  tret-eicellent  amour. 

0  Dieu,  Theotime,  si  nous  recevions  les 
inspirations  célestes  selon  toute  Testenduë 
de  leur  vertu ,  qu'en  peu  de  temps  nous 
ferions  de  grands  progrez  en  la  saincteté  ! 
Pour  abondante  que  soit  la  fontaine ,  ses 
eaux  n'entreront  pas  en  un  jardin  selon 
leur  afDuence ,  mais  selon  la  petitesse  ou 
grandeur  du  canal  par  où  elles  y  sont  con- 
duites. Quoy  que  le  Saincl  Esprit,  comme 
une  source  d'eau  vive ,  aborde  de  toutes 
parts  nostre  cœur,  pour  respandre  sa  grâce 
en  iceluy  ;  toulesibis  ne  voulant  pas  qu'elle 
entre  en  nous ,  sinon  par  le  libre  consen- 
tement de  nostre  volonté ,  il  ne  la  versera 
point  que  selon  la  mesure  de  son  bon  plai- 
sir et  de  nostre  propre  disposition  et  coo- 
pération, ainsi  que  dit  le  sacré  concile,  qui 
aussi,  comme  je  pense ,  à  cause  de  la  cor- 
respondance de  nostre  consentement  avec 
la  grâce ,  appelle  la  réception  d'icelle,  ré- 
ception volontaire. 

En  ce  sens  sainct  Paul  nous  «  (1)  exhorte 
«>•  de  ne  point  recevoir  la  grâce  de  Dieu  en 
»  vain.  »  Car  comme  un  malade,  qui  ayant 
receu  la  médecine  en  sa  main ,  ne  l'avale- 
roit  pas  dans  son  estomach ,  auroit  voi- 
rement  receu  la  médecine ,  mais  sans  la 
recevoir,  c'est-à-dire  il  Tauroit  receue  en 
une  façon  inutile  et  infructueuse  :  de 
mesme  nous  recevons  la  grâce  de  Dieu  en 
vain,  quand  nous  la  recevons  à  la  porte  du 
cœur,  et  non  pas  dans  le  consentement  du 
cœur.  Car  ainsi  nous  la  recevons  sans  la 
recevoir,  c'est-à-dire,  nous  la  recevons 
sans  fruict,  puisque  ce  n'est  rien  de  sentir 
de  rinspiration,  sans  y  consentir.  Et  comme 
le  malade,  auquel  on  auroit  donné  en  main 
la  médecine ,  s'il  la  recevoit  seulement  en 
partie,  et  non  pas  toute,  elle  ne  feroit  aussi 
l'opération  qu'en  partie,  et  non  pas  entiè- 
rement ;  ainsi  quand  Dieu  nous  envoyé  une 
inspiration  grande  et  puissante  pour  em- 
brasser son  sainct  amour,  si  nous  ne  con- 
sentons pas  selon  toute  son  estenduê ,  elle 
ne  profitera  pas  aussi  jusqu'à  cette  mesure- 
là.  n  arrive  qu'estant  inspirez  de  faire 
beaucoup ,  nous  ne  consentons  pas  à  toute 

(I)  ILCor.  VI,  1. 


rmspiration,  ains  seulement  à  quelque  par- 
tie d'icelle,  comme  firent  ces  bons  person- 
nages de  l'Evangile,  qui,  sur  l'inspiration 
que  Nostre-Seigneur  leur  fit  de  le  suivre  , 
vouloient  reserver ,  l'un  «  (1)  d'aller  pre- 
mier ensevelir  son  père  »  et  l'autre  d'aller 
prendre  congé  des  siens. 

(2)  Tandis  que  la  pauvre  veuve  eut  des 
vaisseaux  vuides ,  l'huile  de  laquelle  He- 
lisée  avott  miraculeusement  itepetré  la 
multiplication ,  ne  cessa  jamais  de  couler  ; 
et  quand  il  n'y  eut  plus  de  vaisseaux  pour 
la  recevoir,  elle  cessa  d'abonder.  A  mesure 
que  nostre  cœur  se  dilate ,  ou  pour  mieux 
parler,  à  mesure  qu'il  se  laisse  eslargir  et 
dilater,  et  qu'il  ne  refuse  paslevuidedeson 
consentement  à  la  miséricorde  divine,  elle 
verse  toiyoùrs  et  respand  sans  cesse  dans 
iceluy  ses  sacrées  inspirations»  qui  vont 
croissant ,  et  nous  font  croistre  de  plus  en 
plus  en  l'amour  sacré.  Mais  quand  il  n'y  a 
plus  de  vuide,  et  que  nous  ne  prestons  pas 
davantage  de  consentement,  elle  s'arreste. 

A  quoy  tient-il  doncques  que  nous  ne 
sommes  pas  si  advancez  en  l'amour  de 
Dieu  comme  saincl  Augustin ,  sainct  Fran- 
çois, saincte  Catherine  deSienne,  ou  saincte 
Françoise?  Theotime,  c'est  parce  que  Dieu 
ne  nous  en  a  pas  fait  la  grâce  ?  Mais  pour- 
quoy  est-ce  que  Dieu  ne  nous  en  a  pas  fait 
la  grâce?  Parce  que  nous  n'avons  pas  cor- 
respondu comme  nous  devions  à  ses  inspi- 
rations. Et  pourquoy  n'avons-nous  pas  cor- 
respondu? Parce  qu'estant  libres  nous 
avons  ainsi  abusé  de  nostre  liberté.  Mais 
pourquoy  avons- nous  abusé  de  nostre  li- 
berté? Theotime,  il  ne  faut  pas  passer  plus 
avant  :  car ,  comme  dit  saint  Augustin ,  la 
dépravation  de  nostre  volonté  ne  provient 
d'aucune  cause,  ains  de  la  défaillance  de  la 
cause  qui  commet  le  péché.  Et  ne  faut  pas 
penser  qu'on  puisse  rendre  raison  de  la 
faute  que  Ton  fait  au  péché  ;  car  la  faute  ne 
seroit pas  péché,  si  elle  n'estoit  sans  raison. 

Le  dévot  frère  Rufin,  sur  quelque  vision 
qu'il  avoit  eue  die  la  gloire  à  laquelle  le 
grand  sainct  François  parviendroit  par 
son  humilité ,  lui  fit  cette  demande  :  Mon 
cher  père ,  je  vous  supplie  de  me  dire  en 
vérité  queUe  opinion  vous  avez  de  vous- 
mesme  :  et  le  sainct  luy  dit  :  Certes,  je  me 

(1)  M«tU».  Tiii,  21.  —  (i)  IV.  Rcg.  iT. 
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^em  pOMr  te  plus  grand  pécheur  du  monde, 
et  qui  sert  te  moins  Nostrp -Seigneur.  Mais, 
répliqua  frère  Rufin,  ooipment  pouvez-yous 
dire  cela  en  vérité  et  conscience ,  puisque 
plusieurs  autres ,  comme  Ton  void  mani- 
festement* commettent  plusieurs  grands 
péchez,  desquels,  grâces  à  Dieu,  vous  estes 
ci^empt?  A  quoy  sainct  François  respon- 
dant  :  Si  Dieu  eust  favorisé ,  dit-il,  ces  au- 
tres desquels  vous  parler ,  avec  autant  de 
miséricorde  comme  il  ma  favorisé,  je  suis 
certain  que ,  pour  meschans  qu  ils  soyent 
maintenant,  ils  eussent  esté  beaucoup  plus 
recQgnoissans  des  dons  de  Dieu  que  je  ne 
suis,  et  le  serviroicnt  beaucoup  mieux  que 
je  ne  fay  ;  et  si  mon  Dieu  m'abandonnoit , 
je  commettrois  plus  ()e  mcschanoetez  qu'au- 
cun autre. 

Vous  voyez ,  Theotime ,  l>dvis  de  ce| 
homme,  qui  ne  fut  presqqe  pas  homme , 
ains  un  séraphin  en  terre.  Je  sçsiy  qu'il 
parloit  ainsi  de  soy-mesme  par  humilité  ) 
mais  il  croyoit  pourtant  estre  une  vraye 
vérité,  qu'une  grâce  eagale,  faicte  aveerqne 
pareille  miséricorde,  puisse  estre  plus  uti^ 
lement  employée  par  Tun  des  pécheurs 
que  par  l'autre .  Or  je  tietis  pour  oracte  te 
sentimentdece  grind  docteur  en  la  science 
des  sainctSf  qui,  nourry  en  Tesoote  du  cru- 
ciOx ,  ne  respiroit  que  les  divines  inspira- 
tions. Aussi  cet  apophtegme  a  esté  loué  et 
répété  par  tous  tes  plus  dévots  qui  sont 
venus  depuis  ;  entre  lesquels  plusieurs  ont 
estimé  que  le  grand  apostre  sainot  Paul 
avoit  dit  en  mesme  sens ,  qu'il  estoit  k  (i) 
w  le  premier  de  tous  les  pécheurs.  « 

(2)  La  bienheureuse  mère  Thérèse  de 
Jésus,  vterge  certes  aussi  tout  angelique , 
parlant  de  Toraison  de  quiétude ,  dit  ces 
paroles  :  Il  y  a  plusieurs  amea ,  lesquelles 
arrivent  jusques  4  cet  estât ,  et  celles  qui 
passent  outre  sont  en  bien  petit  nombre , 
et  ne  sçay  qui  en  est  la  cause.  Pour  certain 
la  faute  n'est  pas  de  la  part  de  Dieu  :  car 
puisque  sa  divine  majesté  nous  ayde  et  feit 
cette  grâce  que  nous  arrivions  jusques  i  oe 
lioinct,  je  croy  qu'il  ne  Bianqueroit  patde 
nous  en  faire  encore  davantage,  si  ee  nVs- 
toit  no^lro  faute ,  et  rempeschcment  que 
nous  y  mettons  de  nostre  part.  Soyons  donc 
attentifs ,  Tlieotime ,  à  nostre  avancement 


en  l'amour  que  nous  devons  à  Dieu  ;  car 
celuy  qu'il  nous  \yoTie ,  ne  nous  manquera 
jamais. 

CHAPITRE  Xn. 

Que  les  attraits  divins  nous  laissent  ei|  plcino 
liberté  de  les  suivre  ou  les  repousser. 

Je  ne  parievay  point  icy,  mon  cher  Theo- 
time, de  ces  grâces  miraculeuses  qui  ont 
presque  en  un  moment  transformé  les 
loups  en  bergers,  tes  rochers  en  eau,  et  les 
lierseouteurs  en  predieateurs.  Je  laisse  à 
part  ces  vocations  toutes-puissantes,  et  ces 
attraits  sainotement  viotens,  par  lesquels 
Dieu  en  un  instant  a  transféré  quelques 
âmes  d'eslite,  de  rextremité  de  la  coulpe  à 
Textremité  de  la  graoe  ;  faisant  en  ellesi, 
par  manière  de  dire,  une  certaine  tsanssub- 
stantialion  morale  et  spirituelte,  comme  il 
arriva  au  grand  apostrè,  qui  de  Seul  vais- 
seau de  persécution ,  devint  subitement 
Paul  (i)  P€ii$Mitm  d^eiiecêion.  Il  faut  donner 
un  rang  particulier  à  ces  âmes  privilé- 
giées, esquelles  Dieu  s'est  pteu  d'exercer, 
non  la  seule  affluence,  mais  l'inondation, 
et,  s'il  faut  ainsi  dire ,  non  la  seule  libéra- 
lité et  efiùslon ,  mais  prodigalité  et  provi- 
sion de  son  amour.  La  justice  divine  nous 
chastie  en  ce  monde  par  des  punitions, 
qui,  pour  esM  ordinaires,  sont  aussi  pres- 
que tousjours  Ineogneues  et  imperoepti* 
blés.  Quelquefois  neanlmoins  11  Mi  des 
déluges  et  abysmes  de  ehastiroens,  pour 
foire  recognoistre  et  craindre  la  sévérité 
de  son  indignation.  Ainsi  n^  miséricorde 
convertit  et  gratifie  ordinairement  les  âmes 
en  une  manière  si  douce,  si  suave  et  déli- 
cate, qu'à  peine  apperçoit-on  Mm  mouve- 
ment ;  et  neantmoins  il  arrive  queh]uefois 
que  cette  bonté  souveraine  surpassant  ses 
rivages  ordinaires,  comme  un  fleuve  enflé 
et  pressé  de  l'affluence  de  ses  eaux,  qui  se 
desborde  emmy  la  plaine ,  eHe  f^it  une  ef- 
fusion de  ses  grâces  si  impétueuse,  quoy 
qu'amoureuse,  qu'en  un  moment  eHe  de- 
trempe  et  couvre  tout  une  amede  bénédic- 
tions, afht  de  faire  parobtre  les  richesses  ùt 
son  amour;  et  que  ooimne  sa  justice  pro- 
cède communément  par  voye  ordinaire,  et 
quelquefois  par  voye  extraordinaire ,  aussi 
sa  miséricorde  fasse  l'exercice  de  sa  libéra- 

(I)  AcC.  IX,  15. 
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lité  par  voie  ordinaire  aur  I9  commun  des 
hommes,  et  sur  quelques-uns  aussi  par  des 
moyens  extraordinaires. 

Mais  quels  sont  donc  les  cordages  ordi- 
naires, par  lesquels  la  dinne  Providenoe  a 
acconstumé  de  tirer  nos  cours  à  son  amour  ? 
Tels  certes  qu*elle-mesme  les  marque,  des* 
crivant  les  moyens  dont  elle  usa  pour  tirer 
le  peuple  d'Israël  de  TEgypte  et  du  désert 
en  la  terre  de  promission  :  «  (1)  Je  le  tiray, 
»  dit-elle  par  Osée^  avec  des  liens  d'hmna- 
»  nité ,  avee  des  liens  de  charité  et  d*ami* 
»  tié.  a  Sans  doute,  Theotime,  nous  ne 
sommes  pas  ttrei  à  IHeu  par  des  liens  de 
fer,  comme  les  taureaux  et  les  baffles  \  alos 
par  manière  d*allechomens,  d'attraits  delt* 
cieuX)  et  de  salnotes  Inspirations,  qui  sont 
en  soimne  lee  {%)  Hemt  dtJHmm  et  d'huma* 
nité,  c'est-à-dire,  proportionnes  et  conve- 
nables an  oœur  humain ,  auquel  la  liberté 
est  saturelle.  Le  propre  lien  de  la  volonté 
humaine ,  c'est  la  volupté  et  le  plaisir.  On 
monstre  des  noix  à  un  enfant^  dit  sainct 
Augustin,  et  II  est  attiré  en  aimant;  il  est 
attiré  par  le  lien,  non  du  corps,  mais  du 
cœur*  VoyeB  donc  comme  le  Père  etmiel 
nous  tire  :  en  bous  enseignant,  M  nous  dé- 
lecte, non  pas  en  notis  imposant  aucune 
nécessité  \  U  jette  dedans  nos  ecsnrs  des 
ddedatioAs  et  plaisirs  spirituels,  comme 
des  sacrées  amorces,  par  lesquellM  U  nous 
attire  suavement  à  recevoir  et  gouster  la 
douceur  de  sa  doctrine. 

En  cette  sorte  donoques^  très-cher  Théo* 
lime,  noetre  (hinc*artiitre  n^est  nullement 
fèrcé  ny  nécessité  par  la  graee  :  ains,  no- 
nobstant la  vigueur  toute-puissante  de  la 
main  misericordietise  de  Dieu,  qui  touche, 
environne  et  lie  Pâme  de  tant  et  tant  d'in- 
spirations, de  semonces  et  d'attraits,  cette 
volonté  humaine  demeure  parfaictement  li- 
bre, frandie ,  et  exempte  de  toute  sorte  de 
contrainte  et  de  nect^té.  La  grâce  est  si 
gracieuse  )  et  saisit  si  gradeosement  nos 
ecDors  poor  les  attirer,  qu>He  ne  gaste 
rien  en  la  Itlierté  ^  nostre  volonté;  elle 
touche  pnissMnmeat,  mais  ponrtant  n  de- 
Mcalement^  les  ressorts  de  nostre  esprit, 
que  Bostre  .franc-arbitre  n'en  reçoit  aucun 
forcement.  La  grâce  a  des  forces,  non  pour 
féreer,  «Ihs  pomr  altecher  le  cœur  :  elle  a 


une  saincte  violence,  non  pour  violer; 
mais  pour  rendre  amoureuse  nostre  li<» 
berté  :  elle  agit  fortement,  mais  si  suave- 
ment que  nostre  volonté  ne  demeure  point 
accablée  sous  une  si  puissante  action  :  elle 
nous  presse,  mais  elle  n'oppresse  pasnostro 
franchise  ;  si  que  nous  pouvons,  emmy  ses 
forces ,  consentir  ou  résister  à  ses  mouve» 
mens,  selon  quil  nons  plalst.  Mais  ce  qui 
est  autant  achnirable  que  véritable,  c'est 
que  quand  nostre  volonté  suit  l'attrait  et 
consent  au  mouvement  divin ,  elle  le  suit 
aussi  librement ,  comme  librement  elle  re* 
siste ,  quand  elle  résiste,  bien  qpe  le  con- 
sentement à  la  grâce  dépende  beaucoup 
plus  de  la  grâce  que  de  la  volonté ,  et  que 
la  résistance  à  la  grâce  ne  dépende  que  de 
la  seule  volonté  ;  tant  la  main  de  Dieu  est 
amiable  au  maniement  de  nostre  cœur, 
tant  elle  a  de  dextérité  pour  nous  commu** 
niquer  sa  force ,  sans  nous  oster  nostre 
liberté»  et  pour  nous  donner  le  mouvement 
de  son  pouvoir,  sans  empescher  celuy  de 
nostre  vouloir,  adjustantsa  puissance  à  sa 
suavité  :  en  telle  sorte  qne,  comme  en  ce 
qui  regarde  le  bien,  sa  puissance  noua 
donne  suavement  le  pouvoir,  aussi  sa 
suavité  maintient  puissamment  la  liberté 
de  nostre  vouloir.  «  (1)  Si  tnsçavois  le  don 
»  de  DieO)  dit  le  Sauveur  à  la  Samaritaine, 
»  et  qui  est  celuy  qui  te  dit,  donne-moy  à 
»  boire  1  toy-mesme  peut-estre  luy  eusse» 
»  demmde^etilt'enstdonnédereauvive.y 
Voyex  de  grâce,  Theotime,  le  trait  du  Sau« 
veut,  quand  il  parle  de  ses  attraits  1  n  ta 
teapoir,  veot*il  dire,  le  don  de  Dieu,  sans 
doute  ta  serois  esmene  et  attirée  à  deman- 
der l'eau  de  la  vie  étemelle,  et  <t  peut-estre 
que  tu  la  demanderois;  »  comme  sll  disoit  : 
Tu  aurois  le  pouvoir ,  et  serois  provoquée 
i  demander ,  et  neantmèins  tu  ne  serois 
pas  forcée,  ny  nécessitée ,  ains  seulement  . 
p€ui*ertre  ta  ia  demanderois,  car  ta  liberté 
te  demeorerolt  pour  la  demander,  ou  ne 
la  demander  pas*  Telles  sont  les  paroles 
du  Sauveur ,  selon  l'édition  ordinaire ,  et 
selon  la  leçon  de  sainct  Augustinsur  sainct 
Jean. 

En  <:ommc,  si  quelqu'un  disoii  que  nos- 
tre franc-arbitre  ne  coopère  pas,  consentant 
à  la  grâce  dont  Dieu  le  prévient ,  ou  que 
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sHI  ne  peut  pas rejetter  la  grâce,  et  luy 
refuser  son  consentement ,  il  contrediroit 
à  tonte  rEscritnre,  à  tous  les  anciens  pères, 
à  Texperience;  etseroit  excommunié  par 
le  sacré  concile  de  Trente.  Mais  quand  il 
est  dit  que  nous  pouvons  rejetter  Tinspira- 
lion  céleste  et  les  attraits  divins,  on  n'en- 
tend pas  certes  qu^on  puisse  empescher 
Dieu  de  nous  inspirer,  ny  de  jetter  ses 
attraits  en  nos  coeurs  :  car  comme  j'^y 
desgà  dit,  cela  se  fait  en  nous,  et  sans  nous: 
ce  sont  des  faveurs  que  Dieu  nous  fait,  avant 
que  nous  y  ayons  pensé  :  il  nous  esveille 
lorsque  nous  dormons ,  et  par  conséquent 
nous  nous  trouvons  esveillez  avant  qu'y 
avoir  pensé;  mais  il  est  en  nous  de  nous 
lever,  ou  de  nous  lever  pas;  et  bien  qu'il 
nous  ayt  esveillez  sans  nous,  il  ne  nous 
veut  pas  lever  sans  nous.  Or  c'est  résister 
au  resveil ,  que  de  ne  point  se  lever  et  se 
rendormir,  puisqu^on  ne  nous  resveille  que 
pour  nous  faire  lever.  Nous  ne  pouvons  pas 
empescher  que  Pinspiration  ne  nous  pousse, 
et  par  conséquent  ne  nous  esbranle  ;  mais 
si,  à  mesure  qu'elle  nous  pousse,  nous  la 
repoussons,  pour  ne  point  nous  laisser 
aller  â son  mouvement,  alors nousresistons. 
Ainsi  le  vent  ayant  saisy  et  enlevé  nos  oy- 
seaux  Apodes,  il  ne  les  portera  gueresloin, 
s'ils  n'estendent  leurs  ables  et  ne  coopèrent, 
se  guindans  et  volans  en  l'air  auquel  ils 
ont  esté  lancez.  Que  si  au  contraire,  amor- 
cez peut-estre  de  quelque  verdure  qu'ils 
Toienten  bas,  ou  engourdisd'avoir  croupis 
en  terre ,  au  lieu  de  seconder  le  vent,  ils 
tiennent  leurs  aisles  pliées ,  et  se  jettent 
derechef  en  bas  ;  ils  ont  voirement  receu 
en  efifect  le  mouvement  du  vent,  mais  en 
vain ,  puisqu'ils  ne  s'en  sont  pas  prévalus. 
Theotime ,  les  inspirations  nous  prévien- 
nent ,  et  avant  que  nous  y  ayons  pensé 
elles  se  font  sentir;  mais  après  que  nous 
les  avons  senties,  c'est  à  nous  d'y  consen- 
tir, pour  les  seconder  et  suivre  leurs  at- 
traits, ou  de  dissentir,  et  les  repousser. 
Elles  se  font  sentir  à  nous  sans  nous,  mais 
elles  ne  nous  font  pas  consentir  sans  nous. 


CHAPITRE  XIU. 

Det  premiert  BeDttmen$ d'amour  que  let  attraiU 
dtvint  font  à  l'ame,  avant  qu'elle  ayt  la  foy. 

Le  mesme  vent  qui  relevé  les  Apodes,  se 
^nd  premierementàleurs  plumes,  comme 
parties  plus  légères  et  susceptibles  de  son 
agitation,  par  laquelle  il  donne  d'abord  du 
mouvement  à  leurs  aisles ,  les  estendant 
et  despliant,  en  sorte  qu*elles  luy  servent 
de  prise  pour  saisir  l'oyseau  et  l'emporter 
en  l'air.  Que  si  l'Apode  ainsi  enlevé  contri- 
bue le  mouvement  de  ses  aisles  à  celuy  du 
vent,  le  mesme  vent  qui  l'a  poussé,  Taydera 
de  plus  en  plus  à  voler  fort  aysement. 
Ainsi,  mon  cher  Theotime ,  quand  l'inspi- 
ration, comme  un  vent  sacré ,  vient  pour 
nous  pousser  en  l'air  du  sainct  amour,  elle 
se  prend  à  nostre  volonté ,  et  par  le  senti- 
ment de  quelque  céleste  délectation ,  elle 
l'esmeut,  estendant  et  despliant  l'inclina- 
tion naturelle  qu'elle  a  au  bien  ;  en  sorte 
que  cette  inclination  mesme  luy  serve  de 
prise  pour  saisir  nostre  esprit.  Et  tout  cela  y 
comme  j*ay  dit,  se  fait  en  nous,  sans  nous  ; 
car  c'est  la  faveur  divine  qui  nous  prévient 
en  cette  sorte.  Que  si  nostre  esprit  ainsi 
sainctement  prévenu ,  sentant  les  aisles  de 
sonjnclination  esmeuës,  despliées,  éten- 
dues, poussées  et  agitées  par  ce  vent  cé- 
leste, contribue  tant  soit  peu  son  consen- 
tement; ah  !  quel  bonheur,  Theotime  !  car 
la  mesme  inspiration  et  faveur  qui  nous  a 
saisis,  meslant  son  action  avec  nostre  con- 
sentement, animant  nos  foiblesmouvemens 
de  la  force  du  sien,  et  vivifiant  nostre  im- 
beciUe  coopération  par  la.  puissance  de  son 
opération,  elle  nous  aydera,  conduira  et 
accompagnera  d'amour  en  amour,  jusques 
à  l'acte  de  la  tres-saincte  foy,  requis  pour 
nostre  conversion. 

Yray  Dieu  !  Theotime,  quelle  consolation 
de  considérer  la  sacrée  méthode,  avec  la- 
quelle le  Sainct-Esprit  respand  les  premiers 
rayons  et  sentimens  de  sa  lumière  et  chaleur 
vitale  dedans  noscoours  1 0  Jésus  !  que  c'est 
un  plaisir  délicieux  de  vohr  l'amour  céleste, 
qui  est  le  soleil  des  vertus,  quand  petit  à 
petit,  par  des  progrez  qui  insensiblement 
se  rendent  sensibles ,  il  va  desployant  sa 
clarté  sur  une  ame,  et  ne  cesse  point  qu'il 
ne  l'ayt  toute  couverte  de  la  splendeur  de 
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sa  présence,  luy  donnant  enfin  la  parfaicte 
beauté  de  son  jour  !  0  que  cette  aube  est 
gaye,  belle,  amiable  et  agréable!  Mais 
pourtant  il  est  vray  que  ou  Taube  n'est  pas 
jour,  ou  si  elle  est  jour,  c'est  un  jour  com- 
mençant ,  un  jour  naissant  ;  c'est  plutost 
renfonce  du  jour  que  le  jour  mesme.  £t  de 
mesme ,  sans  doute ,  ces  mouvemens  d'a- 
mour, qui  précèdent  Tacte  de  la  foy  requis 
en  nostre  justification ,  ou  ils  ne  sont  pas 
amour;  à  proprement  parler,  ou  ils  sont 
un  amour  commençant  et  imparfaict.  Ce 
sont  les  premiers  bourgeons  verdoyans, 
que  Tame  eschauffée  du  soleil  céleste, 
comme  un  arbre  mystique ,  commence  à 
jetter  au  printemps,  qui  sont  plutost  pré- 
sages de  fruicts  que  fruicts. 

Sainct  Pacome,  lors  encore  tout  jeune 
soldat,  et  sans  cognoissance  de  Dieu,  en- 
Tollé  sous  les  enseignes  de  l'armée  que 
Constance  avoit  dressée  contre  le  tyran 
jyaxence,  vint  avec  la  troupe  de  laquelle 
il  estoit,  loger  auprès  d'une  petite  ville, 
non  gueres  esloignée  de  Thebes,  où  non- 
seulement  luy,  mais  toute  l'armée  se  trouva 
en  extresme  disette  de  vivres  ;  ce  qit'ayant 
entendu  les  habitans  de  la  petite  ville,  qui 
par  bonne  rencontre  estoient  fidelles  de 
Jesus-Christ ,  et  par  conséquent  amis  et 
seconrables  an  prochain,  ils  pourveurent 
soudain  à  la  nécessité  des  soldats,  mais 
avec  tant  de  soin,  de  curiosité,  de  cour- 
toisie et  d'amour,  que  Pacome  en  fut  tout 
ravy  d'admiration;  et  demandant  quelle 
nation  estoit  celle-là,  si  bonteuse,  amiable 
et  gracieuse,  on  luy  dit  que  c'estoient  des 
cbrestiens;  et  s'enquerant  de  rechef  quelle 
loy  et  manière  de  vivre  estoit  la  leur,  il 
apprit  qu'ils  croyoient  en  Jesus-ChristFils 
unique  de  Dieu,  et  faisoient  bien  à  toutes 
sortes  de  personnes,  avec  ferme  espérance 
d'en  recevoir  de  Dieu  mesme  une  ample 
recompence.  Helas,  Theotime,  le  pauvre 
Pacome,  quoy  que  de  bon  naturel,  dor- 
moit  pour  lors  dans  la  couche  de  son  infi- 
délité; et  voilà  que  tout-à-coup,  Dieu  se 
trouve  à  la  porte  de  son  cœur,  et  par  le  bon 
exemple  de  ces  cbrestiens,  comme  par  une 
douce  Toix,  il  l'appelle,  Tesveille,  et  luy 
donne  le  premier  sentiment  de  la  chaleur 
vitale  de  son  amour.  Car  à  peine  eut-il  piiy 
parier,  comme  je  viens  de  dire,  de  Taima- 


ble  loi  du  Sauveur,  que  tout  remply  d'une 
nouvelle  lumière  et  consolation  intérieure, 
se  retirant  à  part,  et  ayant  quelque  temps 
pensé  en  soy- mesme,  il  haussa  les  mains 
au  ciel,  et  avec  un  profond  souspir,  il  se 
print  à  dire  :  Seigneur  Dieu,  qui  avez  fait 
le  ciel  et  la  terre,  si  vous  daignez  jetter 
vos  yeux  sur  ma  bassesse  et  sur  ma  peine, 
et  me  donner  cognoissance  de  vostre  divi- 
nité, je  vous  promets  de  vous  servir,  et 
d  obeïr  toute  ma  vie  à  vos  commandemens. 
Depuis  cette  prière  et  promesse,  Tamour 
du  vray  bien  et  de  la  pieté  prit  un  tel  ac- 
croissement en  luy,  qu'il  ne  cessoit  point 
de  practiquer  mille  et  mille  exercices  de 
vertu. 

Il  m'est  advis  certes  que  je  vois  en  cet 
exemple  un  rossignol,  qui  se  resveillant  à 
la  prime-aube,  commence  à  se  secouer, 
s'estendre,  desployer  ses  plumes,  voleter 
de  branche  en  branche  dans  son  buisson, 
et  petit  à  petit  gazouiller  son  délicieux  ra- 
mage. Car  n'avez- vous  pas  pris  garde, 
comme  le  bon  exemple  de  ces  charitables 
cbrestiens  excita  et  resveilla  en  sursaut  le 
bienheureux  Pacome?  Certes  cet  estonne* 
ment  d'admiration  qu'il  en  eut,  ne  fut  au- 
tre chose  que  son  réveil,  auquel  Dieu  le 
toucha,  comme  le  soleil  touche  la  terre, 
avec  un  rayon  de  sa  clarté,  qui  le  remplit 
d'un  grand  sentiment  de  plaisir  spirituel. 
C'est  pourquoy  Pacome  se  secoue  des  di- 
vertissemens,  pour  avec  plus  d'attention 
et  de  facilité  recueillir  et  savourer  la  grâce 
receuë,  se  retirant  à  part  pour  y  penser  : 
puis  il  estend  son  cœur  et  ses  mains  au 
ciel,  où  l'inspiration  l'attire;  etcommençant 
à  desployer  les  ailes  de  ses  affections,  vole- 
tant enure  la  défiance  de  soy-mesme  et  la  con- 
fiance en  Dieu,  il  entonne  d'un  air  humble- 
ment amoureux  le  cantique  de  sa  conver- 
sion, par  lequel  il  tesm oigne  d'abord  que 
desjà  il  cognoist  un  seul  Dieu,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre .  Mais  il  cognoist  aussi  qu'il 
ne  le  cognoist  pas  encore  assez  pour  le  bien 
servir;  et.  partant  il  supplie  qu'une  plus 
grande  cognoissance  luy  soit  donnée,  afin 
qu'il  puisse  par  icelle  parvenir  au  parfaict 
service  de  sa  divine  majesté. 

Ce|)endant,  voyez,  je  vous  prie  ,  Theo- 
time, comme  Dieu  va  doucement,  renfor- 
çant peu  à  peu  la  grâce  de  son  inspiration 
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ded9ii9  ka  cœurs  qui  consentent  ;  les  ti- 
rant après  soy  coitiroe  de  degré  en  degré 
sur  cette  esohelle  de  Jacob  (1).  Mais.  queU 
9ont  ses  attraits  ?  Le  premier  par  lequel  il 
nous  prévient  et  resveille ,  se  fait  par  luy 
en  nous ,  et  sans  nous  ;  tous  les  autres  se 
font  aussi  par  luy,  et  en  nous,  mais  non 
pas  sans  nous,  f  (a)  Tirez  moy,  »  dit  Tes* 
pouse  sacrée,  c'est-à-dire,  commencez  le 
premier,  car  je  ne  sçaurois  m'esveiller  de 
moy-mesme  ;  je  no  sçaurois  m'esmouvoir 
si  vous  ne  m'esmouvez  :  mais  quand  vous 
m*aurcz  esmuè,  alors ,  ô  le  cher  espoux  de 
mon  ame  I  (5)  nous  courroms  nous  deux  , 
vous  courrez  devant  moyen  me  tirant  tous- 
jours  plus  avant ,  et  moy  je  vous  suivray  à 
la  course,  consentante  vos  attraits.  Mais 
que  personne  n'estime  que  vous  m'alliez 
tirant  après  vouscomme  une  esclave  forcée, 
ou  comme  une  charrette  inanimée  «  ah  ! 
non ,  vous  «  (4)  me  tirez  à  Todeur  de  vos 
»  parfums.  «  Si  je  vous  vay  suivant ,  ce  n^est 
pas  que  vous  me  traisniez ,  c  est  que  voua 
m'alléchez  :  vos  attraits  sont  puissans , 
mais  non  pas  vlolens  ;  puisque  toute  leilr 
force  consiste  en  leur  douceur.  Les  par- 
fums n'ont  point  d'autre  pouvoir  pour  at- 
tirer à  leur  auite ,  que  leur  suavilé  :  et  la 
suavité  comme  pourroit<^lle  tirer,  sinon 
stia  vcmettt  et  agréablement  ? 

CHAPITRE  XIY, 

Bo  tenUment  dt  l'amour  àW\n  qui  se  reooiC 
par  U  toj. 

Quand  Dieu  nous  donne  la  foy,  il  entre 
en  uostre  ame ,  et  parle  en  nostrc  esprit , 
non  point  par  manière  de  discours ,  mais 
par  manière  d  inspiration  ;  proposant  si 
agréablement  ce  quUl  faut  croire  à  l'eoten- 
dement ,  que  la  volonté  en  reçoit  ime 
grande  complaisance,  et  telle  qu'elle  incite 
rentendement  i  consentir  et  acquiescer  à 
la  veriié ,  sans  doute  ny  defliance  quelcon- 
que ;  cl  voicy  la  merveille.  Car  Dieu  fait  la 
proposition  des  mystères  de  la  foy  à  nostre 
aine ,  parmy  les  obseuritei  et  ténèbres,  en 
telle  .«orte  que  nous  ne  voyons  pas  les  ve- 
ritcz,  ainssealement  nous  les  entrevoyons; 
comme  il  arrive  quelquefois  que  la  terre 

Cl)  Gfnei   util},  U.  -    (i)  Canl.  Canl   i,  3 


THAITÉ  OS  L'ÀBIOUA  DB  NEU. 

estant  couverte  de  brouillards ,  nous  ne 


pouvons  voir  le  soleil ,  ains  nous  voyous 
seulement  un  peu  plus  de  clarté  du  coslé 
où  il  est  :  de  façon  que ,  par  manière  de 
dire,  nous  le  voyons  sans  le  voir,  parce  que 
d'un  cpsté  nous  ne  le  voyons  pas  tant  que 
nous  puissions  bonnement  dire  que  nous  le 
voyons  :  et  d'autre  part,  nous  ne  le  voyons 
pas  si  |)eu  que  nous  puissions  dire  que  nous 
ne  le  voyons  point  ;  et  c*est  ce  que  nous 
appelions  entrevoir.  Et  neantmoins  cette 
obscure  clarté  de  la  fèy  estant  entrée  dans 
nostre  esprit ,  non  par  la  force  de  discours, 
ny  par  apparence  d'argumens ,  ains  par  la 
seule  suavité  de  sa  présence)  elle  se  fait 
croire  et  obéir  à  Tentendement  avec  tant 
d'authorilé ,  que  la  certitude  qu'elle  nous 
donne  de  la  vérité,  surmonte  toutes  les 
autres  certitudes  du  monde ,  et  assujeUit 
tellement  tout  l'esprit  et  tous  les  discours 
d'iceluy,  qu'ils  n'ont  jioint  de  crédit  en 
comparaison. 

Mon  Dieu  1  Thootimo ,  pourrois-je  bien 
direoeey?  La  foy  est  la  grande  amie  de 
nostre  esprit^  et  peut  bien  parler  aux 
sciences  humaines,  qui  se  vantent  d'estre 
plus  évidentes  et  claires  qu'elle ,  comme 
respouse  sacrée  parloit  aux  autres  bergères: 
«  (1)  Je  suis  brune,  mais  belle .  »  0  discours 
humains,  A  sciences  acquises  !  JesuU  brune  t 
car  je  suis  entre  les  obscurltez  des  simples 
révélations,  qui  sont  sans  aucune  évidence 
apparente ,  et  me  (but  paroistre  noire ,  me 
rendant  presque  mesoognoissable  :  mais  je 
suit  pourtant  helU  en  moy  roesmc,  à  cause 
de  mon  Infinie  certitude  ;etsi  les  yeux  des 
mortels  me  poovoient  voir  telle  que  je  suis 
par  nature,  ils  me  trouveroient  toute  belle. 
Mais  ne  faut-il  pas  qu'en  efTect  je  sois  infi- 
niment aymable ,  puisque  les  sombres  té- 
nèbres et  les  espais  brouillards,  endre  les- 
quels je  suis,  non  pas  veuc,  mais  seulement 
entreveue,  ne  me  peuvent  cmpesclier  d'es- 
tre si  agréable  «  que  Tesprit  me  chérissant 
sur  tout,  fondant  la  presî»e  de  toutes  autres 
cognoîssances,  il  me  fait  faire  place,  et  me 
reçoit  comme  sa  reyne  dans  le  throsne  le 
phis  relevé  dans  son  palais,  d  oi>  je  donne 
laloy  à  toute  science ,  cl  assujettis  tout 
discours  et  tout  sentim^^nt  humain?  Oiiy 
vrayeraeiit ,  Theotime ,  (3)  tout  ainsi  que 

(1>  C«o«.   Caire.  »,  4.  ««  (S>  IV.  ^.  la,  t». 
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les  cMs  de  ranpée  d'Israël  se  despouU- 
lans  de  leurs  vestemens  les  mirent  ensem- 
ble ,  et  en  firent  comme  un  throsne  royal , 
sur  lequel  ib  assirent  Jebu ,  crians  t  n  (1) 
Jehu  est  roy;  »  de  mesme  à  Tarrivée  de  la 
foy,  Tcsprit  se  dépouille  de  tous  discours 
et  argumens ,  et  les  sousmettant  à  la  foy , 
il  la  fait  asseoir  sur  iceux,  la  recognoissant 
comme  reyne,  et  crie  avec  une  grande  joye  : 
Vive  la  foy.  Les   discours  et  argumens 

Eieux,  les  miracles  et  autres  advantages  de 
i  religion  chrestiennc  la  rendent  certes 
e](tresmement  croyable  et  cognoissable  : 
inaij  la  seule  foy  la  rend  creue  et  recog- 
ncuç,  faisant  aimer  la  beauté  de  sa  vérité, 
et  croire  la  vérité  de  sa  beauté,  par  la  sua- 
vité qu'elle  respand  eu  la  volonté ,  et  la 
certitude  qu'elle  donne  à  Tentendement. 
Les  Juifs  virent  les  miracles,  et  ouyrentles 
merveilles  de  Kostre -Seigneur  -,  mais  estans 
indisposés  à  recevoir  la  foy,  c'est-à-dire , 
leur  volonté  pestant  pas  susceptible  de  la 
douceur  et  suavité  de  la  foy,  à  cause  de 
Taigrcur  et  malice  dout  ils  estoient  rem- 
pr^,  ils  demeurent  en  leur  infidélité.  Ils 
voyoient  la  force  de  l'argument,  mais  ils  ne 
savouroient  pas  la  suavité  de  la  conclusion; 
et  pour  cela  ils  n'acquiescoient  pas  à  sa  vé- 
rité, et  neantmoins  Tacte  de  la  fpy  consiste 
en  cette  acquiescement  de  nostre  esprit, 
kquel  ayant  receq  l'agréable  lumière  de 
la  venté,  il  y  adhère  par  manière  d'une 
douce,  mais  puissante  et  solide  asseurance 
«t  certitude  qu'il  prend  en  Taulhorité  de 
la  révélation  qui  luy  en  est  faicte. 

Vous  avez  ouy  dire»  Theotime,  qu'es 
conciles  généraux  il  se  fait  de  grandes  dis- 
putes et  recherches  de  la  vérité ,  par  dis- 
cours ,  raisons  et  argumens  de  théologie  : 
mais  la  chose  estant  débattue ,  les  pères, 
c'est-à  dire ,  les  evesques  >  et  speoialement 
le  ^lapc ,  qui  est  le  chef  des  evesques,  coq- 
clucnt,  résolvent  et  déterminent  ;  et  la  dé- 
termination estant  prononcée ,  chascun  s'y 
arreste  et  y  acquisce  pleinement,  non 
point  en  considération  des  raisons  alléguées 
CM  U  dispute  el  recbecehe  prteedeate, 
mais  en  vertu  de  Tauthorilé  du  Sainct- Es- 
prit, qui  pfesiflant  invlsiblement  ^con- 
ciles, t  jugé,  déterminé  et  conclu  par 
la  beuelie  de  ses  serviteturs  qu'il  a  e^lablis 

(I)  IV.  Rrf .  »,  13, 


pasteurs  du  christianisme,  L'enqueste  donc 
et  la  dispute  se  fait  au  parvis  des  prestres, 
entre  les  docteurs  :  mais  la  resolution  et 
racquiescemont  se  fait  au  sanctuaire,  où  le 
Sainct-Esprit  qui  anime  lecorpsdeTEglise, 
parle  par  les  bouches  des  chefs  d'icelle, 
selon  qucNostre-Scigneur  Ta  promis.  Ainsi 
l'autruche  produit  ses  œufs  sur  le  sal)lon 
de  Lybie,  mais  le  soleil  seul  enfaitesclorre 
le  poussin  ;  et  les  docteurs  |)ar  leurs  recher- 
ches et  discours  proposent  la  vérité ,  mais 
les  seuls  rayons  du  soleil  de  justice  en 
donnent  la  certitude  et  acquiescemeiit.  Or 
enfin ,  Theotime,  cette  asseurance  que  l'es- 
prit humain  prend  ôs  choses  révélées  et 
mystères  de  la  foy,  commence  par  un  sen- 
timent amoureuK  de  complaisance,  que  la 
volonté  reçoit  de  la  beauté  et  suavité  de  la 
vérité  proposée  ;  de  sorte  que  la  foy  com- 
prend un  commencement  d'amour  que  nos- 
tre cosur  ressent  envers  les  dioses  divines. 

CHAriTRfiXV, 

Du  grand  6en(imcntcl*«niourque  nous  recevons 
par  U  is'ncte  espérance. 

Comme  estant  exposez  aux  rayons  du 
soleil  de  midy,  nous  n^  voyons  presque 
pas  plustost  la  clarté,  que  seudiin  nous 
sentons  la  ebaleur;  ainsy  la  lumière  de  la 
foy  n'a  pas  plustost  jette  la  splendeur  de 
ses  veritez  en  nostre  entendement,  que 
tout  incontinent  nostre  volonté  sent  la 
sainote  chaleur  de  l'amour  œlcste.  La  foy 
nous  fait  cognoistre,  par  une  infaillible 
certitude ,  que  Dieu  est,  qu'il  est  infini  en 
bonté,  quHl  se  peut  communiquer  i  nous^ 
et  que  non-seulement  il  le  peut,  ains  il  le 
veut  )  si  que,  par  une  ineffable  douceur,  il 
nous  a  préparé  tous  les  moyens  requis 
pour  parvenir  an  bonheur  de  la  gloire  im- 
mortelle. Or  nous  avons  luie  inclination 
naturelle  au  souverain  bien,  en  suite  de 
laquelle  nosUe  cœur  a  un  certain  intime 
empressemenKet  une  continuelle  inquié- 
tude sans  pouvoir  en  sorte  quelconque 
s'accoiser,  ny  cesser  de  tesmoigner  que  sa 
parfaicte  satisfaction  et  son  solide  conten- 
tement luy  manque.  Mais  quand  la  saincte 
foy  a  représenté  à  nostre  esprit  ce  bel  ob- 
ji  ot  de  son  inclination  naturelle,  ô  vray 
Dieu  !  Tiieotiine,  quel  aysel  queL  pl^ir  J 
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quel  tressaillement  universel  de  nostre 
ame  !  laquelle  alors,  comme  toute  surprise 
à  Taspect  d'une  si  excellente  beauté ,  s'es- 
crie  d'amour  :  0  que  vous  estes  beau,  mon 
bien-airoé  !  6  que  vous  estes  beau  ! 

(1)  Eliezer  dierchoit  une  èspouse  pour 
le  fils  de  son  maistre  Abraham.  Que  sçavoit- 
il  s'il  la  trouveroit  belle  et  gracieuse 
comme  il  la  desiroit?  Mais  quand  il  Teut 
trouvée  à  la  fontaine,  qu'il  la  vid  si  excel- 
lente en  beauté  et  si  parfaicte  en  douceur, 
mais  surtout  quand  on  la  luy  eut  accor- 
dée, il  en  adora  Dieu,  et  le  bénit  avec  des 
actions  de  grâces  pleines  de  joye  nompa- 
reille.  Le  cœur  humain  tend  à  Dieu  par 
son  inclination  naturelle,  sans  sçavoir 
bonnement  quel  il  est;  mais  quand  il  le 
trouve  à  la  fontaine  de  la  foy,  et  qu'il  le 
void  si  bon,  si  beau,  si  doux,  si  débon- 
naire envers  tous,  et  si  disposé  à  se  don- 
ner comme  souverain  bien  à  tous  ceux  qui 
le  veulent,  6  Dieu  !  que  de  contentemens, 
et  que  de  sacrés  mouvemens  en  l'esprit 
pour  s'unir  à  jamais  à  cette  bonté  si  sou- 
verainement aimable!  J'ay  enfin  trouvé, 
dit  Tame  ainsi  touchée,  j'ay  trouvé  ce  que 
je  desirois,  et  je  suis  maintenant  contente. 
(â)  Et  comme  Jacob  ayant  veu  la  belle  Ra- 
chel,  après  Ta  voir  sainctement  baisée,  fon- 
doit  en  larmes  de  douceur  pour  le  bon- 
heur qu'il  ressentoit  d'une  si  désirable 
rencontre;  de  mesme  nostre  pauvre  cceur 
ayant  trouvé  Dieu,  et  reçu  d'iceluy  le  pre- 
mier baiser  de  la  sainctefoy,  il  se  fond  par 
après  en  suavité  d'amour  pour  le  bien  in- 
finy  qu'il  void  d'abord  en  cette  souveraine 
beauté. 

•Nous  sentons  quelquefois  de  certains 
contentemens  qui  viennent  comme  à  l  im- 
prouveu,  sans  aucun  subject  apparent;  et 
ce  sont  souvent  des  présages  de  quelque 
plus  grande  joye  :  dont  plusieurs  estiment 
que  nos  bons  anges,  prevoyans  les  biens 
qui  nous  doivent  advenir,  nous  endoimen't 
ainsi  des  pressentimens  ;  comme  au  con- 
traire ils  nous  donnent  des  craintes  et 
frayeurs  emmy  les  périls  incogneus,  afin 
de  nous  faire  invoquer  Dieu,  et  demeiiber 
sur  nos  gardes.  Or  quand  le  bien  présagé 
nous  arrive,  nos  cœurs  le  reçoivent  à  bras 
ouverts;  et  se  ramentevant  l'aise  qu'ils 

(1)  G«iio.  uiT.  ~  (2)  Genti.  xxiz. 


avoient  eu  sans  en  «(avoir  la  cause,  ils  co- 
gnoissent  seulement  alors  que  c'estoit 
comme  un  avant-coureur  du  bonheur  ad- 
venu. Ainsi,  mon  cher  Theotime,  nostre 
cœur  ayant  eu  si  longuement  inclination 
à  son  souverain  bien,  il  ne  sçavoit  à  quoy 
ce  mouvement  tendoit  :  mais  sitost  que  la 
foy  le  luy  a  montré,  alors  il  void  bien  que 
c'estoit  cela  que  son  ame  requeroit,  que 
son. esprit  cherchoit,  et  que  son  inclina- 
lion  rcgardoit.  Certes  ou  que  nous  vueil- 
lons,  ou  que  nous  ne  vueillons  pas,  nostre 
esprit  tend  au  souverain  bien.  Mais  qui  est 
ce  souverain  bien.'  (1)  Nous  ressemblons  à 
ces  bons  Athéniens  qui  faisoient  sacrifice 
au  vray  Dieu,  lequel  neantmoins  leur  estoit 
incogneu,  jusques  àce  que  le  graud  S.  Paul 
leur  en  annonça  la  cognoissance.  Car  ainsi 
nostre  cœur,  par  un  profond  et  secret  ins- 
tinct, tend  en  toutes  ses  actions ,  et  pré- 
tend à  la  félicité,  et  la  va  cherchant  çà  et 
là,  comme  à  tastons,  sans  sçavoir  toutes- 
fois  ny  où  elle  réside,  ny  en  quoy  elle  con- 
siste, jusques  à  ce  que  la  foy  la  luy  mons- 
tre, et  luy  en  descrit  les  merveilles  infi- 
nies ;  et  alors  ayant  trouvé  le  thresor  qu'il 
cherchoit ,  helas  !  quel  contentement  à  ce 
pauvre  cœur  humain,  quelle  joye,  quelle 
complaisance  d'amour  !  Hé  je  Tay  rencon- 
tré celuy  que  mon  ame  cherchoit  sans  le 
cognoistre  :  6,  que  ne  sçavois-je  à  quoi 
tendoient  mes  prétentions ,  quand  rien  de 
tout  ce  que  je  pretendois  ne  me  contentoit, 
parce  que  je  ne  sçavois  pas  ce  que  en  ef - 
fect  je  pretendois!  Je  pretendois  d'aimer, 
et  ne  cognoissois  pas  ce  qu'il falloit  aimer; 
et  partant  ma  prétention  ne  trouvant  pas 
son  Teritable  amour,  mon  amour  estoit 
tousjoursen  une  véritable,  mais  incogneue 
prétention  :  j'avois  bien  assez  de  pressen- 
timent d'amour,  pour  me  faire  prétendre  ; 
mais  je  n'avois  pas  assez  de  sentiment  de 
la  bonté  qu'il  falloit  ûmer,  pour  exercer 
Pamour. 

CHAPITRE  XM. 

Comme lamoar  se  prtctique  en  l'espérance. 

L'entendement  humain  estant  donc  con- 
venablement appliqué  à  considérer  ce  que 
la  foy  luy  représente  de  son  souverain 

(1)  Ad.  xrti,  aa. 
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ïÀen  y  soudain  la  volonté  conçoit  une  ex- 
tresme  complaisance  en  ce  divin  object, 
lequel  pour  lors  absent  fait  naistre  un  dé- 
sir tres-ardent  de  sa  présence,  dont  Famé 
s'escrie  sainctement  :  «  (1)  Qu'il  me  heise 
9  d'un  baiser  de  sa  bouche.  » 


CetI  à  Dieu  qaa  j«  souipire, 
Crtk  Dien  que  mon  cœnr  détire. 

Et  comme  Toysean  auquel  le  faurx)nnier 
oste  le  chaperon,  ayant  la  proye  en  veuë, 
s'eslance  soudain  au  vol,  et  s'il  est  retenu 
par  les  longes ,  se  débat  sur  le  poing  avec 
une  ardeur  extresme  :  de  roesme  la  foy 
nous  ayant  osté  le  voile  de  Tignorance,  et 
fut  voir  nostre  souverain  bien,  lequel 
neantmoins  nous  ne  pouvons  encore  possé- 
der, retenu  par  la  condition  de  cette  vie 
mortelle,  helas!  Theotime,  nous  le  desi- 
rons alors  ;  de  sorte  que 

(3)  Les  eer&  longtemps  pourchassez, 
Fnjaat  paalois  et  lasseï , 
Si  fort  les  eaux  ne  désirent , 
Que  noe  cœurs  d'ennuis  presses 
Seigneur,  après  loj  souspircnt. 
Noi  âmes  en  languissant 
D*un  désir  tonsjours  croissant 
Crirat  :  Helas  I  quand  sera-ee , 
O  Seigneur,  Dieu  lont-puissant, 
Que  MM  jeux  verront  ta  face  ? 

Ce  désir  est  juste,  Theotime  :  car  qui  ne 
desireroit  un  bien  si  désirable?  Mais  ce  se- 
roit  un  désir  inutile,  ains  qui  ne  serviroit 
que  d*un  continuel  martyre  à  nostre  cœur, 
si  nous  n'avions  asseurance  de  le  pouvoir 
un  jour  assouvir.  Celuy  qui  pour  le  retar- 
dement de  ce  bonheur  proiestoit  que  ses 
»  (5)  larmes  lui  estoient  un  pain  ordinaire 
»  nuict  et  jour  »,  tandis  que  son  Dieu  luy 
estoit  absent,  et  que  ses  adversaires  Ten- 
queroient,  «  où  est  ton  Dieu?  >»  helas! 
qu'eust-il  tait,  sHl  n'eust  eu  quelque  sorte 
d'esperancé  de  pouvoir  une  fois  jouyr  de 
ce  bien  après  lequel  il  souspiroit  ?  Et  la  di- 
vine espouse  va  tout  esplorée  et  (Â)  alan- 
gouric  tTamour^  de  quoy  elle  ne  trouve 
pas  û  tost  le  bien-aimé  qu'elle  cherche. 
L'amour  du  bien-aimé  avoit  créé  en  elle  le 
désir  ;  le  désir  avoit  feit  naistre  l'ardeur  du 

(1)  Cant.  Cant.  i,  1.  -  (i)  Pt.  ru,  »,  3. 
<3)  Psal.  sLi,  i.-  (i)  Cant.  Cant.  f,  8. 


sfâr 
pourchas  ;  et  cette  ardeur  luy  causoit  la 
langueur,  qui  eust  aneanty  et  consumé  son 
pauvre  cœur,  si  elle  n  eust  eu  quelque  es- 
pérance de  rencontrer  enfin  ce  qu*elle 
pourchassoit.  Ainsi  doncques  afin  que  Tin- 
quietude  et  la  douloureuse  langueur  que 
les  efforts  de  l'amour  désirant  causeroient 
en  nos  esprits ,  ne  nous  portast  à  quelque 
défaillance  de  courage,  et  ne  nous  re- 
duisist  au  desespoir;  le  mesme  bien  sou- 
verain qui  nous  incite  à  le  désirer  si  forte- 
ment, nous  asseure  aussi  que  nous  le  pour- 
rons obtenir  fort  aysement ,  par  mille  et 
mille  promesses  qu'il  nous  en  a  faictes  en 
sa  parole  et  par  ses  inspirations,  iiourveu 
que  nous  veuillons  employer  les  moyens 
qu'il  nous  a  préparez,  et  qu'il  nous  of- 
fre pour  cela. 

Or  ces  promesses  et  asseurances  divines, 
parune  merveille  particulière ,  accroissent 
la  cause  de  nostre  inquiétude  ;  et  à  mesure 
qu'elles  augmentent  la  cause ,  elles  ruinent 
et  destruisent  les  efiects.  Ouy  certes,  Theo- 
time ,  Tasseurance  que  Dieu  nous  donne 
que  le  paradis  est  pour  nous ,  fortifie  infi- 
niment le  désir  que  nous  avions  d'en 
jouyr,  et  neantmoins  affoiblit ,  ains  anéan- 
tit tout  à  fait  le  trouble  et  l'inquiétude  que 
ce  désir  nous  apportoit  :  de  sorte  que  nos 
cœurs ,  par  les  promesses  sacrées  que  la 
divine  bonté  nous  a  faictes,  demeurent 
tout  à  fait  aocoisez ,  et  cet  accoisement  est 
la  racine  de  la  tres-saincte  vertu  que  nous 
appelions  espérance.  Car. la  volonté,  as- 
seurée  par  la  foy  qu'elle  pourra  jouyr  de 
son  souverain  bien ,  usant  des  moyens  à 
ce  destinez ,  elle  fait  deux  grands  actes  de 
vertu  :  par  lun  elle  attend  de  Dieu  la  jouys- 
sance  de  sa  souveraine  bonté  ;  et  par  l'au- 
tre elle  aspire  à  cette  saincte  jouissance. 

Et  de  vray,  Theotime ,  entre  espérer  et 
aspirer  il  y  a  seulement  cette  différence , 
que  noas  espérons  les  choses  que  nous  at- 
tendons par  le  moyen  d'autruy  ;  et  nous 
aspirons  aux  choses  que  nous  prétendons 
par  nos  propres  moyens,  de  nous-mesmes. 
Et  d  autant  que  nous  parvenons  à  la  jouys- 
sance  de  nostre  souverain  bien  qui  est 
Dieu,  premièrement  et  principalement  par 
sa  faveur  et  miséricorde  ;  et  que  neant- 
moins cette  mesme  miséricorde  veut  que 
nous  coopérions  en  sa  faveur,  contribuant 
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la  foibteâ§c  de  ftosti'e  consentement  k  la 
force  de  sa  grâce  ;  [lartant  nostre  espérance 
est  aucunement  mcsiée  d^aspircroent ,  si 
que  nous  n  espérons  pas  tout  à  fait  sans 
aspirer,  et  n'aspirons  jamais  satis  tout  à 
fait  espérer  :  eh  quoy  Tesiîerance  tient 
tousjours  le  rang  principal,  comme  fondée 
sur  la  grâce  divine,  sans  laquelle  tout  ainsi 
que  nou^  ne  pouvons  pas  seulement  pen- 
ser à  nostre  souverain-  bien ,  selon  qu'il 
convient  pour  y  parvenir,  ainsi  ne  pou- 
vons «nous  jamais  sans  icellc  y  aspirer 
comme  il  faut  pour  l'obtenir. 

L'aspirefnent  donc  est  un  rejetton  de 
Tesperance ,  comme  nostre  coopération 
Test  de  la  grâce  :  et  tout  ainsi  que  ceux 
qui  veulent  espérer  sans  aspirer,  seront 
rejettez  comme  couards  et  negtigens  ;  de 
mesme  ceux  qui  veulent  aspirer  sans  espé- 
rer, sont  téméraires,  insolens  et  présomp- 
tueux. Mais  quand  Tesperaiice  est  suivie 
de  l'aspirement ,  et  que  espérant  nous  as- 
pirons ,  et  aspirant  nous  espérons ,  alors , 
cher  Theotime,  Tesperance  se  convertit  eh 
tin  courageux  dessein  par  l^aspirement,  et 
faspirement  se  convertit  en  une  humble 
prétention  par  Tesperahce,  espérant  et  as- 
pirant seloh  que  tfieu  nous  inspire.  Mais 
cependant  et  Tun  et  J'autre  se  fait  par  cet 
amour  désirant,  qui  tend  à  nostre  souve- 
raih  bien ,  lequel  à  mesure  qu'il  est  plus 
assearefftent  espéré,  est  aussi  tou<:jours 
plus  aimé.  Ainsi  Tesperance  n'est  autre 
chose  que  ^amoureuse  complaisance  que 
nous  avons  en  l'attente  et  prétention  de 
tiostre  souverain  bien.  Tout  y  est  d'amour, 
Theotime.  Soudain  que  la  foy  m'a  monstre 
mon  souverain  bien,  je  Tay  aimé  ;  et  parce 
qn'il  m'estoit  absent ,  je  l'ay  désiré  :  et 
d'autant  que  j'ay  sçeu  qu'il  se  vouloit  don- 
ner à  moy,  je  Tay  derechef  plus  ardemment 
aimé  et  désiré  ;  car  aussi  sa  bonté  est  d'au- 
tant plus  aimable  et  désirable ,  qu'elle  est 
plus  disposée  à  se  communiquer.  Or ,  par 
ce  progrez  Tamour  a  converty  son  désir  en 
espérance ,  prétention  et  attente  ;  si  que 
Fesperance  est  un  amour  attendant  et  pré- 
tendant.«Et  parce  que  le  bien  souverain 
cjue  l'espérance  attend,  c'estDieu,  et  qu'elle 
ne  l'attend  aussi  que  de  D  eu  mesme  auquel 
et  par  lequel  elle  espère  et  aspire  ;  cette 
eaincte  vertu  d'espérance ,  aboutissante  de 


toutes  parts  i  filéil,  est  paf  cdtlsé({tlêht  tiflé 
vertu  divine  ou  theotogique. 

CHAPITRE  XVIL 

Que  l'aniour  dVspeJ-ancc  e.<t  fort  bon  , 
<Iuoi(|tl'itttpdrraicl. 

L'amour  que  npus  practiquons  en  Tes- 
perance,  Theotime,  va  certes  à  Dieti ,  mais 
il  retourne  à  nous  :  il  a  son  regard  en  la 
divine  bohté,  mais  il  a  de  l'esgard  à  nostre 
utilité  :  il  tend  â  cette  sUpresme  perfec- 
tion ,  mais  il  prétend  tiostre  satisfaction  ; 
c'est-à  dire ,  il  ne  nous  porte  pas  en  Dieu , 
parce  que  Dieu  est  souverainement  bon  en 
soy-mesnîe ,  mais  parce  qu'il  est  souverai- 
nement bon  envers  nous  -  mesmes  ;  où  , 


comme  Vous  xoyet ,  il  y  a  do  nostre  et  dé 
nous-mesmes.  Et  partant  cet  atnour  est 
vofrement  a^our,  ftais  amour  de  convoi- 
tise et  intéressé.  Je  ne  dis  pas  Coutestois 
qu*il  revienne  tellement  â  nous,  qu'il  nous 
fasse  aimer  Dieu  seulement  pour  Tamour 
de  nous.  0  Dieu  I  nenny  !  car  l'aroe  qui 
n'aimeroit  Dieu  que  pour  l'amour  d'elle* 
mesme,  establissant  laf  On  del'amotir  qif  elle 
porte  à  Dieu  en  sa  im^pre  commodité ,  hé- 
las !  elle  commettront  on  èxtresme  sacrilège. 
Si  une  femme  n'âimoit  son  mary  que  pour 
l'amour  de  son  valet,  elle  aimerait  son  mary 
en  valet,  et  son  valet  en  mary.  L'anfe  aussi 
qui  n^aime  Dieu  que  pour  Tamour  d'elle- 
mesme,  elle  s'aime  comme  elle  devroit  ai- 
mer Dieu  f  et  elle  aracie  Dieu  comme  elle  s% 
devroit  aimer  elle-mesme* 

Mais  il  y  a  bien  de  la  differenec  entre 
cette  parole ,  j'aime  Dieu  pour  le  bien  que 
j'en  attends ,  et  celle-cy,  je  n'aime  Dieu 
que  pour  le  bien  que  j'en  attends.  Comme 
aussi  c'est  chose  bien  diverse  de  dire , 
j'aime  Dieu  pour  moy,  et  dire,  j'aime  Dieu 
pour  l'amour  de  moy.  Car  quand  je  dis , 
j'aime  Dieu  pour  moy,  c'est  comme  si  je 
disois ,  j'aime  avoir  Dieu ,  j'aime  que  Dieu 
soit  à  moy,  qu'il  soit  mon  souverain  bica 
qui  est  une  saincte  affection  de  l'e^^pouse 
céleste,  laquelle  cent  fois  proteste  par  excès 
de  complaisance  :  «  (l)  mon  bien-aimé  e$t 
f»  tout  mien ,  et  moy  je  suis  toute  sienne  : 
»  il  est  à  moy,  et  je  suis  à  luy-  »  Mais  dire^ 
j'aime  Dieu  pour  l'amour  de  moy-mesmc , 
c'est  oomme  <pjf  diroit,  raralour  que  je  st» 

(1)  CaoI.  Cant.  ii^  |0, 
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porte  est  Ift  flil  pour  laquelle  j^aime  Dieu  ; 
en  sorte  que  Tamour  de  Dieu  soit  dépen- 
dant, subalterne  et  inférieur  à  l'amour 
propre  que  nous  avons  envers  nous  -  mes- 
mes,  qui  est  une  impiété  nompareille. 

Cet  amour  donc  que  nous  appelions 
espérance  y  est  un  amour  de  convoitise, 
mais  d'une  saincte  et  bien  ordonnée  con- 
voitise ,  par  laquelle  nous  ne  tirons  pas 
Dieu  à  nous,  ny  à  nostre  utilité }  mais  nous 
lions  joignons  à  luy,  comme  à  nostre  finale 
félicité.  Nous  nous  aimons  cnsemblemcnt 
avec  Dieu  par  cet  amour ,^  mais  non  pas 
nous  pi*eferant  ou  esgalant  à  luy  en  cet 
amour  :  Tamour  de  nous  -  mesmes  est 
roeslé  avec  celuy  de  Dieu  \  mais  celui  de 
Dieu  surnage  i  nostre  amour  propre  y  en- 
tre voirement ,  mais  comme  simple  motif  ^ 
et  non  comme  fin  principale  j  nostre  inte- 
rest  y  tient  quelque  lieu ,  mais  Dieu  tient 
le  rang  principal.  Ouy,  sans  doute,  Theo- 
time  i  car  quand  nous  aimons  Dieu  comme 
fiosfre  souverain  bien^  nous  Falfnons  pour 
une  qoalKé ,  pdr  laquelle  tious  ne  le  rap- 
portons pas  â  nous,  tnâis  ndus  à  luy  .-  nous 
ne  sommes  pas  sa  (in,  sa  prelenlion,  hj  sa 
perfection;  ains  il  est  la  nostre  :  il  ne  nous 
appartient  pas,  mais  nous  luy  appartetlonsi  ; 
il  ne  despend  point  de  nous,  ains  flôqs  de 
loy  :  et  en-somme  parla  qualité  de  Souve- 
rain bien ,  pour  laquelle  nous  Taimons,  il 
ne  reçoit  rien  de  nous ,  ains  nous  recevons 
de  luy  :  il  exerce  envers  nous  son  afiluence 
et  bonté ,  et  nous  practiquons  ndstrc  indi- 
gence et  disette;  de  sorte  que  aimer  Dieu 
en  tiltre  de  souverain  bien  ,  c'est  l'aimer 
en  tiltre  honorable  et  respectueux,  par  le- 
quel nous  Tadvouons  est^e  nostre  perfec- 
f  ioii)  nostre  repois  et  nostre  fln,  en  la  jouis- 
sance de  laquelle  consiste  nostre  bonheur. 

Il  y  a  des  biens  desquels  nous  nous  ser- 
vons en  les  employant ,  comme  'Sont  nos 
esclaves ,  nos  serviteurs ,  nos  chevaux,  nos 
habits;  et  Tamour  que  nous  leur  portons , 
est  un  j^Aouf  de  ptite  convoitise  :  car  nous 
ne  les  aimons  que  pour  nostre  profit.  Il  y 
a  des  biens  desquels  nous  jouissons ,  mais 
d'one  recîproqtie  et  mutnelletnent  csgale 
jonissance,  comme  nous  faisons  de  nos 
afnts  :  car  Tanionr  que  nous  leur  portons 
en  tant  qu'ils  nous  rendent  du  eontente- 
iMnt ,  esf  voireAietit  «mofir  de  convohise, 


mais  convoitise  hoAtoesté ,  paf  laquelle  ils 
sont  à  nous,  et  nous  esgalement  a  eux  ;  ils 
nous  appartiennent ,  et  nous  |)areillement 
leur  appartenons.  Mais  il  y  a  des  biens 
dont  nous  jouissons  d'une  jouissance  de 
dépendance,  participation  et  subjection, 
comme  nous  faisons  de  la  bienveuillance 
de  nos  pasteurs ,  princes  ,  pores ,  mères  « 
ou  de  leur  présence  et  faveur  :  car  l'amour 
que  nous  leur  porto||s  est  certes  amour  de 
convoitise  quand  nous  les  aimons ,  en  tant 
qu'ils  sont  nos  princes ,  nos  pasteurs ,  nos 
pères  ,  nos  mères;  puisque  ce  n'est  pas  la 
qualité  de  pasteur,  ny  de  prince ,  ny  de 
père,  ny  de  mère ,  qui  nous  les  fait  aimer, 
ains  parce  (pi'ils  sont  tels  en  nostre  endroit 
et  a  nostre  regard.  Mais  cette  convoitise  est 
un  amour  de  respect,  de  révérence,  d  hon- 
neur :  car  nous  aimons ,  par  exemple ,  nos 
pères ,  non  parce  qu'ils  sont  nostres,  mais 
parce  que  nous  sommes  a  eux .  Et  c'est  ainsi 
que  nous  aimons  et  convoitons  Dieu  par 
l'esperanee»  non  afin  qu'il  soit  nostre  bien, 
mais  parce  qu'il  l'est;  n6n  afin  qu'il  soit 
iiostre,  mats  parce  que  nous  sofflnies  siens  \ 
non  comme  s'il  estoit  pour  nous,  mais 
d^aolani  que  nous  sommes  pour  Iny. 

Et  notez,  Tbeotime,  qu'en  cet  amour  icf 
la  raison  pour  laquelle  nous  aimons ,  c'est- 
à-dire,  pout  laquelle  nous  appliquons  nos- 
tre cœur  à  1  amour  du  bien  que  nous  con- 
voitotts ,  c'est  parce  que  c'est  nostre  bien  i 
mais  la  raison  de  la  mesure  et  quantité  de 
cet  nmour  dépend  de  l'excelleiice  et  digtiité 
du  bien  que  nous  aimons.  Nous  aimons 
nos  bienfoicteors  parce  quils  sont  tels  en- 
vers nous  ;  mais  ttous  les  aimons  i^ltis  oii 
motiîs  selon  qu'ils  sont  ott  plus  g^nds  oïl 
moindres  bienfaicteurs.  Pourquoy  donc  ai- 
mons-notis  Dieu,  Thcoiime,  de  cet  arhour 
de  fconvoitise  ?  Parce  qu'il  est  notre  bien. 
Mais  pourquoy  l'aimons-  ttous  souveraine- 
ment? Parce  qu'il  est  nostre  bien  souverain. 

Or  qoaùd  je  dis  que  nous  ahnons  souvc- 
ftoement  Dieu ,  je  ne  dis  pas  que  nous 
l'aimions  pour  cela  du  souverain  amour  ; 
car  le  souverain  amour  n'est  qu'en  !a  cha- 
rité :  mais  en  l'espérance,  l'amour  ési  im- 
parfaict  parce  qu'il  ne  tend  pas  à  sa  bonté 
infinie ,  en  tant  qu'elle  est  telle  en  elfe- 
mesme,  ains  seulement  en  tant  qu'elle 
nous  est  telle^  Et  ueantftioins ,  parce  (fivett 
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cette  sorte  d'amour,  il  n'y  a  point  de  plus 
excellent  motif  que  ceiuy  qui  provient  de 
la  considération  du  souverain  bien ,  nous 
disons  (jue  par  iceluy  nous  aimons  souve- 
rainement ;  quoyqu'en  vérité  nul ,  par  ce 
seul  amour,  ne  puisse  ny  obseirver  les 
commandemens  de  Dieu,  ny  avoir  la  vie 
éternelle  ;  parce  que  c'est  un  amour  qui 
donne  plus  d'affection  que  d'effet ,  quand 
il  n'est  pas  accompagné  de  la  charité. 

CHAPITRE  XVIII. 

Quand  l'amour  se  praclique  en  la  pénitence  , 
et  premièrement  qu'il  y  a  diverses  sortes  de 
pénitence. 

La  pénitence,  à  parler  généralement,  est 
une  repenlance  par  laquelle  on  rejette  et  dé- 
teste le  péché  qu'on  a  commis,  avec  résolu- 
tion de  reparer,  autant  que  l'on  peut ,  l'of- 
fense et  injure  faicte  à  celuy  contre  lequel  on 
a  péché.  Etj'ay  enclos  en  la  pénitence  le  pro- 
pos de  reparer  l'offense  ;  parce  que  la  repen- 
lance ne  déteste  pas  assez  le  mal ,  quand  elle 
laisse  volontairement  subsister  son  princi- 
pal effect ,  qui  est  l'offense  et  l'injure  :  or 
elle  le  laisse  subsister,  tandis  que  le  pou- 
vant en  quelque  sorte  reparer  elle  ne  le 
fait  pas. 

Je  laisse  à  part  maintenant  la  pénitence 
de  plusieurs  payens,  lesquels,  comme  Ter- 
lullien  tesmoigne,  en,avoient  entre  eux 
quelque  apparence,  mais  si  vaine  et  inutile, 
que  mesme  quelquefois  ils  faisoient  péni- 
tence d'avoir  bien  faict.  Car  je  ne  parle  que 
de  la  pénitence  vertueuse ,  laquelle  selon 
les  differens  motifs  desquels  elle  provient, 
est  aussi  de  diverses  espèces.  Il  y  en  a  certes 
une  qui  est  purement  morale  et  humaine , 
comme  fut  celle  d'Alexandre  le  Grand  ,  le- 
quel ayant  tué  son  cher  Clilus ,  cuida  se 
laisser  mourir  de  faim  ;  Unt  la  force  de  la 
pénitence  fut  grande,  dit  Ciceron.  Et  celle 
d'Alcibiades ,  qui ,  convaincu  par  Socrate 
de  n'estre  pas  sage ,  se  print  Ji  pleurer 
amèrement,  triste  et  affligé  de  n'estre  pas 
ce  qu'il  devoitestre,  dit  S.  Augustin.  Aussi 
Aristote  recognoissant  cette  sorte  de  péni- 
tence, asseure  que  rintemperant,  lequel  de 
proies  délibéré  s'adonne  aux  voluplez,est 
tout  à  fait  incorrigible;  parce  qu'il  ne  se 
sçauroit  repentir,  et  celuy  qui  est  sans  pé- 
nitence est  incurable. 


TRAITÉ  DE  L'AMOUR  DE  DIEU. 

Certes,  Senec^uc,  Plutarquc,  et  les  Pytha- 
goriciens, qui  rceommandent  tant  l'examen 
de  conscience ,  et  surtout  le  premier  qui 
l)arle  si  vivement  du  trouble  que  le  remors 
intérieur  excite  en  l'ame,  ont  entendu  sans 
doute  qu'il  y  avoit  une  repenlance  ;  et  quant 
au  sage  Epictete,  il  descrit  si  bien  la  repre- 
hension  que  nous  devons  practiquer  envers 
nous-mesme,  qu'on  ne  sçauroit  presque 
mieux  dire. 

Il  y  a  encore  une  autre  pénitence  qui  est 
voirement  morale ,  mais  religieuse  iKMir- 
lant,  et  en  certaine  façon  divine,  d'autant 
qu'elle  procède  de  la  cognoissance  natu- 
relle que  l'on  a  d'avoir  offensé  Dieu  en 
péchant.  Car  en  vérité ,  plusieurs  philoso- 
phes ont  sceu  qu'on  faisoit  chose  agréable 
à  la  Divinité  de  vivre  vertueusement,  et 
que  par  conséquent  on  l'offensoit  en  vivant 
vicieusement.  Le  bon  homme  Epictete  fait 
un  souhait  de  mourir  en  vray  chrestien 
(  comme  il  est  fort  probable  qu'aussi  fit-il  ), 
et  entre  autres  choses  il  dit  qu'il  seroit 
content  s'il  pouvoit  en  mourant  eslever  ses 
mains  à  Dieu  ,  et  luy  dire  :  Je  ne  vous  ai 
point,  quant  à  ma  part,  fait  de  deshonneur. 
Et  de  plus  il  veut  que  son  philosophe  fasse 
un  serment  admirable  à  Dieu,  de  ne  jamais 
désobéir  à  sa  divine  Majesté ,  ny  blasmer 
ou  accuser  chose  quelconque  qui  arrive  de 
sa  part,  ny  de  s'en  plaindre  en  façon  que 
ce  soit  :  et  ailleurs  il  enseigne  que  Dieu  et 
noslre  bon  ange  sont  presens  à  nos  actions. 
Vous  voyez  donc  bien ,  Theotime ,  que  ce 
philosophe,  lors  encore  payen,  oognoissoit 
que  le  péché  offensoit  Dieu,  comme  la  vertu 
l'honoroit;  et  que  par  conséquent  il  vouloit 
qu'on  s'en  repentist  ;  puisque  mesme  il  or- 
donnoit  que  l'on  fisll'examen  de  conscience 
au  soir,  en  faveur  duquel,  avec  Pythagorc, 
il  fait  cet  advertissement  : 


Si  TOUS  avei  mal  fait  tancez^toua  aigrement  ; 
Si  TOUS  avea  bien  fait  ajez  eonlentemeat. 

Or  cette  sorte  de  repenlance  attachée  à 
la  science  et  dilection  de  Dieu ,  que  la  na- 
lure  peut  fournir ,  estoit  une  dépendance 
de  la  religion  morale.  Mais  comme  la  raison 
naturelle  a  donné  plus  de  cognoissance 
que  d'amour  aux  philosophes ,  qui  ne  l'ont 
pas  glorifié  à  proportion  de  la  notice  qu'ils 
en  avoient  ;  aussi  la  nature  a  fourny  plus 
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ùe  lumière  pour  faire  entendre  combien 
Dieu  cstoit  offensé  par  le  péché,  que  de 
chaleur  pour  exciter  le  repentir  requis  à 
la  réparation  de  Toffense. 

Neantmoins  bien  que  la  pénitence  reli- 
gieuse ayt ,  en  quelque  façon ,  esté  rcco- 
gneuê  par  quelques-uns  c^s  philosophes  ; 
si  est-ce  que  ça  esté  si  rarement  et  foible- 
ment,  que  ceux  qui  ont  eu  la  réputation 
d'estre  les  plus  vertueux  d'entre  eux,  c'est- 
à-dire  les  stoïcicns,ontassenré  que  Thomme 
sage  ne  s'attristoit  jamais  :  de  quoy  ils  ont 
fait  une  maxime  autant  contraire  à  la  rai- 
son que  la  proposition  sur  laquelle  ils  la 
fondoient  estoit  contraire  à  rcxperienoe,  à 
sçavoir  que  lliomme  sage  ne  pechoit  point. 

Nous  pouvons  donc  bien  dire,  mon  cher 
Theotime ,  que  la  pénitence  est  une  vertu 
toute  chrestienne  *,  puisque  d'un  costé  elle 
a  esté  si  peu  cogneuc  entre  les  payens ,  et 
de  lautre ,  elle  est  tellement  recogneuë 
parmy  les  vrays  chrestiens,  qu'en  icelle 
cxâisiste  une  grande  partie  de  la  philoso- 
phie evangeliqne,  selon  laquelle  quiconque 
dit  qu'il  ne  pèche  point  est  insensé,  et  qui- 
conque croit  de  remédier  à  son  péché  sans 
pénitence,  il  est  forcené;  car  c'est  l'exhor- 
tation des  exhortations  de  Nostre-Seigneur  : 
«  Faites  pénitence  (1).  »  Or  voicy  une 
briefve  description  du  progrez  de  cette 
vertu. 

Nous  entrons  en  une  profonde  appré- 
hension, de  qUoy,  en  tant  qu'en  nous  est , 
nous  oITensons  Dieu  par  nos  péchez,  le 
méprisant  et  deshonorant,  luy  désobéis- 
sant et  nous  rebellant  à  luy,  lequel  aussi 
de  son  costé  s'en  tient  pour  offensé ,  irrité 
et  mesprisé ,  ^esagreant ,  resprouvant  et 
abominant  rini<|aité.  De  cette  véritable 
appréhension  naissent  plusieurs  motife, 
qui,  ou  tous,  ou  plusieurs  ensemble,  ou 
diascun  en  particulier,  nous  peuvent  por- 
ter à  la  repentance. 

Car  nous  considérons  par  fois  que  Dieu 
qui  est  offensé ,  a  estably  une  punition  ri- 
gooreuse  en  enfer  pour  les  pécheurs,  et 
qu'il  les  privera  ()u  paradis  préparé  aux 
gens  de  bien.  Or  comme  le  désir  du  para- 
dis est  extresmement  honorable,  aussi  la 
crainte  de  le  perdre  est  grandement  prisa- 
ble ,  et  non-seulement  cela  ;  mais  le  désir 

(t)  M«4Ui.  !▼,  17. 

IV. 


du  paradis  estant  fort  estimable,  la  crainte 
de  son  contraire  qui  est  l'enfer ,  est  bonne 
et  louable.  Hé  !  qui  ne  craindroît  une  si 
grande  perte  et  une  si  grande  peine? Et 
cette  double  cramte,  dont  l'une  est  servile, 
et  l'autre  mercenaire ,  nous  porte  grande* 
ment  à  nous  repentir  des  péchez  par  lés- 
quels  nous  les  avons  encourue.  Et  à  cet 
effet  en  la  sacrée  parole,  cette  crainte  nous 
est  cent  fois  et  cent  fois  intimée.  D'autres 
fois  nous  considérons  la  laideur  et  la  ma- 
lice du  pèche ,  selon  que  la  foy  nous  l'en- 
seigne ,  comme  par  exemple,  que  par  iceluy 
la  ressemblance  et  image  de  Dieu  que  nous 
a^ons  est  barbouillée  et  défigurée  ,  la  di- 
gnité de  nostre  esprit  deshonorée;  que 
nous  sommes  rendus  semblables  aux  bestes 
insensées  ;  que  nous  avons  violé  nostre  de- 
voir envers  le  Créateur  du  monde,  etpçrdu 
le  bien  de  la  société  des  anges,  pour  nous 
associer  et  assujettir  au  diable ,  nous  ren- 
dant esclaves  de  nos  passions,  et  renversant 
Tordre  de  la  raison  ,  offensant  nos  bons 
anges  à  qui  nous  sommes  tant  obligez. 

Quelquefois  encore  nous  sommes  provo- 
quez à  pénitence  par  la  beauté  de  la  vertu 
qui  nous  donne  autant  de  biens ,  que  le 
péché  nous  cause  de  maux,  et  de  plus  nous 
y  sommes  maintefois  excitez  par  Texemple 
des  saints  :  car  qui  eust  jamais  peu  voir  les. 
exercices  de  l'incomparable  pénitence  de 
Magdeleine  et  de  Marie  Egyptiaque,ou  des 
penitens  du  monastère  surnommé  Prison, 
dont  saint  Jean  Clymachus  a  fait  la  des- 
cription, sans  estreesmeu  à  se  repentir  de 
ses  péchez ,  puisque  la  seule  lecture  de 
l'histoire  y  provoque  ceux  qui  ne^nt  pas 
du  tout  hebestez? 

CHAPITRE  Xn. 

Que  h  peniteDCf  tant  amour  eit  impariàicte. 

Or  tous  ces  motifs  nous  sont  enseignez 
par  la  foy  et  religion  Chrestienne;  et  par- 
tant la  pénitence  qui  en  provient,  est  gran- 
dement louable,  quoy  qu'imparfaicte.  Elle 
est  à  la  vérité  louable  ;  car  ny  la  saincte 
Escriture,  ny  l'Eglise  ne  nous  exciteroient 
pas  par  tels  motifs ,  si  la  pénitence  qui  en 
provient  n'estoit  bonne  :  et  on  void^  mani- 
festement que  c'est  chose  grandement  rai- 
sonnable de  se  repentir  du  péché  pour  ces 
16 
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considérations^  ains  qu'il  est  impossible  de 
ne  se  repenti^ .  pas  à  qui  les  considère  at- 
tentivement.. Mais  pourtant  c'est  une  péni- 
tence certes  ijpparfaicte ,  d'autant  que  la- 
inoûr  àiVin  n'y  en^tre  encore  point.  Hé  !  ne 
voyez-vous  pas,  Theotime,  que  toutes  ces 
repentabc^  9»  font  pour  l'interest  de  nostre 
^e^  d^  sa  félicité,  (de  sa  beauté  intérieure, 
fh  son  hopneur  >  dç  sa  dignité ,  et  en  un 
moi  pour  Tamour  de  nous-mesmes,  mais 
amour  îiéantmoins  légitime ,  juste  et  bien 
wflé.     ^        . 

Et  prenez  garde  que  je  ne  dis  pas  que 
ces  repe^tances.rejettent  î^mour  de  Dieu , 
mais  je  dis  seulejnent  qu'elles  ne  le  com- 
jprènnept  pas  :  eUes  ne  le  r^[>ous8ent  pas , 
mais  elles  ne  le  contiennent  pas  :  elles  ne 
sont  pas  contre  luy ,  mais  elles  sont  encore 
sans  luy  :  il  n'en  est  pas  forclos,  mais  il  n'y 
est  pas  non  plus  enclos.  La  volonté  qui 
embrass^  le  bien  éimplement,est  fort  bonne; 
mais  si  elle  l'embrasse  en  rejettant  le  mieux, 
'e\Tè  est  certes  desreglée,  npn  pas  acceptant 
l'un,  mais  en  repoiissïVQt  Vautre.  Ainsi  le 
vœu  de  donner  aujourd'huy  l'aumosne  est 
bon ,  mais  le  vœu  de  ne  la  donner  qu'au- 
jourd'huy  seroit  mauvais  ;  parce  qu'il  for- 
cloroit  te  mieux ,  qui  est  de  la  donner  au- 
jourd'^uy  et  demain  ,  et  tousjours  quand 
on  pourra.  C'est  bien  fait  certes,  et  cela  ne 
se  peut  nier,  de  se  rc[)entir  de  ses  péchez 
pour  éviter  la  peine  de  l'ei^fer ,  et  obtenir 
le  paradis  :  mais  qui  prendroit  résolution 
de  ne  se  vouloir  jamais  repentir  pour  aucun 
autre  subject  y  il  forcloroit  volontairement 
ife  mieux ,  qui  est  de  se  repentir  pour  l'a- 
mbur  de  bieû  ,  et  commettroit  un  grand 
péché.  Et  qui  seroit  le  père  qui  ne  trouvast 
mauvais  que  swi  fils  te  vonlust  voirement 
servir,  mais  non  jamais  avec  amour  ou  par 

Le  commencement  des  choses  bonnes 
b^t  bon;,  le  progrez  est  meilleur;  et  la  fin 
est  treà-bo]\ne.  Toutesfois  le  commence- 
(neh^  est  bon  en  qualité  decômmehcement, 
'ei  le  progrez  en  qualité  de  progrez  ;  mais 
dé  vouloir  finir  l'œuvre  par  le  commeQce- 
iment  ou  au  prpgfeiE,  c'est  renverser  Tordre. 
"  l'eniiince  est  nohne;  mais  si  on  ne  vôuloit 
jamais  e^tre  qu'én/ant,  cela  seroit  mauvais  : 
car,  «(ï)ren^ant  de  eèni  ans  est  mesprisé.» 
(i)  iii  u?,  M. 


De  commencer  d'apprendre ,  cela  est  fort 
louable  ;  mais  qui  commenceroit  en  inten- 
tion de  ne  jamais  se  perfectionner,  il  feroit 
contre  toute  raison.  La  crainte  et  les  autres 
motifs  de  repentance ,  dont  nous  avons 
parlé ,  sont  4>ogs  pour  le  commencement 
de  la  sagesse  chresticnne  qui  consiste  en 
1^  pénitence  :  mais  qui  voudroit,  de  profxis 
délibéré,  ne  point  parvenir  à  l'amour,  qui 
est  la  perfection  de  la  pénitence ,  il  olfen- 
^roit  grandement  celuy  qui  a  tout  destiné 
k  son  amour,  comme  à  la  fin  de  toutes 
choses.. 

Conclusion.  La  repentance  qui  fotclol 
l'amour  de  Dieu ,  est  infernale  -,  pareille  à 
celle  des  damnez.  La  Repentance  qui  ne 
rejette  pas  l'amour  de  Dieu,  quôy  qu'elfe 
soit  encore  sans  iceluy,  est  une  bbnne  et 
désirable  repentance ,  mais  imparhicte ,  et 
qui  ne  peut  nous  donner  le  salut ,  jusques 
à  ce  qu'elle  ayt  atteint  ft  l'amour,  et  qu'elle 
se  soit  meslée  avec  iceluy.  iSi  que ,  comme 
le  grand  apostre  à  dit,  (1)  que  s'il  donnoit 
son  corps  à  brtisler,  et  tous  ses  biens  aux 
pauvres,  sans  avoir  la  charité,  cela  luy  se- 
roit inutile  ;  «ussi  pouvons-nous  dire  en 
vérité  que,  quand  nostre  pénitence  setoit 
si  grande  ,  que  sa  douleur  fist  fondre  nos 
yeux  en  larmes ,  et  fendre  nos  cœurs  de 
regret,  si  nous  n'avons  pas  le  sainct  amour 
de  Dieu  -,  tout  cela  n^  nous  serviroit  de 
rien  pour  la  vie  étemelle. 

CHAPITRE  XX. 

Comme  le  meslunge  d'amour  et  de  doulemr 
se  fall  en  Ta  contrition. 

.  La  nfiture ,  que  je  sçadie ,  me  rxinveitlt 
jamais  le  feu  en  eau  j  quoy  que  plusieurs 
eaux  se  convertissent  en  feu.  Mais  Dieu  te 
fit  pourtant,  une  fois  par  nttiracle.  Car  ainsi 
qu'il  est  écrit  aux  livres  desMachabées  (a), 
lorsque  les  enfans  dlsraël  ftorent  conduits 
en  Babylone,  du  temps  deSedecias,  les 
prestres,  par  l'âdvis  de  Hiercmie ,  cachè- 
rent le  feu  sacré  en  une  vallée  dans  nn 
puits  sec;  et  au  tetour  les  enfans  de  ceux 
qui  avoieilt  ainsi  cat:hé  le  feu ,  ràHercnt 
diercher,  selon  ce  que  feurs  pîerts  tcwr 
avdienft  éfoseigné ,  et  ils  le  trouvercm  aoia- 
verty  en  une  eau  fort  épaisse ,  toqûelle 
(I)  1.  «d  Cor.  xiri,  3.  -  (i)  H.  M«(A,  1. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XX. 


%\% 


esUnl  tirée  par  eux  et  rcspanduê  stir  les 
sacrifices,  selon  que  Nehemias  lordonnoit, 
soudain  que  les  rayons  du  soleil  l'eurent 
loachée,  eDe  fut  convertie  en  un  grand  feu. 
Theolime ,  parmy  les  tribulations  et  re- 
grets d'une  vive  repentance,  Dieu  met  bien 
souvent  dans  le  fond  de  nostre  cœur  le  feu 
sacré  de  son  amour  :  pub  cet  amour  se 
convertit  cnTeaude  plusieurs  larmes,  les- 
^elleç  par  un  second  changement  se  con- 
vertissent en  un  autre  plus  grand  feu  d'à- 
môur.  Ainsi  la  célèbre  amante  repentie 
aima  premièrement  son  Sauveur,  et  cet 
amour  se  convertit  en  pleurs,  et  ces  pleurs 
en  un  amour  excellent  ;  (1)  dont  Nostre- 
ISeigneur  dit  que  plusieurs  péchez  luy  esr 
toient  remis ,  parce  qu'elle  avoit  beaucoup 
aimé.  Et  comme  nous  voyons  que  le  feu 
convertit  le  vin  en  eau ,  que  presque  par- 
tout on  appelle  eau-de-vie,  laquelle  conçoit 
et  nourrit  si  aisément  le  feu ,  que  pour  cela 
on  la  nomme  aussi  en  plusieurs  endroits 
ardente:  de  mesme  la  considération  amou- 
reuse de  la  bonté,  laquelle  estant  souverai- 
nement aimable  a  esté  offensée  par  le  pecfaé, 
produit  feau  de  la  saincte  pénitence;  puis 
de  ceUc  eau  provient  réciproquement  le 
feu  de  1  amour  divin,  dont  on  la  peut  pro- 
prement appeler  eau-de-vieei  nrden(e\  EWe 
est  certes  une  eau  en  sa  substance  ;  car  la 
pénitence  n'est  autre  chose  qu'un  vray 
desplaisir,  une  réelle  doulenr  et  repen- 
tance  :  mais  elle  est  neantmoins  ardente , 
parce  qu'elle  contient  la  vertu  et  propriété 
de  l'amour,  comme  provenuë  d'un  motif 
mnonreax,  et  par  cette  propriété  elle  donne 
la  vie  de  la  grâce.  C'est  pourquoy  la  par- 
faicte  pénitence  a  dent  effets  differens  : 
car,  en  vertu  de  sa  douleur  et  detestation, 
elle  nous  sépare  du  péché  et  de  la  créature, 
à  htqueHe  h  délectation  nous  avoit  atta- 
ches ;  mais  en  vertu  du  motif  de  Famour 
d'où  elle  prend  son  origine ,  elle  nous  re- 
concilie et  reunit  à  nostre  Dieu ,  duquel 
nous  nous  estions  séparez  par  le  mespris  : 
si  que  mesme  qu*eMe  nous  retire  dn  péché 
en  qualité  de  repentance,  elle  nous  rejoint 
à  Dieu  en  qualité  d'amour. 

Mats  je  ne  veux  pas  dire  xieaiitip)ins  que 
ramonr  parfiaict  ée  Dieu ,  par  lequel  on 
l'aime  sur  toutes  choses,  précède  toujours 

(I)  Loo.  Tii,  47, 


cette  repentatiee ,  ny  que  œtte  i^ntance 
précède  toiijourscet  amom*.  Car  encor  que 
cela  se  passe  ainsi  maintefois,  si  est-ce 
que  d'autres  fois  aussi  »  à  melnie  teihpA 
que  Tamour  divin  naist  dedans  nos  cœurs, 
la  pénitence  naist  dedans  l'arnoor,  et  pht-* 
sieurs  fois  la  pénitence  venant  en  nos 
esprits ,  Pamour  vient  en  pénitence.  (1)  Et 
comme  lorsqu'EsaQ  sortit  du  ventre  de  m 
mère  \  Jacob  son  jumeau  Penpoigna  par  le 
pied  )  afin  que  non-seuletnent  leurs  nais- 
sances s'entresuivissent,  mais  aussi  s'en- 
tretinssent et  fb^sent  entréllées  Tilne  à 
l'autre  ;  de  mesme  le  repentir  rude  et  aspra 
à  cause  de  sa  douleur  naist  le  premier, 
comme  un  autre  Ësaû ,  et  l'amour  doux  et 
gracieux,  comme  Jacob,  le  tient  parlepied^ 
et  s'attache  tellement  à  luy,  qu'ils  n'ont 
qu'une  seule  origine;  puisque  la  fin  de  la 
naissance  du  repentir  est  le  commencement 
de  celte  du  parfaict  amour.  Or  comme  EsaQ 
parut  le  premier^  aussi  le  repentir  se  fait 
ordinairement  voir  avant  Tamour  :  mais 
l'amour,  comme  un  autre  Jacob ,  quoy  qu'il 
soit  le  puboé ,  assujettit  par  après  it  re« 
pentir,  le  convertissant  en  consotathm. 

Voyex ,  je  vous  prie,  Theotime ,  la  bien- 
aimée  Magdeleine,  comme  elle  pleure  d'a- 
mour :  «  (S)  On  a  enlevé  mon  Seigneur,  dit- 
»  elle  toutefonduêenhnrmes,et  ne  sçay  oà 
0  on  l'a  mis  ;  »  mais  l'ayant  trouvé  par  tes 
soupirs  et  les  pletnrs ,  elle  le  tient  et  pos- 
sède par  amour.  L'amour  imparflBiict  le  de- 
sire  et  le  requiert  ;  la  pénitence  h  chetthe 
et  le  nrouve ,  l'amour  parfaict  le  tient  et  le 
serre ,  ainsi  qu'on  dit  des  rubis  d'Ethiopie, 
qui  ont  naturellement  leur  feu  fort  Uafhs- 
tre;  mais  estant  mb  dans  le  Vinaigre,  il 
esdatte  et  Jette  son  briHemeht  fbtt  clair. 
Car  l'amour  qui  précède  le  repehtir,  est 
pour  l'ordinaire  imparfaict;  mais  estant 
destremi^é  dans  l'aigreur  de  la  pénitence , 
il  se  renforce  et  devient  amour  excelîènt. 

n  arrive  mesme  par  fois  que  la  repeh- 
tance ,  quoy  que  parfaicte,  ne  contient  pas 
en  soy  la  propre  action  de  l'amour,  ains 
seulement  la  vertu  et  propriété  d'îceluy^. 
Mais ,  ce  me  direz-vous ,  quelle  vertu  on 
propriété  de  l'amoor  peut  avoir  la  repen- 
tance ,  si  eRe  n'a  pas  l'action  ?  theotime , 
le  motif  de  la  parfaite  repentance ,  c'est  la 

(!)  Ccnci.  JUT,  f9.  -  (t)  JoM.  %x,  IS. 
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bonté  de  Dieu ,  laquelle  il  nous  deplaist 
d'avoir  offensée.  Or  ce  molif  n^est  moiif 
sinon  parce  qu'il  esmeut  et  donne  le 
mouyement  :  mais  le  mouvement  que 
la  bonté  divine  donne  au  cœur  qui  le 
considère ,  ne  peut  estrc  que  le  mouve- 
ment d'amour,  c'est-à-dire,  d'union. 
C^st  pourquoy  la  vraye  repentance,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  advis,  et  qu'on  ne  voye 
pas  la  propre  action  de  Tamour,  reçoit 
neantmotns  tousjours  le  mouvement  de 
l'amour  et  la  qualité  unissante  d'iceluy,  par 
laquelle  elle  nous  reunit  et  rejoint  à  la  di- 
Tine  bonté.  Dictes-moy,  de  grâce  :  c'est  la 
propriété  de  l'aymant  de  tirer  à  soy  le  fer, 
et  de  se  joindre  à  luy  :  mais  ne  voyons- 
nous  pas  que  le  fer  louché  de  Taymant, 
sans  avoir  ny  l'aymant,  ny  sa  nature ,  ains 
seulement  sa  vertu  et  qualité  attrayante , 
ne  laisse  pas  de  tirer  et  s'unir  à  un  autre 
fer?  Ainsi  la  parlaicte  repentance  touchée 
du  motif  de  lamour,  sans  avoir  la  propre 
action  de  l'amour,  ne  laisse  pas  d'en  avoir 
la  vertu  et  qualité ,  c'est-à-dire,  le  mouve- 
ment d'union ,  pour  rejoindre  et  reunir 
nos  cœurs  à  la  volonté  divine.  Mais  quelle 
différence  y  a  t-il ,  me  repliquerez-vous , 
entre  ce  mouvement  unissant  de  la  péni- 
tence et  l'action  propre  de  lamour  ?  Theo- 
lime ,  l'action  de  Tamour  est  un  mouve- 
ment d'union  voirement,  mais  il  se  fait  par 
complaisance.  Or  le  mouvement  d'union  qui 
est  en  la  pénitence  se  fait  non  par  voye  de 
complaisance,  ains  de  desplaisir,  de  repen- 
tance, de  réparation,  de  reconciliation. 
Et  tant  donc  que  ce  mouvement  unit ,  il  a 
la  qualité  de  l'amour  ;  en  tant  qu'il  est  amer 
et  douloureux,  il  a  la  qualité  de  la  péni- 
tence ;  et  en  somme ,  de  sa  naturelle  con- 
dition, c'est  un  vray  mouvement  de  péni- 
tence ,  mais  qui  a  la  vertu  et  qualité  unis- 
sante de  l'amour. 

Ainsi  le  vin  theriacal  n'est  pas  appelle 
theriacal,  pourcontenir  la  propre  substance 
de  la  theriaque  ;  car  il  n'y  en  a  point  du 
tout  :  mais  on  le  nomme  ainsi,  parce  que 
la  plante  de  la  vigne  ayant  esté  détrempée 
en  theriaque ,  les  raisins  et  le  vin  qui  en 
sont  provenus ,  ont  tiré  la  vertu  eti'opera,< 
tion  de  la  theriaque  contre  toutes  sortes  de 
venins.  Si  doncques  la  pénitence ,  selon 
l'Escriture^  efface  le  péché,  sauve  l'ame, 


la  rend  agréable  à  Dieu ,  et  la  justifie ,  qui 
sont  des  effects  appartenant  à  l'amour,  et 
qui  semblent  ne  devoir  estre  attribués  qu'à 
luy  ;  il  ne  le  faut  pas  trouver  estrangc  :  car 
bien  que  l'amour  ne  se  trouve  pas  tous- 
jours  luy-mesme  en  la  pénitence  parfaicte, 
sa  vertu  neantmoins  et  sa  propriété  y  est 
tousjours ,  s'y  estant  escoulée  par  le  motif 
amoureux  duquel  elle  provient. 

Ni  ne  faut  pas  non  plus  s'estonnerque  la 
force  de  l'amour  naisse  de  la  repentance 
avant  que  l'amour  y  soit  formé ,  puisque 
nous  voyons  que  par  la  reflexion  de  rayons 
du  soleil  battans  sur  la  glace  d'un  mirouer, 
la  chaleur  qui  est  la  vertu  et  |iropre  qualité 
du  feu ,  s'augmente  i>etit  à  petit  si  fort , 
qu'elle  commence  à  brusier  avant  qu'elle 
'  ait  bonnement  produit  le  feu,  ou  au  moins 
avant  que  nous  l'ayons  apperceu.  Car  ainsi 
le  Sainct-Esprit  jettant  dans  notre  enten- 
dement la  considération  de  la  grandeur  de 
nos  peschez ,  en  tant  que  par  iceux  nous 
avons  offensé  une  si  souveraine  bonté  ;  et 
nostre.  volonté  recevant  la  reflexion  de 
cette  cognoissance ,  le  repentir  croist  petit 
à  petit  si  fort  avec  une  certaine  chaleur 
affective  et  désir  de  retourner  en  grâce 
avec  Dieu ,  qu'enfin  ce  mouvement  arrive 
à  tel  signe  qu'il  brusie  et  unit  avant 
mesme  que  l'amour  soit  du  tout  formé  : 
amour  qui  toutesfob,  comme  un  feu  sacré, 
s'allume  immédiatement  en  ce  poinct-là  ; 
de  sorte  que  la  repentance  ne  parvient 
jamais  à  ce  signe  de  brusier  et  reunir  le 
cœur  à  Dieu ,  qui  est  son  extresme  perfec- 
tion ,  qu'elle  ne  se  trouve  toute  convertie 
en  feu  et  en  flamme  d'amour,  la  fin  de  l'un 
servant  de  commencement  de  l'autre:  ains 
plutost  la  fin  de  la  pénitence  est  dans  le 
commencement  de  l'amour,  (1)  comme  le 
pied  d'Ësaû  estoit  dans  la  main  de  Jac(^ , 
de  telle  façon  que  lorsque  Esaû  achevoit  sa 
naissance ,  Jacob  commençoit  la  sienne  ; 
la  fin  de  la  naissance  de  l'un  estant  jointe, 
liée ,  et  qui  plus  est ,  environnée  du  com- 
mencement de  la  naissance  de  l'autre  :  car^ 
ainsi  le  commencement  de  l'amour  parfaict 
ne  suit  pas  seulement  la  fin  de  la  péni- 
tence ;  mais  il  s'attache,  il  se  lie,  et,  pour 
le  dire  en  un  mot ,  ce  commencement  d'a- 
mour se  mesie  avec  la  fin  de  la  repentance  ; 
(1)  Gaies.  xxT,  S5. 
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et  en  ce  moment  do  meslange ,  la  péni- 
tence et  contrition  mérite  la  vie  étemelle. 
Or  parce  que  cette  repentance  amoureuse 
se  practique  ordinairement  par  des  eslans 
ou  eslevemens  du  cœur  en  Dieu ,  pareils  à 
ceux  des  anciens  penitens  :  «  (i)  Je  suis 
»  votre,  ô  mon  Dieu,sauvezrooy  :  (2)  ayez 
»  miséricorde  de  moy,  ayez -en  miseri- 
»  corde  ;  car  mon  ame  se  confie  en  vous. 
»  (5)  Sauvez-moy  Seigneur,  car  les  eaux 
»  submergent  mon  ame.  {à)  Faictes-moy 
»  comme  un  de  vos  mercenaires.  (5)  Sei- 
»  gneur,  soyez-moy  propice,  à  moy  pauvre 
»  pécheur.  »  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
quelques-uns  ont  dit  que  Toraison  justifioit; 
car  Toraison  repentante ,  ou  la  repentance 
suppliante ,  élevant  Vame  à  Dieu  et  la  reu- 
nissant à  sa  bonté',  obtient  sans  doute  le 
pardon  en  vertu  du  sainct  amour  qui  luy 
donne  le  mouvement  sacré.  Et  partant  nous 
devons  tous  avoir  force  telles  oraisons  ja- 
culatoires ,  faictes  par  manière  de  repen- 
tance amoureuse  et  de  souhaits  requerans 
noslre  reconciliation  avec  Dieu ,  afin  que 
par  icelles  (6)  prononçant  devant  le  Sau- 
veur nostre  tribu  lai  ion,  nous  respandions 
nos  âmes  devant  et  dedans  son  cœur  pi- 
toyable qui  les  recevra  à  mercy. 

CHAPITRE  XXr. 

Comme  let  attraits  amoareux  de  Nostre- 
Seigneur  nous  aydent  et  accompagnent 
jnsques  à  la  foy  et  la  charité. 

Entre  le  premier  resveil  du  péché  ou  de 
l'incfbedulité ,  et  la  résolution  finale  que 
Ton  prend  de  croire  parfaictement ,  il  y  a 
sooventefois  beaucoup  de  temps  pendant 
lequel  on  peut  prier,  comme  fit  sainct  Pa- 
oome ,  ainsi  que  nous  avons  veu  ;  et  comme 
le  père  du  pauvre  lunatique ,  lequel ,  au 
rapport  de  sainct  Marc ,  asseurant  qu'il 
croyoit,  c'est-à-dire,  qu'il  commençoit  à 
croire,  cognent  quant  et  quant  qu'il  ne 
croyuit  pas  assez ,  dont  il  s'escria  :  «  (7)  Hé  ! 
»  Seigneur,  je  croy^  mais  aidez  mon  incre- 
»  dutité  ;  »  comme  s'il  eust  voulu  dire  :  Je 
ne  suis  pas  dans  r(^>$cunté  de  la  nuict 
d'infidélité ,  desjà  les  rayons  de  vostre  foy 

(1)  Ps.  CXtIll,  9i.—  (i)  Pi.  L?l,  7. 
(3)  Ps.  I.XVIII ,  t.  —  (ij  Lno.  XT,  19. 
(5)  Luc  x»iu.  13.  —  (ft)  P».  xu,  3. 
(7)  Marc,  ii,  %'J. 


esclaircnt  sur  lliorizon  de  mon  ame;  mais 
neantmoins  je  ne  croy  pas  encore  conve- 
nablement ,  c'est  une  cognoissance  encore 
toute  foible  et  mesiée  de  ténèbres  :  heias  ! 
Seigneur ,  secourez-moy.  Aussi  le  grand 
sainct  Augustin  prononce  solennellement 
cette  remarquable  parole  :  Escoute  une 
fois ,  6  homme  !  et  entens.  N'es-tu  pas  tiré  ? 
Prie  afin  que  tu  sois  tiré  :  en  laquelle  son 
intention  n'est  pas  de  parler  du  premier 
mouvement  que  Dieu  fait  en  nous  sans 
nous ,  lorsqu'il  nous  excite  et  esveiUe  du 
sommeil  de  péché.  Car  comme  pourrions- 
nous  demander  le  resveil ,  puisque  per- 
sonne ne  peut  prier  avant  qu  estre  esveillé? 
Mais  il  parle  de  la  résolution  que  l'on 
prend  d*e$tre  fidelle  :  car  il  estime  que 
croire  c'est  estre  tiré  ;  et  fiartant  il  admo- 
neste ceux  qui  ont  esté  excitez  à  croire  en 
Dieu,  de  demander  le  don  de  la  foy;  et 
personne  certes  ne  pouvoit  mieux  sçavoir 
les  diffîcultez  qui  passent  ordinairement 
entre  le  premier  mouvement  que  Dieu  fait 
en  nous ,  et  la  parfaicte  resolution  de  bien 
croire ,  que  sainct  Augustin ,  qui  ayant 
receu  une  si  grande  variété  d'attraits  par 
les  paroles  du  glorieux  sainct  Ambroise , 
par  la  conférence  faicte  avec  Politian ,  et 
mille  autres  moyens ,  ne  laissa  pas  néant- 
moins  d'user  de  tant  de  remises ,  et  d'avoir 
tant  de  peine  à  se  résoudre  :  si  qu'à  luy , 
de  vray,  plus  qu'à  nul  autre  on  eust  peu 
bien  dire  ce  qu'il  dit  par  après  aux  autres  : 
Helas  !  Augustin ,  si  tu  n'es  pas  tiré,  si  tu 
ne  crois  pas ,  prie  que  tu  sois  tiré  et  que  tu 
croyes. 

Nostre-Seigneur  tire  les  cœurs  par  les 
délectations  qu'il  leur  donne,  lesquelles 
font  trouver  la  doctrine  céleste ,  douce  et 
agréable  :  mais  avant  que  cette  douceur  ayt 
engagé  et  lié  la  volonté  par  ses  amiables 
liens ,  pour  la  tirer  à  l'acquiescement  et 
consentement  parfaict  de  la  foy;  comme 
Dieu  ne  manque  pas  d'exercer  sa  bonté  sur 
nous  par  ses  sainctes  inspirations ,  aussi 
nostre  ennemy  ne  cesse  point  de  prati- 
quer sa  malice  par  ses  tentations.  Et  ce- 
pendant nous  demeurons  en  pleine  liberté 
de  consentir  aux  attraits  célestes  ou  de  les 
rejeter*,  car  comme  le  sacré  concile  de 
Trente  a  clairement  résolu ,  «  (i)  si  quel- 

(1)  ConcîI.TriJ,  teii,  0.  de  JuMifio.  Gant.  i». 
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»  qu'un  disoit  que  le  franc  arbitre  de 
»  lliomme  estant  meu  et  incité  de  Dreu , 
»  ne  coopère  en  rien  en  consentant  à  Dieu 
»  qui  Tesmeul  et  rappelle ,  afin  qu'il  se 
»  dispose  et  prépare  pour  obtenir  la  grâce 
»  de  la  justification ,  et  qu'il  ne  peut  n'y 
»  consentir  i>oint  s^il  veut;  certes  un  tel 
»  seroit  excommunié  et  reprouvé  de  TE- 
»  gHse.  »  Que  si  nous  ne  repoussons  point 
la  grâce  du  sainct  amour ,  elle  se  va  dila- 
tant par  de  continuels  accroissemens  de- 
dans nos  âmes ,  jusques  à  ce  qu^elles  soyent 
entièrement  converties ,  comme  les  grands 
fleuves  qui  trouvant  les  plaines  ouvertes 
se  respandent  et  prennent  toujours  plus 
de  place. 

Que  si  l'inspiration  nous  ayant  tirez  à  la 
loy  ne  rencontre  point  de  résistance  en 
nous ,  elle  nous  tire  mesme  jusques  à  la 
pénitence  et  charité.  (1)  Sainct  Pierre , 
comme  un  Apode ,  relevé  par  l'inspiration 
que  les  yeux  de  son  màistre  lui  donnèrent, 
se  laissant  librement  mouvoir  et  porter  à 
ce  doux  veut  du  Sainct-Esprit ,  regarde  les 
yeux  salutaires  qui  l'avoient  excité  :  il  lit 
en  iceux,  comme  au  livre  de  vie ,  la  douce 
semonce  de  pardon  que  la  debonnaireté 
divine  luy  oflfre  ;  il  en  tire  un  juste  motif 
d'espérance  ;  il  sort  de  la  cour ,  il  consi- 
dère rhorreur  de  son  péché  et  le  déteste , 
il  pleure ,  il  gémit,  il  prosterne  son  misé- 
rable cœur  devant  celuy  de  la  miséricorde 
de  son  Seigneur ,  il  crie  mercy  pour  sa 
faute,  il  se  résout  à  une  inviolable  fidélité, 
et  par  ce  progrez  de  mouvemens  practi- 
quez  à  la  faveur  de  la  grâce  qui  le  conduit, 
l'assiste  et  l'aide  continuelleipent,  il  par- 
vient enfin  à  îa  saincte  remission  de  sçs 
péchez  ;  passant  ainsi  de  grâce  en  grâce , 
selon  que  sainct  Prospère  asseurc,  que 
sans  la  grâce  on  ne  court  point  à  la  grâce. 
Ainsi  donc ,  pour  conclure  ce  poinct , 
Tame  prévenue  de  la  grâce ,  sentant  les 
premiers  attraits ,  et  consentant  à  leur  dou- 
ceur, comme  revenant  à  soy  après  une  si 
longue  pasmoison ,  elle  commence  à  sous- 
pirer  ces  paroles  :  helas  !  6  mon  cher  es- 
poux  ,  mon  amy,  (2)  iirez-mojr^  je  vous 
prie ,  et  me  prenez  par  dessous  les  bras , 
car  je  ne  puis  autrement  aller;  mais  si 
vous  me  tirez,  nous  courrons ^  vous  ep 
(l)  Luc.  «11,  61.  -  {%)  C*nt»  Cwa.  i,  8. 


m'aidant  par  Vod^ur  c{c  vos  parfums ,  et 
moy  correspondant  par  mon  foible  con- 
sentement ,  et  odorant  vos  suavitez  qui  me 
renforcent  et  ravigorent  toutes  jusques  à 
ce  que  le  (1)  heaume  de  vostre  nom  çacré , 
c'est-à-dire ,  rt)nciion  salutaire  de  ma  jus- 
tification soit  respandue  en  moy.  Voyez- 
vous,  Theotimie ,  elle  ne  prieroit  pas ,  si 
elle  n*estoit  excitée  ;  mais  si  tost  qu'elle 
rest  et  qu'elle  sent  les  attraits,  elle  prie 
qu'on  la  tire,  estant  tirée,  elle  court ^ 
mais  elle  ne  courroit  pas ,  si  les  parfums 
qui  l'attirent  et  par  lesquels  on  la  tire ,  ne 
luy  avivoient  le  cœur  par  la  force  de  leur 
odeur  précieuse  :  et  comme  elle  court  plus' 
fort,  et  qu'elle  s'approche  de  plus  prC's  die 
son  céleste  espoux,  elle  sent  tousjours 
plus  délicieusement  les  suavitez  ciu'il  res- 
pand,  jusques  à  ce  qu'enfin  luy-mesme 
s'escoulë  dedans  son  cœur  par  manière 
de  (2)  heaume  respandu  :  si  qu'elle  s'escrie, 
comme  surprise  de  ce  contentement  non 
si  tost  attendu  et  inopiné  :  ô  mon  espoux, 
vous  estes  (5)  un  heaume  versé  dans  mon 
sein  :  cfe  n'est  pas  merveille  si  ks  jeunes 
âmes  vous  chérissent. 

En  cette  façon  >  très-cher  Thco|ime  , 
l'inspiration  céleste  vient  -à  nous  et  nous 
prévient,  excitant  nos  volontez  à  Tamour 
sacré.  Que  si  nous  ne  la  repoussons  pas, 
elle  vient  avec  nous  et  nous  environne , 
pour  nous  inciter  et  pousser  tousjours  plus 
avant;  et  si  nous  ne  l'abandonnons,  elle 
ne  nous  abandonne  point  qu'elle  ne  nous 
^y\  r^dus  au  port  d^  U  ti^-saincte  cha- 
rité ,  faisant  pour  nous  les  trois  offiœs  quft 
le  grand  ang^  Raphaël  (it  pour  son  cher 
Tobi^  (4)  :  i^r  elte  \\om  guide  çn  tout  nos- 
tre  YQy9ge  de  1^  suiocte  itomleuee;  ^U^ 
nous  garantit  des  périls  et  des  assauts  du 
diable  >  e|  nous  oonsol^,  auime  etfortiliis 
ennosdiècult^z. 

QLVPIfP  XXU. 

-  BrieFvc  detcription  de  la  charité. 

Voilà  dune  ^fin ,  mm  cb«r  Th^otime , 
cqmm^  Dieu ,  par  un  progPM  ptein  de  sua- 
vité ineffable,  «induit  V^m  4^'^  ^^  ^^ 
hors  de  TEgyptp  du  pcché,  d'anipur  en 

(1)  CaBi.  Cant.  ii.-(a)  Ibid.  IK  —  (3)  Ibid. 
(i>  Toi»,  a. 
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amour,  comme  de  logement  en  logement, 
jusques  à  ce  qu^il  Tayt  fait  entrer  en  la  terre 
de  promissioh ,  je  veux  dire  en  la  tres- 
saincte  charité ,  laquelle ,  pour  le  dire  en 
un  mot 9  est  une  amitié,  et  npp  pas  li|( 
amour  intéressé.  Car  par  la  charité  nous 
aimons  Dieu  pour  T^mour  de  biy-mesme, 
en  considération  de  sa  bonté  tres-souve- 
rainement  aimable  :  mais  cette  amitié  est 
^  ^Yf  amitki  ;  ^v  elle  est  réciproque , 
Diep  4va()t  aiin^  çterneHe^ept  quiçopque 
Ta  aimé,  ràipie»  o^  Vî^ifflêra  temporcUç- 
noiepi.  Ell^  est  déclarée  et  recogneue  mu- 
tuctlieif^ent,  attendu  que  Pieu  ne  peut  igno- 
rer Vamour  que  nous  avpnspourluy,  puis- 
que luy-mesme  pous  le  donpe  ;  ny  nous 
apssi  ne  pbpvons  ignorer  celuy  qu'il  ^  pour 
nous ,  puisqu'il  Ta  tapt  publié ,  et  que  nous 
recognoissons  tout  c^  que  nous  avons  de 
bon ,  commç  véritables  clfects  de  sa  bien- 
yeuillance  ;  et  enfin  nous  spmmes  en  per- 
pétuelle (XMnmunication  avec  luy,  qui  nç 
cesse  de;  parlef  k  nos  cœurs  par  inspira- 
tions ,  attraits  ^t  p)uvçmens  sacrez.  Il  n^ 
cesse  de  nous  faire  du  bien  et  ^epdre  toutes 
sortes  de  tesmoigpages  (^e  sa  tre§-saiiictç 
afiection ,  nous  ayant  ouvertement  rcvelé 
tous  ses  secrets  comme  à  ses  amis  confi- 
dens.  Et  pour  comble  de  son  sainct  amou- 
reux commerce  avec  nous ,  il  s*est  rendu 
npstre  propre  viande  au  tres-sainct  sacre- 
ment ue  reucharistie.  Et  quant  à  nous, 
nous  traitops  ^vec  luy  à  toutes  heures  quand 
il  nous  plaîst,  par  la  tres-sainctc  oraison, 
ayant  toute  nostre  vie ,  nostre  mouvement 
et  nostre  estre ,  non-seulement  avec  luy, 
mais  eu  luy  et  ^c  luy. 

Ôjr  cette  amitié  n'est  pas  pne  simple  ami- 
tié ,  mais  ainitié  dé  dilection ,  par  laquelle 
nous  faisons  élection  de  piep  )M)ur  Taîmer 
d'amour  particulier.  «  (i)  I]  esi  choisi,  dit 
B  Tespouse  sacrée,  entre  mille.  »  Elle  dit 
entre  mille ,  maiscUe  veut  t|ire ,  entre  tops. 
C'est  poprquoy  pette  dil^crion  n'est  psfs  di- 
lection de  siropûf  excellence,  ains  une  di- 
léctiou  ipcomparable;  car  la  charité  aime 
^eû  par  upe  estime  e(  prcferepce  de  sa 
bonté  si  haute  et  releyée  ap-dessus  de 
toute  autrf  estime,  que  l^s  autres  amours, 
ou  ne  sont  pas  yrays  amours  en  comparai- 
son de  céétuy-çy ,   ou  9'iU  sopt  vrays 
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amours,  cestuy-cy  est  infiniment  plus 
qu'amour.  Et  i)artant ,  Tlieptime,  ce  n'est 
pas  un  amour  que  les  forces  de  la  nature 
ny  humaine,  ny  angelique  puissent  pro- 
çlûire ,  ainç  «  (4)  Iç  Sakict-Esprit  le  donne 
»  et  le  respand  en  nos  cœurs  »  ;  et  comme 
nos  amea  qui  donnent  la  vie  à  nos  corps , 
n'ont  pas  leur  origine  de  nos  corps,  mais 
sont  mises  dans  nos  corps  par  la  provi« 
dence  naturelle  de  Dieu;  prnt^  la  charité 
qui  donne  la  vie  à  nos  cœurs,  n'est  pas 
extraite  de  nos  cœurs ,  mais  elle  y  est  Ver- 
sée comme  une  céleste  liqueur  par  1a'pro« 
vidence  surnaturelle  de  sa  divine  lOKie^. 

Nous  l'appelons  dope  apiitié  sprnatpreUe 
pour  cela  ;  et  de  plus  encore,  parce  qu'elle 
regardç  Dieu  et  tend  à  Ipy ,  nop  selon  l# 
science  naturelle  qpç  pous  avops  de  sa 
bonté ,  mais  selop  ta  çognoissance  natu* 
relie  de  la  Çoy.  C'est  poprquoy  avec  la  foy 
e(  Tesperance  elle  lai(  sa  resi()eDoe  en  I4 
poipcte  et  cime  de  l'esprit ,  et  comme  une 
reype  de  majesté  elle  est  assise  dans  la  vo- 
lonté conppe  en  son  t|irosne. ,  d'oC^  elle 
respÎE|pd  SPC  topte  )'apie  ses  spavitez  et 
(Concours,  la  r^ndapt  par  ce  p^oyap  toute 
belle,  agréable  et  aimable  à  la  divine 
bonté  :  de  sortç  que  si  |'ame  est  uii  royau- 
me duquel  le  Sainçt-Esprit  soit  le  roy ,  ta 
charité  \ist  la  «  (2)  reyne  séante  à  sa  dextrt, 
»  eu  robt>e  d'qr  recamée  de  \t^\\e^  varie- 
»  tez.  »  $1  r^pie  est  pne  reype  espopse  du 
grand  Roy  céleste ,  la  çfym\éi  est  sa  cou- 
ronne qpi  emt^Hit  royalemept  sa  teste. 
Hais  si  ram<}  avec  son  corps  est  un  petit 
monde,  la  charité  est  un  soleil  qui  orne 
tout  ^  eschaulfe  tout  et  viyiûe  (pu(. 

^  charité  donc  est  pn  amoiir  d'apiitié^ 
une  lupi^é  de  dilj^ction,  upe  dil^ctjop  d^ 
préférence ,  niçois  de  preff^r^nce  incompa- 
rable, souveraine  et  surnaturelle,  laquelle 
est  comnic  un  soleil  ep  topt^  Vapàe  pour 
rembelUr  de  ses  rayons,  en  tcptcis  1^  t^- 
cultez  spirituelles  ppurlesuerfectiopner»  ^^ 
toutes  les  puissances  pour  les  modérer,mai^ 
en  ^  volonté  conupe  çn  sop  siège,  pour  y 
r^ider  et  luy  faire  chérir  et  aimer  sop  Dieu 
sur  toutes  choses.  0  que  bienheureux  est 
l'esprit  dans  lequel  cette  saincte  dilection 
est  respandue ,  puisque  «  (5)  tous  biens  lui 
•  arrivent  pareillement  avec  icelle.  » 
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LIVRE  TROIS1ES9IE. 

DU   PROGREZ   ET   PERFECTION   DE   LAIIOUR. 


CRAPITRE  PREMIER. 

Que  ramonr  sacré  peni  ettre  augmenté  de 
plus  en  plus  en  ub  chascua  de  nous. 

le  sacré  concile  de  Trente  nous  asseure 
que  les  amis  de  Dieu ,  «  (1)  allant  de  vertu 
en  vertu  • ,  sont  renouveliez  de  jour  en  jour; 
c'est-à-dire ,  croissent  par  bonnes  œuvres 
en  la  justice  qu*ils  ont  receue  par  la  grâce 
divine ,  et  sont  de  plus  en  plus  justifiez , 
selon  ces  célestes  advertissemens  :  (2)  «  Qui 
»  est  juste ,  qu'il  soit  derechef  justifié  ;  et 
»  qui  estsainct,  qu1l  soit  encore  plus  sanc- 
»  tifié.  »  «  (5)  Ne  doute  point  d'estre  jus- 
»  tifié  jusques  à  la  mort.»  «  (^)  Le  sentier 
»  des  justes  s'avance ,  et  croist  comme 
»  une  lumière  resplendissante  jusques  au 
»  jour  parfaict.  >»  «  (5)  Faisant  la  vérité 
»  avec  charité ,  croissons  en  tout  en  celuy 
»  qui  est  le  chef,  àsçavoir  Jesus-Christ.  » 
Et  enfin ,  «  (6)  Je  vous  prie ,  que  vostre 
»  charité  croisse  de  plus  en  plus  »  ;  qui 
sont  toutes  paroles  sacrées  selon  David , 
sainct  Jean  1  ecclésiastique ,  et  sahict  Paul. 

Je  n*ay  jamais  sçeu  qu'il  se  trouvast  au- 
cun animal  qui  n'eust  point  de  bornes  et 
limites  en  sa  croissance ,  sinon  le  croco- 
dille,  qui  estant  extresmement  petit  en  son 
commencement ,  ne  cesse  jamais  de  crois- 
tre  tandis  qu'il  est  en  vie ,  en  quoy  il  re- 
présente esgalement  et  les  bons  et  les  mau- 
vais. (7)  «  Car  loutrecuidance  de  ceux  qui 
»  haïssent  Dieu  monte  tousjours  » ,  dit  le 
grand  roy  David ,  et  «  (8)  les  bons  crois- 
»  sent  selon  Tordre  du  jour»,  de  splen- 
deur en  splendeur  ;  et  de  demeurer  en  un 
estât  de  consistance  longuement ,  il  est 
imi)ossible.  Qui  ne  gaigne ,  perd  en  ce  tra- 
fic; qui  ne  «  (9)  monte ,  descend  en  cette 

(I)  Pi.  Lxxiii,  8.  —  (i)  Apoc.  XXII,  11. 
(3)Eccli.  xYiïi,  M.  —  (4)  ProT.  it,  18. 
(5)  Kphet.  iT,  15.  -  (0)  Phitip.  i,  9. 
(7)  Pf.  iJtxiii,  «3.  —  (8;  ProY.  if,  18. 
(9;  Gencs.  xxvni,  1. 


esdielle  »  ;  qui  n'est  vainqueur,  est  vaincu 
en  ce  combat.  Nous  vivons  entre  les  ha- 
zards  des  batailles  que  nos  ennemis  nous 
livrent:  si  nous  ne  résistons  ,  nous  péris-' 
sons;  et  nous  ne  pouvons  résister  sans 
surmonter ,  ny  surmonter  sans  victoire. 
Car ,  comme  dit  le  glorieux  sainct  Bernard, 
il  est  escrit  Ires-specialement  de  l'homme, 
que  «  (1)  jamais  il  n'est  en  un  mesme  es- 
»  tat  »  ,  il  faut  ou  qu'il  avance  ou  qu  il  re- 
tourne en  arrière.  «  (2]  Tous  courent,  mais 
»  un  seul  emporte  le  prix  :  courez ,  en 
»  sorte  que  vous  l'obteniez.  Qui  est  le  prix 
»  sinon  Jesus-Christ?  et  comme  le  pourrez- 
«  vous  appréhender ,  si  vous  ne  le  suivez  ? 
»  Que  si  vous  le  suivez ,  vous  irez  et  cour- 
»  rez  tousjours  ;  car  il  ne  s'arresta  jamais, 
»  ains  continua  la  course  de  son  amour 
»  et  (5]  obéissance  jusques  à  la  mort ,  et  la 
»  mort  de  la  croix.  » 

Allez  donc,  dit  sainct  Bernard ,  allez  , 
disje,  avec  luy  :  allez,  mon  cherTheotime, 
et  n'ayez  point  d'autres  bornes  que  celles 
de  vostre  vie  ;  et  tandis  qu'elle  durera,  cou- 
rez après  ce  Sauveur  :  mais  courez  ardem- 
ment et  vistement  ;  car  de  quoy  vous  ser- 
vira de  le  suivre,  si  vous  n'estes  si  heureux 
que  de  l'acconsuivre  ?  Escoutons  le  pro- 
phète :  «'(4)  J'ay  incliné  mon  cœur  à  faire 
M  vos  justifications  éternellement.  »  Il  ne 
dit  pas  qu'il  les  gardera  pour  un  temps , 
mais  pour  jamais  :  et  parce  qu'il  veut  éter- 
nellement bien  faire ,  il  aura  un  éternel 
salaire.  «  (5)  Bienheureux  sont  ceux  qui 
»  sont  purs  en  la  voye ,  qui  marchent  en 
»  la  loy  du  Seigneur.  »  Malheureux  sont 
ceux  qui  sont  souillez ,  qui  ne  marchent 
point  en  la  loy  du  Seigneur.  Il  n'appar- 
tient qu'à  Salhan  de  dire  qu'il  sera  «  (6)  as- 
»  sis  sur  les  Oancs  d'Aquilon.  »  Détestable, 

(1)  Ep.  253,   ad  Carinum.  Jol>.  xit,  2. 
(8)  1.  ad  Cor.  ix,  24.  —  (3)  Phitip.  il,  8. 
(4)  Pa.  cxTin,  112.  -  (5)  P».  i. 
(0)  Isa.  XJT,  13.  I 
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tu  seras  assis  !  Ré  !  ne  cognois-tu  pas  que 
tu  es  au  chemin  et  que  le  chemin  n'est  pas 
fiict  pour  s'asseoir,  mais  pour  marcher? 
Et  il  est  tellement  faict  pour  marcher ,  que 
marcher  s'appelle  cheminer.  Et  Dieu  par- 
lant à  Tun  de  ses  plus  grands  amis:  «  (i) 
Marche ,  luy  dit-il ,  devant  moy ,  et  soiss 
par&ict.» 

La  vraye  vertu  n'a  point  de  limites  ;  elle 
va  toustiours  outre  :  mais  surtout  la  saincte 
charité;  qui  est  la  vertu  des  vertus,  et 
laquelle  ayant  un  objet  in6ni,  seroit  ca- 
pable de  devenir  infinie,  si  elle  rencon- 
troit  un  cœur  capable  de  Tinfinité  ;  rien 
n'empeschant  cet  amour  d'estre  infini ,  que 
la  condition  de  la  volonté  qui  le  reçoit  et 
qui  doit  agir  par  iccluy  ;  condition  à  raison 
de  laquelle ,  comme  jamais  personne  ne 
verra  Dieu  autant  qu'il  est  vhiible ,  aussi 
oncques  nul  ne  le  peut  aimer  autant  qu'il 
est  aimable.  Le  coeur  qui  pourroit  aimer 
Dieu  d'un  amour  csgal  à  la  divine  bonté , 
auroit  une  volonté  infiniment  bonne  ;  et 
cela  ne  peut  estre  qu>n  Dieu  seul.  La  cha- 
rité donc  entre  nous  peut  estre  perfection- 
née jusques  à  Tinfîni ,  mais  exclusivement; 
c'est-à-dire ,  la  charité  peut  estre  rendue 
de  plus  en  plus  |et  tousjours  plus  excel- 
lente ,  mais  non  pas  que  jamais  elle  puisse 
estrè  infinie.  L'esprit  de  Dieu  peut  eslever 
le  nostre  et  l'appliquer  à  toutes  les  actions 
surnaturelles  qu^il  luy  plaist ,  tandis  qu'el- 
les ne  sont  pas  infinies  ;  d'autant ,  qu'entre 
les  choses  petites  et  les  grandes ,  pour  ex- 
cessives qu'elles  soient ,  il  y  a  tousjours 
quelque  sorte  de  proportion  ,  pourvcu  que 
l'excès  des  excessives  ne  soit  pas  infini  : 
mais  entre  le  fini  et  l'infini  il  n'y  a  nulle 
proportion  ;  et  x)our  y  en  mettre ,  il  fau- 
drait ou  relever  le  fini  et  le  rendre  infini , 
ou  ravaler  l'infini  et  le  rendre  fini ,  ce  qui 
ne  peut  estre. 

De  sorte  que  la  charité  mesme  qui  est  en 
nostre  Rédempteur  en  tant  qu'il  est  hom- 
me, quoy  qu^elle  soit  grande,  au-dessus  de 
tout  ce  que  les  anges  et  les  hommes  peu- 
vent comprendre  ;  si  est-ce  qu'elle  n'est 
pas  infinie  eu  son  estre  et  d'elle-mesme , 
ains  seulement  en  l'estime  de  sa  dignité  et 
de  son  mente  ;  parce  qu'elle  est  la  charité 
d'une  personne  d'infinie  excellence,  c'est- 

(1)  Geaei.  xtii,  1. 


à-dire ,  d'une  personne  divine ,  quf  est 
le  Fils  éternel  du  ?ere  tout  -  puissant. 
Cependant  c'est  une  ftiveur  extresme 
pour  nos  âmes  qu'elles  puissent  croistrc 
sans  fin  de  plus  en  plus  en  Tamour  de  leur 
Dieu  tandis  qu'elles  sont  en  cette  vie  ca- 
duque. 

(1)  MonUnt  k  li  vie  éternelle , 
De  ?erUi*ca  vertu  nouTelle. 

CHAPITRE  IL 

Comme  Nostre -Seigneur  a  renda  aité  Tac- 

croisseroeot  de  l'amour. 

Voyez-vous,  Theotime,  ce  (2)  verre  d'eau 
ou  ce  [letit  morceau  de  pain  qu'une  saincte 
ame  donne  au  pauvre  pour  Dieu  :  c'est  peu 
de  faict  certes  et  chose  presque  indigne  de' 
considération  selon  le  jugement  humain  ; 
Dieu  néant  moins  la  recompense  ,  et  tout 
soudain  donne  pour  cela  quelque  accrois- 
sement de  charité.  Les  (5)  poih  Je  chèvre 
présentez  anciennement  au  tabernacle  es- 
toient  bien  receus ,  et  tenoient  lieu  entre 
les  sainctes  offrandes  ;  et  les  petites  actions 
qui  procèdent  de  la  charité ,  sont  agréa- 
bles à  Dieu ,  et  ont  leur  place  entre  les 
mérites.  Car,  comme  en  l'Arabie  heureuse, 
non-seulement  les  plantes  de  nature  aro- 
matique ,  mais  toutes  les  autres  sont  odo- 
rantes ,  participant  au  bonheur  de  ce  so- 
lage;  ainsi  en  l'ame  charitable ,  non-seu- 
lement les  œuvres  excellentes  de  leur 
nature ,  mais  aussi  les  petites  besoignes  se 
ressentent  de  la  vertu  du  sainct  amour 
et  sont  en  bonne  odeur  devant  la  majesté 
de  Dieu ,  qui  à  leur  considération  augmente 
la  saincte  charité;  Or  je  dis  que  Dieu  fait 
cela  parce  que  la  charité  ne  produit  pas 
ses  accroissemens  comme  un,  arbre  qui 
pousse  ses  rameaux  et  les  fait  sortir  par  sa 
-propre  vertu  les  uns  des  autres  :  ains, 
comme  la  foy ,  resi)erance  et  la  charité 
sont  des  vertus  qui  ont  leur  origine  de  la 
bonté  divine,  aussi  en  tirent-elles  leur 
augmentation  et  perfection  ;  à  guise  des 
avettej,  lesquelles  estant  exiraictes  du  miel, 
prennent  aussi  leur  nourriture  d'iceluy. 

Par  quoy  tout  ainsi  que  les  peries  pren- 
nent non-seulement  leur  naissance ,  mais 
aussi  leur  aliment  de  la  rosée  ,  les  meres- 

(1)  Pi.  Lxuviil,  8.  -  (i)  Matlh.  X,  4i. 
(3;  E»od.  XIX»,  85. 
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perles  ouvrant  pour  cet  cffect  leurs  escailles 
du  (^$1^  du  ciel  comiDQ  pour  mendier  les 
gouttes  aue  I4  fraiscbeur  de  lair  lait  es- 
couler  à  Taube  du  jour  :  de  mesme  (^yans 
l^^  14  foy ,  r^pàance  et  la  charité  de  la 
hqQté  céleste ,  nous  devons  toujours  re- 
to.ur|i^  qos  cosura  ^t  les  tenir  tendus  de 
4x  costé-là  ^  pour,  en  impetrer  la  continua- 
tion et  raccrqis§eme^t  <^s  (uesfnes  vertus. 
«  (1)  0  Seigneur ,  npqs  (ait  dire  1^  «aincte 
»  Eglise  nostre  mcrc ,  donnez-nous  Taug- 
»  mentation  de  la  foy ,  de  Tesperance  et  de 
«  la  charité  »  ;  et  c'est  à  I  imitation  de  ceux 
qui  disoient  au  Sauveur  :  «  (â)  Seigneur , 
»  accroissez  la  foy  en  nous  ;  »  et  se^on 
Tadvis  de  sainct  Paul ,  qui  assure  que 
«  (5)  Dieu  seul  est  puissant  de  faire  abonder 
'»  en  nous  toute  grâce.  » 

C'est  donc  Dieu  qui  fait  cet  accroissement 
en  considération  de  remploi  que  nous  fai- 
sons de  sa  grâce  selon  qu'il  est  escrit  :  «  (4)  A 
»  celui  qui  a ,  »  c'est-à-dire ,  qui  employé 
bien  les  faveurs  receues ,  «  on  lui  dpnnera 
«>  davantage  et  il  abondera.  »»  Ainsi  se  prac- 
tlque  l'exhortation  du  Sauveur:  <«(5)Amas- 
»  sez  des  threaors  au  ciel ,  »  comme  s'il  di- 
soit  :  Adjoustcz  tousjours  de  nouvelles 
œuvres  aux  précédentes  ;  car  ce  sont  les 
pièces  desquelles  vos  thresors  doivent  eslre 
composez ,  le  jeusne,  l'oraison,  Tauraosne. 
Or,  comme  au  thresor  du  temple ,  «  (6)  les 
»  deux  petites  ptttes  de  la  pauvre  veufve  » 
Rirent  estimées;  et  qu'en  eiïect,  par  l'ad- 
dition des  petites  pièces .  les  thresors  s'ag- 
grandissent,  et  leur  valeur  s'augmente 
d'autant;  ainsi  les  moindres  petites  bonnes 
œuvres ,  quoyque  faictes  un  peu  ïasche- 
mcnt ,  et  non  selon  toute  l'estenduë  des 
forces  de  la  charité  que  l'on  a ,  ne  laissent 
l)as  d'estre  agréables  à  Dieu,  et  d'avoir  leur 
valeur  auprès  de  luy  :  de  sorte  qu'encore 
que  d'elles-mesmes  elle  ne  puissent  pas 
causer  aucun  accroissement  à  l'amour  pré- 
cèdent, estant  de  moindre  vigueur  que 
luy  ;  la  providence  divine  toutesfois  qulen 
tient  compte  et  par  sa  bonté  en  fait  estât , 
les  recompense  soudain  de  l'accroissement 
de  la  charité  pour  le  présent ,  et  de  l'assi- 

(1)  Oratio  Dom.  xiii,  nott  Peotêo. 
(î)  Luc,  x^vu,  $.  —  (8)  H.  ad  Cor.  Il,  8. 
(4)  Maiih.  xm,  la.  ~  (5)  Mollh.  Ti,  20. 
(0)  Lus.  XXI,  i. 


gnation  d'une  plus  grande  gloire  au  ctel 
pour  l'advenir. 

Tbeotiroe ,  les  abeille  font  le  miel  déli- 
cieux qui  est  Içur  ouvrage  de  haut  prix; 
mais  la  cire  qu'elle  font  aussi,  ne  laisse 
pas  pour  cela  de  vafoir  quelque  chose ,  et 
de  rendre  leur  U^vail  rtcommandable.  Le 
cœur  amoureux  doit  tascber  de  produire 
ses  œuvres  avec  grande  ferveur  et  de  haute 
estime,  afin  d^augmenter  puissamment  sa 
charité  :  mais  si  toutesfois  il  en  produit  de 
moindres  ,  il  n'en  perdra  point  la  recom- 
pense ;  car  Dieu  lui  en  sçaiïTa  gré ,  c'est-iu 
dire ,  l'en  aimera  toujours  un  peu  plus.  Oc 
jamais  Dieu  n'aime  davantage  une  ame  qui 
a  de  la  charité ,  qu'il  ne  luy  en  donne  aussi 
davantage,  nostre  amour  envers  luy  estant 
le  propre  et  particulier  effect  de  son  amour 
envers  nous. 

A  mesure  que  nous  regardons  plus  vive- 
ment notre  ressemblance  qui  paroist  en  un 
mirouer,  elle  nous  regarde  aussi  plus  at- 
tentivement; et  à  mesure  que  Dieu  jette 
plus  amoureusement  ses  doux  yeux  sur 
nostre  ame  qui  est  faicte  à  son  image  et  sem- 
blance,  nostre  ame  réciproquement  regarde 
sa  divine  bonté  plus  attentivement  et  ar- 
demment, correspondant  selon  sa  petitesse 
à  tous  les  accroissemens  que  cette  souve- 
raine douceur  fait  de  son  divin  amour  en- 
vers elle.  Certes  le  sacré  concile  de  Trente 
parle  ainsi  :  «  Si  quelqu'un  dit  quelajus- 
u  tice  receue  n'est  pas  conservée ,  et  que 
»  mesme  elle  n'est  pas  augmentée  devant 
»  Dieu  parles  bonnes  œuvres,  mais  que  les 
i>  œuvres  sont  seulement  fruits  et  signes  de 
»  la  justification  acquise ,  et  non  pas  cause 
»  de  l'augmenter,  anathestne.  »'  Voyez- 
vous,  Theotime,  la  justification  qui  se  lait 
par  la  charité  est  augmentée  par  les  bonnes 
œuvres,  et,  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  par 
les  bonnes  œuvres  sans  exception  *.  car,  com- 
me dit  excellemment  saiçct  Bernard  sur  un 
autre  sujet,  rien  n'est  excepté,  ou  rien  n'est 
distingué.  Le  concile  parle  des  bonnes 
œuvres  indistinctement  et  sans  réserve  ; 
nous  donnant  à  cognoistre  que  non-seule- 
ment les  grandes  et  forventès ,  aios  aussi 
les  petites  et  foibles ,  font  augmenter  la 
saincte  charité  j  mais  les  grandes  grande- 
ment ,  et  les  petites  beaucoup  moins. 

Tel  est  l'amour  que  lùtteu'  porte  à  nos 
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âmes ,  tel  le  désir  de  dous  faire  croistre  en 
celuy  que  nous  luy  devons  porter.  Sa  di- 
vine suavité  nous  rend  toutes  choses  utiles  ; 
elle  prend  tout  à  notre  advantage;  elle  fait 
valoir  à  nostre  profit  toutes  nos  besoignes, 
pour  basses  et  débiles  quelles  soient. 
'  Au  commerce  des  -vertus  morales ,  les 
petites  œuvres  ne  donnent  point  d^accrois- 
sèment  à  la  v^ rtu  de  laquelle  elle  procèdent; 
ains  ,  si  elles  sont  bien  petites  ,  elles  Taf- 
foiblissent.  Car  une  grande  libéralité  périt 
quand  elle  s'amuse  à  donner  d^s  choses  de 
peu  ;  et  de  libéralité  elle  çlevient  chicheté. 
Mais  au  trafic  des  vertus  qui  viennent  de  la 
miséricorde  divine  ,  et  surtout  de  la  cha- 
rité ,  toutes  œuvres  donnent  accrois^ment. 
Or  ce  n'est  pas  merveille  si  Tamour  sacré , 
comme  roy  des  vertus  ,  n'a  rien ,  ou  petit 
ou  grand  ,  qui  ne  ^it  aimable  ;  puisque  le 
beaume,  prince. des  arbres  aroinatiques , 
n'a  ny  'escorce ,  ny  feuille  ,  qui  ne  soit 
odorante.  £t  que  pourroit  prpduire  Ta- 
roour,  qui  ne  fust  digne  d'amour  et  ne 
tendistàPamour? 

CHAPITRE  m. 

Çpinme  Vasaie  estant  en  chari|« ,  fait  prqçfçz 
en  icclle. 

Employons  une  parabole,  Theotime, 
puisque  cette  méthode  a  esté  si  agréable  au 
souverain  maistre  de  Pamour  que  nous  en- 
seignons. Un  grand  et  brave  rôy  ayant  es- 
ponsé  une  très- aimable  jeune  princesse , 
et  rayant  un  jour  menée  en  un  cabinet  fort 
retiré  pour  s^entretenir  avec  elle  plus  à 
souhait,  après  quelques  discours  il  la  vid 
tomber  pasmée  devant  luy  par  un  accident 
inopiné.  Helas  !  cela  Festonna  extresme- 
ment,  et  le  fit  presque  tomber  luy-mesme 
à  cœur  failly  de  Tautre  costé  ;  car  il  Tai- 
moit  plus  que  sa  propre  vie.  Neahtmoins 
le  roesme  ainour  qui  luy  donna  ce  grand 
assaut  de  douleur,  luy  donna  quant  et 
quant  la  force  de  le  soùstenir  ;  et  il  le  mit 
en  action  pour,  avec  une  promptitude 
nompareille ,  remédier  au  mal  de  la  chère 
compagne  de  sa  vie  :  si  qu'ouvrant  de  vi- 
tesse un  buffet  qui  estoit  là,  il  prend  une 
eau  cordiale  infiniment  précieuse,  il  ouvre 
de  force  les  lèvres  et  les  dents  serrées  de 
cette  bien -aimée  princesse,  et  faisant  cou- 


ler dans  sa  bouche  cette  précieuse  liqu< 
il  la  fit  enfin  revenir  à  soy  et  repreu 
sentiment;  puis  il  la  relevé  doucement 
à  force  de  remède  il  la  ravigore  et  ra 
en  telle  sorte,  qu'elle  commença  à  se  h 
sur  pied  et  se' promener  tourbellen 
avec  luy,  mais  non  pas  toutesfois  sans 
aide;  car  il  Talloit  relevant  et  soustei 
par-dessous  le  bras,  jusques  à  ce  qu'ei 
ii  lui  mit  un  epilhesme  de  si  grande  v< 
et  si  précieux  sur  le  cœur,  que  lors 
sentant  tout  à  fait  remise  en  sa  prem 
santé,  elle  marcholt  toute  seule  de 
mesme  ;  ^n  cher  espoux  ne  la  souster 
plus  si  fort,  ains  seulement  luy  tenante 
cément  sa  main  droite  entre  les  sien 
et  son  bras  droit  replié  sur  le  sien  el 
sa  poitrine ,  il  Talloit  ainsi  entrctenai 
luy  faisant  en  cela  quatre  offices  fort  ag 
blés.  Çarl.  il  luy  tesmoignoit  son  ( 
amoureusement  soigneux  d^elle.2.  Il  la 
toujours  un  peu  soulageant.  5.  Si  que 
ressentiment  de  la  défaillance  passée 
fust  revenu ,  il  l'euçt  soustenue.  4.  Si 
eust  rencontré  quelque  pas  ou  quel 
«ndrqit  raboteux  et  malaisé ,  il  Teust  r 
nue  et  appuyée,  et  es  montées,  ou  qu 
elle  vouloit  aller  un  peu  vist^  ,  il  la  si 
levoit  et  supportent  puissamment.  Il  se 
donc  avec  ce  soin  cordial  auprès  d 
jusqpes  à  la  nuict  qu'il  voulut  eucore 
sister  quand  on  la  mit  dans  son  lict  rc 
L'ame  est  espouse  de  Nostre-Seignc 
quand  elle  est  juste  ;  et  parce  qu'elle  \ 
point  juste  qu'elle  ne  soit  en  charilé, 
n'est  point  aussi  espouse  qu'elle  ne 
menée  dedans  le  cabinet  de  ces  délie 
parfums,  desquels  il  est  parlé  èscantiq 
Or  quand  l'ame  qui  a  cet  honneur,  con 
le  péché,  elle  tombe  pasmée  d'une  de 
lance  spirituelle  ;  et  cet  accident  est 
vérité  bien  inopiné  :  car  qui  pouiToii 
mais  penser  qu'qné  créature  voulust  ( 
ter  son  Créateur  et  souverain  bien  ] 
des  choses  si  légères  comme  sont  les  ai 
i£s  du  péché  ?  Certes  le  ciel  s'en  estoi 
et  si  Dieu  estoit  subject  aux  passion 
tomberoit  à  cœur  failly  pour  ce  malh 
comme  lorsqu'il  fut  mortel,  il  expira  s 
croix  pour  nous  en  racheter.  Mais  puis 
n'est  plus  requis  qu'il  employé  son  an 
i  mourir  pour  nous;  quand  il  void  I 
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ainsi  précipitée  en  Tiniquité,  il  accourt 
pour  rordinaire  à  son  aide,  et  d'une  mi- 
séricorde nompareille  entr'ouvre  la  porte 
du  cœur  par  des  eslans  et  remords  de 
conscience,  qui  procèdent  de  plusieurs 
clartez  et  appréhensions  quMi  a  jettées  de- 
dans nos  esprits  avec  des  mouvemens  sa- 
lutaires, par  le  moyen  desquels,  comme 
par  des  eaux  odorantes  et  vitales,  il  fait 
revenir  Famé  à  soy  et  la  remet  en  des 
bons  sentimens.  Et  tout  cela,  mon  Theo- 
time,  Dieu  le  fait  en  nous  sans  nous  par  sa 
bonté  tout  aimable  qui  nous  prévient  de 
sa  douceur.  Car  comme  nostre  espo  se 
pâsmée  fust  demeurée  morte  en  sa  pâmoi- 
son sans  le  secours  du  roy,  aussi  Tame  de- 
meureroit  perdue  dans  son  péché,  si  Dieu 
ne  la  prevcnoit.^ue  si  Tame  estant  ainsi 
excilée  adjousteson  consenlement  au  sen- 
timent de  la  grâce,  secondant  l'inspiration 
qui  Ta  prévenue  et  recevant  les  secours  et 
remèdes  requis  que  Dieu  luy  a  préparez  ; 
il  la  ravigorera  et  la  condpira  par  divers 
mouvemens  de  foy,  d'espérance  et  de  pé- 
nitence ,  jusques  à  ce  qu'elle  soit  tout  à 
fait  remise  en  la  vraye  santé  spirituelle, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  charité.  Or 
tandis  qu'il  la  fait  ainsi  passer  entre  les 
vertus  par  lesquelles  il  la  dispose  à  ce 
sainct  amour,  il  ne  la  conduit  pas  seule- 
ment, mais  il  la  soustient  de  telle  façon 
que  comme  elle  de  son  costé  marche  tant 
qu'elle  ))eut,  aussi  luy  pour  sa  part  la 
porte  et  la  va  soustenant  ;  et  ne  sçauroit- 
on  bonnement  dire  si  elle  va  ou  si  elle 
est  portée.  :  car  elle  n'est  pas  tellement 
portée  qu'elle  n'aille,  et  va  toutesfois  tel- 
kmcnt,  que  si  elle  n'estoit  pas  i)ortée, 
elle  ne  pourroit  pas  aller.  Si  que,  pour  par- 
ler à  l'apostolique,  elle  doit  dire  :  Je  mar- 
che, «  (1)  non  pas  moy  seule,  ains  la  grâce 
»  de  Dieu  avec  n^oy.  » 

Mais  l'ame  estant  remise  tout  à  fait  en 
sa  santé  par  l'excellent  epithesmc  de  la 
charité  que  le  Sainct-Esprit  met  sur  le  cœur; 
alors  die  i)eut  aller  et  soustenir  sur  ses 
pieds  d'elle-même ,  en  vertu  neantmoins 
de  cette  santé  et  de  l'epithesme  sacré  du 
sainct  amour.  C'est  pourquoy  encore  qu'elle 
puisse  aller  d'elle-mesme,  elle  en  doit  toute 
la  gloire  à  son  Dieu  qui  luy  a  donné  une 

(l;  î.  td  Cftr.  XV,  10. 


santé  si  vigoureuse  et  si  forte.  Car  soit  que 
le  Sainct-Esprit  nous  fortifie  par  les  mou- 
vemens qu'il  imprime  en  nos  cœurs,  on 
qu'il  nous  soustienne  par  la  charité  qu'il  y 
respand ,  soit  qu'il  nous  secoure  par  ma- 
nière d'assistance  en  nous  relevant  et  por- 
tant, ou  qu'il  renforce  nos  cœurs,  versant 
en  iceux  l'amour  ravigorant  et  vivifiant, 
c'est  tousjours  en  luy  et  par  luy  que  nous 
vivons ,  que  nous  marchons ,  et  que  nous 
opérons. 

Neantmoins  bien  que  moyennant  la  cha- 
rité respandue  dans  nos  cœurs  nous  puis- 
sions marcher  en  la- présence  de  Dieu,  et 
faire  progrès  en  la  voye  de  salut;  si  est-ce 
que  la  bonté  divine  assiste  Tame  à  laquelle 
il  a  donné  son  amour,  la  tenant  continuel- 
lement de  sa  saincte  main.  Car  ainsi  1.  il 
fait  mieux  paroistre  la  douceur  de  son 
amour  envers  elle.  2.  Il  la  va  tousjours 
animant  de  plus  en  plus.  5.  Il  la  soulage 
contre  les  inclinations  dépravées  et  les  mau- 
vaises habitudes  contractées  par  les  péchez 
passez.  4,  Et  enfin  la  maintient  et  deffend 
contre  les  tentations. 

Ne  voyons  nous  pas,  Theotime,  que 
souvent  les  hommes  sains  et  robustes  ont 
besoin  qu'on  les  provoque  à  bien  employer 
leur  force  et  leur  pouvoir,  et  que,  par 
manière  de  dire,  on  les  conduise  à  l'œuvre 
par  la  main.  Ainsi  Dieu  nous  ayant  donrfé 
sa  charité,  et  par  iccUe  la  force  et  le  moyen 
de  gagner  pays  au  chemin  de  la  perfection, 
son  amour  neanUnoins  ne  luy  permet  pas 
de  nous  laisser  aller  ainsi  seuls  ;  ains  il  le 
fait  mettre  en  chemin  avec  nous,  il  le  presse 
de  nous  presser,  et  sollicite  son  cœur  de 
le  solliciter  et  pousser  le  nostre  à  bien  em- 
ployer la  saincte  charité  qu'il  nous  a  don- 
née; répliquant  souvent  par  ses  inspiral  ions 
les  advertissemens  que  S.  Paul  nous  faict  .- 
«  (1)  Voyez  de  ne  point  recevoir  la  grâce 
»  céleste  en  vain.  »  <•  (â)  Tandis  ipie  vous 
»  avez  le  temps,  faictes  tout  le  bien  que 
»  vous  pourrez.  »  «  (5)  Courez  en  sorte  » 
»  que  vous  emportiez  le  prix.  »  Si  que  nous 
nous  devons  imaginer  souvent  qu'il  répète 
aux  aureilles  de  nos  cœurs  les  paroles  qu*U 
disoitau  bon  |)ere  Abraham  :  «  (4)  «  Mar- 
»  che  devant  moy  et  sois  parfaict.  » 

(I)  II.  ad  Cor.  VI,  t.-  (S)  G«Ut.  vt,  10. 
(3^  I.  ad  Cor.  ix,  84.—  (i;  Cène»,  xvii,  i. 
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Surtoal  Tassistancd  spéciale  de  Dieu  est 
m]uise  à  Tame  qui  a  le  sainct  amour  es 
entreprise»,  signalées  et  extraordinaires  : 
car  bien  que  la  charité,  pour  petite  qu'elle 
soit,  nous  donne  assez  d'inclination ,  et , 
comme  je  pense ,  une  force  suffisante  pour 
faire  les  œuvres  nécessaires  au  salut;  si 
e^tce  neantmoins  que>,  pour  aspirer  et 
entreprendre  des  actions  excellentes  et 
extraordinaires,  nos  cœurs  ont  besoin  d'es- 
tre  poussez  et  rehaussez  par  la  main  et  le 
mouvement  de  ce  grand  amoureux  oeleste; 
laquelle ,  comme  la  princesse  de  nostre 
parabole ,  quoyque  bien  remise  en  santé , 
ne  pouvoit  faire  des  montées,  ny  aller  bien 
viste,  que  son  cher  espoux  ne  la  relevast 
et  soustinst  fortement.  Ainsi  S.  Antoine  et 
S.  Simeon  Stylite  e:$toient  en  la  grâce  et 
charité  de  Dieu ,  quand  ils  firent  dessein 
d'une  vie  si  relevée  ;  comme  aussi  la  bien- 
heureuse mère  Thérèse,  quand  elle  fit  le 
vœu  d'obeîssance  spéciale;  S.  François  et 
S.  Louys,  quand  ils  entreprirent  le  voyage 
d'outre-  mer  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  le  bien- 
heureux François  Xavier,  qnand  il  consacra 
sa  vie  à  la  conversion  des  Indois;  S.  Char- 
les, qoand  il  s'exposa  au  service  des  pes- 
tiferez;  S.  Paulin,  quand  il  se  vendit  pour 
radieier  Tenfant  de  la  pauvre  veulVe  : 
jamais  pourtant  ils  n'eussent  fait  des  coups 
si'hardis  et  généreux,  si,  à  la  charité  qu'ils 
avoient  en  leurs  cœurs.  Dieu  n*eust  adjousté 
des  inspirations,  semonces,  lumières  et 
forces  spéciales,  par  lesquellesâllesanimoit 
et  poussoit  à  ces^  exploits  extraordinaires 
de  la  vaillance  spirituelle. 

(1)  Ne  voyez-vous  pas  le  jeune  homme 
de  l'Evangile  que  Nostre-Seigneur  aimoit , 
et  qui  par  conséquent  estoit  en  charité?  11 
n'avoit  certes  nulle  pensée  de  vendre  tout 
ce  qu'il  avoit  pour  le  donner  aux  pauvres , 
et  suivre  Nostre-Seigneur  :  ains  quand 
Nostre-Seigneur  lui  en  eut  donné  Tinspi- 
ratton,  encore  n'eut-il  pas  le  courage  de 
Texecuter.  Pour  ces  grandes  œuvres, 
Theotime ,  nous  avons  besoin  non-seule- 
ment d'estre  inspirez ,  mais  aussi  d'estre 
fortifiez,  afin  d'effectuer  ce  que  inspiration 
requiert  de  nous.  Comme  encore  es  grands 
assauts  des  tentations  extraordinaires,  une 
spéciale  et  particulière  présence  du  secours 

(t)  Malt.  SIX,  10. 
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céleste  nous  est  tout  à  fait  nécessaire.  A 
cette  cause  la  saincte  Eglise  nous  fait  si 
souvent  exclamer  i  Excitez  nos  cœurs,  6 
Seigneur!  ô  Dieu,  prévenez  nos  actions  en 
aspirant  sur  nous ,  et  en  nous  aidant  ac* 
compagnez-nous .  0  Seigneur,  soyez  prompt 
à  nous  secourir,  et  semblables  ;  afin  que 
par  telles  prières  nous  obtenions  la  grâce 
de  pouvoir  faire  des  œuvres  excellentes  et 
exti'aordinaires ,  et  de  faire  plus  fréquem- 
ment et  fervemment  les  ordinaires,  comme 
aussi  de  résister  plus  ardemment  aux  me- 
nues tentations ,  et  combattre  hardiment 
les  plus  grandes.  S.  Antoine  fut  assailly 
d'un^  effroyable  légion  de  démons ,  des- 
quels ayant  assez  longuement  sousienn  les 
efforts  non  sans  une  peine  et  des  tourmens 
incroyables,  enfin  il  vid  le  toict  de  sa  cel- 
lule se  fendre,  et  un  rayon  céleste  fondre 
dans  Touverture ,  qui  dissipa  en  un  mo- 
ment la  noire  et  ténébreuse  troupe  de  ses 
ennemis ,  et  luy  osta  toute  la  douleur  des 
coups  receus  en  cette  bataille,  dont  il  co- 
gnent la  présence  spéciale  de  Dieu;  et 
jettant  un  profond  souspir  du  costé  de  la 
vbion  :  «  Où  estiez- vous ,  6  bon  Jésus  ! 
»  dit-il,  où  estiez-vous?  Pourquoy  ne  vous 
»  estes-vous  pas  trouvé  icy  dés  le  comraen- 
»  cernent  pour  remédier  à  ma  peine  ?  An- 
»  toine ,  luy  fot-il  respondu  d'en  haut , 
»  j'estois  icy  ;  mais  j'attendois  l'issue  de 
»  ton  combat.  »  Or  parce  que  tu  as  esté 
brave  et  vaillant,  je  l'ayderay  tousjours. 
Mais  en  quoy  consistoît  la  vaillance  et  le 
courage  de  ce  grand  soldat  spirituel?  Il  le 
déclara  luy-mesme  une  autrefois,  qu'estant 
attaqué  par  un  diable ,  qui  advoua  estre 
Tesprit  de  fornication,  ce  glorieux  sainct, 
après  phisieurs  paroles  dignes  de  son  grand 
courage,  oonunença  à  chanter  le  verset  7 
du  psalme  cxvii  : 

L'Etenid  est  de  mon  partjr , 
Par  lojf  je  «eraj  {aranljr  ; 
El  dft  enneinit  de  ma  vie 
Nullement  je  ne  me  loucie. 

Certes  Nostre-Seigneur  révéla  à  Sle  Ca- 
therine de  Sienne  qu'il  estoit  au  milieu  de 
son  cœur  en  une  cruelle  tentation  qu'elle 
eut ,  comme  un  capitaine  au  milieu  d'une 
fortei*esse  pour  la  défendre,  et  que  sans  son 
secours  elle  se  fust  perdue  en  cette  bataille. 
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h  en  est  de  mesme  de  tous  les  grands  as- 
$àu\s  que  nos  ennemis  nous  livrent  :  nous 
pouvons  bien  dire  comme  Jacob,  que  c>$t 
«  (i)  range  qui  nousgarantit  detoutmal», 
et  chanter  avec  le  grand  roy  David  : 

(S)  Le  pasleur  dtont  {e  sriH  %é\dê 
Ciit  hîéà  qôt  {(ottverne  te  monde , 
Sh  ITe  pQti,  ain^i  eontRittidé  ; 
Que  tobt  k  soiihRil  be  b'abonde  : 
Quand  il  voit  mon  ame  en  langueor, 
£t  que  quelque  mal  Tendomma^ e, 
Il  Ta  remet  en  sa  vigueur, 
El^è  realaure  te  courage. 

Si  que  nous  dieVons  soAveht  répéter  cettie 
exfctamatioii  et  firiei^  t 

(3)  Ta  bonté  me  tuiTe  en  tout  lirû , 
Ta  faveur  me  gai  de  &  loufc  teurc  ; 
Afin  qu'ch  \vn  o'el ,  à  mon  t)iru  ! 
Pont  jâinjlfl  je  faite  demeuré. 

GHAPiTRE  IV. 

De  là  sainctc  persevcrance  en  l'amour  silcré. 

Tout  aWsi  donc  qu^ine  ào(sce  mère  me- 
nant son  Jfetit  cttftht  àVicc  Hlte,  l'aydc  et 
«ttt^ie  Sèfa*!  qirefte  vold  lanci^ssité, 
ttty  fal<î$anlfa!fe  qnefq\ifesp*sdcfny^è?toe 
es  lieux  moins  dangereux  et  Wch  pTains; 
tanto^t  îe  prenant  par  la  main  et  l'aflferrtis- 
ôânt,  tatttost  le  mettant  entre  ses  brastt  le 
partant  ^  de  meswe  Kostre-Sefgtféur  9i  un 
soin  continuel  de  h  conduite  de  ses  enfant, 
c'est-à-dire,  de  ceux  qui  oitt  fa  charité; 
♦es  faisant  marcher  devant  hjy,  leur  ten- 
dant la  main  es  difl^cuitez ,  et  tes  portant 
fuy-mesme  es  peines  qu'il  voîd  leur  estrc 
autrement  instippôrtablcs.  Ce  qtill  a  déclaré 
en  T<raTe ,  disant  :  «  (*)  Je  suis  toA  Dieu , 
»  prenant  ta  main,  et  te  disant  î  Ne  craîiis 
»  point,  je  t'ay  aidé.  »  Si  q^  nodB  devons 
d'un  grand  courage  avoir  une  très- ferme 
confiance  en  Dieu  et  en  son  secours.  Car  si 
nous  ne  manquons  à  sa  grâce,  «  (5)  il  pa- 
«rachevera  en  nous  le  bon  œuvre  »  de 
»  nostrc  salut,  ainsi  qu'il  Ta  (6)  commencé, 
»  coopérant  en  nous  ïe  vouloir  et  le  par- 
»  faire ,  »  d>mme  fc  tres-sainct  condte  de 
Trente  nous  admoneste. 

Eti  cette  conduite  que  hi  douceur  de  Dieu 

(I)  Ceoci.  »i.vni,  16.  —  («)  Pi.  txti,  1 
(3;  P*.  wu.  6.  -  <4)  U.  xvt;  1$, 
(5}  Philip,  j,  6.  -  (6)  Philip.  Il,  13. 
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fait  de  nos  âmes  dès  leur  introduction  à  la 
charité  jusques  à  la  finale  perfection  d  icelle 
qui  ne  se  fait  qu'àllieure  de  la  mort,  con- 
siste le  grand  don  de  la  persévérance,  au- 
quel Nostre-Seigneur  attache  le  très  grand 
don  de  la  gloire  étemelle,  selon  qu'il  a  dit  ; 
«  (i)  Qui  persévérera  jusques  à  la  fin  ^  il 
»  sera  sauvé.  »  Car  ce  don  n'est  autre  chose 
que  Tassembiage  et  la  suitte  de  divers  ap- 
puis, soulagemenset  secours^par  le  moyen 
desqtiels  nous  continuons  en  Tamour  de 
Dieu  jusques  à  la  fin  ;  comme  Teducation  \ 
eslevenientounourrissage  d'un  enhint  n'est 
^iulre  diose  qu'une  multitude  de  sollicitu- 
des ,  aydes ,  secours  et  aulres  tels  ofBces 
nécessaires  à  up enfant,  exercez  etconli^ 
nnez  envers  iceluy  jusques  à  Vdigt  auqud 
il  n'en  a  plus  besoin. 

Mais  la  suitte  des  secours  et  aitistanees 
n'est  pas  esgale  en  tous  ceux  qui  persévè- 
rent :  car  es  uns  elle  est  fort  courte,  comme 
en  ceux  qui  se  convertissent  à  Dieu  peu 
avant  leur  mort,  ainsi  qu'il  advint  an  bon 
lan*on  ;  {%)  au  sergent  qui  voyant  la  con- 
stance,de  S.  Jacques,  fit  sur  le  champ  pro- 
fession de  foy ,  et  fut  rendu  compagnon  du 
martyre  de  ce  grand  apostre  ;  au  portier 
bienheureux  qui  gardoit  les  quarante  mar- 
tyrs en  Sebaste,  lequd  voyant  l'un  d'iceux 
perdre  courage  et  quitter  la  palme  du 
manyrtf,  se  mit  en  sa  place,  et  en  un 
moment  se  rendit  chreslicn,  martyr  et  glo« 
rieux  tout  ensemble  ;  au  notaire  duquel  H 
est  parlé  en  la  vie  de  S.  Antoine  dePadoue, 
qui  ayant  toute  sa  vie  iesté  un  feux  vilain , 
fut  neanlmoins  martyr  en  sa  mort,  et  à 
mille  autres  que  nous  avons  veu  et  sçeu 
«voir  esté  si  heureux  que  de  mourir  bon», 
ayant.vescu  mauvais.  Et  quant  à  ceux-ey  ^ 
ils  n'ont  pas  besoin  ùd  grantle  vaHeté  de 
secours  :  ains  si  quelque  grande  tentation 
ne  letnr  survient ,  ils  peuvent  faire  une  si 
courte  persévérance  avec  la  seule  charité 
qui  leiir  est  donnée,  et  les  assistances  ipat 
lesquelles  ils  se  sont  convertis;  car  ils  ar- 
rivent au  port  sans  navigation^  etfonCleinr 
pèlerinage  en  un  seul  saut  que  la  puissante 
miséricorde  de  Dieu  leur  fait  faire  si  à  pro- 
pos, que  leurs  ennemis  les  voyent  Uriom- 
pher  avant  que  delessentir  combattre  :  de 
sorte  que  leur  conversion  et  leur  perse ve- 

(1)  MaUh.  X,  22.- (i)  Luc.  xim. 
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rance  n'est  pres(|ue  <|a\ine  mcsme  chose  ; 
et  qai  vondroit  parler  exactement  selon  la 
propriété  des  mots,  la  grace  f|u'i1s  reçoi- 
Tent  de  Dku  d'avoir  aussi-tost  Tissoê  que 
le  cbmmencement  de  leur  prétention ,  ne 
sçanroit  estre  bonnement  appelée  persé- 
vérance ;  bien  que  toutesfois ,  parce  que , 
^Dt  à  Teffect,  elle  tient  lien  de  perseve* 
rance  en  ce  qu'elle  donne  le  salut ,  nous 
lie  laisèons  pas  aussi  de  la  comprendre 
sons  le  nom  de  persévérance;  En  plusienri 
an  contraire  la  persévérance  est  plus  Ion- 
pAe ,  (1)  comme  en  Ste  Anne  la  pro^^ie- 
tèsse,  en  S.  Jean  Tevangéliste ,  S.  Paul, 
premier  hermite,  S.  JlilaHon,  )>.  Romoatd, 
S.  François  de  Paule  :  et  ceux-cy  ont  eu 
besoin  de  mille  sortes  de  diverses  assis- 
tànceS)  selon  la  variété  deis  adventures  de 
kiirs  pderinages  et  de  ta  durée  d  iceluy. 

Tocnfoursneantmoinslaperseverance  est 
le  don  le  p/lus  désirable  que  nous  puissions 
espérer  en  cette  vie,  et  lequel,  comme  parte 
le  sacré  (Concile,  nous  ne  pouvons  avoir 
d'atours  que  de  Dieu  qui  setd  peut  affermir 
celuf  qm  est  deijout ,  et  refever  ceiuy  qui 
tfib^be.  6*est  pourquoy  il  le  fautcontinuette- 
nbent  demander,  employant  les  moyens  que 
IHeu  nous  a  enseignez  pour  obtenir,  Torat- 
èon,  te  jeusne,  Vaumosne,  Pusage  des  sa- 
crmnens ,  la  bantise  des  bons,  TouTe  et  ta 
lecture  dés  sainctes  paroles. 

Ùr  parœ  que  te  don  de  Poralson  et  de  ta 
dévotion  est  lH>eràtement  accordé  à  tons 
deux  fâl  de  bon  cœur  ventent  consentir  anx 
fn^fraâons  célestes,  il  eét  par  conséquent 
en  ttostre^uvofrde persévérer. Non  certes 
fie  je  veuille  dire  que  la  per^verance  ayt 
son  origine  de  noâtre  pouvmr  ;  car  au  cén- 
tratnî  je  sçay  qn'elte  procède  de  ta  mîsert- 
feorde  divine,  de  laquctle  elle  est  un  dofh 
H^-f^redeux,  Bîaife  Je  vetixdite  qu'encore 

£'elte  ne  |Â^vteult^as  de  UostriB  pouvoir, 
(  tîem  tieàtiféïoins  éh  noSti«e  peu  voir  par 
tfe  n«yyen  de  no^Ve  toutdir  ^e  nous  ne 
t^çâtnidn^  nfcàr  estre  en  tidsti^  i^ouvotr.  Car 
lifen  q|neta  grâce  diVIne  trous  ^oit  nécessaire 
pour  VdbWr  pefeèVei^v^^  esft-cc  que  ce 
vouloir  est  en  nostre  pouvoir,  pafrcfe  que  ta 
'fftttts^jdéktit^  flè  i6an€(ilè  jàmafo  à  nostre 
Vonf<^r,  tàndfeq!!^  ité^&t  voulcffr  ne  delkrt 
pas  à  nostre  pouvoir,  El  defsdct,  selon  To- 

(1)  Lue.  Il,  37. 


pinion  du  grand  S.  Remard ,  nous  pouvons 
tous  dire  en  vérité  apt'ès  Tapostre  que 
«  (i)  ny  la  mort,  ny  fk  vie,  hy  les  IbrceS; 
n  ny  les  anges,  ny  ta  profondeuV*,  ny  fà 
»  hauteur  ne  nous  pourra  jamais  séparer 
»  de  la  charité  de  Dieu  qui  est  en  Jesus- 
»  Christ.  »  Ouy,  car  nulle  créature  tiè  noué 
peut  arradier  de  ce  sainct  amour,  mats  nous 
pouvons  nous>meismei  seuls  te  quitter  et 
l'abandonn*er  pair  nostre  propre  volonté, 
hors  laquelle  H  n'y  &  Heri  à  cràîhdre  [tour 
ce  regard. 

Ainsi,  très-cher  Th'côtîitie,  nous  devons, 
selon  Pâdvis  du  sainct  concile,  mettre  toute 
nostre  espérance  en  IHeù ,  qui  paradieverà 
nostre  salut  quit  a  commencé  en  nous , 
pourvcu  que  nous  né  manquions  pas  à  sa 
grâce.  Car  il  ne  faut  pas  penser  que  celoy 
qui  dit  au  paralytique  :  «  (S)  Va  et  vie  veuHte 
»  plus  pécher,  »  ne  tuy  donnaist  aussi  te 
pouvoir  d*eviler  le  voutohr  qu  il  tuy  defen- 
doit.  Et  certes  il  n'exhorlcroit  jamais  les 
fldeles  à  persévérer,  s'il  n'estoit  prest  àleur 
en  donner  le  pouvoir  :  «  (5)  Sois  fidèle  jus- 
»  qucs  à  la  mort,  dit-il  à  Tevesque  de 
»  Smyme ,  et  je  te  donneray  la  couronne 
>i  de  vie.  »  «  (4)  Veillez ,  demeurez  en  la 
»  foy,  travaillez  courageusement ,  et  con- 
»  toricz-vous,  faictes  toutes  vos  affaires  en 
»  charité.  »  «  (5)  Courez  en  sorte  que  vous 
»  obteniez  le  prix.  »  Nous  devons  donc 
avec  te  grand  roy  maîntcfois  demander  à 
Dieu  le  sacré  don  de  persévérance,  et  es- 
pérer qu'il  nous  raccordera. 

(6)  Seigneur  Dieu  ,  mon  aBi(|ue  elpoir , 
Ne  me  veuille  biner  deschoir 
Au  temps  de  ma  paorre  vieilleise. 
Quand  le  temps  lassé  me  rendra , 
Et  que  ma  vigueur  defaudra  ^ 
Que  ta  maîo  point  ne  me  délaisse. 

CHAPITRE  V. 

Que  le  bonheur  de  mourir  en  la  divine  charité 
est  un  don  spécial  de  Dieu. 

Enftn  le  roy  céleste  ayant  mené  rame  qu'il 
aime  jusqiies  à  la  fin  de  cette  vie,  il  l'assiste 
encore  en  son  bienheureux  trespas,  par  la- 
quelle il  la  ture  an  lict  nuptial  de  la  gloire 
étemelle,  qui  est  le  fruict  délicieux  de  la 

Cl)  Jtom.  vil!,  8S,  ^  -  (8)  Joan.  r,  1», 
(3)  Apoc.  Il,  iO.  -  (i)  I-  «d.  Cor.  xvi.  13,  !♦. 
(5;  1.  ad  Cor.  w ,  ai.  -  (0)  Ps.  ix»,  9. 
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saincte  persévérance,  et  alors,  cher  Theo- 
time,  cette  ame  toute  ravie  d'amour  pour 
son  bien-aimé,  se  représentant  la  multitude 
des  faveurs  et  secours  dont  il  Ta  prévenue 
et  assistée,  tandis  qu'elle  estoit  en  son  pè- 
lerinage, elle  baise  incessamment  celte 
douce  main  secourable,  qui  Ta  conduite, 
tirée  et  portée  en  chemin ,  et  confesse  que 
c'est  de  ce  divin  Sauveur  qu'elle  tient  tout 
son  bonheur  ;  puisqu'il  a  fait  pour  elle  tout 
ce  que  le  grand  patriarche  Jacob  souhaitoit 
pour  son  voyage,  lorsqu'il  eust  veu  Feschelle 
du  ciel.  (1)  0  Seigneur,  dit-elle  donc  alors, 
vous  avez  esté  avec  moy  et  m'avez  gardée 
en  la  voye  par  laquelle  je  suis  venue  ;  vous 
m'avez  donné  le  pain  de  vossacremens  pour 
ma  nourriture  ;  vous  m'avez  revestue  de  la 
robbe  nuptiale  de  charité,  vous  m'avez 
heureusement  amenée  en  ce  séjour  de  gloire 
qui  est  vostrc  maison,  6  mon  Père  étemel  ! 
Hé  !  que  reste-t-il ,  Seigneur,  sinon  que  je 
proteste  que  vous  estes  mon  Dieu  es  siècles 
des  siècles?  Âmen. 

{%]  O  mon  Dieu,  mooSeigoenr,  Dieu  pour  jamais  ai 

[  roable, 
Tn  m'ai  tenu  la  dextre  :  et  Ion  trct-taincl  t ouloir 
M*a  «euremenl  guidé  jusqu'à  me  faite  atoir 
En  ce  divin  séjour  un  rang  tant  honorable. 

Tel  doncques  est  Tordre  de  nostre  ache- 
minement à  la  vie  étemelle,  pour  l'exécu- 
tion duquel  la  divine  providence  establit 
dés  l'etcraité  la  multitude,  distinction  et 
entresuiie  de  grâces  nécessaires  à  cela,  avec 
la  dépendance  qu'elles  ont  les  unes  des 
autres. 

H  voulut  premièrement  d'une  vraye  vo- 
lonté, qu'encore  après  le  péché  d'Adam  tous 
les  hommes  fussent  sauvez ,  mais  en  une 
façon  et  par  des  moyens  convenables  à  la 
condition  de  leur  nature  douée  du  fî*anc 
arbitre;  c'est-à-dire,  il  voulut  le  salut  de 
tous  ceux  qui  voudroient  contribuer  leur 
consentement  aux  grâces  et  faveurs  qu'il 
leur  prepareroit,  offriroit  et  departiroit  à 
cette  intention. 

Or  entre  ces  faveurs  il  voulut  que  la  vo- 
cation fust  la  première,  et  qu'elle  fust  telle- 
ment attrempée  à  nostre  liberté,  que  nous 
la  pussions  accepter  ou  rejetter  à  nostre  gré. 
Et.  à  ceux  desquels  il  previd  qu'elle  seroit 

(1)  Gcnet.  xxYiii,SO,ai.-(i)Pi.  txxii,  U* 


acceptée,  il  voulut  fournir  les  sacrez  mon- 
vemens  de  la  pénitence.  Et  à  ceux  qui  se- 
conderoientces  mouvemens,  il  dIspoM  de 
donner  la  saincte  chanté.  El  à  ceux  qm 
auroient  la  charité,  il  délibéra  de  donner 
les  secours  requis  pour  persévérer.  Et  à 
ceux  qui  employeroient  ces  divins  secours, 
il  résolut  de  leur  donner  la  finale  persévé- 
rance ,  et  glorieuse  félicité  de  son  amour 
étemel. 

Nous  pouvons  donc  rendre  raison  de 
l'ordre  des  effects  de  la  providence  qui  re- 
garde nostre  salut,  en  descendant  du  pre- 
mier jusques  au  dernier,  c'est-à-dire,  de- 
puis le  fruict  qui  est  la  gloire,  jusques  à  la 
racine  de  ce  bel  arbre  qui  est  la  rédemption 
du  Sauveur.  Car  la  divine  bonté  donne  la 
gloire  ensuite  des  mérites  ;  les  mentes  en- 
suite de  la  charité  ;  la  charité  ensuite  de  la 
pénitence  ;  la  pénitence  ensuite  de  l'obéis- 
sance à  la  vocation  ;  l'obeîssance  à  la  voca- 
tion ensuite  de  la  vocation;  et  la  vocation 
ensuite  de  la  rédemption  du  Sauveur  (i), 
sur  laquelle  est  appuyée  toute  cette  eschelle 
mystique  du  grand  Jacob,  tant  du  costé  du 
ciel ,  puisqu'elle  aboutit  au  sein  amoureux 
de  ce  Père  etemet  dans  lequel  il  reçoit  les 
esleus  en  les  glorifiant ,  comme  aussi  du 
costé  de  la  terre,  puisqu'elle  est  plantée  sur 
le  sein  et  le  flanc  percé  du  Sauveur  mort 
pour  cette  occasion  sur  le  mont  de  Calvaire. 
Et  que  cette  suitte  des  effects  de  la  pro- 
vidence ayt  esté  ainsi  ordonnée  avec  la 
mesme  dépendance  qu'ils  ont  les  uns  des 
autres  en  l'éternelle  volonté  de  Dieu;  la 
saincte  Eglise  le  tesmoigne,  quand  elle  (ait 
la  préface  d'une  de  ses  solemnelles  prières 
en  cette  sorte  :  0  Dieu  éternel  et  tout-puis- 
sant, qui  estes  Seigneur  des  vivans  et  des 
morts,  et  qui  usez  de  miséricorde  envers 
tous  ceux  que  vous  prévoyez  devoir  estre  à 
l'advenir  vostres  par  foy  et  par  œuvre. 
Comme  si  elle  advonoit  que  la  gloire  q« 
est  le  comble  et  le  fraict  de  la  misericonde 
divine  envers  les  hommes,  n'est  destinée 
que  pour  ceux  que  la  divine  sapicnce  a 
preveu  qu'à  l'advenir  obéissant  à  la  voca- 
tion, ils  viendroient  à  la  foy  vive  qui  opère 
par  la  charité. 

En  somme  tous  ces  effects  dep^dent 
absolument  de  la  rédemption  du  Sauveur, 

(1)  Gènes,  xxnn,  IS. 
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qui  les  a  meritex  ponrraiiis,  à  toute  rigueur 
de  justice,  parraaM)ureuse  «  (i)  obéissance 
»  qu'il  a  practiquée  jusques  à  la  mort ,  et  la 
»  mort  de  la  croix  ;  »  laquelle  est  la  racine 
de  toutes  les  grâces  que  nous  recevons, 
BOUS  qui  sommes  grefifes  spirituels,  entez 
sur  sa  tige.  Que  si  ayant  esté  entez,  nous  (2) 
demeurons  en  luy,  nous  porteront,  sans 
doute  par  la  Yie  de  hi  grttce  quMI  nous  com- 
muniquera, lefruict  de  la  gloire  qui  nous 
est  préparée.  Que  si  nous  sommes  comme 
jetions  et  grefifes  rompus  sur  cet  arbre , 
c*est-à-dire,  que  par  nostre  résistance  nous 
rompions  le  progrez  et  Fentresultte  des 
effects  de  sa  debonnaireté  ;  ce  ne  sera  pas 
merveîUe  si  enfin  on  nous  retrandie  du 
tout,  et  qu'on  nous  (5)'  mette  dans  le  feu 
éternel,  comme  branches  inutiles. 

Dieu ,  sans  doute,  n*a  préparé  le  paradis 
que  pour  ceui  desquels  il  a  preveu  qu'ils 
seroient  siens.  Soyons  donc  siens  par  fby 
et  par  œurre,  Tbeoû'me,  et  il  sera  nostre 
par  gloire.  Or  il  est  en  nous  d'estre  siens  : 
car  bien  que  ce  soit  un  don  de  Dieu  d'estre 
à  Dieu ,  c'est  toutefois  un  don  que  Dieu  ne 
refàse  jamais  à  personne ,  ains  offre  à  tous 
pour  le  donner  à  ceux  qui  de  bon  cœur 
consentiront  à  le  recevoir. 

Mais  Toyez ,  je  vous  prie,  Theotime,  de 
quelle  ardeur  Dieu  désire  que  nous  soyons 
siens;  puisque  à  cette  intention  il  s'est 
rendu  tout  nostre  :  nous  donnant  sa  mort 
et  sa  vie  :  sa  vie ,  afin  que  nous  fussions 
exempts  de  retêmelle  mort;  et  sa  mort , 
afin  que  nous  puissions  jouir  de  reternclle 
vie.  Demeurons  donc  en  paix,  et  servons 
Dieu  pour  estre  siens  en  cette  vie  mortelle, 
et  encore  plus  en  retemeHc. 

CHAPITRE  VI. 

Qoe  nous  ne  «^aurions  parvenir  à  la  parlaiole 
nnion  d'amour  avec  Dieu  en  celle  TÎe  mor^ 
telle. 

Les  fleuves  oouknt  incessamment,  et, 
comme  dit  le  sage ,  «  (4)  ils  retournent  au 
»  lieu  duquel  ils  sont  issus.  »  La  mer,  qui 
est  le  lieu  de  leur  naissance ,  est  aussi  le 
lieu  de  leur  dernier  repos  :  tout  leur  mou* 
vement  ne  tend  qu'à  les  unir  avec  leur 

(1)  Philip.  Il,  8.  —  (2)  Joan.  xv,  5. 
(3)    Joan.  XV,  6.-(i)  Ecclw.  i,  7. 
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origine.  0  Dieu,  dit  S.  Augustin,  vous 
avez  créé  mon  cœur  pour  vous ,  et  jamais 
il  n'aura  repos  qu'il  ne  sj^it  en  vous.  «  (l) 
»  Mais  qu'ay-je  au  del  sinon  vous,  ô  mon 
»  Dieu  !  et  quelle  autre  chose  veux-je  sur 
»  la  terre?  Ouy,  Seigneur,  car  vous  estes 
»  le  Dieu  de  mon  cœur,  mon  lot  et  mon 
»  partage  éternellement.»  Néanmoins  cette 
union  à  laquelle  nostre  cœur  aspire ,  ne 
peut  arriver  à  sa  perfection  en  cette  vie 
mortelle .  Nous  pouvons  commencer  à  aymer 
Dieu  dans  ce  monde  ;  mais  nous  ne  Taime- 
rons  parlaictement  que  dans  l'autre. 

La  céleste  amante  l'exprime  délicate- 
ment :  «  (2)  Je  l'ay  enfin  trouvé ,  dit-elle , 
»  celuy  que  mon  ame  chérit  ;  je  le  tiens,  et 
»  ne  le  quitteray  point  jusqu'à  ce  que  je 
»  l'introduise  dans  la  maison  de  ma  mère, 
»  et  dans  la  cliambre  de  celle  qui  m'a 
»  donné  la  vie.  »  Elle  le  trouve  donc,  ce 
bien-aimé  ;  car  il  luy  fait  sentir  sa  présence 
par  mille  consolations  :  elle  le  tient ,  car 
ce  sentiment  produit  des  fortes  affections, 
par  lesquelles  elle  le  serre  et  l'embrasse  : 
elle  proteste  de  'ne  le  quitter  jamais.  Oh 
non  ;  car  ces  affections  passent  en  resolu- 
tions étemelles ,  et  toutefob  elle  ne  pense 
pas  le  baiser  du  baiser  nuptial  jusques  à  ce 
qu'elle  soit  avec  luy  en  la  maison  de  sa 
mère,  qui  est  la  Rierusalem  céleste,  comme 
dit  S.Paul.  (5)  Mais  voyez,  Theotime , 
qu'elle  ne  pense  rien  moins,  cette  espouse, 
que  de  tenir  son  bien-aymé  à  sa  mercy 
comme  un  esclave  d'amour,j!lont  elle  s'i- 
magine que  c'est  à  elle  de  le  mener  à  son 
gré  et  l'introduire  au  bienheureux  séjour 
de  sa  mère ,  où  neantmoins  elle  sera  elle- 
roesme  introduicte  par  luy,  {4)  comme  fut 
Rebecca  en  la  chambre  de  Sara  par  son 
cher  Isaac.  L'esprit  pressé  de  passion 
amoureuse  se  donne  tousjours  un  peu  da- 
vantage sur  ce  qu'il  aime,  et  l'espoux 
mesme  Cimfesse  que  sa  bien-aimée  luy  a 
ravy  le  cœur,  (5)  l'ayant  lié  par  un  seul 
cheveu  de  sa  teste,  s'advouant  son  prison- 
nier d'amour. 

Cette  parùÂcte  conjonction  de  l'ameà 
Dieu  ne  se  fera  donc  poinct  qu'au  ciel,  où, 
comme  dit  TApocalypse ,  se  fera  «  (6)  le 

(1)  Pi.  Lxxii.  S5,  «6.  -  (2)  C«nl.  Cont.  m,  ♦. 
(3)  Galal.  iv,  20.  —  (4)  Geoet.  xxiv,  07. 
(5)  Canl.  Caul.  ix.  —  (0)  Apoo  ïix,  9. 
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»  festin  des  oopces  de  Tagoeau.  »  Icy  en 

cette  vie  caduque  1  aoie  e«t  voiremeot  as- 
pou  se  et  flancée  de  Tagneau  immaculé , 
mais  non  pas  encore  maiiée  avec  luy.  La 
foy  et  les  promesse*  se  donnent,  mais 
Tcxecution  du  mariage  est  dilTéréa.  C'est 
pourquoy  il  y  a  tousjours  lieu  de  nous  en 
desdire ,  quoyque  jamais  nous  n'eu  ayons 
aucune  raison  ;  puisque  nostre  espoux  ne 
nous  abandonne  jamais,  quenou^  ne  Tol^li- 
gions  à  cela  par  nostre  desloyauté  et  perfi- 
die. Mais  estant  au  ciel,  les  nopcesde  oet|a 
divine  union  estant  célébrées ,  le  lien  de 
nos  cœurs  à  leur  souverain  principe  sfra 
éternellement  indissoluble. 

Il  est  vray,  Theotime ,  qu'en  attendaiit 
ce  grand  baiser  d'indissoluble  union  que 
nous  recevrons  de  Tespoux  là  baqt  en  la 
gloire,  il  nous  en  donne  quelques-uns  par 
mille  rcssentimens  de  son  agréable  pré- 
sence :  car  si  Tame  u'estoit  pas  caressa , 
elle  ne  seroit  pas  «  (1)  tirée,  ny  ne  courroit 
»  pas  à  Todcur  des  parfums  du  bien-aimé.  » 
Pour  cela,  selon  la  naïveté  du  texte  bebrieu 
et  selon  la  traduction  des  septante  inter- 
prètes, elle  souhaite  plusieurs  baisers: 
<c  Qu'il  me  baise ,  dit-elle ,  des  baisers  de 
»  sa  bouche.  »  Mais  d'autant  que  ces  me- 
nus baisers  de  la  vie  présente  se  rapportent 
tous  au  baiser  éternel  de  la  vie  future , 
comme  essais,  préparatifs  et  gages  d'iceluy  : 
la  sacrée  vulgaire  édition  a  sainctement 
réduit  les  baisers  de  la  grâce  à  celuy  de  la 
gloire ,  exprimant  le  souhait  de  Tamante 
céleste  en  cette  sorte  :  «  (â)  qu'il  nie  baise 
»  d'un  baiser  de  sa  booclie  ;  »  comme  si  elle 
disoit  :  entre  tous  les  baisers,  entre  toutes 
les  faveurs  que  Tamy  de  mon  cœur  ou  le 
cœur  de  mon  ame  m'a  préparées ,  hé  1  je 
ne  souspire  ny  n'aspire  qu'à  ce  grand  et 
solemnel  baiser  nuptial  qui  doit  durer 
éternellement ,  et  en  comparaison  duquel 
les  autres  caresses  ne  mexilent  pas  le  nom 
de  caresses  ,  puisqu'elles  sont  plustost 
signes  de  Tunion  future  entre  mon  bien- 
aiméetmoy,qu'ellesnesontrunionmesme. 

(1)  Caot.  Canl.  I,  8.-  (i)  CmI.  Cai^.  ^  t. 
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Qu^d  après  les  traTaux  M  haxvds  de 
cette  vie  mortelle  les  boimea  aiDee  «rriveBC 

au  port  de  reternelle,  elles  montent  aa 
plus  haut  et  dernier  degré  d'amour  auquel 
elles  puissent  panmir  :  et  cet  leeroisse- 
ment  final  leur  estant  oonleré  pour  racpn- 
pense  de  leur  mérite ,  il  leur  est  depaity 
non-seulement  à  bonne  meaiire ,  maie  en- 
core «  (1)  à  mesure  paasée ,  entassée  et  qai 
vrespand  de  toqtes  paru  par-desaos», 
comme  dit  Nostre-Seigneur;  de  aerte  ^oe 
l'amour  qui  est  donné  pour  salaire,  est 
tousjours  plus  grand  en  unehaffm  que  ce- 
luy  lequel  luy  ayoit  esté domié|Mmr  méri- 
ter. Or  non^ulemeptchaieim  en  parUoa- 
lier  aura  plus  d'amour  an  cial  cjpi'il  n't» 
eut  jamais  en  terre  i  mais  reswreiee  de  la 
moindre  charité  qui  agit  ea  la  vie  eaieste, 
sera  de  beaucoup  plus  heureux  et  exeelleut, 
h  parler  généralement ,  ^m  oeluy  de  la 
plus  ^aode  charité  cpi  soit,  ou  ayt  ea(é , 
ou  qui  sera  en  cette  vie  eadw^oa.  Car  là- 
haut  tous  lessainçtapraclicpi^itleturMBûiir 
incessamment,  sans  reaUse  qurteonque; 
tandis  qu'icy-bas  les  plus  grtfidsaerviteiMra 
de  Dieu,  tirex  et  tyrannisez  des  necessitex 
de  cette  vie  mourante,  sont  contraima  de 
souffrir  mille  et  mille  distractions  qui  lee 
ostent  souvent  de  Texercioa  du  aaûaot 
amour. 

Au  ciel,  Theotime,  l'attentieii  amou- 
reuse des  bienheureux  est  ferme,  conatante, 
inviolable,  qui  ne  peut  ny  périr,  ny  dimi- 
nuer. Leur  intention  est  tousjours  pure , 
exempte  du  meilange  de  toute  autre  inten- 
tion inférieure.  En  somme ,  ce  bonheur  de 
v^r  Dieu  clairement  et  de  !*aimer  invaria- 
blement est  incomparable.  Et  qui  pourroit 
jamais  esgaler  le  bien ,  sll  y  en  a  quel- 
qu'un,  de  vifre  entre  les  périls ,  les  tour- 
nantes continuelles ,  agitations  et  violasi- 
tudes  perpétuelles  qu'on  souflire  sur  mer, 
au  contentement  qail  y,  a  d^estre  en  un 
palais  royal ,  où  toutes  choses  sont  à  sou- 
hait, ains  où  les  deKces  surpassent  incom- 
parablement tout  souhait  ? 

(1)  Lno,  vi^SS. 
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Il  y  a  donc  plus  de  contentement ,  de 
suavité  et  de  perfection  en  rcxercice  de 
Tamour  sacré  parmy  les  Iiahitans  du  ciel , 
qu'en  celuydos  pèlerins  de  cette  misérable 
tcn*e .  Mai.s  il  y  a  bien  eu  pourtant  des  gens  si 
heureux  en  leur  pèlerinage,  que  leur  charité 
y  a  esté  plus  grande  que  celle  de  plusieurs 
saincts  desjà  jouissans  de  la  patrie  éter- 
nelle. Certes,  il  n'y  a  pas  de  l'apparence 
que  la  charité  du  grand  S.  Jean ,  des  apos- 
tres  et  hommes  apostoliriues ,  n'ait  esté 
plus  grande,  tandis  mesme  qu'ils  vivoient 
if  y-bas ,  que  celle  des  petits  cnfans  ,  qui , 
mourans  en  la  seule  grâce  baptismale, 
jouissent  de  la  gloire  immortelle. 

Ce  n'est  pas  l'ordinaire  que  les  bergers 
soient  plus  vaillans  que  les  soldats  (l)f  ci 
loutcsfois  David  petit  berger ,  venant  en 
Varméc  disraël ,  trouva  que  tous  estoient 
plus  habiles  aux  exercices  des  armes  que 
lu  y,  qui  neantmoins  se  trouva  plus  vaillant 
que  tous.  Ce  n'est  pas  l'ordinaire  nou  plus 
que  les  hommes  mortels  ayent  plus  de  cha- 
rité que  les  immortels  ;  et  toutesfois  il  y  en 
a  eu  de  mortels  qui  estant  inférieurs  en 
l'exercice  de  l'amour  aux  immortels,  les 
ont  neantmoins  devancez  en  la  charité  et 
habitude  amoureuse.  Et  comme  mettant  en 
comparaison  un  fer  ardent  avec  une  lampe 
allumée ,  nous  disons  (jue  le  fer  a  plus  de 
fou  et  de  chaleur,  et  la  lampe  plus  de 
flamme  et  de  clarté  :  aussi  mettant  un  en- 
fant glorieux  en  parangon  avec  S.  Jean 
encore  prisonnier,  ou  S.  Taul  eucore  captif, 
nous  dirons  que  renfant  au  ciel  a  plus  de 
clarté  et  de  himiercen  l'entendement,  plus 
de  Hamme  et  d'exercice  d'amour  en  la  vo- 
lonté, mais  que  S.  Jean  ou  S.  Paul  ont  eu 
en  terre  phis  de  feu  de  cliarlté  et  i»lus  de 
chaleur  de  dilection.       ^    -r,- ^^ 

CHAPITRE  VIIL 

De  l'incomparable  nmoiir  de  la  mcrc  de  Dieu 
Noslre-Damc. 


Mais  on  tout  et  partout ,  quand  je  fais 
des  comparaisons,  je  n'entends  point  par- 
ler de  la  tres-saincte  Vierge  mci*c,  Xostre- 
Dame.  0  Dieu  I  nenny  ;  car  elle  est  la  fille 
d'incomparable  dileclion  ,  la  toute  (2)  uni- 
que  colomht  ^  la    toute  parfaicte  espouse, 

(I)  1.  Vit%,  11*11.  -  (2)  Caul.  Cai.t.  vi,  8. 
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ï>e  cette  reyne  céleste  je  prononce  de  tout 
mon  cœur  cette  amoureuse,  mais  véritable 
pensée,  qu'au  moins  sur  la  fin  de  ses  jours 
mortels,  sa  charité  sur()assa  celle  des  séra- 
phins. Car  si  «  (1)  plusieurs  filles  ont  as- 
n  semblé  des  richesses ,  celle -cy  les  a  tou- 
n  tes  surpassées.  »  Tous  les  saincts  et  les 
anges  lie  sont  comparez  qu'aux  estoiles,  et 
le  premier  d'outr'eux  à  la  plus  belle  d'en- 
tre elles:  mais  cellc-cy  est  belle  "  (2)  comme 
»  la  lune  »  aisée  d'estrc  cAowV  et  discernée 
entre  tous  les  saincts,  comme  U  toîeil  entre 
les  astres. 

Et  passant  plus  outre ,  je  pense  encore 
que  comme  la  charité  de  cette  mère  d'a- 
mour surpasse  celle  de  tous  les  saincts  du 
ciel  en  perfection,  aussi  l'a-t-clle  exercée 
plus  excellemment ,  je  dis  mesme  en  eotte 
vie  mortelle.  Elle  ne  pécha  jamais  veniclle- 
ment ,  ainsi  que  l'Eglise  estime.  Elle  n'eut 
donc  point  de  vicissitude ,  uy  de  retarde- 
ment au  progrès  de  son  amour,  ains  monta 
d'amour  en  amour  par  un  perpétuel  avan- 
cement :  elle  ne  sentit  oncques  aucune 
contradiction  de  l'appelit  sensuel  ;  et  par- 
tant son  amour,  comme  un  vray  Salomon , 
régna  paisiblement  en  son  amc,  et  y  fit 
tous  ses  exercices  à  souhait.  La  virginité 
de  son  cœur  et  de  son  corps  fut  plus  digne 
et  plus  honorable  que  celle  des  auges.  C'est 
|»ourquoy  son  esprit,  non  (5)  divisé  ny  par- 
tagé, comme  S.  Paul  parle,  estoit  tout  oc- 
cupé à  tt  (4)  penser  aux  choses  divines , 
»  comme  elle  plairoit  h  son  Dieu,  »  Et  en- 
liu  ,  l'amour  maternel ,  le  plus  pressant ,  le 
plus  actif,  le  plus  ardent  de  tous,  amouf 
infatigable  et  insatiable  ,  qne  ne  devoit-il 
pas  faire  dans  le  cœur  d'une  telle  mère  et 
pour  le  cœur  d'un  tel  fils? 

Hé  !  n'alléguez  pas  ,  je  vous  prie ,  que 
cette  saincte  Vierge  fust  neantmoins  sujette 
au  dormir  :  non,  ne  me  dites  pas  cela, 
Thcotime.  Car  ne  voyez -vous  pas  que  son 
sommeil  est  un  sommeil  d'amour?  de  sorte 
que  son  es  poux  mesme  veut  qu'on  la  laisse 
dormir  tant  qu'il  luy  plaira.  «  (»)  Ah  !  gar- 
"  dez-vousbien,  je  vous  en  conjure,  dit-il, 
•  d'osveiller  ma  bien-aimée,  jusques  à  ce 
»  qu'elle  le  veuille.  »  Ouy,  Theotime ,  celte 

(I  )  Prov.  «I  ,  29.  -  (2)  Gant.  C«»l.  vi,  0. 
f3)  ï.  •»!  Cor.  VII,  33,ar-~(4;  t.aa  Cor.vii,3«. 
(5)  Ciint.  Cniil.  u,  7. 
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reinecêleste  ne  s'ebdontooit  jamais  que 
d'amour,  puisqu'elle  ne  donnoit  aucun  re- 
pos à  son  précieux  corps ,  que  pour  le  re- 
vigorer, afln  qu'il  servist  mieux  son  Dieu 
par  après  :  acte  certes  très  -  excellent  de 
charité.  Car,  comme  dit  le  grand  sainet  Au- 
gustin ,  elle  nous  oblige  d'aimer  nos  corps 
convenablement,  en  tant  qu'ils  sont  requis 
aux  bonnes  ceuvres ,  qu'ils  font  une  partie 
de  nostre  personne ,  et  qu'ils  seront  parti- 
cipans  de  la  félicité  étemelle.  Certes ,  le 
chrestien  doit  aimer  son  corps  comme  une 
image  vivante  de  celuy  du  Sauveur  incamé, 
comme  issu  de  mesme  tige  avec  ioeluy ,  et 
par  conséquent  luy  appartenant  en  partage 
et  consanguinité ,  surtout  après  que  nous 
avons  renouvelle  l'alliance  par  la  réception 
réelle  de  ce  divin  corps  du  Rédempteur  au 
très -adorable  sacrement  de  Teucharistie , 
et  que  par  le  baptesme ,  conûrmation  et 
autres  sacremens ,  nous  nous  sommes  dé- 
diez et  consacrez  à  la  souveraine  bonté. 

Mais  quant  à  la  tres-saincte  Vierge ,  ô 
Dieu  !  avec  quelle  dévotion  devoit-élle  ai- 
mer son  corps  virginal!  non  -  seulement 
parce  c'estoit  un  corps  doux,  humble,  pur, 
obeyssant  au  saiuct  amour,  et  qui  estoit 
tout  eipbaumé  de  mille  sacrées  suavitez  ; 
mais  aussi  parce  qu'il  estoit  la  source  vi- 
vante de  celuy  du  Sauveur,  et  luy  apparte- 
noit  si  cstroictement  d'une  appartenance 
incomparable.  C'est  pourquoy  quand  elle 
y  mettoit  son  corps  angelique  au  repos  du 
sommeil  :  Or  sus ,  reposez,  disoit-elle,  6 
tabernacle  de  Tallianoe ,  arche  de  la  sainc- 
'\eié ,  throsne  de  la  divinité  :  allégez- vous 
un  peu  de  vostre  lassitude ,  et  reparez  vos 
forces  par  cette  douce  tranquillité. 

Et  puis,  mon  cher  Theotime,  ne  sçavez- 
vous  pas  que  les  songes  mauvais,  procurez 
vo!onUirement  par  les  pensées  dépravées 
du  jour,  tiennent  en  quelque  sorte  lieu  de 
péché ,  parce  que  ce  sont  comme  des  dé- 
pendances et  exécutions  de  la  malice  pré- 
cédente ?  Ainsi  certes  les  songes  provenant 
des  sainctes  affections  de  la  veille  sont  es- 
timez vertueux  et  sacrez.  Mon  Dieu  !  Theo- 
time, quelle  consolation  d'oiiyr  saint  Çhry- 
sostome  (1)  racontant  un  jour  à  son  peuple 
la  véhémence  de  l'amour  qu'il  luy  portoit. 
La  nécessité  du  sommeil,  dit-il,  pressant 

(1)  Hom.  10,  de  pœoUeptil. 


nos  paupières,  la  tyrannie  de  no8tt«  anMwr 
envers  vous  excite  les  yeux  de  nostre  es- 
prit ;  et  maintefois  émmy  mon  sommeil ,  il 
m'a  esté  advis  que  je  vous  parlois  :  car 
rame  a  accoustumé  de  voir  en  songe  par 
imagination  ce  qu'elle  pense  parmy  la  jour- 
née. Ainsi  ne  vous  voyant  pas  des  yeux  de 
la  chair,  nous  vous  voyons  des  yeux  de  la 
charité.  Hé  !  doux  Jésus ,  qu'est-ce  que  de- 
voit  penser  vostre  très-sainte  mère,  lors- 
qu'elle donnoit  et  que  son  cœur  veilloit  ! 
nt  songeoit-eUe  point  de  vous  voir  encore 
plié  dans  ses  entrailles,  comme  vous  festes 
neuf  mois ,  ou  bien  pendant  à  ses  mam- 
melles,  et  pressant  doucement  son  sein 
virginal?  Helas!  que  de  douceur  en  cette 
ame!  Peut-estre  songea-t-elle  maintefois 
que,  comme  Nostre-Seigneur  avoit  jadis 
souvent  dormy  sur  sa  poictrine,  ains  qu'un 
petit  agnelet  sur  le  flanc  mollet  de  sa  mcre  ; 
de  mesme  aussi  elle  donnoit  dans  son  costé 
percé ,  comme  une  blanche  «  (1)  colombe 
»  dans  le  trou  d'un  rocher  asseuré.  »  Si  que 
son  dormir  estoit  tout  pareil  à  l'extase 
quant  à  l'opération  de  l'esprit ,  bien  que 
quant  au  corps  ce  f ust  un  doux  et  gracieux 
allégement  et  repos.  Mais  si  jamais  elle 
songea,  comme  l'ancien  Joseph,  à  sa  gran- 
deur future ,  quand  au  del  elle  seroit  «  (S) 
»  revestuê  du  soleil,  couronnée  d'estoiles , 
»  et  la  lune  à  ses  pieds ,  »  c'est-à-dire , 
toute  environnée  de  la  gloire  de  son  Fils, 
couronnée  de  celle  des  saints,  et  l'univers 
sous  elle  ;  ou  que ,  comme  J^odb ,  (&)  elle 
vid  le  progrez  et  les  fraicts  de  la  rédemp- 
tion faicte  par  son  Fils  en  faveur  des  anges 
et  des  hommes  :  Theotime ,  qui  pourroit 
jamais  s'imaginer  l'immensité  de  si  grandes 
délices?  Que  de  colloques  avec  son  cher 
enfant  !  que  de  suavitez  de  toutes  pait^  ! 

Mais  voyez ,  je  vous  prie ,  que  ny  je  ne 
dis ,  ny  je  ne  veux  dire  que  cette  ame  tant 
privilégiée  de  la  Mère  de  Dieu  ait  esté  pri- 
vée de  l'usage  de  raison  en  son  sommeil. 
Plusieurs  ont  estimé  que  Salomon  (<4)  en  ce 
beau  songe ,  quoy  que  vray  songe ,  auquel 
il  demanda  et  reoeut  le  don  de  son  incom- 
parable sagesse ,  eust  un  véritable  exercice 
de  son  franc  arbitre  à  cause  de  l'éloquence 

(I)  Canl.CtBl.  II,  14. 

(S)  Geoet.  xxxvif,  g.  Apoe.  xii,  1. 

(3)  Geoet.  Bxviii,  S.  -(4)  111.  Réf.  m. 
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judicieiise  au  discours  qu'il  y  fit ,  du  choix 
plein  de  disce^ement  auquel  il  se  deter- 
minay  et  de  la  prière  tres-excelleiite  dont 
il  usa  ;  le  tout  sans  aucun  meslange  d'im- 
pertinence, ou  d'aucun  détraquement  d'es- 
prit. Mais  combien  donc  f  a-t-ii  frius  d'ap- 
parence que  la  Hère  du  Tray  Salomon  ait 
eu  l'usage  de  raison  en  son  sommeil,  comme 
Salomon  mesme  la  fait  parier,  que  «  (1) 
»  son  cQBur  ait  teiUé  tandis  qu'elle  dor- 
»  moit?  »  Certes,  que  sainct  Jean  eust 
l'exercice  de  son  esprit  dans  le  ventre 
mesme  de  sa  mère,  ce  fut  une  bien  plus 
grande  merveille.  Et  pourquoy  donc  en 
reftiserions-nous  une  moindre  à  celle  pour 
laquelle  et  à  laquelle  Dieu  a  lait  plus  de 
ùtveur  qu'il  ne  fit  ny  fera  jamais  pour  tout 
le  reste  des  créatures. 

En  somme,  comme  Tabeston,  pierre 
précieuse,  conserve  à  jamais  le  feu  qu'il 
a  conçu  par  une  propriété  nompareÛle; 
ainsi  le  cceur  de  la  Vierge  Mère  demeura 
perpétuellement  enfiammé  du  sainct  amour 
qu'elle  reœut  de  son  Fils,  mais  avec  cette 
différence  que  le  feu  de  Tabeston ,  qui  ne 
peut  estre  esteinct ,  ne  peut  non  plus  estre 
agrandi,  et  les  flammes  sacrées  de  la  Vierge 
ne  pouvant  ny  périr,  ny  diminuer,  ny  de< 
meurer  en  mesme  estât ,'  ne  cessèrent  ja- 
mais de  prendre  des  accroissemens  in- 
croyables jusques  au  ciel ,  lieu  de  leur 
origine.  Tant  il  est  vray  que  cette  Mère 
est  tt  (a)  la  mère  de  belle  dilection  ;  »  c'est- 
à-dire,  la  plus  aimable  comme  la  plus 
amante ,  et  la  plus  amante  comme  la  plus 
aimée  Mère  de  cet  unique  Fils,  qui  est  aussi 
le  plus  aimable ,  le  plus  amant  et  le  plus 
aimé  Fik  de  cette  unique  Mère. 

CHAPITRE  DT. 

Préparation  au  discours  de  Tunion  des 
bien  heureux  arec  Dieu. 

L'amour  triomphant  que  les  bienheureux 
exercent  au  ciel ,  consiste  en  la  finale ,  in- 
variable et  étemelle  union  de  l'ame  avec 
son  Dieu.  Mais qu'est-elle  cette  union? 

A  mesure  que  nos  sens  rencontrent  des 
objects  agréables  et  excellens ,  ils  s'appli- 
quent plus  ardemment  et  évidemment  à  la 
jouissance  d'iceux.  Phis  les  choses  sont 


(1)  CuaL  CaBt.  t,  9.  Lm.  i,  il. 
(S)  Efldee.  bxjt,  U. 


belles,  agréables  à  la  veuê  et  deument 
esdairées,  plus  l'œil  les  regarde  avidement 
et  vivement  ;  et  plus  la  voix  ou  musique  est 
douce  et  suave ,  plus  elle  attire  l'attention 
de  l'Mireille  :  si  que  chaque  object  exerce 
une  puissante ,  iqw  amiable  violence  sur 
le  sens  qui  luy  est  destiné ,  violence  qui 
prend  plus  ou  moins  de  force ,  selon  que 
l'excellence  est  moindre  ou  plus  grande, 
pourveu  qu'elle  soit  proportionnée  à  la  ca- 
pacité du  sens  qui  en  veut  jouir.  Car  l'œH 
qui  se  plaist  tant  en  la  lumière ,  n'en  peut 
pourtant  supporter  l'extrémité ,  et  ne  sçau- 
roit  regarder  fixement  le  soleil;  et  pour 
belle  que  soit  une  musique,  si  elle  est  forte 
et  trop  proche  de  nous ,  elle  nous  impor- 
tune et  offense  nos  aureilles.  La  verit^  est 
l'objet  de  nostre  entendement,  qui  a  par 
conséquent  tout  son  contentement  à  des- 
couvrir et  cognoistre  la  vérité  des  choses  ; 
et  selon  que  les  veritez  sont  plus  excel- 
lentes, nostre  entendement  s'applique  plus 
délicieusement  et  plus  attentivement  à  les 
considérer.  Quel  plaisir  pensez-vous,  Theo- 
time ,  qu'eussent  ces  anciens  philosophes , 
qui  cogneurent  si  excellemment  tant  de 
belles  veritez  en  la  nature  ?  Certes ,  toutes 
les  voluptez  ne  leur  estoient  rien  en  com- 
paraison de  leur  bien  -  aimée  philosophie , 
pour  laquelle  quelques-uns  d'entre  eux 
quittèrent  les  honneurs,  les  autres  des 
grandes  richesses ,  d'autres  leur  pays  :  et 
s'en  est  trouvé  tel  qui  de  sens  rassis  s'est 
arraché  les  yeux,  se  privant  pour  jamais  de 
la  jouissance  de  la  belle  et  agréable  lumière 
corporelle ,  pour  s'occuper  plus  librement 
à  considérer  la  vérité  des  choses  par  la  lu- 
mière spirituelle  ;  car  on  lit  cela  de  Demo- 
crite ,  tant  la  cognoissance  de  la  vérité  est 
délicieuse  !  dont  Aristote  a  dit  fort  souvent, 
que  la  félicité  et  béatitude  humaine  consiste 
en  la  sapience ,  qui  est  la  cognoissance  des 
veritez  eminentes. 

Mais  lorsque  nostre  esprit  eslevé  au-des- 
sus de  la  lumière  naturelle  commence  à 
voir  les  veritez  sacrées  de  la  foy,  ô  Dieu  ! 
Theotime ,  quelle  allégresse  1  L'ame  se  fond 
de  plaisir  oyant  la  parole  de  son  céleste 
eepoux  qu'elle  treuve  a  (1)  plus  douce  et 
»  plus  suave  que  le  miel  de  toutes  les  scien- 
»  ces  humaines.  » 

(I)  Ps.  CXTIII,  103. 
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Dieu  a  empreint  sa  inste ,  tes  dleures  et 
paeflééeen  toutes  les  choses  créées  :  de  sorte 
que  la  cognoissanoe  que  nous  avons  de  sa 
difioe  majesté  par  les  créatures  ne  semble 
estre  autre  chose  que  la  veuê  des  pieds  de 
Dieu  :  et  qu'en  comparaison  de  cela  la  foy 
est  une  teuë  de  la  foce  mesme  de  sa  divine 
majesté,  laquelle  nous  ne  voyons  pas  en- 
core au  plein  jour  de  la  gloire,  mais  nous 
la  voyons  {)ourtant  conmie  en  la  prime 
aube  du  jour ,  ainsi  qu'il  advint  à  Jacob 
auprès  du  gay  de  Jaboc.  (1)  Car  bien  qu'il 
n'eust  vu  Tange  avec  lequel  il  lutta,  sinon  à 
la  fbible  clarté  du  point  du  jour  ;  si  est-ce 
que,  tout  ravy  de  contentement,  il  ne  laissa 
pas  de  s'escrier  :  «  (a)  J'ay  veu  le  Seigneur 
»  fi^ce  à  face,  et  mon  ame  a  esté  sauvée.  » 
0  combien  délicieuse  est  la  saincte  lumière 
de  la  foy ,  par  laquelle  nous  sçavons  avec 
une  certitude  nompareille,  non-seulement 
rhistoire  de  Torigine  des  ereatnres  et  de 
kurvray  usage,  mais  aussi  celle  de  la  nais- 
sance étemelle  du  grand  et  souverain  Verbe 
divin,  auquel  et  par  lequel  tout  a  estéfeit, 
et  lequel  avec  le  Père  et  le  Sainct-Esprit 
est  un  seul  Dieu,  tres-uniqne,  très- adora- 
ble et  heni  es  siècles  des  siècles.  Jmen. 
Ah  !  dit  sainct  Hierosme  à  son  Paulin ,  le 
docte  Platon  ne  sçeut  oncques  cecy,  Telo- 
quent  Demosthenes  Ta  ignoré.  «  (5)  0  que 
▼os  paroles,  dit  le  grand  roy,  sont  douces, 
>  Seigneur,  à  mon  palais,  plus  douces  que 
»  le  miel  à  ma  bouche  !»  «  (4)  Nostre  cceur 
»  n'estoit-il  pas  tout  ardent ,  tandis  qu'il 
»  nous  parloit  en  chemin  ?  »  disent  ces 
heureux  pèlerins  d'EmmaCks  parlant  des 
flammes  amoureuses  dont  ils  estoient  tou- 
chez par  la  parole  de  la  foy.  Que  si  les 
veritez  divities  sont  de  si  grande  suavité , 
estant  proposées  en  la  lumière  obscure  de 
la  foy  !  6  Dieu  !  que  sera-ce  quand  nous  les 
contemplerons  en  la  clarté  du  midy  de  la 
gloire  ! 

(5)  La  reine  de  Saba,  qui,  à  la  grandeur 
de  la  renommée  de  Salomon ,  avoit  tout 
quitté  pour  le  venir  voir ,  estant  arrivée 
en  sa  présence,  et  ayant  escouté  les  mer- 
teilles  de  la  sagesse  qu'il  respandoît  en  ses 
propos,  toute  esperdue  et  comme  {%)  pai- 

(1)  Genêt,  xxzii,  M.  — (S)  Oenei.  xxxii,  30. 
(3)  Pi.  cxviii,  103  —  (4)  Luc.  xxir,  3J. 
(5;  m.  Rfg.  X,  t.  -  (0)lH.  »•§.  X,  6. 


méê  d'admiration,  s^etQria  que  ce  qu'elle 
avoit  appris  par  ouy-dire  de  cette  céleste 
sagesse,  n'estoit  pas  la  (i)  moitié  de  la  co^ 
gnoissance  que  la  veuê  et  l'experienoe  luy 
en  donnoient. 

Ah  !  que  belles  el  amiaUea  wol  les  v»- 
ritei  que  la  foy  nous  révèle  par  l'ouye  ! 
Mais  quand,  arrivez  en  la  eeleste  Hterusa- 
lem,  nous  irerrons  le  grand  Salomon  roy 
de  gleilre  assis  sur  le  throsne  de  sa  sapienee, 
manifestant  avec  une  clarté  ineompreh^i* 
sible  les  merveittes  et  aecrets  étemels  de 
sa  vérité  souveraine ,  avec  tant  de  hmiere 
que  nostre  entendement  verra  en  présence 
ce  quHl  avoit  ereu  icy  bas,  oh  !  alors,  trea- 
dier  Theotlme,  quds  ravissemens  !  quelles 
estases  !  quelles  admkations  !  quelsamour»! 
quelles  dbuceurs  !  Non  jamais,  dirons-nous 
en  cet  excez  de  àuavité ,  non  jamais  nous 
n'eussions  sœn  priser  de  voir  des  veritez 
si  délectables.  Nous  avons  voirement  creu 
tout  ce  qu'on  nous  avoit  «  (d)  annoncé  de 
»  ta  gloire,  ô  grande  cité  de  Dieu  :  »  mats 
nous  ne  pouvions  pa3  ooncevoir  la  gratideur 
infinie  des  abysmes  de  les  deUoes^ 

CflAPiraS  X. 

Que  le  désir  précèdent  âccroistra  gratidement 
r«oioB  dei  bienheureux  avec  Diev. 

Le  dcsir  qui  précède  la  jouissance ,  ai- 
guise et  affine  le  ressentiment  d'icellc  ;  et 
plus  le  desir  a  esté  pressant  et  puissant , 
plus  la  possession  de  la  chose  désirée  est 
agréable  et  délicieuse.  0  Jésus  !  mon  cher 
Theotime,  quelle  joie  pour  le  cœur  humain 
de  voir  la  face  de  la  divinité,  face  tant  dé- 
sirée, ains  face  Tunique  desir  de  nos  âmes  ! 
Nos  cœurs  ont  une  soif  qui  ne  peut  estre 
estanchée  par  les  contenU^ens  de  la  vie 
mortelle  ;  cohtentcmens  desquels  les  plus 
estimez  et  pourchassez,  s'ils  sont  modérez, 
ils  ne  nous  désaltèrent  pas  ;  et  s'ils  sont  ex- 
tresmes ,  ils  nous  esCoulfent.  On  les  désire 
neantmoins  tousjours  extresmes;  et  jamais 
ils  ne  le  sont  qu'il!  ne  soient  excessife , 
insupportables  et  domiAageables  t  car  on 
meurt  de  joie  comme  on  meurt  de  tristesse; 
ains  la  joye  est  plus  active  à  doos  ruiner 
que  la  tristesse.  Alexandre  ayant  englooiy 
tout  ce  bas  monde ,  tant  en  effect  qu'eu 

(1)  \{\.  Reg,  X,  2.  -  (8}  ?u  lixxxvi,  3. 
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Mp«rance  5  ouyt  dire  à  un  cbttif  faotnitM 
<lu  monde  qu'il  y  avoit  encore  plusietirs 
autres  mondes.  Et,  comme  un  petit  eniant 
gui  veut  pleurer  pour  une  poomie  qu'on 
luy  refuse  ^  cet  Alexandre  >  que  les  mon- 
dains appellent  le  Grand  »  plus  fol  néant- 
moins  qu'un  petit  en/ant,  se  fnrend  à  pleu- 
rer à  chaudes  larmes  de  quoy  il  n'y  atoit 
pas  appamnoe  qu'il  peust  conquérir  les 
autres  mondes,  puisqu'il  n'avoit  enoora 
pas  rentière  possession  de  celuy-cy*  Celuy 
qui  jouissant  plua  pleinement  du  monde 
que  jamais  nul  ne  fit ,  en  est  tootesfDis  si 
peu  content  qu'il  pleure  de  tristesse  de 
quoy  il  n'en  peut  avoir  d'autres  que  la  folie 
persuasion  d'un  misérable  esjoUeur  kiy  fait 
Imaginer)  dites-moi,  je  vous  prie,  Tbeo- 
Ume  y  monstre-t-il  pas  que  la  soif  de  son 
cœur  ne  peut  estre  assouvie  en  cette  vie, 
et  que  ce  monde  n'est  pas  sofflsant  pour 
le  désaltérer?  0  admirable  »  mais  aimable 
inquiétude  du  cflsur  humain  1  soyex  à  ja- 
mais sans  repos  ny  tranquillité  quelconque 
en  cette  terre»  mon  ame^  jusques  à  ce  que 
vous  ayez  re^icontré  les  fraiscbes  eaux  de 
la  vie  immortelle ,  et  la  tres-saincte  divi- 
nité ,  qui  seules  peuvent  ësteindre  vostre 
altération  et  aeeoîser  Vostre  désir. 

Cependant,  Theotimfe,  imagirtez-vous 
avec  le  psalmiste,  (1)  ce  cei*f  qui,  mal  mené 
pw  la  meute,  n'a  plus  ny  baleine,  ny  jam- 
bes^  oomme  il  se  Irarre  avidement  dans 
l'eaa  qu'il  va  questant,  avec  quelle  ardeur 
il  se  presse  et  serre  dans  oet  elementi  11 
sonble  quil  se  voudroit  volotitiers  fondre 
et  convertir  en  eau ,  pour  jouyr  plus  plei- 
nement de  cette  ft*aiscbeur.  Hé  I  quelle 
union  de  nostre  eeour  à  Dieu  là-haot  au 
eiel»  où  après  ces  désirs  infinis  du  vray 
bien  non  januâs  assouvis  en  ce  monde , 
MNM  en  treuverona  la  vivante  et  puissante 
source  !  Alors ,  certes ,  comme  on  voit  un 
efefent  a£famé  si  îoH  collé  au  flanc  de  sa 
meie,  et  attaché  à  son  aein,  presser  avide- 
■ient  eetle  douce  iMitaine  de  suave  et  dé- 
sirée tiqoeur ,  de  aorte  qu'il  est  advis  qu'il 
tenHIe  ou  se  fèurrer  tout  dans  ce  sein  ma- 
ternel, on  bien  le  tirer  eu  suceer  tout  en- 
tier dims  sa  petite  poictrine  :  ainsi  nostre 
ame  tonte  haletante  de  la  soif  extreime  du 
vray  bien  $  lorsqu'elle  en  teneostrara  la 
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source  inespuisabte  en  la  divinité ,  6  vraf 
Dieu  I  quelle  saincte  et  suave  ardeur  à  s'u- 
nir et  joindre  à  ces  mammelles  fécondes  de 
la  toute  bonté,  ou  pour  estre  tout  abysme^ 
en  elle ,  ou  afin  qu'elle  vienne  toute  en 
ntms  I 

CHAPITRE  XI. 

D%  l'uiiloti  des  eêpHts  bîenlieureuï  avec  DIed 
ea  la  yidon  de  la  dÎTiniU. 

Quand  nous  regardons  quelque  chose  » 
quoy  qu'elle  nous  soit  présente ,  elle  ne 
s'unit  pas  à  nos  yeux  elle-mesme;  ains 
seulement  leur  envoyé  une  certaine  repré- 
sentation ou  image  d'elle-mesme,  que  l'on 
appelle  espèce  sensible ,  par  le  moyen  de 
laquelle  nous  voyons.  Et  quand  nous  con- 
templons ou  entendons  quelque  chose ,  ce 
que  nous  entendons  ne  s'unit  pas  non  plus 
à  nostre  entendement,  sinon  par  le  moyen 
d'une  autre  représentation  et  image  tres- 
delicate  et  spirituelle  que  l'on  nomme  es- 
pèce intelligible.  Mais  encore  ces  espèces, 
par  combien  de  destours  et  de  changemens 
viennent-eUes  à  nostre  entendement?  Elles 
abordent  au  sens  extérieur ,  et  de  là  pas- 
sent à  l'intérieur,  puis  à  la  fantaisie,  de  là 
à  l'entendement  actif,  et  viennent  enfin  au 
passif)  i  ce  que  passant  par  tant  d'esta- 
mines  et  sous  tant  de  limes  ,  elles  soient 
par  ce  moyen  purifiées,  subtilisées  et  affi  • 
nées;  et  que  de  sensibles  elles  soient  ren- 
dues intelligibles. 

Nous  voyons  et  entendons  ainsi ,  Thco- 
time,  tout  ce  que  nous  voyons  ou  enten- 
dons en  cette  vie  mortelle  ^  ouy  mesme  les 
ehoses  de  la  foy.  Car,  comme  le  miroir  né 
contient  pas  la  chose  que  l'on  y  void ,  ainsi 
seulement  la  représentation  et  espèce  d'i- 
ceUe ,  laquelle  représentation  arrestée  par 
le  miroir  en  produit  une  autre  en  l'œil  qui 
regarde  i  de  mesme  la  parole  de  la  foy  no 
contient  pas  les  choses  qu'elle  annonce, 
aina  seulement  elle  les  représente  :  et  cette 
represenution  des  choses  divines  qui  est 
en  la  parole  de  la  foy ,  en  produit  une  au- 
tre, laquelle  nostre  entendement ,  moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu  ,  accepte  et  reçoit 
comme  représentation  de  la  saincte  vérité  ; 
etnostre  volonté  s'y  oomplaistet  l'embrasse 
comme  une  vcritc  honorable,  .utile,  aima- 
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ble  et  très-bonne.  De  sorte  que  les  v^rkez 
signifiées  en  la  parole  de  Dien  sont  par 
icelle  représentées  à  rentendement,  conune 
les  choses  exprimées  au  miroir  sont  par  le 
miroir  représentées  à  Tœil  :  si  que  croire , 
c'est  <c  (1)  voir  comme  par  un  miroir,  »  dit 
le  grand  apostre. 

Mais  aij^  ciel,  Theotime ,  ah  !  mon  Dieu , 
quelle  faveur  !  La  divinité  sHmira  elle- 
mesme  à  nostre  entendement,  sans  entre- 
mise d'espèce  ny  représentation  quelcon- 
que; ains  elle  s'appliquera  et  joindra 
elle-mesme  à  nostre  entendement,  se  ren- 
dant tellement  présente  à  luy ,  que  cette 
intime  présence  tiendra  lieu  de  représen- 
tation et  d'espèce.  0  vray  Dieu  !  quelle 
suavité  à  Tentendement  humain  d'estre  à 
jamais  uny  à  son  souverain  object,  recevant 
non  sa  représentation ,  mais  sa  présence  ; 
non  aucune  image  ou  espèce,  mais  la  pro- 
pre essence  de  sa  divine  vérité  et  majesté  ! 
Nous  serons  là  comme  des  en&ns  tres-heu- 
reuxde  la  divinité,  ayant  l'honneur  d'estre 
nourris  de  la  propre  substance  divine,  re- 
ceue  en  nostre  ame  par  la  bouche  de  nostre 
entendement; et,  ce  qui  surpasse  toute 
douceur ,  c'est  que  comme  les  mères  ne  se 
contentent  pas  de  nourrir  leurs  poupons 
de  leur  laict  qui  est  leur  propre  substance, 
si  elles-mesmes  ne  leur  mettent  le  sein 
dans  la  bouche ,  afin  qu'ils  reçoivent  leur 
substance ,  non  en  un  cuiliier  ou  autre  in- 
strument, ains  en  leur  propre  substance 
et  par  leur  propre  substance  ;  en  sorte  que 
cette  substance  maternelle  serve  de  tuyau, 
aussi  bien  que  de  nourriture ,  pour  estre 
receue  du  bien-aimé  petit  enfançon  ;  ainsi 
Dieu  nostre  père  ne  se  contente  pas  de 
faire  recevoir  sa  propre  substance  en  nos- 
tre entendement,  c'est-à-dire,  de  nous  faire 
voir  sa  divinité  ;  mais  par  un  abysme  de  sa 
douceur  il  appliquera  luy-mesme  sa  sub- 
stance à  nostre  esprit,  afin  que  nous 
l'entendions,  lion  plus  en  espèce  ou  repré- 
sentation, mais  en  elle-mesme  et  par  elie- 
mesme  :  en  sorte  que  sa  substance  pater- 
nelle et  étemelle  serve  d'espèce  aussi  bien 
que  d'object  à  nostre  entendement .  Et  alors 
seront  practiquées  en  une  façon  excellente 
ces  divines  promesses  :  «  (S)  Je  lameneray 
»  en  la  solittide,  et  parleray  à  son  cœur  et 

(I)  I.  ad  Cor.  XIII,  11.  -  («)  OU,  ii,  14. 


TRAITÉ  DE  L'AMOUR  DE  NEU. 


»  l'aHeeteray.  »  «  (i)  Esjoaiseez-voQs  avec 
»  Hierusalem  en  liesse ,  afin  que  vous  al- 
»  laietiez  etsoyex  remplis  de  la  mammeilc 
»  de  sa  consolation ,  et  que  vous  soedez  et 
»  que  vous  vous  delecdez  de  la  totale  af- 
M  fluenoe  de  sa  gloire.  Vous  serez  portez  à 
«lamammeUe,  et  on  voos  amadooera  sur 
•  les  genoux.  » 

Boobeor  infiny,  Tbeotime;  et  lequel  ne 
nous  a  pas  seulement  esté  promis ,  mats 
nous  en  avons  des  arrhes  au  tres-saincC 
sacremest  de  l'eucharistie ,  fesHn  perpetud 
de  la  grâce  divine  ;  car  en  ic^y  noos  re* 
cevoBs  le  sang  du  Sauveur  en  sa  chair,  et 
sa  chair  en  son  sang  ;  son  sang  nous  estant 
appliqué  par  sa  chair,  sa  sui>stance  par  sa 
substance  à  nostre  propre  bouche  corpo- 
relle; afin  que  nous  sçachtons  qu'ainsi 
nous  appliquera-t-il  son  essence  divine  au 
festin  éternel  de  la  gloire.  11  est  vray  qu'icy 
cette  faveur  nous  est  U\<s^  réellement, 
mais  à  couvert  sous  les  espèces  et  appa- 
rences sacramentelles  ,  là  où  an  dd  la  di- 
vinité se  donnera  à  descouvert,  et  nous 
la  verrons^c«  âface  (2)  comme  elle  est. 

CHAPITRE  Xn. 

De  Tunion  éternelle  des  esprits  bienbeoreaK 
avec  Dieu  en  U  vision  de  U  naissance  éter- 
nelle du  Fils  de  Dieu. 

0  sainct  et  divin  esprit,  amour  éternel 
du  Père  et  du  Fils ,  soyez  propice  à  mon 
enfance.  Nostre  entendement  verra  donc 
Dieu ,  TheotUne  ;  mats  je  dis ,  il  verra  Dieu 
luy-mesme  lace  à  face,  contemplant  par 
une  veuê  de  vraye  et  réelle  présence  la 
propre  essence  divine ,  et  en  elle  ses  ii^- 
nies  beautez ,  la  toute-puissance ,  la  Uwte- 
bonté,  toute-sagesse,  tonte -justice,  et  le 
reste  de  cet  abysme  de  perfections. 

n  verra  donc  clairement  cet  entende- 
ment, la  cognolssance  infinie  que  de  toute 
éternité  le  Peie  a  eue  de  sa  propre  beauté, 
et  poin*  laquelle  exprimer  en  soy-mesme  ii 
prononça  et  dit  éternellement  le  mot,  le 
verbe,  ou  parole  et  (Mtion  très -unique 
et  tres-inftnie  ;  laquelle  comprenant  et  re- 
présentant toute  la  perfection  du  Père , 
ne  peut  estre  qu'un  mesme  Dieu  tres^nniqoe 
avec  hiy,  sans  division  ny  séparation.  Ainsi 
vem»s-noM  donc  cette  éternelle  et  admi- 

(1)  II.  uvi,10, 11,  !».—(»)  T.  ad  Cor.  un,  12. 
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raèle  gcnenitioii  êa  Verbe  et  Fils  (Kvio, 
par  laquelle  il  nasquit  éternellement  à  Ti- 
mage  eteemblaacedu  Père  :  image  et  eem- 
blance  tite  et  mtiureUe ,  qui  ne  représente 
aucuns  accidens ,  ny  aucun  extérieur,  puis- 
qu'en  IHeu  tout  est  substance  y  et  n*y  peut 
avoir  accident  ;  tout  est  intérieur,  et  n'y 
peot  avoir  aucun  extérieur.  Mais  image  qui 
représente  la  propre  substance  du  Père  si 
vivement,  si  naturellement ,  tant  essentiel- 
lement et  substantiellement ,  que  pour  cela 
eUe  ne  peut  estre  que  le  mesme  Dieu  avec 
luy,  sans  distinction  ny  différence  quel- 
conque d'essence  ou  substance ,  ains  avec 
la  seule  distinction  des  personnes.  Car, 
comme  se  pourroit-il  fake  que  ce  divin  Fils 
fust  la  vraye ,  vrayement  vive  et  vrayement 
naturelle  image ,  ;sendilance  et  figure  de 
rinflnie  beauté  et  substance  du  Père ,  si  eUe 
ne  represMitoit  infiniment  au  vif  et  au  na- 
turel les  infinies  perfections  du  Père?  Et 
comment  ponnroit-elle  représenter  infini- 
ment des  perfections  infinies ,  si  ellcHmesme 
n'estoit  infiniment  parfaicte  ?  Et  comment 
pourroit-eUe  estre  infiniment  parfaicte ,  si 
elle  n'estoit  Dieu  ?  Et  comme  pourroit-elle 
estre  Dieu ,  si  elle  n'estoit  un  mesme  Dieu 
aveclePerc? 

Ce  Fils  donc,  infinie  image  et  figure  de 
son  Père  infiny ,  est  un  seul  Dieu  très- 
unique  et  tre^-infiny  avec  son  Père ,  sans 
qu'il  y  ait  aucune  d&fiference  de  substance 
entre  eux,  ains  seulement  la  distinction  de 
personnes ,  laquelle  distinction  de  person- 
nes ,  comme  elle  est  totalement  requise , 
aussi  est-elle  tres-snffisante  pour  faire  que 
le  Père  prononce ,  et  que  le  Fite  soit  la  pa- 
role prononcée  ;  que  le  Père  die ,  et  que 
le  Fik  seitle  Vei^  on  la  diction  ;  que  le 
Père  exprime ,  et  que  le  Fils  soit  l'image , 
semblance  et  figmre  exprimée  ;  et  qu'en 
somme  le  Père  soit  Père ,  et  le  Fils  soit  Fils, 
deux  personnes  distinctes,  mais  une  seule 
essence  et  divinité.  Ainsi  Dieu  qui  est  seul 
n'est  pas  pourtant  solitaire  ;  c»r  il  est  seul 
en  sa  tres^unique  et  très-simple  divinité  ; 
mais  il  n'est  pas  solitaire ,  puisqo*il  est  le 
Père  et  le  Fils  en  deux  personnes.  OTheo- 
time ,  Tbeotime ,  quelle  joye ,  quelle  alle- 
gresee  de  célébrer  cette  étemelle  naissance 
qmsefait  «  (l)enlaspleiidettrdessaincts  »; 

(l)Pi.  ciM. 


de  la  célébrer,  dis-je ,  en  la  voyant,  et  de 
la  voir  en  la  célébrant. 

Le  très -doux  sainct  Bernard  estant  en- 
core jeune  garçon  à  Cbastillon  sur  Seine , 
la  nuict  de  Noël ,  attendoit  en  Teglise  que 
l'on  eommençast  l'oflice  sacré ,  et  en  cette 
attente  le  pauvre  enfuit  s'endormit  d'un 
sommeil  fort  léger,  pendant  lequel,  6 
Dieu ,  quelle  douceur  !  il  vit  en  esprit , 
mais  d'une  vision  fort  distincte  et  toti  claire, 
comme  le  Fils  de  Dieu  ayant  espousé  la  na- 
ture humaine ,  et  s'estant  rendu  petit  en- 
fant dans  les  entrailles  tres-pures  de  sa 
Mère ,  naissoit  virgindement  de  son  sein 
sacré  avec  une  humble  suavité  meslée 
d'une  céleste  nujesté. 

(1)  Commt  I*ctponz  qui  en  maintien  rojral 
Sort  tont  jojeox  de  ion  lit  nuptial. 

Vision ,  Tbeotime ,  qui  combla  tellement 
le  cœur  amiable  du  petit  Bernard  d'aise, 
de  jubilation  et  de  délices  spirituelles, 
qu'il  en  eut  toute  sa  vie  deis  ressentimens  ex- 
tresmes  ;  et  partant ,  combien  que  depuis , 
comme  une  abeille  sacrée ,  il  recueillit  tous- 
jours  de  tous  les  divins  mystères  le  miel 
de  mille  douces  et  divines  consolations ,  si 
est-ce  que  la  solemnité  de  Noël  luy  appor- 
toit  une  particulière  suavité  de  son  maisUre. 
Helas  !  mab  de  grâce ,  Tbeotime ,  si  ime 
vision  mystique  et  imaginaire  de  la  nais- 
sance temporelle  et  humaine  du  Fils  de 
Dieu ,  par  laquelle  il  procedoit  homme  de 
la  femme,  vierge  d'une  vierge,  ravit  et 
contente  si  fort  le  cœur  d'un  enfant;  he  ! 
que  sera-ce ,  quand  nos  esprits  glorieuse- 
ment illuminez  de  la  clarté  bienheureuse 
verront  cette  éternelle  naissance ,  par  la- 
quelle le  Fils  procède  Dieu  de  Dieu,  lu- 
mière de  lumière,  vray  Dieu  d'un  vray 
Dieu ,  divinement  et  éternellement  !  Alors 
donc  notre  esprit  se  joindra  par  une  com- 
plaisance incompréhensible  à  cet  objet  si 
délicieux ,  et  par  une  invariable  attention 
luy  demeurera  éternellement  uni. 

CHAPITRE  Xin. 

De  l'union  des  espriti  bienhcareux  ivec  Dieu 
en  1t  yUion  de  la  production  du  Sainct  • 
Eiiprit. 

Le  Père  etemd  voyant  l'Infinie  bonté  et 
beauté  de  son  essence ,  si  vivement ,  esscn- 
(1)  Pf.  xnii.O. 
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tîelkDMnt  et  sutetaoUeileaieiaaYpnnéeett 
son  Fils ,  et  le  Fib  ToyanC  réciproquement 
que  sa  mesme  essence  i  bontâ  et  beauté  est 
originairement  eu  son  Père  comme  en  sa 
source  et  fontaine  ;  hé  !  se  poorroit-il  (aire 
que  ce  divin  Père  et  son  Fils  ne  s'entr'ai* 
massent  pas  d'un  amour  infiny,  puisque 
leur  volonté  par  laquelle  ils  s'aiment,  et 
leur  bonté  par  laquelle  ils  s'aiment,  soat 
infinies  en  Tun  et  en  Tautre? 

L'amour  ne  nous  trouvant  pas  esgaux  «  il 
nous  esgale ,  ne  nous  trouvant  pas  unis  » 
il  nous  unit.  Or  le  Père  et  le  Fils  se  trou« 
vant  non- seulement  esgaux  et  unis ,  ains 
un  mesme  Dieu ,  une  mesme  bonté ,  une 
mesme  essence ,  et  une  mesme  unité ,  quel 
amour  doivent-ils  avoir  Fun  à  Tautre  !  Mais 
cet  amour  ne  se  passe  pas  comme  Tamour 
que  les  créatures  intellectuelles  ont  en- 
tr'elles  ou  envers  leur  Créateur.  Car  Ta- 
mour  créé  se  fait  par  plusieurs  et  divers 
eslans,  souspirs,  unions  et  liaisons  qui 
s'etitresuivent,  et  font  la  continuation  de 
l'amour  avec  une  douce  vicissitude  de 
mouvemens  spirituels.  Mais  Tamour  divin 
du  Père  éternel  envers  son  Fils  est  practi- 
que  etl  un  seul  souspir  eslancé  récipro- 
quement par  le  Père  et  le  Fils ,  qui  en 
cette  sorte  demeurent  unis  et  He2  en- 
éemble.  Ouy,  mon  Theolime  :  car  la  bonté 
du  Père  et  du  Fils  n'estant  qu'une  tres-uni- 
qnement  unique  bonté ,  commtuie  à  Tun  et 
à  rautre ,  l'amour  de  cette  bonté  ne  peut 
cstre  qu'un  seul  amoUr,  parce  qu'encore 
quil  y  ait  deux  amans ,  à  sçavoir  le  Père  et 
le  Fils ,  neantmoins  il  n'y  a  que  leur  seule 
très-unique  bonté  qui  leur  est  commune , 
laquelle  est  aimée ,  et  leur  très-unique  vo- 
lonté qui  aime  :  et  partant  il  n'y  a  aussi 
qu  un  seul  amour  exercé  par  un  seul  sous- 
pir amoureux.  Le  Père  souspire  cet  amour, 
le  Fils  le  souspire  aussi  ;  mais  parce  que  te 
Père  tie  souspire  cet  amour  que  par  la 
tnestlie  volonté  et  pour  la  mesme  bonté  qui 
est  esgalement  et  uniquement  en  luy  et  en 
son  Fils,  et  le  Fils  amtiieUement  ne  sous- 
pire ce  souspir  amoureux  que  pour  ceUe 
me^me  bonté  et  par  cette  me^tne  volonté; 
parlant  ce  souspir  amoureux  n'est  qu'un 
seul  sous[  ir,  ou  un  seul  esprit  eslancé  par 
deux  sous|  irans. 

£l  doutant  que  le  Pire  et  le  Fils  qui 


sonspirtnt,  ont  unt  eatènee  et  folonti  k^ 
finie  par  laquelle  ils  MNiepircnt)  et  qoe  ki 
bonté  pour  laquelle  ils  amiepireitt,  eat 
infime  t  il  ett  inpoaeîble  que  le  soaspir  ne 
soit  infiny.  Et  d'anUnt  qu'il  ne  peuteslra 
infiny  qu'il  nt  aolt  Dieu ,  partant  mt  eaprit 
•ovapiré  da  Pisre  at  du  Fils  est  my  Dieu« 
Et  par»  qu'il  n'y  a^  ny  peut  avoir  qa'na 
seul  Die« ,  il  eat  un  vray  eeul  Dieu  avec  le 
Père  et  le  Fik.  Maia  de  ptaa  )  parce  qoe  ett 
anoar  est  on  acte  qui  prooedé  reeiproqoe- 
mtnt  da  Père  et  du  Fils,  il  ne  peut  estro 
ny  le  Fera  ny  le  Fils  deaquela  il  eat  pro- 
mééi  quoyqu'il  ait  la  nesme  bonté  et  sub^ 
stance  da  Père  et  du  Fils  t  ains  faut  qoe  oe 
•oit  une  troiaiesme  personne  divine,  la* 
quelle  avec  le  Père  et  le  FUs  ne  soit  qu^un 
seul  Dieu.  Et  d'autant  que  eet  anoor  «t 
produit  par  manière  de  eouspir  ou  d'Inepi* 
ration ,  il  eat  appelle  Sainct^fisprit. 

Or  fua  i  Thfotime ,  le  roy  David  désert- 
vant  la  suavité  de  Tamltié  dee  sarviteara 
de  Dieu  «  a'tscrio  t 

(1)  0  Toirjr  que  o'cU  AoiC  bonoe 
Ouï  mitte  suaTÎtet  donne  , 
QUatid  t«i  frèrel  fMtfniblemÉal 
HtMlÉffel  Mui«tto«4*M<  : 
Car  ceUe  douœor  amiable 

Que  dc«ul  k  ebef  od  v«rta , 
D  Aaroa  qifud  on  le  coM«era  : 

Onguent ,  dont  la  (cale  sacrée  ^ 
D'Aaron  csloîi  louie  Irerapée, 
Jusqu'à  la  robe  a*é«coùtant , 
Et  tout  lofi  collet  parnitnant. 

liais,  ô  Dieu,  si  l'amitié  homalae  est  tant 
agreiiblemeflt  alraaUe,  et  reepand  une 
odeur  si  delioieuee  sur  oeux  qui  la  coateOBH 
plent  \  que  seraoe  ^  mon  bien'>ûffié  Tbeo* 
time,  de  voir  Texeroiee  sacré  de  lanMOff 
Eedproifue  du  Pece  envers  le  F'de  eliarti^? 
Sainct  Grégoire  Natianséne  raeonte  qoo 
raaitié  incomparable  qui  eeloit  entre  kif 
et  son  grand  saina  Baske ,  ealoit  célébrée 
par  toute  la  Greoe  tet  TertuUten  leamoigtto 
que  les  payena  admiroient  cet  amour  plue 
(foe  fraterneli^i  regooit  entre  tas  premion 
obiostiens.O  quelle  feete  1  queUesoleBuiiié! 
de  quelles  louanges  et  bonedietioos  doit 
eatro  œlebréoi  de  quelles  odmiratione  doit 
et  trobonocée.ot  «inée  l'flocsf  Ue  «t  sooyo^ 

(1)  Pê  cwaii. 
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raine  tiiHiré  ^  Vnre  et  ddFtkl  Qify  M*il 
d*atmablf  et  d'anitble ,  «i  rattiitîé  ne  Vesi 
{>ii5?  Et  81  l'amitié  est  amiehle  et  aimable , 
4fiielie  amhié  le  peut  eetre  en  eoftparaMen 
éa  eecte  faififlie  amitié  qui  est  entre  le  Père 
^  le  ^li,  et  qui  est  un  roesme  Dieu  très- 
itnii|iie  a^ee  eux? Nestre  cœur,  Theotime, 
s*alyysmera  d'amour  en  l'admiration  de  la 
beauté  et  suarité  de  Tamonr  que  ce  Père 
efernel  et  ee  Fils  îneomprehensible  praeti- 
^ent  ditinement  et  éternellement. 

CIAPITIE  XIV. 

Que  la  saincto  lumière  Je  la  gloire  servira  à 
radion  dei  esprits  bienheureux  avec  Dlen. 

L'entendeoieut  créé  verra  donc  Tesseoce 
divine  sans  aucune  eotrcmise  d'espèce  eu 
représentation  $  mais  il  ne  la  verra  pas 
neantmoinssaosqualque  exœlleiite  lumière 
qui  k  dispose,  esleve  et  renlSpree  pour  iaire 
une  veuê  si  haute,  et  d'un  oljject  si  aul>iime 
et  escJatant.  Car  comme  la  cbouette  a  bien 
la  veuê  asses  forte  pour  la  sombre  lumiefe 
de  la  nuLct  sereine,  mais  non  pas  toutes- 
lois  pour  voir  la  darté  du  midy ,  qui  est 
ti-op  brillante  posr  estre  receue  par  des 
yeux  si  troubles  et  imbecilles  :  ainsi  nostre 
eotendemeftifui  a  bien  aasea  de  force  pour 
oonsidert r  les  vérités  natoreUcs  par  son 
discours,  et  mesmes  les  choses  surnaturel- 
les de  la  grâce  par  la  lumière  de  lafoy,  ne 
sçaiiroit  pas  aeanlmoins»  ny  par  la  lomieve 
de  la  nature ,  ny  par  Ja  lumière  de  la  foy , 
atteindre  jusques  à  la  veuë  de  la  aubetaooc 
divine  en  elle^mesme*  G*est  pmirqtioy  la 
aaanlé  de  la  ai^esee  éternelle  a  disposé  de 
ne  point  appliques  so«  essence  à  noslre 
entendement ,  qu'elle  ne  lait  préparé ,  re- 
vigoié  et  Habilité  peur  recevoir  une  veuê 
si  eminente,  et  diaprpportkiiBée  à  sa  eon- 
diiiott  naturette,  comme  est  la  veuô  de  la 
divinilé«Caraiasi  leaoleil,  souverain  ob}ect 
de  nos  yeuft  eerpevels  entre  les  choses  na- 
turellee»  neee  présente  point  à  nostre  veuë 
que  premier  il  n'enwiye  sea  rayons  par  le 
moyen  desquel»  nous  te  piiiasiont  veir,  de 
sorte  %y«  non»  ne  le  voyons  que  par  SA  lu- 
mière» Tetf  tcsfeis  il  y  a  de  la  ditierence  en- 
tre k»  myana  qMO  le  soleil- ieite  à  nos  yeux 
corporelsy  et  la  luroieie  que  JKeu  créera  en 
nos  cntendemcus  au  ciel  ;  car  le  rayou  du 


soMI  c<»penA  ne  fbrtifle  peint  noS  yetdt 
quand  ils  sont  foibles  et  impnissans  à  voir, 
ains  pbistost  il  les  aveugle,  eeblouissant  et 
dissipant  leur  v«uê  inârme  t  m  au  contraire 
eette  saerée  lumière  de  glotre  trouvant  nos 
entendemens  Inhabiles  et  incapables  de 
voir  la  Divinité,  elle  les  esleve,  renforce  et 
perfectionne  si  excellemment,  que  par  une 
merveille  incompréhensible  ils  regardent 
et  contemplent  Tabysme  de  la  clarté  divine 
fixement  et  drottement  en  elle-mesme, 
sans  estre  esblouis  ny  rebouchez  de  la  gran- 
deur infinie  de  son  esclat. 

Tout  ainsi  donc  que  Dieu  nous  a  donné 
la  lumière  de  la  talsotl  par  laquelle  nous 
le  pouvons  cogndstre  comme  auteur  de  la 
nature ,  et  la  lumière  de  la  foy  par  laquelle 
nous  le  considérons  comme  source  de  la 
grâce  :  de  mesme  H  nous  donnera  la  lu- 
mière de  gloire  par  laquelle  nous  le  con- 
templerons comme  fontaine  de  la  béatitude 
et  vie  éternelle  ;  mab  fontaine,  Theotime , 
que  nous  ne  contemplerons  pas  de  loin , 
comme  nous  filisons  maintenant  par  la  foy, 
ains  que  nous  verrons  par  la  lutnicre  de 
gloire»  plon^E  et  abysmet  eti  icelle.  Les 
plongeons ,  dit  Pline ,  qui  pour  pescher 
les  pierres  précieuses  s'enfoncent  dans  la 
mer,  prennent  de  l'huile  en  leurs  bouches, 
afin  que  la  respandant ,  Ih  ayent  plus  de 
Jour  pour  voir  dedans  les  eaux  entre  les- 
quelles ils  nagent.  Theodme,  Tame  bien- 
heureuse estant  enfoncée  et  plohgee  dans 
Pocean  de  la  divine  essence ,  Dieu  respan^ 
dra  dans  son  entendement  ta  sacrée  lu- 
mière de  gloire ,  qui  luy  fera  Jour  en  cet 
abysme  de  (1)  lumière  inaccessible,  afin  que 
par  ta  clarté  de  la  glohre  nous  voyions  la 
darté  de  la  Divinité. 


Ea  Dieu  gist  U  rootaine  t 

De  tic  et  de  plaisir  supresme*; 

8a  èttiié  oons  apparoUtra 

Aux  nU  de  st  vite  laoïière, 

Kl  notra  liffH^  pViiiw« 

D«  iMiiovr  leiiUiBaik  ndiaira  (9). 

CHAPITRE  XV. 

Que  Tonion  des  Vîenlienreax  Avec  Wcu  afrra 
dsi  dHlIreiit  éegf es. 

Or  ce  sera  celle  lumière  de  gloire,  Theô- 

(1)  I.  adTim.  ti,  0.  -(S)  T*.  xxxv,  iO. 
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tkne/qai  domera  la  metuM  à  la  veiië  eC 
coBlemplaUtioa  des  bienheureax  ;  et  selon 
que  nous  aurons  plus  ou  Moias  de  eette 
saiocte  splendeur,  nous  venxms  aussi  plus 
ou  moins  daireoiéai,  et  par  conséquent 
plus  ou  HM>iDs  heureuseoiait  la  tres-sainde 
Divinité,  qui,  regardée  diversement ,  nous 
rendra  de  mesme  difEeremment  glorieux. 
Certes  l  en  ce  paradis  céleste  tous  les  es- 
prits voyent  toute  Tessence  divine  ;  mais 
nul  d'entre  eux,  ny  tous  eux  ensemUe  ne 
la  voyent)  ny  peuvent  voir  totalement.  Non, 
Tbeotime  ;  car  Dieu  estant  tres-uniquement 
un  et  très-simplement  indivisible ,  on  ne 
le  peut  voir  qu'on  ne  le  voye  tout.  Et  d'au- 
tant qu'il  est  infiny,  sans  limite,  ny  borne, 
ny  mesure  quelconque  en  sa  perfection,  il 
n'y  a,  ny  peut  avoir  aucune  capacité  bors 
de  luy,  qui  jamais  puisse  totalenient  com- 
prendre ou  pénétrer  l'inGnité  de  sa  bonté 
infiniment  essentielle  et  essentiellement  in- 
finie. 

Cette  lumière  créée  du  soleil  visible  qui 
est  limitée  et  finie,  est  tellement  veuë  toute 
de  tous  ceux  qui  la  regardent,  qu'elle  n'est 
pourtant  jamais  veué  totalement  de  pas  un, 
ny  mesme  de  tous  ensemble.  Il  en  est  pres- 
que ainsi  de  tous  nos  sens.  Entre  plusieuns 
qui  oyent  une  excellente  musique,  quoique 
tous  l'entendent  toute,  les  uns  pourtant  ne 
Toyent  pas  si  bien,  ny  avec  tant  de  plaisir 
que  les  autres,  selon  que  les  aureilles  sont 
plus  ou  moins  délicates.  La  manne  estoit 
savourée  toute  de  quiconque  la  mangeoit, 
mais  différemment  neantmoins  »  selon  la 
diversité  des  appétits  de  ceux  qui  la  pre- 
noient,  et  ne  fut  jamais  savourée  totale- 
ment ;  car  elle  avoit  plus  de  différentes  sa- 
veurs, qu'il  n'y  avoit  de  varietez  de  goust 
es  Israélites.  Tbeotime,  nous  verrons  et 
savourerons  là-baut  au  del ,  toute  la  Divi- 
nité ;  mais  jamais  nul  des  bienbeureux,  ny 
tous  ensemble,  ne  la  verront  et  savoureront 
totalement.  Cette  infinité  divine  aura  tous- 
jours  infiniment  plus  d'excellences  que 
nous  ne  sçaurions  avoir  de  suffisance  et  de 
capacité  :  et  nous  aurons  un  contentement 
»  indicible  de  cognobtre  qu'après  avoir  as- 
souvi tout  le  deûr  de  noetre  cœur,  et  rem- 
pli pleinement  sa  capacité  en  la  jouissance 
du  bien  infiny  qui  çst  pieu }  neaptqioins  il 
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refera  «Acore  en  celte  iafioîté  des  i 
perfections  à  voir,  à  jouir  et  posséder,  que 
sa  divine  Mi^jeslé  comprend  et  voit  elle 
seule,  elle  seule  se  comprenant soy-mesme.' 

Ainsi  les  poissons  jouissent  de  la  gran- 
deur incroyable  de  TOeean  ;  et  jamais  pour- 
tant aucun  poisson,  ny  mesme  toute  la 
multitude  des  poissons ,  ne  vid  toutes  les 
plages,  ny  ne  trempa  ses  escaillesen  toutes 
les  eaux  de  la  mer .  Et  les  oiseaux  s'esgayent 
i  leur  gré  dans  la  vasteté  de  l'air;  mais  ja- 
mais aucun  oiseau,  ny  mesme  toute  la  race 
des  oiseaux  ensemibte ,  n'a  battu  des  ailes 
toutes  les  pontrées  de  Tair,  et  n'est  jamais 
parvenu  à  la  supresme  région  d'iceluy.  Ah! 
Tbeotime,  nos  espriu,  à  leur  gré  et  selon 
toute  l'etenduë  de  leurs  souhaits,  nageront 
en  l'ooean ,  et  voleront  en  l'air  de  la  Divi- 
nité, et  se  resjouiront  etemefiement  de 
voir  que  cet  air  est  tant  infiny ,  cet  océan 
si  vasie ,  qu^  ne  peut  estre  mesuré  par 
leors  ailes  ;  et  que  jouissans,  sans  reserve 
ny  exceptioB  quelconque,  de  tout  cet 
abysme  infiny  de  la  Divinité,  ils  ne  peuvent 
neantmoins  jamais  esgaler  leur  jouiseanoe 
i  cette  infinilé,  laquelle  demeure  toujours 
infiniment  in&iie  au-dessus  de  leur  ea- 
paoilé. 

Et  sur  ce  sidiîeet  ka  esprits  bienheureux 
sont  raevts  de  deux  adjurations  :  Tune  pour 
rinfinie  beauté  quIU  contemplent,  et  l'an- 
tre pour  Tabysme  de  l'infinité  qui  reste  à 
voir  en  eeste  mesme  beauté.ODîeu,  que  ce 
qu'ils  voyent  est  admirable  !  mais,  ô  Diew 
que  ce  qu'ils  ne  voyent  pas  l'est  beaucoup 
plus  !  Et  teolesfiois,  Tbeotime,  la  tres^alnele 
beauté  qu'Us  voymt  estant  finie,  eHe  les 
rend  parfeîelement  sataCBCts  et  assouvis  ; 
et  se  contentant  d'en  jouir ,  selon  le  rang 
qu'ils  tiennent  au  del ,  à  cause  de  h  tres- 
aimd>le  providence  divine  qui  en  a  ainsi 
ordonné,  ils  convertiasrat  la  eognoissanoe 
qu^âs  ont  de  ne  posséder  pas ,  ny  ne  pou* 
voir  posséder  totalement  leur  objeel,  en 
une  simple  oomplaisanee  d'admiration,  pv 
laquelle  ils  ont  une  joye  souveraine  de  voir 
que  la  beauté  qu'ils  aiment  est  teHenent 
infime,  qu'elle  ne  peut  estre  totaleo^nt  oo- 
gneue  que  par  elle-mesme.  Car  en  cela 
consiste  la  divinité  de  eetle  beauté  inliiie, 
ou  la  beauté  de  cette  infinie  ^vinité. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Que  Bovft  posYiMU  perdre  Vumkcnr  dm  Dieu , 
tandis  qae  nous  sommes  en  celle  rie  mor- 
telle. 

Noof  ne  ftnsoiM  pat  eet  discoors  pour 
ees  grandes  aoMs  d*elite  que  Dira,  par  mie 
tres-speelala  tefear,  aMàntient  et  eonAme 
teUeiBent  en  aan  amoar,  qu'ettoa  sont  hors 
lehMurd  de  )an»s  le  percke.  Nous  par- 
lons pour  le  reste  des  mortels,  auxquels  le 
Smet-Esprit  adresse  ees  advertisseciiens  : 
«  (1)  Qnt  est  deboDty  qnll  prenne  garde 
•  à  ne  pdhft  tomber.  »  (2)  «  Tmis  ee  que 
»  tu  as.  »  (5)  «Ayez  soin  et  travaittez,  afin 
»  d'asseinrer  par  tos  bonnes  eentres  Tostre 
»  vocation.  »  Ensuite  de  quoy  il  leurfaitsm- 
tir  cette  prière*:  «  (4)  Ne  me  rejetiez  point 
»  de  devant  Yostre  face,  et  nem'ostez  point 
»  votre  saînct  esprit.  »  •  (8)  Et  ne  nous  in- 
»  duisez  point  en  tentation  ;  (6)  afin  qu'ils 
»  fjMsenf  leur  salut  avec  un sainct  tremble- 
»  mmt ,  et  mte  erainte  sacrée  ;  sçacbant 
qnils  ne  sont  pins  invariables  et  fenpes  à 
conserver  Tamour  de  Dieu,  que  le  premier 
ange  avecsessectateurs  et  Judas,  quiFayant 
reeeu  le  perdirent,  et  en  le  perdant  se  per- 
dirent etem^eraent  eux^mesmes  ;  ny  que 
Salomon ,  qui  rayant  une  fois  quitté,  tient 
toot  le  monde  en  donte  de  sa  damnation  ; 
ny  qif Adam ,  Ive ,  Bavid,  S.  Pierre ,  qui 
estMit  enfens  de  salut,  ne  laissèrent  pas  de 
deseheoîr  pour  un  temps  de  ramom*  sans 
lequel  il  n'y  a  point  de  salut,  flélas  !  ôTheo- 
tîme ,  qui  sera  donc  asseuré  de  conserver 
l*amouf  sacré  en  cette  navigation  mortelle, 
pnisqo'en  fa  terre  et  au  del  tant  de  per- 
sonnes dlncomparriile  dignité  ontftiit  de 
si  cruels  naufrages  ? 

Mais,  6  Dieu  étemel  !  comme  est-il  pos- 
sible, dlr«-vous,  qu'mie  ame  qui  a  r«nour 

(t)  1.  «d  Cor.  X,  i%  —  (S)  Apoe.  lu.  It. 
(8)ll.Pctr.  1,10. -(4)P«  ',  13. 
(5)  Matt.  Yi,  13.  •  (ô)  Pbilif».  »,  «. 


de  Dieu ,  le  puisse  jamais  perdre?  car  où 
Tamour  est ,  il  résiste  au  péché.  Et  comme 
se  peut -il  donc  faire  que  le  péché  y  entre  ^ 
Puisque  «  (i)  Tamour  est  fort  comme  la 
»  mort,  aspre  au  combat  comme  Tenfer  ;  » 
comme  peuvent  les  forces  de  Tamour  et 
de  Tenfer,  c'est-à-dire  les  péchez,  vaincre 
Tamour ,  qui  pour  le  moins  les  esgale  en 
force ,  et  tes  surmonte  en  assistance  et  en 
droict  ?  Mais  comme  peut-il  eslre  qu'une 
ame  raisonnable  qui  a  une  fois  savouré 
une  si  grande  douceur,  comme  est  celle  de 
Tamour  divin ,  puisse  oncques  volontaire- 
ment avaler  les  eaux  ameres  de  Toffensc  ? 
Les  enfans,  tout  enfans  qu'ils  sont,  es- 
tant nourris  au  laict ,  au  beurre  et  au  miel, 
abhorrent  ramertome  de  rabsynthe  et  du 
chicotin  ,  et  pleurent  jusques  à  pasmer, 
quand  on  leur  en  fait  gouster.  Hé  !  donc- 
ques,  6  vray  Dieu,  Tame  une  fois  joincte  à 
la  bonlé  du  Créateur,  comme  le  peut-elle 
quitter  pour  suivre  la  vanité  de  la  créature  ? 
Mon  cher  Theotîme ,  «  (2)  les  cîeux 
»  mesmes  s'esbahissent  ;  leurs  portes  se 
»  froissent  de  frayeur,  et  (5)  les  anges  de 
»  paix  »  demeurent  éperdus  d*estonnement 
sur  celte  prodigieuse  misère  du  cœur  hu- 
main, qui  abandonne  un  bien  tant  aimable 
pour  s'attacher  à  des  choses  si  déplorables. 
Mais  avez-vous  jamais  veu  cette  petite  mer- 
veille que  chaséun  sçait ,  et  de  laquelle 
chascun  ne  sçait  pas  la  raison?  Quand  on 
perce  un  tonneau  bien  plein,  il  ne  respan- 
dra  point  son  vin,  qu'on  ne  luy  donne  de 
l'air  par  -  dessus  ;  ce  qui  n'arrive  pas  aux 
tonneaux  esquels  il  y  a  desjà  du  vuidc,  car 
on  ne  les  a  pas  plutost  ouverts  que  le  vin 
en  sort.  Certes,  en  cette  vie  mortelle,  quoy 
que  nos  âmes  abondent  en  amour  céleste, 
si  est-ce  que  jamais  elles  n'en  sont  si  plei- 
nes ,  que  par  la  tentation  cet  amour  n  en 
puisse  sortir.  Mais  là-haut  au  ciel ,  quand 

(1)  Csnl.  C«it.  ▼«»,  6. 

(t>  Jetei».  «v  la.  -  (3)  !••.  »»»".  ^- 
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les  suavitez  de  la  beauté  de  Dieu  occupe- 
ront tout  nostre  eniendeiiieiit,eile9  deHces 
de  sa  bonté  assouviront  toute  nostre  vo- 
lonté ,  en  sorte  qu'il  nf  aurariio  (fm  k- 
plénitude  de  son  amour  ne  remplisse  ;  nul 
object,  quoy  qull  i»tBelre  juaqvà  BOt 
cœurs,  ne  pourra  jamais  tirer  ny  faire 
sortir  une  seule  goutte  de  la  précieuse  li- 
queur de  leur  amour  eeleste.  £tde  passer 
donner  du  vaut  par-dessqs,  c*est-è-dire , 
décevoir  ou  surprendre  Taniendeeient ,  il 
ne  sera  plus  possible  \  car  il  leur  sera  im^ 
mobile  ett  Tapprebeasion  de  la  vérité  sou- 
veraine. 

Ainsi  le  vin  qui  est  bienespuré  et  séparé 
de  sa  lie  »  peut  aisément  esUre  garanty  de 
tourner  et  pousser»  mais  celuy  qui  est  sur 
la  lie,  y  est  presque  tousjours  subject.  Et 
quant  à  nous,  tandis  que  nous  sommes  en 
ce  monde ,  nos  esprits  som  sur  la  lie  et  la 
tartre  de  mille  humeurs  et  miseras ,  et  par 
conséquent  aiaez  à  changer  et  tourner  en 
leur  amour ,  Mats  estant  au  ciel ,  où,  cooune 
en  ce  grand  «  (i)  futîu  descrit  par  Isaie , 
»  nous  aurona  le  vin  purifié  de  toute  lici  » 
nous  ne  serons  plus  subjeets  au  change , 
ains  demeurerons  inséparablement  unis  par 
amour  à  notre  souverain  bien.  Icy,  parmy 
les  crépuscules  de  Taube  du  Jour»  nous 
craignons  qu  en  lieu  de  Tespoux  nous  ne 
rencontrions  quelque  autre  object  qui  nous 
amuse  et  déçoive  ;  mais  quand  nous  le  trou- 
verons là-haut  où  il  «  (2)  repaist  et  repose 
1)  au  midy  de  sa  gloire,  »  il  n'y  aura  plus 
moyen  d'estre  trompez  ^  car  sa  lumière  sera 
trop  claire,  et  sa  douceur  nous  liera  si  serré 
à  sa  bonté ,  que  nous  ne  pourrons  plus 
vouloir  nous  en  de&prendre. 

Nous  sommes  conune  le  corail  qui»  dans 
rOcean,  lieu  de  son  origine,  est  un  arbris- 
seau pasle-verd,  foible,  flesehissantet  plia- 
ble ;  mais  estant  tiré  hors  du  fond  de  la 
mer  comme  du  sein  de  sa  mère,  il  devient 
presque  pierre  ;  se  rendant  ferme  et  im- 
pliable ,  à  mesure  qu'il  oliange  son  verd- 
blafastre  en  un  vermeil  fort  vif.  Car  ainsi 
estant  encore  emmy  la  mer  de  ce  monde, 
lieu  de  nostre  naissance  ^  nous  sommes 
subjeets  k  des  vicissitudes  extresmes ,  et 
pliables  à  toutes  mains }  à  la  droicle  de  Ta- 
mour  céleste  par  Tinspiration,  à  la  gauche 

(1)  1m.  vit,  0.  -  (DCmI.  Ciiia.  I,  6. 


de  Tamour  terrestre  parla  tentation.  Mais 
81 BH0  nns  tiTes  nOTs  cvB  MCte  niortailie, 
nous  avons  changé  le  pasle-verd  de  nos 
cfaiativM  ts|iei9uées  au  vif  vermeil  de 
Fasseurée  jouissance ,  jamais  phis  nous  ne 
serons  oiuabftea  ;  aiqe  demfurons  à  tousjours 
arrestez  en  Tamour  éternel. 

11  est  impossible  de  voir  la  Divinité  et  ne 
Faimer  pas.  Mais  iey-bas ,  où»  sans  la  voir, 
nous  l'entrevoyons  seulement  au  travers 
les' ombres  de  la  foy ,  oomme  «  (i)  en  tm 
miroir;  »  nostre  cognoissance  n'est  paé si 
grande ,  qu'elle  ne  laisse  encore  l'entrée  à 
la  a^rpiiie  des  Mitreiei>i«ila^  bien  «piia- 
rsM,  ksqa^  êoire  lee  olMCwriH»  qui  m 
mariet  en  la  Mftitiiée  et  vérité  de  la  ioy, 
se  gUsaeat  kiaeneiblenaiit  «onme  «  (ft)  pe« 
»  lits  ranardtaox,  et  daaoësaant  naeire 
»  vigne  aenria.  >  In  aommt ,  TiMoUnM , 
quand  imw  «vmis  la  chanté ,  nosM  imm 
aititre  est  paré  de  la  robbe  nuptiale,  d» 
laquelle  oomne  il  peuttsui^ourt  demeurer 
vettUySSI  v««t ,  en  bien fRisant,  aussi  sVn 
peiit-4i  deapouiHtr,  a'il  Kny  platst ,  an  pé- 
chant. 

CHAPfTRE  II. 


D«  refroMIti 


Ht  de  Vatt»  «•  rMM«r»eté. 


L'aiM  est  maiolefoia^iQnlrislée  et  affligea 
dans  le  corps  jusques  iteames  à  qnîMar 
plusieurs  memlM^ft  d'içeluy,  qui  demeuivnt 
privez  de  mouvement  ei  sentimeiH,  aooore 
qu'elle  n'abandonne  pas  la  cœur»  oà  elle 
est  toufljoura  «ntieve  imqim  à  l'flxtycmitô 
de  la  vie.  Ainsi  la  ebaritâ  eat  «mlipMMa. 
teUemem  aUantfottrie  a4  abattwe  dans  le 
cœur,  qu'elle  ne  pamial  ymaqiifl  9^  «n 
aMcun  exMN^pce^  et  neafftmoins  elta  ne  laissa, 
pas  d'eatra  entière  en  la  s4q»resnie  région, 
de  l'ame.  £t  c'est  loraqud  sMr  U  mulUUidft 
des  péchez  véniels ,  oamme  sous  doe  cen- 
dres, le  tau  du  sainct  amonr  demeure  cou- 
vert et  sa  hieur  estouffée  |  quoyque  non 
pas  amorty  ny  esteint.  Car  topic  ainsi  qpn 
la  présence  du  diamant  empescbe  T^xar- 
cice  et  l'action  de  la  propriété  que  l'aimani 
a  d'attirer  le  far,  sans  toutestos  luy  oOer 
la  propriété,  laq^aUe  opère  soudain  4|un 
cet  empeschement  est  esloigné  ;  de  mesme 
la  présence  du  pèche  véniel  n'oste  pas  voi- 
ci) I.  •à  Cor.  siii.  ii.-.(a)  CMi.CMt.11,  ta. 
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rtriMm  à  I»  ehnilé  ta  fere«  et  poissaiice 
d'oparoff,  iMât  elle  Tengourdit  en  eemine 
Aiçêii,  et  U  prm  de  rasage  de  son  aetivité, 
si  qu'elle  dcmure  aans  aeUoo,  sievile  el  in< 
ferânde. 

Cerletfk  pecbé  feniel,  ni  nesme  Taffe»* 
tiiHi  an  peebé  véniel ,  n'est  pas  contraire  | 
ressemleUe  resolntion  de  la  charité ,  qal 
est  de  ptiloer  Dieu  à  tontes  choses,  d*au- 
lantqne  fuiff  ee  peehé  nous  aimonsquelque 
chose  hors  de  la  raison,  mais  non  pas  con- 
tre la  raisen  ;  nons  déferons  un  pen  trop, 
•t  phjs  qu'y  n'est  eenvenable  à  la  créature, 
nais  non  pas  en  la  préférant  an  Créateur  • 
pins  qsil  ne  tint  aux 
nale  nous  ne  quittons 
plus  pour  cela  les celeetes.  En  somme,  cette 
sorte  âe  pecbé  nons  retarda  an  chemin  de 
la  charité ,  maÎB  il  ne  nous  en  retire  pas  ; 
cl  partant  le  peehé  véniel  n'Mant  pas  oon- 
taaire  à  la  charité,  il  ne  ki  destrak  jamais, 
nf  entontnfcn  partie. 

Bien  fit  açamir  à  revesque  d*Sphese  qu^il 
«voit  «  (i)  délaissé  sa  première  charité.  » 
Or,  il  ne  dit  pas  qu'il  estoit  sans  charité, 
mais  seulement  qu'elle  n'estoit  plus  telle 
qu'an  ecmmencement,  c'est-à-dirs,  qu'elle 
n'estoit  pUis  prompte ,  fervente ,  fleuris* 
sanle  et  frootneuse,  ainsi  que  nons  avons 
acooustmaé  de  dire  d'un  homme  qui ,  de 
hravejoyeux  et  gaillard,  est  devenu  cha- 
grin, paresseux  et  maussade  :  ce  n'est  pas 
ecM  d'antreliMs.  Car  nous  ne  venions  pas 
entendre  que  ee  ne  soit  pas  le  mesme  selon 
la  anhetancB,  mais  seulement  selon  les  ac- 
tions et  exercices.  El  de  mesme  Nostre- 
Seigneur  a  dit,  qu'es  dernière  jours  «  (9)  la 
»  elwritédephisîeiire  se  refroidira  »  ;  c'est- 
à-dire,  elle  ne  sera  pas  si  active  et  eoura* 
geuse  t  à  canse  de  la  craints  et  de  Ten^ 
nuy  quiepfiressera  leeesiufs.  Certes  «  (t)la 
9  eencHpifiCsnee  ayant  conçeu,  ctle  engen^ 
«  dre  k  peehé  »  ;  mais  oepeché,  quoyque 
peehé,  «  (4)  n'engendre  pas  tonsjours  la 
»  mort  de  l'amc^  aisu  seulement  lorsqu'il 
9  a  uae  malice  entière  ,  et  qu'il  est  coo- 
»  soHwié  et  acoomply  » ,  comme  dit  sainct 
Jacqoee ,  qui  en  eela  estahUt  si  dairement 
la  difiérence  enttn  le  peehé  venki  et  le  po< 
cbé  martel,  que  je  ne  sçay  comme  ils'est 

(I)  Apoc.  w,  i.-(i)  Mallli.  xiiT.ia. 
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trouvé  des  gens  en  notre  siècle  qui  tlyent 
eu  la  hardiesse  de  le  nkr.  » 

Neantmoins  le  péché  ventel  est  péché , 
et  par  conséquent  il  desplaist  à  la  charité, 
non  comme  chose  qui  luy  soit  contraire , 
maisoommè  chose  contraire  à  ses  opéra- 
tions et  à  son  progrès,  voire  mesme  à  son 
Intention ,  laqnelk  estant  que  nons  rap- 
portions toutes  nos  opérations  à  Dieu ,  elle 
est  vioke  par  k  pedié  véniel ,  qui  porte 
les  actions  par  lesquelles  nous  k  commet- 
tons, non  pas  voirement  contre  Dku, 
mak  hors  de  IMen  et  de  sa  volonté.  Ef 
comme  nous  dkons  d'un  arbre  qui  a  esté 
rudement  touché  et  réduit  en  frische  par 
la  tenqieste,  que  fkn  n'y  est  demeuré, 
parcs  qu'encore  que  l'arbrs  est  entier, 
neantmdns  il  est  resté  sans  fkvtet;  de 
mesme ,  quand  nosire  charké  est  battue 
des  affMïtions  que  Ton  a  aux  pechec  ve-^ 
niels ,  nous  disons  qu'eHe  est  diminuée  et 
dehiillie ,  non  que  l'habitude  de  Pamour 
ne  sait  entkre  en  nos  esprits,  mak  parce 
qu'elk  est  sans  les  oeuvres  qui  sont  ses 
fruicts. 

L'affection  aux  grands  pèches  rendoit 
telkment  «  (i)  la  verRé  prisonnkre  del'in- 
»  justice  »  entre  les  philosophes  payens, 
que,  comme  dit  k  grand  apostre,  «  (n)  co- 
»  gnoissant  Dieu,  ils  nek  gloHRokntpas  » 
selon  que  cette  eognoissance  requeroit;  st 
que  cette  affection  n'exterminant  pas  k 
lumière  natureik ,  elle  la  rendoit  Infruc- 
tueuse. AusM  les  affections  au  péché  veniet 
n'abolissent  pas  la  charité;  maiâ  elks  la 
tknnent  oonnne  un  esclave ,  liée  pieds  et 
mains,  empeschant  sa  liberté  et  son  action. 
Cette  affection  nous  attachant  par  trop  à  la 
jouissance  des  créatures ,  nons  prive  de  la 
privante  spirituelle  entre  Dieu  et  nous ,  à 
laquelle  la  charité ,  comme  vraye  amitié , 
nous  incite.  Et  par  conséquent  elle  nous 
fait  perdre  les  secours  et  assistances  inté- 


rieures, qui  sont  conMie  les  esprits  vitaux 
et  animaux  de  l'ame ,  du  defMit  desquels 
prcvknt  une  certaine  para^ysk  spiritoeHe  ; 
kqudkenfin,  si  en  n'y  remedk,  nops  cen- 
chttt  à  la  mort.  Car  en  somme  k  charifé^ 
estant  une  qualité  active,  ne  peut  estre 
long-kmps  sans  agir  on  périr.  Btte  est,-  di- 
sette nos  anciens,  de  l'humeur  de  EacM  i 
(1)  Aé  Rom.  1,  te.  -  (,%)  laid.  ai. 
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«  (1)  DonneHBoy  des  eafens ,  disoit  celle- 
)*  cy  à  son  mary,  autrement  je  mourrai.  » 
Et  la  charité  presse  le  cœur  auquel  elle  est 
mariée,  de  la  féconder  en  bonnes  œuvres , 
autrement  elle  périra. 

Noos  ne  sommes  gueres  en  cette  m 
mortelle  sans  beaucoup  de  tentatioas.  Or 
ces  esprits  vils,  paresseux  et  «donnez  aux 
plaisirs  extérieurs ,  n'estant  pas  duicts  aux 
combats,  ni  exercez  aux  armes  spirituelles, 
ils  ne  gardent  jamaisgueres  la  charité,  ains 
se  lai3sent  ordinairement  surprendre  à  la 
eoiilpe  mortelle  :  ce  qui  arrive  d'autant 
plus  aisément,  que  par  le  péché  véniel 
rame  se  dispose  au  mortd.  Car,  comme 
cet  ancien ,  ayant  continué  à  porter  tous 
les  jours  un  mesme  veau  ^  le  porta  enfin 
encore  quil  fust  devenu  un  gros  bœuf  :  U 
coustupoe  ayant  petit  à  petitrendu  insensi- 
ble à  ses  forces  Taccroissement  d'un  si 
lourd  (ardeau  :  ainsi  oeluy  qui  s'aflfecdonne 
à  jouer  des  testons,  joueroit  enfin  des 
escus,  des  pistoles,  des  chevaux ,  et  après 
ses  chevaux  toute  sa  chevance.  Qui  lasche 
la  bride  aux  menues  colères ,  se  trouve 
enfin  furieux  et  insupportable  :  qui  s'a- 
donne à  mentir  par  nUlerie ,  est  grande- 
ment ^n  dan^r  de  mentir  avec  calomnie. 

Enfin ,  Theotime ,  nous  disons  de  ceux 
qui  ont  la  eomplexicm  fort  foible,  qu'ils 
n'ont  point  de  vie ,  qu'ils  n'en  pnt  pas  une 
once,  ou  qu'ils  n'en  ont  pas  plein  le  poing  ; 
parce  que  ce  qui  doit  bientost  finir,  sem- 
ble en  effect  n'estre  pfais.  Et  ces  âmes  fai- 
néantes, adonnées  aux  plaisirs  et  affec- 
tionnées aux  choses  transitoires,  peuvent 
bien  dire  qu'elles  n'ont  plus  de  charité , 
puisque,  »ï  elles  en  ont,  elles  sont  en  voye 
de  la  perdre  bieatost. 

CHAPITRE  m. 

Comme  on  quille  le  divin  amour  pour  oelui 
det  créatures. 

Ce  malheurde  quitter  Dtmi  pour  la  créa- 
ture arrive  ainsi.  Noos  n'aimons  pas  Dieu 
sans  intermission  ;  d'autant  qu'en  cette  vie 
mortelle  la  charité  est  en  nous  par  manière 
de  simple  habitude ,  de  laquelle ,  comme 
les  philosophes  ont  remarqué,  nous  usons 
quand  il  nous  plabt,  et  non  jamais  contre 
nostre  gré.  Quand  donc  nous  n'usons  pas 

(t)  Genêt,  xn,  1. 


delà  charité  qme^  en  ttooi,  c'ett-à-âii«, 
quand  nous  n'employons  pas  nottre  esprit 
aux  exercices  de  l'amour  sacré ,  ains  qye  le 
tenant  diverly  à  quelque  autre  oocupatîoo, 
ou  que,  paresseux  en  soy-mesme,  il  se  tient 
inutile  et  négligent;  alors,  Theoliaie,  il 
peut  estre  touché  de  qoelque  <^)ject  mau- 
vais', et  surpris  de  quelque  tentation.  Et, 
bien  que  l'habitude  de  la  chM-ité  en  mesme 
temps  soit  au  fond  de  nostre  ame,  ett|«'eNe 
fasse  son  office,  nous  inclinant  à  r«ietter  la 
su^^estion  mauvaise  ;  si  est^»  ^'elle  ne 
nous  pr^se  pas,  ny  nous  porte  à  l'aetiott 
de  la  résistance  qu'à  mesureque nous b 
secondons,  conune  tes  hidNtndes  ont  ooua- 
tumede  tùre  :  et  partant  nous  laissant  en 
nostre  liberté,  il  advient  maintesfoîs  que  le 
mauvais  object  ayant  jette  bien  avant  ses 
attraits  dans  nostre  cœur,  nous  nom  atta- 
chons à  luy  par  une  compUôsanœ  excessive, 
laquelle  venant  à  croistre ,  il  nous  est  mal- 
aisé de  nous  en  défaire  ;  et  comoM  des  (i) 
éipinei,  selon  que  dit  Nostre-Setgneur,  elle 
suffhque  enfin  U  senunee  de  la  grâce  et 
dilection  céleste,  (â)  Ainsi  airiva-t-il  à 
nostre  première  mère  Eve,  de  laquelle  k 
perte  commença  par  un  oertem  amoeemenl 
qu'elle  prit  i  deviser  avec  le  serpent;  re- 
cevant de  la  complaisance  d'ouyr  parler  de 
son  aggrandissement  en  science,  et  de  voir 
la  beauté  du  firuict  défendu  >  si  que  la 
complaisance  grossissant  en  l'amusement, 
et  l'amusementse  nourrissant  dans  la  com- 
plaisance ,  elle  s'y  trouva  enfin  tettement 
engagée,  que,  se  laissant  afier  auconsento- 
ment,  die  commit  le  malheureux  poché  au- 
quel par  après  elle  attira  son  mary. 

On  void  que  les  pigeons  touchez  de  va- 
nité se  pavannent  quelquefoia  en  l'air,  et 
font  des  esplanades  çà  etlà,  se  mirant  en 
la  variété  de  leur  pemMge  :  et  lorslestîer- 
celeU  et  lauconsqin  les  espient,  viennent 
fondre  sur  eux  et  les  attrapent;  ce  qu'ils 
ne  feroient  jamais ,  si  les  pigeons  voloient 
leur  droit  vol,  d'autant  qu'ils  ont  l'aisie 
pkw  roideque  les  oiseauxdeproye.itelas  ! 
Theotime ,  si  nous  ne  nous  amusioBs  pas 
en  la  vanité  des  plaisirs  caduques,  et  sur- 
tout en  la  complaisance  de  nostre  amour 
propre,  ains  qu'ayant  une  fois  la  charité , 
nous  fussions  soigneux  de  voler  droit  là 

(1)  Luo.  iT,  7.  -  (i)  Gène»,  m. 
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par  où  elle  nous  porte,  jamais  tes  sugges- 
tions et  tentations  ne  nous  attraperoient. 
Mais  parce  que ,  comme  colombes  séduites 
et  deceues  de  nostre  propre  estime ,  nous 
retournons  sur  noos-mcsmes  et  entretenons 
trop  nos  esprits  parmy  les  créatures,  nous 
nous  trouvons  souvent  surpris  entre  les 
serres  de  nos  ennemis,  qui  nous  emportent 
et  dévorent. 

Dieu  ne  veut  pas  empescher  que  nous  ne 
soyons  attaquez  de  tentations,  afin  que 
resistans,  nostre  charité  soit  plus  exercée , 
et  puisse  par  le  combat  emporter  la  vic- 
toire, etpar  la  victoire  obtenir  le  triomphe. 
Mais  que  nous  ayons  quelque  sorte  d'incli- 
nation à  nous  délecter  en  la  tentation,  cela 
vient  de  la  condition  de  nostre  nature,  qui 
aime  tant  le  bien,  que  pour  cela  elle  est 
subjecte  d'estre  alléchée  par  tout  ce  qui  a 
apparence  de  bien  :  et  ce  que  la  tentation 
nous  présente  pour  amorce,  est  tousjours 
de  cette  sorte.  Car,  comme  enseignent  les 
sainctes  lettres  (1) ,  ou  c'est  un  bien  hono- 
rable, selon  le  monde,  pour  nous  provoquer 
à  V orgueil  de  la  vie  mondaine,  ou  un  bien 
delect2d))e  aux  sens ,  pour  nous  porter  à  la 
convoitise  charnelie,  ou  un  bien  Utile  à  nous 
enrichir ,  pour  nous  inciter  à  la  convoitise 
et  avarice  des^-eux.  Que  si  nous  tenions 
nostre  loy,  laquelle  sçait  discerner  entre 
les  vrais  biens  qu'il  faut -pourchasser,  et 
les  faux  qu'il  faut  rejctter,  vivement  atten- 
tive à  son  devoir,  certes ,  elle  serviroit  de 
sentinelle  asseurée  à  la  charité,  et  luydon- 
neroit  advis  du  mal  qui  s'approche  du  coeur 
sous  prétexte  du  bien  ,  et  la  charité  le  re- 
pousseroit  soudain.  Mais  parce  que  nous 
tenons  ordinairement  nostre  foy  ou  dor- 
mante, ou  moins  attentive  qu'il  ne  seroit 
requis  pour  la  conservation  de  nostre  cha- 
rité, nous  sommes  aussi  souvent  surpris  de 
la  tentation,  laquelle  séduisant  nos  sens,  et 
nos  sens  incitant  la  partie  inférieure  de 
nostre  ame  à  rébellion ,  il  advient  que 
maintesfois  la  partie  supérieure  de  la  raison 
cède  à  Teffort  de  celte  révolte ,  et  com- 
mettant le  péché,  elle  perd  la  charité. 

Tel  fut  le  progrez  de  la  sédition  que  le 
desloYal  Absalon  excita  contre  son  bon 
père  David  (2).  Car  il  mit  en  avant  des  pro- 
l>ositîons  bonnes  en  apparence ,  lesqiiellc-î 

(I)  I   Jo.n.  Il,  lO.-(i)  H.  B.g    XV. 
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estant  une  fois  receues  par  les  pauvres 
Israélites ,  desquels  la  prudence  estoit  en- 
dormie et  engourdie ,  il  les  sollicita  telle- 
ment qu'il  les  réduisit  à  une  entière  rébel- 
lion :  de  sorte  que  David  fut  contrainct  de 
sortir  tout  espleuré  de  Hîerusalem  avec 
tous  ses  plus  fidèles  amis,  ne  laissant  en  la 
ville  de  gens  de  marque,  sinon  Sadoc  et 
Abiathar,  prestres  de  FEternel ,  avec  leurs 
enfans  :  or  Sadoc  estoit  voj-ant  (i),  c'est-à- 
dire  prophète. 

Car  de  mesme ,  très- cher  Theotime ,  Ta- 
mour  propre  trouvant  nostre  foy  hors  d'at- 
tention et  sommeillante ,  il  nous  présente 
des^biens  vains,  mais  apparens;  séduit  nos 
sens,  nostre  imagination  et  les  facultez  de 
nos  âmes,  et  presse  tellement  nos  francs 
arbitres  qu'il  les  conduit  à  l'entière  révolte 
contre  le  sainct  amour  de  Dieu;  lequel 
alors,  comme  un  autre  David,  sort  de  nos- 
tre cœur  avec  tout  son  train ,  c'est-à-dire , 
avec  les  dons  du  Sainct-Esprit  et  les  autres 
vertus  célestes ,  qui  sont  compagnes  insé- 
parables de  la  charité,  si  elles  ne  sont  ses 
proprietez  et  habilitez  :  et  ne  reste  plus  en 
la  Bierusalem  de  nostre  ame  aucune  vertu 
d'importance,  sinon  Sadoc  le  voyant^  c'est- 
à-dire,  le  don  de  la  foy,  qui  nous  peut  faire 
voir  les  choses  éternelles ,  avec  son  exer- 
cice, et  encore  Abiathar,  c'est-à-dire,  le 
don  de  l'espérance  avec  son  action ,  qui 
tous  deux  demeurent  bien  affligez  et  tris- 
tes, maintenant  toutesfois  en  nous  l'arche 
de  Talliancc,  c'est-à-dire,  la  qualité  et  le 
litre  de  chrestien  qui  nous  est  acquis  par 
le  baptesme. 

Helas  !  Theotime ,  quel  pitoyable  specta- 
cle aux  anges  de  paix  de  voir  ainsi  sortir 
le  Sainct-Esprit,  et  son  amour  de  nos  âmes 
pécheresses  !  Hé  !  je  croy  certes  que  s'ils  • 
pouvoient  alors  pleurer,  ils  verseroient  des 
larmes  infinies ,  et  d'une  voix  lugubre  la- 
mentant nostre  malheur ,  ils  chanteroient 
le  triste  cantique  que  Hieremie  entonna , 
quand  a§sis  sur  le  seuil  du  temple  désolé  , 
il  contempla  la*  ruine  de  Hierusalem  au 
temps  de  Sedecie  : 

Ah  !  combien  ▼oj-je  dcsoî^e 
Celle  ci(6  jadis  comblée 
De  peuple,  de  bien  et  d'honneur, 
Mj'nlenanl  tiegc  do  l'horreur  (1)  î 
(I)  II.  Rrg.  i7.  -  (î    Thr'rn.  1,  1. 
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TBAITÉ  DE  L'AMOUR  DE  DIEU. 


CHAPITRE  IV. 


Que  l'amour  sacré  se  perd  en  un  momenl. 

.  L'amour  de  Dieu  qui  nous  porte  jusques 
au  mespris  de  nous-mesmes ,  nous  rend 
citoyens  de  la  HieniMilera  ceinte  :  Taroour 
de  nous-mesmes  qui  nous  pousse  jusques 
au  mespris  de  Dieu,  nous  rend  esclaves  de 
la  Babylone  infernale.  Or  nous  allons  cer- 
tes petit  à  petit  à  ce  mespris  de  Dieu;  mais 
nous  n'y  sommes  pas  plustost  parvenus , 
que  soudain ,  en  un  moment ,  la  saincte 
diarité  se  pare  de  nous ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  elle  périt  tout  à  fait.  Oui»  Tbeotime  ; 
car  eu  ce  mespris  de  Dieu  consiste  le  pecbé 
«nortel;  et  un  seul  péché  mortel  bannit 
la  charité  de  Tame ,  d'autant  qu'il  rompt 
le  lien  et  Tunion  dMcelle  avec  Dieu ,  qui 
est  roMssance  et  soumission  à  sa  volonté. 
Et  comme  le  cœur  humain  ne  peut  estre 
vivant  et  divisé ,  aussi  la  charité ,  qui  est 
le  cœur  de  Tame  et  Tame  du  cœur,  ne 
peut  estre  jamais  blessée  qu'elle  ne  soit 
tuée  :  ainsi  qu'on  dit  des  perles,  qui,  con- 
ceues  de  la  rosée  céleste ,  périssent  si  une 
seule  goutte  de  Teau  marine  entre  dedans 
leur  escaille,  Nostre  esprit  certes  ne  sort 
pas  petit  à  petit  de  son  corps ,  ains  en  un 
moment ,  lorsque  l'indisposition  du  corps 
est  si  grande  qu'il  ne  peut  plus  y  faire  les 
actions  de  vie  :  et  de  mesme ,  à  l'instant 
que  le  cœur  est  tellement  détraqué  en  ses 
passions,  que  la  charité  n'y  peut  plus  ré- 
gner ;  elle  le  quitte  et  abandonne  ;  cal*  elle 
est  si  généreuse  qu'elle  ne  peut  cesser  de 
régner  sans  cesser  d'estre. 

Les  habitudes  que  nous  acquérons  par 
nos  seules  actions  humaines,  ne  périssent 
pas  par  un  seul  acte  contraire  ;  car  nul  ne 
dira  qu'un  homme  soit  intempérant  pour 
un  seul  acte  d'intempérance,  ny  qu'un 
peintre  ne  soit  pas  bon  roaistre  pour  avoir 
une  fois  manqué  à  l'art;  ains  comme  tou- 
tes telles  habitudes  nous  arrivent  par  la 
suite  et  impression  de  plusieurs  actes,  ainsi 
nous  les  perdons  par  une  longue  cessation 
de  leurs  actes,  ou  par  une  multitude  d'ac- 
tes contraires.  Mais  la  charité,  Tbeotime, 
que  le  Sainct-Esprit  respand  en  un  moment 
dans  nos  cœurs,  lorsque  les  conditions 
requises  à  celte  infusion  se  rencontrent  en 
nous ,  certes  au^si  en  un  Instant  elle  nous 


est  ostée ,  sitost  que  datUNiriiaiit  nottre 
volonté  de  l'obeîssance  que  nous  devons  à 
Dieu ,  nous  avons  achevé  de  consentir  à  la 
rébellion  et  desloyauté  à  laquelle  la  tenta- 
tion nous  incite. 

11  est  vray  que  la  diarité  s'aggranditpar 
accroissement  de  degré  à  degré ,  et  de  per- 
fection à  perfection,  selon  que  par  noa 
œuvres  ou  la  réception  des  sacremens  noot 
luy^faisons  place.  Mais  toutesfois  elle  ne 
diminue  pas  par  amoindrissement  de  sa 
perfection  ;  car  jamais  on  n'en  perd  un 
seul  bnn  qu'on  ne  la  perde  toute.  En  quoy 
elle  ressemble  au  dief-d'œavre  de  Phidias, 
tant  célébré  par  les  anciens  :  car  on  dit 
que  ce  grand  sculpteur  flt  en  Athènes  une 
statué  de  Minerve  toute  d'yvoire,  haute 
de  vingt-six  coudées;  et  an  bouclier  d'i« 
celle,  auquel  il  avoit  relevé  les  batailles 
des  amazones  et  des  geans ,  il  grava  avec 
tant  d'art  son  visage  de  luy-mesme ,  qu'on 
ne  pouvoit  oster  un  seul  brin  de  smi  image, 
dit  Aristote ,  que  toute  la  statue  ne  tom- 
bast  défaite  r  si  que  oette  besogne  ayant 
esté  perfectionnée  par  assemblage  de  ^ece 
à  pièce ,  en  un  moment  neantmoins  elle 
perissoit ,  si  on  eust  osté  une  seule  petite 
partie  de  l'assemblage  de  l'ouvrier.  Et  de 
mesme ,  Tbeotime ,  encore  que  le  Sainct- 
Esprit  ayant  mis  la  charité  en  une  ame , 
luy  donne  sa  cioisaance  par  addition  de 
degré  à  degré ,  et  de  perfèotion  à  perfec- 
tion d'amour,  si  est  ce  toutesfois  que  la 
resolution  de  préférer  la  volonté  de  Dieu  à 
toutes  choses  estant  le  poinot  essentiel  de 
l'amour  saeré,  et  auquel  limage  de  l'amour 
étemel ,  c'est-à-dire  du  Sainct-Esprit ,  est 
représentée ,  on  ne  sçauroit  en  oster  une 
seule  pièce,  que  soudain  toute  la  charité 
ne  périsse.  , 

Cette  préférence  deDieu  à  toutes  choses 
est  le  cher  enfant  de  la  charité.  Que  si 
Agar,  qui  n'estott  qu'une  Égyptienne, 
voyant  son  fils  en  danger  de  mourir,  n'eut 
pas  le  courage  de  demeurer  auprès  de  luy, 
ains  le  voulut  quitter ,  disant  :  «  (i)  Ah  !  je 
ne  sçaurois  voir  mourir  cet  enfant  ;  »  quelle 
merveille  y  a-t-il  que  la  charité ,  fille  de 
douceur  et  de  suavité  céleste,  ne  puisse 
voir  mourir  son  enfant ,  qui  est  le  propos 
de  ne  jamais  offenser  Dieu?  Si  qu'à  mesure 
I      (I)  Gfart.  m,  10. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  V. 


i75 


que  noftre  franc  arbitre  se  résolut  de  con- 
sentir au  poché  ,  donnant  par  mcsrac 
moyen  la  mort  à  ce  sacré  propos ,  la  cha- 
rité meurt  avec  iceluy ,  et  dit  en  son  der- 
nier souspir  :  Ue  !  non  jamais  '<  je  ne  verray 
»  mourir  cet  enfant.  >*  En  somme ,  Théo- 
time ,  comme  la  pierre  précieuse,  nommée 
Prassius ,  perd  sa  lueur  en  la  présence  de 
quel  venin  que  ce  soit,  ainsi  Famé  perd  en 
un  instant  sa  splendeur ,  sa  grâce  et  sa 
beauté  qui  consiste  au  sainct  amour ,  à 
rentrée  et  présence  de  quel  péché  mortel 
que  ce  soit,  dont  il  est  escrit  que  «  (1)  Tame 
qui  péchera  mourra.  » 

^CHAPITRE  V. 

Ooe  la  seule  cause  du  manquement  et  refroU 
distement  de  la  charité  est  en  la  rolonté  det 
crealurea. 

Ce  seroit  une  effronterie  impie  de  vou- 
loir attribuer  aux  forces  de  nostre  volonté 
les  œuvres  de  Tamour  sacré  que  le  Sainct- 
Esprit  fait  en  nous  et  avec  nous ,  aussi  se- 
roit-ce  une  impieté  effrontée  'de  vouloir 
rejeter  le  défaut  d'amour  qui  est  en  Thom- 
me  ingrat  sur  le  manquement  de  Tassis- 
tance  et' grâce  célestes.  Car  le  Sainct-Esprit 
crie  partout  au  contraire  que  nostre  «  (2) 
»  perte  vient  de  nous  ;  »  que  le  Sauveur  a 
»  (5)  apporté  le  feu  de  son  amour,  et 
»  ne  désire  rien  plus  sinon  qull  brusle 
»  nos  cœurs  ;  »  que  «  {l)  le  salut  est  pre- 
M  paré  devant  la  face  de  toutes  les  nations, 
M  lumière  pour  esclairer  les  gentils  et  pour 
»  la  gloire  d'Israël  ;  »  que  la  divine  bonté 
«  (5)  ne  veut  point  qu'aucun  périsse  ,  » 
mais  »  (6)  que  tous  viennent  à  la  cognois- 
»  sance  de  la  vérité  ;  veut  que  tous  hom- 
»  mes  soient  sauvez ,  »  le  Sauveur  d'iceux 
estant  venu  au  monde  ,  afin  que  tous 
«  (7)  reccussent  l'adoption  des  enfans  ;  » 
et  le  sage  nous  adverlit  clairement  :  «  (8) 
»  Ne  dis  point,  il  tient  à  Dieu.»  Ainsi  le 
sacré  concile  de  Trente  inculque  divine- 
ment à  tous  les  enfans  de  l'Eglise  saincte , 
que  la  grâce  divine  ne  manque  jamais  à 
ceux  qui  font  ce  qu'ils  peuvent,  invoquant 
le  secours  céleste  :  que  Dieu  n'abandonne 

(1)  Exach.  XTiii»  i.  -  (8)  Otée  xiii,  0. 
(3)  Luc,  zii,  iO.  —  (4)  Luo,  II,  30.  31,  3S. 
(5)  II.  Pet.  m,  9.  -  (0)  ï.  Tîm.  2,  4. 
(T)  CâUl  I»,  5.  -  (8;  Eccli.  »v.  ||. 


jamais  ceux  qu'il  a  une  fois  justifiez,  sinon 
qu'eux -mesmes  les  premiers  l'abandon- 
nent ;  de  sorte  que  s'ils  ne  manquent  à  la 
grâce ,  ils  obtiendront  la  jfloire. 

En  somme ,  Theotime ,  le  Sauveur  est 
une  (1)  «  lumière  quf  esclaire  tout  homme 
»  qui  vient  en  ce  monde.  » 

Plusieurs  voyageurs,  environ  l'heure  de 
midy ,  un  jour  d'esté ,  se  mirent  à  dormir 
à  Tombre  d'un  arbre  ;  mais  tandis  que  leur 
lassitude  et  la  fraischeur  de  Tombrage  les 
tient  en  sommeil ,  le  soleil  s'advançant  sur 
eux,  leur  porta  droit  aux  yeux  sa  plus 
forte  lumière ,  laquelle  ,  par  l'esdat  de  sa 
clarté ,  faisoit  des  transparences ,  comme 
par  de  petits  esclairs ,  autour  de  la  pru- 
nelle des  yeux  de  ces  dormans ,  et  par  la 
chaleur  qui  perçoit  leurs  paupières ,  les 
força  d'une  douce  violence  de  s'esVeiller  : 
mais  les  uns  esveillez  se  lèvent,  et  gagnant 
pays  allèrent  heureusement  au  giste  ;  les 
autres,  non-seulement  ne  se  lèvent  pas, 
mais  tournant  le  dos  au  soleil  et  enfonçant 
leurs  chapeaux  sur  leurs  yeux ,  passèrent 
là  leur  journée  à  dormir,  jusqu'à  ce  que ^ 
surpris  de  la  nuict ,  et  voulant  neantmoing 
aller  au  logis,  ils  s'esgarerent ,  qui  çà  qui 
là ,  dans  une  forest  à  la  mercy  des  loups , 
sangliers  et  autres  bestes  sauvages.  Or 
dictes ,  de  grâce  Theotime ,  ceux  qui  sont 
arrivez  ne  doivent- ils  pas  sçavoir  tout  le 
gré  de  leur  contentement  au  soleil ,  ou , 
pour  parler  plus  chrestiennement,  au  créa- 
teur du  soleil?  Ouy  certes ,  car  ils  ne  pen- 
soient  nullement  à  s'esveiller  quand  il  en 
estoit  temps  :  le  soleil  leur  fît  ce  bon  of- 
fice ,  et  par  une  agréable  semonce  de  sa 
clarté  et  de  $a  chaleur  les  vint  amiable^ 
ment  resveiller.  Il  est  vray  qu'ils  ne  firent 
pas  résistance  au  soleil ,  mais  il  les  aida 
aussi  beaucoup  à  ne  point  résister  ;  car  il 
vint  doucement  respandre  sa  himiere  sur 
eux,  se  faisant  entrevoir  au  travers  de  leurs 
paupières  ,  et  par  sa  chaleur ,  comme  ^Mir 
son  amour ,  il  alla  dessiller  leurs  yeux  et 
les  pressa  de  voir  son  jour. 

Au  Contraire,  ces  pauvres  errans  n'a- 
voient-ils  pas  tort  de  crier  dansce  bois  :  Hé  l 
qu'avons-nous  fait  au  soleil ,  pourquoy  il 
ne  nous  a  pas  fait  voir  sa  lumière  comme 
à  nos  compagnons,  afin  que  nous  fussions 

(4)  Joon.  I,  0. 
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arrivez  au  logis ,  sans  demeurer  en  ces  ef- 
froyables ténèbres?  Car  qui  ne  prendroit 
la  cause  du  soleil,  ou  plustost  de  Dieu,  en 
main ,  mon  cher  Theotirae ,  pour  dire  à 
ces  chetifs  malencon^eux  :  Qu'est-ce ,  mi- 
sérables ,  que  le  soleil  pouvoit  bonnement 
faire  pour  vous,  qu'il  ne  Tait  fait?  ses  fa- 
veurs estoient  esgales  envers  tous  vous 
autres  qui  dormiez  :  il  vous  aborda  tous 
avec  une  mesme  lumière ,  il  vous  toucha 
des  mesmes  rayons ,  il  respandit  sur  vous 
une  chaleur  pareille:  et,  malheureux  que 
vous  estes ,  quoyque  vous  vissiez  vos  com- 
pagnons levez  prendre  le  bourdon  pour 
tirer  chemin,  vous  tournastes  le  dos  au 
soleil,  et  ne  voulustes  pas  employer  sa 
clarté,  ny  vous  laisser  vaincre  à  sa  chaleur. 
Tenez ,  voilà  maintenant ,  Theotime , 
ce  que  je  veux  dire.  Tous  les  hommes  sont 
voyageurs  en  cette  vie  mortelle  :  presque 
tous  nous  nous  sommes  volontairement 
endormis  en  Tiniquité  ;  et  Dieu ,  soleil  de 
justice ,  darde  sur  tous  très-suffisamment , 
ains  abondamment ,  les  rayons  de  ses  in- 
spirations :  il  eschauffe  nos  cœurs  de  ses 
l)enedictions ,  touchant  un  chascun  des  at- 
traits de  son  amour.  Hé  !  que  veut  dire 
donc  que  ces  attraits  en  attirent  si  peu,  et 
en  tirent  encore  moins?  Ah  !  certes ,  ceux 
qui  estant  attirez ,  puis  tirez ,  suivant  Tin- 
spiration,  ont  grande  occasion  de  s'en  res- 
iouir,mais  non  pas  de  s'en  gloriOer.  Qu'ils 
se  resjouissent,  parce  qu'ils  jouissent  d'un 
grand  bien  ;  mais  qu'ils  ne  s'en  glorifient 
pas ,  puisque  c'est  par  la  pure  bonté  de 
Dieu ,  qui ,  leur  laissant  l'utilité  de  son 
bienfait,  s'en  est  réservé  la  gloire. 

Mais  quant  à  ceux  qui  demeurent  au 
sommeil  de  péché ,  6  Dieu  !  qu'ils  ont  une 
grande  raison  de  lamenter,  gémir ,  pleu- 
rer et  regretter  1  car  ils  sont  au  malheur  le 
plus  lamentable  de  tous.  Mais  ils  n'ont  pas 
raison  de  se  douloir  et  plaindre ,  sinon 
d'eux-mesmes ,  qui  ont  mesprisé  ,  ains 
ont  esté  rebelles  à  la  lumière,  revesches 
aux  attraits,  et  se  sont  obstinez  contre 
l'inspiration;  de  sorte  qu'à  leur  malice 
seule  doit  estre  à  jamais  malédiction  et 
confusion,  puisqu'ils  sont  seuls  autheurs 
de  leur  perte ,  seuls  ouvriers  de  leur  dam- 
nation. Ainsi  les  Japonois  se  plaignant  au 
bienheureux  François  Xavier  leur  apostre, 


de  quoy  Dieu ,  qui  avoit  en  tant  de  soin 
des  autres  nations ,  sembloit  avoir  oublié 
leurs  prédécesseurs ,  ne  leur  ayant  point 
fait  avoicsa  cognoissance ,  par  le  manque- 
ment de  laquelle  ils  auroient  esté  perdus , 
l'homme  de  Dieu  leur  respondit  que  la  di- 
vine loy  naturelle  estoit  plantée  en  l'es- 
prit de  tous  lés  mortels  ;  laquelle  si  leurs 
devanciers  eussent  observée ,  la  céleste 
lumière  les  eust  sans  doute  esclairez  ; 
comme  au  contraire  l'ayant  violée ,  ils  mé- 
ritèrent d'estre  damnez.  Response  aposto- 
lique d'un  homme  apostolique,  et  toute 
pareille  à  la  raison  que  le  grand  apostre 
rend  de  la  perte  des  anciens  gentils, 'ïju'il 
dit  estre  (  1  )  «  inexcusables ,  d'autant 
»  qu'ayant  cogneu  le  bien  ils  suivirent  le 
»  mal  »  :  car  c'est ,  en  un  mot ,  ce  qu'il  in- 
culque au  premier  chapitre  aux  Romains. 
Malheur  sur  malheur  à  ceux  qui  ne  reco- 
gnoissent  pas  que  leur  malheur  provient 
de  leur  malice. 

CHAPITRE  VI. 

Que  nous  devons  recognoistre  de  Dieu  tout 
Tamour  que  nous  luy  portons. 

L'amour  des  hommes  envers  Dieu  tient 
son  origine ,  son  progrez  et  sa  perfection 
de  l'amour  éternel  de  Dieii  envers  les  hom- 
mes. C'est  le  sentiment  universel  de  l'E- 
glise nostre  mère  ,  laquelle  avec  une  ar- 
dente jalousie,  veut  que  nous  recognois- 
sions  nostre  salut  et  les  moyens  pour  y 
parvenir  de  la  seule  miséricorde  du  Sau- 
veur, afin  qu'en  la  terre  comme  au  ciel  à 
luy  seul  soit  honneur  et  gloire. 

c(  (2)  Qu'as-tu  que  tu  n'ayes  receu?  »  dit 
le  divin  apostre,  parlant  des  dons  de 
science ,  éloquence  et  autres  telles  qualitez 
des  pasteurs  ecclésiastiques;  «  et  si  tu  Tas 
»  receu ,  pourquoy  t'en  glorifies-tu  comme 
»  si  tu  ne  l'avois  pas  receu  ?»  Il  est  vray, 
nous  avons  tout  receu  de  Dieu  ;  mais  pai'- 
dessus  tout ,  nous  avons  recçu  les  biens 
surnaturels  du  sainct  aipour.  Que  si  nous 
les  avons  receus ,  pourquoy  en  prendrons- 
nous  de  la  gloire? 

Certes,  si  quelqu'un  se  vouloit  rehausser 
pour  avoir  fait  quelque  progrez  en  l'amour 

(1)  Bom.  I,  «0,  ai.-  (J)  I.  ad  Cor.  it,  7. 
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de  Dîea,  helas  !  chetif  homme ,  luy  dirions- 
nous,  ta  estois  pasmé  en  ton  iniquité, 
sans  qu'il  te  fust  resté  ny  de  vie  ny  de 
force  pour  te  relever  (comme  il  advint  à  la 
princesse  (1)  de  nostre  parabole) ,  et  Dieu, 
par  son  infinie  bonté ,  accourut  à  ton  aide, 
et  criant  à  haute  voix  :  «  (2)  Ouvre  la  bou 
»  che  de  ton  attention,  et  je  la  r^mpliray  »  : 
il  mit  luy-mesme  ses  doigts  entre  tes  lè- 
vres et  desserra  tes  dents ,  jettant  dedans 
tim  cœur  sa  saincte  inspiration ,  et  tu  Tas 
receue  ;  puis  estant  remis  en  sentiment  il 
continua  par  divers  mouvemens  et  diffe- 
rens  moyens  de  revigorer  ton  esprit ,  jus- 
qnes  à  ce  qu'il  respandit  en  iceluy  sa  cha- 
rité, comme  ta  vitale  et  parfaicte  santé. 

Or  dis-moy  donc  maintenant,  misérable, 
qu'as-tu  fait  en  tout  cela  de  quoy  tu  te 
puisses  vanter?  Tu  as  consenti ,  je  le  sçay 
bien  :  le  mouvement  de  ta  volonté  a  libre- 
ment suivy  celuy  de  la  grâce  céleste.  Mais 
tout  cela,  qu'est-ce  autre  chose,  sinon 
recevoir  l'opération  divine ,  et  n'y  résister 
pas  ?  Et  qu'y  a-t-il  en  cela  que  tu*n'ayes 
receu?  Ouy  mesme ,  pauvre  homme  que  tu 
es,  tu  as  receu  la  réception  de  laquelle  tu 
te  glorifies ,  et  le  consentement  duquel  tu 
te  vantes.  Car ,  dismoy ,  je  te  prie ,  ne 
m'advoueras'tu  pas  que  si  Dieu  ne  feust 
prévenu,  tu  n'eusses  jamais  senti  sa  bonté, 
ny  par  conséquent  consenti  à  son  amour  ? 
non ,  ny  mesme  tu  n'eusses  pas  fait  une 
seule  bonne  pensée  pour  luy.  Son  mouve- 
ment a  donné  Testre  et  la  vie  au  tien  :  et  si 
sa  libéralité  n'eust  animé ,  excité  et  provo- 
qué ta  liberté ,  par  les  puissans  attraits  de 
sa  suavité ,  ta  liberté  fust  tousjours  demeu- 
rée inutile  à  ton  salut.  Je  confesse  que  tu 
as  coopéré  à  Tinspiration  en  consentant  : 
mais  si  tu  ne  le  sçais  pas ,  je  t'apprends 
que  ta  coopération  a  pris  naissance  de  l'o- 
pération de  la  grâce ,  et  de  ta  franche  vo- 
lonté tout  ensemble  ;  mais  en  telle  sorte 
neanlmoins  que ,  si  la  grâce  n'eust  pré- 
venu et  remply  ton  coeur  de  son  opération, 
jamais  il  n'eust  eu  ny  le  pouvoir,  ny  le 
vouloir  de  faire  aucune- coopération. 

Alais  dis-moy  de  rechef ,  je  te  prie , 
homme  vil  et  abject,  es- tu  pas  ridicule  , 
quand  tu  penses  avoir  part  en  la  gloire  de 
la  convcrîîion ,  [larcc  que  tu  n'as  pas  rc- 

(1)  Liv.  »»i  cb»p.  m,  —  (2)  V».  lxxx,  SI. 
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poussé  l'inspiration?  N'est-ce  pas  la  fan- 
taisie des  voleurs  et  tyrans  de  penser  don- 
ner la  vie  à  ceux  auxquels  ils  ne  lostent 
pas  ?  et  n'est-ce  pas  une  forcenée  impieté 
de  penser  que  tu  aies  donné  la  saincte  effi- 
cace et  vive  activité  à  Tinspiration  divine, 
parce  que  tu  ne  la  luy  a  pas  ostée  par  ta 
resbtance  ?  Nous  pouvons  empescher  les 
effects  de  l'inspiration ,  mais  nous  ne  les 
luy  pouvons  pas  donner.  Elle  tire  sa  force 
et  vertu  de  la  bonté  divine ,  qui  est  le  lieu 
de  son  origine ,  et  non  de  la  volonté  hu« 
maine  qui  est  le  lieu  de  son  abord.  S  iudi- 
gneroit-on  pas  de  la  princesse  de  nostre 
parabole ,  si  elle  se  vantoit  d'avoir  donné 
la  vertu  et  propriété  aux  eaux  cordiales  et 
autres  medicamens ,  ou  de  s'estre  guérie 
elle  -mesme  ;  parce  que ,  si  elle  n'eust  receu 
les  remèdes  que  le  roy  luy  donna  et  versa 
dans  sa  bouche ,  lorsqu'à  moitié  morte  elle 
n'avoit  presque  plus  de  sentiment,  ils 
n'eussent  point  eu  d'opération  !  Ouy,  luy 
diroit-on,  ingrate  que  vous  estes,  vous 
pouviez  vous  opiniastrer  à  ne  point  rece- 
voir les  remèdes ,  et  mesme  les  ayant  re- 
ceus  en  vostre  bouche ,  vous  les  pouviez 
rejelter  :  mais  il  n'est  pas  vray  pourtant 
que  vous  leur  ayez  donné  la  vigueur ,  ou 
vertu  ;  car  ils  Tavoient  par  leur  propriété 
naturelle.  Seulement  vous  avez  consenti 
de  les  recevoir ,  et  qu'ils  fissent  leur  ac- 
tion ;  et  encore  n'eussiez-vous  jamais  con- 
senti, si  le  roy  ne  vous  eust  premièrement 
revigorée  et  puis  sollicitée  à  les  prendre  : 
oncques  vous  ne  les  eussiez  receus ,  s'il  ne 
vous  eust  aidée  à  les  recevoir ,  ouvrant 
vostre  bouche  avec  ses  doigts  et  respan- 
dant  la  potion  dedans  icelle.  N'estes- vous 
pas  donc  un  monstre  d'ingratitude  de  vous 
vouloir  attribuer  un  bien  que  vous  devez 
en  tant  de  façons  à  vostre  cher  espoux  î 
-  Le  petit  admirable  poisson  que  Ton 
nomme  Echineis ,  Remore  ou  Arrestcnef , 
a  bien  le  pouvoir  d'arrester  ou  de  n'arrcs- 
ter  point  le  navire  cinglant  en  haute  mer 
en  pleine  voile  ;  mais  il  n'a  pas  le  pouvoir 
de  le  faire  ny  voguer,  ny  cingler  ou  surgir  ; 
il  peut  empescher  le  mouvement ,  mais  il 
ne  le  peut  pas  donner.  Nostre  franc  arbitre 
peut  arrcstcr  et  empescher  la  cour  c  de 
1  inspiration;  et  quandlc  vent  favorable 
de  la  grâce  céleste  cnlle  les  voiles  de  uos- 
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tre  esprit ,  il  est  en  nostre  liberté  de  refu- 
ser nostre  consentement  ,  et  empeschcr 
par  ce  moyen  Teffect  de  la  faveur  du  vent  : 
mais  quand  nostre  esprit  cingle  et  fait 
heureusement  sa  navfgalion ,  ce  n'est  pas 
nous  qui  faisons  venir  le  vent  de  Tinspira- 
tion,  ny  qui  en  remplissons  nos  voiles, 
ny  qui  donnons  le  mouvement  au  navire 
de  nostre  cœur;  ains  seulement  ncfus  re- 
cevons le  vent  qui  vient  du  ciel ,  consen- 
tons à  son  mouvement ,  et  laissons  aller  le 
navire  sous  le  vent  sans  Tempescher  par  le 
remore  de  notre  résistance.  C'est  donc 
rinspiration  qui  imprime  en  nostre  franc 
arbitre  l'heureuse  et  suave  influence,  par 
laquelle  non-seulement  elle  luy  fait  voir  la 
beauté  du  bien ,  mais  elle  rcschauffe , 
Faide,  le  renforce  et  l'esmeut  si  douce- 
ment ,  que  par  ce  moyen  il  se  plaist  et 
*  escoule  librement  au  party  du  bien. 

Le  ciel  prépare  les  gouttes  de  la  fraische 
rosée  au  printemps ,  et  les  espluye  sur  la 
face  de  la  mer,  et  les  mcres-pcrles  qui 
ouvrent  leurs  escail les,  reçoivent  ces  gout- 
tes ,  lesquelles  se  convertissent  en  perles  : 
mais  au  contraire  les  meres-perics  qui 
tiennent  leurs  escailles  fermées ,  n'cmpes- 
chent  pus  que  les  gouttes  ne  tombent  sur 
elles  ;  elles  empeschcnt  neantmoins  qu'elles 
ne  tombent  pas  dans  elles .  Or  le  ciel  a -t-il  pas 
envoyé  sa  rosée  et  son  influence  sur  Tune 
et  l'autre  mere-perle?Pourquoy  donc  l'une 
a-t-ellc  par  effcct  produit  sa  perle,  et  l'au- 
tre non?  Le  ciel  avoitesté  libéral  pour  celle 
qui  est  demeurée  stérile ,  autant  qu'il  es- 
toit  requis  pour  la  rendre  fertile  ;  mais  elle 
a  cmpesché  Teffect  de  son  bénéfice,  se 
tenant  fermée  et  couverte.  Et  quant  à  celle 
qui  a  conceu  la  perle ,  elle  n'a  rien  en  cela 
qu'elle  ne  tienne  du  ciel ,  non  pas  mesme 
son  ouverture  par  laquelle  elle  a  receu  la 
rosée  ;  car  sans  le  ressentiment  des  rayons 
de  l'aurore  qui  l'ont  doucement  excitée , 
clic  ne  fust  pas  venue  en  la  surface  de  la 
mer,  ny  eust  pas  ouvert  son  escaille.  Theo- 
lime ,  si  nous  avons  quelque  amour  envers 
Dieu ,  à  luy  en  soit  l'honneur  et  la  gloire , 
qui  a  tout  fait  en  nous ,  et  sans  lequel  rien 
n'a  esté' fait;  à  nous  en  soit  l'ulilité  et  l'o- 
bligalion.  Car  c*est  le  partage  de  sa  divine 
bonté  avec  nous  :  il  nous  laisse  le  fruictde 
fies  bicufaicts ,  et  bVu  reserve  l  honneur  et 
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la  louange  :  et  certes ,  puisque  nous  ne 
sommes  tous  rien  que  par  sa  grâce,  nous 
ne  devons  rien  estre  que  pour  sa  gloire. 

CHAPITRE  Vil. 

Qu'il  faut  éviter  toute  curîosîlé,  et  acquiescer 
humblement  à  la  tres-sage  providence  de 
Dieu. 

L'esprit  humain  est  si  foible ,  que  quand 
il  veut  trop  curieusement  rechercher  les 
causes  et  raisons  de  la  volonté  divine ,  il 
s'embarrasse  et  entortille  dans  les  filets  de 
mille  diflicultez ,  desquels -par  aprè?  il  ne 
se  peut  desprendre.  Il  ressemble  à  la  fumée; 
car  en  montant  il  se  subtilise,  et  en  se  sub- 
tilisant il  se  dissipe.  A  force  de  vouloir 
relever  nos  discours  es  choses  divines,  par 
curiosité ,  nous  nous  «  (1)  évanouissons  en 
»  nos  î)€nsées  ;  et  en  lieu  de  parvenir  en 
»  la  science  de  la  vérité,  nous  tombons  en 
»  la  folie  de  nostre  vanité.  » 

Mais  sur  tout  nous  sommes  bigearres  en 
ce  qui  j*egarde  la  providence  divine ,  tou- 
chant la  diversité  des  moyens  qu'elle  nous 
distribue  pour  nous  tirer  à  son  sainct 
amour,  et  par  son  sainct  amour  à  la  gloire. 
Car  nostre  témérité  nous  presse  tousjours 
de  rechercher  pourquoy  Dieu  donne  plus 
de  moyens  aux  uns  qu'aux  auires;  (2) 
pourquoy  il  ne  fit  entre  les  Tyriens  et  Si- 
doniens  les  merveilles  qu'il  fit  en  Corozaïn 
et  Belhsaïdâ,  puisqu'ils  en  eussent  si  bien 
fait  leur  profit;  et  en  somme,  pourquoy 
il  tire  à  son  amour  plustostl'un  que  l'autre. 

0  Theolime,  mon  amy,  jamais,  non 
jamais ,  nous  ne  devons  laisser  emporter 
nostre  esprit  à  ce  tourbillou  de  vent  Êollel, 
ny  penser  de  trouver  une  meilleure  raison 
de  la  volonté  de  Dieu,  que  sa  volonté 
mesme,  laquelle  est  souverainement  rai- 
sonnable ,  ains  la  raison  de  toutes  les  rai- 
sons ,  la  règle  de  toute  bonté ,  la  loy  de 
toute  équité.  Et  bien  que  le  tres-Sainct-Es- 
prit,  parlant  en  l'Escriturc  saincte,  rende 
raison  en  plusieurs  endroits  de  presque 
tout  ce  que  nous  saurions  désirer ,  tou- 
chant ce  que  sa  providence  fait  en  la  con- 
duite des  hommes  au  sainct  amour  et  au 
salut  éternel  ;  si  est-ce  neantmoins  qu'en 
plusieurs  occasions  il  déclare  qu'il  ne  faut 

(I    Rom.  I.  2i.  ll.TIm   u»,  7.  R'Jiu.  i,  22. 
(2;  MaUU.  x«,  21. 
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nullement  se  départir  da  respect  qui  est 
due  â  sa  volonté ,  de  laquelle  nous  devons 
adorer  le  propos ,  le  décret ,  le  bon  plaisir 
etTarrest,  au  bout  duquel,  comme  sou- 
verain jage  et  souverainement  équitable , 
il  n'est  pas  raisonnable  qu'elle  manifeste 
ses  motifs;  ains  suffit  qu'elle  die  simple- 
ment (  et  pour  cause).  Que  si  nous  devons 
charitablement  porter  tant  d^honneur  aux 
décrets  des  cours  souveraines,  composées 
de  Juges  corruptibles  de  la  terre  et  de 
terre ,  que  de  croire  qu'ils  n'ont  pas  esté 
fait» sans  motifs ,  quoyque  nous  ne  les  sça- 
chions  pas,  hé ,  Seigneur  Dieu  !  avec  <]uelle 
révérence  amoureuse  devons-nous  adorer 
l'équité  de  vostre  providence  supresme, 
laquelle  est  infinie  en  justice  et  bonté  \ 

Ainsi  en  mille  lieux  de  la  sacrée  parole 
nous  trouvons  la  raison  pour  laquelle  Dieu 
a  reprouvé  le  peuple  juif.  «  (1)  Parce,  di- 
M  sent  S.  Paul  et  S.  Barnabas,  que  vous  re- 
n  poussez  la  parole  de  Dieu ,  et  que  vous 
»  vous  jugez  vons-mesmes  indignes  de  la 
u  vie  éternelle,  voici  nous  nous  tournons 
»  devers  les  gentils.  »  Et  qui  considérera 
.en  tranquillité  d'esprit  le  IX,  X,etXï«chap. 
de  Tespistre  aux  Romains,  verra  clairement 
que  la  volonté  de  Dieu  n'a  point  rejette  le 
peuple  juif  sans  raison  ;  mais  neantmoins 
cette  raison  ne  doit  point  estrc  recherchée 
par  Tesprit  humain ,  qui  au  contraire  est 
obligé  des'arrester  purement  et  simplement 
à  révérer  le  décret  divin ,  l'admirant  avec 
amour  comme  infiniment  juste  et  équitable, 
et  l'aimant  avec  admiration  comme  impé- 
nétrable et  incompréhensible.  C'est  pour- 
quoy  ce  divin  apostre  conclut  eif  cette  sorte 
le  long  discours  qu'il  en  avoit  fait  :  w  (2)  0 
»  profondité  des  richesses  de  la  sagesse  et 
»  science  de  Dieu  !  Que  ses  jugemcns  sont 
»  incompréhensibles,  et  ses  voyes  imper- 
»  ceptibles  !  Qui  cognoist  les  pensées  du 
»  Seigneur  ?  ou  qui  a  esté  son  conseiller?  » 
Exclamation  par  laquelle  il  tesmoignc  que 
Dieu  fait  toutes  choses  avec  une  grande  sa- 
gesse, science  et  raison  ;  mais  en  telle  sorte 
neantmoins  que  l'homme  n'estant  pas  entré 
au  divin  conseil ,  duquel  les  jugcmens  et 
projcctssont  infiniment  esicvez  au  dessus 
de  nostre  capacité,  nous  devons  dévotement 
adorer  ses  décrets,  comme  tres-equitables, 

(1)  Ad.  Ml,  le.  -  (i)  Ho».  »i,  33, 3t. 


sans  en  rechercher  les  motifs  qu'il  retient 
en  secret  par  devers  soy,  afin  de  tenir 
nostre  entendement  en  respect  et  humilité 
par  devers  nous. 

S.  Augustin  en  cent  endroits  enseigne 
celte  mesme  practique.  «  (1)  Personne,  dit- 
»  il%  ne  vient  au  Sauveur  sinon  estant  tiré. 
»  Qui  c'est  qu'il  lire,  et  qui  c'est  qu'il  ne 
»  tire  pas  ;  pour  quoy  il  tire  celuy-ci ,  et 
»  non  pas  celuy-là,  n'en  veuille  pas  juger, 
n  si  tu  ne  veux  errer.  Escoute  une  fois  et 
»  entens.  N'es-tu  pas  tiré?  prie  afin  que  tu 
»  sois  tiré.  (2)  Certes,  c'est  assez  au  chres- 
»  tien  vivant  encore  de  la  foy,  •  t  ne  voytint 
»  pas  ce  qui^  est  parfaict ,  mais  sçachaut 
»  seulement  en  partie,  de  sçavoir  et  croire 
»  que  Dieu  ne  délivre  personne  de  la  dara- 
»  nation,  sinon  par  miséricorde  gratuite 
»  par  Jesus-ChristNostre-Seigneur;  et  qu'il 
»  ne  damne  personne,  sinon  par  sa  très  • 
»  équitable  vérité ,  par  le  mesme  Jesus- 
»  Christ  Nostre-Seigneur.  Mais  de  sçavoir 
»  pourquoy  il  délivre  celuy-cy  plutost  que 
»  celuy-là ,  recherche  qui  pourra  une  si 
»  grande  profondité  de  ses  jugemens,  mais 
n  qu'il  se  garde  du  précipice  :  car  ses  dc- 
»  crets  ne  sont  pas  pour  cela  injustes,  en- 
»  corequ  ils  soient  «ecrets.  (5)Maispour- 
»  quoy  délivre- t-il  donc  ceux-cy  plutost 
»  que  ceux-là?  Nous  disions  derechef  :  (4)  0 
n  homme  !  qui  es -tu  qui  respondes  à  Dieu  ? 
»  (5) Ses jugemenssontincomprehcnsibies. 
»  Et  adjoustons  cecy  :  (6)  Ne  t'enquiers  pas 
»  des  choses  qui  sont  au-dessus  de  ioy  ; 
»  (7)  et  ne  recherche  pas  ce  qui  est  au-delà 
»  de  tes  forces.  Or  il  ne  fait  pas  miséricorde 
»»  à  ceux  auxquels,  par  une  vérité  tres-se- 
»  crette  et  tres-eloignée  des  pensées  hu- 
»  maines,  il  juge  qu'il  ne  doit  pas  départir 
»  sa  faveur  ou  miséricorde.  » 

Nous  voyons  quelquefois  des  enfants  ju- 
meaux, dont  l'un  naist  plein  de  vie,  et  re- 
çoit le  baptesrae  ;  l'autre  en  naissant  perd 
la  vie  temporelle  avant  que  de  renaistre  à 
relemelle  :  l'un  par  conséquent  est  héritier 
du  ciel,  l'autre  privé  de  l'héritage.  Or,  pour- 
quoy la'divinc  providence  donne-t-elle  des 
evenemens  Vi  divers  à  une  si  pareille  nais- 

(l)  Trâct.  tô-  m  Joao.  —  (%)  Ep.  105. 

(3)  De  buDo  perte  ver.  o.  xii. 

(l)   Kom.  IX»  40.  —  (S)  Rom.  xi,  $3. 

(6)  fccli.  m.  $i.  -  (7)  QvmA,  t    «d  Simplio. 
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sance  ?  Certes,  on  peut  àirc  que  la  provi- 
dence de  Dieu  ne  viole  pas  ordinairement 
les  loix  de  la  nature  ;  si  que  Tun  de  ces  be- 
soins estant  vigoureux,  et  Taulre  estant  trop 
foible  pour  supporte^  Feiïort  de  la  sortie 
du  sein  maternel ,  celuy-cy  est  mort  avant 
que  de  pouvoir  estre  baptisé,  et  laut^  a 
vescu  ;  la  providence  n*ayant  pas  voulu  em- 
pescher  le  cours  des  causes  naturelles,  les- 
quelles, en  cette  occurrence,  auront  esté  la 
raison  de  la  privation  du  baptesme  en  celuy 
qui  ne  Ta  pas  eu.  Et  certes,  cette  response 
est  bien  solide.  Mais  suivantladvis  du  divin 
S.  Paul  et  de  S.  Augustin,  nous  ne  nous 
devons  pas  amuser  à  cette  considération , 
laquelle,  quoyque  bonne,  n'est  pas  toutefois 
comparable  à  plusieurs  autres  que  Dieu  s'est 
réservées,  et  qu'il  nous  fera  cognoistre  en 
paradis.  (1)  Alors,  dit  S.  Augustin,  ce  ne 
sera  plus  chose  sccrette,  pourquoy  l'un 
plustost  que  l'autre  est  eslevé,  la  cause  es- 
tant esgale  de  l'un  et  de  Taulre  ;  ny  pour- 
quoy des  miracles  n'ont  «  pas  esté  faits, 
»  parmy  ceux,  entre  lesquels,  s'ils  eussent 
»  esté  faits ,  ils  eussent  fait  pénitence ,  et 
»  ont  esté  faits  parmy  ceux  qui  n'estoient 
»  pas  pour  croire.  »  Et  ailleurs  ce  mesme 
sainct,  parlant  des  pécheurs  dont  Dieu  laisse 
l'un  ea  son  iniquité  et  en  relevé  l'autre  : 
«  (2)  Or,  pourquoy  il  retient  Tun ,  dit-il , 
»  et  ne  retient  pas  lautre,  il  n'est  pas  pos- 
»  sible  de  le  comprendre,  ny  loisible  de 
»  s'en  enquérir  ;  puisqu'il  suflit  de  sçavoir 
»  qu'il  dépend  de  luy  qu'on  demeure  de- 
»  bout,  et  ne  vient  pas  de  luy  qu'on  tombe  : 
»  et  derechef  cela  est  caché  et  tres-esloigné 
»  de  lesprit  humain,  au  moins  du  mien.  » 
Voilà,  Theotimc,  la  plus  saincte  façon  de 
philosopher  en  ce  subjecl.  C'est  pourquoy 
j'ai  tousjours  trouvé  admirable  et  aimable 
la  sçavante  modestie  et  tres-sage  humilité 
du  docteur  seraphique  S.  Bonaventure,  au 
discours  qu'il  fait  de  la  raison  pour  laquelle 
Ja  providence  divine  destiiie  les  eslus  à  la 
vie  éternelle.  «  Peut-estre,  dit-il,  que  c'est 
»  pét  la  prévision  des  biens  qui  se  feront 
»  par  celuy  qui  est  lire,  en  tant  qu  ils  pro- 
»  viennent  aucunement  de  la  volonté  ;/  mais 
»  de  sçavoir  dire  quels  biens  sont  ceux ,  la 

(I)  Tn  pncliir.  ad  Lanr,  c.  xcit  et  xct. 
(i)   Brsp.   ad  arl.  »ibi   falso  iuipos  lo»   Ilcfp.  ad 
«rt.  14.  lib   X,  de  Geu.  ad  lit. 
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»  prévision  desquels  sert  de  motif  à  la  divine 
.'>  volonté,  ny  je  ne  le  sçay  pas  dislincte- 
»  ment,  ny  je  ne  m'en  veux  pas  enquérir  : 
»  et  il  n'y  a  point  de  raison,  que  de  quelque 
»  sorte  de  convenance ,  de  manière  que  nous 
»  en  pourrions  dire  quelqu'une  et  c'en  se- 
»  roit  une  autre.  C'est  pourquoy  nous  ne 
»  sçaurions  avec  certitude  masquer  la  vraye 
»  raison,  ny  le  vray  motif  de  la  volonté  de 
»  Dieu  pour  ce  regard.  Car,  comme  dit 
»  S.  Augustin ,  bien  que  la  vérité  en  soit 
»  très-certaine,  elle  est  neantrooins  tres- 
»  esloignée  de  nos  pensées  ;  de  sorte  que 
»  nous  n'en  Bçaurions  rien  dire  d'asseuré, 
M  sinon  par  la  révélation  de  celuy  auquel 
»  toutes  choses  sont  cogneues.  Et  d'autant 
»  qu'il  n'estoit  pas  expédient  pour  nostre 
»  salut  que  nous  eussions  cognoissance  de 
»  ces  secrets,  ains  nous  estoit  plus  utile  de 
»  les  ignorer,  pour  nous  tenir  en  humilité, 
»  pour  cela  Dieu  ne  les  a  pas  voulu  révéler  ; 
»  et  mesme  le  sainct  apostre  n'a  pas  osé  s'en 
»  enquérir,  ains  a  tesmoigné  l'insuffisance 
»  de  nostre  entendement  pour  ce  subject 
»  lorsqu'il  s'est  escrié  :  (1)  0  profondité 
u  des  richesses  de  la  sapience  et  science  de 
»  Dieu  !  »  Pourroit-on  parler  plus  saincte- 
ment,  Theotime,  d'un  si  sainct  mystère? 
Aussi  ce  sont  les  paroles  d'un  tres-sainct  et 
judicieux  docteur  de  TEglise. 

CBAPITRE  VIH. 

Exhortation  à  Tainoureuse  toubmissîon  que 
nous  devons  aux  décrets  de  la  providence 
divine. 

Aimons  donc  et  adorons  en  esprit  d'hu- 
milité cette  profondité  des  jugemens  de 
Dieu,  Theotime  ;  laquelle,  comme  dit  S.  Au- 
gustin (â),  le  sainct  ai>ostre  ne  descouvre 
pas ,  ains  l'admire ,  quand  il  exclame  : 
«  (5)  0  profondité  des  jugemens  de  Dieu  ! 
»  Qui  pourroit  compter  le  sable  de  la  mer, 
»  les  gouttes  de  la  pluye,  et  mesurer  la 
»  largeur  de  l'abysme  ?  dit  cet  excellent  es- 
»  prit  de  S.  Grégoire  Nazianzene.  Et  qui 
»  pourra  sonder  la.  profondité  de  la  divine 
»  sagesse,  par  laquelle  elle  a  créé  toutes 
»  choses,  et  les  modère  comme  elle  veut  et 
»  entend  ?  Car ,  de  vray,  il  suffit  qu'à 
»  l'exemple  de  l'apostrc,  «ans  nous  arrester 

(I)  Rom.  Il»  33.  —  (i)  Kp.  105. 
'^3)  Orat  Uc|«aii|t.  aiii.  Lccli.  1^2. 
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»  à  la  difficulté  et  obscurité  d'icelle,  nous 
j»  Tadmirions.  (1)  0  profondilé  des  riches- 
»  ses  et  de  la  sagesse  et  de  la  science  de 
»  Dieu  !  ô  q,ue  ses  jugemcns  sont  inscruta- 
»  blés,  et  ses  voyes  inaccessibles  !  qui  a 
»  cogneu  le  sentiment  du  Seigneur ,  et  qui 
»  a  esté  son  conseiller?  »  Theotime,  les 
raisons  de  la  volonté  divine  ne  peuvent 
estre  pénétrées  par  nostre  esprit,  jusques 
à  ce  que  nous  voyons  la  face  de  celuy  qui 
«  (2)  atteint  de  bout  à  bout  fortement,  et 
»  dispose  toutes  choses  suavement  »,  fai- 
sant tout  ce  qu'il  a  fait ,  (5)  en  nombre, 
poids  et  mesure  »  ;  et  auquel  le  psaimbte 
dit  :  «  (-1)  Seigneur ,  vous  avez  tout  fait  en 
»  sagesse.  » 

Combien  de  fois  nous  arrive-t-il  d'igno- 
rer comment  et  pourquoy  les  œuvres  mes- 
mes  des  hommes  se  font,  et  dont,  dit  le 
mesme  sainct  evesque de  Nazianze,  «  lar- 
»  iiss^n  n'est  pas  ignorant,  encore  que  nous 
»  ignorions  son  artifice?  Ny  de  mesme, 
»  certes,  les  choses  de  ce  monde  ne  sont 
»  pas  témérairement  et  imprudemment 
»  faictes,  encore  que  nous  ne  sçachions 
M  pas  leurs  raisons.  »  Si  nous  entrons  en 
la  boutique  d'un  horloger,  nous  trouverons 
quelquefois  on  horloge  qui  ne  sera  pas  plus 
gros  qu'une  orange,  auquel  il  y  aura  néant- 
moins  cent  ou  deux  cents  pièces,  desquelles 
les  unes  serviront  à  la  monstre,  les  autres 
à  la  sonnerie  des  heures  et  du  resveille- 
matin  :  nous  y  verrons  des  petites  roues, 
dont  les  unes  vont  à  droicte ,  les  autres  à 
gauche  ;  les  unes  tournent  par-dessus,  les 
autres  par  bas  ;  et  le  balancier,  qui  à  coups 
mesurez  va  balançant  son  mouvement  de 
part  et  d'autre  :  et  nous  admirons  comme 
Tart  a  sceu  joindre  une  telle  quantité  de  si 
petites  pièces  les  unes  aux  autres,  avec  une 
correspondance  si  juste ,  ne  sçachant  ny  à 
quoy  chaque  pièce  sert,  ny  à  quel  efTect 
elle  est  feicte  ainsi,  si  le  maistre  ne  le  nous 
dit;  et  seulement  en  gênerai  nous  sçavons 
que  toutes  servent  pour  la  monstre  ou  pour 
la  sonnerie.  On  dit  que  les  bons  Indois 
s'amuseront  des  jours  entiers  auprès  d'un 
horloge,  pour  onyr  sonner  les  heures  à 
poinct  nommé;  et  ne  pouvant  deviner 
comme  cela  se  fait  ;  ils  ue  dient  pas  pour- 

(I)  Rom.  II,  33,  3i.  —  't)  Sap.  tiu,  t. 
.     (3)  S«p.  xt,  il.  —  (4    p».  cm,  U, 
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tarit  que  c'est  sans  art  et  raison ,  ains  de- 
meurent ravis  d'amour  et  d'honneur  envers 
ceux  qui  gouvernent  les  horloges ,  les  ad- 
mirant comme  gens  plus  qu'humains.  Theo- 
time; nous  voyons  aissi  cet  univers,  et  sur- 
tout la  nature  humaine,  comme  un  horloge 
composé  d'une  si  grande  variété  d'actions 
et  de  mouvemens ,  que  nous  ne  sçaurions 
nous  empescher  de  î'estonnement.  Et  nous 
sçavons  bien  en  gênerai  que  ses  pièces  di- 
versifiées en  tant  de  sortes  servent  toutes, 
ou  pour  faire  paroistre ,  comme  en  une 
monstre,  la  tres-saincte  justice  de  Dieu,  ou 
pour  manifester  la  triomphante  miséri- 
corde de  sa  bonté,  comme  par  une  sonnerie 
de  louanges.  Mais  de  cognoistre  en  parti- 
culier l'usage  de  chasque  pièce,  ou  comme 
elle  est  ordonnée  à  la  fin  générale,  ou  pour- 
quoy elle  est  faicte  ainsi ,  nous  ne  le  pou- 
vons pas  entendre ,  sinon  que  le  souverain 
ouvrier  nous  l'enseigne.  Or,  il  ne  nous  ma-> 
nifeste  pas  son  art,  afin  que  nous  l'admir 
rions  avec  plus  de  révérence  ;  jusques  à  ce 
qu'estant  au  ciel,  il  nous  ravisse  en  la  sua- 
vité de  sa  sagesse ,  lorsqu'en  l'abondance 
de  son  amour  il  nous  descouvrira  les  rai- 
sons, moyens  et  motifs  de  tout  ce  qui  se 
sera  passé  en  ce  monde  au  profit  de  nostre 
salut  éternel . 

n  Nous  ressemblons,  dit  derechef  le  grand 
»  Nazianzene ,  à  ceux  qui  sont  affligez  du 
»  vertigo  ou  tournoyement  de  teste.  Il  leur 
»  est  advis  que  tout  tourne  sens  dessus- 
»  dessous  autour  d'eux ,  bien  que  ce  soit 
»  leur  cervelle  et  imagination  qui  tournent, 
M  et  non  pas  les  choses.  Car  ainsi  rencon- 
»  trans  quelques  evenemens ,  desquels  les 
»  causes  nous  sont  incogneues ,  il  nous 
»  semble  que  les  choses  du  monde  sont  ad- 
»  ministrées  sans  raison ,  parce  que  nous 
»  ne  la  sçavons  pas.  Croyons  doncques, 
»  que  comme  Dieu  est  le  facteur  et  père  de 
»  toutes  choses ,  aussi  en  a-t-il  le  soin  par 
»  sa  providence ,  qui  serre  et  embrasse 
»  toute  la  machine  des  créatures  ;  et  sur- 
»  tout  croyons  qu'il  préside  à  nos  affaires, 
M  de  nous  autres  qui  le  cognoissons,  én- 
»  core  que  nostre  vie  soit  agitée  de  tant  de 
»  contrarictcz  d'accidents  dont  la  raison 
n  nous  est  incogneue ,  afin  peut-eslre  que, 
>»  ne  |)0uvant  pas  arriver  à  cette  cognois- 
»  sance,  nous  admirions  la  rai«ou  souvc- 
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»  raine  de  Dieu,  qui  surpasse  toutes  cho- 
»  ses  :  car  envers  nous,  la  chose  est  aise- 
V  ment  mesprisée ,  qui  est  aisément  co- 
»  gneue  ;  mais  ce  qui  surpasse  la  pointe  de 
»  nostre  esprit,  plus  il  est  difficile  d'estre 
»  entendu ,  plus  aussi  il  nous  excite  à  une 
»  grande  admiration.  Certes,  les  raisons  de 
»  la  Providence  céleste  seroient  bien  bas- 
»  ses,  si  nos  petits  esprits  y  pou  voient  at- 
»  teindre  :  elles  seroient  moins  aimables 
»  en  leur  suavité ,  et  moins  admirables  en 
»  leur  majesté ,  si  elles  estoient  moins  es- 
»  loignées  de  nostre  capacité.  » 

Exclamons  donc ,  Theotime ,  en  toutes 
occurrences,  mais  exclamons  d'un  cœur 
tout  amoureux  envers  la  providence  toute 
sage,  toute  puissante  et  toute  douce  de 
nostre  Père  éternel  -.  «  (i)  0  profondeur 
»  des  richesses,  de  la  sagesse  et  de  la 
»  science  de  Dieu  !  »  0  Seigneur  Jésus, 
Theotime,  que  les  richesses  de  la  bonté  di> 
vine  sont  excessives!  Son  amour  envers 
nous  est  un  abysmé  incompréhensible  : 
c'est  pourquoy  il  nous  a  préparé  une  riche 
suffisance ,  ou  plutost  une  riche  affluence 
de  moyens  propres  pour  nous  sauver,  et 
pour  les  nous  appliquer  suavement,  il  use 
d'une  sagesse  souveraine,  ayant,  par  son 
infinie  science ,  preveu  et  cogneu  tout  ce 
qui  estoit  requis  à  cet  effect.  Hé  !  que  pou- 
vons-nous craindre?  ains  que  no  devons- 
nous  pas  espérer,  estant  cnfans  d'un  perc 
si  riche  en  bonté ,  pour  nous  aimer  et  vou- 
loir sauver,  si  sçavant  pour  préparer  les 
moyens  convenables  à  cela,  et  si  sage  pour 
les  appliquer,  si  bon  pour  vouloir,  si  clair- 
voyant pour  ordonner,  si  prudent  pour 
exécuter? 

Ne  permettons  jamais  à  nos  esprits  de 
voleter  par  curiosité  autour  des  jugemens 
divins  :  car,  comme  petits  papillons,  nous 
y  bruslerons  nos  aisles,  et  périrons  en  ce 
feu  sacré.  «  (2)  Ces  jugemens  sont  incom- 
»  prehensibles  »,  ou,  comme  dit  S.  Gré- 
goire Xazianzenc,  ils  sont  inscrulables, 
c'est-à-dire ,  nous  n'en  jçaurions  rcco- 
gnoistre  et  pénétrer  les  motifs.  Les  voyes  et 
moyens  par  lesquels  il  les  exécute  et  con- 
duit à  chefs,  ne  peuvent  estre  discernez  et 
recogneus  :  et  iK)ur  bon  seniiment  que 
nous  ayons ,  nous  demeurons  en  défaut  à 
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chaque  bout  de  champ,  et  en  perdons  la 
trace.  «  (i)  Car  qui  peut  pénétrer  le  sens, 
»  l'intelligence  et  l'intention  de  Dieu  ?  Qui 
»  a  esté  son  conseiller,  pour  sçavoir  ses 
n  projects  et  leurs  motifo?  (2)  ou  qui  l'a  ja- 
»  mais  prévenu  »  par  quelque  service  ! 
N'est-ce  pas  lui  au  contraire  qui  nous  pré- 
vient es  bénédictions  de  sa  grâce,  |M)ur 
nous  couronner  en  la  félicité  de  sa  gloire. 
Ah  !  Theotime,  «  (5)  toutes  choses  sont  de 
»  luy  »  qui  en  est  le  créateur  :  toutes  choses 
sont  par  lujr  qui  en  est  le  gouverneur  : 
toutes  choses  sont  en  it^  qui  en  est  le  pro- 
tecteur. A  luy  soit  honneur  et  gloire  «  es 
»  siècles  des  siedes.  Amen.  »-  Allons  en 
paix,  Theotime,  au  chemin  du  tres-sainot 
amour  :  car  qui  aura  le  divin  amour  en  la 
mort,  après  la  mort  il  jouira  éternellement 
de  Tamour. 

CHAPITRE  IX. 

D'un  certain  resta  d'amour,  lequel  drmenre 
maintefois  en  l'ame  qui  a  perdu  la  sainole 
charité. 

Certes,  la  vie  d'un  homme  qui,  tout  al- 
langouri,  va  petii  à  petit  mourant  dans  un 
lict,  ne  mérite  presque  plus  que  Ton  rap- 
pelle vie;  puisqu'encore  quelle  soit  vie, 
elle  est  toutefois  tellement  mesiée  avec  la 
mort,  qu'on  ne  fçauroit  dire  si  c'est  une 
mort  encore  vivante,  ou  une  vie  mourante. 
Helas  I  que  c'est  un  piteux  spectacle,  Theo- 
time :  mais  bien  plus  lamentable  est  Testai 
d'une  ame,  laquelle,  Ingrate  à  son  Sauveur, 
va  de  moment  en  moment  en  arrière,  se 
retirant  de  l'amour  divin  par  certains  de- 
grès  diudevotion  et  de  desloyauté,  jusqu*à 
tant  que  l'ayant  du  tout  quitté ,  elle  de- 
meure en  rhorrible  obscurité  de  perdition  : 
et  cet  amour  qui  est  en  son  déclin ,  et  qui 
va  périssant  et  défaillant,  est  appelle  amour 
imparfaict,  parce  qu'encore  qu'il  soit  entier 
en  l'ame ,  il  n'y  est  pas ,  ce  semble ,  en- 
tièrement, c'est-à-dire,  il  ne  tient  qua!»i 
plus  à  lame,  et  est  sur  le  point  de  l'aban- 
donner. Or ,  la  charité  estant  séparée  de 
l'ame  par  le  péché ,  il  y  reste  maintelbis 
une  certaine  ressemblance  de  charité ,  qui 
nous  peut  décevoir  et  amuser  vainement , 
et  je  vous  diray  ce  que  c'est. 

La  charité ,  tandis  qu'elle  est  en  nous , 

(I)  Rom.  Il,  3$.  -  ii)  lUid.  3*.  -  (3)  IbiJ.  3a. 
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produit  force  actions  d'amour  envers  Dieu, 
par  le  fréquent  exercice  desquelles  nostre 
ame  prend  une  certaine  habitude  et  cous- 
tumc  d*aimer  Dieu,  qui  n'est  pas  la  charité, 
ains  seulement  un  pli  et  inclination ,  que 
la  multitude  des  actions  a  donné  à  nostre 
cœur. 

Après  avoir  fait  une  longue  habitude  de 
prescher  ou  dire  la  messe  par  élection ,  il 
nous  arrive  maintefois  en  songe  de  parler 
et  de  dire  les  mesmes  choses  que  nous 
dirions  en  preschant  ou  célébrant ,  si  que 
la  coustume  ou  habitude  acquise  par  élec- 
tion et  vertu  est  en  quelque  sorte  practiquée 
par  après  sans  élection  et  sans  vertu,  puis- 
que les  actions  faictes  en  dormant  n'ont 
de  la  vertu,  à  parler  généralement,  qu'une 
apparente  image ,  et  en  sont  seulement  des 
simulacres  et  représentations.   Ainsi   la 
charité  par  la  multitude  des  actes  qu'elle 
produit,  imprime  en  nous  une  certaine 
facilité  d'aimer ,  laquelle  elle  nous  laisse , 
après  mesme  que  nous  sommes  privez  de 
sa  présence.  J'ai  vcu,  estant  jeune  escho- 
licr,  qu'en  un  village  proche  de  Paris, 
dans  un  certain  puits  il  y  avoit  un  écho , 
lequel  rcpctoit  les  paroles  que  nous  pro- 
noncions là  auprès ,  plusieurs  fois.  Que  si 
quelc|ue  idiot  sans  expérience  eust  ouy  ces 
répétitions  de  paroles ,  il  eust  creu  qu'il  y 
ciist  eu  quelque  homme  an  fond  du  puits 
qui  les  eust  faictes.  Mais  nous  sçavions 
desjà,  par  la  philosophie  ,  qu'il  n'y  avoit 
personne  dans  le  puits ,  qui  redist  nos  pa- 
roles; ains  que  seulement  il  y  avoit  quel- 
ques concavitez ,  en  l'une  desquelles  nos 
voix  estant  ramassées ,  et  ne  pouvant  pas- 
ser outre,  pour  ne  point  périr  du  îout, 
et'  employer  les  forces  qui  leur  restoient , 
elles  produisoient  des  secondes  voix;  et 
CCS  secondes  voix  ramassées  dans  une  au- 
tre concavité,  en  produisoient  des  troisics- 
mcs  ;  et  ces  troisiesmes ,  en  pareille  façon 
des  quatriesmcs  ;  et  ainsi  consécutivement 
jiisqnes  à  onze  :  si  que  ces  voix-là  faictes 
dans  le  puits  n'estoient  plus  nos  voix,  ains 
des  ressemblances  et  images  d'icelles.  Et 
de  fait  il  y  avoit  beaucoup  à  dire  entre  nos 
voix  et  celles-là  :  car  quand- nous  disions 
une  grande  suite  de  maux,  elles  n'en  re- 
disoicnt  que  quelques-uns,  accourcissoient 
la  pronoucialiou  des  syllabes  qu'elles  pas- 


soient  fort  vistement,  et  avec  des  tons  et 
accens  tous  differens  des  nostres,  et  si  elles 
ne  commençoient  à  former  ces  mots  qu'a- 
près que  nous  les  avions  achevez  de  pro- 
noncer. Eu  somme ,  ce  n'estoit  point  des 
paroles  d'un  homme  vivant,  mais,  par 
manière  de  dire ,  des  paroles  d'un  rocher 
creux  et  vain  ;  lesquelles  toutesfois  repre- 
sentpient  si  bien  la  voix  humaine  de  la- 
quelle elles  avoientpris  leur  origine,  qu'un 
ignorant  s'y  fust  amusé  et  mespris. 

Or  je  veux  maintenant  dire  ainsi.  Quand 
le  sainct  amour  de  charité  rencontre  une 
ame  maniable ,  et  qu'il  fait  quelque  long 
séjour  en  icellc,  il  y  produit  un  8ecx>nd 
amour,  qui  n'est  pas  un  amour  de  charité, 
quoyqu'il  provienne  de  la  charité  ;  ains  c'est 
un  amour  humain ,  lequel  neantmoins  res<* 
semble  tellement  à  la  charité ,  qu'encore 
que  par  après  elle  périsse  en  l'ame,  il  est 
advis  qu'elle  y  soit  tousjours;  d'autant 
qu'elle  y  a  laissé  après  soy  cette  sienne 
image  et  ressemblance  qui  la  représente; 
en  sorte  qu'un  ignorant  s'y  tromperolt, 
ainsi  que  les  oyseaux  firent  en  la  peinture 
des  raisins  de  Zeuxis,  qu'ils  cuiderent  estre 
des  vrais  raisins  ;  tantl'art  avoit  proprement 
imité  la  nature.  Et  neantmoins  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  la  charité  et  l'amour 
humain  qu'elle  produit  en  nous  :  car  la 
voix  de  la  charité  prononce,  intime  et  opère 
tous  les  commandemens  de  Dieu  dedans 
nos  cœurs  :  l'amour  humain  qui  reste  après 
elle,  les  dit  voirement  et  intime  quelquefois 
tous  ;  mais  il  ne  les  opère  jamiais  tous,  ains 
quelques-uns  seulement.  La  charité  pro- 
nonce et  assemble  toutes  les  syllabes,  c'est- 
à-dire  ,  toutes  les  circonstances  des  com- 
mandemens de  Dieu  ;  cet  amour  humain  en 
laisse  tousjours  quelqu'une  en  arrière,  et 
surtout  celle  de  la  droicle  et  pure  intention. 
Et  quant  au  ton,  le  charité  Ta  fort  csgal , 
dou5c  et  gracieux;  mais  cet  amour  humain 
va  tousjours  ou  trop  haut  es  choses  terres- 
tres, ou  trop  bas  es  célestes  ;  et  ne  com- 
mence jamais  sa  bcsoigne  qu'après  que  la 
charité  a  cessé  de  faire  la  sienne.  Car  tandis 
que  la  charité  est  en  lame,  elle  se  sert  de 
cet  amour  humain  qui  est  sa  créature,  et 
l'employé  pour  faciliter  ses  opérations;  si 
que  pondant  ce  temps-là  les  œuvres  de  cet 
aniour,  comme  d'un  serviteur,  appariicn- 
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nent  à  la  charité  qui  en  est  la  dame  :  mais 
ladiarité  estant  csloignée,  alors  les  actions 
de  cet  amour  sont  du  tout  à  luy,  et  n'ont 
plus  Testime  et  valeur  de  la  charité.  (1)  Car 
comme  le  baston  d'£lisée,  en  Tabsence  d*i- 
celuy,  quoyqu'en  la  main  du  serviteur  Giezi 
qui  Tavoit  receu  de  celles  d'Elisée,  ne  fai- 
soit  nul  miracle,  aussi  les  actions  faictcs  en 
Tabsence  de  la  charité  par  la  seule  habitude 
de  Vamour  humain,  ne  sont  d'aucim  mérite 
ny  d'aucune  valeur  pour  la  vie  éternelle, 
quoyque  cet  amour  humain  ait  appris  à  les 
faire  de  la  charité,  et  ne  soit  que  son  ser- 
viteur. Et  cela  se  fait  de  la  sorte,  parce  que 
cet  amour  humain,  en  Tabsence  de  la  cha- 
rité, n'a  plus  aucune  force  surnaturelle, 
pour  porter  Tame  à  l'excellente  action  de 
l'amour  de  Dieu  sur  toutes  choses. 

CHAPITRE  X. 
Combien  cet  amour  impar&ict  est  dangereux- 

Helas!  mon  Theotime,  voyez,  je  vous 
prie,  le  pauvre  Judas  (2),  après  qu'il  eust 
trahi  son  maistre ,  comme  il  va  rapporter 
Vargent  aux  Juifs,  comme  il  recognoist  son 
péché,  comme  il  parle  honorablement  du 
sang  de  cet  agneau  immaculé.  C'estoicnt 
des  effects  de  Tamour  imparfaict ,  que  la 
précédente  charité  passée  luy  avoit  laissés 
dans  le  cœur.  On  descend  à  l'impiété  par 
certains  degrez  ;  et  nul  presque  ne  parvient 
à  l'extrémité  de  la  malice  en  un  instant. 

Les  parfumiers,  quoyqu'ils  ne  soient  plus 
en  leurs  boutiques,  portent  long-temps 
l'odeur  des  parfums  qu'ils  ont  maniez. 
Ainsi  ceux  qui  ont  esté  es  cabinets  des  on- 
guents célestes,  c'est-à-dire,  en  la  tres- 
saincte  charité,  ils  en  gardent  encore  quel- 
que temps  après  la  senteur. 

Quand  le  cerf  a  passé  la  nuict  en  quelque 
lieu ,  la  matinée  mesmc  l'assentiment  et  le 
vent  en  est  encore  frais  ;  le  soir  il  est  plus 
malaise  à  prendre  :  mais  à  mesme  que  ses 
alleurcs  sont  vieilles  et  dures,  les  chiens 
vont  aussi  perdant  cognoissancc.  Quand  la 
charité  a  régné  quelque  temps  en  une  aine, 
on  y  trouve  ses  passées ,  sa  piste ,  ses  al- 
leures,  son  vent,  pour  quelque  temps  après 
qu'elle  Ta  quitté  t  mais  petit  à  petit  cnfîn 
tout  cela  s'cvanouit,  et  on  perd  loute  sorte 

(I;  IV    B^ç,  iT,  29.  -  (|)  MoUh  14T11,  3,  ♦. 
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de  cognoissancc  que  jamais  la  diarité  y  ay  t 
esté. 

Nous  avons  veu  des  jeunes  gens  bien 
nourris  en  l'amour  de  Dieu ,  qui  se  détra- 
quant ont  demeuré  quelque  temps  au,  mi- 
lieu de  leur  malheureuse  décadence,  qu'on 
ne  laissoit  pas  de  voir  en  eux  des  grandes 
marques  de  leur  vertu  passée  ;  et  que  Tha- 
Intude  acquise  du  temps  de  la  charité  res- 
pugnant  au  vice  présent ,  on  avoit  peine 
durant  quelques  mois  de  discerner  s'ils  es- 
toient  hors  de  la  charilé  ou  non,  et  s  ils 
cstoient  vertueux  ou  vicieux  ;  jusques  à  ce 
que  le  progrès  foisoit  clairement  cognoistre 
que  ces  exercices  vertueux  ne  prenoieut  pas 
leur  origine  de  la  charité  présente,  mais  de 
la  chanté  passée;  non  de  Tamour  parfaict, 
mais  de  l'imparfaict ,  que  la  chanté  avoit 
laissé  après  soy,  comme  marque  du  loge- 
ment qu'elle  avoit  fait  en  ces  ames-là. 

Or  cet  amour  imparfaict  est  bon  en  soy- 
mesme,  Theotime  :  car  estant  créature  de 
la  saincte  chanté,  et  comme  de  son  train , 
il  ne  se  peut  qu'il  ne  soit  bon ,  et  d'elfect 
à  servir  fideOement  la  charité,  tandis  qu'elle 
a  séjourné  dedans  Tame,  et  est  tousjours 
prest  de  la  servhr  si  ell$  y  retoumoit.  Que 
s'il  ne  peut  faire  les  actions  de  l'amour  par- 
faict ,  il  n'en  est  pourtant  pas  à  mespriser  ; 
car  la  condition  de  sa  nature  est  telle.  Ainsi 
les  estoilles,  qui,  en  comparaison  du  soleil, 
sont  fort  imparfaictes,'  sont  neantmoins  ex- 
tresmement  belles  regardées  en  particulier  ; 
et  ne  tenant  i>oint  de  rang  en  la  présence 
du  soleil,  elles  en  tiennent  en  son  absence. 

Toutesfois,  quoyque  cet  amour  imparfaict 
soit  bon  en  soy,  il  nous  est  neantmoins  pé- 
rilleux, pour  autant  que  souvent  nous  nous 
contentons  de  l'avoir  luy  seul;  parce 
qu'ayant  plusieurs  traits  extérieurs  et  in- 
térieurs de  la  charité,  pensant  que  ce  soit 
elle-mesme  que  nous  avons,  nous  nous 
amusons,  et  estimons  d'estre  saincts,  tandis 
qu'en  cette  vaine  persuasion  les  péchez  qui 
nous  ont  privez  de  la  charité  croissent, 
grossissent  et  multiplient  si  fort ,  qu'enfin 
ils  se  rendent  maistres  de  nostre  cœur. 

(1)  Si  Jacob  n'eust  point  abandonné  sa 
parfaicte  Hachel ,  et  se  fust  tousjours  tenu 
près  d'elle  au  jour  de  ses  nopccs,  il  n'eust 
pas  esté  trompé  comme  il  fu^t .  mais  parce 

(I)  Geucs.  Azu. 
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qu^il  la  laissa  aller  sans  liiy  à  la  chambre, 
il  fut  tout  estonné,  le  jour  suivant,  de  trou- 
ver qu'en  son  Heu  il  n'avoit  que  Timpar- 
faicte  Lia,  qu'il  croyoit  neantrooins  estre  sa 
diere  Rachel  :  mais  Laban  Tavoit  ainsi 
trompé.  Or  Tamour-propre  nous  déçoit  de 
roesme  façon.  Pour  peu  que  nous  quittions 
la  charité,  il  fourre  en  noslre  estime  cette 
habitude  imparfaicte,  et  nous  prenons  nos- 
tre  contentement  en  elle,  comme  si  c'estoit 
la  vraye  charité,  jusques  à  ce  que  quelque 
claire  lumière  nous  fasse  voir  que  nous 
sommes  abusez. 

Hé  Dieu  !  n*estce  pas  une  grande  pitié 
de  voir  une  ame,  qui  se  flatte  en  cette  ima- 
gination d'estresaincte,  demeurant  en  re- 
pos, comme  si  elle  avoit  la  charité,  se  trou- 
ver toutesfois  enfin  que  sa  saincteté  est 
feinte,  et  que  son  repos  n'est  qu'une  léthar- 
gie, et  sa  joye  une  manie? 

CHAPITRE  Xî. 

Moyen  pour  recognoittre  cet  amour 
imparfaict. 

(4)  Mais  quel  moyen,  me  direz-vous,  de 
discerner  si  c'est  Rachel  ou  Lia ,  la  charité 
ou  Vamour  imparfaict  qui  me  donne  les 
sentimens  de  dévotion  dont  je  suis  touché? 
Si  examinant  en  particulier  les  objects  des 
désirs ,  des  affections  et  des  desseins  que 
vous  avez  présentement ,  vous  en  trouvez 
quelqu'un  pour  lequel  vous  voulussiez  con- 
trevenir à  la  volonté  et  au  bon  plaisir  de 
Dieu ,  péchant  mortellement  ;  c'est  hors  de 
doute  que  tout  le  sentiment,  toute  la  facilité 
et  promptitude  que  vous  avez  à  servir  Dieu, 
n'a  point  d'autre  source  que  de  l'amour  hu- 
main et  imparfaict.  Car  si  l'amour  parfaict 
regnoit  en  vous,  6  Seigneur  Dieu ,  il  rom- 
prort  toute  affection ,  tout  désir,  tout  des- 
sein ,  duquel  Tobject  seroit  si  pernicieux , 
et  ne  pourroit  souffrir  que  vostre  cœur  le 
regardast. 

Mais  remarquez  que  j'ay  dit  cet  examen 
devoir  estre  fait  des  affections  que  vous 
avez  présentement.  Car  il  n'est  pas  besoin 
de  vous  imaginer  ceHes  qui  pourroient 
naistre  par  après  ;  puisqu'il  sufBt  que  nous 
soyons  fidèles  es  occurrences  présentes, 
selon  la  diversité  des  temps,  et  que  chaque 

(1)  Gènes,  xiix. 
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saison  a  bien  assez  de  son  travail  et  de  sa 
peine. 

Que  si  toutesfois  vous  vouliez  exercer 
vostre  coeur  à  la  vaillance  spirituelle,  par 
la  représentation  de  diverses  rencontres  et 
de  divers  assauts ,  vous  le  pourriez  utile- 
ment faire,  pourveu  qu'après  les  actes  de 
cette  vaillance  imaginaire  que  vostre  cœur 
auroit  faits,  vous  ne  vous  estimassiez  point 
plus  vaillant.  (1)  Car  les  enfans  d'Ephraïm , 
qui  faisoient  merveilles  à  bien  descocher 
leurs  arcs  es  essais  de  guerre  qu'ils  faisoieiK 
entre  eux,  quand  ce  vint  au  faict  et  au 
prendre ,  «  (2)  au  jour  de  la  bataille  ils 
tourneront  le  dos,  »  et  n'eurent  seulement 
pas  l'asseurance  de  mettre  leurs  flesches 
au  trait,  ni  de  regarder  la  poincte  de  celles 
de  leurs  ennemis. 

Quand  doncques  on  fait  la  practique  de 
cette  vaillance  pour  les  occurrences  futu- 
res ,  ou  seulement  possibles ,  si  on  a  un 
sentiment  bon  et  fidèle ,  on  en  remercie 
Dieu  ;  car  ce  sentiment  est  tousjours  bon  : 
mais  pourtant  on  demeure  avec  humilité 
entre  la  confiance  et  défiance ,  espérant 
que  moyennant  l'assistance  divine  on  fe- 
roit  en  l'occasion  ce  qu'on  s'imagine ,  et 
craignant'  toutesfois  que ,  selon  nostre  mi- 
sère ordinaire,  peut-estre  n'en  ferions- 
nous  rien,  et  perdrions  courage.  Mais  si  la 
défiance  se  rendoit  si  démesurée,  qu'il 
nous  semblast  de  n'avoir  ny  force,  ny  cou- 
rage ,  et  que  partant  il  nous  arrivast  du 
desespoir  sur  le  subject  des  tentations  ima- 
ginées, comme  si  nous  n'estions  pas  en  la 
charité  et  grâce  de  Dieu ,  il  nous  faut  alors 
foire  resolution ,  malgré  nostre  sentiment 
et  descouragement,  de  bien  estre  fidèles 
en  tout  ce  qui  nous  arrivera  jusqu'à  la  ten- 
tation qui  nous  met  en  peine ,  et  espérer 
que,  lorsqu'elle  arrivera,  Dieu  multipliera 
'sa  grâce,  redoublera  son  secours ,  et  nous 
fera  toute  l'assistance  requise  ;  et  que  ne 
nous  donnant  pas  la  force  pour  une  guerre 
imaginaire  ,  et  non  nécessaire ,  il  la  nous 
donnera  quand  ce  viendra  au  besoin.  Car 
comme  plusieurs*  ont  perdu  le  cœqr  en 
l'assaut,  plusieurs  aussi  y  ont  perdu  la 
crainte ,  et  ont  pris  du  courage  et  resolu- 
tion en  la  présence  du  péril  et  de  la  néces- 
sité ,  qui  ne  l'eussent  jamais  sceu  prendre 

(1)  Psalm.  i.i»t:i,  0.  —  (2)  Pwl^n.   i.x«v». 
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en  son  absence.  Et  ainsi  plusieurs  servi- 
teurs de  Dieu ,  se  représentant  les  tenta- 
tions absentes ,  s'en  sont  effirayez  jusques 
presque  à  perdre  courage  ,  qui  les  voyant 
présentes  se  sont  c4)mportez  fort  courageu- 
sement. Enfin  ces  epouvanteincns  pris  pour 
la  représentation  des  assauts  futurs,  lors- 
qu'il nous  semble  que  le  cœur  nous  roan« 
que,  il  suQit  de  désirer  du  courage,  et  se 
confier  en  Dieu  qu'il  nous  en  donnera 
quand  il  sera  temps.  Samson  n'avolt  certes 
pas  toujours  son  courage  :  ains  il  est  mar- 
qué en  TEscriture  ,  que  le  lyon  des  vignes 
de  Tamnatlia,  «  (1)  venant  à  luy  furieuse- 
»  ment  et  rugissant ,  Tesprit  de  Dieu  ie 
»  saisit  • ,  e'est-i-dire  ,  Dieu  luy  donna  le 
mouvement  d'une  nouvelle  fèrce  et  d'un 

(1)  Judio.  XI T,  5,  0. 


nouveau  courage;  «  (i)  il  mit  en  pièces  le 
lyon,  comme  il  cust  fait  un  chevreau  »  ;  et 
tout  de  mcsme  quand  il  desfit  les  mille 
Philistins  qui  le  vouloient  desfaire  en  la 
campagne  de  Lcchi.  Âin^i,  mon  cher  Theo- 
time,  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  ayons 
tousjours  le  sentiment  et  mouvement  da 
courage  requis  à  surmonter  le  «  (3)  lyon 
»  rugissant  qui  va  çà  et  là  rodant  pournous 
»  dévorer  »,  cela  nous  pourroit  donner  de 
la  vanité  et  présomption.  11  suffit  bien  que 
nous  ayons  bon  désir  de  combattre  vail- 
lamment, et  une  parfaicte  confiance  que 
l'esprit  divin  nous  assistera  de  son  secours, 
lorsque  Toccasion  de  l'employer  se  pré- 
sentera. 

(1)  Judie.  XT.  (9)  Petr.  v,  8. 


LIVRE   GINQUIESME. 

DES    DEUX   PRINCIPAUX    EXERCICES    DE    L'AMOUR   SACRÉ,   QUI    SE    FOiNT 
PAR  COMPLAISANCE  ET  BIEN VE^J ILLANCE, 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  \»  sacr^'e  complaisance  de  Vamonr;  et 
premièrement  en  quoj  elle  consiste. 

L'amour  n'est  autre  chose,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  sinon  le  mouvement  et  escou- 
lement  du  cœur,  qui  se  fait  envers  le  bien, 
par  le  moyen  de  la  complaisance  qne  Ton 
a  en  iceluy  :  de  sorte  que  la  complaisance 
est  le  grand  motif  de  Tamour ,  comme  Ta- 
mour  est  le  grand  motif  de  la  complaisance. 

Or  ce  mouvement  se  practique  ainsi  en- 
vers Dieu.  Nous  sçavons  par 4a  foy,  ijue  la 
Divinité  est  un  abysme  incbmprchensible 
de  toute  perfection,  souverainement  infiny 
en  excellence ,  et  infiniment  souverain  en 
bonté.  Et  cette  vérité  que  la  foy  nous  en- 
seigne, nous  la  considérons  attentivement 
par  la  méditation  ;  regardant  cette  immen- 
sité de  biens  qui  sont  en  Dieu,  ou  tous  en- 
.  semble,  par  manière  d^asscmblage  de  toutes 
perfections,  ou  distinctement,  considérant 
ses  excellences  Tune  après  Tautre  ;  comme, 
par  exemple ,  sa  toute-puissance ,  sa  toute 


sagesse,  sa  toute  bonté,  son  éternité,  son 
infinité.  Or,  quand  nous  avons  rendu  nos- 
tre  entendement  fort  attentif  i  la  grandeur 
des  biens  qui  sont  en  ce  divin  object,  il  est 
impossible  que  nostre  -volonté  ne  soit  tou- 
chée de  complaisance  en  ce  bien  :  et  lors 
nous  usons  de  nostre  liberté ,  et  de  Tau- 
thorité  que  nous  avons  sur  nous-roesmes , 
provoquant  nostre  propre  cœur  à  répliquer 
et  renforcer  sa  première  complaisance  par 
des  actes  d'approbation  et  resjouyssance. 
0  1  dit  alors  Tame  dévote ,  que  vous  estes 
beau,  mon  bien-aimé,  que  vous  estes  beau  ! 
vous  estes  «  (1)  tout  désirable  ;  ains  vous 
»  estes  le  désir  mesme.  Tel  est  mon  bien  ' 
»  aimé,  et  il  est  Tamy  de  mon  cœur,ô  filles 
M  de  Hierusalem  !  »  0  que  beny  soit  à  jamais 
mon  Dieu ,  de  quoy  il  est  si  bon  :  hé  !  que 
je  meure,  ou  que  je  vive,  je  suis  trop  heii- 
i^use  de  sçavoir  que  mon* Dieu  est  si  ridie 
en  tous  biens,  que  sa  bonté  est  infinie,  et 
son  infinité  si  bonne. 
Ainsi ,  approuvant  le  bien  que  nous 

(l)Cafit.  Ciint.  r,  10. 
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yeifWïê  en  Dieu ,  et  noos  rejouissant  dice- 
lay,  noua  faisons  Tacte  d*|Eimoiir,  que  Ton 
appelle  complaisance.  Car  nous  nous  plai- 
sons du  plaisir  divin  inGniment  plus  que 
du  nostre  propre  :  et  c'est  cet  amour  qui 
donnoit  tant  de  contentement  aux  saincts, 
quand  ils  pouvoient  raconter  les  perfec- 
tions de  leur  bienaimé,  et  qui  leur  faisoit 
prononcer  avec  tant  de  suavité  que  Dieu 
eetoitDieu.  «  (i)  Or  sachez,  disoient-ils , 
»  qoe  le  Seigneur  est  Dieu  »  :  0  Dieu  !  mon 
Dieu ,  vous  estes  mon  Dieu  :  (â)  «  J'ay  dit 
»  au  Seigneur  :  Vous  estes  mon  Dieu,  Dieu 
»  de  mon  cour ,  et  mon  Dieu  et  le  lot  de 
>  mon  héritage  éternellement.  »  Il  est  Dieu 
de  nosire  cœur  par  cette  cortiplaisance , 
d'autant  que  par  icelle  nostre  cœur  Tem- 
brasse  et  le  rend  sien.  Il  est  nostre  héri- 
tage, d^autant  que  par  cet  acte  nous  jouys- 
80Q8  des  biens  qui  sont  en  Dieu,  et,  comme 
d*un  héritage ,  nous  en  tirons  toute  sorte 
de  plaisir  et  de  contentement.  Par  cette 
Complaisance  nous  beuvons  et  mangeons 
spirituellement  les  perfections  de  la  Divi- 
nité :  car  nous  les  nous  rendons  propres , 
et  les  lirons  dedans  nostre  cœur. 

(5)  Les  brebis  de  Jacob  attirèrent  dans 
leurs  entrailles  la  variété  des  couleurs 
qu'elles  voyoient  en  la  fontaine  en  laquelle 
on  les  abreuvoit  ;  car  en  eifect  leurs  petits 
agneaux  s'en  trouvoient  par  après  tachetez. 
Ainsi  une  ame^sprise  de  Tamoureuse  com- 
plaisance {|u'elle  prend  A  considérer  la  Di- 
vinité, et  en  icelle  une  infinité  d'excellence, 
en  attire  aussi  dans  son  cœur  les  couleurs, 
c*est'à-dire,  la  multitude  des  merveilles  et 
perfections  qu'elle  contem^e ,  et  les  rend 
siennes  par  le  contentement  qu^elle  y  prend . 

0  Dieu  !  quelle  joye  aurons-nous  au  ciel, 
Theotime ,  lorsque  nous  verrons  le  bien- 
aimé  de  nos  cœurs ,  comme  une  mer  infi- 
nie, de  laquelle  les  eaux  ne  sont  que  per- 
fection et  bonté?  Alors,  comme  des  cerfs, 
qui  longuement  pourchassez  et  mal  menez, 
s'abouchant  i  une  claire  et  fraische  fon- 
taine, tirent  à  eux  la  fraischeur  de  ces 
belles  eaux;  ainsi  nos  cœurs  après  tant  de 
langueurs  et  de  désirs,  arrivans  à  la  source 
fbrte  et  vivante  de  la  Divinité ,  dreront  par 
leur  complaisance  toutes  les  perfections  de 

(3)  CCBM.  uv,  S9. 


ce  bien-aimé,  et  en  auront  la  parfaicte 
jouyssancc,  par  la  resjouissance  qu'ils  y 
prendront ,  se  remplissant  de  ses  délices 
immoilelles  :  et  en  cette  sorte  le  cher  es- 
poux  entrera  dedans  nous ,  comme  dans 
son  iict  nuptial,  pour  communiquer  sa  joye 
éternelle  A  nostre  ame,  selon  qu'il  dit  luy- 
mesme,  (1)  que  si  nous  gardons  la  saincta 
loy  de  son  amour,  il  viendra  et  fera  son 
séjour  en  nous. 

Tel  est  le  doux  et  noble  larcin  de  l'a- 
mour, qui,  sans  décolorer  le  bten-aimé,  se 
colore  de  ses  couleurs;  sans  les  desponil- 
ler,  gerevest  de  sa  robbe;  sans  lui  rien 
oster,  prend  tout  ce  qu'il  a,  et  sans  Tapau* 
vrir ,  s'enrichit  de  ses  biens  :  comme  Tair 
prend  la  lumière,  sans  amoindrir  la  splen- 
deur originaire  du  soleil  ;  et  le  miroiîer  la 
grâce  du  visage ,  sans  diminuer  celle  de 
l'homme  qui  se  mire. 

«  (2)  Ils  ont  esté  faicts  abominables , 
»  comme  les  choses  qu'ils  ont  aymées,  »  dit 
le  prophète ,  parlant  des  meschans  :  et  on 
peut  de  mesme  dire  des  bons ,  qu'ils  se 
sont  faits  aimables  comme  les  choses  qu'ils 
ont  aimées.  Voyez ,  je  vous  prie ,  le  cœur 
de  Ste  Claire  de  Montefalcoz.  Il  prit  tant 
de  plaisir  en  la  passion  du  Sauveur  et  à 
méditer  la  tres-saincte  Trinité  ,  qu'aussi 
tira-t-il  dedans  soy  toutes  les  marques  de 
la  passion,  et  une  représentation  admirable 
de  la  Trinité,  s'estant  faict  comme  les  cho- 
ses qu'iLaimoit.  L'amour  que  le  grand 
apostre  S.  Paul  portoit  à  la  vie  ,  mort  et 
passion  de  Nostre -Seigneur,  fut  si  grand , 
qu'il  tira  la  vie  mesme ,  la  mort  et  la  pas- 
sion de  ce  divin  Sauveur  dans  le  cœur  de 
son  amoureux  serviteur,  duquel  la  volonté 
en  esloit  remplie  par  dileciion,  sa  mémoire 
par  méditation ,  et  son  entendement  par 
contemplation.  Mais  par  quel  canal  et  oon- 
dulct  estoit  venu  le  doux  Jésus  dans  le 
cœur  de  S.  Paul  ?  Par  le  canal  de  la  com- 
plaisance, comme  il  le  déclare  luy-mesme, 
disant  :  «  (5)  Jà  n'advienne  que  je  me  glo- 
»  rific,  sinon  en  la  croix  de  Nostre-Sci- 
»  gneur  Jcsus- Christ.  »  Car  si  vous  y  pre- 
nez bien  garde ,  entre  se  glorififer  en  une 
personne,  et  se  complaire  en  icelle;  pren- 
dre à  gloire  et  prendre  à  plaisir  une  chose, 

(1)  Jo«ri.  XIV,  83.  —  (î)  Oaéc,  ii,  10, 
(3)  Galal.  vi,14. 
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il  n'y  a  pas  autre  différence,  sinon  que  ce- 
luy  qui  prend  une  chose  à  gloire,  outre  le 
plaisir ,  il  adjouste  I  honneur ,  Thonneur 
n  estant  pas  sans  plaisir,  bien  que  le  plai- 
sir puisse  estre  sans  honneur.  Cette  ame 
doncques  avoit  une  telle  complaisance ,  et 
se  sentoit  tant  honorée  en  la  bonté  divine 
qui  reluit  en  la  vie ,  mort  et  passion  du 
Sauveur ,  qu'il  ne  prenoit  aucun  plaisir 
qu'en  cet  honneur.  Et  c'est  cela  qui  luy 
fait  dire  :  «  (1)  Jà  n'advienne  que  je  me 
w  glorifie,  sinon  en^  la  croix  »  de  mon  Sau- 
veur, comme  il  dit  aussi  qu'il  ne  vivoit  pas 
luy-me8me,ains  Jesus-Christ  vivoit  en  luy. 

CHAPITRE  IL 

Que  par  la  taincte  complaisance  nous  ^sommes 
rendus  comme  petits  enfans  aux  mammelles 
de  Nostre-Seigneur. 

0  Dieu!  que  Tame  est  heureuse,  qui 
prend  son  plaisir  à  sçavoir  et  cognoistre 
que  Dieu  est  Dieu ,  et  que  sa  bonté  est  une 
infinie  bonté  !  Car  ce  céleste  espoux ,  par 
cette  porte  de  la  complaisance  «  (2)  entre 
»  en  elle  et  soupe  avec  nous ,  comme  nous 
»  avec  luy.  »  Nous  nous  paissons  avec  luy 
de  sa  douceur ,  par  le  plaisir  que  nous  y 
prenons ,  et  rassasions  nostre  cœur  es  per- 
fections divines,  par  Taise  que  nous  en 
avons.  Et  ce  repas  est  un  souper ,  à  cause 
du  repos  qui  le  suit;  la  complaisance  nous 
faisant  doucement  reposer  en  la  suavité  du 
bien  qui  nous  délecte ,  et  duquel  nous  re- 
paissons nostre  cœur.  Car,  comme  vous 
sçavez ,  Theotime ,  le  cœur  se  paist  des 
choses  esquclles  il  se  plaist;  si  qu'en  nostre 
langue  françoise  on  dit  que  Tun  se  paist  de 
rhonneur,  l'autre  des  richesses ,  comme  le 
sage  avoit  dit  que  «  (5)  la  bouche  des  fols 
»  se  paist  d'ignorance  ;  »  et  la  souveraine 
sagesse  proteste  que  sa  (4)  viande,  c'est-à- 
dire  ,  son  plaisir,  n'est  autre  chose  que  de 
fairr  la  volonté  de  son  Pcrc.  En  somme 
l'aphorisme  des  médecins  est  vray,  que  ce 
qui  est  savouré ,  nourrit  ;  et  ccluy  des  phi- 
losophes, ce  qui  plaist  paist. 

«  (5)  Que  mon  bien-aimé  vienne  en  son 
M  jardin ,  dit  l'espouse  sacrée ,  et  qu'il  y 
»  mange  le  fruict  de  ses  pommes.  »  Or  le 

(1)  Calai.  II,  20.— (2)  Apoc.  m,  20. 
(3)  Prov.  xf,  U.  —  (4)  Joan.  iv,  39. 

(5)  Câl.t.  CâQl.   T,  I. 
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divin  espoux  vient  en  son  jardin,  quand  il 
vient  en  Tame  dévote  :  car  puisqu'il  se  «(1) 
»  plaist  d'estre  avec  les  enfans  des  hom- 
»  mes ,  u  où  peut  -  il  mieux  loger  qu'en  la 
contrée  de  l'esprit  qu'il  a  fait  à  son  image 
et  ressemblance  ?  En  ce  jardin ,  lui-mesme 
y  plante  la  complaisance  amoureuse  que 
nous  avons  en  sa  bonté ,  et  de  laquelle 
nous  nous  paissons  ;  comme  de  mesme  sa 
bonté  se  plaist  et  se  paist  en  nostre  com- 
plaisance ,  ainsi  que  de  rechef  nostre  com- 
plaisance s'augmente  de  quoy  Dieu  se  plaist 
de  nous  voir  plaire  en  luy  :  de  sorte  que 
ces  réciproques  plaisirs  font  l'amour  d'une 
incomparable  complaisance,  par  laquelle 
nostre  ame ,  faicte  (2)  jardin  de  son  es- 
poux ,  et  ayant  de  sa  bonté  les  pommiers 
des  délices,  elle  luy  en  rend  le  fruict;  puis- 
qu'il se  plaist  de  la  complaisance  qu'elle  a 
en  luy.  Ainsi  tirons -nous  le  cœur  de  Di^u 
dedans  le  nostre ,  et  il  y  respand  son  baume 
précieux.  Et  ainsi  se  practique  ce  que  la 
sainote  espouse  dit  avec  tant  d'allégresse  : 
Le  roy  de  mon  cœur  «  (5)  m'a  menée  dans 
»  ses  cabinets  :  nous  tressaillirons  et  nous 
»  resjouirons  en  vous ,  nous  rementevant 
»  de  vos  mammelles  plus  aimables  que  le 
»  vin  :  les  bons  vous  aiment.  »  Car,  je  vous 
prie,  Theotime,  qui  sont  les  cabinets  de  ce 
roy  d'amour,  sinon  ses  mammelles  qui 
abondent  en  variété  de  douceurs  et  suavi- 
tez  ^  la  poictrine  et  les  mammelles  de  la 
mère  sont  les  cabinets  des  thresors  du  pe- 
tit enfant  :  il  n'a  point  d'autres  richesses 
que  celles-là ,  qui  lui  sont  plus  précieuses 
que  l'or  et  le  topase,  plus  aimables  que  le 
reste  du  mond^. 

L'anie  doncques  qui  contemple  les  thre- 
sors infinis  de  perfections  divines  en  son 
bien-aimé ,  se  tient  pour  trop  heureuse  et 
riche ,  d'autant  que  l'amour  rend  sien  par 
complaisance  tout  le  bien  et  contentement 
de  ce  cher  espoux.  Et  tout  ainsi  que  l'en- 
fançon  fait  de  i)etits  eslans  du  costé  du  sein 
de  sa  mère ,  et  trépigne  d'aise  de  le  voir 
découvert  ;  comme  la  mère  aussi ,  de  son 
costé ,  le  luy  présente  avec  un  amour  tous- 
jours  un  peu  empressé  :  de  mesme  l'aroe 
dévote  ressent  des  tressaillemens  et  eslans 
de  joye  nompareille  pour  le  plaisir  qu'elle 

(I)  Prov.  Tiii,  31.  —  (2)  Canl.  Cânl.  ▼,  I. 
(3)  Oant    Canl.  i,  3.  ^ 
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a  de  regarder  tes  thrcsor^  des  perfections  | 
du  roy  de  son  sainct  amour;  et  surtout 
quand  elle  voit  que  luy-pfiesme  les  luy 
monstre  par  amour,  et  qu'entre  ces  perfec- 
tions celle  de  son  amour  inGny  reluit  excel- 
lemment. Hé  î  n'a-t-elle  pas  raison ,  cette 
belle  ame ,  de  s'escrier  :  0  mon  roy ,  que 
Tos  richesses  sont  aimables ,  et  que  vos 
amours  sont  riches  !  Hé  î  qui  en  a  plus  de 
joye,  ou  vous  qui  en  jouyssez,  ou  moy  qui 
m'en  resjouys  ?  «  (1)  Nous  tressaillons  d'al- 
»  legresseen  la  souvenance  de  vostresein  » 
si  fécond  en  toute  excellence  de  suavité  ; 
moy,  parce  que  mon  bien-aimc  en  jouyt  ; 
vous,  parce  que  vostre  bien-aimée  s'en  res- 
jouyt  :  car  ainsi  nous  en  jouyssons  tous 
deux,  puisque  vostre  bonté  vous  fait  jouyr 
de  ma  resjouyssance ,  et  mon  amour  me 
faitresjouyr  de  vostre  jouyssance.  «  (2)  Ah  ! 
»  les  justes  et  bons  vous  aiment.  »  Et 
comme  pourroit-on  estre  bon ,  et  n'aimer 
pas  une  si  grande  bonté?  Les  princes  ter- 
restres ont  leurs  thresors  es  cabinets  de 
leurs  palais,  leurs  armes  en  leurs  arcenals  ; 
mais  le  prince  céleste ,  il  a  son  thresor  en 
son  sein ,  ses  armes  dans  sa  poictrine  :  et 
parce  que  son  thresor  est  sa  bonté,  comme 
ses  armes  sont  ses  amours ,  son  sein  res- 
semble à  celuy  d'une  douce  mère,  dont  les 
maromelles  sont  comme  deux  cabinets  ri- 
ches en  douceur  de  bon  laict,  armez  d'au- 
tant de  traits  pour  assubjettir  le  cher  petit 
poupon ,  comme  il  en  peut  faire  de  traictes 
en  tettant. 

Certes ,  la  nature  a  logé  les  mammelles 
en  la  poictrine,  aGn  que  la  chaleur  du  cœur 
y  faisant  la  concoction  du  laict,  cbmme  la 
mère  est  la  nourrice  de  l'enfant ,  le  cœur 
dicelle  en  fust  aussi  le  nourricier  ;  et  que 
le  laict  fust  une  viande  toute  d'amour, 
^«  (3)  meilleure  cent  fois  que  le  vin.  »  Notez 
cependant,  Theotime ,  que  la  comparaison 
du  laict  et  du  vin  semble  si  propre  à  Tes- 
pouse  sacrée,  qu'elle  ne  se  contente  pas  de 
dire  une  fois  que  les  «  (4)  mammelles  de 
»  son  espoux  surpassent  le  vin  ;  »  mais  elle 
le  répète  par  trois  fois.  Le  vin,  Theotime, 
est  le  laict  des  raisins  ;  et  le  laict  est  le  vin 
des  mammelles  :  aussi  l'espouse  sacrée  dit 
que  son  bien-aimé  est  raisin  pour  eUe, 

(!)  IbW.  I,  5.-  (2)  Canl.  C«nl.  i,  5. 
(a)  Ibid.  1,  3.  ~(4)  Cant.  Cànt.  i.  3. 
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mais  (1)  rauln  cyprin ,  c'est-â-dlre,  d*ane 
odeur  excellente.  Moyse  dit  que  les  Israê^ 
lites  pouvoient  «  (2)  boire  le  sang  tres-pur 
»  et  tres-bon  du  raisin  ;  »  et  Jacob  descri- 
vaut  à  son  61s  Judas  la  fer tiUté  du  lot  qu'il 
auroit  en  la  terre  promise,  prophétisa  sous 
cette  Ggure  la  véritable  félicité  des  chres- 
ticns ,  disant  que  le  Sauveur  «  (5)  laveroit 
»  sa  robbe,  c'est-à-dire,  lasaincte  Eglise, 
>  au  sang  du  raisin ,  »  c'est-à-dire ,  en  son 
propre  sang.  Or  le  sang  et  le  laict  ne  sont 
non  plus  diffcrens  l'un  de  l'autre ,  que  le 
verjus  et  le  vin  :  car  comme  le  verjus  meu- 
rissant  par  la  chaleur  du  soleil ,  change  de 
couleur,  devient  vin  agréable ,  et  se  rend 
propre  à  nourrir  ;  aussi  le  sang  assaisonné 
par  la  chaleur  du  cœur,  prend  la  belle 
couleur  blanche,  et  devient  une  nourriture 
grandement  convenable  aux  enfans. 

Le  laict,  qui  est  une  viande  cordiale 
toute  d'amour,  représente  la  science  et 
théologie  mystique ,  c'est-à-dire ,  le  doux 
savourement  provenant  de  la  complaisance 
amoureuse  que  l'esprit  reçoit,  lorsqu'il 
médite  les  perfections  de  la  bonté  divine  : 
mais  le  vin  signiGe  la  science  ordinaire  et 
acquise ,  qui  se  tire  à  force  de  spéculation 
sous  le  pressoir  de  plusieurs  argumens  et 
disputes.  Or  le  laict  que  nos  âmes  succent 
es  mammelles  de  la  charité  de  Nostre-Sei- 
gneur ,  vaut  mieux  incomparablement  que 
le  vin  que  nous  tirons  des  discours  hu- 
mains :  car  ce  laict  prend  son  origine  de 
l'amour  céleste,  qui  le  prépare  à  ses  enfans 
avant  mosme  qu'ils  y  ayent  pensé  ;  il  a  un 
goust  amiable  et  suave,  son  odeur  surpasse 
tous  les  parfums ,  il  rend  l'haleine  franche 
et  douce  comme  d'un  enfant  de  laict;  il 
donne  une  joye  sans  insolence ,  il  enyvre 
sans  hebeter;  il  ne  levé  pas  le  sens ,  mais 
il  le  relevé. 

Quand  le  sainct  homme  Isaac  embrassa 
et  baisa  son  cher  enfant  Jacob  «  (4)  il  sen- 
»  tit  la  bonne  odeur  de  ses  vestemcns;  » 
et  soudain  parfumé  d'un  plaisir  extresme  : 
0  !  dit-il ,  «  voicy  que  l'odeur  de  mon  fils 
»  est  comme  l'odeur  d'un  champ  fleury  que 
»  Dieu  a  beny.  »  L'habit  et  le  parfum  estoit 
en  Jacob ,  mais  Isaac  en  eust  la  complai- 
sance et  resjouyssance.  Helas  !  l'ame  qui 

(1)  Cant.  C«nt.  xiii.  —  (â)  Deiitor.  xxxit,  li. 
(3;  C.;ne».  xi.u,  11.  —{i)  Gencs.  x»vu,  «7. 
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tient  par  amour  son  Sauveur  entre  les  bras 
de  ses  affections ,  combien  délicieusement 
sent-elle  les  parfums  des  perfections  inG- 
nies  qui  se  retrouvent  en  luy  !  et  avec  f[uelle 
complaisance  dit-elle  en  sby-mesme  :  Ah  ! 
«voici  que  la  senteur  de"  mon  Dieu  est 
»  comme  la  senteur  d'un  jardip  fleurissant  ! 
n  ffé  !  que(l)  ses  mammelles  sont  précieuses, 
»  respandant  les  parfums  souverains  !  » 
Ainsi  Tesprit  du  grand  S.  Augustin ,  ba- 
lançant entre  les  sacrez  contenlemcns  quU 
avoit  à  considérer,  d*un  costé  le  mystère  do 
la  naissance  de  son  maistrc ,  et  de  Tautre 
part  le  mystère  de  )a  passion ,  s'escrioit 
tout  ravy  en  cette  complaisance  : 

^tre  y  un  ei  l'aulA  Djslere , 
Auquel  dois'je  mon  cœor  ranger  ? 
D'un  cotté  le  sein  de  la  mrre 
M'offre  ton  laiol  pour  en  manger  ; 
De  Tautre  la  plaje  salutaire 
Jette  son  sang  pour  m*abrenver. 

CHAPITRE  m. 

Quf  la  sacré^  complaitance  donne  npalre 
cœur  à  Dieu ,  et  nous  fait  sentir  un  perpé- 
tuel desîr  en  la  jbuyssancc. 

L^amour  que  nous  portons  à  Dieu  prend 
son  origijàe  de  la  première  complaisance 
que  nostre  cœur  sent,  soudain  qu'il  aper- 
çoit la  bonté  divine ,  lorsqull  commence  à 
tendre  versiceHe.  Or,  quand  nous  accrois- 
sons et  renforçons  cette  première  complai- 
sance ,  par  le  moyen  de  Tcxercice  de  Ta- 
mour,  ainsi  que  nous  avons  déclaré  es 
c>:apitrcâ  precedens,  alors  nous  attirons 
dedîans  nostre  cœur  les  perfections  divines, 
et  jouyssons  de  la  divine  bonté,  par  la  res- 
louyssancG  que  nous  y  prenons;  practi- 
quaot  cette  première  partie  du  contentenient 
'  amQiu*eux  que  Tcspoose  sacrée  exprime, 
disant  :  «  (2)  Mon  bien -aimé  est  à  moy.  » 
Mais  parce  que  cette  complaisance  amou- 
reuse estant  en  nous  qui  l'avons,  ne  laisse 
pas  d'estre  en  Dieu  en  qui  nous  la  prenons, 
elle  nous  donne  réciproquement  à  la  di- 
vine bonté  :  si  que,  par  ce  sainct  amour  de 
complaisance,  nous  jouyssons  des  biens  qui 
sont  eç  Dieu,  comme  s'ils  estoient  nostrcs. 
Mab  parce  que  les  iierfections  divines  sont 
plus  Ibrtes  que  nostre  esprit,  entrant  en 

(l).C«nt.  C«al.  i,  S.-  (2)  Gant.  Cant.  n,  ^0. 


iceluy  elles  le  possèdent  réciproquement  : 
de  sorte  que  nous  ne  disons  pas  seulement 
que  Dieu  est  nostre  par  cette  complaisance  ^ 
mais  artssi  que  nous  sommes  à  luy. 

J/hcrbe  aproxis,  ainsi  que  nous  avons 
dit  ailleurs,  a  une  si  grande  correspon- 
dance avec  le  feu ,  qu'encore  qu'elle  en  soit 
esloignée ,  soudain  neanlmoins  qu  eUe  est 
à  son  aspect ,  elle  attire  la  flamme  et  com- 
mence à  brusler,  concevant  son  feu ,  non 
tant  à  la  clialeur  qu'à  la  lueur  de  ccluy 
qu'on  luy  présente.  Quand  donc  parcejLte 
attraction  elle  s'est  unie  au  feu ,  si  elle  sça- 
voit  parler,  ne  pourroit-clle  pas  dire  :  Mon 
bien- aimé  feu  est  mien ,  puisque  je  Tai  at- 
tiré à  moy,  et  que  je  jouys  de  ses  flammes  : 
mais  moy  je  suys  à  luy ,  car  si  je  Tay  tiré 
à  moy,  il  me  réduit  en  luy,  comme  plus 
fort  et  plus  noble  :  il  est  mon  feu ,  et  je 
suis  son  herbe  :  je  l'atlirè ,  et  il  me  brusle. 
Ainsi  iiostrc  cœur  s'estant  mis  en  la  pré- 
sence de  la  divine  bouté,  et  ayant  attiré 
les  perfections  d'icelle  par  la  complaisance 
qu'il  y  prend ,  peut  dire  en  vérité  :  La 
bonté  de  Dieu  est  toute  mienne ,  puisque 
je  jouys  de  ses  excellences ,  et  moy  je  suis 
tout  sien,  puisque  sc«  contenlemcns  me 
possèdent. 

Par  la  complaisance ,  nostre  ame  (i) 
comme  une  toison  de  Gedeon ,  se  remplit 
toute  de  la  rosée  céleste  :  et  cette  rosée  est 
à  la  toison ,  parce  qu'elle  est  descendue  en 
iccUe;  mais  réciproquement  la  tobon  est  à 
la  rosée ,  parce  qu'elle  est  détrempée  par 
icelle  et  en  reçoit  le  prix.  Qui  est  plus  Vun 
à  Tautre,  ou  la  perle  à  Thuistre,  ou  l'huis- 
tre  à  la  perle?  La  perle  est  à  Thuistre  qui 
Ta  auirée  à  soy  ;  mais  Thuistre  est  à  la 
perle ,  laquelle  luy  donne  la  valeur  et  Tes- 
time.  La  complaisance  nous  rend  posses- 
seurs de  Dieu ,  tirant  en  nous  les  perfec- 
tions diceluy,  et  nous  rend  possédez  de 
Dieu ,  nous  attachant  et  appliquant  aux  per- 
fections dlceluy. 

Or,  en  cette  complaisance  nous  assou- 
vissons tellement  nostre  ame  de  contente- 
ment ,  que  nous  ne  laissons  pas  de  désirer 
de  l'assouvir  encore;  et  savourant  labont^ 
divine ,  nous  la  voudrions  encore  savourer  : 
en  nous  rassasiant,  nous  voudrions  tous- 
jours  manger;  comme  en  mangeant  nous 

I.  Jndio.  Ti,  Z$, 
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nons  sentons  rassasier  (1).  Le  diif  des 
apostres  ayant  dit  en  sa  première  epistre , 
que  les  anciens  prophètes  avotent  mani- 
festé les  grâces  qui  dévoient  abonder  parmy 
les  obrestiens,  et  entre  autres  dioses  la 
passion  de  Nostre-Seigneur  et  la  gloire 
qui  la  devoit  suivre ,  tant  par  la  résurrec- 
tion de  son  corps  que  par  Texaltation  de 
son  nom  ;  enfin  il  conclut  que  les  anges 
mesmes  désirent  de  regarder  les  mystères 
de  la  rédemption  en  ce  divin  Sauveur, 
«  (9)  auquel ,  dit-il ,  les  anges  désirent  re- 
»  garder.  »  Mais  comment  donc  se  peut- 
il  entendre  que  les  anges  qui  voient  lé 
Rédempteur,  et  en  iceluy  tous  les  mystères 
de  nostre  sdut ,  désirent  neantmoins  en- 
core de  le  voir?  Theotime,  ils  le  voient 
certes  tousjours,  mus  d'une  veuê  si  agrea- 
Me  et  délicieuse ,  que  la  complaisance  qu'ils 
en  ont ,  les  assouvit  sans  leur  oster  le  désir, 
et  les  fait  désirer  sans  leur  oster  Tassou- 
vissement  :  la  jouyssance  n'est  pas  dimi- 
nuée par  le  désir,  ains  en  est  perfection- 
née ;  comme  leur  désir  n'est  pas  estouffé , 
ains  aIBné  par  la  jouyssance. 

La  jouyssance  d'un  bien  qui  contente 
.  tousiours ,  ne  flestrit  jamais,  ains  se  renou- 
velle et  fleurit  sans  cesse  :  elle  est  tousjours 
aimable,  tousjours  désirable.  Le  continuel 
contentement  des  célestes  amoureux  pro- 
dnict  un  désir  perpétuellement  content, 
comme  leur  continuel  désir  fait  naistre  en 
eux  un  contentement  perpétuellement  dé- 
siré. Le  bien  qui  est  finy,  termine  le  désir, 
quand  il  donne  la  jouyssance ,  et  oste  la 
jouyssance ,  quand  il  donne  le  désir,  ne 
pouvant  estre  possédé  et  dcsiré  tout  en- 
semble. Mais  le  bien  infiny  fait  régner  le 
désir  dans  la  possession ,  et  la  possession 
dans  le  désir  ;  ayant  de  quoy  assouvir  le 
désir  par  sa  saincte  présence ,  et  de  quoy  le 
faire  tousjours  vivre  par  la  grandeur  deson 
excellence ,  laquelle  nourrit  en  tous  ceux 
qui  le  possèdent ,  un  désir  tousjours  content 
et  un  contentement  tousjours  désireux. 

Ims^nez-vous,  Theotime,  ceux  qui 
tiennent  en  leurs  bouches  Therbe  scitique  ; 
car,  i  ce  qtii'on  dit,  ils  n'oot  jamais  ny 
faim  ny  soif ,  tant  elle  les  rassasie  ;  et  ja- 
mais pourtant  ils  ne  perdent  Tappetit ,  tant 
elle  les  si^bt^nte  délicieusement.  Quand 

(I)  I.  Petr,  I,  10,  11.  -  («)  1.  rctf .  f,  ta. 
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uostre  volonté  a  rencontré  Dieu ,  elle  se 
repose  en  luy,  prenant  une  souveraine 
complaisance ,  et  neantmoins  elle  ne  laisse 
pas  de  faire  le  mouvement  de  son  désir  : 
car  comme  die  désire  d'aimer,  elle  aime 
aussi  de  désirer  ^  elle  a  le  désir  de  Tamour, 
et  Tamour  du  désir.  Le  repos  du  cœur  ne 
consiste  pas  h  demeurer  immobile ,  mais  à 
n'avoir  besoin  de  rien  ;  ii  ne  gist  pas  à 
n'avoir  point  de  mouvement ,  mais  à  n'a- 
voir point  d'indigence  de  se  mouvoir. 

Les  esprits  perdus  ont  un  mouv^pient 
éternel  sans  nul  meslange  de  tranquillité  : 
nous  autres  mortels  qui  sommes  encore  en 
ce  pèlerinage,  avectantost  du  repos,  tantost 
du  mouvement  en  nos  affections  ;  les  esprits 
bienheureux  ont  tousjours  le  repos  en  leurs 
mouvemens ,  et  le  mouvement  en  leur  re 
pos,  n'y  ayant  que  Dieu  seul  qui  ait  le  repos 
sans  mouvement ,  parce  qu'il  est  souverai- 
nement un  acte  pur  et  substantiel .  Or,  bien 
que  selon  la  condition  ordinaire  de  cette  vie 
mortelle ,  nous  n'ayons  pas  le  repos  en 
nostre  mouvement,  si  est-  ce  toutesfois  que 
lorsque  nous  faisons  les  essais  des  exer 
dces  de  la  vie  immortelle ,  c'est-i-dire  t 
que  nous  practiquons  les  actes  dii  sainct 
amour ,  nous  trouvons  du  repos  dans  le 
mouvement  de  nos  affections ,  et  du  moi|« 
vement  au  repos  de  la  complaisance  que 
nous  avons  en  nostre  bien-aimé ,  recevant 
par  ce  moyen  des  avant-gousts  de  la  future 
félicité  à  laquelle  nous  aspirons. 

S'il  est  vray  que  le  caméléon  vive  de 
l'air,  partout  où  il  va  dans  l'air,  il  a  de 
quoy  se  repaistre  :  qu'il  se  remue  d'un  lieu 
à  l'autre,  ce  n'est  pas  pour  chercher  de 
quoy  se  rassasier,  mais  pour  s'exercer  de- 
dans son  aliment ,  comme  les  poissons  de- 
dans la  mer.  Qui  désire  Dieu  en  le  possé- 
dant, ne  le  désire  pas  pour  Je  chercher, 
mais  pour  exercer  celte  affection  dedans  le 
bien  mesme  duquel  il  jouyt  :  car  le  cœur 
ne  fait  pas  ce  mouvement  de  désir  comme 
prétendant  à  la  jouyssance  de  l'avoir^  puis- 
qu'il l'a  desjà,  mais  comme  s'estendant  à 
la  jouyssance  laquelle  il  a  :  non  pour  obte- 
nir le  bien ,  mais  pour  s'y  recréer  et  entre- 
tenir :  non  pour  en  jouyr,  mais  pour  s'y 
esjooyr  ;  ainsi  que  nous  marchons  et  nous 
esmouvons  pour  aller  en  quelque  délicieux 
jardin,  auquel  estant  arrivées,  nous  ne 
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laissons  pas  de  marcher  et  nous  remuer 
derechef,  non  plus  pour  y  venir,  mais  pour 
nous  promener  et  passer  le  temps  en  iceluy  : 
nous  avons  marche  pour  aller  jouyr  de 
Tamenité  du  jardin;  y  esUnt,  nous  mar- 
chons pour  nous  esjouyr  en  la  jouyssance 
d'iceluy. 

Requérez  TEternel  stcc  un  grand  courage 

Sans  ceaicr  de  lousjour»  rechercher  son  visoge  (1). 

On  cherche  lousjours  ccluy  qu  on  aime 
•  lousjours ,  dit  le  grand  sainct  Augustin  : 
l^amour  cherche  ce  quHl  a  trouvé ,  non  aûn 
de  ravoir,  mais  pour  tousjours  Pavoir. 

En  somme,  Theotime,  lame  qui  est  en 
l'exercice  de  Pamour  de  complaisance ,  crie 
perpetuellement-en  son  sacré  silence  :  Il 
me  suffit  que  Dieu  soit  Dieu ,  que  sa  bonté 
soit  infinie ,  que  sa  perfection  soit  immense  ; 
que  je  meure  ou  que  je  vive  ,  il  importe  peu 
pour  moy,  puisque  mon  cher  bien-aimé 
vit  éternellement  d^uue  vie  toute  triom- 
phante :  la  mort  mesme  ne  peut  attiister  le 
cœur  qui  sçait  que  son  souverain  amour 
est  vivant.  C'est  assez  pour  Pâme  qui  aime , 
que  celuy  qu'elle  aime  plus  que  soy-mcsme, 
soit  comblé  de  biens  éternels,  puisqu'elle 
vit  plus  en  celuy  qu'elle  aime ,  qu'en  celuy 
qu'elle  anime ,  ains  qu'elle  ne  vit  pas  elle- 
mesme ,  mais  son  bien-aimé  vit  en  elle  (2). 

CHAPITRE  IV. 

De  l'amoureuse  condoléance  par  laquelle  la 
complaisance  de  lamour  est  encore  mieux 
déclarée. 

La  compassion ,  condoléance ,  commise- 
ration  ,  ou  miséricorde ,  n'est  autre  chose 
qu'une  affection  qui  nous  fait  participer  à 
la  passion  et  douleur  de  celuy  que  nous 
aimons ,  tirant  la  misère  qu'il  souffre  dans 
nostre  cœur,  dont  elle  est  appelée  miséri- 
corde, comme  qui  diroit  une  misère  de 
•  cœur  :  comme  la  complaisance  tire  dedans 
le  cœur  de  l'amant  le  plaisir  et  contente- 
ment de  la  chose  aimée.  Or  c'est  l'amour 
qui  fait  l'un  et  l'autre  effect ,  par  la  vertu 
qu'il  a  d'unir  le  cœur  qui  aime  à  ce  qui 
est  aimé ,  rendant  par  ce  moyen  les  biens 
et  les  maux  des  amis  communs ,  et  ce  qui 
se  passe  en  la  compassion  donne  beaucoup 

(l)Ps.  civ,4.- WGaUl.  n,20. 
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de  clarté  à  ce  qui  regarde  la  complaisance, 
La  compassion  lire  sa  grandeur  de  celle 
de  l'amour  qui  la  produit.  Ainsi  sont  gran- 
des les  condoléances  des  mères  sur  les  af- 
flicUons  de  leurs  enfans  uniques,  comme 
rEscriture  tesmoigne  souvent.  (1)  Quelle 
condoléance  dans  le  cœur  d'Agar  sur  la 
douleur  de  son  Ismaël  qu'elle  voyoit  pres- 
que périr  de  soif  au  désert  !  (2)  Quelle  com- 
misération en  rame  de  David  sur  la  mort 
de  son  Ab^alon  î  Hé  !  ne  voyez-vous  pas  le 
cœur  maternel  du  grand  apostre ,  «  (5)  ma- 
I)  lade  avec  les  malades ,  bruslant  de  zèle 
»  pour  les  scandalisez,  avec  une  douleur 
»  continuelle  pour  la  perte  des  Juifs,  et 
»  mourant  tous  les  jours  pour  ses  chers  en- 
»  fans  spirituels?  »  Mais  surtout  considé- 
rez comme  l'amour  tire  toutes  les  peines , 
tous  les  tourmens ,  les  travaux ,  les  souf- 


frances, les  douleurs,  les  blcsseures,  la 
passion ,  la  croix  et  la  mort  mesme  de  nosr 
Ire  Rédempteur  dans  le  cœur  de  sa  trcs- 
sacréc  Mère  î  Helas  !  les  mesmes  clous  qui 
crucifièrent  le  corps  de  ce  divin  enfant , 
crucifièrent  aussi  le  cœur  de  la  Mère ,  les 
mesmes  espines  qui  percèrent  son  dief , 
outrepercerent  Tame  de  cette  Mère  toute 
douce  :  elle  eut  les  mesmes  misères  de  son 
Fils  par  commisération  ;  les  mesmes  dou- 
leurs par  condoléance  -,  les  mesmes  passions 
par  compassion  ;  et  en  somme ,  Vespée  (4) 
de  la  mort  qui  transperça  le  corps  dé  ce 
tres-aimé  Fils,  ouireperça  de  mesme  le 
cœur  de  cette  tres-amante  Mère  :  dont  elle 
pouvoit  bien  dire, Mil luy  estoit  «  (5)  un 
i.' bouquet  de  mytPfc  au  milieu  de  ses 
»  mamelles,  »  c'est-à-dire  en  sa  poictrioe 
et  au  milieu  de  son  cœur.  Jacob  oyant  la 
triste ,  quoy  que  fausse  nouvelle  de  la  mort 
de  son  cher  Joseph ,  vous  voyez  quelle  af- 
mction  il  en  sent  :  «  (6)  Ah  !  dit-il ,  je  de- 
»  scendrayen  regret  aux  enfers ,  »  c'est-à- 
dire  ,  au  lymbe ,  dans  le  sein  d'Abraham  , 
«  vers  cet  enfant.  » 

La  condoléance  tire  aussi  sa  grandeur 
de  celle  des  douleurs  que  l'on  voit  souffrir 
à  ceux  que  l'on  aime  :  car,  pour  petite  que 
soit  l'amitié,  si  les  maux  qu'on  voit  endu- 

(1)  Gènes,  xxi.  —  (2)n.  Réf.  Trrixi,  33. 

(3)  ll.adCor.xi,29.Roin.ix,«.  l.«dCor.xv,31. 

(4)  Luc.  Il,  36.— (5)  C«nL  Uni.  i,  1«. 
(GJGfoes.  xxiTii,3$. 
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rer  sont  oxtresmes,  ils  nous  fontnne  grande 
pitié.  On  voit  pour  cela  Ccsar  pleurer  sur 
Pompée  :  (1)  et  les  filles  de  Hierusalem  ne 
sceurent  jamais  s'empescher  de  pleurer 
surNostre-Seigneur,  bien  que  la  pluspart 
d'entre  elles  ne  luy  fussent  pas  grandement 
affectionnées:  comme  aussi  les  amis  de 
Job  (2),  quoyque  mauvais  amis,  firent  des 
grands  gemissemens ,  voyant  Tefifroyable 
spectacle  de  son  incomparable  misère. 
(5]  Et  quel  grand  coup  de  douleur  au  coeur 
de  Jacob,  de  penser  que  son  cher  enfant 
estoit  trespassc  d'une  mort  si  cruelle, 
comme  est  celle  d'estre  dévoré  d'une  beste 
sauvage  !  Mais  la  commisération,  outre  tout 
cela,  se  renforce  merveilleusement  par  la 
présence  de  Tobject  misérable.  Pour  cela 
la  pauVre  Âgar  s'esloignoit  de  son  fils  lan- 
guissant, afin  d'alléger  en  quelque  sorte 
la  douleur  de  compassion  qu'elle  sentoit , 
disant  :  «  (4)  Je  ne  verray  pas  mourir  l'en- 
»  fant  »  :  (5)  comme  au  contraire  Nostre- 
Seîgneur  pleure,  voyant  le  sépulcre  de  son 
bien-aimé  Lazare,  (6)  et  regardant  sa 
chère  Hierusalem;  (7)  et  nostre  bon 
homme  Jacob  est  outré  de  douleur  quand 
il  voit  la  robbe  ensanglantée  de  son  pau- 
vre petit  Joseph. 

Or  autant  de  causes  agrandissent  la  com- 
plaisance. A  mesure  que  l'amy  nous  est 
plus  cher,  nous  avons  plus  de  plaisir  en 
son  contentement,  et  son  bien  entre  plus 
avant  en  nostre  ame.  Que  si  le  bien  est  ex- 
cellent, nostre  joie  en  est  aussi  plus  grande. 
Mais  si  nous  voyons  l'amy  en  la  jouyssance 
d'iceluy,  nostre  resjouys;sance  en  devient 
extresme.  Quand  le  bon  Jacob  sceut  que 
son  fils  vivoit,  ô  Dieu  !  quelle  joye  !  «  (8) 
»  son  esprit  revint  en  luy ,  il  revescut  »  , 
et  par  manière  de  dire,  il  ressuscita.  Mais 
qu'est-ce  à  dire,  il  revescut  ou  il  ressus- 
cita? Theotime ,  les  esprits  ne  meurent  de 
leur  propre  mort  que  par  le  péché  qui  les 
sépare  de  Dieu,  lequel  est  leur  vraye  vie  - 
suniaturelle  ;  mais  ils  meurent  quelquefois 
de  la  mort  d'autruy  ;  et  cela  arriva  au  bon 
Jacob  duquel  nous  parlons.  Car  l'amour, 
qui  tire  dans  le  cœur  de  l'amant  le  biehlît 

Cl)  Luc,  v,  XXIII,  27.  -  (%)  Joli.  Il,  J2. 
(3)  Ceoc».  XXXVII,  3i. —  (4)  Gcdm.  xxi,  10. 
(3)  Joan.  XI,  35. —(6)  Luc,  xir,  il. 
(7)  Gcncf.  xxitii.-  (8)  Gouci.  \i.\,  27. 


le  mal  de  la  chose  aimée,  l'un  par  comptai' 
sance,  l'autre  par  commisération,  tira  la 
mort  de  l'aimable  Joseph  dans  le  cœur  de 
l'amant  Jacob  ;  et  [)ar  un  miracle  impos* 
sible  à  toute  autre  puissance  qu'à  celle  de 
l'amour,  l'esprit  de  ce  bon  père  estoit  plein 
de  la  mort  de  celuy  qui  estoit  vivant  et  ré- 
gnant, d'autant  que  l'affection  ayant  esté 
trompée  devança  l'effect. 

Or,  quant  au  contraire  il  sceut  qu'en  vé- 
rité son  fils  estoit  en  vie,  l'amour  qui  avoit. 
si  longuement  tenu  le  trespas  présupposé 
du  fils  dans  l'esprit  de  ce   bon   père, 
voyant   qu'il    avoit  esté    deceu,   rejetta 
promptement  celte  feinte  mort,  et  en  sa 
place  fit  entrer  la  véritable   vie  de   ce 
mesme  enfant.  Ainsi  donc//  revescut  d'une 
nouvelle  vie,  parce  que  la  vie  de  son  fils 
entra  dans  son  esprit  par  complaisance,  et. 
l'anima  d'un  contentement  nompareil  ;  du- 
quel se  trouvant  assouvy,  et  ne  tenant 
plus  compte  d'aucun  autre  plaisir  en  com- 
paraison d'iceluy,  «  Il  me  suffit,  dit-il,  si 
»  mon  enfant  Joseph  est  en  vie  ».  Mais 
quand  de  ses  propres  yeux  il  vit  par  ex- 
périence la  vérité  des  grandeurs  de  ce 
cher  enfant  en  Gessen,  panché  sur  luy ,  et 
pleurant  assez  long-temps  susde  col  (Vice- 
luj^  :  «  Hé  !  dit-il,  (1)  maintenant  je  mour- 
»  ray  joyeux ,  mon  cher  fils,  puisque  j'ai 
»  veu  vostre  face ,  et  que  vous  vivez  en- 
»  core.  »  0  Dieu  !  Theotime,  quelle  joye  ! 
et  que  ce  vieillard  l'exprime  excellemment  î 
Car  que  veut-il  dire  par  ces  paroles  :  Main- 
tenant Je   mourrajr  content,  puisque  fay 
veu  ta  face;  sinon  que  son  allégresse  est  si 
grande,    qu'elle  est  capable  de  rendre 
joyeuse  et  agréable  la  mort  mesme ,  qui 
est   la  plus   triste  et  horrible  chose  du 
monde.  Dites-moy,  je  vous  prie,  Theotime, 
qui  ressent  plus  le  bien  de  Joseph,  ou  luy 
qui  en  jouyt,  ou  Jacob  qui  s'en  resjouyt? 
Certes,  si  le  bien  n'est  bien  que  pour  le 
contentement  qu'il  nous  donne,  le  père 
en  a  autant  et  plus  que  le  fils  :  car  le  fils , 
avec  la  qualité  de  vice  roi  qu'il  possède,  a 
par  conséquent  beaucoup  de  soins  et  d'af- 
faires ;  mais  le  père  jouyt  par  complaisance, 
et  possède  purement  ce  qui  est  de  bon  en 
cette  grandeur  et  dignité  de'  son  fils,  sans 
charge ,  sans  soin  et  sans  peine.  Je  mour- 

(1)  Gcnc0.  XLvi,  30. 
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raxJor<'*^y  (Jit-il.  Heh^sJ  qiii  ne  voit  son 
contentement?  Si  la  inort  mesme  ne  peut 
troubler  sa  joyç,  qui  la  pourra  donc  ja- 
mais altérer?  Son  aise  vit  emmy  les  dé- 
tresses de  la  mort,  qui  le  pourra  jama4s 
esteindrç  ?  «  (1)  L'amour  est  fort  comme  la 
mort  ;  »  et  les  allégresses  de  Tamour  sur- 
montent les  tristesses  de  la  mort;  cj^r  la 
mort  ne  les  peut  faire  mourir,  ains  le^ 
avive  :  si  que,  comme  il  y  a  un  feu  qui 
par  merveille  se  nourrit  en  une  fontaine 
proche  de  Grenoble,  ainsi  que  nous  savons 
fort  asseurement,  et  que  mesme  le  grand 
sainct  Augustin  atteste;  aussi  la  saincte 
charité  est  si  forte  qu'elle  nourrit  ses  flam- 
mes et  ses  consolations  emmy  les  plus 
tristes  angoisses  de  la  mort  ;  et  «  (2)  les 
»  eaux  des  tribulations  ne  peuvent  estein- 
dre  son  feu.  » 

CHAPITRE  V. 

De  la  con<}oIeaiice  et  complaisance  de  l'amour 
en  la  patsion  de  Noslre-Seigneur. 

Quand  je  yoy  mon  Sauveur  sur  le  mont 
des  Olives ,  avec  son  «  (3)  ame  triste  jus- 
qu'à la  mort  ;  »  hé  !  Seigneur  Jésus,  ce 
dis-je,  qui  a  .peu  porter  ces  tristesses  de 
la  mort  dans  Tame  de  la  vie,  sinon  Tamour, 
qui  excitant  la  commisération ,  attira  par 
icelle  nos  misères  dans  vostre  cœur  souve- 
rain ?  Or  une  ame  dévote  voyant  cet  abysme 
d'ennuys  et  de  détresses  en  ce  divin 
amant,  comme  peut-elle  demeurer  sans 
une  douleur  sainctement  amoureuse?  Mais 
considérant  d'ailleurs  que  toutes  les  afflic- 
tions de  son  bien- aimé  ne  procèdent  pas 
d'auciine  imperfection  ni  manquent  de 
force,  ains  de  la  grandeur  de  sa  chère  dî- 
lection  $  elle  ne  peut  qu  elle  ne  se  fonde 
toute  d'un  amour  sainctement  douloureux. 
Si  qu'elle  s^escrie,y<r  suis  noire  (4)  de  dou- 
leur par  compassion,  mais  le  suis  belie  d'a- 
mour par  complaisance  :  les  angoisses  de 
mon  bien-atmé  m'ont  toute  décolorée  (5). 
Car  comme  pourrott  une  fidclle  amante 
voir  tant  de.  tourmens  en  celuy  qu'elle 
aime  plus  que  sa  vie,  sans  en  devenir  toute 
transie,  hâve  et  dcsseicliée  de  douleur? 
Les  pavillons  des  nomades,  *peq)eluelle- 

(1)  Canl.  ConC.  tiii,  0.  —  (î)  Canl.Caot.  th. 
(3)  Malih.  x»vi,  38.  -  <«)  Caot.  Caut.  i,  4. 
(5)  Caot.  CaDl.  i^  5. 


ment  exposez  aux  i^jm^  de  Tair  et  do  Ui 
guerre,  sont  presque  tousjours  frippez  et 
couverts  de  poussière  ;  et  moy ,  tout  ex- 
posée aux  regrets  que  pai*  condoléance  je 
reçois  des  travaux  nompareils  de  mon  di- 
vin Sauveur,  je  suis  toute  eopverte  de  dé- 
tresse, et  transpercée  de  douleur.  Hais 
parce  que  les  douleurs  de  celuy  que  j'aime 
proviennent   de  son  amour,  à  mesure 
qu'elles  m'affligent  par  compassion,  elles 
me  délectent  par  complaisance .  Car  comme 
pourroit  une  Gdelle  amante  n'avoir  pas  un 
extresme  contentement  de  se  voir  tant  ai- 
mée de  son  céleste  espoux.'  Poqr  ce^ 
doncqucs  la  beauté  de  l'amour  est  en  la 
laideur  de  la  douleur.  Que  si  je  porte  le 
deuil  sur  la  passion  et  mort  de  mon  roy, 
toute  haslée  et  noire  de  regret,  je  ne  laisse 
pas  d'avoir  une  douceur  incomparable  de 
voir  l'excez  de  son  amour  emmy  les  tra- 
vaux de  ses  douleurs.  Et  (i)  ies  Unies  de 
Salomon  toutes  brodéçs  et  recamées  en  une 
admirable  diversité  d'ouvrages ,  ne  furent 
jamais  si  belles  que  je  suis  contente,  et  par 
conséquent  douce,  amiable  et  agréable  en 
la  variété  des  sentimens  d'amour  qi^e  j'ay 
parmi  ces  douleurs.  L'amour  esgale  les 
amans  :   hé  !  je  le  voy,  ce  cher  amant, 
qu'il  estun^crii  (â)  d'amour,  bruslant  dans 
un  buisson  espîneux  de  douleur,  et  j'en  ■ 
suis  tout  de  mesme  :  je  suis  tout  enflam- 
mée d'amour  dedans  les  haillers  de  mes 
douleurs,  je  suis  un  Ir^  environné  d'es- 
pines  (5).  Hé!  ne  veuillez  pas  regarder 
seulement  les  horreurs  de  mes  poignantes 
douleurs,  mais  voyez  la  beauté  de  mes 
agréables  amours.  Hélas!  il  souffî*e  des 
doule^urs  insupportables,  ce  divin  amant 
bien-aimé  :  c'est  cela  qui  m'attriste  et  me 
fait  pasmer  d'angoisses  :  mais  il  prend 
plaisir  à  souffrir ,  il  aime  ses  tourmens  et 
meurt  d'aise  de  mourir  de  douleur  pour 
moy.  C'est  pourquoy,  comme  je  suis  do- 
lente de  ses  douleurs,  je  suis  aussi  toute 
ravie  d'aise  de  son  amour  :  non-seulement 
je  m'attriste  avec  luy,  mais  je  me  glorifie 
en  luy. 

Ce  fut  cet  amour,  Theo^ime ,  qui  attira 
sur  l'amoureux  seraphique  sainct  François 
les  stigmates,  et  sur  «l'amoureuse  angeli- 

(I)  Cant.  Caiit.  i,  i.  -(2)  Exod.  m,  2. 
(3)  Cant.  Caat.  ii,  1. 
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tpè  samete  GatheHne  cTe  Sienne  Jes  ar- 
dentes blessures  du  Sauveur,  la  complai- 
sance amoureuse  ayant  aiguisé  les  pointes 
de  la  compassion  douloureuse,  ainsi  que  le 
miel  rend  plus  pénétrant  et  sensible  l'a- 
mertume de  Tabsinthe  :  comme  au  con- 
traire la  souefve  odeur  des  roses  est  affi- 
née par  le  voisinage  des  aulx  qui  sont 
plantez  près  des  rosiers.  Car  de  mesme 
Tamoureuse  complaisance  que  nous  avons 
prise  en  Famour  de  Nostre  -  Seigneur, 
rend  infiniment  plus  forte  la  compassion 
que  nous  avons  de  ses  douleurs  :  comme 
l'eciproquement,  repassans  de  la  compas- 
sion des  douleurs  à  la  complaisance  des 
amours ,  le  plaisir  en  est  bien  plus  ardent 
et  relevé.  Alors  se  practique  la  douleur  de 
Tamour,  et  Tamour  de  la  douleur  :  alors  la 
condoléance  amoureuse  et  la  complaisance 
douloureuse,  comme  d'autres  Esaii  et  Ja- 
cob, debattam  (1)  à  qui  fera  plus  d'effort, 
mettent  J'ame  en  des  convulsions  et  ago» 
nies  incroyables;  et  se  fait  une  extase 
amoureusement  douloureuse,  et  doulou- 
reusement amoureuse.  Aussi  ces  grandes 
âmes  de  sainct  François  et  saincle  Cathe- 
rine sentirent  des  amours  nompareilles  en 
leurs  douleurs,  et  des  douleurs  incompa- 
rables en  leurs  amours,  lorsqu'elles  furent 
sligmatizées;  savourant  Famour  joyeux 
d'endurer  pour  Famy,  que  leur  Sauveur 
exerça  au  supresme  degré  sur  l'arbre  de  la 
croix.  Ainsi  naist  Funion  précieuse  de  nostre 
cœur  avec  son  Dieu ,  laquelle  ,  comme  un 
Benjamin  mystique,  est  «  enfant  de  dou- 
»  leur  et  de  joye  tout  ensemble  (2)  ». 

Il  ne  se  peut  dire,  Thcotime,  combien  le 
Sauveur  désire  d'entrer  en  nos  âmes  par 
cet  amour  de  complaisance  douloureuse. 
«(5)  llélas,  dit-il,  ouvre-moy,  ma  cheré 
»  sœur,  ma  mie,  ma  colombe,  ma  toute 
»  pure  ;  car  ma  teste  est  toute  pleine  de 
n  rosée,  et  mes  cheveux  des  gouttes  de  la 
»  nuit.  Qui  est  cette  rasée ,  et  qui  sont  ces 
gouttes  de  la  nui(^  sinon  les  afflictions  et 
peines  de  sa  passiou  ?  Les  perles  ,  certes , 
(comme  nous  avons  dit  assez  souvent)  ne 
sont  autre  chose  que  gouttes  de  la  ro?ée , 
que  la  fraischeur  de  la  nuit  esploye  sur  la 
face  de  la  mer,  reccucs  dans  les  cscailles 

(i;  Gcnct.  XX xy,  18. 


(I)  G«Mi.  XXV,  23-  - 
(3)  Canl.  Canl.  t,  t. 
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des  hnistres  ou  riieres-pcrtes.  Hé!  veut  dire 
le  divin  amoureux  de  Famé,  je  suis  chargé 
des  peines  et  sueurs  de  ma  passion  qui  se 
passa  presque  toute ,  ou  es  ténèbres  de  fa 
nuict ,  ou  en  la  nuict  des  ténèbres  que  le 
soleil  s'obscurdssantiît  au  plus  fort  de  son 
midy.  Ouvre  doncques  ton  cœur  devers 
moy ,  comme  les  meres-perles  leurs  escail- 
les  du  costé  du  cieî,  et  je  respaûdray  sur 
toy  la  rosée  de  ma  passion  qui  se  conver- 
tira en  perles  de  consolation. 

CHAPITRE  VI. 

De  famour  de  bienTCuillance  que  nous  exer- 
çons envers  Noslre-Scigneur  par  manière  - 
de  désir. 

En  Famour  que  Dieu  exerce  envers  nous, 
il  commence  tousjours  {)ar  la  bienveuil- 
lance ,  voulant  et  faisant  en  nous  tout  le 
bien  qui  y  est,  auquel  par  après  il  se  com- 
plaist.  n  fit  David  selon  son  cœur  par  bien- 
veuillance,  puis  il  le  «  (1)  trouva  selon  son 
cœur  par  complaisance.  »  Il  créa  premiè- 
rement l'univers  pour  l'homme ,  l'homme 
en  l'univers,  donnant  à  chasque  chose  le 
degré  de  bonté  qui  luy  estoit  convenable, 
par  sa  pure  bienvenillance  ;  puis  il  ap- 
prouva «  (2)  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  trou- 
»  vant  que  tout  estoit  trcs-bon ,  et  se  re- 
»  posa  par  complaisance  en  son  ouvrage.» 

Mais  nostre  amour  envers  Dieu  commence 
au  contraire  par  la  complaisance  que  nous 
avons  en  la  souveraine  bonté  et  infinie  mr- 
fection  que  nous  sçavons  estre  en  la  divi- 
nité; puis  nous  venons  à  l'exercice  de  la 
bienvenillance.  Et  comme  la  complaisance 
que  Dieu  prend  en  ses  créatures,  n'est 
autre  chose  qu'une  continuation  de  sa 
bienveuillance  envers  elles ,  aussi  la  bien- 
venillance que  nous  portons  à  Dieu ,  n'est 
autre  chose  qu'une  approbation  et  persévé- 
rance de  la  complaisance  que  nous  avons 
en  ïuy. 

Or  cet  amour  de  bienvenillance  envers 
Dieu  se  practique  ainsi.  Nous  ne  pouvons 
désirer  d'un  vrai  désir  aucun  bien  à  Dieu, 
parce  que  sa  bonté  est  infiniment  plus 
parfaicte  que  nous  ne  sçaurions  ny  désirer 
ny  penser.  Le  désir  n'est  que  d'un  bien 
futur  ,  et  nul  bien  n'est  futur   en  Dieu  , 


(I)  Ad.  xm,  28.-  (3)  Gcmt:  i,  31. 
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poisque  tout  bien  lay  est  tellement  pré- 
sent, que  la  présence  du  bien  en  sa  divine 
majesté  n'est  autre  chose  que  la  divinité 
mesme.  Ne  pouvant  donc  point  faire  aucun 
désir  absolu  pour  Dieu ,  nous  en  faisons 
des  imaginaires  et  conditionnels ,  en  cette 
sorte  :  Je  vous  ay  dit,  «  (1)  Seigneur,  vous 
i»  estes  mon  Dieu ,  qui  tout  plein  de  vosU"c 
M  infinie  bonté  ne  pouvez  avoir  indigence, 
M  ny  de  mes  biens,)*  ny  de  clioses  quel- 
conques :  mais  si,  par  imagination  de 
chose  impossible ,  jo  i>ouvois  penser  que 
vous  eussiez  besoin  de  quelque  bien ,  je 
ne  cesserois  jamais  de  vous  le  souhaiter , 
au  prix  de  ma  vie,  de  mon  cslre,  et  de 
tout  ce  qui  est  au  monde.  Que  si  estant  ce 
que  vous  estes  et  que  vous  ne  pouvez  ja- 
mais cesser  d'estre ,  il  estoit  possible  que 
vous  reccussicz  quelque  accroissement  de 
bien,  ô  mon  Dieu  !  quel  désir  aurois- je  que 
vous  l'eussiez ,  alorç  ;  6  Seigneur  éternel , 
je  voudrois  voir  convertir  mon  cœur  en 
souhait,  et  ma  vie  en  soupir,  pour  vous 
désirer  ce  bien -là.  Ah  !  mais  pourtant,  ô 
le  sacré  bien-aimé  de  mon  ame ,  je  ne  de- 
sire  pas  de  pouvoir  désirer  aucun  bien  à 
votre  majesté  ;  ains  je  me  complais  de  tout 
mon  cœur  en  ce  supresme  degré  de  bonté 
que  vous  avez ,  auquel  ny  par  désir ,  ny 
mesme  par  pensée ,  on  ne  peut  rien  ad- 
jouster.  Mais  si  ce  désir  estoit  possible  ,  ô 
Divinité  infinie,  ô  infinité  divine,  mon 
ame  voudroit  estre  ce  désir,  et  n'estre  rien 
autre  que  cela ,  tant  elle  desireroit  de  dé- 
sirer pour  vous  ce  qu'elle  se  complaist 
infiniment  de  ne  pouvoir  pas  désirer,  puis- 
que rimpuis§ance  de  faire  ce  désir  pro- 
vient de  l'infinie  infinité  de  vosire  perfec- 
tion, qui  surpasse  tout  souhait  et  toute 
pensée,  lié  !  que  jaime  chèrement  Timpos- 
sibilité  de  vous  pouvoir  désirer  aucun  bien, 
ô  mon  Dieu,  puisqu'elle  provient  de  Tin- 
compreherisible  immensité  de  vostre  abon- 
dance ,  laquelle  est  si  souverainement 
infinie,  que  s'il  se  trouvoit  un  désir  infini, 
il  seroit  infiniment  assouvy  par  Tinfiniié 
de  vostre  bonté  qui  le  convertiroit  en  une 
infinie  complaisance.  Ce  désir  donc(|ues, 
par  imagination  do  choses  impossibles, 
])cut  estre  quelquefois  utilement  practiqué 
eumiy  les  grands  sentiment  et  ferveurs 
(l;  Pt.  XV,  2. 
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extraordinaires.  Aussi  dit-on  que  le  grand 
S.  Augustin  en  faisoit  souvent  de  pareille 
sorte. 

C  est  encore  uue  sorte  de  bienveuillance 
envers  Dieu,  quand,  considérant  que  nous 
ne  pouvons  l'agrandir  en  luy-mesme,  nous 
desirons  de  l'agrandir  en  nous ,  c'est-à- 
dire  ,  de  rendre  de  plus  en  plus  et  tous- 
jours  plus  grande  la  complaisance  que 
nous  avons  en  sa  bonté.  Et  lors,  mon 
Thcotime ,  nous  ne  desirons  pas  la  com- 
plaisance pour  le  plaisir  qu'elle  nous 
donne ,  mais  parce  seulenn^nt  que  ce  plai- 
sir est  en  Dieu.  Car  comme  nous  ne  desi- 
rons pas  la  condoléance  pour  la  douleur 
qu'elle  met  en  nos  cœui*s ,  mais  |)arce  que 
cette  douleur  nous  unit  et  associe  à  nostre 
bien-aimé  douloui^eux,  ainsi  n'aimonsnous 
pas  la  complaisance,  parce  qu'elle  nous 
rend  du  plaisir,  mais  d'autant  que  ce  plai- 
sir se  prend  en  l'union  du  plaisir  et  bien 
qui  est  en  Dieu  ,  auquel  pour  nous  unir 
davantage  nous  voudrions  nous  complaire 
d'une  complaisance  infiniment  plus  grande, 
à  l'imitation  de  la  tres-saincte  reine  et 
mère  d'amour  de  laquelle  l'ame  saci-ée 
magniftoii  (i)  et  agrandlssoit  perpétuelle- 
ment Dieu.  £t  afin  que  Ton  sceut  que  cet 
aggrandissement  se  faisoit  par  la  complai- 
sance qu'elle  avoit  en  la  divine  bonté,  elle 
déclare  que  son  «  (2)  esprit  avoit  tressailly 
»  de  contentement  en  Dieu  son  Sauveur,  u 

CHAPITRE  Vil. 

Coromenl  le  désir  d'exalter  et  magniRer  Dieu 
nous  sepnrc  des  plaisirs  inférieurs,  cl  nous 
rend  altentifs  aux  perfections  divines. 

Doncques  l'amour  de  bienveuillance  nous 
fait  désirer  d^agrandir  en  nous  de  plus  en 
plus  la  complaisance  que  nous  prenons 
en  la  bonté  divine  :  et  pour  faire  cet  ag- 
grandissement ,  l'ame  se  prive  soigneuse- 
ment de  tout  autre  plaisir  pour  s'exercer 
plus  fort  à  se  plaire  en  Dieu.  Un  religieux 
demanda  au  dejvot  frère  Gilles,  l'un  des  pre- 
miers et  plus  saincts  compagnons  de  S.  Fran- 
çois, ce  qu'il  pourroit  faire  pour  estre  plus 
agréable  à  Dieu  ;  et  il  lui  responditen  chan- 
»  tant,  l'une  à  l'un,  l'une  à  l'un.»  Ce  que  par 
après  expliquant  :  donnez  tousjours ,  dit- 

(I)  Luc,  I,  46. -(i)  Ibid.  i7. 
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il,  tonte  Tostre  ame  qui  est  une  à  Dieu  seul 
qui  est  un.  L'ame  s'escoule  par  les  plaisirs, 
et  la  diversité  d'iceux  la  dissipe  et  rcm- 
pesche  de  se  pouvoir  appliquer  altcnlivc- 
ment  à  celui  qu'elle  doit  prendre  en  Dieu. 
Le  vray  amant  n'a  presque  point  de  plai- 
sir, sinon  en  la  chose  aimée.  Ainsi  «(1) 
»  toutes  choses  sembloient  ordure  »  et  boue 
au  glorieux  S.  Paul ,  en  comparaison  de 
son  Sauveur.  Ef  Tespousc  sacrée  n'est 
toute  que  pour  son  bien-aimé  :  «  (2)  Mon 
»  cher  amy  est  tout  à  moy ,  et  moy  je  suis 
»  toute  à. lui.  »  Que  si  Tame  qui  est  en  cette 
saincte  affection  rencontre  les  créatures , 
pour  excellentes  qu'elles  soient,  voire  mes- 
me  quand  ce  seroicnt  les  anges  ;  elle  ne 
s'arreste  point  avec  icclles.  sinon  au- 
tant qu'il  faut  pour  estrc  aidée  et  secourue 
en  son  désir.  Dites-moy  doncques,  leur 
fait-elle,  dites-moy,  je  vous  en  conjure, 
«  (5)  avez- vous  point  veu  celuy  qui  est 
»  I  amy  de  mon  ame?  »  La  glorieuse  amante 
Magdeleine  rencontra  les  anges  au  sepul- 
cbre ,  qui  lui  parlèrent  sans  doute  angeli- 
quement ,  c'est-à-dire ,  bien  suavement , 
voulant  appaiserl'ennuy  auquel  elle  estoit  : 
mais  au  contraii*c ,  tout  espleurée ,  elle 
ne  sceut  prendre  aucune  complaisance  ny 
en  leur  douce  parole  ,  ny  en  la  splendeur 
de  leurs  habits ,  ny  en  la  grâce  toute  ce- 
leste  de  leur  maintien ,  ny  en  la  beaiîté 
tout  aimable  de  leurs  visages  ;  ains  toute 
couverte  de  larmes ,  «  (4)  ils  m'ont  enlevé 
»  mon  Seigneur,  disoit  elle ,  et  je  ne  sçay 
où  ils  l'ont  mis  :  »  et  se  tournant ,  «  elle 
voit  son  doux  Sauveur ,  »  mais  en  forme 
de  jardinier,  dont  son  cœur  ne  se  peut 
contenter  ;  car  toute  pleine  de  l'amour  de 
la  mort  de  son  maistre ,  elle  ne  veut  point 
de  fleurs ,  ny  par  conséquent  de  jardinier. 
Elle  a  dedans  son  cœur  la  croix ,  les  doux, 
les  espines;  elle  cherche  son  cmcifié.  Hé  ! 
mon  cher  maistre  jardinier,  dit-elle,  si 
vous  aviez  peut  -  estre  point  planté  mon 
bien  aimé  Sieigneur  trespassé  comme  un 
lys  froissé  et  fanné  entre  vos  fleurs  ;  «  (5) 
»  dites-le-moy  vistemcnt ,  et  moy  Je  l'cm- 
»  porteray.»  Mais  il  no  l'appelle  pas  plus- 
.  tost  par  son  nom ,  que  toute  fondue  en 

(1)  Ad.  Philipp.  m,  8.  —  (3)  Cant.  Caot.  ii,  10. 
(3)  Canl.  Canl.  m,  3.  -  (i)  ioao.  xx,  13. 
(5)  Joan.  XI,  15. 


plaisir,  «(i)flc,  Dieu,  dit-elle,  mon  mais- 
»  tre  !  »>  Rien  certes  ne  la  peut  assouvir , 
elle  ne  sçauroit  se  plaire  avec  les  anges , 
non  pas  mcsme  avec  son  Sauveur,  s'il  ne 
paroist  en  la  forme  en  laquelle  il  luy  avoit 
ravy  son  cœur.  (2)  Les  ipages  ne  i)euvent 
se  complaire  ny  en  la  beauté  de  la  ville  de 
Hierusalem ,  ny  en  la  magnificence  de  la 
cour  dUerodes ,  ûy  en  la  clarté  de  l'es- 
toile;  leur  cœur  cherche  la  petite  spe- 
lonque  et  le  petit  enfant  de  Belhleem.  (5) 
La  more  de  belle  dilection  ,  et  Tespoux  de 
tres-sainct  amour  ne  se  peuvent  arrester 
entre  les  parenset  amis,  ils  vont  tousjours 
en  douleur  cherchant'  (4)  l'unique  objet  de 
leur  complaisance.  Le  désir  d'agrandir  la 
saincte  complaisance  retranche  tout  autre 
plaisir'pour  plus  fortementpractiquer  celui 
auquel  la  divine  bienveuillance  l  excite. 

Or ,  pour  encore  mieux  magnifier  ce  sou- 
verain bien  aimé,  Tame  va  tousjours 
«  (3)  cherchant  la  face  d'iceluy  »  ,  c'est-à- 
dire,  avec  une  attention  tousjours  plus 
soigneuse  et  ardente ,  elle  va  remarquant 
toutes  les  particularitez  des  beautez  et  per- 
fections qui  sont  en  luy ,  faisant  un  pro- 
grès continuel  en  celte  douce  recherche  de 
motifs  qui  la  puissent  perpétuellement  pres- 
ser de  se  plaire  de  plus  en  plus  en  Tin- 
comprehensible  bonté  qu'elle  aime.  Ainsi 
David  cotte  par  le  menu  les  œuvres  et  mer- 
veilles de  Dieu  en  plusieurs  de  ses  psaumes 
célestes;  (6)  et  l'amante  sacrée  arrange  es 
cantiques  divins  comme  une  armée  bien 
ordonnée  toutes  les  perfections  de  son  es- 
poux  ,  l'une  après  l'autre,  pour  provoquer 
son  ame  à  la  tres-saincte  complaisance , 
afin  de  magnifier  plus  hautement  son  ex- 
cellence ,  et  d'assujettir  encore  tous  les  au- 
tres esprits  à  l'amour  de  son  amy  tant  ai- 
mable. 

CHAPITRE  VIÏI. 

Comme  la  saincte  bienveuillance  produit  la 
louange  du  divin  bien-aimc. 

L'honneur ,  mon  cher  Theotime ,  n'est 
pas  en  celuy  que  Ton  honore ,  mais  en  ce- 
luy qui  honore.  Car  combien  de  foisarrive- 

(1)  Juan.  XX,  lô.  -(2)  MaUh.  ii. 
(3)  Luc,  II.  —  (4)  Luc,  II. 
I       (5)  Pi.  XXVI,  8.-(0)  Conl.  Canl.  v,  10,  el  «eq. 
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t-il  que  c.'iuy  que  nous  honorons  n'en  sçaît 
rien ,  et  n'y  a  seulement  pas  pensé?  Com- 
bien de  fois  louons-nous  ceux  qui  ne  nous 
cognoissent  pas  ou  qui  dorment  Pet  loulcs- 
fois ,  selon  l'estime  commune  des  hommes 
et  leur  ordinaire  façon  de  concevoir,  il 
semble  que  c'est  faire  du  bien  à  quel(|u  un 
quand  on  luy  fait  de  l'honneur ,  et  (|u'on 
luy  donne  beaucoup  quand  on  luydonne  des 
titres  et  des  louanges;  et  nous  ne  faisons  pas 
diflicultê  de  dire  qu'une  personne  estriclic 
d'honneur ,  de  gloire ,  de  réputation ,  de 
louange ,  encore  qu'en  verilé  nous  sça- 
chions  bien  que  tout  cela  est  hors  de  la 
personne  honorée,  et  que  bien  souvent  elle 
n'en  reçoit  aucune  sorte  de  profit ,  suivant 
ce  mot  attribué  au  grand  sainct  Augustin  : 
0  pauvre  Aristote  !  tu  es  loué  où  tu  es  ab- 
sent ,  et  tu  es  brnslé  où  tu  es  présent.  Quel 
l^ien  revient-il ,  je  vous  prie  ,  à  César  et  à 
Alexandre  le  Grand  de  tant  de  vaines  pa- 
roles que  pkisieurs  vaines  aroes  employent 
à  leur  louange? 

Dieu ,  comblé  d  une  bonté  qui  surmonte 
toute  louange  et  tout  honneur ,  ne  reçoit 
aucun  advantagc  ny  surcroist  de  bien  pour 
toutes  les  bénédictions  que  nous  luy  don- 
nons; il  n'en  esl  ny  plus  riche,  ny  plus 
grand ,  ny  plus  content ,  ny  plus  Iicurcux  : 
car  son  heur,  son  contentement , sa  gran- 
deur et  ses  richesses ,  ne  sont  ny  peuvent 
estre  que  la  divine  infinité  de  sa  bonté. 
Toutesfois  parce  que ,  selon  nostre  appré- 
hension ordinaire ,  l'honnem'  est  esliuîé 
lun  des  plus  grands  efrecls  de  nostre  bicn- 
veuillance  envers  les  autres,  et  que  par 
iceluy  non-seulement  nous  ne  présuppo- 
sons point  d'indigence  en  ceux  que  nous 
honorons,  mais  pîutost  nous  protestons 
qùils  abondent  en  excellence;  parlant 
nous  employons  cette  sorte  de  bienvcuîl- 
lancc  envers  Dieu,  qui  non  seulement  l'a- 
grée ,  mais  la  requiert  comme  conforme  à 
nostre  condition ,  et  si  propre  pour  te^- 
'moigner  l'amour  respectueux  que  nous  luy 
devons ,  que  mesme  il  nous  a  ordonné  de 
luy  rendre  et  rapporter  tout  honneur  et 
gloire. 

Ains  donc  l'ame  qui  a  pris  une  grande 
complaisance  en  l'infinie  perfection  de 
Dicu^  voyant  qu'elle  ne  peut  luy  souhaiter 
aucun  aggrandisscment  de  lionté,  parce 


qu'il  en  a  inOniment  plus  qu*cUe  ne  peut 
désirer  ny  mesme  penser,  elle  désire  au 
moins  que  son  nom  soit  beny,  exalté, 
loué ,  honoré  et  adoré  de  plus  en  plus  ;  et 
commençant  par  son  propre  cœur,  elle  ne 
cesse  point  de  le  provoquer  à  ce  sainct 
exercice  :  et  comme  une  avette  sacrée,  elle 
va  voletant  çà  et  là  sur  les  fleurs  des  œu- 
vres et  excellences  divines,  recueillant 
d'icelles  une  douce  variété  de  complai- 
sances ,  desquelles  elle  fait  naistre  et  com- 
pose le  miel  céleste  de  bénédictions^ 
louanges  et  confessions  honorables,  par 
lesquelles ,  autant  qu'elle  peut ,  elle  ma- 
gnifie et  glorifie  le  nom  de  son  biénaimé, 
à  l'imitation  du  grand  psalmistc,  qui  ayant 
environné  et  comme  parcouru  en  esprit 
les  merveilles  de  la  divme  bonté ,  immo- 
loil  sur  l'autel  de  son  cœur  Thoslie  mysti- 
que des  eslans  de  sa  voix  par  cantiques  e<  ' 
psalmes  d'admiration  et  bénédiction. 

Moo  cœur  volant  ç't  et  là 
Des  ailles  de  m  pensée , 
R«vj  d'admiration  ^ 
D'une  Toix  haut  eslancée  , 
Un  sacrifice  Immola 
Sur  la  harpe  bien  sonnée, 
Ckanlant  beuediclion. 
Au  Seigneur  Dieu  de  S'ion. 

I^Iais  ce  desîr  de  louer  Dieu  que  la  saincte 
bienveuillance  excite  en  nos  cœurs,  Theo- 
lime ,  est  insatiable  :  car  l'ame  qui  en  est 
touchée,  voudroit  avoir  des  louanges  in- 
finies pour  les  donner  à  son  bien-atmé , 
parce  qu'elle  voit  que  ses  perfections  sont 
plus  qu'infinies;  si  que  se  trouvant  bien 
esloigiiée  de  pouvoir  satisfaire  à  son  sou- 
hait ,  elle  fait  des  extresmes  efforts  d'afl'ec- 
tion  pour  en  quelque  sorte  louer  cette 
bonté  toute  louable  ;  et  ces  e/Torts  de  bien- 
veuillance s'aggrandissent  admirablement 
par  la  complaisance,  car  à  mesure  que 
l'ame  trouve  Dieu  bon ,  savourant  de  plus 
en  plus  la  suavité  d'ioeluy ,  et  se  complai- 
sant en  son  infinie  beauté ,  elle  voudroit 
aussi  relever  plus  hautement  les  louanges 
et  bénédictions  qu'elle  hiy  donne.  Or,  à 
mesure  aussi  que  l'ame  s'eschauffe  à  louer 
la  douceur  incompréhensible  de  Dieu ,  elfe 
aggrandil  et  dilate  la  complaisance  qu'elle 
prend  en  icelle  ;  et  par  cet  aggrandisse- 
ment  elle  s'anime  de  plus  fort  à  la  louange.  • 
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Qfi  S0f|e  que  Taifeetion  de  complaisance  et 
.celle  de  louange ,  par  ces  réciproques  poqs- 
semeiis  et  mutuelles  inclinations  qu'elles 
font  Tune  à  lautre,  s'entredonnent  des 
grands  et  continuels  accroissemens. 

Ainsi  les  rossignols  se  complaisent  tant 
en  leur  diant ,  au  rapport  de  Plinçî ,  que , 
pour  cette  complaisance ,  quinze  jours  et 
quinze  nuicts  durant  ils  ne  cessent  jamais 
de  gazouiller,  s'efforçant  de  tousjours 
mieux  chanter  en  l'envv  les  uns  des  autres  : 
do^  sorte  que  lorsqu'ils  se  desgoiscnt  le 
mieux ,  ils  y  ont  plus  de  complaisance,  et 
cet  accroissement  de  complaisance  les  porte 
à  faire  les  plus  grands  efforts  de  mieux 
gringotter,  augmentant  tellement  leur 
complaisance  par  leur  chant ,  et  leur  chant 
parleur  complaisance,  que  maintes  fois 
on  les  voit  mourir ,  et  leur  gosier  esclalter 
à  force  de  chanter  î  oiseaux  dignes  du  beau 
nom  de  Philomele,  puisqu'ils  meurent 
ainsi  en  Tamour  et  pour  Tamour  de  la  mé- 
lodie. 

0  Dieu  !  mon  Theotime ,  que  le  cœur  ar- 
demment pressé  de  Taffèction  de  loger  son 
Dieu  reçoit  une  douleur  grandement  dé- 
licieuse et  une  douceur  granidement  dou- 
loureuse, quand  après  mille  efforts  de 
louange  il  se  frouvc  si  court  I  Helas  !  il  vou- 
droit,  ce  pauvre  rossignol^  tousjours  plus 
hautement  lancer  ses  accens  et  perfection- 
ner sa  milodie  pour  mieux  chanter  les  bé- 
nédictions de  son  cher  bien-aimé.  A  me- 
sure qu  il  loue,  il  se  plaist  à  louer,  et  à 
mesure  qu'il  se  plaist  à  louer ,  il  se  dcplaist 
de  ne  pouvoir  encore  mieux  louer  ;  et  pour 
se  contenter  au  mieux  qu'il  peut  en  cette 
passion  ,  il  fait  toutes  sortes  d'efforts  entre 
lesquels  il  tombe  en  langueur,  comme  il 
advenoit  au  tres-glorieux  sainct  François, 
qui,  emmy  les  plaisirs  qu'il  prenoit  à  louer 
Dieu  et  chanter  ses  cantiques  d'amogr, 
jettoit  une  grande  affluence  de  larmes,  et 
•  laissoit  souvent  tomber  de  foiblcsse  ce  que 
pour  alors  il  tenoit  en  main ,  demeurant 
comme  un  sacré  Philomele  à  cœur  failly, 
et  perdant  souvent  le  respirer  Iforce  d'as- 
pirer aux  louanges  de  ccluy  quïl  ne  pou- 
voit  jamais  assez  louer. 

Biais  oyez  une  similitude  agi*eable  sur  ce 
subject ,  tirée  du  nom  que  ce  sainct  amou- 
reux donnoit  à  ses  religieux  ;  car  il  les  ap- 


peloil  cygales,  à  raison  des  louanges  qu'ils 
rendoient  à  Dieii  emmy  la  nuit.  Les  cy- 
gales ,  Theotime ,  ont  leur  poictrine  pleine 
de  tuyaux ,  comme  si  elles  estoîent  des  or- 
gues naturelles,  et  pour  mieux  chanter 
elles  ne  vivent  que  de  la  rosée ,  laquelle 
elles  ne  tirent  pas  par  la  bouche ,  car  elles 
n'en  ont  point ,  ains  la  $uccènt  par  une 
petite  languette  qu'elles  ont  au  milieu  de 
l'estomac ,  par  laquelle  elles  jettent  aussi 
tous  leurs  sons  avec  tant  de  bruit,  qu'elles 
semblent  n'estre  que  voix.  Or  l'amant  sacré 
est  comme  cela  ;  car  toutes  les  facultez  dé 
son  ame  sont  autant  de  tuyaux  qu'il  a  en 
sa  poictrine  pour  resonner  les  cantiques  èi 
louanges  du  bien-aimé  :  sa  dévotion  au 
milieu  de  toutes  est  la  langue  de  son  cœur, 
selon  sainct  Bernard ,  par  laquelle  il  reçoit 
la  rosée  des  perfections  divines ,  les  suçant 
et  attirant  à  soy  comme  son  aliment ,  par 
la  tressaincte  complaisance  qu'il  y  prend, 
et  par  cette  mesme  langue  de  dévotion  il 
fait  toutes  ses  voix  d'oraison ,  de  louange, 
de  cantiques,  de  psalmes ,  de  bénédictions, 
selon  le  tesmoignage  d'une  des  plus  iii- 
signes  cygales  spirituelles  qui  ait  jamais 
esté  ouye ,  laquelle  dianloit  ainsi  : 

(1)  Benj  Dieu  ,Minc(enieat  poostéo, 
0  mon  aine ,  et  vout ,  met  etprils  ; 
Que  je  n'aje  aucune  pensée 

N'j  force  au  dedans  ramasiëe. 
Qui  du  Seigneur  taise  le  prix. 

Car  ce  n*est  pas  commti  s'il  eust  dit  :  Je 
suis  une  cygale  mystique.  Mon  ame ,  mes 
esprits ,  mes  pensées  et  toutes  les  facultez 
qui  sont  ramassées  au  dedans  de  moi,  sont 
orgues.  0  qu'à  jamais  tout  cela  bénisse  le 
nom  et  retentisse  les  louanges  de  mon  Dieu  ! 

(2)  Ma  bouche  à  jamais  sera  pleine 
Du  bruit  de  sa  gloire  hautaine  , 

Et  n'aura  bien  qu'à  le  chanter  ; 
La  troupe  d'ennuis  oppressée  , 
Humble  de  cœur  et  de  pensée, 
Prendra  plaisir  à  m'cscouter. 

CHAPITRE  IX. 

Comme  la  bienvcùillancc  nous   fait   appeler 
toutes  les  créatures  à  la  louange  de  Dîcu. 

Le  cœur  atteint  et  pressé  du  désir  de 
louer  plus  qu'il  ne  peut  la  divine  bonté , 
(1)  V$,  cil,  1.  -  (S)  Pi.  sxwii,  9>  3. 
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aptes  divers  efforts  sort  maintesfoisde  soy- 
mesme  pour  convier  toutes  les  créatures  à 
les  secourir  en  son  dessein.  (1)  Comme 
nous  voyons  avoir  fait  les  trois  enfans-  en 
la  fournaise  en  cet  admirable  cantique  de 
bénédictions ,  par  lecjuel  ils  excitent  tout 
ce  qui  est  au  ciel,  et  la  terre  et  sous  terre, 
à  rendre  grâce  à  Dieu  éternel,  en  le  louant 
et  bénissant  souverainement.  Ainsi  le  glo- 
rieux psalmiste ,  tout  esmeu  de  la  passion 
sainctement  déréglée  qui  le  portoit  à  louer 
Dieu ,  va  sans  ordre  sautant  du  ciel  à  la 
terre  et  de  la  terre  au  ciel,  appelant  pesle- 
mesie  les  anges ,  les  poissons ,  les  monts , 
les  eaux,  les  dragons,  les  oyseaux,  les  ser- 
pens,  le  feu,  la  gresie,  les  brouillards,  as- 
semblant par  ses  souhaits  toutes  les  créa- 
tures, afin  que  foutes  ensemble  s^accordent 
à  magnifier  pieusement  leur  Créateur ,  les 
unes  célébrant  elles- mesmes  les  divines 
louanges ,  et  les  autres  donnant  le  subject 
de  le  louer  par  les  merveilles  de  leurs  dif- 
férentes proprietez,  lesquelles  manifestent 
la  grandeur  de  leur  facteur  ;  si  que  ce  divin 
psalmiste  royal  ayant  composé  une  grande 
quantité  de  psaumes  avec  cette  inscription, 
lou&z  Dieu;  après  avoir  discouru  parmy 
toutes  les  créatures  \yo\ir  leur  faire  les 
sainctes  semonces  dé  bénir  la  Majesté  cé- 
leste ,  et  parcouru  une  grande  variété  de 
moyens  et  instrumens  propres  à  la  célébra- 
tion des  louanges  de  celte  éternelle  bonté; 
enfin  comme  tombant  en  défaillance  d'ha- 
leine, il  conclut  toute  sa  sacrée  psalmodie 
par  cet  eslan  :  «  (2)  Tout  esprit  loue  le  Sei- 
»  gneur  >» ,  c'est-à-dire ,  tout  ce  qui  a  vie, 
ne  vive  ny  ne  respire  que  pour  l)cnir  le 
Créateur,  selon  Tcncouragemcnt  qu'il  avoil 
donné  ailleurs. 

(3)  Sus  donc  d'une  bouche  animée, 
CelebroiM  tout  la  renommée 
De  r  Eternel ,  à  qui  mieux  mieux'  : 
Nottre  Toiz  ensemble  mesléo 
Bien  haut  sur  la  vouste  esloiléa 
Eslcve  son  nom  glorieux. 

Ainsi  le  grand  sainct  François  chanta  le 
cantique  du  soleil  et  cent  autres  excellentes 
bénédictions ,  pour  Invoquer  les  créatures 
à  venir  aider  son  tant  afangoury ,  de  quoy 

(I)  Darfcl,  III,  57.  -   (î)  Ps.  CL.  6. 
(3;  Ps.  xMiii,  4.      , 
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il  ne  pouvoit  à  son  gré  louer  le  cher  Sau-^ 
veur  de  son  ame.  Ainsi  la  céleste  espouse 
se  sentant  presque  évanouie  entre  les  vio- 
lens  essais  qu'elle  faisoit  de  bénir  et  ma- 
gnifier le  bien-aimé  roy  de  son  cœur  :  «(1) 
»  flé  !  crioit-elle  à  ses  compagnes,  ce  divin 
»  espoux  m'a  menée  par  la  contemplation 
»  en  ces  celliers  à  vin,  »  me  faisant  savou- 
rer les  délices  incomparables  des  perfec- 
tions de  son  excellence  ;  et  je  me  suis  tel- 
lement destrempée  et  sainctement  enyvrée 
.par  la  complaisance  que  j'ay  prise  en  cet 
abysme  de  beauté ,  que  mon  ame  va  (2) 
ianguiuanie ,  blessée  d'un  désir  amoureu- 
sement mortel  qui  me  presse  de  louer  à 
jamais  une  si  eminente  bonté.  Helas  !  ve- 
nez ,  |e  vous  supplie ,  au  secours  de  mon 
pauvre  cœur  qui  va  tout  maintenant  défi- 
nir; «  (5)  soutenez-le  de  grâce,  et  l'appuyez 
»  de  toutes  fleurs ,  confortez-le  et  l'envi- 
»  ronnez  de  pommes ,  autrement  il  tombe 
»  pasmé.  » 

La  complaisance  tire  les  suavilez  divines 
dedans  le  cœur,  lequel  se  remplit  si  ardem- 
ment qu'il  en  est  tout  esi)erdu.  Mais  l'a- 
mour de  la  bienveuillance  fait  sortir  nostre 
cœur  de  soy-mesme ,  et  le  fait  exhaler  en 
vapeurs  de  parfums  délicieux,  c'est-à-dire, 
en  toutes  sortes  de  sainctes  louanges  ;  et 
n'en  pouvant  neantmoins  tant  pousser 
comme  il  desireroit ,  ô ,  dit-il ,  que  toutes 
les  créatures  viennent  contribuer  Xe^Jleurs 
de  leurs  bénédictions,  \(ts  pommes  de  leurs 
actions  de  grâces,  de  leurs  honneurs  et  de 
leurs  adorations ,  afin  que  de  toutes  parts 
on  sente  les  odeurs  respandues  à  la  gloire 
de  celuy  duquel  l'infinie  douceur  surpasse 
tout  honneur,  et  que  nous  ne  pouvons  ja- 
mais bien  dignement  magnifier. 

C'est  cette  divine  passion  qui  fait  tant 
faire  de  prédications,  qui  fait  passer  en 
tant  de  hasards  les  Xaviers,  les  Berzées, 
les  Antoines ,  celte  mullilude  de  jésuites , 
de  capucins  et  de  religieux  et  autres  ecclé- 
siastiques de  toutes  sortes ,  es  Indes ,  au 
Japon,  enMaragnan,  afin  de  faire  cognois- 
tre,  recognoistre  et  adorer  le  nom  sacré  de 
Jcsus  cmmy  ces  grands  peuples.  C'est  cette 
passion  saincte  qui  fait  tant  escrire  de  li- 
vres de  pieté,  tant  fonder  d'églises ,  d'au- 
tels ,  de  maisons  pieuses ,  cl  en  somme  qui 

(I)  Canl.  Coiit.  Il,  ♦.  -  (i)  Ibid.  5.-  (3)  Ibid. 
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fait  veiller,  travailler  et  mourir  tant  de  ser- 
viteurs de  Dieu  entre  les  flammes  du  zèle 
qui  les  consume  et  dévore. 

CHAPITRE  X. 

Comme  le  désir  de  louer  Dieu  nous  fait 
aspirer  an  ciel. 

L'ame  amoureuse  voyant  qu'elle  ne  peut 
assouvir  le  désir  qu'elle  a  de  louer  son 
bien-aimc ,  tandis  qu'elle  vit  entre  les  mi- 
sères de  ce  monde,  et  sçachant  que  les 
louanges  qu'on  rend  au  ciel  à  la  divine 
bonté  se  chantent  d'un  air  incomparable- 
ment plus  agréable  :  0  Dieu  !  dit-elle ,  que 
les  louanges  respandues  par  ces  bienheu- 
reux esprits  devant  le  Ihrosne  de  mon  roy 
céleste  sont  louables,  que  leurs  bénédic- 
tions sont  dignes  d'estre  bénites  10  que  de 
bonheur  d'ouyr  cette  mélodie  de  la  tres- 
sainc:e  eterniié,  en  laquelle,  par  une  tres- 
souefve  rencontre  de  voix  dissemblables  et 
de  tons  disparcils ,  se  font  ces  admira])Ies 
accords  èsquels  toutes  les  parties  avançant 
les  unes  sur  les  autres  par  une  suite  conti- 
nuelle et  incompréhensible  liaison  de  chas« 
ses,  en  entend  de  toutes  parts  retentir  des 
perpétuels  alUlu^a  i 

Voix  pour  leur  esolat  comparées  aux 
ionnerres\i),  aux  trompettes,  au  bruit  des 
pagaes  de  la  mer  agitée  ;  mais  voix  qui 
aussi ,  pour  leur  incomparable  douceur  et 
suavité,  sont  comparées  à  la  mélodie  des 
harpes  (2)  délicatement  et  délicieusement 
sonnées  par  la  main  des  plus  excellens 
joueurs  ;  et  voix  qui  toutes  s'accordent  à 
dire  le  joyeux  cantique  paschal  alleluya  (5), 
louez  Dieu  y  timen^  louez  Dieu,  Car  sçachez, 
Theolime  (4)  qu'une  voix  sort  du  ihrosne 
divin ,  qui  ne  cesse  de  crier  aux  heureux 
habitansde  la  glorieuse  Hierusalem  céleste  : 
«  dictes  à  Dieu  louanges ,  ô  vous  qui  estes 
»  ses  serviteurs  et  qui  le  craignez,  grands 
»  el  petits  :  »  à  quoy  toute  cette  multitude 
innombrable  des  saincts,-les  chœurs  des 
anges  et  les  chœurs  des  hommes  assemblez, 
respond  chantant  de  toute  sa  force  (5) 
alieiu/-a,  louez  Dieu.  Mais  quelle  est  cette 
voix  admirable  qui  sortant  du  throsnc  di- 
vin, annonce  les  allelujra  aux  esleuz^  sinon 

(I)  Apoc.  xiT,  %.-  (2)  lbid.-(3)lbid.  xix,  1,4. 
(ij  AjH)o.xix,5.  -  (5)  Ibid.  0. 


la  tres-saincte  complaisanec ,  laquelle  es« 
tant  receue  dedans  Tesprit,  leur  fait  res- 
sentir la  douceur  des  perfections  divines  j 
ensuite  de  laquelle  naist  en  eux  Tamod* 
reusebienveuillance,  source  vive  des  louan* 
ges  sacrées  ?  Ainsi  par  effect  la  complaisance 
procédant  du  thjrosne,  vient  intimer  les 
grandeurs  de  Dieu  aux  bienheureux ,  et  la 
bienveuillance  les  excite  à  respandre  ré- 
ciproquement devant  le  throsne  les  par- 
fums de  louange.  C'est  pourquoy,  par 
manière  de  response,  ils  chantent  éternel- 
lement alleluj-a ,  c'est-à-dire ,  louez  Dieu. 
La  complaisance  vient  du  throsne  dans  le 
cœur,  et  la  bienveuillance  va  du  cœur  au 
throsne. 

0  que  ce  temple  est  aimable  oCi  tout 
retentit  en  louange  !  Que  de  douceur  à  ceux 
qui  vivent  en  ce  sacré  séjour  où  tant  de 
Philomelcs  et  rossignols  célestes  chantent 
avec  cette  saincte  contention  d'amoui*  les 
cantiques  d'éternelle  suavité  ! 

Le  cœur  donc  qui  ne  peut  en  ce  monde 
ny  chanter,  ny  ouyr  les  louanges  divines  à 
son  gré  ,  entre  en  des  plaisirs  nompareils 
d'estre  deslivré  des  liens  de  cette  vie  pour 
aller  en  l'autre  où  on  loue  si  parfaictement 
le  bien-aimé  céleste  ;  et  ces  désirs  s'estant 
ainsi  emparez  du  cœur,  se  rendent  quelque- 
fois si  puissans  et  pressans  dans  la  poic- 
trine  des  amans  sacrez,  que  bannissant  tous 
autres  désirs,  ils  mettent  en  degoust  toutes 
choses  terrestres ,  et  rendent  l'ame  tout 
alangourie  et  malade  d'amour  :  voire  mesme 
cette  saincte  passion  passe  ^aucune  fois  si 
avant,  que,  si  Dieu  le  permet,  on  en  meurt. 

Ainsi  ce  glorieux  et  seraphique  amant 
sainct  François,  ayant  longuement  esté 
travaillé  de  celte  forte  affection  de  louer 
Dieu,  enûn  en  ses  dernières  années,  après 
qu'il  eust  asseuranoe,  par  une  tres-speciale 
révélation,  de  son  salut  éternel,  il  ne  pou- 
voit  contenir  sa  joye,  et  s'alloit  de  jour  en 
jour  consumant ,  comme  si  sa  vie  et  son 
ame  se  fust  évaporée  ainsi  que  l'encens  sur 
le  feu  des  ardens  désirs  qu'il  avoitde  voir 
son  maistre  pour  le  louer  incessamment  ; 
en  sorte  que  ces  ardeurs  prenant  tous  les 
jours  de  nouveaux  accroissemens,  son  ame 
sortit  de  son  corps  par  un  eslan  qu'elle  fit 
vers  le  ciel;  car  la  divine  providence  vou- 
lut qu'il  mourust  en  prononçant  ces  sacrées 
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paroles  ••  «•  (I)  îlé  !  lirez  hors  de  celle  prison 
»  pion  ame,  ô  Seigneur,  afin  que  je  bénisse 
»  voslre  nom  :  les  justes  m'attendent  jus- 
»  qu'à  ce  que  vous  me  rendiez  ma  iran- 
»  quUllté  désirée.  »  Theotime ,  voyez  de 
grâce  cet  esprit,  qui  comme  un  céleste  ros- 
signol jenfcrmé  dans  la  cage  de  son  corps , 
dans  laquelle  U  ne  peut  chanter  à  souhait 
tes  bénédictions  de  son  céleste  amour, 
sçait  qu'il  gazouilleroit  et  praliqueroit 
mieux  son  beau  ramage  sll  pouvoit  gagner 
Tair  pour  jouyr  de  sa  liberté  et  de  la  so- 
ciété des  autres  Philomeles  entres  les  gayes 
et  JQorissantes  collines  de  la  contrée  bien- 
heureuse. C'est  pourquoy  il  exclame,  fielas! 
6  Seigneur  de  ma  vie,  hé  !  par  voslre  bonté 
toute  douce  délivrez- moy,  pauvre  que  je 
suis,  de  la  cage  de  mon  corps,  retirez-môy 
de  cette  petite  prison  ;  afin  qu'affranchy  de 
cet  esclavage,  je  puisse  voler  où  mes  chers 
compagnons  m'attendent  là  haut  au  ciel , 
pour  me  joindre  à  leurs  diœurs  et  m'envi- 
h)nner  de  leur  joye.  Là,  Seigneur,  alliant 
tna  voix  aux  leurs ,  je  ferai  avec  eux  une 
douce  harmonie  d'airs  et  d'accens  déli- 
cieux, chantant,  louant  et  bénissant  voslre 
miséricorde.  Cet  admirable  sainet,  comme 
un  orateur  qui  veut  finir  et  conclure  tout 
ce  qull  a  dit  par  quelque  courte  sentence, 
mit  celte  heureuse  fin  à  tous  ses  souhaits 
et  désirs,  desquels  ces  paroles  furent  l'a- 
brégé. Parolles  auxquelles  il  attacha  si  for- 
tement son  ame  qu*il  expira  en  les  souspi- 
rant.  Mon  Dieu,  Theolirae,  quelle  douce  et 
chère  mort  fût  ceUe-cy  !  mort  heureusement 
amoureuse ,  amour  sainctement  mortel. 

CHAPITEE  XI. 

Comme  non*  pracUqaons  ramotir  de  bîcn- 
TcnUlance  es  louanges  que  nostre  Bedemp- 
teur  et  sa  mère  donnent  à  Diea. 

Noos  allons  donc  montant  en  ce  sainct 
exercice  de  degré  en  degré,  par  les  créatu- 
res que  nous  invitons  à  louer  I>ieu ,  pas- 
sant  des  insensibles  aux  raisonnables  et 
intellectuelles,  et  de  l'Eglise  militante  à  la 
triomphante ,  en  laquelle  nous  nous  rele- 
vons entre  les  anges  et  les  saincts,  jusqu'à 
ce  qu'au-dessus  de  tous  nous  ayons  ren- 
contré  la  ires-saincte  Vierge, laquelle  d'un 
air  incomparable  kme  et  magnifie  laDivi- 

(1)  Pt.  ezLi,  8. 
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nité  plus  hauiemcnt ,  phis  sainctement  et 
plus  dclicieusemcnt  que  tout  le  reste  des 
créatures  ensemble  ne  sraurott  jamais  faire. 
Estant ,  il  y  a  deux  ans ,  à  Milan ,  où  la 
vénération  des  récentes  mémoires  du  grand 
archevesque  sainct  Charles  m'avoit  attire 
avec  quelques-uns  de  nos  ecclésiastiques, 
nous  ouysmes  en  diverses  Eglises  plusieurs 
sortes  de  musique  :  mais  en  un  monastère 
de  filles  nous  ouysmes  une  religieuse  ,  de 
laquelle  la  voixestoit  si  admirablement  de- 
4icieu$e  quelle  seule  respandoit  incompa- 
rablement plus  de  suavité  dans  nos  esprits 
que  ne  fit  tout  le  reste  ensemble ,  qui , 
quoyqu'excellent ,  scmbloit  ncantmoins 
n'estre  fait  que  pour  donner  lustre  et  re- 
hausser la  t>erfection  et  l'esclat  de  celte 
voix  unique.  Ainsi ,  Theotime ,  entre  tous 
les  chœurs  des  hommes  et  tous  les  chœurs 
des  anges  on  entend  cette  voix  hautaine 
de  la  tres-saincte  Vierge,  qui ,  relevée  au- 
dessus  de  tout ,  rend  plus  de  Iquange  à 
Dieu  que  tout  le  reste  des  créatures.  Aussi 
le  Roy  céleste  la  convie  tout  particulière- 
ment à  chanter:  «  (1)  Monslre-moy  ta  face, 
»  dit-il, ômabien-aimée  :  quêta  voix  sonne 
»  à  mes  oreilles,  car  ta  voix  est  toute  douce, 
»  et  ta  face  toute  belle.  » 

Bîais  ces  louanges  que  cette  If^re  d'hon- 
neur et  de  belle  dilectlon  (2)  ,  avec  toutes 
les  créatures  ensemble  ,  donne  à  la  Divi- 
nité, quoy qu'excellentes  et  admirables,  sont 
neantmoins  si  infiniment  inférieures  au 
mérite  infiny  de  la  bonté  de  Dieu,  qu'elles 
n'ont  aucune  proportion  avec  iccluy  ;  et 
partant ,  quoyqu'elles  contentent  grande- 
ment la  sacrée. bien veuillance  que  le  cœur 
amant  a  pour  son  bien-aimc,  si  est-ce  qu'el- 
les ne  l'assouvissent  pas.  Il  passe  donc 
plus  avant,  et  invite  le  Sauveur  de  louer  et 
glorifier  son  Pcre  étemel  de  toutes  les  béné- 
dictions que  son  amour  fflial  luy  peut  four- 
nir. Et  lors ,  Theotime ,  l'esprit  arrive  en 
un  lieu  de  silence  ;  car  nous  ne  sçavons 
plus  faire  autre  chose  qu'admirer.  0  que) 
cantique  du  Fils  pour  le  Père  !  à  que  ce 
cher  bien -aimé;  «  est  beau  entre  tous  les 
»  enfans  des  hommes  !  (5)  »  d  que  sa  voix 
est  douce ,  comme  procédante  des  «  le- 
>»  vres  (4)  sur  lesquelles  la  plénitude  de  la 


(I)  Canl.  Canl.  ii,  I3,  H.-(%)  Eccl.  xwt,  IL 
(3)  rs«l.  XLiv,  3.  -(lyibid. 
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»  grâce  est  respanduo  !  »  Tous  les  autres 
sont  parfumez ,  mais  luy  il  est  le  parfiun 
mcsme  :  les  autres  sont  embaumez,  mais  luy 
il  eslle  beaume  respamtu  (1).  LePerc  ctemel 
reçoit  les  louanges  des  autres  comme  sen- 
teurs de  fleurs  particulières  ;  mais  an  sentir 
des  bénédictions  que  le  Sauveur  luy  donne, 
il  s'écrie  sans  doute  :  «  (3)  0  voicy  Todeur 
»  des  louanges  de  mon  Fils,  comme  l'odeur 
»  d'un  champ  plein  de  fleurs  que  j'ay 
»  beny.  »  Ouy,  mon  cher  Theotime,  toutes 
les  bénédictions  que  TEglise  militante  et 
tiiomphante  donne  à  Dieu ,  sont  bénédic- 
tions angeliques  et  humaines  :  car  si  bien 
elles  s'adressent  au  Créateur,  toutesfois 
elles  procèdent  de  la  créature  ;  mais  celles 
du  Fils  elles  sont  divines ,  car  elles  pe  re- 
gardent pas  seulement  Dieu  comme  les  au- 
tres ,  ains  elles  proviennent  de  Dieu  ;  car 
le  Rédempteur  est  vray  Dieu  :  elles  sont 
divines ,  non-seulement  quant  à  leur  fin , 
ipais  quant  à  leur  origine  ;  divines,  parce 
qu'elles  tendent  à  Dieu.  Dieu  provoque 
r^ujûc ,  et  donne  la  grâce  requise  pour  la 
production  des  autres  louanges  :  mais  cel- 
les du  Rédempteur ,  luy  qui  est  Dieu  les 
produit  luy-mesme  ;  c'est  pourquoy  elles 
sont  infinies. 

Ceiuy  qui  le  matin  ayant  ouy  assez  lon- 
guement entre  les  boscages  voisins  un  ga- 
zouillement agréable  d  une  grande  quan- 
tité de  serins ,  linottes ,  chardonnets  et 
autres  tels  menus  oyseaux,  entendroit  en- 
fin un  maistre  rossignol ,  qui  en  parfaicte 
mélodie rempliroit  rairetroreille  de  son  ad- 
mirable voix ,  sans  doute  qu'il  prefereroit 
ce  seul  chantre  boscager  à  toute  la  troupe 
des  autres.  Ainsi  après  avoir  ouy  toutes 
les  louanges  que  tant  de  différentes  créa  • 
tures,à  l'envy  les  unes  des  autres,  rendent 
unanimement  à  leur  Créateur  ;  quand  en- 
fin on escoute  celle  du  Sauveur,  on  y  trouve 
une  certaine  infinité  de  mérite,  de  valeur, 
de  suavité  qui  surmonte  toute  espérance  et 
attente  du  cœur  ;  et  l'ame  alors ,  comme 
resvciUée  d  un  profond  sommeil ,  est  tout 
à  coup  ravie  par  l'extrémité  de  la  douceur 
de  teUe  mélodie. 

Hé,  je  l'entends ,  ô  la  voix,  «  (5)  la  voix 
V  de  mon  bien-aimé  I  »  voixreyne  de  tou- 

(I)  Cant.  Caot.  r,  3.  -  (1)  GcBO}.  utii,  S7. 
(3)  C«at.  CmiU  II,  8. 
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»  tes  les  voix ,  voix  an  prix  de  laquelle  les 
autres  voix  ne  sont  qu'un  muet  et  morne 
silcnce.Voyez  comme  ce  cher  amys'eslance, . 
«  (i]  le  voici  qui  vient  tressaillant  es  plus 
»  hautes  montagnes ,  outrepassant  les  col- 
a  Ijnes.  H  Sa  voix  retentit  au-dessus  des 
séraphins  et  de  toute  créature  ;  il  a  la  veuë 
de  chevreuil  (2)  pour  pénétrer  plus  avant 
que  nul  autre  en  la  beauté  de  Tobjcct  sa- 
cré qu'il  veut  louer  :  il  aime  la  mélodie  dé 
la  gloire  et  louange  de  son  Pcre  plus  que 
tous  ;  c'est  pourquoy  il  fait  des  tressaille- 
mens ,  des  louanges  et  bénédictions  au- 
dessus  de  tous.  Tenez, /<?  voilà  (5)  ce  divin 
amour  du  bien-aimé ,  comme  «  il  est  der- 
»  ricre  le  paroy  »  de  son  humanité  ;  voyez  ^ 
qu'il  se  fait  entrevoir  par  les  playes  de  son 
corps  et  Touverture  de  son  flanc,  «  comme 
»  par  des  fencstres  et  comme  par  un  ireil- 
»  lis  au  travers  duquel  il  nous  regarde.» 
Ouy  certes ,  Theotime  ,  l'amour  divin , 
assis  sur  le  cœur  du  Sauveur  comme  sur 
son  throsne  royal ,  regarde  par  la  fente  de 
son  costé  percé  tous  les  cœurs  des  enfans 
des  hommes.  Car  ce  cœur  estant  le  roy  des 
cœurs,  lient  tousjour^  ses  yeux  sur  les 
cœurs.  Mais  comme  ceux  qui  regardent  au 
travers  des  treillis  voyent  et  ne  sont  qu'en- 
treveuz ,  ainsi  le  divin  amour  de  ce  cœur, 
ou  plutost  ce  cœur  du  divin  amour,  voit 
tousjours  clairement  les  noàtres  et  les  re- 
garde des  yeux  de  sa  dilection  ;  mais  nous 
ne  le  voyons  pas  pourtant,  seulement  nous 
l'en tfe voyons.  Car,  ô  Dieu,  si  nous  le 
voyions  ainsi  qu'il  est,  nous  mourrions 
d'amour  pour  luy,  puisque  nous  sommes 
mortels ,  comme  fuy-mesmc  mourut  pour 
nous,  tandis  qu'il  estoit  mortel,  et  comme 
il  en  mourroit  encore  si  maintenant  il  n'es- 
toit  immortel.  0  si  nous  oyions  ce  divin 
cœur  comme  il  chante  d*unc  voix  d'infinie 
douceur  le  cantique  de  lociange  à  la  divi* 
liité  !  Qaelle  Joye ,  Theotime ,  quels  efforts 
de  nos  cœurs  pour  se  lancer  afin  de  les 
tousjours  onyr  !  Il  nous  y  semond  certes , 
ce  cher  amy  de  nos  âmes  :  Sus ,  leve-tryr, 
dit-il ,  sors  de  toy-mesmc ,  prends  le  vot 
Vcrsmoy,  ma  colombe^  ma  tres-hclle  (4) , 
en  ce  céleste  séjour  où  toutes  choses  sont 
joye,  et  ne  respirent  *que  louanges  et  be- 

(i)  Cant.  CanC.  i»,  8.  -  (i)  IbiU.  H,— (3)  Ibid. 
(i)  Caul.  Caat.  ii,  1. 
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ncdictiofls.  Honi  y  Jleurii  (1),  tout  y  rcs- 
pand  de  la  douceur  et  du  paifum  :  les  tonr- 
iercHcs  qui  sont  les  plus  sombres  de  tous 
les  oyseaux ,  y  résonnent  neantmoins  leur 
ramage:  Viens,  ma  bien-aiméc  toute  chère  ; 
et  pour  me  voir  plus  clairement ,  viens  es 
mesmes  fencstres  par  lesquelles  je  te  re- 
garde :  viens  considérer  mon  cœur  en  la 
caverne  {^)àe  Touverturc  de  mon  flanc  qui 
fut  faicle  lorsque  mon  corps ,  comme  une 
maison  réduite  en  masures ,  fut  si  piteuse- 
ment démoli  sur  Tarbre  de  la  croix  ;  vient 
et  me  monstre  ta  face  (3).  Hé  !  je  la  voy 
maintenant  sans  que  tu  me  la  monstres, 
mais  alors  je  la  verray ,  et  tu  me  la  mons- 
trcras,  car  tu  verras  que  je  te  voy  ;y?ir  que 
''escoute  ta  voix  {2),  car  jc  la  vcux  allier 
avec  la  mienne  ;  ainsi  ta  face  sera  belle , 

et  ta  voijr  tres-agreable.  0  quelle  suavité  à 
nos  cœurs ,  quand  nos  voix  unies  et  mes- 
lées  avec  celle  du  Sauveur  participeront  à 
rinlinie  douceur  des  louanges  que  ce  Fils 
bien-aimé  rend  à  son  Perc  étemel  î 

CHAPITRE  XII. 

De  la  fiouveraÎDe  louange  que  Dieu  &e  donne 
n  soy-mesme,  cl  de  l'exercice  de  bienveuil- 
lance  que  nous  faisons  en  icelle. 

Toutes  les  actions  humaines  de  nostre 
Sauveur  sont  inGnies  en  valeur  et  mérite , 
à  raison  de  la  jiersonne  qui  les  produit  qui 
est  un  mesme  Dieu  avec  le  Père  et  leSainct- 
Esprit.  Mab  elles  ne  sont  pas  pourtant  de 
nature  et  essence  infinie.  Car  tout  ainsi 
qu'estant  en^uue  chambre  nous  ne  rece- 
vons pas  la  lumière  selon  la  grandeur  de 
la  clarté  du  soleil  qui  la  respand,  mais  se- 
lon la  grandeur  de  la  feneslre  par  laquelle 
il  la  communique  :  de  mesme  les  actions 
humaines  du  Sauveur  ne  sont  pas  infinies, 
bien  qu'eUes  soient  d'infinie  valeur  ;  d  au- 
tant encore  que  la  personne  divine  les 
fasse  ,  elle  ne  les  fait  pas  toutesfois  selon 
Testendue  de  son  infinité  ,  ma'is  selon  Ja 
grandeur  finie  de  son  humanité  par  la- 
quelle elle  les  fait*  De  sorte  que  comme  les 
actions  humaines  de  nostre  doux  Sauveur 
sont  infinies  en  comparaison  des  nostres , 
aussi  sont-elles  finies  en  comparaison  de 

(!)  Caiil.  CaDl.  n,  1.  ~  (2)  Gant.  Gant,  i».  11. 
(3)  Ibid.*-  (i)  Ibid. 
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ressentielle  infinité  de  la  divinité  ;  eitoê 
sont  d'infinie  valeur ,  estime  et  dignité , 
parce  qu'elles  procèdent  d'une  personne 
qui  est  Dieu  :  mats  elles  sont  d'essence  et 
nature  finie ,  parce  que  Dieu  les  fait  selon 
sa  nature  et  substance  humaine  qui  est  fi- 
nie. La  louange  donc  qui  part  du  Sauveur, 
en  tant  qu'il  est  homme ,  n'estant  pas  de 
tout  poinct  infinie,  elle  ne |)eut  correspon- 
dre de  toutes  parts  à  la  grandeur  infinie 
de  la  Divinité  à  laquelle  elle  est  destinée. 

C'est  pourquoy,  après  le  premier  ravis- 
sement d'admiration  qui  nous  saisit  quand 
nous  avons  rencontré  une  louange  si  glo- 
rieuse, comme  est  celle  que  le  Sauveur 
donne  à  son  Père,  nous  ne  laissons  pas  de 
recognoistre  que  la  Divinité  est  encore  in- 
finiment plus  louable,  qu'elle  ne  peutestre 
louée ,  ny  par  toutes  les  créatures ,  ny  par 
l'humanité  mesme  du  Fils  éternel. 

Si  quelqu'un  louoit  le  soleil  à  cause  de 
sa  lumière ,  plus  il  s'esleveroit  vers  iceluy 
pour  le  louer, plus  il  le  (rouveroit  louable, 
parce  qu^il  y  verroit  tousjours  plus  de  splen- 
deur. Que  si  c'est  celte  beauté  de  la  lu- 
mière qui  provoque  les  alouettes  à  chanter, 
comme  il  est  fort  probable ,  ce  n'est  pas 
mer\ cille  si  elles  chantent  plus  clairement 
à  mesure  qu'eUcs  volent  plus  hautement , 
s'eslevant  esgalement  en  chant  et  en  vol , 
jusqu'à  tant  que  ne  pouvant  presque  plus 
chanter,  elles  commencent  à  descendre  de 
ton  et  de  corps,  rabaissant  petit  à  petit 
leur  vol  comme  leur  voix.  Ainsi,  mon 
Theotime,  à  mesure  que  nous  montons  par 
bienveuillance  vers  la  Divinité  pour  enton- 
ner et  ouyr  ses  louanges,  nous  voyons  qu'il 
est  tousjours  au -dessus  de  toute  louange  ;  et 
finalement  nous  cognoissons  qu'il  no  peut 
estre  loué  selon  qu'il  merite,'sinon  par  luy- 
mesme  qui  seul  peut  dignement  esgaler  sa 
souveraine  bonté  par  une  souveraine 
louange. 

Alors  nous  exclamons  :  «  gloire  soit  au 
»  Père,  et  au  Fils,  et  au  Sainct-Esprit.  »  Et 
enfin  qu'on  sçache  que  ce  n'est  pas  la  gloire 
des  louanges  créées  que  nous  souhaitons  à 
Dieu  par  cet  eslan ,  ains  la  gloire  essentielle 
et  éternelle  qu'il  a  en  luy-mesme,  par  luy- 
mesrac,  de  luy-mesme,  et  qui  est  luy- 
mesme,  nous  adjoustons  :  «  Ainsi  qu'il  l'a- 
»  voit  au  commencement,  et  maintenant^ 
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9  et  toasjours  es  siedes  des  siècles .  Àmen .  » 
Comme  si  nous  disions  par  souhait  :  qu'à 
jamais  Dieu  soit  glorifié  de  la  gloire  qu'il 
avoit  avant  toute  créature  en  son  infinie 
éternité  et  étemelle  infinité.  Pour  cela  nous 
adjoustons  ce  verset  de  gloire  à  diaque 
psalme  et  cantique ,  selon  la  coustume  an- 
cienne de  TEglise  orientale ,  que  le  grand 
S.  Hierosme  supplia  S.  Damasse,  pape,  de 
vouloir  establir  de  deçà  en  Occident ,  pour 
protester  que  toutes  les  louanges  humaines 
et  angeliques  sont  trop  basses  pour  digne- 
ment louer  la  divine  bonté;  et  quafin 
qu'elle  soit  dignement  louée,  il  faut  qu'elle 
soit  sa  gloire,  sa  louange  et  sa  bénédiction 
elle-mesme. 

0  Dieu ,  quelle  complaisance,  quelle  joye 
à  Tame  qui  aime ,  de  voir  son  désir  assouvy  ; 
puisque  son  bien-aimé  se  loue,  bénit  et 
magnifie  infiniment  soy-mesme  I  Mais  en 
cette  complaisance  naist  derechef  un  nou- 
veau désir  de  louer,  car  le  cœur  voudroit 
louer  cette  digne  louange  que  Dieu  se 
donne  à  soy-mesme ,  Ten  remerciant  pro- 
fondement ,  et  rappellant  de  rechef  toutes 
choses  à  son  secours  pour  venir  avec  luy 
glorifier  ta  gloire  de  Dieu ,  bénir  sa  béné- 
diction infinie ,  et  louer  sa  louange  éter- 
nelle :  si  que ,  par  ce  retour  et  répétition 
de  louange  sur  louange ,  il  s'engage  entre 
la  complaisance  et  la  bienveuillance  en  un 
très -heureux  labyrinthe  d'amour,  tout 
abysmé  en  cette  immense  douceur,  louant 
souverainement  la  Divinité  de  quoy  elle  ne 
peut  estre  assez  louée  que  par  elle-me&me. 
Et  bien  qu'au  commencement  1  ame  amou- 
reuse eust  en  quelque  sorte  de  désir  de 
pouvoir  assez  louer  son  Dieu,  si  est-ce  que 
revenant  à  soy  elle  proteste  qu'elle  ne  vou- 
droit pas  le  pouvoir  assez  louer,  ains  de- 
meure en  une  tres-humble  complaisance 
de  voir  que  la  divine  bonté  est  si  tres-infi- 
niment  louable,  qu'elle  ne  peut  estre  suffi- 


samment louée  que  par  sa  propre  infinité. 
En  cet  endroit,  le  cœur  ravy  en  admira-* 
tion  chanté  le  Cantique  du  silence  sacré  : 

A  Yottrt  dÎTine  exocllenoe 

On  dedtc  dans  Sbn 

L'bjmne  d'admiration  , 
Qni  no  ehante  qu'en  lilenoe. 

Car  ainsi  les  séraphins  d'isaye  (1)  adorant 
Dieu  et  le  louant,  voilent  leurs  faces  et 
leurs  pieds ,  pour  confesser  qu'ils  n'<mt 
nulle  suffisance  de  le  bien  considérer  ny  de 
le  bien  servir  ;  car  les  pieds  sur  lesquels  on 
va  représentent  le  service.  Mais  pourtant 
«  (2)  ils  volent  des  deux  aisles ,  »  par  le 
continuel  mouvement  de  la  complaisance 
et  de  la  bienveuillance,  et  leur  amour  prend 
son  repos  en  cette  douce  inquiétude. 

Le  cœur  de  l'homme  n'est  jamais  tant 
inquiété  que  quand  on  empesche  le  mou^ 
vement  par  lequel  il  s'estend  et  resserre 
continuellement,  et  jamais  si  tranquille  que 
quand  il  a  ses  mouvemens  libres  ;  de  sorte 
que  sa  tranquillité  est  en  son  mouvements 
Or  c'en  est  de  mesme  de  l'amour  des  sera- 
phins,  et  de  tous  les  hommes  seraphiques^ 
car  il  a  son  repos  en  son  continuel  monve^ 
ment  de  complaisance  par  lequel  il  tire 
Dieu  en  soy,  comme  le  resserrant  ;  et  de 
bienveuillance  par  lequel  il  s'estend  et  jette 
tout  en  Dieu.  Cet  amour  donc  voudroit  bien 
voir  les  merveilles  de  l'infinie  bonté  de 
Dieu,  mais  il  «  (5)  replie  les  aisles  de  ce 
»  désir  sur  son  visage ,  »  confessant  qu'il 
ne  peut  réussir.  U  voudroit  aussi  rendre 
quelque  digne  service ,  mais  il  «  (4)  replie 
»  le  désir  sur  ses  pieds ,  »  avouant  qu'il 
n'en  a  pas  le  pouvoir;  et  ne  luy  reste  que 
les  deux  aisUs  (5)  de  complaisance  et  bien- 
veuillance avec  lesquelles  il  9ole  et  s'es- 
lance  vers  Dieu. 


(I)  Isa.  Ti,  S.  -  (î)  Ib'd. 
(4)  Im.  ti,  t.  -  (5)  Ibid. 


(3)  Ibid. 
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LIVRE  SIXIESUE. 

DES  EXERCICCS  DU  SAINCT  AMOUR  EN  L'OftÀISON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DeMriplion  «k  k  UieoU^ie  «lyaliqiM,  ^m  u'eit 
autre  choie  que  1  oraison. 

Nous  avons  di'.ax  prindpadx  exercices  de 
nostre  amour  envers  ^ea  ;  Pun  affèolif ,  et 
Pautre  effectif,  ou  comme  dit  S.  Bernard, 
actif*  Par  oekù-lÀ  nous  affecUomione  Dieu 
et  ce  qu1l  affectionne  :  par  celuy-cy  nous 
servons  Bteu ,  et  faisons  ce  quHI  nous  or* 
donne.  Geluy-là  nous  joint  à  la  lM>nté  de 
Dieu,  oeluy-cy  nous  fait  exécuter  sa  vo- 
lonté. L'un  nous  remplit  de.complaîMnce , 
de  bienvQoinance ,  d'eslans ,  de  souhaits, 
de  souspirs  et  d'ardenrs  spintuelles,  nous 
taisait  pracdcfier  les  sacrées  inftisions  et 
meslanges  de  nostre  esprit  avec  cekiy  de 
Dieu  ;  Paqtro  rcspand  en  nous  la  solide  ré- 
solution, la  fermeté  de  courage  et  1  inviola- 
ble obeyssanœ  requise  ponr  effectuer  les 
ordonnances  de  la  volontéde  Dieu  ;  et  pour 
souftrir,  agréer,  approuver  et  embrasser 
tout  ce  qui  provient  de  son  bon  plaisir. 
L'un  notts  tait  plaire  en  IHeu.,  P<auUre  nous 
fait  plaire  à  Dieu.  Par  Puu  nous  coooevons, 
par  Vautre  nons  produisons.  Par  lun  nous 
«  mettons  Dieu  sur  nostre  cœur  (1),  » 
œn^ne  uo  etandard  d'amour  auquel  toutes 
nos  affections  se  rangent  ;  par  Paotre  nous 
le  «  {%)  mettons  sur  nostre  bras ,  »  comme 
une  épéc  de  dilection  par  laquelle  nous 
faisons  Ions  les  exploits  des  vertus. 

Or  le  premier  exercice  consiste  principa- 
lement en  Poraison,  en  laqucUe  se  passent 
tant  de  divers  mouvemens  intérieurs,  qu'il 
est  impossible  de  les  exprimer  tous ,  non- 
seulement  à  cause  de  leur  quantité ,  mais 
aussi  à  raison  de  leur  nature  et  qualité  ; 
laquelle  estant  spirituelle,  ne  peut  cstre 
<îuc  granrlcraent  déliée  et  prcsqu'impcr- 
icpliblc  à  nos  entendcmcns.  Les  chiens  les 
[ilus  sages  et  les  mieux  dressez  tombent 

<1)  CauI.  Caot.  VIII,  a.  —  (i)  IbUl. 


souvent  eu  def&ut ,  |)erdant  la  piste  et  le 
sentiment  pour  la  variété  des  ruses  dont 
les  cerfs  usent ,  faisant  les  hor>  aris ,  don- 
nant le  change  et  praciiquant  mille  malices 
pour  s'échapper  devant  la  meule  ;  et  nous 
I)crdons  souvent  de  veuë  et  de  cognois- 
sance  nostre  propre  cœur  en  riiifinie  di- 
versité des  mouvemens  par  lesquels  il  se 
tourne  en  tant  de  façons  et  avec  une  si 
!  grande  promptitude  qu'on  ne  peut  discer- 
ner ses  erres. 

Dieu  seul  est  cehiy  qui,  par  son  inOnic 
science ,  voit ,  sonde  et  i)enctre  tous  les 
tours  et  contours  de  nos  esprits  :  il  «  (i)  en- 
»  tend  nos  pensées  de  loin ,  il  trouve  tous 
«nos  sentiers,.fau0lans  et  détours  :  sa 
'  »  science  en  est  admirable ,  elle  prévaut 
»  au-dessus  de  nostre  capacité,  et  nous  n'y 
»  pouvons  atteindre.  >»  Certes ,  si  nos  es- 
prits vouloient  faire  retour  sur  eux-mesmes 
par  les  rcflechissemens  et  replis  de  leurs 
actions ,  ils  cntreroîent  en  des  labyrinthes 
csquels  ils  perdroient  sans  doute  Tyssuc , 
et  oe  seroit  une  attention  insupportable  de 
penser  qoetlcssont  nos  pensées,  considérer 
nos  considérations ,  voir  toutes  nos  veuês 
spiritadles,  discerner  que  nous  discer- 
nons, nous  ressouvenir  que  nous  nous  res- 
souvenons :  ce  seroient  des  entoriillemens 
que  nous  ne  pourrions  défaire.  Ce  traité 
est  donc  difficile ,  suMout  à  qui  n'est  pas 
homme  de  grande  oraison. 

Nous  ne  prenons  pas  icy  le  mot  d'orai- 
:  son  pour  la  seule  prière  ou  demande  de 
'  quelque  hkû ,  respanduo  devant  Dieu  par 
les  Gdeles,  comme  sainct  Basile  le  nomme, 
mais  comme  sainct  Bonaventure ,  quand  il 
dit  que  l'oraison,  à  parler  généralement , 
comprend  tous  les  actes  de  contemplation  ; 
Ou  comme  S.  Grégoire  Hyssene ,  quand  il 
cnseignoit  que  Poraison  est  un  entrelieu  et 
converî^alion  de  Tamc  avec  Dieu  ]  ou  bien 

(1)  Pf.  ciuviii,  3. 
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comme  S.  Chrysostomc ,  qaand  il  asseure 
que  Toraison  est  un  devis  avec  la  divine 
Majesté  ;  ou  enfin  comme  S.  Augustin  et 
S.  Damascene ,  quand  ils  disent  que  Torai- 
son  est  une  montée  ou  eslevement  de  Tes- 
prit  en  Dieu.  Que  si  Toraison  est  un  col- 
loque ,  un  devis ,  ou  une  conversation  de 
rame  avec  Dieu ,  par  icelle  donc  nous  par- 
lons à  Dieu ,  et  Dieu  réciproquement  parle 
à  nous  ;  nous  aspirons  à  luy  et  respirons  en 
luy,  et  mutuellement  il  inspire  en  nous  et 
respire  sur  nous. 

Mais  de  quoy  devisohs-nous  en  l'orai- 
son ?  quel  est  le  subject  de  nostre  entretien  ? 
Theotime,  on  n'y  parle  qiie  de  Dieu  :  6ar 
de  qui  pourroît  deviser  et  s'entretenir  ra- 
meur,  que  du  bien- aymé Pet  pour  cela 
Foraîson  et  la  théologie  mystique  ne  sont 
quNme  mcsme  chose.  Elle  s'appelle  theolo- 
^e,  parce  que,  comme  la  théologie  spécu- 
lative a  Dieu  pour  «on  object,  celle-cy  aussi 
ne  parte  que  de  Dieu  ,  mais  avec  trois  dif- 
férences :  car  1.  celle-là  traicte  de  Dieu, 
en  tant  qu*îl  est  Dieu  ;  et  celle-cy  en  parle, 
en  tant  quil  est  souverainement  aimable; 
c'est-à-dire,  celle-là  regarde  la  Divinité  de 
la  supresme  bonté,  et  celle-cy  la  supresme 
bontéde  la  Divinité .  2.  La  spéculative  traicte 
de  Dieu  arec  les  hommes  et  entre  les  hom- 
mes ,  la  mystique  pàHe  de  Dieu  avec  Dieu 
et  en  Dieu  mesme.  5.  La  spéculative  tend 
à  la  cognoissaiiee  de  Dieu,  et  la  mystique  à 
r«Bécer  de  Dieu  -  de  sorte  que  celle-là 
nend  se»  écoliers  sçavans,  doctes  et  theolo- 
gfettt';  mMsV^lfé-cy  rend  les  siens  ardens, 
affiBctkmtie2*,  amateurs  de  Dieu ,  et  Philo- 
lécroaltiei^iïès. 

Of  efie'afappelfe  mystique,  parce  que  la 
conver8a«io«  y  est  toute  sccrette  ,  et  ne  se 
dit  rien  en  icelle  entre  Dieu  et  Tarae  que 
de  oœ*^  à  cti^r  par  une  commtmication 
incommttaiM>Ie  atout  autre  qu'à  ceux  qui 
lâ'ftmt.  Ix  langage  des  amfans  est  si  parti- 
cofiér  qérèTftri  ne  l'entend  qu'eiix-mesmes. 
^[i)J^  dor»v  **oît  l'amante  sacrée,  et 
»  nwncœor^eîHie^  hé  !  voifi  que  mon  bien- 
»  ateéfiHeplafle.  »  Qoî'eUst  pu  deviner  que 
csrtlè  esp(WBe  ^rtant  endormie  crf«t  néants- 
nttyhttftetlsé  avcé  «oÀt  espoàx?  Màî$  oùl'a- 
nfcwHr  rëgWé'  ,*  «tt  n"a  pdhit  besôîft  du  bntït 
des  paroles  extérieures,  ny  de  l^dsage  <lcs 

(l;  Cant.  Cftnt.  y,  2: 


sens  pour  s'entretenir  et  s'entr'ouyr  Tun  à 
l'autre.  En  somme,  l'oraison  et  tlieologie 
mystique  n'est  autre  chose  qu'une  conver- 
sation par  laquelle  Tame  s'entretient  amou- 
reusement avec  Dieu  de  sa  très  -  aimable 
bonté  pour  s'unir  et  joindre  à  icelle. 

L'oraison  est  une  mnnne  (l)  pour  l'infi- 
nité des  gousts  amoureux  et  des  précieuses 
suavitcz  qu'elle  donne  à  ceux  qui  en  usent  : 
mais  elle  esX  secret  te  {^)^BTte  qu'efîe  tombe 
avant  la  clarté  (5)  d'aucune  science,  en  la 
toittude  mentale  où  l'ame  traicte  seule  à 
seule  avec  son  Dieu.  «  (4)  Qui  est  celle-cy, 
n  peut- on  dire  d'elle ,  qui  monte  par  le 
»  désert  comme  une  nuée  de  parfums ,  de 
»  myrrhe ,  d'encens  et  de  toutes  les  pou- 
»  dres  du  parfumeur  ?  d  Aussi  le  désir  du 
secretl'avoit  incitée  de  faire  cette  suppUca* 
tion  à  son  expoux  :  «  (?0 Venez ,  mon  bicn- 
»  aimé,  sortons  aux  champs,  séjournons  es 
^  villages  ;  »  pour  cela  l'amante  céleste  est 
appellée  tourterelle,  oyseau  qui  se  plaist  es 
lieux  ombrageux  et  solitaires ,  esquels  etHi 
ne  sert  de  son  ramage  que  pour  son  uni- 
que paron ,  ou  le  flattant  tandis  quMl  esft 
en  vie ,  ou  le  regrettant  après  sa  mort. 
Pour  cela  au  Cantique  Pespoux  divin  et  Pes- 
pouse  céleste  représentent  leurs  amours 
par  un  continuel  devis.  Que  si  leurs  amys 
et  amies  parlent  parfois  emmy  leur  en- 
tretien ,  ce  n'est  qu'à  la  dérobée ,  et  de 
sorte  qu'ils  ne  troublent  point  le  éôllbque. 
Pour  cela  laMenhcureuse  mère  Thérèse  de 
!  Jésus  trou  voit  [^us  dé  profit  aucommenoe» 
ment  es  mystères  où  Nostre-Seigneur  fût 
plus  seul ,  comme  au  jardin  des  Olives ,  et 
lorsqu'il  fdt  attendant  la  Samaritaine  ;  car 
il  luy  estoit  advis  qu'estant  setrl ,  il  te  de- 
voit  plutost  admettre  auprès  de  luy. 

L'amour  désire  le  secret;  et  quoyque  les 
amans  n'ayent  rien  à  dire  de  secret ,  ils  se 
plaisent  toutesfois  à  le  dire  secrettement: 
et  c'est  en  pat-tie,  si  je  ne  me  trompe, 
parce  qnHIs  ne  veulent  parler  que  pour 
eux-mesmes  ;  et  disant  quelque  chose  à 
haute  voix ,  il  leur  est  advis  que  ce  n'est 
plus  pour  eux  seuls  ;  partie,  paiice  iio'ils  nfe 
disent  pas  les  choses  communes  à  la  façon 
commune ,  ains  avec  des  traits  paiticiiliers 

(1)  Apoc.  Il,  17."(i)IM. 

(3)  Mx.  XVI,  i:J,  U  -  (i)  Cont.  CM-  m,  0. 

(5)diinl,  Cilil:  Yii,  11. 
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et  qui  ressentent  la  spéciale  afTeclion  avec 
laquelle  ils  parlent.  Le  langage  de  Tamour 
est  commun  quant  aux  paroles ,  mais  quant 
à  la  manière  et  prononciation ,  il  est  si  par- 
ticulier que  nul  ne  Tentend ,  sinon  les 
amans.  Le  nom  d'amy  estant  dit  en  com- 
mun n'est  pas  grand'chose,  mais  estant  dit 
à  part,  en  secret,  à  roreitlc  ,  il  veut  dire 
merveille  ;  et  à  mesure  qu'il  est  dit  plus 
secrettement,  sa  signiGcation  en  est  plus 
aimable.  0  Dieu  !  quelle  différence  entre 
le  langage  de  ces  anciens  amateurs  de  la 
Divinité,  Ignace,  Cyprien,  Chrysostome , 
Augustin,  flilaire,  Ephrera ,  Grégoire, 
Bernard,  et  celui  des  théologiens  moins 
amoureux  !  Nous  usons  de  leurs  mesmes 
mots ,  mais  entr'eux  c'estoient  des  mots 
pleins  de  chaleur  et  de  la  suavité  des  par- 
fums amoureux  :  parmy  nous  ils  sont  froids 
et  sans  aucune  senteur. 

L'amour  ne  parle  pas  seulement  par  la 
langue ,  mais  par  les  yeux ,  les  souspirs  et 
contenances.  Ouy  mesroe  le  silence  et  la 
taciturnité  luy  tiennent  lieu  de  parole.  (1) 
«Blon  cœur  vous  Ta  dit,  6  Seigneur! 
»  ma  face  vous  a  cherclié  :  6  Seigneur, 
»  je  chercheray  vostreface.  »  «  (2)  Mes  yeux 
»  ont  defailly ,  disant  :  Quand  me  conso- 
»  lerez-vons  ?  »  «  (5)  Exaucez  ma  prière  , 
»  6  Seigneur ,  et  deprecation  :  escoutez  de 
>»  vos  oreilles  mes  larmes.  »  (4)  Que  la  pru- 
»  nelle  de  ton  œil  ne  se  taise  point,  »  disoit 
le  cœur  désolé  des  habitans  de  Hierusalera 
à  leur  propre  ville.  Voyez-vous,  Theotime, 
que  le  silence  des  amans  affligez  parle  de 
û  Tprunelle  des  yeux  et  par  les  larmes. 
Certes ,  en  la  théologie  mystique  c'est  le 
principal  exercice  de  ))arler  à  Dieu  et  d'ouyr 
parler  Dieu  au  fond  du  cœur  :  et  parce  que 
ce  devis  se  lait  par  de  tres-secrettes  aspira- 
tions et  inspirations,  nous  TappellonscoUo- 
que  de  silence  ;  les  yeux  parlent  aux  yeux, 
et  le  cœur  au  cœur,  et  nul  n'entend  ce  qui 
se  dit  que  les  amans  sacrez  qui  parient. 

CHAPITRE  H. 

De  la  méditation ,  premier  degré  de  l'oraison 
oa  théologie  mystique. 

Ce  mot  est  grandement  en  usage  dans  les 
sainctes  Escritures ,  et  ne  veut  dire  autre 

(1)  Pt.  xxti.  8.  -  (8)  Pt.  cxTiii ,  83.  '' 
(3)  Pi.  xxxtiii,  13.  -  (4)  Throi.  n,  18. 
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chose  qu  une  attentive  et  réitérée  pensée 
propre  à  produire  des  affections  ou  bonnes 
ou  mauvaises.  Au  premier  psalme,  Thomme 
estdict  •'  «  (1)  bienheureux  qui  a  sa  volonté 
»  en  la  loy  du  Seigneur,  et  qui  méditera  en 
»  la  loy  d'iceluy  jour  et  nuict.  »  Mais  au 
second  psalme  :  (2)Pourquoy  ont  fremy  les 
»  nations  et  les  peuples.^  Pourquoy  ont-ils 
»  mediré  choses  vaines  ?  «  La  méditation 
doncques  se  fait  pour  le  bien  et  pour  le 
mal.  Toutesfois ,  d'autant  quen  l'Escriture 
saincte  le  mot  de  méditation  est  employé 
ordinairement  pour  l'attention  que  l'on  a 
aux  choses  divines ,  afin  de  s'exciter  à  les 
aimer,  il  a  esté  par  manière  de  dire  cano- 
nisé du  commun  consentement  des  théo- 
logiens ,  aussi  bien  que  le  nom  d'ange  et 
de  zèle ,  comme  au  contraire  celuy  de  dol 
et  de  démon  a  esté  dilfamé  :  si  que,  main- 
tenant, quand  on  nomme  la  méditation,  on 
entend  parler  de  celle  qui  est  saincte ,  et 
par  laquelle  on  commence  la  théologie 
mystique. 

Or,  toute  méditation  est  une  pensée  ^ 
mais  toute  pensée  n  est  pas  une  médita- 
tion. Maintesfois  nous  avons  des  pensées 
auxquelles  nosUre  esprit  s'attache  sans  des- 
sein ny  prétention  quelconque  par  manière 
de  simple  amusement ,  ainsi  que  nous 
voyons  les  mouches  communes  voler  çà  et 
là  sur  les  fleurs  sans  en  tirer  chose  au- 
cune ;  et  cette  espèce  de  pensée ,  pour  at- 
tentive qu'elle  soit,  ne  peut  porter  le  nom 
de  méditation,  ains  doit  estre  simplement 
appelée  pensée.  Quelquefois  nous  pensons 
attentivement  à  quelque  chose  pour  ap- 
prendre ses  causes,  ses  effets,  ses  qualitez, 
et  cette  pensée  s'appelle  estude ,  en  laquelle 
l'esprit  fait  comme  les  hanetons  qui  vole- 
tent  sur  les  fleurs  et  les  feuilles  indistincte- 
ment pour  les  manger  et  s'en  nourrir.  Mais 
quand  nous  pensons  aux  choses  divines  , 
non  i)our  apprendre,  mais  pour  nous 
affectionner  à  elles,  cela  s'appelle  méditer; 
et  cet  exercice,  méditation,  auquel  nostre 
esprit,  non  conune  une  mouche  par  simple 
amusement,  ny  coomie  un  haneton  pour 
manger  et  se  remplir,  mais  comme  une 
sacrée  avette ,  va  çà  et  là  sur  les  fleurs  des 
saincts  mystères,  pour  en  extraire  le  miel 
du  divin  amour. 

(I)  Pi.  I,  a.  -  (i)  Pi.  li,  1. 
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Aiasl  plosieurs  sont  toujours  songeans 
et  attachez  à  certaines  pensées  inutiles^sans 
sçavoir  presque  à  qooy  ils  pensent  :  et  ce 
qui  est  admirable,  ils  n'y  sont  attentifs  que 
par  inadvertance ,  et  voudroient  ne  point 
avoir  telles  cogitations  ;  tesmoin  celui  qui 
disoit  :  «  (1)  Mes  pensées  se  sont  dissipées, 
tourmentant  mon  cœur.  »  Plusieurs  aussi 
estudient,  et  par  une  occupation  tres-labo- 
rieuse  se  remplissent  de  vanité  ,  ne  pou- 
vant résister  à  la  curiosité  ;  mais  il  y  en  a 
peu  qui  s'employent  à  méditer  pour  es- 
chauffer  leur  cœur  ausainct  amour  céleste. 
En  somme,  la  pensée  et  Testude  se  font  de 
toutes  sortes  de  choses;  mais' la  médita- 
tion ,  ainsi  que  nous  en  parlons  mainte- 
nant ,  ne  regarde  que  les  objects  ,  la  con- 
sidération desquels  nous  peut  rendre  bons 
et  dévots.  Si  que  la  méditation  n'est  autre 
chose  qu'une  pensée  attentive ,  réitérée  ou 
entretenue  volontaireinenten  Tesprit^afin 
d'exciter  la  volonté  à  de  sainctes  et  salu- 
taires affections  et  resolutions. 

La  saincte  parole  explique  certes  admi- 
rablement en  quoy  consiste  la  saincte  mé- 
ditation par  une  excellente  similitude.  Eze- 
chias  voulant  exprimer  en  son  cantique  Tat  • 
tentive  considération  qu'il  fait  de  son  mal: 
»  (2)  Je  crieray,  dit-il ,  «  comme  un  pous- 
»  sin  d'arondelle  ,  et  je  mediteray  comme 
a  une  colombe.»  Car,  mon  cher  Theotime, 
si  jamais  vous  y  avez  pris  garde,  les  petits 
des  arondelles  ouvrent  grandement  leur 
bec  quand  ils  font  leur  piallement ,  et  au 
contraire  les  colombes  entre  tous  les  oy- 
scaux  font  leur  grommellement  à  bec  clos 
et  enfermé,  roulant  leur  voix  dans  leur  go- 
sier et  poictrine  sans  que  rien  en  sorte  que 
par  manière  de  retentissement  etresonne- 
ment ,  et  ce  petit  gromellement  leur  sert 
esgalement  pour  exprimer  leurs  douleurs 
comme  pour  déclarer  leurs  joyes.  Ezechias 
donc,  pour  monstrer  qu'emmy  son  ennuy 
il  faisoit  plusieurs  oraisons  vocales  :  «  Je 
»  crieray,  dit-il,  comme  le  poussin  de  Ta- 
»  rondelle ,  »  ouvrant  ma  bouche  pour 
pousser  devant  Dieu  plusieurs  voix  lamen- 
tables •  et  pour  tesmoigner  d'autre  part , 
qu  il  employoit  aussi  la  saincte  oraison 
mentale  :  «  Je  mediteray ,  adjoustc-til , 
comme  la  colombe ,  »  roulant  et  conlour- 

(1)  Job,  iTii,tl.  -  (2)  Ut.  ixxTiii,ti. 
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nant  mes  pensées  dedans  mon  coeur  par 
une  attentive  considération ,  afin  de  m'ex- 
citer  à  bénir  et  louer  la  souveraine  misé- 
ricorde de  mon  Dieu  qui  m'a  retiré  des  por- 
tes de  la  mort ,  ayant  compassion  de  ma 
misère.  «  Ainsi ,  dit  Isaîe(l) ,  nous  rugi- 
»  rons  ou  bruirons  comme  des  ours,  et  ge- 
»  mirons  méditant  comme  colombes  ;  »  le 
bruit  des  ours  se  rapportant  aux  exclama- 
tions par  lesquelles  on  s'escrie  en  Toraison 
vocale,  et  les  gemissemensdes  colombes,  à 
la  saincte  méditation. 

Mais  afin  que  Ton  sçache  que  les  colom- 
bes ne  font  pas  leur  grunement  seulement 
es  occasions  de  tristesse ,  ains  encore  en 
celles  de  la  joye ,  l'esponx  sacré  descrivant 
le  printemps  naturel  pour  exprimer  les 
grâces  du  printemps  spirituel  :  «(3)  La  voix, 
»  dit-il ,  de  la  tourterelle  a  esté  ouye  en 
»  nostre  terre  • ,  parce  qu'au  printemps  la 
tourterelle  commence  à  s'eschauffer,  ce 
qu'elle  lesmoigne  par  son  ramage  qu'elle 
respand  plus  fréquemment  ;  et  tost  après  : 
<c  (5)  Ma  colombe ,  montre-moy  ta  face  : 
M  que  ta  voix  resonne  à  mes  oreilles ,  car 
u  ta  voix  est  douce ,  et  ta  face  tres-bien- 
i>  séante  et  gracieuse  p  .  II  veut  dire ,  Theo- 
time, que  l'ame  dévote  lui  esttres-agrea- 
ble ,  quand  elle  se  présente  devant  luy,  et 
qu'elle  médite ,  comme  la  colombe ,  pour 
s'eschauffer  au  sainct  amour  spirituel.  Âins 
celuy  qui  avoit  dit  :  «  (4)  Je  mediteray 
»  comme  la  colombe  » ,  exprimant  sa  con- 
ception d'une  autre  sorte  :  «  (5)  Je  repen- 
»  scray,  dit -il ,  devant  vous ,  ô  mon  Dieu , 
»  toutes  mes  années  en  l'amertume  de  mon 
»  ame  » ,  car  méditer  et  repenser  pour 
exciter  les  affections  n'est  qu'une  mesme 
chose.  Dont  Moyse  avertissant  le  peuple 
de  repenser  les  faveurs  reçues  de  Dieu ,  il 
adjouste  cette  raison  :  «  (6)  afin,  dit-il,  que 
»  tu  observes  ses  commandemens ,  et  que 
»  tu  chemines  en  ses  voyes ,  et  que  tu  le 
»  craignes.  »  Et  Nostre-Seigneur  mesme 
fait  ce  commandement  à  Josué  :  «  (7)  Tu 
»  méditeras  au  livre  de  la  loy  jour  et  nuict, 
>  afin  que  tu  gardes  et  fasses  ce  qui  est 
»  escrit  en  iceluy.  »  Ce  qu'en  l'un  des  pas- 
Ci)  Ita  MX,  11.  -~  (%)  Cant.  Canl.  ii,  H. 
(3)  Caol.  Canl.  ii,  U.  —  (f>  1«.  xxx^m,  U. 
^5)  U.  Mx»iii,  15.  -  (0)  Deut-  »"'»  ^• 
(7)  Jo».  1,  8. 
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sages  est  exprimé  par  Je  mot  de  méditer^ 
est  déclaré  en  l'aulre  par  celuy  de  repenser. 
Et  pour  monslrcr  que  la  pensée  réitérée  et 
la  méditation  tcria  à  nous  esmouvoir  aux 
affections ,  resolutions  et  actions ,  il  est  dit 
en  rûn  et  Taulre  passage ,  qu'il  faut  re- 
penser et  méditer  en  la  loy  pour  Tôbserver 
<^t  practiquer.  En  ce  sens  Tapostre  nous 
exhorte  en  cette  sorte  :  «  (1)  Repensez  à 
»  Celuy  qui  a  receu  une  telle  contradiction 
»  des  pécheurs ,  afin  que  vous  ne  vous 
»  lassiez  /  manquans  de  courage.  »  Quand 
il  dit ,  repensez ,  c'est  autant  cx)mme  s'il 
disbit:  Méditez.  Mais  pourquoy  veut-il  que 
nous  méditions  la  saincte  passion  ?  Non 
certes  afin  que  nous  devenions  sçavans , 
mais  afin  que  nous  devenions  patiens  et 
courageux  au  chemin  du  ciel.  «  (2)  0 
»  comme  j'ay  chery  vostre  loy ,  mon  Sei- 
»  gneur  ?  dit  David  :  c'est  tout  le  jour  ma 
»  méditation.  »  11  medîte  en  la  loy,  parce 
qu'il  la  chérit  ;  et  ij  la  chérit ,  parce  qu'il 
la  médite. 

La  méditation  n'est  autre  chose  que  le 
ruminement  mystique  requis,  pour  n'estre 
point  immonde ,  auxqucl  une  des  dévotes 
bergères  qui  suivoient  la  sacrée  Sulamile 
nous  invite,  car  elle  asseure  que  la  saincte 
doctrine  est  comme  «  (5)  un  vin  précieux.  » 
digne  non  seulement  d'estre  ôeu  par  les 
pasteurs  et  docteurs,  mais  d*estre  soigneu- 
sement savouré,  et  par  manière  de  dire, 
masché  et  ruminé,  r  Ton  gosier,  dit-elle , 
»  dans  lequel  se  forment  les  paroles  sainc- 
»  tes ,  est  un  vin  tres-bon ,  digne  de  mon 
bien-aimé,  pour  estre  beu  de  ses  lèvres, 
»  et  de  ses  dents  pour  estre  ruminée.  » 
Ainsi  le  bienheureux  Isaac  comme  un 
agneau  net  et  pur  «  (4)  sortoit  devers  le 
a  soir  aux  champs  pour  se  retirer  »  ,  con- 
férer etexercer  son  esprit  avec  Dieu,  c'est-à- 
dire  ,  prier  et  méditer. 

L'avette  va  voletant  ça  et  là  au  printemps 
sur  les  fleurs;  non  à  l'aventure ,  mais  à 
dessein  ;  non  pour  se  recréer  seulement  à 
voir  la  gaye  diapreure  du  païsage ,  mais 
pour  chercher  le  miel,  lequel  ayant  trouvé, 
elle  le  succe  et  s'en  charge  ;  puis  le 
portant  dans  sa  ruche ,  die  Taccommode 
artistement  en  séparant  la  cire,  et  d  icellc 

(1)  Ad  Hcbr.  xn,  8.  -  {%)  P».  oxviii,  OT. 
(3)  Cttot.  Cttût.  VII,  0.-(4)  Gcnet.  kit,  63. 
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faisant  le  bornai ,  dans  lemiel  e}\e  res^e 
le  miel  pour  l'hyver  suivant.  Or,  telle  est 
Tame  dévote  en  la  méditation.  Elle  va  de 
mysterè  en  mystère ,  non  point  à  la  volée 
ny  pour  se  consoler  seulement  à  voir  l'ad- 
mirable beauté  de  ces  divins  objects;  mais 
destinement  et  à  dessein  pour  trouver  (}es 
motifs  d'amour  ou  de  quelque  céleste  affec- 
tion; et  les  ayant  trouvez  ellelestkeàsoy, 
elle  les  savonre ,  elle  s'en  charge ,  et  les 
ayant  réduits  et  colloquez  dedans  son 
cœur,  elle  met  a  part  ce  qu'elle  voit  de  plus 
propre  pour  son  avancement,  foisant  enfin 
des  resolutions  convenables  pour  le  temps 
de  la  tentation.  Ainsi  h  eeleste  amante, 
comme  une  abeille  mystique ,  va  voletant 
au  Cantique  des  Cantiques ,  tantost  sur  les 
yeux ,  tantost  sur  les  lèvres ,  sur  les  joues, 
sur  la  chevelure  de  son  bien-aimé  pour  en 
tirer  la  suavité  de  mille  affections  amou- 
reuses ,  remarquant  par  lo  menu  tout  ce 
qu'elle  trouve  de  rare  pour  cela  :  de  sorte 
que  tout  ardente  de  la  sacrée  dilection , 
elle  parle  avec  luy,  et  l'interroge,  elle  l'es- 
coute ,  elle  souspire ,  elle  aspire,  elle  l'ad- 
mire ;  comme  luy  de  son  costé  la  comble 
de  contentement,  l'inspirant,  luy  touchant 
et  ouvrant  le  cœur,  puis  respendant  en 
iceluy  des  clartés ,  des  lumières ,  des  dou- 
ceurs sans  fin,  mais  d'une  façon  si  secrette 
que  Ton  peut  bien  parler  de  cette  saincte 
conversation  de  l'ame  avec  Dieu ,  conmie  le 
sacré  texte  dit  de  cette  de  Dieu  avec  Moyse: 
«  (l)Oue  Moyse  estant  seul  sur  le  coupeau 
»  de  la  montagne ,  il  parloit  à  Dieu ,  et 
»  Dieu  luy  respondoit.  » 


CHAPITRE  m. 

Description  de  la  contemplation,  et  de  la 
première  différence  qu'il  y  i  entre  îcelle  tt 
U  modHalton. 

Theotime ,  la  contemplation  n'est  autre 
chose  qu'une  amoureuse,  simple  et  perma- 
nente attention  de  l'esprit  aux  choses  di- 
vines ;  ce  que  vous  entendrez  aisemeift 
par  la  comparaison  de  la  méditation  avec 
elle. 

les  petits  mouschons  des  abeilles  s'ap- 
pellent nymphes  ou  schadons  jusqu'à  ce 
qu'ils  fassent  le  miel ,  et  lors  on  les  appelle 
aveUes  ou  abeilles.  De  mesme  Toraisoti 

(I)  Ex.  XIX,  3. 
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s^appelle  méditation  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
produit  le  miel  de  la  dévotion  :  après  cela 
elle  se  convertit  en  contemplation.  Car 
comme  les  avcites  parcourent  le  païsage  de 
leur  contrée  pour  le  picorer  çà  et  là  et  re- 
cueillir le  miel,  lequel  ayant  amassé  elles 
travaillentsur  iceluy  pour  le  plaisir  qu'elles 
prennent  en  sa  douceur.  Ainsi  nous  médi- 
tons pour  recueillir  Tamour  de  Dieu ,  mais 
Vayant  recueilly  nous  contemplons  Dieu  et 
sommes  attentifs  à  sa  bonté  pour  la  suavité 
que  Famour  nous  y  fait  trouver.  Le  de  ir 
d  obtenir  Tamour  divin  nous  fait  méditer, 
mais  Tamour  obtenu  nous  fait  contempler  ; 
car  l'amour  nous  fait  trouver  une  suavité 
si  agréable  en  la  chose  aimée,  que  nous  ne 
pouvons  assouvir  nos  esprits  de  la  voir  et 
considérer. 

Voyez  la  reyne  de  Saba  (1) ,  Theolimc, 
comme  considérant  par  le  menu  la  sagesse 
de  Salomon  en  ses  responscs,  en  la  beauté  de 
sa  maison,  en  la  magnificence  de  sa  table,  es 
logis  de  ses  serviteurs,  en  Tordre  que  tous 
ceux  de  sa  cour  Icnoicnt  pour  l'exercice  de 
leurs  charges,  en  leurs  veslomcns  et  main- 
tiens, en  la  multitude  des  holocaustes  qu'ils 
olTroicnt  en  la  maison  du  Seigneur,  elle 
demeura  tout  esprise  d'un  ardent  amour 
qui  convertit  sa  méditation  en  contempla- 
tion ,  par  laquelle  estant  toute  ravie  hors 
de  soy-mesmc,  elle  dit  plusieurs  paroles 
d  cxlrcsme  contentement.  La  vue  de  tant 
de  mcneilles  engendra  dans  son  cœur  un 
extresme  amour,  et  cet  amour  produisit  un 
nouveau  désir  de  voir  tousjours  plus  et 
-  jouyr  de  la  présence  de  celuy  auquel  elle 
les  avoit  veuus,  dont  elle  s'escrie  :  «  (2)  Hé  ! 
»  que  bien-heureux  sont  les  serviteurs  qui 
>»  sont  tousjours  autour  de  vous  et  oyent 
»  voslre  sapience.  »  Ainsi  nous  commen- 
çons quelquefois  à  manger  ijour  exciter 
noslre  appétit  ;  mais  l'appétit  estant  reveillé 
nous  poursuivons  à  manger  pour  contenter 
Tappetit.  Et  nous  considérons  au  commen- 
cement la  bonté  de  Dieu  pour  exciter  nos 
tre  volonté  à  laimer;  mais  l'amour  estant 
formé  dans  nos  cœurs  ;  uoas  considérons 
cette  mcsme  bonté  pour  contenter^ostre 
amour  qui  ne  se  peut  assouvir  de  tousjours 
voir  ce  qu'elle  aime.  Et  en  somme ,  la  mé- 
ditation est  merc  de  l'amour,  mais  la  con- 

(t;  m.  Bcg.  X,  4.  -  {%)  III.  R^g.  X,  8. 
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templatioD  est  sa  fille  :  c'est  pourquoy  j'ay 
dit  que  la  contemplation  estoit  une  atten* 
tion  amoureuse,  car  on  appelle  les  enlans 
du  nom  de  leurs  pères,  et  non  pas  les 
pères  du  nom  de  leulrs  enfana. 

11  est  vray,  Theotime ,  que  comme  l'an- 
cien Joseph  fut  la  couronne  et  h  gloire  de 
son  père ,  luy  donna  un  grand  accroisse- 
ment d'bonnenrs  et  de  contentemens ,  et 
le  fit  rajeunir  en  sa  vieillesse  ;  ainsi  la  con- 
templation couronne  son  père  qui  est  Ta- 
mour,  le  perfectionne ,  et  luy  donne  le 
comble  d'excellence.  Car  Famour  ayant 
excité  en  nous  lattention  contemplative , 
cette  attention  fait  naistre  réciproquement 
un  plus  grand  et  fervent  amour,  lequel  en- 
fin est  couronné  de  perfections  lorsqu'il 
jouyt  de  ce  qu'il  aime.  L'amour  nous  fait 
plaire  en  la  veuë  de  nostre  bien-aîmé,  et  la 
vue  du  bien- aimé  nous  fait  plaire  en  son 
divin  amour  ;  en  sorte  que ,  par  ce  mtitnel 
mouvement  de  l'amonr  à  la  vue ,  et  de  la 
vue  à  l'amour,  eomme  l'amour  rend  plus 
belle  la  beauté  de  là  chose  aimée ,  aussi  la 
veuë  d'icclle  rend  l'amonr  plus  amoureux 
et  délectable.  L'amour  par  une  impercep- 
tible faculté  fait  paroistre  la  beauté  que 
Ton  aime  plus  belle  ;  et  la  veuë  pareillement 
aflîne  l'amour  pour  luy  faire  trouver  la 
beauté  plus  aimable  :  l'amour  presse  les 
yeux  de  regarder  tousjours  plus  attentive- 
ment la  beauté  bien-aimée,  et  la  veuë  force 
le  cœur  de  l'aimer  toujours  phis  ardem- 
ment. 

CHAPITRE  IV. 

Qu'en  ce  monde  l'amour  prend  sa  naissance  « 
mais  non  par  son  excellence  »  de  la  cognois- 
sance  de  Dieu. 

Mais  qui  a  plus  de  force ,  je  vous  prie, 
ou  Famour  pour  faire  regarder  le  bien- 
aîmé,  ou  la  venc  pour  le  faire  aimer? 
Theotime ,  hi  cognoissance  est  requise  à  la 
production  de  Famour  :  car  jamais  nous  ne 
sçaurions  aimer  ce  que  nous  ne  cognoissons 
pas  :  et  à  mesure  que  la  cognoissance  at- 
tentive du  bien  s'augmente ,  Famour  aussi 
prend  davantage  de  croissance ,  pour^eu 
qu'il  n*y  ait  rien  qui  empesche  son  mouve- 
ment; Mais  neantmoins  il  arrive  maintes- 
fois  que  la  cognoissance  ayant  produit  Fa- 
mour sacré,  Famour  ne  s'arrcstant  pas 
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dans  les  bornes  de  la  cognoissance  qui  est 
en  Tentendement ,  passe  outre  et  s'avance 
bien  fort  au  delà  d  icelle  ;  si  qu'en  cette  vie 
mortelle  nous  pouvons  avoir  plus  d'amour 
que  de  cognoissance  de  Dieu,  dont  le  ^rand 
S.  Thomas  asseure  que  souvent  les  plus 
simples  et  les  femmes  abondent  en  dévo- 
tion ,  et  sont  ordinairement  plus  capables 
de  Famour  divin  que  les  habiles  gens  et 
sçavans. 

Le  fameux  abbé  S.  André  de  Verceil, 
maistrc  de  S.  Antoine  de  Padoue ,  en  ses 
commentaires  sur  S.Dcnys,  répète  plusieurs 
fois  que  l'amour  jienctre  où  la  science  exté- 
rieure nesçauroit  atteindre,  et  dit  que  plu- 
sieurs[evesques  ont  jadis  pénétré  le  mystère 
de  la  Trinité,  quoy  qu'ils  ne  fussent  pas  doc- 
tes, admirant  sur  ce  propos  son  disdple  S. 
Antoine  de  Padoue ,  qui  sans  science  mon- 
daine, avoit  une  si  profonde  théologie  mys- 
tique ,  que  comme  un  autre  S.  Jean-Bap- 
tiste, on  le  pouvoit  nommer  »  (1)  une  lampe 
»  luisante  et  ardente.  »  Le  bienheureux 
frère  Gilles ,  des  premiers  compagnons  de 
S.  François,  dit  un  jour  à  S.  Bonaventure  : 
0  que  vous  estes  heureux,  vous  autres 
doctes  !  car  vous  savez  maintes  choses  par 
lesquelles  vous  louez  Dieu  :  mais  nous 
autres  idiots ,  que  ferons-nous?  Et  S.  Bo- 
naventure respondit  :  La  grâce  de  pouvoir 
aimer  Dieu  suffit.  Mais  mon  père,  répliqua 
frère  Gilles ,  un  ignorant  peut-il  autant 
aimer  Dieu  qu'un  lettré  ?  Il  le  peut ,  dit 
S.  Bonavcature ,  ainsje  vous  dis  qu'une 
pauvre  simple  femme  peut  autant  aimer 
Dieu  qu'un  docteur  en  théologie.  Lors  frère 
Gilles  entrant  en  ferveur ,  s'escria  :  0  pau- 
vre et  simple  femme ,  aime  ton  Sauveur , 
et  tu  pourras  estre  autant  que  frcre  Bona- 
venture ;  et  là  dessus  il  demeura  trois  heu- 
res en  ravissement. 

La  volonté  certes  ne  s'apperçoit  pas  du 
bien,  que  par  l'entremise  de  l'entende- 
ment ;  mais  l'ayant  une  fois  apperccu , 
elle  n'a  plus  besoin  de  l'entendement  pour 
practiqucr  l'amour  :  car  la  force  du  plai- 
sir qu'elle  sent  ou  prétend  sentir  de  l'u- 
nion à  son  objcct,  Tatlire  puissamment  à 
l'amour  et  au  dosir  de  la  jouyssance  d'icc- 
luy ,  si  que  la  cognoissance  du  bien  cbnne 
la  naissance  à  l'amour,  mais  non  [las  la 

(I)  Juan.  Vf  36« 


mesure ,  comme  nous  voyons  que  la  cog- 
noissance d'une  injure  esmeut  la  cholere  ; 
laquelle  si  elle  n'est  soudain  estouffée, 
devient  presque  tousjours  plus  grande  que 
le  subject  ne  requiert;  les  passions  ne 
suivant  pas  la  cognoissance  qui  les  esmeut, 
mais  la  laissant  bien  souvent  en  arrière , 
elles  s'avancent  sans  mesure,  ny  limite 
quelconque  devers  leur  objet. 

Or  cela  arrive  encore  plus  fortement  en  Ta- 
mour  sacré,  d'autant  que  nostre  volonté  n'y 
est  pas  appliquée  par  une  cognoissance  na- 
lurelle^mais  par  la  lumière  de  ta  foy  ;  laquelle 
nous  asseurant  de  l'infinité  du  bien  qui  est 
en  Dieu ,  nous  donne  assez  de  subject  de 
l'aimer  de  tout  nostre  pouvoir.  Nous  foiîis- 
sons  la  terre  pour  trouver  Por  et  l'argent, 
employant  une  peine  présente  pour  un 
bien  qui  n'est  encore  qu*esperé  :  de  sorte 
que  la  cognoissance  incertaine  nous  met 
en  un  travail  présent  et  réel.  Puisa  mesure 
que  nous  descouvrons  la  veine  de  la  mi- 
nière, nous  en  cherchons  tousjours  davan- 
tage et  plus  ardemment.  Un  bien  petit 
sentiment  eschauffe  la  meute  à  la  queste  : 
ainsi ,  cher  Theotime  ,  une  cognoissance 
obscure  environnée  de  beaucoup  de  nua- 
ges, comme  est  celle  de  la  foy ,  nous  affec- 
tionne infiniment  à  l'amour  de  la  bonté 
qu'elle  nous  fait  appercevoir.  Or  combien 
est-il  vray ,  selon  que  S.  Augustin  s'escrioit, 
que  les  idiots  ravissent  les  cieux ,  tandis 
que  les  sçavans  s'abysment  es  enfers. 

A  voslre  advis ,  Theotime ,  qui  a'uneroit 
plus  la  lumière ,  ou  Taveugle-né  qui  sçau- 
roit  tous  les  discours  que  les  philosophes 
en  font  et  toutes  les  louanges  qu'ils  luy 
donnent,  ou  le  laboureur  qui  d'une  vcue 
bien  claire  sent  et  ressent  l'agréable  splen- 
deur du  beau  soleil  levant?  Celuy-là  en  a 
plus  de  cognoissance ,  et  celuy-cy  plus  de 
jouyssance;  et  cette  jouyssance  produit 
un  amour  bien  plus  vif  et  animé ,  que  ne 
fait  la  simple  cognoissance  du  discours  : 
car  rexperience  d'un  bien  nous  rend  infini- 
ment plus  aimable  que  toutes  les  sciences 
qu'on  en  i>ourroit  avoir.  Nous  commen- 
çons d'aimer  par  la  cognoissance  que  la 
foy  nous  donne  de  la  bonté  de  Dieu,  la- 
quelle par  après  nous  savourons  et  gous- 
lons  par  l'amour;  et  l'amour esguise  nostre 
gou'^f ,  et  nostre  goust  afliue  nostre  amour  :  si 
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qne,commc  nous  voyons  entre  les  efforts  des 
vents  les  ondes  s*entrepresser  et  s'eslever 
plus  haut  comme  à  Tenvy  par  la  rencontre 
qu'elles  font  l'une  de  Taulre  :  ains  le  goust  du 
bien  en  rehausse  Tamour,  et  Tamour  en  re- 
hausse le  goust,  selon  que  la  divine  sagesse 
"  a  dit  :  «  (1)  Ceux  qui  me  goustent ,  auront 
»  encore  appétit  ;  et  ceux  qui  me  boivent , 
»  seront  encore  altérez.»  Qui  aima  plus 
Dieu,  je  vous  prie,  ou  le  théologien Ocham , 
que  quelques-uns  ont  nommé  le  plus  sub- 
til des  mortels,  ou  Ste  Catherine  de  Genne, 
femme  idiote?  Celuy-là  le  cognent  mieux 
par  science,  celle- -cy  par cxi)ericncc  :  et 
ivxpcricncc  de  cclle-cy  la  conduisit  bien 
avant  en  Tamour  seraphique ,  tandis  que 
celuy-là  avec  sa  science  demeura  bien  es- 
loigné  de  cette  si  excellente  perfection. 

Nous  aimons  extresmement  les  sciences 
avant  que  nous  les  sçachions ,  dit  S.  Tho  • 
roas ,  par  la  seule  cognoissance  confuse  et 
sommaire  que  nous  en  avons  :  et  il  faut 
dire  de  mesme  que  la  cognoissance  de  la 
bonté  divine  applique  nostre  volonté  à  1  a- 
Diour  ;  mais  depuis  que  la  volonté  est  en 
train ,  son  amour  va  de  soy-mesme  crois- 
sant par  le  plaisir  quHl  sent  de  s  unir  à  ce 
souverain  bien.  Avant  que  lès  petits  ayent 
tasté  le  miel  et  le  sucre ,  on  a  de  la  peine 
à  le  leur  faire  recevoir  en  leurs  bouches , 
mais  après  quUb  ont  savouré  sa  douceur , 
ils  Taiment  beaucoup  plus  qu*on  ne  vou- 
droit ,  et  pourchassent  esperduemcnt  d'en 
avoir  tousjours. 

11  faut  neantmoins  ad  vouer  que  la  vo- 
lonté attirée  par  la  délectation  qu'elle  sent 
en  son  object,  est  bien  plus  fortement  por- 
tée à  s'unir  avec  luy,  quand  Tentendement 
de  son  costé  luy  en  propose  excellemment 
la  bonté  ;  car  elle  y  est  alors  tirée  et  pous- 
sée tout  enseoible  :  poussée  par  la  cognois- 
sance ,  tirée  par  la  délectation  ;  si  que  la 
science  n'est  point  de  soy-mesme  contraire, 
ains  et  fort  utile  à  la  dévotion  ;  et  si  elles 
sont  joinctes  ensemble  ,  elles  s'entr'aident 
admirablement ,  quoyquMl  arrive  fort  sou- 
vent que  par  nostre  misère  la  science  cm- 
I  esche  la  naissance  de  la  devotioti ,  d'au- 
tant que  la  science  etifle  et  enorgueillit  : 
et  Torgueil,  qui  est  contraire  à  toute  vcriu, 
est  la  ruine  totale  de  la  dévotion.  Certes  Te- 

(1)  £«cl.  zxiv,  20. 


minente  science  desCyprian,  Augustin,  ^ 
Hilaire ,  Chrysotosme ,  Basile ,  Grégoire , 
Bonaventure,  Thomas,  a  non-seulement 
beaucoup  illustré ,  mais  grandement  affiné 
leur  dévotion  ;  comme  réciproquement  leur 
dévotion  a  non-seulement  rehaussé ,  mais 
extresmement  perfectionné  leur  science. 

CHAPITRE  V. 

Seconde  diflTerence  entre  la  medilalion 
el  la  contemplation. 

La  méditation  considère  par  le  menu  et 
comme  pièce  à  pièce  les  objets  qui  sont 
propres  à  nous  esmouvoir  :  mais  la  con- 
templation fait  une  veuc  toute  simple  et 
ramassée  sur  Tobjet  qu'elle  aime  ;  et  la 
considération  ainsi  unie  fait  aussi  un  mou- 
vement plus  vif  et  fort.  On  peut  regarder 
la  beauté  d'une  couronne  en  deux  sortes , 
ou  bien  voyant  tous  ses  fleurons  et  toutes 
les  pierres  précieuses  dont  elle  est  com- 
posée Tune  après  l'autre  ;  ou  bien,  après 
avoir  considéré  ainsi  toutes  les  pièces  par- 
ticulières ,  regardant  tout  Fesmail  d'icelles 
ensemble  d'une  seule  et  simple  veuë.  La 
première  sorte  ressemble  à  la  méditation  y 
en  laquelle  nous  considérons  par  exemple, 
les  effects  de  la  miséricorde  divine  pour 
nous  exciter  à  son  amour.  Mais  la  seconde 
est  semblable  à  la  contemplation ,  en  la- 
quelle nous  regardons  d'un  seul  traict 
arresté  de  nostre  esprit  toute  la  variété  des 
mesmes  effects ,  comme  une  seule  beauté 
composée  de  toutes  ces  pièces  qui  font  un 
seul  brillant  de  splendeur.  Nous  comptons 
en  méditant,  ce  semble,  les  perfections 
divine)  que  nous  voyons  en  un  mystère  ; 
mais  en  contemplant  nous  en  faisons  nne 
somme  totale.  Les  compagnes  de  l'espouse 
sacrée  luy  avoyent  demandé  quel  estoit 
son  bien-aimé  ;  elle  leur  resi)ond ,  descri- 
vant  admirablement  toutes  les  pièces  de 
sa  parfaicte  beauté  :  «  (1)  Son  teint  est 
»  blanc  et  vermeil ,  sa  teste  d'or ,  ses  che- 
I»  veux  comme  un  jetton  de  fleurs  de  pal- 
n  mes  non  encore  du  tout  espanouiet;  ses 
»  yeux  de  colombe ,  ses  joues  comme  pc- 
»  tites  tables  ,  planches  ou  can*eaux  de 
n  jardin,  ses  lèvres  comme  lys,  parsemées 
«  de  toutes  odeurs ,  ses  mains  annelées  de 
»  jacinthe,  ses  jambes  comme  colonnes  de 

(I)  Caal.  Caot.  v,  10  et  »cq. 
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w  raarbre.  »  Ainsi  va-t-elle  méditant  cette 
soQvermne  beantë  en  détail ,  jusqnes  à  ce 
qnVnftn  elle  conclut  par  manière  de  con- 
templation ,  mettant  toutes  les  bcautez  en 
une:  «  (1)  Son  gosier,  dit-elle ,  est  trls- 
)»  suave ,  et  luy  il  est  tout  désirable ,  et  tel 
»  est  mon  bien-aimé ,  et  il  est  mon  èhcr 
amy.  » 

La  méditation  est  semblable  à  celui  qui 
odore  Tœillet,  la  rose,  le  rosmarin,  le  thim, 
le  jasmin ,  la  fleur  d'orange ,  Tun  aprèâ 
Tautrc  distinctement  ;  mais  la  contempla- 
tion est  pareille  à  celuy  qui  odore  Peau  de 
senteur  composée  de  toutes  ces  fleurs.  Car 
celoy-cy  en  un  seul  sentiment  reçoit  tou- 
tes les  odeurs  unies  que  l'autre  avoil  sen- 
ties divisées  et  séparée*  ;  et  il  n'y  a  pont 
de  doute  que  cette  tiniqne  odeur  qui  pro- 
vient de  la  eonfftsion  de  toutes  ces  senteurs, 
ne  sort  elle  «nie  jAm  suave  et  prectetise 
que  les  senfenrs  tlesquelles  die  est  com- 
pow^e ,  odorées  séparément  l'mie  après 
Tantre.  C'est  ïwnrqnoy  le  divfn  esponx 
estine  tant  que  sa  bien -aimée  le  regarde 
d'iin  seul  ail  (2);  et  que  sa  chevelure  soît 
si  bien  tressée  qu'elle  ne  semWe  qurm  sco! 
chet^M,  Car  qu'est-ce  regarder  Tespoux 
d'an  seul  cpil,  que  de  le  voir  d'une  simple 
vcoë  attentive  sans  muftiplier  les  regards? 
Et  qa'^st'ce  porter  ces  cheveux  ramassés , 
que  de  ne  point  respandre  sa  pensée  en 
variété  de  considérations  ;  0  qnc  bicnhcu- 
veux  sont  cenx  qni ,  aprè^  avoir  rUsconm 
sorte  muhitnde  des  motifs  qu'ils  ont  d*aîmcr 
Weu ,  rednisans  tous  leurs  regmrds  en  une 
seule  vtné  et  toutes  leurs  pensées  en  une 
seule  eenelusion ,  arrcstent  leur  esprit  en 
runiiéd«  la  contemplation,  à  l'exemple 
d«  S.  Angustin  on  de  S.  Bruno,  pronon- 
çant secfcttcment  en  leur  ame,  par  une 
admiration  permanente,  ces  paroles  amon- 
rcnses  :  O  bonté  !  bonté  !  ô  bonté  lousjours 
ancienne  et  tousjours  nouvelle  î  et  à  l'exem- 
pte dn  grand  sainct  François ,  qui  planté 
sur  ses  genoux  en  oraison ,  passa  toute  la 
naict  en  ces  paroles  :  0  Dieu  vous  estes 
mon  Dieu  et  mon  tout,  les  incuhpiant  con- 
tinuellement,  au  récit  du  bienheureux 
frère  Bernard  de  Quinteval,  qui  Tavoit  ouy 
de  ses  oreille-». 
Voyez  S.  Bernard,  Tlieotime:  il  avoit 

(l)Cntil.  Cant.  ▼,  l0e(swi.-(2)  Gant.  Cant.  iv. 


médité  toute  la  passion  pièce  à  lûece,  puis 
de  tous  les  principaux  poincts  mis  ensem- 
ble il  en  fit  un  bouquet  d'amoureuse  dou- 
leur: en  le  mettant  sur  sa  poictrine  pour 
convertir  sa  méditation  en  contemplation , 
il  s'escria  :  «  (i)  Mon  bien- aimé  est  un 
u  bouquet  de  myrrhe  pour  moy.  » 

Mais  voyez  encore  plus  dévotement  le 
Créateur  du  monde ,  comme  en  la  création 
il  alla  premièrement  méditant  sur  la  bonté 
de  ses  ouvrages  pièce  a  pièce  séparément  : 
à  mesure  qu'il  les  voyoit  produits  :  «  (2)  n 
»  vit ,  dit  l'Escritore ,  que  la  lumière  estoît 
»  bonne,  que  le  ciel  et  la  terre  estoit  une 
»  bonne  chose;  u  puis  les  herbes  et  plan- 
tes, le  soleil,  la  lune  et  les  estoilcs,  les 
animaux,  et  en  somme  toutes  les  créatu- 
res, ainsi  qu'il  creoit  l'une  après  Faut i-e  ; 
jnsques  à  ce  qu'enfin  tout  l'univers  estant 
accomply,  la  divine  méditation ,  par  ma- 
nière de  dire ,  se  changea  en  contempla- 
tion :  car  regardant  toute  la  bonté  qui  estoit 
en  son  ouvrage  d'un  seul  Iraictde  son  œil, 
«  (3)  il  \it,  dit  Moysc ,  tout  ce  qu'il  avoit 
»  fait;  et  tout  estoit  tres-bon.  »  Les  pièces 
difFcrcnles,  considérées  séparément  par 
manière  de  méditation ,  estoyent  bonnes  ; 
mais  regardées  d'une  seule  veué  toutes  en- 
semble par  forme  de  contemplation ,  elles 
furent  trouvées  très-bonnes  :  comme  plu- 
sieurs ruisseaux' qui  s'unissant  font  une 
rivière  qui  porte  des  plus  grandes  charges 
que  la  multitude  des  mesmes  ruisseaux 
séparez  n^cust  sceu  faire. 

Après  que  nous  avons  esmeuune  grande 
quantité  de  diverses  affections  pieuses  par 
la  multitude  des  considérations  dont  la 
méditation  est  composée,  nous  assemblons 
cnfitî  la  vertu  de  toutes  ces  affections,  les- 
quelles de  la  conftision  et  meslange  de 
leurs  forces  font  naistre  une  certaine  Quin- 
tessence d'affection,  et  d'affection  plus  ac- 
rive  et  puissante  que  tontes  les  affections 
desquelles  elle  procède  :  d'antant*  qu'en- 
core qu'elle  ne  soit  qu'une ,  elle  co*ra()rend 
la  vertu  et  propriété  de  toutes  les  autres , 
et  se  nomme  affection  contemplative. 

Ainsi  dit-on  entre  les  théologiens,  que  les 
anges  pluseslevezen  gloire  ont  une  cognois- 
sance  de  Dieu  et  des  créatures  beaucoup 
plus  simple  que  leurs  inférieurs,  et  que  tes 

(1)  Cant.  Caat.  -,  12.— (2)  Ccnc».  i.-(3;  Ibid. 
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espèces  on  idées  par  lesquelles  ils  voyent, 
sont  ])lus  universelles  ;  en  sorle  que  ce  que 
les  anges  moins  parfaicts  voyent  par  plu- 
sieurs espèces  et  divers  regards ,  les  plus 
parfeicts  le  voyent  par  moins  d'espèces  et 
moins  de  traicts  de  leur  veuë.  Et  le  grand 
S.  Augustin,  snivy  par  S.  Thomas,  dît 
qu'au  ciel  nous  n'aurons  pas  ces  grandes 
TÎcissitudes ,  varietez ,  changemens  et  re- 
tours de  pensées  et  cogitations  qui  vont  et 
reviennent  d'object  en  object  et  de  chose 
à  autre;  ains  qu'avec  une  seule  pensée 
nous  pourrons  estre  attentifs  à  la  diversité 
de  plusieurs  choses ,  et  en  recevoir  la  co- 
gnoissance.  Certes,  à  mesure  que  l'eau 
s'esloigne  de  son  origine ,  elle  se  divise  et 
dissipe  ses  sillons ,  si  avec  un  grand  soin 
on  ne  la  contient  ensemble  ;  et  les  perfec- 
tions se  séparent  et  partagent  à  mesure 
qu'elles  sont  esloignées  de  Dieu  qui  est 
leur  source  ;  mais  quand  elles  s'en  appro- 
chent ,  elles  s'unissent  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  abysmées  en  cette  souverainement 
unique  perfection ,  qui  est  «  (i)  Punité 
)»  nécessaire  et  la  meilleure  partie  que 
»  Magdeleîne  choisit,  laquelle  ne  luy  sera 
»  point  ostée.  » 

CHAPITRE  VI. 

Que  la  contempla  lion  <e  lait  san«  peine  ,  qui 
est  la  troisiesme  diffcreuce  entre  iccU«  el  la 
méditation.     • 

Or  la  simple  reue  de  la  oontemplatton 
se  feit  en  l'uoe  de  ces  troi^fftçons.  Quel- 
quefois  nous  regardons  seulement  à  quel- 
qu'une des  perfections  de  Dieu ,  comme 
par  exemple,  à  son  infinie  bonté,  sans 
penser  aux  autres  attributs  ou  vertus  d'i- 
eeluy,  comme  un  espoux  arrestont  sim- 
plement sa  veuë  sur  le  beau  teint  de  son 
espoose ,  qui  par  ce  moyen  regarderoit 
veîrement  tout  son  visj^e,  d'autant  que  le 
teint  est  respandu  sur  presque  toutes  les 
pièces  d  iceluy ,  et  toutcsfois  ne  seroit  at- 
tentif ny  aux  traits  ny  à  la  grâce ,  ny  aux 
autres  parties  de  la  beauté.  Car  de  mesme 
quelquefois  l'esprit  regardant  k  bonté  sou- 
veraine de  la  D/vinité ,  bien  qu'il  voye  en 
icelle  la  justice ,  la  sagesse ,  la  puissance , 
il  n'est  neantmoins  en  attention  que  ponr 

(t)  Liic.  1,  49. 
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la  bonté ,  à  laquelle  la  simple  veuë  de  la 
contemplation  s'adresse.  Quelquefois  aussi 
nous  sonmies  attentifs  à  regarder  eu  Dieu 
phisieurs  de  ses  infinies  perfections ,  mais 
d'une  veuë  simple  et  sanâ  distinction  : 
comm^celuy  qcd  d'un  traîet  d'œil  passant 
sa  veuë  dès  la  teste  jusqu'aux  pieds  de  son 
espouse  richement  parée ,  auroit  attentive- 
ment tout  ven  en  gênerai  et  rien  en  parti- 
CTriier,ne  sçachant  bonnement  dire,  ny 
quel  carquant,  ny  queHe  robe  elle  portoît, 
ny  quelle  contenance  elle  tenoit,  ou  quel 
regard  elle  faisoit ,  ains  seulement  que 
tout  y  est  beau  et  agréable.  Car  ainsi  par 
la  contemplation  on  tire  maintesfois  un 
seul  traict  de  simpleconsideration  sur  plu- 
sieurs grandeurs  et  perfections  divines 
tout  ensemble,  et  n'ensçauroit  on  toutes- 
fois  dire  chose  quelconque  en  particulier, 
sinon  que  tout  est  parf^ictement  bon  et 
beau.  Et  enfin  nous  regardons  d'autres 
fois ,  non  plusieurs  ny  une  seule  des  per- 
fections divines ,  ains  seulement  quelque 
action  ou  quelque  œuvre  divine  A  laquelle 
nous  sommes  attentif? ,  comme  par  exem- 
ple ,  à  Taetc  de  miséricorde ,  par  lequel 
Dieu  pardonne  les  péchez,  ou  à  l'acte  de 
la  création ,  ou  de  la  résurrection  du  La- 
zare ,  ou  de  la  conversion  de  S.  Paul  ; 
ainsi  qu'un  espoux  qui  ne  regarderoit  pas 
les  yeux ,  ains  seulement  la  douceur  du 
regard  que  son  e«pouse  jette  sur  luy,  ne 
considercroit  point  sa  bouche,  mais  la  sua- 
vité des  paroles  qui  en  sortent.  Et  lors, 
Itteotime ,  l'ame  fait  une  certaine  sailîie 
d'amour,  non-seulement  surl'action  qu'elle 
considère ,  mais  sur  celuy  duquel  elle  pro- 
cède :  «  (1)  Vous  estes  bon ,  Seigneur,  et 
«  en  >'05tre  bonté  apprcnez-moy  vos  justi- 
»  flcations  »  :  «  (2)  Vostre  gosier ,  c'est-ii- 
»  dire ,  la  parole  qui  en  provient  est  tres- 
»  suave ,  et  vous  estes  tout  désirable.  » 
«  (5)  Helas  !  que  vos  paroles  sont  douces  à 
»  mes  entraiHes ,  plus  que  le  miel  à  ma 
»  bouche  !  »  Ou  bien  avec  S.  Thomas  :  «  (4) 
»  Mon  Seigneur  et  mon  Dîen  I  »  et  avec 
Ste  Magdeleinç  :  «  (5)  Rabbony,  ah  !  mon 
r>  maistrc.  >* 
Mais  en  quelle  des  trois  façons  que  l'on 

(i)  PMlm«  eiTii,  OS.  ^  (S)  Cant.  Cânl.  t.  10. 
(3)  Pttlm.  estiii,  103.  —  (i)  Joan.  ix,  S8. 
(5)  Joan.  %x,  10. 
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procède  ,   la  oontemplalion  a  tousjours 
cette  excelieDce ,  qu'elle  se  fait  avec  plai- 
'  sir,  d'autant  qu'eue  presup|x>6e  que  Too 
a  trouvé  Dieu  et  son  sainct  amour ,  qu'on 
en  jouyt,  et  qu'on  s'y  dilecte  en  disant  ; 
«  (1)  J'ay  trouvé  celuy  que  mon  ame  che- 
»  rit  ;  je  l'ay  trouvé  et  ne  te  quitteray 
»  point.  »>  En  quoy  elle  diffère  d'avec  la 
méditation  qui  se  fait  presque  toi^ours 
avec  peine ,  travail  et  discours ,  nostre  es- 
prit allant  par  icelle  de  considération  en 
considération,  cherchant  en  diven  en- 
droicts  ou  le  bien-aimé  de  son  amour,  ou 
l'amour  de  son  bien-aimé.  Jacob  travaille 
en  méditation  pour  avoir  Bacliel,  mais  il 
se  resjouyt  avec  elle ,  et  oublie  tout  son 
travail  en  la  contemplation.  L'espoux  .di- 
vin ,  comme  berger  qu'il  est ,  prépara  un 
festin  somptueux  à  la  façon  êhampestre 
pour  son  espouse  sacrée ,  lequel  il  dcscrit, 
en  sorte  que  mystiquement  il  representoit 
tous  les  mystères  de  la  rédemption  hu- 
maine :  «  (2)  Je  suis  venu  en  mon  jardin, 
»  dit-il,  j'ai  moissonné  ma  myrrhe  avec  tous 
»  mes  parfums,  j'ay  mangé  mon  bornai 
j»  avec  mon  miel ,  j'ay  meslé  mon  vin  avec 
»  mon  laict  ;  mangez,  mes  amis ,  et  beuvez, 
»  et  vous  enyvrez,  mes  1res -chers.  »  Tt^- 
time ,  hé  !  quand  fut-ce ,  je  vous  prie,  que 
Nostre-Seigneur  vint  en  son  jardin ,  sinon 
quand  il  vint  es  tres-pures,  très  humbles 
et  tres-douces  entrailles  de  sa  mère,  pleine 
de  toutes  les  plantes  fleurissantes  des  sainc- 
tes  vertus?  Et  qu'est-ce  à  Nostre-Seigneur 
de  moissonner  sa  myrrhe  avec  ses  par- 
fums, sinon  assembler  souffrances  à  souf- 
frances jusqu'à  la  mort,  et  la  moit  de  la 
croix,  joignant  par  icelles  mérites  à  méri- 
tes, thresors  à  thresors  pour  enrichir  ses 
enians  spirituels?  Et  comme  mangea  t-il 
son  bornai  avec  son  miel ,  sinon  quand  il 
vescut  d'une  vie  nouvelle ,  reunissant  son 
ame  plus  douce  que  le  miel  à  son  cor^js 
percé  et  navré  de  plus  de  trous  qu'on  bor- 
nai? Et  lorsque  montant  au  ciel  il  prit  pos- 
session de  toutes  les  circonstances  et  dé- 
pendances de  sa  divine  gloire ,  que  fit-il 
autre  chose ,  sinon  mesler  le  viu  rejouys- 
fant  de  la  gloire  essentielle  de  son  ame 
avec  le  laict  délectable  de  la  félicite  par- 
faicte  de  son  corps ,  en  une  sorte  encore 

(1)  Cant.  CâLt.  m,  ♦.—  (3)  (Uai.  Canl.  y,  i. 
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plus  excellente  qu'il  n'avoit  pas  fait  jusqu'à 
l'heure. 

Or  en  tous  ces  divins  mystères  qui  com- 
prennent tous  les  autres ,  il  y  a  de  quoy 
bien  manger  et  bien  Itoire  pour  tous  les 
chert  amis  y  et  de  quoy  s'^enj-vrer  pour  les 
tres'chert  amis.  Les  uns  mangent  et  boi- 
vent j  mais  ils  mangent  plus  qu'ils  ne  boi- 
vent, et  ne  s'enyvrent  pas.  LtB  autres 
mangent  et  boivent;  mais  ils  boivent  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  mangent  :  et  ce  sont 
ceux  qui  s'enyvrent.  Or  manger^  c'est  mé- 
diter ;  car  en  méditant  on  masche ,  tour- 
nant çà  et  là  la  viande  spirituelle  entre  les 
dents  de  la  considération  pour  l'esmier , 
froisser  et  digérer  :  ce  qui  se  fait  avec  quel- 
que peine.  Boire ^  c'est  contempler,  et 
cela  se  fait  sans  peine  ny  résistance ,  avec 
plaisir  et  coulamment.  Mais  s'enyvrer  • 
c'est  contempler  si  souvent  et  si  ardem- 
ment qu'on  soit  tout  hors  de  soy-mesme 
pour  esti%  tout  en  Dieu.  Saincte  et  sacrée 
yvresse,  qui  au  contraire  de  la  corporelle 
nous  aliène ,  non  du  sens  spirituel ,  mais 
des  sens  corporcb,  qui  ne  nous  hebeste 
ny  abestit  pas ,  ains  nous  angelise ,  et  par 
maniera  de  dire ,  divinise  ;  qui  nous  met 
hors  de  nous ,  non  pour  nous  ravaler  et 
ranger  avec  les  bestes,  comme  fait  l'yvresse 
terrestre ,  mais  pour  nous  eslever  au-des- 
sus de  nous  et  nous  ranger  avec  les  anges, 
en  sorte  que  nous  vivions  plus  en  Dieu 
qu'en  nous-mcsmes ,  estant  attentifs  et  oc- 
cupés par  amour  à  voir  sa  beauté  et  nous 
unir  à  sa  bonté. 

Or  d  autant  que  pour  parvenir  à  It  con- 
templation nous  avons  pour  l'ordinaire 
besoin  d'ouyr  la  saincte  parole ,  de  foire 
des  devis  et  colloques  spirituels  avec  les 
autres  à  la  iaçon  des  anciens  anachorètes , 
de  lire  des  livres  dévots,  de  prier,  méditer, 
chanter  des  cantiques,  former  des  bonnes 
pensées;  pour  cela  la  saincte  contemplation 
estant  la  fin  et  le  but  auquel  tous  ces  exer- 
cices tendent,  ils  se  réduisent  tous  à  elle^  ; 
et  ceux  qui  les  practiqucnt ,  sont  appelez 
contemplatifs  :  comme  aussi  celte  sorte 
d'occupation  est  nommée  vie  contempla- 
tive, à  raison  de  l'action  de  nostre  enten- 
dement, par  laquelle  nous  regardons  la 
vérité  de  la  beauté  et  bonté  divine  avec 
une  attention  amoureuse,  c'est-à-dire^  avec 
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un  amoar  qui  nous  rend  attentifs,  ou  bien 
avec  une  attention  qui  provient  de  l'amour, 
et  augmente  l'amour  que  nous  avons  envers 
rinfinie  suavilé  de  Nostre- Seigneur. 

CHAPITRE  vn. 

Ba  rccaeillement  amoorcox  de  lame 
en  la  contcmplalion. 

Jene  parle  pas  ici,  Theolime,  du  recueil- 
lement par  lequel  ceux  qui  veulent  prier 
se  mètrent  en  la  présence  de  Dieu ,  ren- 
trans  en  eux-mesmes ,  et  retirans  par  ma- 
nière de  dire,  leur  arae  dedans  leur  cœur 
pour  parler  à  Dieu.  Car  ce  recueillement  se 
foit  par  le  conmiandement  de  Tamour,  qui 
nous  provoquant  à  Toraison,  nous  fait 
prendre  ce  moyen  de  la  bien  faire  :  de 
sorte  que  nous  faisons  nous-mesmes  ce 
retirement  de  nostre  esprit.  Mais  le  recueil- 
lement duquel  j'entends  de  parler ,  ne  se 
fait  pas  parle  commandement  de  Tamour, 
ains  par  l'amour  mesme,  c'est-à-dire, 
nous  ne  le  faisons  pas  nous-mesmes  par 
élection,  d'autant  qu'il  n'est  pas  en  nostre 
pouvoir  de  l'avoir  quand  nous  voulons,  et 
ne  despend  pas  de  nostre  soin  ;  mais  Dieu 
le  fait  en  nous  quand  il  luy  plaist  par  sa 
tres-saincte  grâce.  Celuy ,  dit  la  bienheu- 
reuse mère  Thérèse  de  Jésus ,  qui  a  laissé 
par  escrit  que  l'oraison  de  recueillementse 
lait  comme  quand  un  hérisson  ou  une  tor- 
tue se  retire  au-dedans  de  soy,  l'entendoit 
bien,  hormis  que  ces  bestes  se  retirent  au- 
dedans  d'elles-mesmes  quand  elles  veulent; 
mais  le  recueillement  ne  gist  pas  en  nostre 
volonté,  ains  il  nous  advient  quand  il  plaist 
à  Dieu  de  nous  faire  cette  grâce. 

Or,  il  se  fait  ainsi.  Rien  n'est  si  naturel 
au  bien  que  d'unir  et  attirera  soy  les  cho- 
ses qui  le  peuvent  sentir,  comme  font  nos 
âmes,  lesquelles  tirent  tousjours  et  se  ren- 
dent à  leur  thresor,  c'est-à-dire,  à  ce 
qu'elles  aiment.  Il  arrive  donc  quelquefois 
que  Nostre- Seigneur  respand  impercepti- 
blement au  fond  dacœur  une  certaine 
douce  suavité  qui  tesmoigne  sa  présence, 
et  lors  les  puissances,  voire  mesme  les  sens 
extérieurs  de  l'ame,  par  un  certain  secret 
consentement ,  se  retournent  du  costé  de' 
cette  intime  partie  où  est  le  tres-aimable 
et  très-cher  espoux.  Car  tout  ainsi  qu'un 
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nouvel  essaim,  ou  jetons  de  mouobes  à 
miel,  lorsqu'il  veut  fuir  et  changer  de  pays, 
est  rappelle  par  le  son  que  l'on  fait  douce- 
ment sur  des  bassins ,  ou  par  l'odeur  du 
vin  emmiellé,  ou  bien  encore  par  la  sen- 
teur de  quelques  herbes  odorantes,  en 
sorte  qu'il  s'arreste  par  l'amorce  de  ces 
douceurs  et  entre  dans  la  ruche  qu'on  luy 
a  préparée,  de  mesme  Noslre-Seigneur 
prononçant  quelque  secrette  parole  de  son 
amour,  ou  répandant  l'odeur  du  vin  de  sa 
dilection  plus  délicieuse  que  le  miel ,  ou 
bien  évaporant  les  parfums  de  ses  veste- 
mcns,  c'est-à-dire,  quelques  senlimens  de 
ses  consolations  célestes  en  nos  cœurs ,  et 
par  ce  moyen  leur  faisant  sentir  sa  tres- 
aimable  présence,  il  retire  à  soy  toutes  les 
facultez  de  nostre  ame ,  lesquelles  se  ra- 
massent autour  de  luy  et  s'arrestent  en  luy 
comme  en  leur  object  fres-desirable.  Et 
comme  qui  meturoit  un  morceau  d'aymant 
entre  plusieurs  esguilles,  verroit  que  sou- 
dain toutes  les  pointes  se  retoumeroient 
du  cosié  de  leur  a^lnant  bien-aimé ,  et  se 
viendroient  atUcher  à  luy  ;  aussi  lorsque 
Nostre-Seigueur  fait  sentir  au  milieu  de 
nostre  ame  sa  tres-delicieuse  présence , 
toutes  nos  facultez  retournent  leurs  pointes 
de  ce  costé-là  pour  se  venir  joindre  à  cette 
incomparable  douceur. 

0  Dieu  !  dit  l'ame  alors ,  à  l'imitation  de 
S.  Augustin ,  où  vous  ailoisje  cherchant, 
beauté  tres-infinie?  Je  vous  cberchois  de- 
hors, et  vous  estiez  au  milieu  de  mon  cœur. 
(1)  Toutes  les  affections  de  Magddeine,  et 
toutes  ses  pensées  estoient  espanchées  au- 
tour du  sepulchre  de  son  Sauveur  qu'elle 
alloit  questant  çàetlà;  et  bien  qu'elle  l'eust 
trouvé  et  qu'il  parlast  à  elle ,  elle  ne  laiase 
pas  de  les  laisser  esparses,  parce  qu'elle 
ne  s'appercevoit  pas  de  sa  présence  :  mais 
soudain  qu'il  l'cust  appelée  par  son  nom , 
la  voilà  qu'elle  se  ramasse  et  s'attache  toute 
à  ses  pieds  :  une  seule  parole  la  met  en 
recueillement. 

Imaginez-vous,  Theotime Ja  tres-sainte 
Vierge  Nostre-Dame,  lorsqu'elle  eutconceu 
le  Fils  de  Dieu  son  unique  amour.  Lame 
de  cette  mère  bien- aimée  se  ramasse  toute 
sans  doute  ai;^our  de  cet  ^ifant  bien-aimé  ; 
et  parce  que  ce  divin  amy  estoit  emmy  ses 

(1)  JOAII.    XX,. 
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entraiHes  sacrées ,  tontes  ]cs  facultez  de 
soname  se  retirent  cnelle-mesme,  comme 
sainctes  avettes  dedans  la  ruche  en  laquelle 
estoit  leur  miel  ;  et  à  mesure  que  la  divine 
grandeur  s'est,  par  manière  de  dire,  restre- 
de  et  racourcie  dedans  son  sein  virginal , 
«  (1)  son  ame  aggrandissoit  et  magnifioit  • 
les  louanges  de  cette  infinie  debonnaireté, 
et  son  «  (2)  esprit  tressayioit  de  contente- 
»  ment  »  dedans  son  corps  (comme  S.  Jean 
dedans  celuy  de'  sa  mère)  autour  de  son 
Dieu  qu'elle  sentoit.  Elle  ne  lançoît  point 
ses  pensées  ny  ses  affections  hors  d'elle- 
mesme ,  puisque  son  thresor,  ses  amours 
et  ses  délices  cstoient  au  milieu  de  ses  en- 
trailles sacrées. 

Or,  ce  mesmc  contentement  peut  cstre 
practlqué  par  imitation  entre  ceux  qui 
ayant  communié,  sentent  par  la  certitude 
de  la  foy  ce  que  «  (5)  non  la  chair  ny  le 
»  sang,  mais  le  Père  céleste  leur  a  révélé  ;  » 
que  leur  Sauveur  est  en  corps  et  en  ame 
présent  d'une  trcs-reelle  présence  à  leur 
corps  et  à  leur  ame  par  ce  tres-adorable 
sacrement.  Car  comme  la  mere-pcile  ayant 
m9cu  les  gouttes  de  la  fraische  rosée  du 
matin,  se  resserre,  non-seulement  pour  les 
conserver  pures  de  tout  le  mcsiange  qui 
s>n  pmirroit  faire  avec  les  eaux  de  la  mer, 
mais  aussi  pour  Taise  qu'elle  ressent  d*ap- 
parceVoîr  (agréable  fraischeur  de  ce  germe 
que  le  ciel  Iny  envoyé;  ainsi  arrivc-t-il  à 
plusieurs  saincts  et  dévots  fidèles  qu'ayant 
reoen  le  divin  SlM^mnent  qui  contient  la 
rosée  de  tootet  benedieiions  celestef ,  leur 
ane  se  resserre ,  et  toutes  les  fecultez  se 
recueillent,  non-seulement  pour  adorer  ce 
roy  nouvellement  pilent  d'une  présence 
admirable  à  lean  entrailles,  mais  pour  Pin^ 
ctop^  consolation  et  rafraischissement 
spirituel  <|aMls  reçoivent  de  sentir  par  la 
foy  oe^ermediviB  de  Timmortalité  en  leur 
iflierietnr.  Oàvoos  n<Kerez  soigneusement, 
Ttieotinle,  qtfVii  somme  totit  ce  recueille- 
ment se  fait  par  l'amour,  qui  sentant  la 
présence  dn  liieH-atmé  par  les  attraits  qu'il 
respKind  an  miiièa  dri  c<few,  ramasse  et 
rappoite  toute  Tame  rcn  icehry  par  une 
tres>-aMmble  inefination,  par  vttt  tres^doui 
coMoamemeirt  et  par  mr  detîeictnc  rc|#y 

(I)  Luc.  I,  46.  i7.  ~  (i)  Luc.  i,  4!.' 
(3  Mftllh.  Tzi,  17. 
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de  toutes  les  facuUez  du  costé  du  bicn- 
aimé,  qui  les  attire  à  soy  par  la  force  de  sa 
suavité,  avec  laquelle  il  lie  et  tire  les  cœurs, 
comme  on  tire  les  corps  par  les  cordes  et 
liens  matériels. 

Mais  ce  doux  recueillement  de  nostre 
ame  en  soy-raesme  ne  se  fait  pas  seulement 
par  le  sentiment  de  la  présence  divine  au 
milieu  de  nostre  cœur ,  ains  en  quelle  ma- 
nière (|uc  ce  soit  que  nous  nous  mettions 
en  celle  sacrée  présence.  Il  arrive  quelque- 
fois que  toutes  nos  puissances  intérieures 
se  resserrent  et  ramassent  en  elles-mesmes 
par  Textresmc  révérence  et  douce  crainte 
qui  nous  saisit,  en  considération  de  la 
souveraine  majesté  de  celuy  qui  nous  est 
présent  et  nous  regarde,  ainsi  que  pour 
distraits  que  nous  soyons,  si  le  pape  ou 
quelque  grand  prince  comparoist,  nous  re- 
venons à  nous-mesmes ,  et  retournons  nos 
pensées  sur  nous  pour  nous  tenir  en  con- 
tenance et  respect.  On  dit  que  la  veuê  du 
soleil  fait  recueillir  les  fleurs  de  la  flam- 
ble,  autrement  appelée  glay,  parce  qu'elles 
se  ferment  et  resserrent  en  elles-mesmes  à 
la  lueur  du  soleil,  en  l'absence  duquel  elles 
s'épanouissent  et  se  tiennent  ouvertes  tou- 
te la  nuict.  C'en  est  de  mesme  en  celle 
sorte  de  recueillement  de  laquelle  nous 
parlons  :  car  à  la  seule  présence  de  Dieu,  au 
seul  sentiment  que  nous  avons  qu'il  nous" 
regarde,  ou  dés  le  ciel,  ou  de  quelque  autre 
lieu  hors  de  nous  ;  bien  que  pour  lors  nous 
ne  pensions  pas  à  Tautre  sorte  de  présence 
par  laquelle  il  est  en  nous ,  nos  facuUez  et 
puissances  se  ramassent  et  assemblent  en 
nous-mesmes i>our  la  révérence  de  sa  divine 
majesté  que  l'amour  nous  fait  craindre 
d'une  crainte  d'honneur  et  de  respect. 

Certes  je  côgnois  une  ame  à  laquelle  si- 
tost  que  Ton  meniionnoit  quelque  mystère 
ou  sentence  qui  lui  ramentevoit  \tn  peu 
plus  expressément  que  l'ordinaire  la  pré- 
sence de  Dieu,  tant  en  confession  qu'en 
particulière  confercùce,  elle  rentroit  si  fo^t 
en  elle-mesme ,  qû>lte  avoit  peine  d'en' 
Borilr  poufr  parler  et  rèsjwndre  :  en  telle 
sorte  qu'en  son  extériciri'  elfe  demcuroit 
comme  destituée  de  vie  et  ton  des  sens  en- 
gourdis, ju^qués  k  ce  qtie  lYspoux  kiî  pcr- 
imst  dé  sortir,  qui  estoH  qàelquefois  assez 
lost,  et  d'autres  Ibis  jiltti  tard. 
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L'ame  estant  donc  ainsirecoeillie  dedans 
elle-inesï»e  en  Bfe»  ou  devamt  Bien,  s^ 
rend  >arfofe  si  donoemenl  aUentive  à  îa 
bonté  de  son  bîen-aimé,  qu.'H  lui  semble 
qne  son  i^nlion  ne  soit  presqne  pas  at- 
tention, tant  elle  est  sknpieraent  et  deHcatc- 
ment  exercée  :  comme  il  arrive  en  certains 
fleuves  qui  coulent  si  doucement  et  esga- 
tement,  qu'il  semble  à  ceux  qui  les  regar- 
dent, ou  naviguent  sut  iceux ,  de  ne  voir 
Bf  sentir  aucun  mouvement ,  parée  qu'on 
no  les  voit  nultement  ondoyer  ni  flotter* 
Etc*est  cet  aimable  repos  de  Tame  qqc  la 
bienheureuse  vierge  Thérèse  de  Jésus  ap- 
^leoraisonde  quiétude  ;  non  gueresdlffc- 
rente  de  cequ'elle-mesme  nomme  sommeil 
des  puissances,  sitouiesfois  je  lentends 
bien. 

Certes ,  les  amans  humains  se  contentent 
par  fois  d'estre  auprès  ou  à  la  veaé  de  la 
personne  qu'ils  aiment ,  sans  parler  à  elle, 
et  sans  discourir  à  part  eux  ny  d'elle ,  ny 
de  ses  perfections  ;  rassasiez,  ce  semble,  et 
satisfaiots  de  savourer  cette  bien- aimée 
pi«8cnoe>  non  par  aucune  considération 
qu'ils  fassent  syr  icelle ,  mais  par  un  cer- 
tain accoisemeut  et  repos  que  leur  esprit 
prond  en  elle.  «  (1)  Mon  bien-aimé  m'est 
»  un  bouquet  de  myrrhe,  il  demeurera  sur 
»  mon  sein.  »  «  (S)  Mon  bien-aimé  est  â 
»  moy ,  et  moy  Je  suis  à  lay ,  qui  paist 
*  entre  les  lys ,  tandis  que  le  jour  aspire 
»  et^utle8ombre6s'inclinent.i>«(5)Mons- 
»  tret-rooi  donc,  ô  Tamy  de  mon  ame , 
»  où  vous  paissez ,  où  vons  couchez  sur  le 
»  midy.  »  Voyez-vous,  Theotime,  comme 
la  saiacteSolamite  se  contente  de  sçavoir 
qae  son  bien-aimé  soit  avec  eUe ,  ou  en  son 
pave  i  ou  ailteurs ,  pourveu  qu'elle  sache  où 
i^  est  :  aussi  es^elle  Sulamite  toute  pai- 
sible^ tinte  tranquille  et  en  repos. 

Or  œ  repos  passe  quelcfuefois  si  avant 
en  S9  .tranquilëtéy  que  toute  l'arae  et  toutes 
les.  puissances  dloeito  demeurent  comtne 
eadorfnies^si^is  faire  a^con  mouvement 
ny  aciion  quelconque ,  sin6n  la-  seule  vo- 

(I)  Caiil.  Canl.  i^  IJ. 

(i)  Ctnt.  Caol.  Il,  10>  17.  -  (3)  Ibid.  i,  6 


lontô ,  laquelle  mcsme  ne  fait  aucune  autre 
chose,  sinon  recevoir  l'aise  et  la  satisfaction 
que  la  présence  du  bien-aimé  luy  donne^ 
Et  ce  qui  est  encore  plus  admirable ,  c'est 
que  Ja  volonté  n'apperçoit  point  cetaise  et 
conlenlcment  qu'elle  reçoit ,  jouyssanl  iur 
sensiblement  d'iceluy,  d'autant  qu'elle 
ne  pen^e  pas  à  soy,  mais  à  celuy  la  pré- 
sence duq^ijel  luy  (Tonne  ce  plaisir  ^comne 
il  arrive  maintesfois  que  surpris  d'un  léger 
sommeil  nous  entrevoyons  seulement  ce 
que  nos  amys  disent  autour  de  nous,*  ou 

I  ressentons  les  caresses  qu'ils  nous  font,, 
presque  impcrcepliblcmcAt,  sans  sentir 
que  nous  sentons. 

NcaulmoLiisi  lame  qui  ea ce  doux  repos 
jouyt  de  ce  délicat  sentiment  de  la  présence 
divine ,  quoyqu'ellc  ne  s'appcrçoive  pas.de 
celle  jouyssance ,  tesmoig^  toute^fois  clair 
rement,  combien  ce  bonbeui  luy  est  pron 
cieux  et  aimable ,  quand  on  le  luy  veut 
osier ,  ou  que  quelque  cbo  c  L'eu  dcstoume  ; 
car  alors  la  pauvre  ame  fait  des  plaintes, 
crie ,  voire  quelquefois  pleure  coijame  un, 
pciîl  enfant  qu'on  a  esveillc  avant  qu'il  eust 
;  assez  dorniy  ;  lequel ,  par  la. douleur  qu'il 
ressent  de  son  re.sveil,  monstre  bien  la  sa- 
.  tisfac! ion  qu'il  avoitenson  sommeil.  «  Dont 
»)  le  divin  berger  (1)  adjure  les  filles  de 
«  Sîon ,  par  les  chevreuils  et  cerfs  des  cam-^ 
»  pagnes,   qu'elles  n'esvcillent  point  sa 
»  bien -aimée   jusques    à  ce  qu'elle   le. 
»  veuille,  »  c'est-à-dire,  qu'elle s'csvcille 
d'elle-racsme.  Non ,  Theolirae,  l'ame  ainsi 
tranquille  en  son  Dieu  ne  quitteroit  pas  ce 
repos  pour  tous  les  plus  grands  biens  du 
monde. 

Telle  fut  presque  la  quiétude  de  la  tres- 
saincle  Magdeleine ,  quand  «  (2)  assise  aux 
»  pieds  de  son  maistre  elle  escouloit  sa 
»>  saincte  parole.  »  Voyez-la,  je  vous  prie, 
Theotime ,  elle  est  assise  en  une  profonde 
tranquillité ,  elle  ne  dit  mot ,  elle  ne  pleure 
point,  elle  ne  sanglolfe  [)oint,  elle  ne  sous- 
pire  point,  elle  ne  bouge  point,  elle  ne 
prie  point.  Marthe,  tout  empressée,  passe 
et  repasse  dedans  la  salette;  Marie  n'y, 
pense  point.  Et  que  fait-elle  donc?  Ell^  ne 
'  fait  rien  ,■  ains  eicouie.  Et  qu'est-ce  à  dire ,. 
elle  escoutc?  C'est-à-dire,  elle  est  là 
otane  un  vaisseau  dliOBneor  à  recevoir 

(I)  C«ttl.  CaoC.  Il,  17.  —  (i)  L«c.  X,  3». 
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goutte  à  goatte  «  (1)  la  myrrhe  de  suavité 
»  que  les  lèvres  de  son  bien-aimé  distil- 
n  loient  »  dans  son  cœur  :  et  ce  divin 
amant  jaloux  de  l'amoureux  sommeil  et 
repos  de  cette  bien-aimée ,  tança  Marthe 
qui  la  vouloit  esveiller.  «  (2)  Marthe ,  Mar- 
•  tbe,tuesbienembesoignée,ct  tetrou- 
it  blés  après  plusieurs  choses  :  une  seule 
»  chose  neantmoins  est  requise  :  Marie  a 
»  cboisy  la  meilleure  part  qui  ne  luy  sera 
n  point  ostée.  »  Mais  quelle  fut  la  partie 
ou  portion  de  Marie  ?  De  demeurer  en  paix, 
en  repos,  en  quiétude  auprès  de  son  doux 
Jésus. 

Les  peintres  peignent  ordinairement  le 
bien-aimé  sainct  Jean  en  la  cène ,  non-seu- 
lement reposant ,  mais  dormant  sur  la  poic- 
trîne  de  son  maistre ,  parce  qu'il  y  fut  assis 
à  la  façon  des  Levantins ,  en  sorte  que  sa 
teste  tendoit  vers  le  sein  de  son  cher 
maistre  ;  sur  lequel  comme  il  ne  dormoit 
pas  du  sommeil  corporel  ny  ayant  aucune 
vraysemhlance  en  cela ,  aussi  ne  douté-je 
point  que  se  trouvant  si  près  de  la  source 
des  douceurs  étemelles,  il  n'y  fist  un  pro- 
fond/mystique  et  doux  sommeil,  comme 
un  enfant  d'amour  qui  attaché  au  sein  de 
sa  mère,  alaicte  en  dormant ,  et  dort  en 
alaictant.  0  Dieu  !  quelles  délices  à  ce  Ben- 
jamin, enfant  de  la  joye  du  Sauveur,  de 
dormir  ainsi  entre  les  bras  de  son  Père , 
qui  le  jour  suivant ,  comme  le  Benoni ,  en- 
fant de  douleur,  le  recommanda  aux  douces 
roammelles  de  sa  mère.  Rien  n'est  plus  dé- 
sirable au  petit  enfant,  soit  qu'il  veille  ou 
qu'il  dorme ,  que  la  poictrîne  de  son  père 
et  le  sein  de  sa  mère. 

Quand  doncques  vous  serez  en  cette  sim- 
ple et  pure  confiance  filiale  auprès  de 
Nostre-Seigneur ,  demeurez-y ,  mon  cher 
Theotime ,  sans  vous  remuer  nullement , 
pour  faire  des  actes  sensibles ,  ny  de  l'en- 
tendement ny  de  la  volonté ,  car  cet  amour 
simple  de  confiance ,  et  cet  endormisse- 
ment amoureux  de  votre  esprit  entre  les 
bras  du  Sauveur ,  comprend  par  excellence 
tout  ce  que  vous  allez  cherchant  çà  et  là 
pour  vostre  goust.  Il  est  mieux  de  dormir 
sur  cette  sacrée  poictrine ,  que  de  veiller 
ailleurs  où  que  ce  soit. 

(1)  Ont.  Caat.  t,  19.,-  (i)  Luc.  %,  41,  4t. 


CHAPITRE  lî. 
Comme  ce  repoi  sacré  «e  pracCiqoe. 

N'avez- vous  jamais  pris  garde ,  Theo- 
time ,  à  l'ardeur  avec  laquelle  les  petits 
enfans  s'attachent  quelquefois  au  sein  de 
leurs  mères,  quand  il  ont  faim  ?  On  les  voit 
grommellans ,  serrer  et  presser  la  mam- 
melle,  sucçans  le  lait  si  avidement,  que 
mesme  ils  en  donnent  de  la  douleur  à  leurs 
mères .  Mab  après  que  la  fraiscbeur  du  laict 
a  aucunement  appaisé  la  chaleur  appétis- 
sante de  leur  petite  poictrine,  et  que  les 
agréables  vapeurs  qu'il  envoyé  i  leur  cer- 
veau commencent  ,i  les  endormir ,  Theo- 
time, vous  les  verriez  fermer  tout  belle- 
ment leurs  petits  yeux ,  et  céder  petit  à 
petit  au  sommeil ,  sans  quitter  neantmoins 
la  mammelle ,  sur  laquelle  ils  ne  font  nulle 
action  que  celle  d'un  long  et  presque  in- 
sensible mouvement  de  lèvres,  par  lequel 
ils  tirent  tousjours  le  laict  quïls  avalent 
imperceptiblement  :  et  cela  ils  le  font  sans 
y  penser ,  mais  non  pas  certes  sans  plaisur  k 
car  si  on  leur  oste  la  mammelle  avant  que 
le  profond  sommeil  les  ait  accablez,  ils 
s'esveillent  et  pleurent  amèrement,  tes- 
moisgnans  en  la  douleur  qu'ils  ont  en  la 
privation ,  qu'ib  avoient  beaucoup  de  dou- 
ceur en  la  possession.  Or  ^  il  en  est  de 
mesme  de  Tame  qui  est  en  repos  et  quié- 
tude devant  Dieu  ;  car  elle  succe  presque 
insensiblement  la  douceur  de  cette  pré- 
sence ,  sans  discourir ,  sans  opeier  et  sans 
faire  chose  quelconque  par  aucune  de  ses 
facultez,  sinon  par  la  seule  pointe  delà 
volonté  qu'elle  remue  doucement  et  pres- 
que imperceptiblement ,  comme  la  boache 
par  laquelle  enUre  la  délectation  et  l'assou- 
vissement insensible  qu'elle  prend  à  jouyr 
de  la  présence  divine.  Que  si  on  incom- 
mode cette  pauvre  petite  pouponne,  et 
qu'on  luy  veuille  oster  la  poupette,  d'au- 
tant qu'elle  semble  endormie  ,ellemoDstre 
bien  alors  qu'encore  qu'elle  dorme  pour 
tout  le  reste  des  choses,  elle  ne  dort  pas 
neantmoins  pour  celle-là  ;  car  elle  apper- 
çoit  le  mal  de  cette  séparation ,  et  s'en  ias- 
che ,  monstrant  par  là  le  pUisir  qu'elle 
prenoit,  quoyque  sans  y  penser ,  au  bien 
qu'elle  possedoit.  La  bienheureuse  mère 
Thérèse  ayant  escrit  qu'elle  trouvoit  cette 
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simililude  à  propos ,  je  Tai  ainsi  voulu  de- 
clairer. 

Mais  dicles-moy ,  Thcotirac  ,  Tame  re- 
cueillie en  son  Dieu ,  pourquoy ,  je  vous 
prie,  s'inquieteroit-elle  ?  N'a-t-elle  pas  sub- 
ject  de  s'associer  et  demeurer  en  repos  ? 
car  que  chereheroit-elle  ?  Elle  a  trouvé  ce- 
luy  qu'elle  cherchoit.  Que  luy  resle-l-il 
plus  !  sinon  de  dire  :  «  (i)  J'ay  trouvé  mon 
»  cher  bien-aimé  ;  je  le  tiens ,  et  ne  le 
»  quitteray  point.  »  Elle  n'a  plus  besoin 
de  s*amuser  à  discourir  par  Tentenderaent  ; 
car  elle  voit  d  une  si  douce  veuë  son  es- 
poux  présent,  que  les  discours  luy  seroient 
inutiles  et  superflus.  Que  si  mesme  elle  ne 
le  voit  pas  par  l'entendement,  elle  ne 
s'en  soucie  point,  se  contentant  de  le  sentir 
prés  d'elle  par  Taise  et  satisfaction  que  la 
volonté  en  reçoit.  He  !  la  mère  de  Dieu, 
Nostre-Dame  et  maistresse,  estant  enceinte, 
ne  voyoit  pas  son  divin  enfant  :  mais  le 
sentant  dedans  ses  entrailles  sacrées,  vray 
Dieu ,  quel  contentement  en  ressentoit- 
elle  î  Et  saincte  Elizabeth  ne  jouyt-elle  pas 
admirablement  des  fruicLs  de  la  divine 
présence  du  Sauveur ,  sans  le  voir ,  au  jour 
de  la  Ires-saincte  Visitation?  L'ame  non 
plus  n'a  aucun  besoin ,  en  ce  repos ,  de  la 
mémoire  ;  car  elle  a  présent  son  bien-aimé. 
Elle  n'a  pas  aussi  besoin  de  l'imagination  : 
car  qu'est-il  besoin  de  se  représenter  en 
image ,  soit  extérieure  ,  soit  intérieure , 
celuy  de  la  présence  duquel  on  jouyt  ?  De 
sorte  qu'enfin  c'est  la  seule  volonté  qui 
attire  doucement ,  et  comme  en  tettant  ten- 
"^drement  le  laict  de  cette  douce  présence  ; 
tout  le  reste  de  Famé  demeurant  en  quié- 
tude avec  elle  par  la  suavité  du  plaisir 
qu'elle  prend. 

On  ne  se  sert  pas  seulement  du  vin  em- 
miellé pour  retirer  et  rappeler  les  avettes 
dans  les  ruches ,  mais  on  s'en  sert  encore 
pour  les  appaiser  :  car  quand  elles  font  des 
séditions  et  mutineries  entre  elles,  s'entre- 
tnant  et  desfaisant  les  unes  les  autres , 
leur  gouverneur  n'a  point  de  meilleur  re- 
mède que  de  jeltcr  du  vin  emmiellé  au 
milieu  de  ce  petit  peuple  effarouché  i  d'au- 
tant que  les  particuliers  desquels  il  est  com- 
posé, sentaus  cette  suave  et  agréable 
odeur,  s'appaisent,  et  s'occupans  à  la 

(I)  Cinl.  <'.anl.  ii,  i. 

IV. 
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jouyssance  de  cette  douceur ,  demeurent 
accoisez  et  tranquilles.  0  Dieu  éternel  ! 
quand  par  vostre  douce  présence  vous  jet- 
iez les  odorans  parfums  dedans  nos  cœurs, 
parfums  resjouyssans  plus  que  le  vin  déli- 
cieux et  plus  que  le  miel ,  alors  toutes  les 
puissances  de  nos  âmes  entrent  en  un 
agréable  repos,  avec  un  accoisement  si 
parfaict  qu'il  n'y  a  plus  aucun  sentiment 
que  celuy  de  la  volonté ,  laquelle ,  comme 
Todorat  spirituel,  demeure  doucement  en- 
gagée à  sentir,  sans  s'en  apperce voir,  le  bien 
incomparable  d'avoir  sou  Dieu  présent. 

CHAPITRE  X. 

Des  divers  degrcz  de  celle  quiétude ,  et 
comme  il  la  faut  conserTcr. 

Il  y  a  des  esprits  actifs,  fertiles  et  foison- 
nans  en  considération  :  il  y  en  a  qui  sont 
souples,  replians,  et  qui  aiment  grande- 
ment à  sentir  ce  qu'ils  font,  qui  veulent 
tout  voir  et  es|)icucher  ce  qui  se  passe  en 
eux,  retournant  pei'petuellement  leur  veuë 
sur  eux-mesmes  pour  recognoistre  leur  ad- 
vancement.  11  y  en  a  encore  d'autres  qui  no 
se  contentent  pas  d'estre  contens,  s^ils  ne 
sentent,  regardent  et  savourent  leur  con- 
tentement; et  sont  semblables  à  ceux  qui, 
estant  bien  vestus  contre  le  fi'oid,  ne  pen- 
seroient  pas  l'estre ,  s'ils  ne  savoient  com- 
bien de  robbes  ils  portent  ;  ou  qui ,  voyant 
leurs  cabinets  pleins  d'argent ,  ne  pense- 
roient  pas  estre  riches,  s'ils  ne  sça voient  le 
compte  de  leurs  escus. 

Or  tous  ces  esprits  &ont  ordinairement 
subjects  d'estre  troublés  en  la  saincte  orai- 
son. Car  si  Dieu  leur  donne  le  sacré  repos 
de  sa  présence ,  ils  le  quittent  volontaire- 
ment pour  voir  comme  ils  se  comportent 
en  iceluy,  et  pour  examiner  s'ils  y  ont  biea 
du  contentement,  s'in^uietant  pour  sçavoir 
si  leur  tranquillité  est  bien  tranquille ,  et 
leur  quiétude  bica  quiète  :  si  que,  en  lieu 
d  occuper  doucement  leur  volonté  à  sentir 
les  suavilez  de  la  présence  divine ,  ils  em- 
ployent  leur  entendement  à  discourir  sur 
les  sentimens  qu'ils  ont;  comme  une  cs- 
pouse  qui  s'amuseroit  à  regarder  la  bague 
avec  laquelle  elle  auroit  esté  espousée,  sans 
voir  l'espoux  mesme  qui  la  luy  auroit  don- 
née. Il  y  a  bien  de  la  dilFcrcnce,  Theotime, 
entre  s'occuper  eu  Dieu  <|ni  nous  donm*  du 
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contentement,  et  s'amuser  au  contente- 
ment que  Dieu  nous  donne. 

L*ame  donc  à  qui  Dieu  donne  la  saincte 
quiétude  amoureuse  en  Toraison ,  se  doit 
abstenir,  tant  qu'elle  peut,  de  se  regarder 
fioy-mesme  ny  son  repos,  lequel,  pour  estre 
gardé,  ne  doit  point  estre  curieusement 
regardé  :  car  qui  raffectionne  trop,  le 
perd  ;  et  la  juste  règle  de  le  bien  affection- 
ner, c'est  de  ne  point  raffecter.  Et  comme 
Tenfant  qui,  pour  voir  où  il  a  ses  pieds,  a 
osté  sa  teste  du  sein  de  sa  mère,  y  retourne 
tout  incontinent ,  parce  qu'il  est  fort  mi- 
gnard  ;  ainsi  faut-il  que  si  nous  nous  ap- 
percevons  d'estre  distraits  par  la  curiosité 
de  sçaToir  ce  que  nous  faisons  en  l'oraison, 
soudain  nous  remettions  nostre  eœur  en 
la  douce  et  paisible  attention  de  la  présence 
de  Dieu ,  de  laquelle  nous  estions  divertis. 

Neantmoins  il  ne  faut  pas  croire  quMl  y 
ait  aucun  péril  de  perdre  cette  sacrée  quié- 
tude par  les  actions  du  corps  ou  de  l'es- 
prit, qui  ne  se  fbnt  ny  par  légèreté  ny  par 
indiscrétion.  Car  comme  dit  la  bienheu- 
reuse mère  llierese,  c'est  une  superstition 
d'estre  si  Jaloux  de  ce  repos ,  que  de  ne 
vouloir  ny  tousser,  ny  cradier,  ny  respi- 
rer, de  peur  de  le  perdre  :  d'autant  que 
Dieu  qui  donne  cette  paix,  ne  Foste  pas 
pour  tels  mouvemens  nécessaires,  ny  pour 
les  distractions  et  divagations  de  l'esprit, 
quand  elles  sont  involontaires  :  et  la  volonté 
estant  une  fois  bien  amorcée  à  la  présence 
divine,  ne  laisse  pas  d'en  savourer  les  dou- 
ceurs, quoyque  l'entendement  ou  la  mé- 
moire se  soient  escbappez  et  desbandez 
après  des  pensées  estrangeres  et  inutiles. 

Il  est  vray  qu'alors  la  quiétude  de  Tame 
n'est  pas  si  grande,  comme  si  l'entende- 
ment et  la  mémoire  conspiroient  avec  la 
volonté  ;  mais  toutesfois  elle  ne  laisse  pas 
d'estre  une  vrayc  tranquillité  spirituelle, 
puisqu'elle  règne  en  la  volonté  qui  est  la 
maistresse  de  toutes  le»  autres  facultez. 
Certes,  nous  avons  veu  une  ame  extresme- 
ment  attachée  et  joincte  à  Dieu,  laquelle 
neantmoins  avoit  l'entendement  et  la  mé- 
moire tellement  libre  de  toute  occupation 
intérieure,  qu^elIe  entendoit  fort  distincte- 
ment ce  qui  se  disoit  autour  d'elle,  et  s'en 
ressouvenoit  fort  entièrement,  encore  qu'il 
)uy  fust  impossible  de  respondre  ny  de  se 
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detprendre  de  Dieu,  auqqel  eQe  tstoit  atta- 
chée par  l'application  de  sa  volonté  ;  mais 
je  dis  tellement  attachée,  qu'elle  ne  pouvoit 
estre  retirée  de  cette  douce  occupation  sans 
en  recevoir  une  grande  douleur  qui  la  pro- 
yo(|uoit  à  des  gemissemens,  lesquels  mesme 
elle.feisoit  au  plus  fort  ^  sa  consolation  et 
quiétude;  comme  nous  voyons  les  petits 
enfans  grommeler  et  faire  des  petits  plaints 
quand  ils  ont  ardemment  désiré  le  laic|,  et 

Îu'ils  commencent  à  tetter  ;  ou  copune  lit 
acob  (1),  qui  en  embrassant  |a  belle  el 
chaste  Rachel ,  jettant  un  cri  pleura  de  U 
véhémence  de  la  consolation  et  tendreté 
qu^il  sentoit.  Si  que  cette  ame  de  laquelle 
je  parle,  ayant  la  seule  volonté  engagée,  et 
Tentendementi  mémoire,  ouië  et  iipagioa- 
tion  libres,  ressembloit,  comme  je  pense, 
au  petit  enfant  qui  alaictant  ponrroit  voir, 
ouïr  et  mesme  remuer  le  bns^  sans  poiir 
cela  quitter  la  mammelle. 

Mais  pourtant  la  paix  de  l'ame  seroit  bien 
plus  grande  et  plus  douce,  si  on  qe  Aiisoit 
point  de  bruit  autour  d'elle,  et  fp'elle  n^eust 
aucun  subject  de  se  mouvoir  ny  «piant  au 
cœur  ny  quant  au  corps  ;  car  elle  voudront 
bi  en  estre  toute  occupée  en  la  suavité  de  cette 
présence  divine,  mais  ne  pouvapt  (pelquc- 
fois  s'empescher  d'estre  divertie  es  autres 
facultesçy  elle  conserve  au  moins  la  quié- 
tude en  la  volonté,  qui  est  la  feculté  par  la- 
quelle elle  reçoit  la  jouyssance  4u  bien.  )St 
notez  qu'alors  la  volonté  retenue  en  quié- 
tude par  le  plaisir  qu'elle  prepd  eo  la  pré- 
sence divine,  el|e  ne  se  remue  point  pour 
ramener  les  autres  puissances  qni  s'éga- 
rent; d'autant  que  si  elle  voqloit  entre- 
prendre cela,  elle  perdroit  aon  repos, 
s'esloignant  de  son  cher  bien-aimé,  et  per- 
droit sa  peine  de  courir  çà  et  là  pour  attra- 
per ces  puissances  volages,  lesquelles  mm 
bien  ne  peuvent  jamais  estre  si  utUemenC 
appelées  à  leur  devoir  que  par  la  persévé- 
rance de  la  volonté  en  la  saincte  quiétude  : 
car  petit  à  petit  toutes  les  faooltez  sont  le- 
ttrées par  le  plaisir  que  la  volonté  j;eçoît^  ej^ 
duquel  elle  leur  donne  certains  ressenti- 
mens,  cooune  des  parfums  qui  les  excitanA 
à  venir  auprès  d'elle  pour  particyier  m 
bien  dont  elle  jouyt. 
(1)  Geoai.  ms,  U. 
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CHAPITRF  H. 

Suite  An  discours  des  dîters  devrez  de  U 
•aincte  qnictudt ,  et  d'une  esccllente  abné- 
gation de  soy-mesme  qu'on  y  praclique 
quelquefois. 

Suivant  ce  que  nous  avons  dit,  la  sainte 
quiétude  a  donc  divers  degrés.  Car  quel- 
ouefois  elle  est  en  toutes  les  puissances  de 
1  ame,  joinctes  et  unies  à  la  volonté  ;  quel- 
quefois elle  est  seulement  en  la  volonté,  en 
laquelle  elle  est  aucunes  fois  sensiblement, 
et  d'autres  fois  imperceptiblement,  d'au- 
tant qu1l  arrive  parfois  que  Tame  tire  un 
contentement  incomparable  de  sentir  par 
certaines  douceurs  intérieures  que  Dieu  luy 
est  présent  (1),  comme  il  advint  à  Ste  Eli- 
sabeth, quand  No$tre-Dame  la  visita  :  et 
d^autres  fois  Tame  a  une  certaine  ardente 
suavité  d'estre  en  la  présence  de  Dieu,  la- 
quelle pour  lors  luy  est  imperceptible  (2)  ; 
comme  il  advint  aux  disciples  pèlerins  qui 
pe  s'apperçurent  bonnement  de  Tagreable 
plaisir  dont  ils  estoient  touchez,  marchans 
avecNostre-Seigneur,  sinon  quand  ils  fu- 
rent arrivez,  et  qu'ils  Teurent  recogneu  en 
la  divine  fraction  du  pain.  Quelquefois 
non-seulement  Famé  s'apperçoit  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  mais  elle  Tescoute  parler 
par  certaines  clartez  et  persuasions  inté- 
rieures qui  tiennent  lieu  de  paroles  :  au- 
cunes fois  elle  le  sent  parler  et  luy  parle 
réciproquement,  mais  si  secrettement,  si 
doucement,  si  bellement,  que  c'est  sans 
pour  cela  perdre  la  saincte  paix  et  quié- 
tude :  si  que  sans  se  resveiller,  elle  veUU  (5) 
avec  luy,  c'est-à-dire,  elle  veille  et  parle  à 
son  bien-aimé  avec  auUnt  de  suave  tran- 
quillité et  de  gracieux  repos,  comme  si  elle 
tommeilloit  (4)  doucement.  Et  d'autres  fois 
elle  sent  parler  l'espoux,  mais  elle  ne 
sçauroit  luy  parler  parce  que  Taise  de 
l'ouïr,  ou  la  révérence  qu'elle  luy  porte ,  la 
tient  en  silence;  ou  bien  parce  qu'elle  est 
en  seicheresse  et  tellement  alangourie  d'es- 
prit, qu'elle  n'a  de  force  que  pour  ouïr,  et 
non  pas  pour  parler  :  comme  il  arrive  cor- 
porellement  quelquefob  à  ceux  qui  com- 
mencent à  s'endormir,  ou  qui  sont  gran- 
dement affoiblis  par  quelque  maladie. 

(1)  L»o,  I,  41.  -  {%)  Uo.  ixir,  «I. 

(3)  Caot.  Cant.  t^S.  -{i)  C»nt.  Gant,  v,  %, 


Mais  cnûn  quelquefois  ny  elle  n^ouU  son 
bien-aimé,  ny  elle  ne  luy  parle,  ny  elle  ne 
sent  aucun  signe  de  sa  présence  ;  ains  sim- 
plement elle  sçait  qu'elle  est  en  la  présence 
de  son  Dieu,  auquel  il  plaist  qu'elle  soit  là. 
imaginez  vous,  Theotime, que  le  glorieux 
apostre  S.  Jean  eust  dormy  d'un  sommeil 
corporel  sur  la  poictrine  de  son  cher  Sei- 
gneur en  la  saincte  cène ,  et  qu'il  se  fu^t 
endormy  par  le  commandement  d'iceluy. 
Certes  en  ce  cas -là  il  eust  esté  en  la  présence 
de  son  maistre,  sans  le  sentir  en  façon 
quelconque. 

Et  remarquez ,  je  vous  prie ,  qu'il  faut 
plus  de  soin  pour  se  mettre  en  la  présence 
de  Dieu,  que  pour  y  demeurer  lorsque  Ton 
s'y  est  mis.  Car  pour  s'y  mettre,  il  faut 
appliquer  sa  pensée,  et  la  rendre  actuelle- 
puent  attentive  à  cette  présence,  ainsi  que 
je  le  dis  en  l'introduction.  Mais  quand  on 
s'est  mis  en  cette  présence ,  on  s'y  tient 
par  plusieurs  autres  moyens  y  tandis  que , 
jSQit  par  Tentendement,  soit  par  la  volonté, 
on  lait  quelque  chose  en  Dieu  ou  pour 
Dieu  ;  comme ,  par  exemple ,  le  regardant , 
ou  quelque  chose  pour  l'amour  de  luy; 
Tescoutant,  ou  ceux  qui  parlent  pour  luy  ; 
pariant  à  luy  ou  à  quelqu'un  pour  l'amour 
de  luy  ;  et  faisant  quelque  œuvre ,  quelle 
qu'elle  soit  pour  son  honneur  et  service. 
Ains  on  se  maintient  en  la  présence  de 
Dieu,  non-seulement  Tescoutant,  ou  le  re- 
gardant, ou  luy  pariant,  mais  aussi  atten- 
dant s'il  luy  plaira  de  nous  regarder,  de 
nous  parler,  ou  de  nous  faire  parier  à  luy  ; 
ou  bien  encore  ne  faisant  rien  de  tout  cela, 
mais  demeurant  simplement  où  il  luy  pla|^t 
que  nous  soyons ,  et  parce  ou'il  luy  plaist 
que  nous  y  soyons.  Que  si  a  cette  simple 
façon  de  demeurer  devant  Dieu,  il  luy 
plaist  d'adjouster  quelque  petit  sentiment 
que  nous  sommes  tous  siens  et  qu'il  est 
tout  nosire,  6  Dieu,  que  ce  nous  est  une 
grâce  désirable  et  précieuse  ! 

Mon  cher  Theotime,  prenons  encore  |a 
liberté  de  faire  cette  imagination.  Si  une 
statue  que  le  sculpteur  auroil  nichée  dans 
la  gallerie  de  quelque  grand  prince,  estott 
douée  d'entendement,  et  qu'elle  pust  dis- 
courir et  parler ,  et  qu'on  luy  demandast  : 
0  belle  statue,  dis-moy,  pourquoy  es-tq  là 
dans  cette  niche?  Parce,  respondroit-ellc, 
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que  mon  maistrc  m'y  a  colloquée.  Et  si  Ton 
repiiquoit  :  Mais  pourquoy  y  demcurcs-tu 
fianâ  rien  faire?  Parce,  diroit-elle,  que  mon 
maistre  ne  m*y  a  pas  placée  afin  que  je  Gsse 
chose  quelconque,  ains  seulement  afin  que 
j'y  fusse  immobile.  Que  si  de  rechef  on  la 
pressoit,  en  disant  :  Mais,  pauvre  statue, 
de  quoy  te  sert-il  d'estre  là  de  la  sorte?  Hé  ! 
Dieu,  respondroit-elle,*  je  ne  suis  pas  icy 
pour  mon  interest  et  service,  mais  pour 
obéir  et  servir  à  la  volonté  de  mon  Sei- 
gneur et  Sculpteur;  et  cela  me  suffit.  Et  si 
onrechargeoit  en  cette  sorte  :  Or  dis-moy 
donc,  statue,  je  te  prie,  tu  ne  vois  point 
ton  maistre  ;  et  comme  prends-tu  du  con- 
tentement à  le  contenter?  Non ,  certes, 
confesseroit-elle,  je  ne  le  vois  pas;  car  j'ai 
des  yeux  non  pas  pour  voir,  comme  j'ay 
des  pieds  non  pas  pour  marcher  ;  mais  je 
suis  trop  contente  de  savoir  que  mon  cher 
maistre  me  voit  icy,  et  prend  plaisir  de 
m'y  voir.  Mais  si  Ton  continuoit  la  dispute 
avec  la  statue,  et  qu'on  luy  dist  :  Mais  ne 
voudrois-lu  pas  bien  avoir  du  mouvement 
pour  t'approcher  de  l'ouvrier  qui  t'a  faite, 
afin  de  luy  faire  quelque  autre  meilleur 
service?  Sans  doute  elle  le  nieroit,  et  pro- 
te^teroit  qu'elle  ne  voudroit  pas  faire  autre 
chose,  sinon  que  son  maistre  le  voulust. 
Et  quoy  donc,  concluroit-on,  tu  ne  desires 
rien  sinon  d'estre  une  immobile  statue,  là, 
dedans  celte  niche  ?  Non,  certes,  diroit  en- 
fin cette  sage  statue  ;  non  je  ne  veux  rien 
estre,  sinon  une  statue,  et  tousjours  de- 
dans celte  niche,  tandis  que  mon  sculpteur 
le  voudra;  me  contentant  d'estre  icy  et 
ainsi,  puisque  c'est  le  contentement  de 
celuy  à  qui  je  suis,  et  par  qui  je  suis  ce 
que  je  suis. 

0  vray  Dieu  î  que  c'est  une  bonne  façon 
de  se  tenir  en  la  présence  de  Dieu ,  d'estrc 
et  de  vouloir  tousjours  et  à  jamais  estre  en 
son  bon  plaisir!  Car  ainsi,  comme  je  pense, 
en  toutes  occurrences ,  ouy  mesme  en  dor- 
mant profondément ,  nous  sommes  encore 
plus  profondement  en  la  tres-saincle  pré- 
sence de  Dieu.  Ouy  certes,  Theotime,  car 
si  nous  l'aimons,  nous  nous  endormons 
non-sculemcnt  à  sa  veuê,  mais  à  son  gré, 
et  non-seulement  par  sa  volonté ,  mais  se- 
lon sa  volonté  :  et  semble  que  ce  soit  luy- 
mesme,nostre  Créateur  et  Sculpteur  céleste, 


qui  nous  jette  là  snr  nos  licts  comme  des 
statues  dans  leurs  niches ,  afin  que  nous 
nichions  dans  nos  licts,  comme  les  oyseaax 
couchent  dans  leurs  nids.  Puis  à  nostre 
resveil,  si  nous  y  pensons  bien,  nous  trou- 
vons que  Dieu  nous  a  tousjours  esté  pré- 
sent, et  que  nous  ne  nous  sommes  pas  non 
plus  esloignez  ny  séparez  de  luy.  Nous 
avons  donc  esté  là  en  la  présence  de  son 
bon  plaisir ,  quoyque  sans  le  voir  et  saas 
nous  en  appercevoir  ;  si  que  nous  pourrions 
dire,  à  rimitation  de  Jacob  :  «  (1)  Vray- 
»  ment ,  j'ay  dormy  auprès  de  mon  Dieu  et 
»  entre  les  bras  de  sa  divine  présence  et 
»  providence,  et  je  n'en  sçavois  rien.  » 

Or,  cette  quiétude  en  laquelle  la  volonté 
n'agist  que  par  un  très-simple  acquiesce- 
ment au  bon  plaisir  divin ,  voulant  estre 
en  l'oraison  sans  aucune  prétention  que 
d^estre  à  la.  veuê  de  Dieu  selon  qu'il  luy 
plaira ,  c'est  une  quiétude  souverainement 
excellente;  d'autant  qu'elle  est  pure  de 
toute  sorte  d'interest ,  les  facultez  de  l'ame 
n'y  prenant  aucun  contentement,  ny  mesme 
la  volonté ,  sinon  en  sa  supresme  pointe , 
en  laquelle  elle  se  contente  de  n'avoir  au- 
cun autre  contentement,  sinon  celuy  d'estre 
sans  contentement  pour  l'amour  du  con- 
tentement et  bon  plaisir  de  son  Dieu  dans 
lequel  elle  se  repose.  Car,  en  somme ,  c'est 
le  comble  de  l'amoureuse  extase  de  n'avoir 
pas  sa  volonté  en  son  contentement,  mais 
en  celuy  de  Dieu ,  ou  de  n'avoir  pas  son 
contentement  en  sa  volonté ,  mais  en  celle 
de  Dieu. 

CHAPITRE  XII. 

De  retcoulement  oa  liquefaclioii  de  Vame 
en  Die«. 

Les  choses  humides  et  liquides  reçoivent 
aisément  les  figures  et  limites  qu'on  leur 
veut  donner,  d'autant  qu'elles  n'ont  nulle 
fermeté  ny  solidité  qui  les  arreste  ou  borne 
en  elles-mesmes.  Mettez  de  la  liqueur  dans 
un  vaisseau,  et  vous  verrez  qu'elle  demeu- 
rera bornée  dans  les  limites  du  vaisseau; 
lequel ,  s'il  est  rond  ou  carré ,  la  liqueur 
sera  de  mesme ,  n'ayant  aucune  limite  ny 
figure ,  sinon  celle  du  vaisseau  qui  la  con- 
tient. 

L'ame  n'en  est  pas  de  mesme  ptr  na- 

(1)  Genêt,  xxtiii,  16. 
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tare,  car  elle  a  ses  figures  et  ses  bornes 
propres.  Elle  a  la  figure  par  ses  habitudes 
et  inclinations,  et  ses  bornes  par  sa  propre 
volonté  ;  et  quand  elle  est  arrestée  à  ses 
inclinations  et  volontez  propres,  nous  di- 
sons qu'elle  est  dure,  c'est-à-dire,  opi- 
niastre ,  obstinée.  «  (1)  Je  vous  osteray,  dit 
Dieu,  vostre  cœur  de  pierre  »  ;  c'est-à-dire, 
je  vous  osteray  vostre  obstination.  Pour 
faire  changer  de  figure  au  caillou ,  au  fer, 
au  bois,  il  y  faut  la  coignée ,  le  marteau,  le 
feu.  On  appelle  coeur  de  fer,  de  bois- ou  de 
pierre,  celuy  qui  ne  reçoit  pas  aisément  les 
impressions  divines,  ains  demeure  en  sa 
propre  volonté  emmy  les  inclinations  qui 
accompagnent  nostre  nature  dépravée.  Au 
contraire,  un  cœur  doux,  maniable  et  traie- 
table,  est  appelé  un  cœur  fondu  et  liquéfié. 

«  (2)  Mon  cœur,  dit  David  parlant  en  la 
»  personne  de  Nostre-Seigneur  sur  la  croix, 
»  mon  cœur  est  fait  comme  de  la  cire  fon- 
»  duc  au  milieu  de  mes  entrailles.  »  Cleo- 
pâtre ,  cette  infeme  reyne  dTgypte ,  vou- 
lant enchérir  sur  tous  les  excez  et  toutes 
les  dissolutions  que  Marc- Antoine  avoit 
faits  en  banquets,  fit  apporter  à  la  fin  d'un 
festin  qu'elle  faisoit  à  son  tour ,  un  bocal 
de  fin  vinaigre ,  dans  lequel  elle  jetta  une 
des  perles  qu'elle  portoit  en  ses  oreilles, 
estimée  deux  cent  cinquante  mille  escus  : 
puis  la  perle  estant  résolue ,  fondue  et  li- 
quéfiée, elle  l'avala,  et  eust  encore  ensevely 
dans  son  estomach  l'autre  perle  qu'elle 
avoit  en  l'antre  oreille,  si  Licius  Plautus  ne 
l'eust  empeschée.  Le  cœur  du  Sauveur, 
vraye  perle  orientale ,  uniquement  unique 
et  de  prix  inestimable,  jette  au  milieu  d'une 
mer  d'aigreurs  incomparables  au  jour  de  sa 
passion ,  se  fondit  en  soy-mesme ,  se  réso- 
lut, défit  et  escouk  en  douleur  sous  l'effort 
de  tant  d'angoisses  mortelles;  mais  l'amour, 
plus  fort  que  la  mort ,  amollit,  attendrit  et 
fait  fondre  les  cœurs  encore  bien  plus 
promptementqœ  toutes  les  autres  passions. 

«r  (5)  Mon  ame ,  dit  l'amante  sacrée ,  s'est 
»  tobte  fondue  à  mesme  que  mon  bien- 
»  aimé  a  parlé.  »  Et  qu'est  -ce  à  dire ,  elle 
/estjondaêj  si  non  elle  ne  s'est  plus  conte- 
nue en  elle-mesme ,  ains  s'est  esooulée  de- 
vers son  divin  amant?  Dieu  ordonna  à 

(I)  E«ech.  «KTi,  a6.-(2)  P».  XXI,  15. 

(3)  c«Bt.CMt.  T,e. 


Moyse  qu'il  «  (1)  parlast  au  rocher,  et  qu'il 
»  produiroit  des  eaux  »  :  ce  n'est  donc  pas 
merveille  si  luy-mesme  fit  fondre  l'ame  de 
son  amante ,  lorsqu'il  luy  parloit  en  sa  dou- 
ceur. Le  heaume  est  si  espais  de  sa  nature, 
qu'il  n'est  point  fluide  ny  coulant;  et  plus 
il  est  gardé,  plus  il  s'espaissit,  et  enfin 
s'endurcit,  devenant  rouge  et  transparent: 
mais  la  dialeur  le  dissout  et  rend  fluide. 
L'amour  avoit  rendu  l'espoux  fluide  et  cou- 
lant, dont  Tespouse  l'appelle  une  huiU  ret- 
pandue  (2).  Et  voilà  que  maintenant  .elle 
asseure  qu'elle  -  mesme  est  toute  fondue 
d'amour  :  «  Mon  ame,  dit-elle ,  s'est  escou- 
»  lée ,  lorsque  mon  bien- aimé  a  parlé.  » 
L'amour  de  l'espoux  estoit  dans  son  cœur 
et  dans  son  sein ,  comme  un  vin  nouveau 
bien  puissant  qui  ne  peut  estre  retenu  dans 
son  tonneau ,  car  il  se  respandoit  de  toutes 
parts  ;  et  parce  que  l'ame  suit  son  amour, 
après  que  l'espouse  a  dit  :  (5)  «  Vos  mam- 
»  melles  sont  meilleures  que  le  vin ,  res- 
»  pandant  des  onguens  précieux ,  »  elle 
adjouste  :  «  Vostre  nom  est  une  huile  res- 
»  pandue.  »  Et  comme  l'espoux  auroit  rcs- 
pandu  son  amour  et  son  ame  dans  le  cœur 
de  l'espouse,  aussi  l'espouse  réciproque-' 
ment  verse  son  ame  dans  le  cœur  de  l'es- 
poux. Et  comme  l'on  voit  qu'un  bornai  oo 
Cousteau ,  touché  des  rayons  ardens ,  sort 
de  soy-mesme  et  quitte  sa  forme  pour  s'es- 
couler  devers  l'endroit  duquel  les  rayons 
le  touchent  ;  ainsi  l'ame  de  cette  amante 
s'escoula  du  coslé  de  la  voix  de  son  bien 
aimé ,  sortant  d'elle  -  mesme  et  des  limites 
de  son  estre  naturel  pour  suivre  celuy  qui 
lui  parloit. 

Mais  comme  se  fait  cet  escoulement  sacré 
de  lame  en  son  bien-aimé?  Une  extresme  * 
complaisance  de  l'amant  en  la  chose  aimée 
produit  une  certaine  impuissance  spiri- 
tuelle qui  fait  que  l'ame  ne  se  sent  plu» 
aucun  pouvoir  de  demeurer  en  soy-mesme  ? 
C'est  pourquoy ,  comme  un  heaume  fondu 
qui  n'a  plus  de  fermeté  ny  de  solidité,  elle 
se  laisse  aller  et  escouler  en  ce  qu'elle  aime. 
Elle  ne  se  jette  pas  par  manière  d'eslance- 
ment ,  ny  elle  ne  se  serre  pas  par  manière 
d'union,  mais  elle  se  va  doucement  coulan 
comme  une  chose  fluide  et  liquide  dedans 

(1)  Nnm.    XX,  8.  —ri    Ctnl    Cant.    i  ,  «.  — 
(3;lbid.  I,  1   «. 
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h  Divinité  qu'elle  aime.  Et  comme  nous 
voyons  que  les  nuées  espaissies  par  le  vent 
du  midy,  se  fondant  et  convertissant  en 
pluye,  ne  peuvent  plus  demeurer  en  elles- 
mesmesy  ains  tombent  et  s'escoulenl  en 
bas.  se  roeslant  intimement  avec  la  terre 
qu'elles  destrempent,  qu'elles  ne  sont  plus 
qu'une  mesme  chose  avec  ieelle  ;  ainsi 
Tame  laquelle  quoy  que  amante ,  demeu- 
roit  encore  en  elle-mesme ,  sort  par  cet 
escoulement  sacré  et  fluidité  saincte,  et  se 
quitte  soy-  mesme ,  non  -  seulement  pour 
s'unir  au  bien  -aimé,  mais  pour  se  mesler 
toute  et  se  destremper  avec  luy. 

Vous  voyez  donc  bien ,  Theotiroe ,  que 
l'escoulement  d'une  ame  en  son  Dieu  n'est 
autre  chose  qu'une  véritable  extase,  par 
laquelle  Tame  est  toute  hors  des  bornes  de 
saa  maintien  naturel,  toute  mesiée,  absor- 
bée et  engloutie  en  son  Dieu.  Dont  il  arrive 
que  ceux  qui  parviennent  à  ce  sainct  excès 
de  l'amour  divin,  estans  par  après  revenus 
à  eux,  ne  voyent  rien  en  la  terre  qui  les 
contente,  et  vivans  en  un  extresme  anéan- 
tissement d'eux -mesmes,  demeurent  fort 
'alangouris  en  tout  ce  qui  appartient  aux 
sens ,  et  ont  perpétuellement  au  cœur  la 
maxime  de  la  bienheureuse  vierge  Thérèse 
de  Jésus  :  «  Ce  qui  n'est  pas  Dieu  ne  m'est 
»  rien.  »  £t  semble  que  telle  fut  la  passion 
amoureuse  de  ce  grand  amy  du  bien-aimé, 
qui  disoit  :  «  (1)  Je  vis,  mais  non  pasmoy; 
»  ains  Jésus -Christ  vit  en  moy  :  »  et ,  (â) 
»  nostre  vie  est  cachée  avec  Jésus  Christ  en 
»  Dieu.  »  Car,  dites -moy,  je  vous  prie, 
Theotime ,  si  une  goutte  d'eau  élémentaire 
jeitée  dans  un  océan  d'eau  de  nafle.  estoit 
vivante ,  et  qu'elle  pust  parler  et  dire  Tes- 
tât auquel  elle  seroit ,  ne  crieroit-elle  pas 
de  grande  joye  :  0  mortels ,  Je  vit  voire- 
ment,  mais  je  ne  vis /m/  mo^-mesme;  miru 
eet  océan  W/  en  mojr^  et  ma  vie  est  cachée 
en  cet  abysme. 

L'ame  escoulée  en  Dieu  ne  meurt  pas  : 
car  comme  pourroit-elle  mourir  d'estre 
abysmée  en  la  vie?  mais  elle  vit  sans  vivre 
en  eUe-tneame }  parce  que,  comme  les  es- 
toiles,  sans  perdre  leur  lumière,  ne  luisent 
jplus  en  la  présence  du  soleil,  ains  le  soleil 
luit  en  elles,  et  sont  cachées  en  la  lumière 
du  soleil,  aussi  l'ame,  sans  perdre  sa  vie, 

(1)  Ep.  ad  G*].  Il,  S0.-(3)  Ep.  aU  CvIm.  ui,  3. 
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ne  vit  plus  estant  mesléc  avec  Dieu,  ains 
Dieu  vit  en  elle.  Tels  furent,  je  pense,  les 
sentimens  des  grands  bienheureux  Philippe 
Nerius  et  François  Xavier,  quand  accablez 
des  consolations  célestes  ils  demandoient 
à  Dieu  qu'il  se  retirast  pour  un  i)eu  d'eux, 
puisqu'il  vouloit  que  leur  vie  parust  aussi 
encore  un  peu  au  monde  ;  ce  qui  ne  se 
pouvoit,  tandis  qu'elle  estoit  toute  cachée 
et  absorbée  en  Dieu. 


CHAPITRE  Xtn. 
De  la  bleistire  d'amour. 

Tous  ces  mots  amoureux  sont  tirez  de  la 
reesemblance  qu'il  y  a  entre  les  affections 
du  cœur  et  ks  passions  du  corps.  La  tris- 
tesse, U  crainte ,  l'espérance,  la  haine  et 
les  autres  affections  de  l'ame  n'entrent 
point  dans  le  cœur  que  l'amour  ne  les  y 
tire  après  aoy.  Nous  ne  haïssons  le  mal» 
sinon  parce  qu'il  est  eontraire  au  bien  que 
nous  aimons  :  nous  oraignons  le  mal  fu- 
tur, parce  qu'il  nous  privera  du  bien  que 
nous  aimons.  Qu'un  mal  soit  extresme, 
nous  ne  le  haïssons  neantmoins  jamais,  si- 
non à  mesure  que  nous  chérissons  k  bien 
auquel  il  est  oppoeé.  Qui  n'aime  pas  beau- 
coup la  chose  publique,  ne  se  met  pas 
beaucoup  en  peine  si  elle  se  ruine  :  qui 
n'aime  guère  Dieu,  ne  hait  non  plus  guère 
le  pecbé.  L'amour  est  la  première,  ains  le 
principe  et  l'origine  de  toutes  les  passions; 
c'est  pourquoy  c'est  luy  qui  entre  le  prc- 
mkr  dans  k  cœur  :  et  parce  qu'il  pénètre 
et  perce  jusqu'au  fin  fond  de  la  volonté  où 
il  a  son  siège,  on  dit  qu'il  bksse  le  coeur. 
Il  est  aigu,  dit  l'apostre  de  la  France,  et 
entre  tres-intimement  dans  l'esprit.  Les 
autres  affalons  entrent  voirement  aussi , 
mais  c'est  par  l'entremise  de  l'amour;  car 
c'est  luy  qui  perçant  le  cœur  leur  fait  pas- 
sage, cis  n'est  que  k  pointe  du  dard  qui 
blesse,  k  reste  agrandît  seulement  la  bles- 
sure et  la  doukur. 

Or  ail  blesse ,  il  donne  par  conséquent 
de  k  doukur.  Les  grenades,  par  leur  cou- 
leur vermailk,  par  la  multitude  de  leurs 
grains  si  bien  serres  et  ranges,  et  par  kurs 
belles  couronnes,  représentent  naîfvement, 
ainsi  que  dit  salnot  Grégoire,  la  trcs- 
sainctc  charité  :  toute  vermeille,  à  cause 
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de  son  ardeur  envers  Dieu,  comblée  de 
tonte  la  Yàfieté  des  vertus,  et  qui  seule  ob- 
tient et  porte  la  couronne  des  récompenses 
eternellef  :  mais  le  suc  des  grenades,  qui, 
comme  nous  sçavon^,  est  si  agréable  aux 
sains  et  aux  malades,  est  tellement  mesié 
d'aigreur  et  de  douceur,  qu'on  ne  sçauroit 
ditfcernef  s1l  resjouyst  le  goust,  ou  bien 
parce  (]u*il  a  son  aigreur  doucette,  ou  bien 
parce  qu*il  a  une  douceur  aigrette.  Certes, 
Theotime,  Tamour  est  ainsi  aigre-doux  ;  et 
tandis  que  nous  sommes  en  ce  monde ,  il 
n*a  Jamais  une  douceur  parfaictement 
douce,  parce  qu'il  n'est  pas  parfaict  ny  ja- 
mais purement  rassasié  et  salisfaict;  et 
neantmoins  il  ne  laisse  pas  d'estie  gran- 
dement agréable,  son  aigreur  affinant  la 
suaviié  de  sa  douceur,  comme  sa  douceur 
aiguise  la  grâce  de  son  aigreur.  Mais  cela 
comme  se  peut-il  faire?  On  a  veu  tel  jeune 
homme  entrer  en  conversation,  libre,  sain 
et  fort  gay ,  qui ,  ne  prenant  pas  garde  à 
soy,  sent  bien,  avant  que  d'en  sorlir,  que 
Tamour  se  servant  des  regards,  des  main- 
tiens, des  paroles  d'une  imbécille  et  foible 
créature,  comme  d'autant  de  flesches,  aura 
feru  et  blessé  son  chetir  coeur,  en  sorte  que 
le  voilà  tout  tristie,  morne  et  estonné. 
Pourquoy,  Je  vous  prie,  est-il  triste?  C'est 
sans  doute  parée  qu1l  est  blessé.  Et  qui  Ta 
Messéf  L'amour.  Mais  puisque  Tamour  est 
eullint  de  la  complaisance,  comme  peut-il 
blesser  et  donner  de  la  douleur?  Quelque- 
Ibis  robjeet  bien-aimé  est  absent  :  et  lors, 
mon  cher  Theotime,  Famour  blesse  le 
cesor  par  le  désir  qu'il  excite,  lequel  ne 
IMNivant  estre  salisfaict,  tourmente  gratui- 
tement Tespril. 

SI  une  abeille  avoit  piqué  un  enfant, 
certes,  vous  aoriet  beau  hiy  dire  :  Ah  ! 
mon  enfuit ,  rabeille  qui  t'a  piqué ,  c'est 
oelle-Ift  mesme  qui  Mt  le  miel  que  tu 
trouves  si  bon.  Car  il  est  vray,  diroit-il, 
son  miel  est  bien  dont  à  mon  goust,  mais 
8è  piqnetire  est  bien  douloureuse ,  et  tan- 
dis que  son  esguillon  est  dedans  ma  Joue, 
Je  ne  pnis  m'accoiser  :  et  ne  voye2  -  vous 
pas  que  ma  fece  est  tout  enflée?  theotime, 
certes ,  ramoor  est  une  complaisance,  et 
par  conséquent  H  est  fort  agréable ,  pour- 
Ven  qu'il  ne  laisse  point  dedans  nos  cœors 
resguUlon  du  désir  ;  mais  quand  il  le  laisse, 
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il  laisse  avec  iceluy  une  grande  douleur. 
11  est  vray  que  celte  douleur  provient  de 
Tamour,  et  partant  c'est  une  amiable  et  ai- 
mable douleur.  Oyez  les  eslans  doulou- 
reux, mais  amoureux  d'un  amant  royal  : 
«  (1)  Mon  ame  a  soif  de  son  Dieu  fort  et 
»  vivant.  Bô  î  quand  viendray-je  et  parois- 
»  tray  je  devant  la  face  de  moti  Dieu  !  Mes 
u  larmes  m'ont  servy  de  pain  nuict  et 
»  jour,  tandis  qu'on  me  dit  :  Où  est  ton 
»  Dieu?  »  Ainsi  la  sacrée  Sulamite,  toute 
deslrcmpéc  en  ses  douleurs  amoureuses, 
parlant  aux  filles  de  Hierusa  cm  :  «  (fi)  llé- 
»  las!  dit-elle.  Je  vous  en  con'ure,  si  vous 
»  rencontrez  mon  amy ,  annoncez-luy  ma 
»  peme,  parce  que  je  languis  toute  blessée 
»  de  sou  amour.  »  «  (5)  L'espcrauce  dif- 
»  ferée  afflige  l'amc."»*. 

Or  les  douloureuses  blesseurcs  de  l'a- 
mour sont  de  plusieurs  sortes.  1.  Les  pre- 
miers traicts  que  nous  recevons  de  l'a- 
mour, s'appellent  blesseurcs,  parce  que 
le  cœur  qui  sembloit  sain ,  entier  et  tout  à 
soy-mesme,  tandis  qu'il  n'aimoitpas,  com- 
mence, lorsqu'il  est  atteint  d'amour,  à  se 
séparer  et  diviser  de  soy -mesme  pour  se 
donner  à  l'objcct  aimé.  Or  cette  division 
ne  se  peut  faire  sans  douleur,  puisque  la 
douleur  n'est  autre  chose  que  la  division 
des  choses  vivantes  qui  se  tiennent  l'une  à 
l'autre.  2.  Le  désir  pique  et  blesse  inces- 
samment le  cœur  dans  lequel  il  est,  comme 
nous  avons  dit.  5.  Mais,  Theotime,  parlant 
do  l*amour  sacré,  il  y  a  en  la  praclique 
d'iceluy  une  sorte  de  blesseure  que  Dieu 
luy-mesme  faict  quelquefois  en  l'ame  qu'il 
veut  grandement  perfectionner.  Car  il  luy 
donne  desseniimens  admirables  et  des  at- 
traicts  nompareils  pour  sa  souveraine 
bonté,  comme  la  pressant  et  sollicitant  de 
l'aimer;  et  lors  elle  s'esianc«  de  force 
Comme  pour  voler  plus  haut  vers  son  di- 
vin object  :  mais  demeurant  courte,  parce 
qu'elle  ne  peut  pas  tant  aimer  comme  clic 
désire ,  6  Dieu  !  elle  sent  une  douleur  qui 
n'a  point  d*ei*gale.  A  mesme  temps  qu'elle 
est  attirée  puissamment  à  voler  vers  son 
cher  bien-aimé,  elle  est  aussi  retenue  puis- 
samment et  ne  peut  voler ,  comme  atta- 
diée  aux  basses  miscres  de  celte  vie  mor- 

(I)  Pi.  Lx\  à,  i.~(*)  C«ul.  C«nl.  t,  8. 
(jSj  ProT.  &III,  là. 
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telle  et  de  sa  propre  impuissance;  elle 
désire  «  (1)  des  aisles  de  colombe  pour  vo- 
>»  1er  en  son  repos,  »  et  elle  fa'en  trouve 
point.  La  voilà  donc  rudement  tourmen- 
tée entre  la  violence  de  ses  eslans  et  celle 
de  son  impuissance.  «  (2)  0  misérable  que 
y  je  suis  !  disoit  Fun  de  ceux  qui  ont  ex- 
»  perimenté  ce  travail,  qui  me  délivrera  du 
»  corps  de  cette  mortalité?  o  Alors,  si  vous 
y  prenez  garde,  Theotime,  ce  n'est  pas  le 
désir  d'une  chose  absente  qui  blesse  le 
cœur,  car  Tame  sent  que  son  Dieu  est  pré- 
sent, il  radesjà  «  (5)  menée  dans  son  cel- 
»  lier  à  vin,  il  a  arboré  sur  son  cœur  Fe- 
»  tendard  de  l'amour;  »  mais  quoy  que 
desjà  il  la  voye  toute  sienne ,  il  presse,  et 
dcscoche  de  temps  en  temps  mille  et  mille 
traicts  de  son  amour,*luy  monstrant  par  de 
nouveaux  moyens  combien  il  est  plus  ai- 
mable qu'il  n'est  aimé,  et  elle  qui  n'a  pas 
tant  de  force  pour  laimer,  que  d'amour 
pour  s'efforcer,  voyant  ses  efforts  si  im- 
becilles  en  comparaison  du  désir  qu'elle  a 
pour  aimer  dignement  celuy  que  nul  force 
ne  peut  assez  aimer  ;  helas  !  elle  se  sent 
outrée  d'un  tourment  incomparable  :  car 
autant  d'eslans  qu'elle  fait  pour  voler  plus 
haut  en  son  désirable  amour,  autant  reçoit- 
elle  de  secousses  de  douleur. 

Ce  cœur  amoureux  de  son  Dieu ,  dési- 
rant infiniment  d'aimer,  voit  bien  que 
ncantmoins  il  ne  peut  ny  assez  aimer  ny 
assez  désirer.  Or  ce  désir  qui  ne  peut  réus- 
sir, est  comme  un  dard  dans  le  ilanc  d'un 
esprit  généreux  :  mais  la  douleur  qu'on  en 
reçoit,  ne  laisse  pas  d'estre  aimable,  d'au- 
tant que  quiconque  désire  bien  d'aimer, 
aime  aussi  bien  à  désirer,  et  s'estimeroit 
le  plus  misérable  de  l'univers  s'il  ne  desi- 
roit  continuellement  d'aimer  ce  qui  est  si 
souverainement  aimable.  Désirant  d'aimer, 
il  reçoit  de  la  douleur;  mais  ahnant  à  dé- 
sirer, il  reçoit  de  la  douceur. 

Vray  Dieu,  Theotime ,  que  vais-je  dire  ? 
Jes^  bienheureux  qui  sont  en  paradis  , 
voyans  que  Dieu  est  ^encore  plus  aimable 
qu'ils  ne  l'aiment,  pasmeroîent  et  j)eri- 
roieni  elernellement  du  désir  de  l'aimer 
davantage,  si  la  tres-saincte  volonté  de 
Dieu  n'imposoit  à  la  leur  le  repos  admira- 

(l)Pf.  lit   m.  — (2)Ep.  «dRoDi.it,  ÏJ. 
(3)  Cani.  Cant.  ii,  4. 
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ble  dont  elle  jouyt  ;  car  ils  aiment  si  sou- 
verainement cette  souveraine  volonté,  que 
son  vouloir  arreste  le  leur,  et  le  contente- 
ment divin  les  contente,  acquiesçans  d'es- 
tre bornez  en  leur  amour  par  la  volonté 
mesme  de  laquelle  la  bonté  est  l'object  de 
leur  amour.  Que  si  cela  n'estoit,  leur 
amour  seroit  esgalement  délicieux  et  dou- 
loureux; délicieux  pour  la  possession  d'un 
si  grand  bien,  douloureux  pour  l'extresme 
désir  d'un  plus  grand  amour.  Dieu  donc- 
ques  tirant  continuellement,  s'il  faut  ainsi 
dire,  des  sagettes  du  carquois  de  son  infi- 
nie beauté,  blesse  l'ame  de  ses  amans,  leur 
faisant  clairement  voir  qu'ils  ne  l'aiment 
pas  à  l)caucoup  près  de  ce  qu'il  est  aima- 
ble. Celuy  des  mortels  qui  ne  désire  pas 
d'aimer  davantage  la  divine  bonté,  il  ne 
l'aime  pas  assez  :  la  sudlsance  en  ce  divin 
exercice  ne  suffit  pas  à  celuy  qui  veut  s'y 
arrester  comme  si  elle  luy  suffisoit. 

CHAPITRE  XIV. 

De  quelques  autres  moyens  par  lesquels  le 
sainct  amour  blesâc  les  cœurs. 

Rien  ne  blesse  tant  un  cœur  amoureux 
que  de  voir  un  autre  cœur  blesse  d'amour 
pour  luy.  Le  pelLcan  fait  son  nid  en  terre, 
dont  les  serpeas  viennent  souvent  piquer 
ses  petits.  Or  quand  cela  arrive,  le  pélican, 
comme  un  excellent  med^in  naturel,  de 
la  pointe  de  son  bec,  blesse  de  toutes  parts 
ces  i)auvres  poussias,  pour  avec  le  sang 
faire  sortir  le  venin  que  la  morsure  des 
serpens  a  respandu  par  tous  les  endroicis 
de  leur  corps  :  et  pour  faire  sortir  tout  le 
venin ,  il  laisse  sortir  tout  le  sang ,  et  par 
conséquent  il  laisse  ainsi  mourir  cette  pe- 
tite troupe  pelicanne.  Mais  les  voyant 
morts,  il  se  blesse  soy-mesme  et  res[Maid 
son  sang  sur  eux;  il  les  vivifie  d'une  nou- 
velle et  plus  pure  vie  :  son  amour  les  a 
blessez,  et  soudain  par  ce  mesme  amour  il 
se  blesse  soy-mesme.  Jamais  nous  ne  bles- 
sons un  cœur  de  la  blessure  d'amour,  que 
nous  n'en  soyons  soudain  blessez  nous- 
mesmes.  Quand  l'ame  voit  son  Dieu  blessé 
d'amour  pour  elle,  elle  en  reçoit  soudain 
une  réciproque  blesseurc,  «  (1)  Tu  as 
blessé  mon  cœur-,  »  dit  le  cclcste  amant  à 
saSuIamite;  et  la  Sulamite  s'escrie  :  «  (â) 

(1)  C«ut.  Cunt.  I»,  0.  —  (â)  IbwJ.  y,  3, 
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*  Dites  à  filon  bicn-aimé  que  je  suis  bles- 
»  sée  d'amour./»  Les  avettcs  ne  blessent 
jamais  qu'elles  ne  demeurent  blessées  à 
mort.  Voyons  aussi  le  Sauveur  de  nos 
âmes  blessé  d'amour  pour  nous  jusques  à 
la  mort  et  la  mort  de  la  croix,  comme 
pourrions-nous  n'estre  pas  blessez  pour 
luy?  mais  je  dis  blessez  d'une  playe  d'au- 
tant plus  douloureusement  amoureuse,  que 
la  sienne  a  esté  amoureusement  doulou- 
reuse, et  que  jamais  nous  ne  le  pouvions 
tant  aimer  que  son  amour  et  sa  mort  le 
requièrent. 

C  estencore  une  autre  blesseure  d'amour, 
quand  l'ame  sent  bien  qu'elle  aime  son 
Dieu,  et  que  neantmoins  Dieu  la  traicte 
r^mrae  s'il  ne  sçavoit  pas  d'estre  aimé ,  ou 
comme  s'il  estoiten  defÎBance  de  son  amour. 
Car  aloi^ ,  tnon  cher  Theotime ,  l'ame  reçoit 
des  extresmes  angoisses ,  luy  estant  insup- 
portable de  voir  et  sentir  le  seul  semblant 
que  Dieu  fait  de  se  défier  d'elle. 

Le  pauvre  S.  Pierre  avoit  et  sentoit  son 
cœur  tout  remply  d'amour  pour  son  Mais- 
trc  :  et  Nostre-Seigneur  dissimulant  de  le 
sçavoir  :  (1)  «  Pierre,  dit-il,  m'aimes-tu 
M  plus  que  ceux-cy  ?  Hé  !  Seigneur,  respon- 
»  dit  cet  apostrc ,  vous  sçavez  que  je  vous 
M  aime.  Mais,  Pierre,  m'aimes-tu  ?  repli- 
i»  que  le  Sauveur.  Mon  cher  Maistre ,  dit 
»  l'apostre ,  je  vqus  aime ,  certes,  vous  le 
»  sçavez.  »  Et  ce  doux  Maistre  pour  l'es- 
prouver,  et  se  de/Bapt  d'estre  aimé  :  «  Pier- 
)»  re,,  dit-il ,  m'aimes-tu?  »  Ah  !  Seigneur, 
vous  blessez  ce  pauvre  cœur  qui  grande- 
ment alHigé  s'escrie  amoureusement ,  mais 
douloureusement  :  «  Mon  Maistre ,  vous 
«  savez  toutes  choses ,  vous  sçavez  certes 
»  bien  que  je  vous  aime.  » 

Un  jour  on  faisoit  des  exorcismcs  sur 
une  personne  i)Osscdée  ;  et  le  malin  esprit 
estant  pressé  de  dire  quel  estoit  son  nom  : 
Je  suis ,  rcpondit-il ,  ce  malheureux  privé 
d'amour,  et  «oudain  saincte  Catherine  de 
Gennes ,  qui  estoit  là  présente ,  se  sentit 
troubler  et  renverser  toutes  les  entrailles , 
d'autant  qu'elle  avoit  seulement  ouy  pro- 
noncer le  mot  de  privation  d'amour.  Car 
comme  les  démons  haïssent  si  fort  l'amour 
divin ,  qu'ils  tremblent  lorsqu'ils  en  voyent 
le  signe  ou  qu'ils  en  oycnt  le  noua ,  c'cst- 

(1)  Joan.  XXI,  15ettc<|. 
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à-dire  quand  ils  voyant  la  croix  et  qu'ils 
oyent  prononcer  le  nom  de  Jésus  ;  ainsi 
ceux  qui  aiment  fortement  Noslre-Seigneur 
trémoussent  de  douleur  et  d'hoiTôur  quand 
ils  voyent  quelque  signe  ou  qu'ils  enten- 
dent quoique  parole  qui  représente  la  pri- 
vation de  ce  sainct  amour. 

S.  Pierre  estbit  bien  asseuré  que  Nostre- 
Seigneur  sçachant  tout,  ne  pouvoil  pas 
ignorer  combien  il  estoit  aimé  de  luy  ;  mais 
parce  que  la  répétition  de  cette  demande , 
m'aimes'tu?  a  l'apparence  de  quelque  def- 
fiance,  S.  Pierre  s'en  attriste  grandement. 
Helas,  cette  pauvre  ame  qui  sent  bien 
qu'elle  est  résolue  de  pluslost  mourir  que 
d'offenser  son  Dieu,  mais  ne  sent  pas 
neantmoins  un  seul  brin  de  ferveur,  ains 
au  contraire  une  froideur  extresme  qui  la 
lient  toute  engourdie  et  si  foible  qu'elle 
tombe  à  tous  coups  en  des  imperfections 
fort  sensibles  :  cette  ame ,  di^^-je ,  Theo- 
time ,  elle  est  toute  blessée;  car  son  amour 
est  grandement  douloureux  de  voir  que 
Dieu  fait  semblant  de  ne  voir  pas  combien 
elle  l'aime ,  la  laissant  comme  une  créature 
qui  ne.luy  appartient  pas  ;  et  luy  est  advis 
qu'emmy  ses  défauts,  ses  distractions  et 
froideurs ,  Noslre-Seigneur  descochc  contre 
elle  ce  reproche  :  Comme  peux-tu  dire  que 
tu  m'aimes ,  puisque  ton  ame  n'est  pas  avec 
moy  ?  ce  qui  luy  est  un  dard  de  douleur  au 
travers  de  son  cœur,  mais  un  dard  de  dou- 
leur qui  procède  d'amour  ;  car  si  elle  u  ai- 
moit  pas ,  elle  ne  seroit  pas  affligée  de  l'ap- 
préhension qu'elle  a  de  ne  pas  aimer. 

Quelquesfois  cette  blesseure  d'amour  se 
fait  par  le  seul  souvenir  que  nous  avons 
d'avoir  esté  jadis  sans  aimer  Dieu.  0  que 
tard  je  vous  ai  aimée,  beauté  antique  et 
nouvelle!  disoit  ce  sainct  qui  avoit  esté 
trente  ans  hérétique  (i).  La  vie  passée  est 
en  horreur  à  la  vie  présente  de  celuy  qui  a 
passe  sa  vie  précédente  sans  aimer  la  sou- 
veraine bonté. 

L'amour  mesme  nous  blesse  quelquesfois 
par  la  seule  considération  de  la  multitude 
de  ceux  qui  mesprisent  l'amour  de  Dieu; 
si  qne  nous  pâmions  de  détresse  pour  ce 
subject ,  comme  faisoit  celny  qui  disoit  ; 
«  (a)  Mon  zclc ,  ô  Seigneur,  m'a  fait  sécher 
.»  de  douleur,  parce  que  mes   ciincmis 

I        (1)  s.  Aogatlin.  -  (8)  Pt.  cx»"|,  139, 
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»  D*ont  pas  gardé  ta  loy.  »  Et  le  grand 
S.  François  pensant  ne  point  estre  en- 
tendu ,  pleoroit  un  jour,  sangtottoit  et  se 
iamentoit  si  fort ,  qu'un  bon  |)ersonnag« 
Toyant,  aceoufut  comme  au  secours  de 
quelqu'un  qu'on  vouloyt  esgorger;  et  Je 
Yoyant  tout  seul ,  il  luy  demanda  :  Pour- 

Suoy  cries-tu  ainsi ,  pauvre  homme  ?Hclas, 
lit-il ,  Je  pleure  de  quoy  Nostre-Seigneur 
a  tant  enduré  pour  Tamour  de  nous  y  et 
personne  n*y  pense.  Et  ces  paroles  dictes, 
il  recommença  ses  larmes  ;  et  ce  bon  per- 
sonnage se  mit  aussi  à  gembr  et  pleurer 
avec  luy. 

Mais  ^omme  que  ce  soit ,  oecy  est  admi- 
rable es  blessetifes  receues  par  le  divin 
amour,  que  la  douleur  en  est  agréable ,  et 
tous  ceut  qui  le  sentent  y  consentent  et  ne 
toudroieni  pas  changer  cette  douleur  à 
toute  la  douceur  de  Punivers.  Iln*y  a  ))Oint 
de  douleur  emmy  Tamour,  ou  s*ll  y  a  de  la 
douleur,  c'est  Une  bien  aimée  douleur.  Un 
séraphin  tenant  un  Jour  une  flesche  toute 
d'or,  de  la  pointe  de  laquelle  sortoit  une 
petite  damme,  il  la  darda  dans  le  cœur  de 
la  bienheureuse  mère  therese,  et  la  vou- 
lant retirer,  il  sembloità  cette  vierge  qu'on 
luy  arrachast  les  enU*ailles ,  la  douleur  es- 
tant si  grande  qu'elle  n'avoit  plus  de  force 
que  pour  Jetter  des  foibles  et  petits  gemîs- 
sémens  ;  mais  douleur  pourtant  si  aimable , 
qu'elle  eust  voulu  n'en  estre  jamais  déli- 
vrée, telle  Alt  lasagette  d'amour  que  Dieu 
descocha  dans  le  oieur  de  la  grande  saincte 
Catherine  de  Oennes  au  commencement  de 
sa  conversion,  dont  elle  demeura  toute 
changée  et  comme  morte  au  monde  et  aux 
choses  créées  pour  ne  vivre  plus  qu'au 
Créateur.  «  (i)  Le  bien-aimé  est  un  bou- 
»  quet  de  myrrhe  amer,  •»  et  ce  bouquet 
amer  est  réciproquement  le  bien-aimé  qui 
demeuré  chèrement  colloque  sur  U  sein  de 
la  bien -aimée ,  c'est-A-dire ,  le  plus  aime 
de  tous  les  bien-aimez. 

CHAPITRE  XV. 

De  la  Ungmtiir  aaioartMt  4«  cmmt  bleue 
de  dilecUen. 

C'est  ehoée  asseï  oogneoe  que  Tamour 
humain  a  la  Ibree  non-seulement  lie  blesser 

(I)  Caal.  C«ol.  I,  tl 


le  cceur,  mais  de  rendre  malade  le  corps 
jusqu'à  la  mort,  d'autant  que  comme  ta 
passion  et  tempérament  du  corps  a  beau- 
'  coup  de  pouvoir  d  incliner  lame  et  la  tirer 
après  soy,  aussi  les  affections  de  Tame  ont 
une  grande  force  pour  remuer  les  humeurs 
et  changer  tes  qualitez  du  corps.  3tais  outre 
cela  ,  Tamour,  quand  il  est  véhément, 
porte  si  impétueusement  l'ame  en  la  chose 
aimée,  et  l'occupe  si  fortement,  qu'elle 
manque  à  toutes  ses  autres  opérations ,  tant 
sensitives  qu'intellecUieltes ,  si  que,  pour 
nourrir  cet  amour  et  le  seconder,  il  semble 
que  Tame  abandonne  tout  autre  exercice, 
et  soy-mesme  encore.  Dont  Platon  a  dit  que 
l'amour  estoit  pauvre ,  déchiré ,  nud ,  des- 
chaux, chetif ,  sans  maison,  couchant  de- 
hors sur  la  dure ,  es  portes ,  toUsjours  in- 
digent, n  est  pauvre ,  parce  qu'il  fait  quitter 
tout  pour  la  chose  aimée  ;  il  est  sans  mai- 
son ,  parce  quil  fkit  sortir  l'ame  de  son 
domicile  pour  suivre  tousJours  celuy  qui 
est  aimé,  il  est  chetif,  pasie,  maigrelet 
desfait ,  parce  qu'il  fait  perdre  le  sommeil , 
le  boire  et  le  manger;  il  est  nud  et  des- 
chaut ,  parce  qu'il  fait  quitter  toutes  autres 
affiliions  pour  prendre  celle  de  la  chose 
aimée  ;  il  couche  dehors  sur  la  dure ,  parce 
qu'il  fait  demeurer  à  descouvert  le  cœur 
qui  aime ,  luy  faisant  manifester  ses  pas- 
sions par  des  souspirs,  plaintes ,  louanges, 
soupçons ,  Jalousies  ;  il  est  tout  estendu 
comme  un  gueux  aux  portes,  parce  qu'il 
fait  que  l'amant  est  perpétuellement  atten- 
tif aux  yeUx  et  à  la  bouche  de  la  personne 
qu'H  aime ,  et  tousJours  attaché  à  ses  oreilles 
pour  luy  parler  et  mendier  des  faveurs, 
desquelles  il  n'est  jamais  rassasié  :  or,  lei 
yeux,  les  oreilles  et  la  bouche  sont  les  portes 
de  l'ame.  Et  enfin  c'est  sa  vie  que  d'estre 
tousJours  indigent ,  car  si  une  fois  il  est 
rassashS ,  il  n'est  plus  ardent ,  et  par  con- 
séquent il  n'est  plus  amour. 

Certes,  Je  scay  bien,  Tlieotime,  q-ie 
Platon  parlait  ainsi  de  Tamour  abject ,  vil 
et  chetif  des  mondains  ;  Uiâis  neantmoins 
ces  propriétés  ne  laissent  pas  de  se  trouver 
en  l'amour  céleste  et  divin.  Car  voyez  un 
peu  ces  premiers  maistres  de  la  doctrine 
chrestienne ,  c'est-à-dire  ces  premiers  doc- 
teurs du  sainct  amour  evangelique ,  et 
oyez  ce  que  disoit  l'itti  d'énur'tux  qnl  avoit 
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lè  plus  eu  de  thivail  :  «  (1)  Jusques  à  maia- 
»  tenant,  dit-Il,  nous  avons  hxtn  et  soif, 
»  et  sommes  nuds ,  et  sommes  soufllettez , 
n  et  sommes  vagabonds  :  nous  sommes 
»  tendus  comme  les  balieuresdecemonde, 
»  et  comme  la  racleure  ou  peleure  de 
»  tous.  »  Conmie  s'il  disoit  :  Nous  som- 
mes tellement  abjects,  que  si  le  monde 
est  un  palais,  nous  en  sommes  estimez 
les  balieures  ;  si  le  monde  est  une  pomme , 
nous  en  sommes-  la  racleure.  Qui  les 
avoit  réduits,  je  vous  prie,  à  cet  estât, 
siuoji  Tamour?  Ce  fut  Tamour  qui  jetta 
S.  François  nud  devant  son  evesqUe ,  et  le 
fit  mourir  nud  sur  la  terre;  ce  fut  Tamour 
qui  le  fit  mendiant  toute  sa  vie  ;  ce  fût  Ta- 
mour  qui  envoya  le  grand  François  Xavier, 
pmyre  Indigent,  deschiré ,  çà  et  là  parniy 
les  Indes  et  entte  les  Japonois  ;  ce  M  Ta- 
mour  qui  réduisit  le  grand  carditial  S.  Char- 
les ,  archevesque  de  Milan ,  à  cette  extresme 
pauvreté  patmy  foutes  les  richesses  que  sa 
nalssaiice  et  sa  dignité  luy  donnoient;  qiie 
comme  dit  cet  éloquent  orateur  d'Italie, 
monseigneur  Panigarole,  il  estoit  cotnme 
iin  chien  eti  la  tuaison  de  son  maistre ,  ne 
mangeant  qu'un  peu  de  pain ,  ne  beuvant 
qu^un  peu  d'eau,  et  couchant  sur  un  peu 
de  paille. 

Oyons  dé  grâce  la  sâincte  Sulamîte, 
comme  elle  s'escrie  presque  en  cette  sorte  : 
qUoyque  à  raison  de  mille  consolations  que 
mon  aiiiour  me  donne  ;  je  sois  «  (2)  plus 
»  belle  que  les  riches  (entes  de  mon  Salo- 
«  mon ,  »  je  veux  dire ,  plus  belle  que  le 
ciel ,  qui  n'est  qu'un  pavillon  inanimé  de 
sa  majesté  loyale ,  puisque  je  suis  son  pa- 
villon animé  ;  si  suis-je  neantraoins  toule 
noire  (5) ,  deschirée ,  poudreuse  et  toute 
gastée  de  tant  de  blessures  et  de  coups  que 
ce  mesme  amour  me  donne.  «  (À)  Hé  !  ne 
»  prenez  pas  garde  à  mon  teint;  car  je 
»  suis  voirément  brune,  d'autant  que  mon 
»  bien-aimé  qui  est  mon  soleil,  »  a  dardé 
les  rayons  de  son  amour  sur  môy  :  rayons 
qui  esclairent  par  leur  lumière ,  mais  qui 
par  leur  ardeur  m*onl  retiduc  haslée  et 
noirastre,  et  me  louchant  de  leur  splendeur 
ils  m'ont  osié  ma  couleur  (5).  La  passion 
amoureuse  me  fait  trop  heureuse  de  me 

(t)   I.  Cor.    rr,  11,  U.~(ï    Cawl.  Cm{.  1,4. 
(3;  Caul.  Ctiil.  I,  4. -(4)  lblJ.5.-(d;  IM.  5.   I 


donner  un  tel  espout  comme  est  tnou  hiy  i 
mais  cette  mesme  passion  qui  tue  tient  lieu 
de  mère ,  puisqu'elle  seule  m'a  mariée ,  et 
non  tnes  mérites  ;  elle  a  des  autres  en/ami 
qui  me  donnent  des  atiauts  (1)  et  des  trâ-* 
vaux  nompareils,  me  reduisaUs  à  telle  lan- 
gueur, que  oomtne  d'un  costé  je  ressem- 
ble une  reine  qui  est  au  costé  de  son  roy, 
aussi  de  l'autre  je  suis  comme  line  chetive 
vigneronne  (i)  qui  dans  une  chetive  ca- 
bane garde  une  vigne,  et  une  vigne  encore 
qui  n'est  pas  sienne. 

Certes,  Theotime,  quand  les  blessures 
et  playes  de  l'amour  sont  flfequentes  et 
fortes ,  elles  nous»  mettent  en  langUenf  et 
nous  donnent  la  bien  aimable  maladie  dV 
tnoUr.  Qui  pourvoit  jamais  descrire  les  lan- 
gueurs àtnoureuses  des  Ste  Catherine  de 
Sienne  et  de  Gcnnes ,  ou  de  Ste  Angele  de 
Foligny,  ou  de  Ste  ChHstine,  ou  de  Id 
bienheureuse  mère  Thérèse,  OU  de  S.  Ber^- 
nard,  ou  de  S.  Ff ançols  !  Et  quAUt  à  ee 
derttier,  sa  vie  ne  fut  autre  chose  que  lar- 
mes, souspirs,  plahites,  langueurs,  define- 
méns ,  pasmoisons  amoureuses.  Mais  rien 
n'est  si  admirable  en  tout  cela  que  cette 
admirable  communication  que  le  doux  Jé- 
sus luy  fit  de  ses  amouretlses  et  précieuses 
douleurs  par  l'impression  de  ses  playes  et 
stigmates.  Theotime ,  j'ay  souvent  consi- 
déré eette  merveille ,  et  en  ay  Mt  cette 
pensée.  Ce  grand  serviteur  de  Dieu,  homme 
tout  seraphique,  voyant  la  vive  image  de 
son  Sauveur  crucifié ,  efflgiée  en  un  sera* 
phiii  lumineux  qui  hjy  apparut  sut  le  toont 
Alverne ,  il  s'attendrit  plus  qu'on  tie  sçau- 
roit  imaginer,  saisi  d'Une  consolation  et 
d'une  compassion  souveraine  ;  car  regar- 
dant ce  beau  miroir  d'aitiour  que  les  anges 
ne  se  peuvent  jamais  assouvir  de  regarder, 
helas  !  il  pasmoit  de  douceur  et  de  conten- 
tement. Mais  voyant  aussi  d'autbe  part  la 
vive  représentation  des  playes  et  blesseu- 
res  de  son  Sauveur  crucifié,  il  sendt  en  son 
ame  ce  «  (9)  glaive  impiteux  qui  transperça 
»  la  sacrée  poictrine  »  de  là  Vierge  Mère 
au  jour  de  h  passion,  avec  autant  de  dou- 
leur intérieure  que  s'il  eust  esté  crucifié 
avec  son  Cher  Sauveur.  0  Dieu  !  Theotime, 
si  l'image  d'Abraham ,  eslevant  le  ootip  de 


(I)  Caul.  C«al.  1,6. 
(3)  Loïc,  m,  85. 


(i)  IbiJ. 
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la  mort  sur  son  cher  unique  pour  le  sacri- 
fier ,  image  faicte  par  un  peintre  mortel  » 
eut  bien  le  pouvoir  toutesfois  d'attendrir 
et  faire  pleurer  le  grand  S.  Grégoire, eves> 
que  de  Nisse,  toutes  les  fois  qull  la  regar- 
doit;  hé!  combien  fut  extresme  Talten- 
drisscmcnt  du  grand  S.  François  quand  il 
vit  l'image  de  Nostre -Seigneur  se  sacrifiant 
soy-mesme  sur  la  croix  !  image  que  non 
une  main  mortelle,  mais  la  main  mais- 
tresse  d'un  séraphin  céleste  avoit  tirée  et 
efDgiée  sur  son  propre  original,  représen- 
tant si  vivement  et  au  naturel  le  divin  roy 
des  anges,  meurtry,  blessé,  percé,  froissé, 
crucifié. 

Cette  ame  doncques  ainsi  amollie,  atten- 
drie et  presque  toute  fondue  en  celte  amou- 
reuse douleur,  se  trouva  par  ce  moyen 
extrêmement  disposée  à  recevoir  les  im- 
pressions et  marques  de  Tamour  et  douleur 
de  son  souverain  amant.  Car  la  mémoire 
estoit  toute  detremprée  en  la  souvenance 
de  ce  divin  amour,  l'imagination  appliquée 
fortement  à  se  représenter  les  blesseures 
et  meurtrisseures  que  les  yeux  regardoient 
alors  si  parfaictement  bien  exprimées  en 
rimage  présente  ;  Tentendement  recevoit 
les  espèces  infiniment  vives  que  Timagina- 
tion  luy  foumissoit,  et  enfin  Tamour  em- 
ployoit  toutes  les  forces  de  la  volonté  pour 
se  complaire  et  conformer  à  la  passion  du 
bien-airoé,  dont  Tame  sans  doute  se  trou- 
voi  t  toute  transformée  en  un  second  crucifix. 
Or  Tame  comme  forme  et  maistresse  dû 
corps ,  usant  de  son  pouvoir  sur  iceluy , 
imprima  les  douleurs  des  playes  dont  elle 
estoit  blessée,  es  endroits  correspondans  à 
ceux  esqueb  son  amant  les  avoit  endurées. 
L'amour  est  admirable  pour  aiguiser  Tima- 
gination ,  afin  qu^elle  pénètre  jusqu'à  Tex- 
terieur.  L'amour  donc  fit  passer  les  tour- 
mens  intérieurs  de  ce  grand  amant  S.  Fran- 
çois jusqu'à  l'extérieur,  et  blessa  le  corps 
du  mesme  dard  de  douleur  duquel  il  avoit 
Jïlessé  le  cœur. 

Mais  de  faire  les  ouvertures  en  la  chair 
par  dehors ,  l'amour  qui  estoit  dedans  ne 
le  pouvoit  pas  bonnement  faire  :  c'est 
pourquoy  l'ardent  séraphin  venant  au  se- 
cours ,  darda  des  rayons  d'une  clarté  si 
pénétrante,  qu'elle  fit  réellement  en  la 
ichair  les  playes  extçrieiires^M  çn^|fi](que 


l'amour  avoit  imprimées  intérieurement  en 
l'ame.  Ainsi  le  séraphin  voyant  Isaïe  n'oser 
entreprendre  de  parler,  d'autant  qu'il  sen- 
toit  ses  lèvres  souillées ,  vint  au  nom  de 
Dieu  luy  toucher  et  espurer  les  lèvres  avec 
un  charbon  pris  sur  l'autel ,  secondant  en 
cette  sorte  le  désir  d'iceluy.  La  myrrhe 
produit  sastacte  et  première  li  queur,comme 
par  manière  de  sueur  et  de  transpiration  ; 
mais  afin  qu'elle  jette  bien  tout  son  suc,  il 
la  faut  aider  par  l'incision.  De  mesme  l'a- 
mour  divin  de  S.  François  parut,  en  toute 
sa  vie  comme  par  manière  de  sueur,  car  il 
ne  respiroit  en  toutes  ses  actions  que  cette 
sacrée  dilection;  mais  pour  en  faire  pa- 
roisUre  tout  à  fait  l'incomparable  abon- 
dance, le  céleste  séraphin  le  vint  inciser  et 
blesser.  Et  afin  que  l'on  sceust  que  ses 
playes  estoient  playes  de  l'amour  du  ciel, 
elles  furent  faictes ,  non  avec  le  fer,  mais 
avec  des  rayons  de  lumière.  0  vray  Dieu , 
Theotime ,  que  de  douleurs  amoureuses , 
et  que  d'amours  douloureuses  !  car  non- 
seulement  alors ,  mais  tout  le  reste  de  sa 
vie  ce  pauvre  sainct  alla  tousjours  trals- 
nant  et  languissant  comme  bien  malade 
d'amour. 

Le  bienheureux  Philippe  Nerius,  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  eut  une  telle  inflamma- 
tion de  cœur  pour  le  divin  amour ,  que  la 
chaleur  se  faisant  faire  place  aux  costes, 
les  eslargit  bien  fort,  et  en  rompit  la  qua- 
triesme  et  cinquiesme ,  afin  qu'il  pust  re- 
cevoir plus  d'air  pour  le  rafiraischir.  Le 
bienheureux  Stanislaûs  Kosca ,  jeune  gar- 
çon de  quatorze  ans ,  estoit  si  fort  assailly 
de  l'amour  de  son  Sauveur,  que  maintes- 
fois  il  tomboit  en  deflaillance  tout  pasmé , 
et  estoit  contrainct  d'appliquer  sur  sa  poic- 
trine  des  linges  trempez  en  l'eau  froide 
pour  modérer  la  violence  de  l'ardeur  qu'il 
sentoit. 

Et  en  somme,  comme  pensez  -  vous ,  ^ 
Theotime ,  qu'une  ame  qui  a  une  fois  on 
peu  à  souhait  tasté  les  consolations  divines, 
puisse  vivre  en  ce  monde  meslé  de  tant  de 
misères, sans  douleur  et  langueur,  presque 
perpétuelle?  On  a  maintesfois  ouy  ce  grand 
homme  de  Dieu  François  Xavier,  lançant 
sa  voix  au  ciel ,  lorsqu'il  croyoit  cstre  bien 
solitaire,  en  cette  sorte  :  Hé!  mon  Seigneur, 
non  de  grâce,  ne  m'accablez  pas  d'une 
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si  grande  aflhmice  de  consohtions ,  ou  hi 
par  vostre  infinie  bonté  H  vous  plaist  me 
faire  ainsi  abonder  en  délices ,  tirez-moy 
donc  en  paradis  :  car  qui  a  une  fois  bien 
gouslé  en  intérieur  vostre  douceur,  il  luy 
est  force  de  vivre  en  amertume,  tandis  qu'il 
ne  jouyt  pas  de  vous.  Quand  doncques 
Dieu  a  donné  un  peu  largement  de  ses  di- 
vines douceurs  à  une  ame ,  et  qu'il  les  luy 
este,  il  la  blesse  par  cette  privation,  et  elle 


par  après  demeure  languissante,  souspi- 
rant  avec  David  : 

(1)  Helat!  quMd  viendra  lejoar' 
Que  U  douceur  d'un  retour 
M'octera  celte  touffranœ  ? 

Et  avec  le  grand  apostre  :  «(S)Onioy 
»  misérable  homme  !  qui  me  délivrera  du 
•  corps  de  cette  mortalité?  » 

(1)  Pt.  xLi,  8.  -  («)  Ad  Bom.  vii,  fl4. 


LIVKE   SEPTIESME. 

E  L'UN    ION  DE  LAME  AVEC  SON  DIEU,  QUI  SE  PARPArT  EN  L'ORAISON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comme  Vamoiir  dit  Vmiioii  de  Vame  arec  Dieu 
en  Foreison. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  Tunion  géné- 
rale du  cœur  avec  son  Dieu ,  mais  de  cer- 
tains actes  et  mouvemens  particuliers  que 
Tame  recueillie  en  Dieu  fait  par  manière 
d'oraison,  afin  de  s'unir  et  joindre  de  plus 
en  plus  à  sa  divine  bonté.  Car  il  y  a,  cer- 
tes ,  différence  entre  unir  et  joindre  une 
chose  à  Tautre ,  et  serrer  ou  presser  une 
diose  contre  une  autre  ou  sur  une  autre  : 
d'autant  que  pour  joindre  et  unir  il  n'est 
besoin  que  d'une  simple  application  d'une 
chose  à  l'autre,  en  sorte  qu'elles  se  tou- 
chent et  soyent  ensemble ,  ainsi  que  nous 
joignons  les  vignes  aux  ormeaux  et  les 
jasmins  aux  treilles  des  berceaux  que  l'on 
feit  es  jardins;  mais  pour  serrer  et  presser, 
il  faut  faire  une  application  forte  qui  ac- 
croisse et  augmente  l'union  :  de  sorte  que 
serrer,  c'est  intimement  et  fortement  join- 
-  dre ,  comme  nous  voyons  que  le  Kerre  se 
joint  aux  arbres  ;  car  il  ne  s*unit  pas  seu- 
lement ,  mais  il  se  presse  et  serre  si  fort  à 
eux ,  que  mesme  il  pénètre  et  entre  dans 
leurs  escorces. 

La  comparaison  de  Tamour  des  petits 
enfans  envers  leurs  mères  ne  doit  point 
estrc  abandonnée ,  à  cause  de  son  inno- 
cence et  pureté.  Voyons  donc  ce  beau  pe- 
tit enfant  auquel  sa  merc  assise  présente 


son  sein.  Il  se  jette  de  force  entre  les  bras 
d'icelle ,  ramassant  et  pliant  tout  son  petit 
corps  dans  ce  giron  et  sur  cette  poictrine 
aimable.  Et  voyez  réciproquement  sa  mcre, 
comme ,  le  recevant,  elle  le  serre ,  et  par 
manière  de  dire  le  colle  à  son  sein ,  et  le 
baisant  joint  sa  bouche  à  la  sienne.  Mais 
voyez  derechef  ce  petit  poupon  appasié 
des  caresses  maternelles,  comme  de  son 
costé  il  coopère  à  cette  union  d'entre  sa 
mère  et  lui  ;  car  il  se  serre  aussi  et  se  presse 
tant  qu'il  peut  par  luy-mesme  sur  la  poic- 
trine et  le  visage  de  sa  mère ,  et  semble 
qu'il  se  veuille  tout  enfoncer  et  cacher  dans 
ce  sein  agréable  duquel  il  est  extraict. 
•  Or  alors,  Theotime,  l'union  est  par- 
faicte  ;  laquelle  n'estant  qu'une ,  ne  laisse 
pas  de  procéder  de  la  merc  et  de  l'enfant  ; 
en  sorte  neantmoins  qu*elle  dépend  toute 
de  la  mère,  car  elle  a  attiré  à  soy  l'enfant, 
elle  l'a  la  première  serré  entre  ses  bras  et 
pressé  sur  sa  poictrine ,  et  les  forces  du 
poupon  ne  sont  pas  si  grandes  qn*il  etist 
pu  se  serrer  et  prendre  si  fort  à  sa  mère. 
Mais  toutesfois  ce  pauvre  petit  fait  bien  ce 
qu'il  peut  de  son  costé ,  et  se  joint  de  toute 
sa  force  au  sein  maternel ,  non-seulement 
consentant  à  la  douce  union  que  sa  mère 
practique ,  mais  y  contribuant  ses  foi  blés 
efforts  de  tout  son  cœur.  Et  je  dis  ses  foi- 
bles  efforts,  parce  qu'ils  sont  si  imlK'oilcs 
qu'ils  ressemblent  presque  plutost  des  es- 
iiais  d'union  que  non  pas  une  union. 
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AiMi  doue ,  Tb#tlini#  »  IMreSêIgneor 
lonstrant  letres-aimablesein  de  son  divia 
nour  à  i'ame  dévote,  il  la  tire  toute  àsoy, 

rainasse ,  et ,  par  manière  de  dire ,  il 
iplie  toutes  les  puissances  dicelle  dans 

giron  de  sa  douceur  plus  que  mater- 
elle;  puis,  bmsUnt  d'amour,  il  serre 
Hne,  il  11  joint,  la  pnssa  et  GoUe  sor  sot 
vres  de  soatité  et  suf  sa  dtlicitnse  poîo* 
ine ,  la  ^//«i?^  ^n  sauré  baéier  de  m  kou- 
te ,  et  lui  faisant  savourer  ses  mammellet 
leiileuret  que  le  vin  (1).  Alors  Tame,  amor- 
ce des  delioes  de  ses  faveurs ,  non-seule- 
lent  consent  et  se  preste  à  Tunion  que 
ieu  fait,  mais  de  tout  lop  peu?oir  ella 
)opere ,  s'efforçant  de  se  joindre  et  serrer 
e  plus  en  pbM  4  U  divipt  bopté  \  é%  9ort# 
lutesfois  qu'elle  recognoist  bien  que  son 
nion  et  liaison  à  cette  souveraine  douceur 
epend  toute  de  lV>pention  divine ,  sans 
quelle  elle  ^^  pourroit  seulement  p^ 
ire  le  moindre  essay  du  mo^de  pour  s'u- 
ir  à  icelle. 

Quand  oq  voit  one  exquise  beauté  regar- 
ée avec  grande  ardeur ,  pu  une  excellente 
lelodic  escouté^  avec  une  grande  atten- 
on ,  ou  un  rare  discours  entendu  avec 
rande  contention,  on  dit  que  cette  beauté- 
1  tient  oollex  spf  soy  les  yeux  des  specta- 
!urs,  quo  cettg  piusique  tient  attachées 
s  oreiller»  que  ce  discours  ravit  les 
eurs  des  auditeurs.  Qu'est-ce  à  dire ,  te- 
ir  collez  les  yeux,  tenir  attachées  les  oreil- 
s,  et  ravir  les  cours ,  sinon  unir  et  join- 
re  fort  serrés  les  sens  et  puissances  dont 
n  parle ,  à  leurs  objects?  L'ame  dofic  se 
irre  et  se  pressa  sur  son  object ,  quand 
le  s'y  affectionne  avec  grande  attention  : 
ir  le  serrement  n'est  autre  chose  que  le 
rogrez  et  avancemient  de  Tunion  et  con- 
»nction.  Nous  usons  mesme  de  ce  mot, 
ilon  nostre  langage ,  es  choses  morales. 

me  presse  de  faire  ceci  ou  cela ,  il  me 
resse  de  demeurer;  c'est-à-dire.  Il  n'em- 
loye  pas  seulement  s^  persuasion  ou  sa 
riere ,  mais  il  remployé  avec  contention 

effort ,  cofi^ne  firent  les  pèlerins  en  Em- 
laiîs,  qui  non -seulement  supplièrent  Nos- 
e-Seigneur,mais  le  pressèrent  et  serrèrent 
force ,  ie  coniraignans ,  d'une  amoureuse 
lolence ,  J'flrrtf//<rr  au  logis  avec  eux  («), 
(l)  Cêiil.  Qu4, 1,  !—(•)  Lii#,  Ml»,  M. 


Or,  en  Toraist^,  l*fii|i«i|  «e feU swmt 
par  manière  de  petits ,  maif  frequena  es* 
laneeipcns  et  advancemena  de  Tame  em 
pieu.  Et  si  vpus  prenez  garde  aux  petite 
enfons  unis  et  joincts  au  seiu  de  leurs  qie- 
res ,  vous  verrez  que  de  tem|M  en  tempe 
ils  se  pressent  et  serrent  par  des  petits  es- 
lans  que  le  plaisir  dp  tetter  leur  donne. 
Ainsi  en  Toraisou  le  cœur  uny  à  son  Dieu 
fait  maiu(asfoî«  certaines  rediargee  d'u- 
nion par  des  mouvemens  avec  lesquels  il 
se  serre  et  presse  davantage  en  sa  divine 
doooeur.  Comme  par  exemple,  Tame  ayant 
longuement  demeuré  au  sentiment  d^union 
par  le(^eleltf  s^vture  doucement  combien 
elle  est  heureuse  d'estre  à  Dieu ,  enfin  ac- 
croissant oette  union  par  un  serrement  et 
eslan  cordial  :  ouy.  Seigneur,  dira-t-elle, 
je  suis  vostre  toute  ,  toute ,  toute  sans  ex- 
ception ,  ou  bien  :  Hé  I  Seigneur ,  je  le  suis, 
certes,  et  je  le  veux  estre  toujours  plus; 
ou  bien,  par  manien  de  prière:  0  doux 
Jésus ,  hé  !  tirez -moy  toujours  plus  avant 
dans  vostre  cœur,  afin  que  votre  amour 
m'engloutisse ,  et  que  je  sois  du  tout  abys  - 
mée  en  sa  douceur  ! 

Mais  d'auUres  fois  Tu^ion  ee  tait^  noi| 
par  des  eslancemens  répétez ,  ains  par  ma- 
nière d'ui^  continuel  insensible  pressement 
et  advancefnent  du  cœur  en  la  divine 
bonté.  Car  comme  nous  voyons  qu'une 
grande  et  pesante  masse  c|e  plomb ,  d'ai- 
rain ,  ou  de  pierre,  quoyipi'on  ne  la  pousse  • 
point ,  se  serre ,  enfonce  et  presse  telle- 
ment contre  la  terre  sur  laquelle  elle  est 
posée ,  qu'enfin  avec  |e  tenups  on  la  Urouve 
tout  enterrée  à  cause  de  l'inclination  de 
son  poids,  qui  par  sa  pesanteur  la  fait 
toujours  tendre  au  centre;  ainsi  nostre 
cœur  estant  une  fois  joint  à  son  Dieu ,  s'il 
demeure  en  cette  union ,  et  que  rien  ue 
l'en  divertisse ,  il  va  s'enfonçant  coptinuel- 
lement  par  un  insensible  progrez  d'unipu, 
jusques  à  ce  quHl  soit  tout  en  Dieu,  à  cause 
de  llnclination  sacrée  que  le  sainct  amour 
luy  donne  de  s'unir  tou^jours  davanta^^  h 
la  souveraine  bonté.  Car,  comme  dit  le 
grand  apostre  de  France ,  l'amour  est  uue 
vertu  uniiive,  c'est-à-dire  qu'il  nous  porte 
à  la  parfaicte  union  du  souverain  bien.  Et 
puisque  c'est  une  vérité  indubitable  que  le 
divin  amour,  tandis  que  qpuf  sommas  en 
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ce  iQonde ,  est  tin  moaYement  ou  au  moins 
une  habitude  active  et  tendante  au  mou- 
tement;  lors  mesroe  qu'il  est  prvcnu  à  la 
simple  union  ^  il  ne  laisse  pas  d'agir,  quoy- 
que  imperceptiblement,  pour  Taccroistre 
et  perfecUonner  de  plus  en  plus. 

Ainsi  les  arbres  mii  aiment  d'estre  trans- 
plantez, après  quils  |e  sont,  estendent 
leurs  racines  et  se  fourrent  bien  avant  dans 
le  sein  de  la  terre,  qui  est  leur  élément  e( 
aliment,  nul  ne  s'appercevaAt  de  cela  tan- 
dis qu'il  se  fait ,  ains  seulement  quand  il 
est  fait.  Et  le  cœur  humain ,  transplanté 
du  monde  en  Dieu  par  le  céleste  amour, 
8*it  s'exerce  fort  en  Toraisoq,  certes  il 
s'estendra  continuellepient ,  et  se  serrera 
i  la  Pivinité ,  s'unissant  de  plus  en  plus 
^  sa  bonté ,  mais  par  des  accroissemens 
imperceptibles  I  desquels  on  ne  remar- 
que pas  bonnement  le  progrès  tandisqull 
se  fait,  ains  quand  il  es\  fait.  Si  vous 
beuvezouelque  exquise  liqueur,  par  exem- 
ple de  l*eau  impériale  ^  la  simple  union 
d'icelle  avec  tous  se  ferf  i  mesure  que 
vous  la  recevrez  ;  car  la  réception  et  Tu- 
pion  sopt  une  mesme  chose  eq  pet  endroit  ; 
mais  par  après ,  petit  à  petit,  cette  union 
s'agrandira  par  un  progrez  imperceptible- 
ment sensible  ;  car  la  vertu  de  cette  eau, 
pénétrant  de  toutes  paru,  confortera  le 
cerveau ,  revigorera  le  eœur ,  et  estendra 
sa  force  sqr  tous  vos  esprits.  Aipsi  un  sen- 
timent de  dilection,  comme,  par  exemple, 
gue  Dieu  esi  boni  estant  entré  dedans  le 
cœur,  d'abord  il  bit  Tunion  avfc  cette 
bonté;  mais  estant  entretenu  un  peu  lon- 
guement comme  un  parfum  précieux ,  il 
fienetre  de  tous  oostey  l'aipe,  il  se  respand 
^t  dilate  dans  nostre  volonté ,  et ,  par  ma- 
nière de  dire,  il  s'incorpora  avec  nostre 
esprit,  se  joignant  et  serrant  de  toutes 
paJis  de  plus  en  plus  à  nous  et  nous  unis- 
sant à  Ipy.  Et  c'e|8t  ce  que  nous  enseigne  le 
grand  David,  quand  il  compare  les  sacrées 
paroles  aq  miel  (1).  Car  qui  ne  s^ait  que 
la  douceur  du  miel  s*unit  de  plus  en  plus  à 
nostre  sens  par  un  progrez  continuel  de 
savourement,  lorsque  le  tenans  longue- 
ment en  la  bouche ,  ou  que  l'avalans  tout 
bellement,  sa  saveur  pénètre  plus  avant  le 
sens  de  nostre  goust'  Et  de  mesme  ce  sen- 

(I)  Pf.  eitui,  109. 


liment  de  la  bonté  eelestt,  «nprimé  par 
cette  parole  de  sainct  Pruno  :  Okontét  ou 
par  celle  de  sainct  Thomas  ;  mon  Seigneur 
et  mon  Dieuf  ou  par  celle  de  Magdeleine  i 
fféi  mon  muisfrei  ou  par  celle  de  sainct 
François  :  mon  Dieu  et  mon  lo^fi  Ce  senti- 
ment} dis-je ,  demenrant  uq  peu  Icmgue- 
ment  dedans  up  cieur  amoufenx ,  i|  se  di- 
late ,  il  s'estend  et  s'epfpnf»  par  une  in- 
time pénétration  ep  Tesprit,  et  de  plus  le 
détrempe  tout  de  sa  saveur,  qui  n'est  aulre 
chose  qu'accroistre  l'union,  comme  fait 
Tonguent  précieux  ou  le  heaume,  qui,  tom- 
hant  sur  le  cotton-,  se  mesle  et  s'unif  tel- 
lement de  plus  en  plus ,  petit  à  petit,  ^yep 
iceluyi  qu'enfin  on  ne  sçauroit  plus  dire  si 
le  cotton  est  parfumé  ou  s'il  est  parfum ,  ni 
si  le  narfUm  est  cotton  ou  le  cotton  par- 
fum. 0  ou'heureuse  est  une  ame  qui ,  ep  la 
tranquillité  de  son  cœur,  conserve  amou- 
reusement le  sacré  sentiment  de  )a  pré- 
sence de  Dieu  .N^ar  son  union  avec  la  diyipe 
honfé  croistra  perpétuellement,  quOTqu'ip- 
sens|blement,et  détrempera  tout  l'esprit 
d'iceluy  de  son  ipOnie  suavité.  Or,  qu^pd 
je  parle  du  sacré  sentiment  de  la  presepce 
de  Dieu  en  cet  endroit,  je  n'entends  p^s 
parler  du  sentiment  sensible ,  mais  de  celuy 
qui  réside  ep  la  cime  et  supresme  poipcte 
de  l'esprit ,  où  le  divin  amour  règne  et  piit 
ses  exercices  principaux* 

CHAPITRE  n. 

Dei  dirert  decrei  de  U  ««incte  nojoR  ifn\  ^ 
fait  en  ('oraUoB. 

L*union  §•  Mi  qqelqotfoit  fane  que 
nous  y  coopérions,  sîikni  par  ii|m  simple 
•uite  I  BOUS  laissans  nair  sans  resislaflce  A 
la  divine  bonté,  teroma  m  petit  epfinc 
amonreux  du  sein  da  sa  mare ,  mais  tellt^ 
ment  alangoory,  qu'il  9e  peut  fiire  aucun 
mouvement  pour  y  aller  ny  pour  m  server 
qu^nd  U  y  est,  m«is  seulement  est  bien 
aise  d'estre  pris  M  tiré  entre  les  bras  de  sa 
mère ,  et  d*estre  pressé  par  elle  sur  ta  poic- 
trine. 

QuelquelMs  nous  eeoperons,  lorsqu^- 
tans  tirez  nous  courons  volontiers  pour  se- 
conder la  douce  forée  de  la  bonté  qui  nous 
tire  et  nous  serre  A  sey  par  son  amour. 

Qoelquefois  il  nous  semble  que  nous  00m- 
mençons  A  nous  joindre  et  eerrer  A  Dieu 
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avant  qu'il  se  joigne  à  nous,  parce  que  nous 
sentons  Taction  de  l'union  de  noslre  cosié, 
sans  sentir  celle  qui  se  fait  de  la  part  de 
Dieu  ;  lequel  loutesfois  sans  doute  nous  prc- 
vienl  tousjours,  bien  que  tousjours  nous  ne 
sentions  pas  sa  prévention  :  car  s'il  ne  s'u- 
nissoit  à  nous ,  jamais  nous  ne  nous  uni- 
rions à  luy;  il  nous  choisit  et  saisit  tous- 
jours  avant  que  nous  ne  le  choisissions  ny 
saisissions.  Mais  quand,  suivai\t  ses  attraits 
imperceptibles ,  nous  commençons  à  nous 
unir  à  luy,  il  fait  quelquefois  le  progrez  de 
nostre  union,  secourant  nostre  imbécillité, 
et  se  serrant  sensiblement  luy-mesme  à 
nous,  si  que  nous  le  sentons  qu'il  entre  et 
pénètre  nostre  cœur  par  une  suavité  incom- 
parable. Et  quelquefois  aussi,  comme  il 
nous  a  attirez  insensiblement  à  l'union ,  il 
continue  insensiblement  à  nous  aider  et  se- 
courir. Et  nous  ne  sçavons  comme  une  si 
grande  union  se  fait ,  mais  nous  sçavons 
bien  que  nos  forces  ne  sont  pas  assez  gran- 
des pour  la  faire,  si  que  nous  jugeons  bien 
par  là  que  quelque  secrette  puissance  fait 
son  insensible  action  en  nous  :  comme  les 
nochers  qui  portent  du  fer,  lorsque  sous 
un  ventfortfoible  ils  sentent  leurs  vaisseaux 
cingler  puissamment,  cognoissent  qu'ils 
sont  proche  des  montaignes  de  Taymant , 
qui  les  tirent  imperceptiblement,  et  voyent 
en  cette  sorte  un  cognoissablc  et  perceptible 
avancement  provenant  d*un  moyen  inco- 
gneu  et  imperceptible.  Car  ainsi  lorsque 
nous  voyons  nostre  esprit  s'unir  de  plus  en 
plus  à  Dieu  sous  de  petits  efforts  que  nostre 
volom^lait,  nous  jugeons  bien  que  nous 
avons  trop  peu  de  vent  pour  cingler  si  fort, 
et  qu'il  faut  quo  Tainaat  de  nosaoes  nous 
lire  par  rinlliience  secrette  de  sa  grâce,  la- 
quelle il  veut  nous  estre  imperceptible,  afin 
qu'elle  nous  soit  plus  admirable,  et  que, 
sans  nous  amuser  à  sentir  ses  attraits,  nous 
nous  occiipioDs  plus  parement  et  simple- 
ment à  nous  unir  à  sa  boolé. 

Aucunes  fois  cette  unbn  se  fait  si  insen- 
siblement ,  que  nostre  cœur  ne  sent  ni  To- 
peralion  divine  en  nous,  ni  nostre  coopé- 
ration; ains  il  trouve  la  seule  union  insen- 
siblement toute  faicte,  à  rimitation  de 
Jacob,  qui ,  sans  y  penser,  se  trouva  marié 
avec  Lia  (i)  ;  ou  plustost,  comme  un  autre 

(1)  Geii.  zxix,  24. 


Samson  (1),  mais  plus  heureux,  il  se  trouve 
lie  et  serré  des  cordes  de  la  saincte  union, 
sans  que  nous  nous  en  soyons  aperceus. 

D'autres  fois  nous  sentons  les  serremens, 
l'union  se  faisant  par  des  actions  sensibles 
tant  de  la  part  de  Dieu  que  de  la  nostre. 

Quelquefois  l'union  se  fait  par  la  seule 
volonté  et  en  la  seule  volonté,  et  aucunes 
fois  l'entendement  y  a  sa  part,  parce  que 
la  volonté  le  tyre  après  soy  et  l'applique  à 
son  object ,  lui  donnant  un  plaisir  spécial 
d'estre  fisché  à  le  regarder  ;  comme  nous 
voyons  que  Tamour  i^espand  une  profonde 
et  spéciale  attention  en  nos  yeux  corporels, 
pour  les  arrester  à  voir  ce  que  nous  aimons. 

Quelquefois  cette  union  se  fait  de  toutes 
les  facultez  de  Tame,  qui  se  ramassent 
toutes  autour  de  la  volonté,  non  pour  s'unir 
elles-mesmes  à  Dieu,  car  elles  n'en  sont  pas 
toules  capables^  mais  donner  plus  de  com- 
modité à  la  volonté  de  faire  son  union.  Car 
si  les  autres  facultez  estoient  appliquées 
une  chacune  à  son  object  propre ,  l'amc , 
opérant  par  icelles,  ne  i>ourroit  ims  si  par- 
faictement  s'employer  à  l'action  par  laquelle 
l'union  se  fait  avec  Dieu.  Telle  est  la  variété 
des  unions. 

Voyez  sainct  Marcel  (car  ce  fust,  comme 
on  dit,  le  bienheureux  enfant  duquel  il  est 
parlé  en  sainct  Marc)  :  Nostre-Seigneur  le 
prit ,  le  leva ,  et  le  tint  assez  longuement 
entre  ses  bras  (2).  0  beau  petit  Marcial! 
que  vous  estes  heureux  d'estre  saisi,  pris, 
porté,  uny,  joint  et  serré  sur  la  poiclrine 
céleste  du  Sauveur,  et  baisé  de  sa  bouche 
sacrée,  sans  que  vous  y  coopériez ,  qu'eu 
ne  faisant  pas  résistance  à  recevoir  ses  di- 
vines caresses  !  Au  contraire,  sainct  Simeon 
embrasse  et  serre  Nostre-Seigneur  sur  son 
sein,  sans  que  Nostre-Seigneur  fasse  aucun 
semblant  de  coopérer  à  cette  union  (5), 
bien  que,  comme  chante  la  trcs-saînctc 
Eglise,  le  vieiilrtrd  portait  Venfanf ,  mais 
V enfant  goufernoit  le  vieillard  (4).  Sainct 
Bonaventure,  touché  d'une  saincte  humi- 
lité, non-seulement  ne  s'unissoit  pas  à 
Nostre-Seigneur,  ains  se  reliroit  de  sa  pré- 
sence réelle,  c'est-à-dire  du  tres-saiuct  sa- 
crement de  l'eucharisiie,  quand  un  jour 
oyant  messe,  Nostre-Seigneur  se  vint  unir 


(1)  Judic.  XVI.  - 

(3;  Luc,  II,  S8. 


(2)  Marc    IX,  35. 
.  (i)  Luc,  ii,2S. 
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à  lui ,  lui  portant  son  divin  sacrement.  Or 
cette  union  faicle ,  hé  Dieu  !  Theolirae , 
pensez  de  quel  amour  celte  saincte  ame 
serra  son  Sauveur  sur  son  cœur.  A  Toppo- 
site,  saincte  Catherine  de  Sienne  désirant 
ardemment  Nostre-Seigneur  en  la  saincte 
communion,  pressant  et  poussant  son  ame 
et  son  affection  devers  lui,  il  se  \int  joindre 
à  elle,  entrant  en  sa  bouche  avec  mille  béné- 
dictions. Ainsi  Nostre-Seigneur  commença 
l'union  avec  sainct  Bonaventure,  et  saincte 
Catherine  sembla  commencer  celle  qu'elle 
eut  avec  son  Sauveur.  La  sacrée  amante  du 
cantique  parle  comme  ayant  practiqué  Tune 
et  l'autre  sorte  d'union  :  «  Je  suis  toute  à 
»  mon  bien-aimé,  ce  dit-elle,  et  son  retour 
»  est  devers  moi  (1)  ;  »  car  c'est  autant  que 
si  elle  disoit  :  Je  me  suis  unie  à  mon  cher 
amy,  et  réciproquement  il  se  retourne  de- 
vers moi ,  pour,  en  s'unissant  de  plus  en 
plus  à  moi ,  se  rendre  aussi  tout  mien. 
««  Mon  cher  amy  m'est  un  bouquet  de  myr- 
»  rhe,  il  demeurera  sur  mon  sein  (2),  »  et 
je  Ty  serrerai  comme  un  bouquet  de  sua- 
vité. «  Mon  ame,  dit  David ,  s'est  serrée  à 
»  vous,  6  mon  Dieu  !  et  vostre  main  droicte 
»  m'a  empoigné  et  saisi  (5).  »  Mais  ailleurs 
elle  confesse  d'estre  prévenue,  disant  : 
«  Mon  cher  ami  est  tout  à  moy,  et  moy  je 
»  suis  toute  sienne  (4)  ;  »  nous  faisons  une 
saincte  union  par  laquelle  il  se  joint  à  moi , 
et  moy  je  me  joins  à  lui.  Et  pour  monstrer 
que  tousjours  toute  l'union  se  fait  par  la 
grâce  de  Dieu ,  qui  nous  tire  à  soy  et  par 
ses  attraits  esmeut  nostre  ame  et  anime  le 
mouvement  de  nostre  union  envers  lui, 
elle  s'escrie  comme  toute  impuissante, 
Tirez-moi  {^)  ;  mais  pour  lesmoigner  qu'elle 
ne  se  laissera  pas  tirer  comme  une  pierre 
ou  comme  un  forçat,  ains  qu  elle  coopérera 
de  son  costé,  et  meslera  son  foible  mouve- 
ment parmy  les  puissans  attraits  de  son 
amant .-  «  Nous  courrons,  dit-elle,  à  l'odeur 
»  de  vos  parfums  (6).  »  Et  afin  qu  on  sçache 
que  si  on  la  tire  un  peu  fortement  par  la 
volonté,  toutes  les  puissances  de  Tame  se 
porteront  à  l'union  :  «  Tirez-moy,  dit-elle, 
»  et  nous  courrons.  »  L'espoux  n'en  tire 
qu'une,  et  plusieurs  courent  à  l'union.  La 

(I)  Can!.  Canf.  tu,  10.-  (2)  Cont.  Canl.  i,  12. 
(3)  Psal.  i.xii.  0.  —  (4)  Cant.  Canl.  ii,  10. 
(5)  Canl.  Canl.  i,  3.  —  (0)  Ibid. 
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volonté  est  la  seule  que  Dieu  veut ,  mais 
toutes  les  autres  puissances  courent  après 
elle  pour  estre  unies  à  Dieu  avec  elle. 

A  cette  union  le  divin  berger  des  âmes 
provoquoit  sa  chère  Sulamite.  «Mettez- 
»  moy,  disoit-il,  comme  un  sceau  sur  vostre 
»  coeur,  comme  un  cachet  sur  vostre 
M  bras  (1).  »  Pour  bien  imprimer  un  cachet 
sur  la  cire,  on  ne  le  joint  pas  seulement , 
mais  on  le  presse  bien  serré.  Ainsi  veut-il 
que  nous  nous  unissions  à  luy  d'une  union 
si  forte  et  pressée  que  nous  demeurions 
marquez  de  ses  traits. 

Le  sainct  amour  du  Sauveur  nous 
presse  (2).  0  Dieu ,  quel  exemple  d'union 
excellente  !  Il  s'estoit  joint  à  nostre  nature 
humaine  par  grace^  comme  une  vigne  à  son 
ormeau,  pour  la  rendre  aucunement  parti- 
cipante de  son  fruit.  Mais  voyant  que  cette 
union  s'estoit  défaite  par  le  péché  d'Adam, 
il  fit  une  union  plus  serrée  et  pressante  en 
l'incarnation  ;  par  laquelle  la  nature  hu- 
maine demeure  à  jamais  jointe  en  unité  de 
personne  à  la  Divinité.  Et  afin  que  non- 
seulement  la  nature  humaine,  mais  tous  les 
hommes  pussent  s'unir  intimement  à  sa 
bonté ,  il  institua  le  sacrement  de  la  tres- 
saincte  eucharistie,  auquel  un  chacun  peut 
participer  pour  unir  son  Sauveur  à  soy- 
mesme  réellement  et  par  manière  de  viande. 
Theotime,  cette  union  sacramentelle  nous 
sollicite  et  nous  aide  à  la  spirituelle  de  la- 
quelle nous  parlons. 

CHAPITRE  III. 

Du  souverain  degré  d'union  par  la  suipensioti 
el  ravissement. 

Soit  doncques  que  l'union  de  nostre  ame 
avec  Dieu  se  fasse  imperceptiblement ,  soit 
qu'elle  se  fasse  perceptiblement ,  Dieu  en 
est  toujours  l'auteur,  et  nul  ne  peut  s'unir 
à  luy,  sll  ne  va  à  luy  :  nul  ne  peut  aller  à 
luy,  s'il  n'est  tiré  par  luy,  comme  tesmoigne 
le  divin  espoux,  disant  :  «  Nul  ne  peut  venir 
1»  à  moy,  sinon  que  mon  père  le  tire  (5)  \  » 
ce  que  sa  céleste  espouse  proteste  aussi, 
disant  :  «  Tirez-moy,  nous  courrons  à  To- 
deur  de  vos  parfums  (4).  » 

Or  la  perfection  de  cette  union  consiste 
en  deux  poincts  :  qu'elle  soit  pure,  et  qu'elle 

(1)  Canl.Canl.vui,  6.—  (2)  lî.  Ep.  ad  Cor.v.U, 
(3)  Joau.   Ti.  4i.  (4)  Canl.  Cont.  i,  3. 
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soit  forte.  Ne  puls-je  pas  m'approcher  d'une 
personne  pour  luy  parler,  pour  le  mieux 
voir,  pour  obtenir  quelque  chose  de  luy, 
pour  odorer  les  parfums  qu'il  porte,  pour 
m'appuyer  sur  luy?  Et  lors  je  m'approche 
voirement  de  luy  et  me  joints  à  luy  ;  mais 
rapprochement  et  union  n'est  pas  ma  prin- 
cipale prétention ,  ains  je  m'en  sers  seule- 
ment comme  d'un  moyen  et  d'une  disposi- 
tion pour  obtenir  une  autre  chose.  Que  si 
je  m'approche  de  luy  et  me  joints  à  luy, 
non  pour  aucune  autre  fin  que  pour  estre 
proche  de  luy  et  jouir  de  cette  prochaineté 
et  union,  c'est  alors  un  approchement  d'u- 
nion pure  et  simple. 

Ainsi  plusieurs  s'approchent  de  Nostre* 
Seigneur  :  les  uns  pour  l'ouïr,  comme 
Magdeleine;  les  autres  pour  estre  guéris, 
comme  l'hemorroïsse  ;  les  autres  pour  l'a- 
dorer, comme  les  mages  ;  les  autres  pour 
le  servir,  comme  Marthe  ;  les  autres  pour 
vaincre  leur  incrédulité,  comme  sainct 
Thomas;  les  autres  pour  le  parfumer,  comme 
Magdeleine,  Joseph,  Nicodeme.  Mais  sa 
divine  Sulamite  le  cherche  pour  le  trouver, 
et  Payant  trouvé  ne  vent  autre  chose  que 
de  le  tenir  bien  serré,  et  le  tenant  ne  jamais 
le  quitter.  «  Je  le  tiens,  dit-elle,  et  ne  l'a- 
»  bandonnerai  point  (1).  »  Jacob,  dit  sainct 
Bernard,  tenant  Dieu  bien  serré,  le  veut 
bien  quitter  pourveu  qu'il  reçoive  sa  béné- 
diction -,  mais  la  Sulamite  ne  le  quittera 
point,  quelles  bénédictions  qu'il  lui  donne  : 
car  elle  ne  veut  pas  les  bénédictions  de 
Dieu ,  elle  veut  le  Dieu  des  bénédictions , 
disant  avec  David  :  «  Qu'y  a-t-il  au  ciel  pour 
»  moy,  et  (jue  veux-je  sur  la  terre,  sinon 
î>  vous  (2)  ?  Vous  estes  le  Dieu  dé  mon  cœur 
}>  et  mon  partage  à  toute  éternité  (5).  » 

Ainsi  fut  la  glorieuse  Mère  auprès  de  la 
croix  de  ton  Fils  (4).  Hé  î  que  cherchez- 
vous,  ô  Mère  de  la  vie,  en  ce  mont  de  Cal- 
vaire et  en  ce  lieu  de  mort?  Je  cherche, 
eust-elle  dit,  mon  enfant  qui  est  la  vie  de 
ma  vie.  Et  pourquoy  le  cherchez- vous  ? 
•  Pour  estre  auprès  de  luy.  Mais  maintenant 
il  est  parmi  les  tristesses  de  la  mort.  Hé  ! 
ce  ne  sont  pas  les  allégresses  que  je  cher- 
che, c'est  luy-mesme,  et  partout  mon  cœur 
amoureux  me  fait  rechercher  d'estre  unie 

(1)  Cant.  CaBt.iii,  1.— (2)  PmIiq.  tXH,  S5.  80. 
C3)JoBD.xtt,  85.- (i)  Ibid. 
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à  cet  aimable  enfant,  mon  cher  bien-aimé. 
En  somme,  la  prétention  de  l'ame  en  cette 
union  n'est  autre  que  d 'estre  avec  son  amant . 

Mais  quand  Tunion  de  Tame  avec  Dieu 
est  grandement  tres-estroicte  et  tres-serrée, 
elle  est  appelée  par  les  théologiens ,  Inhe- 
sion  ou  adhésion ,  parce  que  par  icelle 
l'ame  demeure  prise  ^  attachée  ,  collée ,  et 
affichée  à  la  divine  Majesté  :  en  sorte  que 
mal  aisément  peut-elle  s'en  desprendre  et 
retirer.  Voyez ,  je  vous  prie  ,  cet  homme 
pris  et  serré  par  attention  à  ta  suavité  d^une 
harmonieuse  musique,  ou  bien  (  ce  qui  est 
extravagant  )  à  la  niaiserie  d'un  jeu  de 
cartes  ;  vous  l'en  voulez  retirer,  et  vous  ne 
IK>uvez  :  quelles  affaires  qu'il  ait  au  logis , 
on  ne  le  peut  arracher ,  il  en  perd  roesme 
le  boire  et  le  manger.  0  Dieu  !  Theotlme  , 
combien  plus  doit  estre  attachée  et  serrée 
l'ame  qui  est  amante  de  son  Dieu ,  quand 
elle  est  unie  à  la  divinité  de  TinQuie  dou- 
ceur ,  et  qu'elle  est  prise  et  esprise  en  cet 
object  d'incomparables  perfections  .î»  Telle 
fut  celle  du  grand  vaisseau  d'élection,  qui 
s'escrioit  :  «  Afln  que  je  vive  à  Dieu,  je  suis 
»  affiché  à  la  croix  avec  Jesus-Christ  (1).  » 
Aussi  proteste-t-il  que  rien,  non  pas  U 
mort  mesme ,  ne  le  peut  séparer  (2)  de  son 
maistre.  Et  cet  effèct  de  Tamour  fut  mesme 
practiqué  entre  David  et  Jonathas  ;  car  il 
est  dit  que  Vame  de  Jonathas  fui  collée  à 
celle  de  David  (5).  Aussi  cst-co  un  axiome 
celebnî  par  les  anciens  pères ,  que  ramifié 
qui  peut  finir,  ne  fut  jamab  vraie  amitié , 
ainsi  que  j'ai  dit  ailleurs. 

Voyez,  je  vous  prie ,  Theotime ,  ce  petit 
enfant  attaché  au  sein  et  an  col  de  sa  mère. 
Si  on  le  veut  arracher  de  là  pour  le  porter 
en  son  berceau ,  parce  qu'il  est  temps ,  il 
marchande  et  dispute  tant  qu'il  peut  ne 
point  quitter  ce  sein  tant  aimable.  Si  on  le 
fait  deprendre  d'une  main,  il  s'accroche  de 
l'autre,  et  si  on  Tenleve  du  tout ,  il  se  met 
à  pleurer  ;  et  tenant  son  cœur  et  ses  yeux 
où  il  ne  peut  plus  tenir  son  coips,  îl  va 
réclamant  sa  chère  mère,  jusques  à  ce  qu'a 
force  de  le  bercer  on  l'ait  endormy.  Ainsi 
l'ame  ,  laquelle,  par  l'exercice  de  l'union , 
est  parvenue  jusqu'à  demeurer  prise  et  at- 

(t)  Ep.  «d  G«I.  n,  10. 

(8)  Ep.  ad  RoiD.  tiii,  39,  39. 

(3)  I.  Réf.  sviii,  1, 
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tachée  à  la  divine  bonté ,  nVn  peut  estre 
tirée  presque  que  par  force  et  avec  beau- 
coup de  douleur  ;  on  ne  la  peut  faire  des- 
prendre :  si  on  destoume  son  imagination  ; 
elle  ne  laisse  pas  de  se  tenir  prise  par  son 
entendement  ;  que  si  on  tire  son  enten- 
dement ,  elle  se  tient  attachée  par  la  vo- 
lonté; et  si  on  la  fait  encore  abandonner 
de  la  volonté  par  quelque  distraction  vio- 
lente, etleLse  retourne  de  moment  en  mo- 
ment du  costé  de  son  cher  object ,  duquel 
elle  ne  peut  du  tout  se  desprendre ,  re- 
nouant tant  qu'elle  peut  les  doux  liens  de 
son  union  avec  luy  par  des  frequens  retours 
qu'elle  fait  comme  à  la  desrobée ,  expéri- 
mentant en  cela  la  peine  de  sainct  Paul  : 
tSLTeWe  est  pressée  Je  ^««jp  désirs  (1),  d'estre 
délivrée  de  toute  occupation  extérieure 
pour  demeurer  en  son  intérieur  avec  Jésus - 
Christ,  et  d'aller  neanlmoins  à  Tœuvre  de 
Tobeyssance  que  Tunion  mesme  avec  Je- 
sus-Christ  luy  enseigne  estre  requise. 

Or  la  bienheureuse  mcre  Thérèse  dit 
excellemment  que  Tunion  estant  parvenue 
jusqu'à  cette  perfection  que  de  nous  tenir 
pris  et  attachez  avec  Nostre-Seigneur,  ell^ 
n'est  point  différente  du  ravissement,  sus- 
pension ou  pendement  d'esprit  ;  mais  qu'on 
l'appelle  seulement  union,  ou  suspension , 
ou  pendement ,  quand  elle  est  courte  :  et 
quand  elle  est  longue  ,  on  rapi)elle  extase 
ou  ravissement;  d'autant  qu'en  effect  l'âme 
attachée  à  sob  Dieu  si  fermement  et  si  ser- 
rée qu'elle  n'en  puisse  pas  aisément  e^tre 
desprise ,  elle  n'est  plus  en  soy-mesme , 
mais  en  Dieu  :  non  plus  qu  un  corps  cru- 
cifié n'est  plus  en  soy-mesme ,  mais  en  la 
croix  ;  et  que  le  lierre  attaché  à  la  muraille 
n'est  plus  en  soy,  mais  en  la  muraille. 

Mais  afin  d'éviter  toute  equivoque,sachez, 
Theotime,que  la  charité  est  un  lien^etun  lien 
lie  perfection  (2)  ;  et  qui  a  plus  de  charité , 
il  est  plus  estroictement  uny  et  lié  à  Dieu. 
Or  nous  ne  parlons  pas  de  cette  union  qui 
est  p^manente  en  nous,  par  manière  d'ha- 
bitude ,  soit  que  nous  dormions ,  soit  que 
nous  veillions  :  nous  parlons  de  l'union 
qui  se  fait  par  l'action ,  et  qui  est  un  des 
exercices  de  la  charité  et  dtlection.  Imagi- 
nez-vous donc  que  sainct  Paul ,  sainct  De- 

(1)  £p.  ad  Philip.  I,  23. 
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nys  ,  sainct  Augustin  ,  sainct  Bernard , 
sainct  François,  saincte  Catherine  de  Gen- 
nes  ou  de  Sienne,  sont  encore  en  ce  monde, 
et  qu'ils  dorment  de  lassitude  après  plu* 
sieurs  travaux  pris  pour  l'amour  de  Dieu  ; 
représentez  -  vous  d'autre  part  quelque 
bonne  ame,  mais  non  pas  si  saincte  comme 
eux,  qui  fust  en  l'oraison  d'union  à  mesme 
temps  :  je  vous  demande,  mon  cher  Théo- 
time  ,  qui  est  plus  uni ,  plus  serré  ,  plus 
attaché  à  Dieu ,  ou  ces  grands  saincts  qui 
dorment ,  ou  cette  ame  qui  prie  ?  Certes  ^ 
ce  sont  ces  aimables  amans  ;  car  ils  ont  plus 
de  charité  ,  et  leurs  affections ,  quoyqu'en 
certaines  façons  dormantes,  sont  tellement 
engagées  et  prises  à  leurs  maistres,  qu'elles 
en  sont  inséparables.  Mais  »  ce  me  direz* 
vous ,  comme  se  peut-il  faire  qu'une  ame 
qui  est  en  Toraison  d'union,  et  mesme 
jusqu'à  l'extase ,  soit  moins  unie  à  Dieu 
que  ceux  qui  dorment,  pour  saincts  qu'ils 
soient?  Voicy  que  je  vous  dis,  Theotime: 
celle-là  est  plus  avant  en  l'exercice  de  l'u- 
nion, et  ccux-cy  sont  plus  avant  en  l'union; 
ceux-cy  sont  unis  et  ne  s'unissent  pas,  puis- 
qu'ils dorment  ;  et  celle-là  s'unit,  estant  en 
l'exercice  et  practique  actuelle  de  l'union. 
Au  demeurant ,  cet  exercice  de  l'union 
avec  Dieu  se  peut  mesme  practiquer  par 
des  courts  et  passagers  ,  mais  frequens 
eslans  de  notre  c(Bur  en  Dieu  par  manière 
d  oraisons  jaculatoires  faictes  à  cette  inten- 
tion. Ah  Jésus  I  qui  me  donnera  la  grâce 
que  je  sois  un  seul  esprit  avec  vous  !  Enfin, 
Seigneur,  rejettant  la  multiplicité  des  créa- 
tures, je  ne  veux  que  vostre  unité  !  0  Dieu, 
vous  estes  le  seul  un  et  la  seule  unité  né- 
cessaire à  mon  ame  !  Hélas  I  cher  amy  de 
mon  cœur,  unissez  ma  pauvre  unique  ame 
à  vostre  très-unique  bonté  !  Hé  !  vous  estes 
tout  mien,  quand  seray-je  tout  vostre? 
L'aymant  tire  le  fer  et  le  serre.  0  Seigneur 
Jésus,  mon  amant ,  soyez  mon  tire-cœur , 
serrez ,  pressez  et  unissez  à  jamais  mon 
esprit  sur  vostre  paternelle  poictrine  !  Hé  \ 
puisque  je  suis  fait  pour  vous ,  pourquoy 
ne  suis-je  pas  en  vous?  Abysmez  cette 
goutte  d'esprit  que  vous  m'avez  donné, 
dedans  la  mer  de  vostre  bonté  de  laquelle 
elle  procède.  Ah  !  Seigneur,  puisque  rostre 
cœur  m'aime  ,  que  ne  me  ravit-il  à  soy , 
puisque  je  le  veux  bien  ?  Tircz-mo^y  et  Je 
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courray  à  la  tuile  (1)  dc  VOS  attraicts.  pour 
me  jelter  entre  vos  bras  paternels ,  et  n'eu 
bouger  jamais  es  siècles  des  siècles.  Amen. 

CHAPITRE  IV. 

Du  ravissement,  et  delà  première  espèce 
d'tceluy. 

L'extase  s'appelle  ravissement ,  d'autant 
que  par  icelle  Dieu  nous  attire  et  esleve  à 
soy  ;  et  le  ravissement  s'appelle  extase ,  en 
tant  que  par  iceluy  nous  sortons  et  demeu- 
rons hors  et  au-dessus  de  nous-mesmes 
pour  nous  unir  à  Dieu.  Et  bien  que  les  at- 
traicts par  lesquels  nous  sommes  attirez  de 
la  part  de  Dieu,  soient  admirablement  doux, 
suaves  et  délicieux  :  si  est-ce  qu'à  cause  de 
la  force  que  la  beauté  et  bonté  divine  a 
pour  tirer  à  soy  l'attention  et  application 
de  l'esprit ,  il  semble  que  non  seulement 
elle  nous  esleve,  mais  qu'elle  nous  ravit  et 
emporte.  Comme  au  contraire  à  raison  du 
très  -  volontaire  consentement  et  ardent 
mouvement  par  lequel  Tame  ravie  s'cscoule 
après  les  attraicts  divins ,  il  semble  que 
non-seulement  elle  monte  et  s'esleve,  mais 
qu'elle  se  jette  et  s'eslance  hors  de  soy  en 
la  Divinité  mesme.  Et  c'en  est  de  mesmeen 
la  tres-infame  extase  ou  abominable  ravis- 
sement qui  ariive  à  l'ame ,  lorsque  par  les 
amorces  des  plaisirs  charnels  elle  est  mise 
hors  de  sa  propre  dignité  spirituelle,  et  au- 
dessous  de  sa  condition  naturelle  :  car  en 
tant  que  volontairement  elle  suit  cette  mal- 
heureuse volupté ,  et  se  précipite  hors  de 
soy-mesme ,  c'est-à-dire  ,  hors  de  Testât 
spirituel,  on  dit  qu'elle  est  en  l'extase  sen- 
suelle ;  mais  en  tant  que  les  appas  sensuels 
la  tirent  puissamment,  et,  par  maniere.de 
dire,  l'entraisnent  dans  celte  basse  et  vile 
condition ,  on  dit  qu'elle  est  ravie  et  em- 
portée hors  de  soy-mesme ,  parce  que  ces 
voluptez  grossières  la  démettent  de  l'usage 
de  la  raison  et  intelligence  ,  avec  une  si 
furieuse  violence,  que,  comme  dit  l'un  des 
plus  grands  philosophes  ,  l'homme  estant 
en  cet  accident  semble  estre  tombé  en  epi- 
lepsie,  tant  l'esprit  demeure  absorbé  et 
comme  perdu.  0  hommes  Ijusques  à  quand 
serez -vous  si  insensez  que  de  vouloir  ra- 
valer vostre  dignité  naturelle,  descendans 

(1)  C«nt.  Cant.  i. 
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volontairement  et  vous  precipitans  en  la 
condition  des  bestes  brutes  ! 

Mais ,  mon  cher  Theotime ,  quant  aux 
extases  sacrées,  elles  sont  de  trois  sortes  : 
l'une  est  de  l'i  ntendement,  l'autre  de  l'af- 
fection, et  la  troisiesme  de  l'action  ;  Tune  est 
en  la  splendeur,  l'antre  en  la  ferveur, -et  la 
troisiesme  en  l'œuvre  ;  l'une  se  faict  par 
l'admiration,  l'autre  par  la  dévotion ,  et  la 
troisiesme  par  l'opération.  L'admiration  se 
fait  en  nous  par  la  rencontre  d'une  vérité 
nouvelle  que  nous  ne  cegnoissions  pas  ny 
n'attendions  pas  de  cognoistre.  Et  si  à  la 
nouvelle  vérité  que  nous  rencontrons ,  est 
joincte  la  beauté  et  bonté ,  l'admiration 
qui  en  provient  est  grandement  délicieuse. 
Ainsi  la  reyne  de  Saba  trouvant  en  Salo- 
monplusde  véritable  sagesse  qu'elle  n'avoit 
pensé,  elle  demeura  toute  pleine  d'admi- 
ration (1)  :  et  les  Juifs ,  voyans  en  nostre 
Sauveur  une  science  qu'ils  n'eussent  jamais 
creue ,  furent  surpris  d'une  grande  admi- 
ration (2).  Quand  donc  il  plaist  à  la  divine 
bonté  de  donner  à  nostre  entendement 
quelque  spéciale  clarté ,  par  le  moyen  de 
laquelle  il  vient  à' contempler  les  mystères 
divins  d'une  contemplation  extraordinaire 
et  fort  relevée,  alors  voyant  plus  de  beauté 
en  iceux  qu'il  n'avoit  pu  s'imaginer ,  il 
entre  en  admiration-. 

Or,  l'admiration  des  choses  agréables 
attache  et  colle  fortement  l'esprit  à  la  chose 
admirée,  tant  à  raison  de  l'exoellence  dc  la 
beauté  qu'elle  luy  descouvre ,  qu'à  raison 
de  la  nouveauté  de  cette  excellence  ;  l'en- 
tendement ne  se  pouvant  assez  assouvir 
de  voir  ce  qu'il  n'a  encore  point  veu ,  et 
qui  jest  si  agréable  à  voir.  Et  quelquefois, 
outre  cela,  Dieu  donne  à  l'aine  une  lumière 
non  -  seulement  claire ,  mais  croissante 
comme  l'aube  du  jour;  et  alors  comme 
ceux  qui  ont  trouvé  une  minière  d'or , 
fouillent  tousjours  plus  avant  pour  trouver 
tousjours  davantage  de  ce  tant  désiré  me- 
tail,  ainsi  l'entendement  va  de  plus  en 
plus  s'enfonçant  en  la  considération  et  ad- 
miration de  son  divin  object  :  car  ne  plus 
ne  moins  que  l'admiration  a  causé  la  phi- 
losophie et  attentive  recherche  des  choses 
natiu'elles ,  elle  a  aussi  causé  la  contempla- 
tion et  tlieologie  mystique,  et  d'autant  que 

(I)  m.  Beg.  »,  4,  5.-(i)  M«l(li.  wii,  54. 
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celte  admiration,  quand  die  est  forte,  nous 
tient  hors  et  an  -  dessus  d€^  nous-mesmes 
par  la  vive  attention  et  application  de  nos- 
tre  entendement  aux  choses  célestes ,  elle 
nous  porte  par  conséquent  en  Textasc. 

CHAPITRE  V. 
De  la  seconde  espèce  de  ravissement. 

Dieu  attire  les  esprits  à  soy  par  sa  sou- 
veraine beauté  et  incompréhensible  bonté  : 
excellences  qui  toutes  deux  ne  sont  neant- 
moins  qu^une  supresme  divinité  tres-uni- 
quement  belle  et  bonne  tout  ensemble. 
Tout  se  fait  pour  le  bon  et  pour  le  beau  : 
toutes  choses  regardent  vers  Juy,  sont 
meues  et  contenues  par  luy  et  pour  Fa- 
mour  de  luy.  Le  bon  et  le  beau  est  désira- 
ble ,  aimable  et  chenssablc  à  tous  ;  pour 
luy  toutes  choses  font  et  veulent  tout  ce 
qu'elles  opèrent  et  veulent.  Et  quant  au 
beau ,  parce  qu'il  attire  et  rappelle  à  soy 
toutes  choses ,  les  Grecs  rappellent  d'un 
nom  qui  est.  tiré  d'une  parole ,  qui  veut 
dire  appeller. 

De  mesme  quant  au  bien,  sa  vraye  image 
c'est  la  lumière ,  surtout  en'ce  que  la  lu- 
mière recueille,  réduit  et  convertit  à  soy 
tout  ce  qui  est  :  dont  le  soleil  entre  les 
Grecs  est  nommé  d'une  parole ,  laquelle 
monstre  qu'il  fait  que  toutes  choses  soient 
ramassées  et  serrées  ,  rassemblant  les  dis- 
persées ,  comme  la  bonté  convertit  à  soy 
toutes  choses,  estant  non-seulement  la 
souveraine  unité ,  mais  souverainement 
unissante ,  d'autant  que  toutes  choses  la 
désirent  commç  leur  principe,  leur  con- 
servation et  leur  dernière  fin  :  de  sorte 
qn^en  somme  le  bon  et  le  beau  ne  sont 
qu'une  mesme  chose,  d'autant  que  toutes 
choses  désirent  le  beau  et  le  bon. 

Ce  discours,  Theotime ,  est  presque  tout 
composé  des  paroles  du  divin  sainct  Denis 
areopagite.  Et  certes ,  il  est  vray  que  le 
soleil ,  source  de  la  lumière  corporelle,  est 
la  vraye  image  du  bon  et  du  beau  :  car  en- 
tre les  créatures  purement  corporelles ,  il 
n'y  a  point  de  bonté  nyde  beauté  esgale  à 
celle  du  soleil.  Or  la  beauté  et  la  bonté  du 
soleil  consiste  en  sa  lumière,  sans  laquelle 
rien  ne  scroit  beau  et  rien  ne  seroil  bon  en 
ce  monde  corporel.    Elle   esclaire  tout 


comme  belle  ;  elle  eschauffe  et  vivifie  tout, 
comme  bonne.  En  tant  qu'elle  est  belle  et 
claire ,  elle  attire  tous  les  yeux  qui  ont 
veuê  au  monde  :  en  tant  qu'elle  est  bonne 
et  qu  elle  eschauffe,  elle  attire  à  soy  tous 
les  appétits  et  toutes  les  inclinations  du 
monde  corporel  :  car  elle  tire  et  esleve  les 
exhalations  et  vapeurs  ;  elle  tireetfait  sortir 
les  plantes  et  les  animaux  de  leurs  origi- 
nes, et  ne  se  fait  aucune  production  à  la- 
quelle la  chaleur  vitale  de  ce  grand  lumi- 
naire ne  contribue.  Ainsi  Dieu,  père  de 
toute  lumière,  souverainement  bon  et  beau 
par  sa  beauté ,  attire  nostre  entendement 
à  le  contempler ,  et  par  sa  bonté  il  attire 
nostre  volonté  à  Taimer.  Comme  beau , 
comblant  nostre  entendement  de  délices , 
il  respand  son  amour  dans  notre  volonté  ; 
comme  bon,  remplissant  nostre  volonté  de 
son  amour,  il  excite  nostre  entendement  à 
le  contempler  ;  l'amour  nous  provoquant  à 
la  contemplation ,  et  la  contemplation  à 
l'amour.  Dont  il  s'ensuit  que  l'extase  et  le 
ravissement  despend  totalement  de  l'a- 
mour :  car  c'est  l'amour  qui  porte  l'enten- 
dement à  la  contemplation,  et  la  volonté  à 
l'union  ;  de  manière  qu'enfin  il  faut  con- 
clure avec  le  grand  sainct  Denis ,  que  l'a- 
mour divin  est  extatique ,  ne  permettant 
pas  que  les  amans  soyent  à  eux-mesmes , 
ains  à  la  chose  aimée.  A  raison  de  quoy 
cet  admirable  apostre  sainct  Paul  estant  en 
la  possession  de  ce  divin  amour,  et  faict 
participant  de  sa  force  extatique ,  d'une 
bouche  divinement  inspirée  :  «  Je  vis, 
»  dit- il ,  non  plus  moy,  mais  Jesus-Christ 
»  vit  en  moy  (1).  »  Ainsi,  comme  un  vray 
amoureux  sorty  hors  de  soy  en  Dieu ,  il 
vivoit,  non  plus  de  sa  propre  vie ,  mais  de 
la  vie  de  son  bien-aimé ,  comme  souverai- 
nement aimable. 

Or  ce  ravissement  d'amour  se  fait  sur  la 
volonté  en  cette  sorte.  Dieu  la  touche  par 
ses  attraits  de  suavité  :  et  lors,  comme 
une  esguille  touchée  par  l'aymant  se  tourne 
et  remue  vers  le  pôle  ,  s'oubliant  de  son 
insensible  condition  ;  ainsi  la  volonté ,  at- 
teinte de  l'amour  céleste,  s'eslance  et  porte 
en  Dieu,  quittant  toutes  ses  inclinations 
terrestres ,  entrant  par  ce  moyen  en  un 
ravissement,  non  de  cognoissance ,  roaiî* 

(|)Ep.  «dGal.  Il,  SO. 
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de  jouygsance;  non  d'admiration,  mais 
d'affection  ;  non  de  science ,  mais  d'expé- 
rience ;  non  de  veuê ,  mais  de  goust  et  de 
savourement. 

Il  est  vray  que,  comme  j'ay  desjà  signi- 
fié, Tentendement  entre  quelquefois  en 
admiration ,  voyant  la  sacrée  délectation 
que  la  volonté  a  en  son  extase ,  comme  la 
volonté  reçoit  souvent  de  la  délectation , 
appercevant  l'entendement  en  admiration  : 
de  sorte  que  ces  deux  facultez  s'entrecom- 
muniquent  leur  ravissement ,  le  regard  de 
la  beauté  nous  la  faisant  aimer,  et  Tamour 
nous  la  faisant  regarder.  On  n'est  guère 
souvent  eschauffé  des  rayons  du  soleil 
qu'on  n'en  soit  esclairé ,  ny  esclairé  qu'on 
n'en  soit  eschauiïé.  l'amour  fait  facilement 
admirer,  et  l'admiration  facilement  aimer. 

Toutesfois  les  deux  extases  de  l'enten- 
dement et  de  la  volonté  ne  sont  pas  telle- 
ment appartenantes  IHine  à  l'autre ,  que 
Vune  ne  soit  bien  souvent  sans  Tautre  :  car 
comme  les  philosophes  ont  eu  plus  de  la 
oognoissance  que  de  l'amour  du  Créateur, 
^ussi  les  bons  chrestiens  en  ont  maintes- 
fois  plus  d'amour  que  de  cognoissance ,  et 
par  conséquent  Pexcez  de  la  cognoissance 
n'est  pas  tousjours  suivy  de  celuy  de  l'a- 
mour, non  plus  que  l'excez  de  l'amour 
n'est  pas  touijoura  accompagné  de  celuy 
de  la  cognoissance ,  ainsi  que  j'ay  remar- 
qué ailleurs.  Or  l'extase  de  l'admiration, 
estant  seule ,  ne  nous  fait  pas  meilleurs , 
suivant  ce  qu'en  dit  celuy  qui  avoit  esté 
ravy  en  extase  jusqu'au  troisiesme  ciel  : 
«  Si  je  cognoissois ,  dit-il ,  tous  les  myste- 
»  res  et  toute  la  science ,  et  je  n'aye  pas  la 
>•  charité ,  je  ne  suis  rien  (1)  ;  »  et  partant 
le  malin  esprit  peut  extasier,  s'il  faut  ainsi 
parler,  et  ravir  l'entendement,  luy  repré- 
sentant les  merveilleuses  intelligences  qui 
le  tiennent  eslevé  et  suspendu  au-dessus 
de  ses  forces  naturelles ,  et  par  telles  elar- 
tex  ,  il  peut  encore  donner  à  la  volonté 
quelque  sorte  d'amour  vain ,  mol ,  tendre 
et  imparfaict,  par  manière  de  cqmplai- 
sance ,  satisfaction  et  consolation  sensible. 
Mais  de  donner  la  vraye  extase  de  la  vo- 
lonté ,  par  laquelle  elle  s'attache  unique- 
ment et  puissamment  à  la  bonté  divine , 
cela  n'appartient  qu'à  cet  £r/>ri/ souverain, 

(1)  I.  Ep.  ad  Cor.  sut,  9. 
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par  lequel  la  charité  de  Dieu  est  retpandue 
dedans  nos  cceurs  (1). 

CHAPITRE  YI. 

Dei  marques  du  bon  ravissement ,  et  de  ta 
troisiesme  espèce  d'iceluy. 

En  effect,  Tbeotime ,  on  a  veu  en  nostre 
âge  plusieurs  personnes  qui  croyoient  èlles- 
mesmes  ,et  chacun  avec  elles ,  qu'elles  fus- 
sent fort  souvent  ravies  divinement  en  ex- 
tase ;  et  enfin  toutesfois  on  descouvroit  que 
ce  n'estoient  qu'illusions  et  amusemens 
diaboliques^  Un  certain  prestre ,  du  temps 
de  sainct  Augustin ,  se  mettoit  en  extase 
tousjours  quand  il  vouloit,  chantant  ou 
faisant  chanter  certains  airs  lugubres  et 
pitoyables,  et  ce  pour  seulement  contenter 
la  curiosité  de  ceux  qui  desiroient  voir  ce 
spectacle.  Mais  ce  qui  est  admirable ,  c'est 
que  son  extase  passoitsi  avant,  qu'il  ne 
sentoit  mesme  pas  quand  onluyapplîquoit 
le  feu ,  sinon  après  qu'il  estoitrevenu  à  soy  : 
et  neantmoins,  si  quelqu'un  parloitun  peu 
fort  et  à  voix  claire ,  il  Tentendoit  comme 
de  loin,  etn'avoit  aucune  respiration.  Les 
philosophes  mesmes  ont  recogneu  certai- 
nes espèces  d'extases  naturelles,  faictes 
par  la  vehçroente  application  de  l'esprit  à 
la  considération  des  choses  plus  'relevées. 
C'est  pourquoy  il  ne  se  faut  pas  estonner 
si  le  malin  esprit ,  pour  faire  le  singe , 
tromper  les  âmes ,  scandaliser  les  foibles , 
et  se  transformer  en  esprit  de  lumière  (^) , 
opère  des  ravissemens  en  quelques  «mes 
peu  solidement  instruites  en  la  vraye  pieté. 

Afin  donc  qu'on  puisse  discerner  les  ex- 
tases divines  d'avec  les  humaines  et  dia- 
boliques ,  les  serviteurs  de  Dieu  ont  laissé 
plusieurs  documens.  Mais  quant  à  moy;  il 
me  sufBra  pour  mon  propos  de  vous  propo- 
ser deux  marques  de  la  bonne  et  saincte 
extase.  L'une  e^st  que  l'extase  sacrée  ne  se 
prend  ny  attache  jamais  tant  à  l'entende- 
ment qu'à  la  volonté ,  laquelle  elle  esmeut, 
eschauffé  et  remplit  d'une  puissante  affec- 
tion envers  Dieu  ;  de  manière  que  si  l'ex- 
tase est  plus  belle  que  bonne ,  pius  lumi- 
neuse que  chaleureuse,  plus  spéculative 
qu'affective,  elle  est  grandement  douteuse 
et  digne  de  soupçon.  Je  ne  dis  pas  qu'on 

(1)  Ep.  adRotn.  y,6.-(2)  II.  «d  Cor.  xi,  i4. 
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ne  paisse  avoir  des  ravissemens ,  des  vi- 
sions mesmes  prophétiques ,  sans  avoir  la 
charité  :  car  je  sçay  bien  que  comme  on 
peut  avoir  la  charité  sans  estre  ravyet  sans 
prophétiser ,  aussi  peut-on  estre  ravy  et 
prophétiser  sans  avoir  la  charité  ;  mais  je 
dis  que  celuyquien  son  ravissement  a  plus 
de  clarté  en  Tentcndement  pour  admirer 
Dieu ,  que  de  chaleur  en  la  volonté  pour 
Taimer,  il  doit  estre  sur  ses  gardes  :  car  il 
y  a  danger  que  cette  extase  ne  soit  fausse, 
et  ne  rende  Tesprit  plus  enflé  qu'édifié  ,  le 
mettant  voirement  comme  Saal^  Baham  et 
Caîphe  ,  entre  les  prophètes  (1) ,  mais  le 
laissant  neantmoins  entre  les  reprouvez. 

La  seconde  marque  des  vrayes  extases 
consiste  en  la  troisiesme  espèce  dVxtase 
que  nous  avons  marquée  cy-dessus.  Extase 
toute  satncte ,  toute  aimable ,  et  qui  cou- 
ronne les  deux  autres  ;  et  c'est  Toxtase  de 
l'cDUvre  et  de  la  vie.  L'entière  observation 
des  commandemens  de  Dieu  n'est  pas  dans 
Tenclos  àeè  forces  humaines,  mais  elle  est 
bien  pourtant  dans  les  conGns  de  Finstinct 
de  Tesprit  humain ,  comme  tres-conforme 
à  la  raison  et  lumière  naturelle  :  de  sorte 
que  vivant  selon  les  eommandemcîis  de 
Dieu  »  nous  ne  sommes  pas  pour  cela  hors 
de  nostre  inclination  naturelle.  Mais  ou- 
tre les  commandemens  divins,  il  y  a  des 
inspirations  célestes  potnr  Texécution  des- 
quelles il  ne  faut  pas  seulement  que  Dieu 
nous  esleve  au-dessus  de  nos  forces ,  mais 
aussi  qu'il  nous  tire  au-dessus  des  instincts  et 
des  inclinations  de  nostre  nature,  d'autant 
qu'encOTe  que  ces  inspirations  ne  sont  pas 
contraires  à  la  raison  humaine ,  elles  Fex* 
cèdent  toutesfoi? ,  la  surmontent,  et  sont 
au-dessus  d'icelle  :  de  sorte  que  lors  nous 
ne  vivons  pas  seulement  une  vie  civile, 
honneste  et  chrestienne,mais  une  vie  sur- 
bnmaine,  spirituelle,  dévote,  et  extatique, 
c'est-à-dire,  une  vie  qui  est  en  toute  façon 
bers  et  au-dessus  de  nostre  condition  na- 
turelle. 

Ne  pmnt  desrober ,  ne  point  mentir ,  ne 
point  commettre  de  hixure,  prier  Dieu,  ne 
point  jurer  en  vain,  aimer  et  honorer  son 
père ,  ne  point  tuer  :  c'est  vivre  selon  la 
raison  naturelle  de  l'homme.  Mais  quitter 
tous  nos  biens,  aimer  la  pauvreté ,  l'appel* 

(1)  1.  Ref •  ^1  U'  {^um.  11^.  Jhb.  «i,  il. 


1er  et  tenir  en  qualité  de  tres-delicieuse 
maistresse  ;  tenir  les  opprobres  ,  mespris, 
aftijections ,  persécutions,  martyres  ,  pour 
des  félicitez  et  béatitudes;  se  contenir  dans 
les  termes  d'une  absolue  chasteté,  et  enfin 
vivre  emmy  le  monde  et  en  cette  vie  mor- 
telle contre  toutes  les  opinions  et  maximes 
du  monde ,  et  outre  le  courant  du  fleuve 
de  cette  vie  ,  par  des  ordinaires  résigna- 
tions, renoncemenset  abnégations  denous- 
mesmes  :  ce  n'est  pas  vivre  humainement, 
mais  surhumainement  ;  ce  n'est  pas  vivre 
en  nous ,  mais  hors  de  nous  et  au-dessa<i 
de  nous.  Et  parce  que  nul  ne  leut  sortir 
en  cette  façon  au-dessus  de  soy-mesme  , 
si  le  Père  étemel  ne  le  tire  (1),  partant  cette 
sorte  de  vie  doit  estre  un  ravissement  con- 
tinuel et  une  extase  perpétuelle  d'action  et 
d'opération. 

«  Vous  estes  morts,  disoit  le  grand  apos- 
»  tre  aux  Golossiens ,  et  voslre  vie  est  ca- 
»  chée  avec  Jesus-Christ  en  Dieu  (2).  »  La 
mort  fait  que  l'ame  ne  vit  plus  en  son  corps 
ni  en  l'enclos  d'iceluy.  Que  veut  donc  dire, 
Theotime,  cette  parole  de  l'apostre  :  rous 
estes  morts?  C'est  comme  s'il  eust  dit  : 
Vous  ne  vivez  plus  en  vous-mesmes ,  ni 
dedans  l'enclos  de  vostre  propre  condition 
naturelle ,  vostre  ame  ne  vit  plus  selon 
elle-mesme,  mais  au-dessus  d'elle-mesme. 
Le  phoenixestphœnix  en  cela  qu'il  anéantit 
sa  propre  vie  à  la  faveur  des  rayons  du  so- 
leil, pour  en  avoir  une  plus  douce  et  vigou- 
reuse, cachant,  par  manière  de  dire,  sa  vie 
sous  les  cendres.  Les  bigats  et  vers  à  soye 
changent  leur  estre  ,  et  de  vers  se  font  pa- 
pillons; les  abeilles  naissent  vers,  puis  de-' 
viennent  nymphes ,  marchans  sur  leurs 
pieds,  et  enfin  deviennent  mouches  volan- 
tes. Nous  en  faisons  de  mesme,  Theotime, 
si  nous  sommes  spirituels  :  car  nous  quit- 
tons nostre  vie  humaine  pour  vivre  d'une 
autre  vie  plus  eminente  au-dessus  denous- 
mesmes,  cachant  toute  cette  vie  nouvelle  en 
Dieu  avec  Jésus -Christ^  qui  seul  la  voit,  la 
cognoit  et  la  donne.  Nostre  vie  nouvelle, 
c'est  l'amour  céleste  qui  viviie  et  anime 
nostre  ame,  et  cet  amour  est  tout  caché  en 
Dieu,  et  es  choses  divines  açee  Jésus-Cnrist, 
Car,  puisque,  comme  disent  les  lettres  sa- 
crées de  l'Evangile,  après  que  Jésus-Christ 

(I)  JoM.  ti,  44.  -  (i)  Ep..  •à  ColMi.  III,  8' 
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se  fut  un  peu  laissé  voir  à  ses  disciples  en 
montant  là-haut  au  ciel,  enfin  une  nuée 
Tenvironna ,  qui  Vosia  et  cacha  de  devant 
leurs  j-eux  (1)  ;  Jesus-Christ  donc  est  ca- 
ché an  ciel  en  Dieu  ;  or  Jésus  •  Christ 
est  notre  amour,  et  nostre  amour  est  la  vie 
de  nostre  ame  :  donc  nostre  vie  est  cachée 
en  Dieu  avec  Jesus-Christ  ;  et  quand  Jésus- 
Christ  qui  est  nostre  amour,  et  par  consé- 
quent nostre  vie  si^\v\\Xiç\\t^  viendra  parois- 
ire  au  jour  du  jugement,  alors  nous  appa- 
roistronsavec  lujr  engloire{^)''  c'est-à-dire, 
Jesus-Christ,  nostre  amour  nous  glorifiera, 
nous  communiquant  sa  félicité  et  splen- 
deur. 

CHAPITRE  VII. 

Comme  Tamour  est  la  vie  de  l'ame,  et  suite 
du  discours  de  la  vie  extatique. 

L'ame  est  le  premier  acte  et  principe  de 
tous  les  mouvemens  vitaux  de  l'homme;  et 
comme  parle  Aristote ,  elle  est  le  principe 
par  lequel  nous  >ivons ,  sentons  et  enten- 
dons :  dont  il  s^ensuit  que  nous  cognois- 
sons  la  diversité  des  vies ,  selon  la  diver- 
sité des  mouvemens  :  en  sorte  mesme  que 
les  animaux  qui  n'ont  point  de  mouvement 
naturel,  sont  du  tout  sans  vi^.  Ainsi,  Theo- 
time,ramourest  le  premier  acte  et  principe 
de  nostre  vie  dévote  ou  spirituelle,  par  le- 
quel nous  vivons,  sentons  et  nous  esmou- 
vons  ;  et  nostre  vie  spirituelle  est  telle  que 
sont  nos  mouvemens  affectifs  :  et  un  cœur 
qui  n'a  point  de  mouvement  et  d'afiection, 
il  n'a  point  d'amour  ;  comme  au  contraire 
un  cœur  qui  a  de  l'amour  n'est  point  sans 
mouvement  a fiectif.  Quanddoncnous  avon^ 
colloque  nostre  amour  en  Jesus-Christ , 
nous  avons  parconséquent  mis  en  luy  nos- 
tre vie  spirituelle  :  or,  il  est  caché  mainte- 
nant en  Dieu  au  ciel,  comme  Dieu  fut  caché 
en  luy  tandis  qu'il  estoit  en  terre.  C'est 
pourquoy  nostre  vie  est  cachée  en  luy  ',  et 
quand  il  paroistra  en  gloire ,  nostre  vie  et 
nostre  amour  paroistra  de  mesme  avec  luy 
en  Dieu.  Ainsi  S.  Ignace,  au  rapport  de 
S.  Denys ,  disoit  que  son  amour  estoit  cru- 
cifié ,  comme  s'il  eust  voulu  dire  :  Mon 
amour  naturel  et  humain ,  avec  tputes  les 
passions  qui  en  dépendent ,  est  attaché 
sur  la  croix  :  je  l'ai  fait  mourir  comme  un 

(1)  Act.  1,  0.  -  (3)  £p.  ad  GoIom.  m,  i. 


amour  mortel  qui  faisoit  vivre  mon  cœur 
d'une  vie  mortelle  :  et  comme  mon  Sauveur 
fut  crucifié  et  mourut  selon  sa  vie  mortelle 
pour  ressusciter  à  l'immortelle  ;  aussi  je 
suis  mort  avec  luy  sur  la  croix  selon  mon 
amour  naturel  qui  estoit  la  vie  mortelle  de 
mon  ame,  afin  que  je  ressuscitasse  à  la  vie 
surnaturelle  d'un  amour  qui  pouvant  estre 
exercé  au  ciel ,  est  aussi  par  conséquent 
immortel. 

Quand  doncques  on  void  une  personne 
qui,  en  l'oraison ,  a  des  ravissemens  par 
lesquels  elle  sort  et  monte  au-dessus  de  soy- 
mesme  en  Dieu ,  et  neantmoins  n'a  point 
d'extase  eh  sa  vie,  c'est-à-dire,  ne  fait 
point  une  vie  relevée  et  attachée  à  Dieu  par 
abnégation  des  convoitises  mondaines,  et 
mortification  des  volontez ,  et  inclinations 
naturelles;  par  une  intérieure  douceur, 
simplicité ,  humilité ,  et  surtout  par  une 
continuelle  charité  ;  croyez,  Théotirae,  que 
tous  ces  ravissemens  sont  grandement  dou- 
teux et  périlleux  :  ce  sont  ravissemens  pro- 
pres à  faire  admirer  les  hommes,  mais  non 
pas  à  les  sanctifier.  Car  quel  bien  peut  avoir 
une  amed'estre  ravie  à  Dieu  par  l'oraison, 
si  en  sa  conversation  et  en  sa  vie  elle  est 
ravie  des  affections  terrestres ,  basses  et 
naturelles?  Estre  au-dessus  de  soy-mesme 
en  l'oraison,  et  au-dessous  desoy  en  la  vie 
etoperation  ;  estre  angelique  en  la  médita- 
tion ,  et  bestial  en  la  conversation ,  c'est 
clocher  de  part  et  d'autre  ,  jurer  en  Dieu  , 
et  jurer  en  Melchon  (1)  ;  et  en  somme  c'est 
une  vraye  marque  que  tels  ravissemens  et 
telles  extases  ne  sont  que  desamusemens  et 
tromperies  du  malin  esprit.  Bienheureux 
sont  ceux  qui  vivent  une  vie  sur-humaine , 
extatique ,  relevée  au-dessus  d'eux-mes- 
mes,  quoy  qu'ils  ne  soyent  point  ravis  au- 
dessus  d'eux -mesmes  en  l'oraison.  Plu- 
sieurs saincts  sont  au  ciel,  qui  jamais  ne 
furent  en  extase  ou  ravissement  de  contem- 
plation. Car  combien  de  martyrs  et  de 
grands  saincts  et  saintes  voyons-nous  en 
l'histoire  n'avoir  jamais  eu  en  l'oraison 
autre  privilège  que  celuy  de  la  dévotion  et 
ferveur  1  mais  il  n'y  eut  jamais  sainct  qui 
n'ait  eu  l'extase  et  ravissement  de  la  vie  et 
de  l'opération  ,  se  surmontant  sôy- mesme 
et  ses  inclinations  naturelles. 

(1)  IlI.Reif.  z?iii,91.  SophoQ.  i,  5. 
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Et  qui  ne  voit,  Theotime,  je  vous  prie ,  \ 
que  c'est  Textase  de  la  vie  et  opération  de 
laquelle  le  grand  apostre  parle,  principale- 
ment quand  il  dit  :  «Je  vis ,  mais  non  plus 
»  moy,  ains  Jesus-Christ  vil  en  moy(l)?  » 
Car  il  l'explique  luy-mesme  en  autres  ter- 
mes aux  Romains*,  disant  que  noUre  vieil 
homme  est  erucijiéensemhlemenl  avec  Jesus- 
Christ  (2)  que  nous  sommes  morts  au  pé- 
ché [V^  avec  luy,  et  que  de  mesme  nous 
sommes  ressuscitez  avec  luy  pour  marcher 
en  nouveauté  de  vie  (4)  afin  de  ne  plus  ser- 
vir au  péché  (5).  Voilà  deux  hommes  repré- 
sentez en  un  chacun  de  nous ,  Theotime  , 
et  par  conséquent  deux  vies.  Tune  du  vieil 
homme,  qui  est  une  vieille  vie  ;  comme  on 
dit  de  Taigle,  qui  estant  devenue  vieille,  va 
traisnant  ses  plusmes  et  ne  peut  plus  pren- 
dre son  vol  ;  Tautre  vie  est  de  l'homme 
nouveau  ,  qui  est  aussi  une  vie  nouvelle  , 
comme  celle  de  Taigle ,  laquelle  des- 
chargée de  ses  vieilles  plumes  qu'elle  a 
secouées  dans  la  mer,  en  prend  des  nou- 
velles ,  et  s'eslant  rajeunie ,  vole  en  la 
nouveauté  de  ses  forces. 

En  la  première  vie,  nous  vivons  selon  le 
vieil  homme,  c'est-à-dire,  selon  les  défauts, 
foi  blesses,  et  infirmitez  que  nous  avons 
contractées  parle  péché  de  nostre  premier 
perc  Adam  :  et  partant  nous  vivons  au  pé- 
ché d'Adam,  et  nostre  vie  est  une  vie  mor- 
telle, ains  la  mort  mesme.  En  la  seconde 
vie ,  nous  vivons  selon  Thomme  nouveau , 
c'est-à-dire  selon  les  grâces,  faveurs,  or- 
donnances ,et  volontez  de  nostre  Sauveur, 
et  par  conséquent  nous  vivons  au  salut  et 
à  la  rédemption  ,  et  cette  nouvelle  vie  est 
une  vie  vive,  vitale,  et  vivifiante.  Mais  qui- 
conque veut  parvenir  à  la  nouvelle  vie ,  il 
faut  qu'il  passe  par  la  mort  de  la  vieille , 
crucifiant  sa  chair  avec  tOUS  les  vices  et 
toutes  les  convoitises  d'icelle  (6)  ;  et  Tense- 
velisSant  sous  les  eaux  du  sainct  baptesme 
ou  de  la  pénitence  :  comme  Naaman  qui 
noya  et  ensevelit  dans  les  eaux  du  Jour- 
dain sa  vieille  vie  lépreuse  et  infecte  (7) , 
pour  vivre  une  vie  nouvelle, saine  et  nette. 
Car  on  pouvoit  bien  dire  de  cet  homme , 

(I)  Ep.  ad  Gai.  ii,20.—  (2)  Ep.  ad  Rom.  »i,6. 
(3)  Ep.  ad  Rom.  ti,  11.  —  (i)  Ibid.  i. 
(5)  Ep.  ad  Rom.  vi,  0.~  (0)  Gai.  v  2|. 
(7)  IV.  Rfg.  T,  14. 
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qu'il  n'estoit  plus  le  vieil  Naaman  lépreux 
et  infect ,  ains  un  Naaman  nouveau  ,  net , 
sain  et  honneste ,  parce  qu'il  estoit  mort  à 
la  lèpre ,  et  vivoit  à  la  santé  et  netteté. 

Or  quiconque  est  ressuscité  à  cette  nou- 
velle vie  du  Sauveur ,  il  ne  vit  plus  ni  à  soy, 
ni  pour  soy,  ni  en  soy,  ains  à  son  Sau- 
veur, en  son  Sauveur  et  pour  son  Sauveur. 
a  Estimez,  dit  S.  Paul,  que  vous  estes 
I»  vraiment  morts  au  péché,  et  vivans 
»  à  Dieu  en  Jesus-Christ  Nostre-Sci- 
»  gneur  (1).  » 

CHAPITRE  VIlï. 

Admirable  exhortaUon  de  S.  Paul  à  la  >ie 
extatique  ci  surhumaine. 

Mais  enfin  S.  Paul  fait  le  plus  fort ,  le 
plus  pressant  et  le  plus  admirable  argu- 
ment qui  fut  jamais  fait,  ce  me  semble , 
pour  nous  porter  tous  à  l'extase  et  ravisse- 
ment de  la  vie  et  opération.  Oyez,  Theo- 
time ,  je  vous  prie ,  soyez  attentif  et  pe^ez 
la  force  et  efficace  des  ardentes  et  célestes 
paroles  de  cet  apostre  tout  ravi  et  trans- 
porté de  l'amour  de  son  maistre.  Parlant 
donc  de  soy-mesme  (et  il  en  faut  autant 
dire  d'un  chacun  de  nous) ,  «  La  charité , 
»  dit-il ,  de  Jesus-Christ  nous  presse  (2).  » 
Oui ,  Theotime ,  rien  ne  presse  tant  le  cœur 
de  l'homme  que  l'amour.  Si  un  homme 
sçait  d'estre  aimé  de  qui  que  ce  soit ,  il  est 
pressé  d'aimer  réciproquement;  mais  si 
c'est  un  homme  vulgaire  qui  est  ^limé  d'un 
grand  seigneur,  certes ,  il  est  bien  pressé; 
mais  si  c'est  d'un  grand  monarque ,  com- 
bien est-ce  qu'il  est  pressé  davantage?  Et 
maintenant,  je  vous  prie,  sçachant  que 
Jesus-Christ ,  vrai  Dieu  éternel,  tout  puis- 
sant ,  nous  a  aimés  jusqu'à  vouloir  souffrir 
pour  nous  la  mort ,  et  la  mort  de  la  croix  ; 
6  mon  cher  Theotime  !  n'est-ce  pas  cela 
avoir  nos  cœurs  sous  le  pressoir ,  et  les 
sentir  presser  de  force  et  en  exprimer  de 
l'amour  par  une  violence  et  contrainte  qui 
est  d'autant  plus  violente  qu'elle  est  toute 
aimable  et  amiable.^  Mais  comme  est-ce  que 
ce  divin  amant  nous  presse  ?  «  La  charité 
»  de  Jesus-Christ  nous  presse,  dit  son 
1»  sainct  apostre,  estimans  cecjr.  »  Qu'est- 
ce  à  dire ,  estimans  ccc^?  C'est-à-dire,  que 

(I)  Ep.  adRom.  ti,  11.—  («)  H,  ac^Çor,  y,  14. 
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la  charité  du  Sauveur  nous  presse ,  lors 
principalement  que  nous  estimons ,  consi- 
dérons, pesons,  méditons  et  sommes  at- 
tentifs à  cette  resolution  de  la  foy.  Mais 
quelle  résolution?  Voyez,  je  vous  prie, 
Theotime ,  comme  il  va  gravement  fichant 
et  poussant  sa  conception  dans  nos  cœurs  : 
estimant  ce(y,  dit-il.  Et  quoy ?  «  Qu©  si  un 
»  est  mort  pour  tous ,  doncques  tous  sont 
»  morts;  et  Jesus-Christ  est  mort  pour 
M  tous  (1).  »  Il  est  vray ,  certes  ^  si  un  Je- 
sus-Christ est  mort  pour  tous ,  doncques 
tous  sont  morts  en  la  personne  de  cet  uni- 
que Sauveur  qui  est  mort  pour  eux  :  et  sa 
mort  leur  doit  estre  imputée ,  puisqu'elle 
a  esté  endurée  pour  eux  et  en  leur  consi- 
dération^ 

Mais  que  s'ensuit-il  de  cela  ?  il  m'est  ad- 
vis  que  j'oye  cette  bouche  apostolique 
comme  un  tonnerre  qui  exclame  aux  oreilles 
de  nos  cœurs  ;  il  s'ensuit  doncques ,  ô 
chrestiens  !  ce  que  Jesus-Chnst  a  désiré  de 
BOUS  en  mourant  pour  nous.  Mais  qu'est- 
ce  qu'il  a  désiré  de  nous ,  sinon  que  nous 
nous  conformassions  à  lui  ;  «  afin ,  dit  l'a- 
»  postre ,  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent 
»  plus  désormais  à  eux-mesmes,  ainsà 
»  celuy  qui  est  mort  et  ressuscité  pour 
»  eux  (9).  »  Vray  Dieu ,  Theotime ,  que 
cette  conséquence  est  forte  en  matière  (Ta- 
mour  !  Jesus-Christ  est  mort  jxwir  nous ,  il 
nous  a  donné  la  vie  par  sa  mort,  nous  ne 
vivons  que  parce  qu'il  est  mort  ;  il  est  mort 
pour  noua ,  à  nous  et  en  nous.  NosUre  vie 
n'est  donc  plus  nostre ,  mais  à  celuy  qui 
nous  l'a  acquise  par  sa  mort  :  nous  ne  de- 
vons donc  plus  vivre  à  nous ,  mais  à  luy  ; 
non  en  nous ,  mais  en  luy  ;  non  pour  nous, 
mais  pour  luy.  Une  jeune  fille  de  Tisle  de 
Sestos  avoit  nourry  une  petite  aigle  avec 
le  soin  que  les  enfans  ont  accoutumé  d'em- 
ployer en  telles  occupations  ;  l'aigle  deve- 
nue grande  commença  petit  à  petit  à  voler 
et  chasser  aux  oy seaux  selon  son  instinct 
naturel  :  pub  s'estant  rendue  plus  forte , 
elle  se  rua  sur  les  bestes  sauvages ,  sans 
jamais  manquer  d'apporter  tousjours  fidè- 
lement sa  proye  à  sa  ehere  maistresse, 
comme  en  recognoissance  de  la  nourriture 
qu'elle  avoit  receue  d'icelle.  Or  advint  que 
cette  jeune  demoiselle  mourut  un  jour , 

(1)11.  •dCor.  V,  U.~(3)  lU  «d  Cor.  v,  15., 


tandis  que  la  pauvre  aigle  estoit  au  pour^ 
chas ,  et  son  corps ,  selon  la  eoustume  de 
ce  temps  et  de  ce  pays-lA ,  fut  mis  sur  un 
bûcher  en  public  pour  estre  bruslé ,  mais 
ainsi  que  la  flamme  du  feu  commençoit  à 
la  saisir,  l'aigle  survint  à  grands  traits 
d'aislcs ,  et  voyant  cet  inopiné  et  triste 
spectacle,  outrée  de  douleur,  elle  lascha 
ses  serres,  et  abandonnant  sa  proye,  se 
vint  jetter  sur  sa  pauvre  chère  maistresse, 
et  la  couvrant  de  ses  aisles ,  comme  |)our 
la  défendre  du  fèu ,  ou  pour  l'embrasser 
de  pitié ,  elle  demeura  ferme  et  immobile, 
mourant  et  bruslant  courageusement  avec 
elle  ;  l'ardeur  de  son  affection  ne  pouvant 
céder  la  place  aux  flammes  et  ardeurs  du 
feu ,  pout  se  rendre  victime  et  holocauste 
de  son  brave  et  prodigieux  amour ,  comme 
sa  maistresse  l'estoit  de  la  mort  et  des 
flammes. 

Ah]  Theotime,  quel  essor  nous  fait 
prendre  cette  aigle  !  Le  Sauveur  nous  a 
nourris  dés  nqstres  fendre  jeunesse  ;  ainsi 
il  nous  a  formez  et  receus ,  comme  une  ai- 
mable nourrice,  entre  les  bras  de  sa  di- 
vine providence  dès  l'instant  de  nostre 
conception.  Il  nous  a  rendus  siens  par  le 
baptesme ,  et  nous  a  nourris  tendrement , 
selon  le  cœur  et  selon  le  oorps ,  par  un 
amour  incompréhensible;  et  pour  nous 
acquérir  la  vie,  il  a  supporté  la  mort,  et 
nous  a  repeuz  de  sa  propre  chair  et  de  son 
propre  sang.  Bé  !  que  reste -t- il  doncques, 
quelle  conclusion  avons-nous  plus  à  pren- 
dre ,  mon  cher  Theotime ,  sinon  «  que  ceux 
»  qui  vivent  ne  vivent  plus  i  eux-mesmes, 
»  ains  à  celuy  qui  est  mort  pour  eux  (1)?  » 
C'est-à-dire,  que  nous  consacrions  au  di- 
vin amour  de  la  mort  de  nostre  Sauveur 
tous  les  momeiis  de  nostre  vie,  rapporians 
à  sa  gloire  toutes  nos  proyes ,  toutes  nos 
conquestes ,  toutes  nos  œuvres ,  toutes  nos 
actioas,  (outes.nos  peasées  et  toutes  nos 
affections.  Voyons  le ,  TbeotinM,  ce  divin 
Rédempteur  estendu  sur  la  croix ,  comme 
sur  son  bûcher  d'honneur ,   où  il  meurt 
d'amour  pour  nous ,  mais  d'un  amour  plus 
douloureux  que  1*»  mort  mesme ,  ou  d'une 
mort  plus  amoureuse  que  l'amour  mesme. 
Hé  !  que  ne  nous  jettons-nous  en  esprit  sur 
luy  pour  mourir  sur  la  croix  avec  luy,  qui 

(I)  If.  ad  Cor.  y,  15. 
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LIVRE  VU,  CHAPITRE  IX. 

pour  Tamotir  de  nous  a  bien  voulu  mourir! 
Je  le  tiendray,  devrions-nous  dire,  si 
nous  avions  la  générosité  de  Taigle ,  et  ne 
le  quitteray  jamais  ;  je  mourray  avec  luy  et 
brusleray  dedans  les  flammes  de  son  amour: 
un  mesme  feu  consumera  ce  divin  Créateur 
et  sa  cheUve  créature  ?  Mon  Jésus  est  tout 
mien ,  et  je  suis  toute  sienne  (1) ,  je  viyray 
et  mourray  sur  sa  poictrine  ;  /jr  '"  wort 
njr  h  vie  ne  me  /eparrra  jamais  de  luy  (a). 
Ainsi  doncques  se  fait  la  saincte  extase  du 
vray  amour ,  quand  nous  ne  vivons  plus 
selon  les  raisons  et  inclinations  hums^nes, 
mais  au-dessus  dUcelles ,  selon  les  inspi- 
rations et  instinct  du  divin  Sauveur  de  nos 
âmes. 

CHAPITRE  IX. 

Du  supretmc  effect  de  l'amour  aflectif,  qui 
esl  la  mort  des  amans,  et  premièrement 
de  ceux  qui  moururent  en  amour,  i 

V amour  est  fort  comme  la  mort  (5).  La 
mort  sépare  Tame  du  mourant  d'avec  son 
corps  et  d'avec  toutes  les  choses  du  monde: 
Tamour  sacré  sépare  Tame  de  l'amant  d'a- 
vec son  corps  et  d'avec  toutes  les  choses 
du  monde  ;  et  il  n'y  a  point  d'auti*e  dilTe- 
rence ,  sinon  en  ce  cpie  la  mort  fait  tous- 
jours  par  elFect  ce  que  Tamour  ne  fait  or- 
dinairement que  par  Taffection.  Or,  je  dis 
ordinairement,  Theotimc,  parce  que  cjuel- 
qucfois  Tamour  sacré  est  bien  si  violent , 
que  mesme  par  effect  il  cause  la  séparation 
du  corps  et  de  l'ame ,  faisant  mourir  les 
amans  d'une  mort  tres-heureuse  qui  vaut 
mieux  que  cent  vies. 

Comme  c'est  le  propre  des  reprouvez  de 
mourir  en  péché ,  aussi  est-ce  le  propre 
des  esleus  de  mourir  en  Tamour  et  grâce 
de  Dieu  :  mais  cela  toutcsfois  advient  dif- 
féremment. Le  juste  ne  meurt  jamais  à 
rimproveu  ;  car  c'est  avoir  bien  proveu  à 
sa  mort,  que  d'avoir  pei*severé  en  la  jus- 
tice chrestienne  jusques  à  la  fin.  Mais  il 
meurt  bien  quel^iuefois  de  mort  subite  ou 
soudaine.  C'est  pourquoy  lEglise  toute 
sage  ne  nous  fait  pas  simplement  requérir, 
è$  litanies ,  d'estre  délivrez  de  mort  sou- 
daine ,  mais  de  mort  soudaine  et  impre- 

(f)CaDl   Canf.  it,  16. 
(2)  Kp.  ad  Boni,  tiii,  38,  39. 
y    (t)  Caul.  Caut.  vin,  0. 


veue  :  pour  estre  soudaine ,  elle  n'en  est 
pas  pire ,  sinon  qu'elle  soit  encore  impro- 
veue.  Si  des  esprits  foibles  et  vulgaires 
eussent  veu  le  feu  du  ciel  tomber  sur  sainct 
Siméon  Slylite ,  et  le  tuer ,  qu'eussent-ils 
pensé,  sinon  des  pensées  de  scandale? 
Mais  Ton  n'en  doit  toulesfois  point  faire 
d'autre ,  sinon  que  ce  grand  sainct  s'estant 
immolé  tres-parfaictement  à  Dieu  en  son 
cœur  desjà  tout'  consumé  d'amour ,  le  feu 
vint  du  ciel  pour  faire  l'holocauste  et  le 
brusler  du  tout  :  car  l'abbé  Julien ,  esloi- 
gnc  d'une  journée,  vit  l'ame  d'iceluy 
montant  au  ciel ,  et  fit  jetter  de  l'encens  à 
mesme  heure  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu . 
Le  bienheureux  Hommebor,  Cremonois, 
oyant  un  jour  la  saincte  messe ,  planté  sur 
ses  deux  genoux  en  extresme  dévotion,  ne 
se  leva  point  à  l'Evangile ,  selon  la  cous- 
tume  ;  et  pour  cela  ceux  qui  estoient  au- 
tour de  luy  le  regardèrent ,  et  virent  qu'il 
cstoit  trespassé.  H  y  a  eu  de  nostre  âge  de 
très-grands  personnages  en  vertu  et  doc- 
trine ,  que  l'on  a  trouvés  morts ,  les  uns 
en  un  confessionnal,  les  autres  oyans  le 
sermon  ;  et  mesme  on  en  a  veu  quelques- 
uns  tomber  morts  au  sortir  de  la  chaire  où 
ils  avoient  presché  avec  grande  ferveur  ; 
morts  toutes  soudaines ,  mais  non  impro- 
veues.  Et  combien  de  gens  de  bien  voit-on 
mourir  apoplectiques,  léthargiques,  et  en 
mille  sortes  fort  subitement,  et  des  auUres 
mom'ir  en  resveries  et  frénésie,  hors  de 
l'usage  de  raison  ?  Et  tous  ceux-cy ,  avec  les 
enfans  baptisez,  sont  décédez  en  grâce,  et 
par  conséquent  en  l'amour  de  Dieu.  Mais 
comme  pouvoient-ils  décéder  en  l'amour 
de  Dieu,  puisque  mesme  ils  ne  pensoient 
pas  en  Dieu  lors  de  leur  trespas? 

Les  savans  hommes ,  Theotime ,  ne  per- 
dent pas  leur  science  en  dormant  :  autre- 
ment ils  seroient  ignorans  à  leur  resveil, 
et  faudroit  qu'ils  retournassent  à  l'escole. 
Or,  c  en  est  de  mesme  de  toutes  les  habi- 
tudes de  prudence,  de  tempérance,  de  foy, 
d'espérance,  de  charité  ;  elles  sont  tousjours 
dedans  l'esprit  des  justes,  bien  qu'iU  n'en 
fassent  pas  tousjours  les  actions.  En  un 
homme  dormant,  il  semble  que  toutes  ses 
habitudes  dorment  avec  luy,  et  qu'elles 
se  resvcillent  aussi  avec  luy.  Aini>i  donc 
l'homme  juste  mourant  subitement,  ou  ac- 
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cable  d'une  maison  qui  luy  tombe  dessus, 
ou  tué  par  la  foudre ,  ou  suffoqué  d'un  ca- 
tharre,  ou  bien  mourant  hors  de  son  bon 
sens  par  la  violence  de  quelque  fièvre 
chaude,  il  ne  meurt  certes  pas  eu  Texercice 
de  Tamour  divin ,  mais  il  meurt  neant- 
moins  en  Tamour  d'iceloy,  dont  le  Sage  a 
dit  :  «  Le  juste,  s'il  est  prévenu  de  la  mort, 
»  il  sera  en  réfrigère  (1)  :  «  car  il  suffit, 
pour  obtenir  la  vie  éternelle,  de  mourir  en 
Testât  et  habitude  de  Tamour  et  charité. 

Plusieurs  saincts  neantmoins  sont  morts 
non  seulement  en  chanté  et  avec  Thabi- 
tude  de  Tamour  céleste,  mais  aussi  en  Tac- 
tion  et  practique  d'iceluy.  Sainct  Augustin 
mourut  en  Texercice  de  la  sainctc  contri- 
tion, qui  n*est  pas  sans  amour  :  sainct  Hie- 
rosme,  exhortant  ses  chers  enfans  à  Tamour 
de  Dieu,  du  prochain  et  de  la  vertu  :  sainct 
Ambroise,  tout  ravy ,  devisant  doucement 
avec  son  Sauveur  ,  soudain  après  avoir 
receu  le  tres-divin  sacrement  de  Tautel  : 
sainct  Antoine  de  Padoue ,  après  avoir  ré- 
cité un  hymne  à  la  glorieuse  Vierge  mère, 
et  parlant  en  grande  joie  avec  le  Sauveur  : 
sainct  Thomas  d'Aquin,  joignant  les  mains, 
eslevant  ses  yeux  au  ciel ,  haussant  forte- 
ment sa  voix,  et  prononçant ,  par  manière 
d'eslans ,  avec  grande  ferveur ,  ces  paroles 
du  Cantique  qui  estoieut  les  dernières 
qu'il  avoit  exposées:  f^enez,  6 mon  cher  bien 
aimé ,  et  sortons  ensemble  aux  champs  (a) 
Tous  les  apostres  et  presque  tous  les  mar- 
tyrs sont  morts  priant  Dieu  :  le  bienheu- 
reux et  vénérable  Bede,  ayant  sceu  par 
révélation  Theure  de  son  trespas,  alla  à 
vcspres  (et  c'estoit  le  jour  ,de  TAscension), 
et  se  tenant  debout  appuyé  seulement  aux 
accoudoirs  de  son  siège,  sans  maladie 
quelconque  ,  finit  tsa  vie  au  mesme  instant 
qu'il  finit  de  chanter  vespres ,  comme  jus- 
tement pour  suivre  sou  maistre  montant 
au  ciel ,  afin  d'y  jouir  du  beau  matin  de 
Tcternité  qui  n'a  point  de  vespres.  Jean 
Gcrson,  chancelier  de  Tuniversité  de  Paris, 
homme  si  docte  et  si  pieux ,  que  comme 
dit  Sixtus  Sonensis ,  on  ne  peut  discerner 
s'il  a  surpassé  sa  doctrine  par  la  pieté ,  ou 
sa  pieté  par  la  doctrine  ,  ayant  expliqué 
les  cinquante  proprictcz  de  Tamour  divin, 
marquées  au  Cantique  des  Canti(|ucs,  troi^ 

(1)  Sap.  IV,  7,  -  (2)  Canl.  Canl.   vu,  }1. 
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jours  après  monstrant  un  visage  et  an 
cœur  fort  vif ,  expira,  prononçant  et  ré- 
pétant plusieurs  fois ,  par  manière  d'orai- 
son jaculatoire ,  ces  sainctes  paroles  tirées 
du  mesme  cantique  :  0  Dieu  î  vostre  dilec- 
tion  est  forte  comme  la  mort  {i),  Sainct  Mar- 
tin, comme  chacun  sait,  mourut  si  attentif  à 
Texercice  de  dévotion,  qu'il  ne  se  peut  rien 
dire  de  plus.  Sainct  Louis,  ce  grand  roy 
entre  les  saints,  et  grand  sainct  cntr»;  les 
roys,  frappé  de  pestilence,  ne  cessa  jamais 
de  prier  :  puis  ayant  receu  le  divin  viati- 
que ,  estendant  les  bras  en  croix ,  les  yeux 
fichez  au  ciel ,  expira  ,  soupirant  ardem- 
ment ces  paroles  d'une  parfaicte  confiance 
amoureuse  :  «  Bé  î  Seigneur ,  j'entreray  en 
»  vostre  maison, je  vous  adoreray  en  vos- 
»  tre  sainct  temple  ,  et  beniray  vostre 
»  nom  (2)  ».  Sainct  Pierre  Celestin,  tout 
détrempé  en  de  cruelles  afflictions  qu'on 
ne  peut  bonnement  dire  ,  estant  arrivé  à 
la  fin  de  ses  jours ,  se  mit  à  chanter  comme 
un  cygne  sacré ,  le  dernier  des  psaumes , 
et  acheva  son  chant  et  sa  vie  en  ces  amou- 
reuses paroles  :  «  Que  tout  esprit  loue  le 
»  Seigneur  (5).  »  L'admirable  et  saincte 
Eusebe,  surnommée  Pestrangere,  mourut 
à  genoux  en  une  fervente  prière;  sainct 
Pierre  le  martyr,  escrivant  avec  son  doigt 
et  de  son  propre  sang  la  confession  de  la 
foy  pour  laquelle  il  mouroit ,  et  disant  ces 
paroles  :  «  Seigneur ,  je  recommande  mon 
esprit  en  vos  mains  [4);»  et  le  grand 
apostre  des  Japonois,  François  Xavier,  te> 
nantetbaisantl'imagè  du  crucifix,  et  répé- 
tant à  tout  coup  ces  eslans  d'esprit  :  «  0  Jé- 
sus ,  le  Dieu  de  mon  cœur  !  » 

CHAPITRE  X. , 

De  ceux  qal  moururent  par  Tamour  ei  pour 
1  amour  divin. 

Tous  les  martyrs,  Theotime,  moururent 
pour  Tamour  divin  ;  car  quand  on  dit  que 
plusieurs  sont  morts  pour  la  foy ,  on  ne 
doit  pas  entendre  que  c'ait  esté  pour  la  foy 
morte ,  ains  pour  la  foy  vivante ,  c'est-à- 
dire  animée  de  la  charité.  Aussi  la  confes- 
sion de  la  foy  n'est  pas  tant  un  acte  de 
Tentendement  et  de  la  foy  ,  comme  c'est 
un  acte  de  la  volonté  et  de  Tamour  de  Dieu. 

(1)  Canl.  C«nl.  viii,  6.  -   (3)  P».  ».  8. 
(3>  r»4loi.  Cl,  0.  —  (4)  Pi.  juX|  0. 
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Et  c'est  pourquoy  le  grand  sainct  Pierre, 
gardant  la  foy  dans  son  aine  au  jour  de  la 
passion ,  perdit  neantmoins  la  charité ,  ne 
voulant  pas  avouer  de  bouche  pour  son 
maistre  celuy  qu'il  recognoissoit  pour  tel 
en  son  cœur  (1) .  Mais  pourtant  il  y  a  eu  des 
martyrs  qui  moururent  expressément  pour 
la  charité  seule,  comme  le  grand  précur- 
seur du  Sauveur,  qui  fut  martyrisé  pour 
la  correction  fraternelle;  et  les  glorieux 
princes  des  apostres,  sainct  Pierre  et  sainct 
Paul,  mais  principalement  sainct  Paul, 
moururent  pour  avoir  converty  à  la  sainc- 
teté  et  chasteté  les  femmes  que  Finfame 
Néron  avoit  desbauchécs  ;  les  samcts  eves- 
ques  Stanislaiis  et  Thomas  de  Cantorberi 
furent  aussi  tuez  pour  un  subject  qui  ne 
regardoit  pas  la  foy ,  mais  la  charité ,  et 
enfin  une  grande  partie  des  sainctes  vier- 
ges et  martyres  furent  massacrées  pour  le 
zèle  qu'elles  eurent  à  garder  la  chasteté 
que  la  chanté  leur  avoit  fait  dédier  à  Pes- 
poux  céleste. 

Mais  il  y  a  entre  les  amans  sacrez  qui 
s'abandonnent  si  absolument  aux  exercices 
de  Tamour  divin ,  que  ce  sainct ieu  les  dé- 
vore et  consume  leur  vie.  Le  regret  quel- 
quefois empesche  si  longuement  les  affligez 
de  boire ,  de  manger  et  de  dormir ,  qu'en- 
fin alfoiblis  et  allangouris  ils  meurent  ;  et 
lors  le  vulgaire  dit  qu'ils  sont  morts  de 
regret  :  mais  ce  n'est  pas  la  vérité,  car  ils 
meurent  de  deffaillance  de  forces  et  d'ina- 
nition. Il  est  vray  que  cette  deiïaillance 
leur  estant  arrivée  à  cause  du  regret ,  il 
faut  ad  vouer  que ,  s'ils  ne  sont  pas  morts 
de  regret ,  ils  sont  morts  à  cause  du  regret 
et  par  le  regret.  Ainsi,  mon  cher  Theotime, 
quand  l'ardeur  du  sainct  amour  est  grande, 
elle  donne  tant  d'assauts  au  cœur ,  elle  le 
blesse  si  souvent ,  elle  luy  cause  tant  de 
langueurs ,  '  elle  le  porte  à  des  extases  et 
ravisseraens  si  frequens,  que  par  ce  moyen 
Pâme  presque  toute  occupée  en  Dieu ,  ne 
pouvant  fournir  ass^  d'assistances  à  la  na- 
ture pour  faire  la  digestion  et  nourriture 
convenable ,  les  forces  animales  et  vitales 
commencent  à  manquer  petit  à  petit,  la  vie 
s'accourcit,  et  le  trespas  arrive. 

0  Dieu  !  Theotime ,  que  cette  mort  est 
heureuse  !  Que  douce  est  cette  amoureuse 

(1)MoUb.  XXVI,  70. 


sagesse,  qui ,  nous  blessant  de  cette  playe 
incurable  de  la  sacrée  dileclion ,  nous 
rend  pour  jamais  languissans  et  malades 
d'un  battement  de  cœur  si  pressant,  qu'en- 
fin il  faut  mourir.  De  combien  pensez-vous 
que  ces  sacrée»  langueurs ,  et  les  travaux 
supportez  pour  la  charité,  avançassent 
les  jours  aux  divins  amans,  comme  à 
saincte  Catherine  de  Sienne,  à  sainct  Fran- 
çois, au  petit  Stanislaiis  Rosta,  à  sainct 
Charles  et  à  plusieurs  centaines  d'autres , 
qui  moururent  si  jeunes?  Certes ,  quant  à 
sainct  François,  dés  qu'il  eut  receu  les 
sainctes  stigmates  de  son  maistre ,  il  eut 
de  si^rtes  et  pénibles  douleurs,  tran- 
chées, convulsions  et  maladies,  qu'il  ne 
luy  demeura  que  la  peau  et  les  os ,  et  sem- 
bloit  plustost  une  anathomie ,  ou  une 
image  de  la  mort,  qu'un  homme  vivant  et 
respirant  encore. 

CHAPITRE  XI. 

Que  quelques-uns  entre  les  divins  amans 
moururent  encore  d'amour. 

Tous  les  esleusdonc,  Theotime,  meu- 
rent en  l'habitude  de  l'amour  sacré  ;  mais 
quelques  uns,  outre  cela,  meurent  en 
l'exercice  de  ce  sainct  amour ,  les  autres 
pour  cet  amour ,  et  d'autres  par  ce  mesme 
amour.  Mais  ce  qui  appartient  au  souve- 
rain degré  d  amour ,  c'est  que  quelques- 
uns  meurent  d'amour  ;  et  c'est  lorsque 
non-seulement  l'amour  blesse  l'amc  ,  eu 
sorte  qu'il  la  met  en  langueur ,  mais  quand 
il  la  transperce,  donnant  son  coup  droit 
dans  le  milieu  du  cœur,  et  si  fortement, 
qu  il  pousse  l'ame  dehors  de  son  corps  ;  ce 
qui  se  fait  ainsi.  Lame  attirée  puissam- 
ment par  les  suavitez  divines  de  son  bien- 
aimé,  pour  correspondre  de  son  coslé  à 
ses  doux  attraits,  elle  s'eslance  de  force  et 
tant  qu'elle  peut  devers  ce  désirable  amy 
attrayant  ;  et  ne  pouvant  tirer  son  corjis 
après  soy ,  plustost  que  de  s'arrester  avec 
luy  parmy  les  misères  de  celte  vie,  clic  le 
quitte  et  se  sépare ,  volant  seule  comme 
une  belle  colombclle  dans  le  sein  délicieux 
de  son  céleste  espoux.  Elle  s'eslance  eu  sou 
bien-aimé ,  et  son  bien-aimé  la  tire  et  ravit 
à  soy  ;  et  comme  l'espoux  quitte  pcrc  et 
mère  pour  te  joindre  (i)  à  sa  bien -aimée, 

(1)  Gen.  M.  2i. 
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ainsi  cette  chaste  espouse  quitte  la  chair 
pour  s'unir  à  son  bien-aimé.  Or  c'est  le 
plus  violent  effect  que  Famour  fasse  en  une 
ame,  et  qui  requiert  auparavant  une  grande 
pudité  de  toutes  les  affections  qui  peu- 
vent tenir  le  cœur  attaché  ou  au  monde  ou 
au  corps  :  en  sorte  que  comme  le  feu,  ayant 
séparé  petite  petit  Tessence  de  sajnasse, 
et  rayant  du  tout  espurée ,  fait  enfin  sortir 
la  quintessence  ;  aussi  le  sainct  amour  ayant 
retiré  le  cœur  humain  de  toutes  hilimeurs , 
inclinations  et  passions,autant  qu'il  se  peut, 
il  en  fait  par  après  sortir  Tame,  afin  que , 
par  celte  mort  précieuse  aux  yeux  divins  , 
il  passe  en  la  gloire  immortelle. 

Le  grand  S.  François,  qui  en  ce  subjcct 
de  Tamour  céleste  me  revient  tousjours 
devant  les  yeux,  ne  pouvoit  pas  eschapper 
qu'il  ne  mourust  par  l'amour  &  cause  de  la 
multitude  et  grandeur  des  langueurs,  exta- 
ses et  defiaillances  que  sa  dilection  envers 
Dieu  luy  donnoit  ;  mais  outre  cela ,  Dieu , 
qui  Tavoit  exposé  à  la  veuê  de  tout  le 
monde ,  comme  un  miracle  d'amour ,  vou- 
lut que  non-seulement  il  mourust  pour 
l'amour,  ains  qu'il  mourust  encore  d'a- 
mour. Car  voyez,  je  vous  supplie,  Theo- 
time ,  son  trespas.  Se  voyant  sur  le  point 
de  son  despart ,  il  se  fit  mettre  nud  sur  la 
terre  ;  puis  ayant  receu  un  habit  en  au- 
mosne ,  duquel  on  le  vestit ,  il  harangua 
ses  frères ,  les  animant  à  l'amour  et  crainte 
de  Dieu  et  de  TEglise,  fit  lire  la  passion  du 
Sauveur ,  puis  commença  avec  une  ardeur 
extresme  à  prononcer  le  psalme  141  :  «  J'ai 
»  crié  de  ma  voix  au  Seigneur  :  j'ai  supplié 
»  de  ma  voix  le  Seigneur  (1);  »  et  ayant 
prononcé  ces  dernières  paroles  :  «  0  Sei- 
»  gneur ,  tirez  mon  ame  de  la  prison ,  afin 
»  que  je  bénisse  votre  sainct  nom  :  les  jus- 
»  tes  m'attendent  jusques  à  ce  que  vous  me 
»  guerdonniez  (2),  »  il  expira  lan  qua- 
rante-cinqiiiesme  de  son  âge.  Qui  ne  voit, 
je  vous  prie  ,  Theolime ,  que  cet  homme 
seraphique,  qui  avoit  tant  désiré  d'être 
mariyriséeide  mourir  pour  l'amour,  mou- 
rut enfin  d'amour,  ainsi  que  je  Tai  expli- 
qué illeurs? 

Ste  Magdeleine  ayant,  Tespace  de  trente 
ans,  demeuré  en  la  grotte  que  Ton  voit 
encore  en  Provence,  ravie  tous  les  jours 

(1)  Pialm.  çxM,  8.- (2)  Psaloi.  cxu,  8. 
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sept  fois,  et  eslevée  en  Pair  par  les  anges^ 
comme  pour  aller  chanter  les  sept  heures 
canoniques  en  leur  cliœur ,  enfin  lïn  jour 
de  dimanche  elle  vint  à  l'église,  en  laquelle 
son  cher  evesque  S.  Maximin  la  trouvant 
en  contemplation,  les  yeux  pleins  de  lar- 
mes et  les  bras  eslevez,  il  hi  conmiunia,  et 
tost  après  elle  rendit  son  bienheureux  es-* 
prit,  qui  derechef  alla  pour  jamais  aux 
pieds  de  son  Sauveur  jouir  de  ia  meilleure 
part  qu'elle  avoit  desjà  choisie  (1)  en  oe 
monde. 

S.  BasUe  avoit  fiit  une  estroite  amitié 
avec  un  grand  médecin,  juif  de  n^on  et 
de  religion,  en  intention  de  Fatturer  à  la 
foy  de  Nostre-Seigneur  :  ce  que  toutesfbis 
il  ne  put  oncques  faire,  jusques  à  ce  que , 
rompu  de  jeusnes,  veilles  et  travaux,  es- 
tant arrivé  à  l'article  de  la  mort,  il  s'en- 
quist  du  médecin  quelle  opinion  il  avoit 
de  sa  santé ,  le  conjurant  de  le  luy  dire 
franchement;  ce  que  Je  médecin  ûi^  et  luy 
ayant  lasté  le  pouls  :  Il  n'y  a  plus ,  dit-il , 
aucun  remède  ;  devant  que  le  soleil  soit 
couché,  vous  trespasserez.  Mais  que  direz- 
vous ,  répliqua  alors  le  malade,  si  je  suis 
encore  demain  en  vie?  Je  me  feray  chré- 
tien, je  vous  le  promets,  dit  le  médecin. 
Le  sainct  pria  donc  Dieu,  et  impetra  la 
prolongation  de  sa  vie  corporelle  en  faveur 
de  la  spirituelle  de  son  médecin ,  lequel, 
ayant  veu  cette  merveille,  se  convertit;  et 
S.  Basile,  se  levant  courageusement  du 
lict ,  alla  à  l'église,  et  le  baptisa  avec  toute 
sa  famille  ;  puis  estant  revenu  en  sa  cham- 
bre et  remis  dans  son  lict,  après  s^estre 
assez  longuement  entretenu  par  rorai.<ion 
avec  Nostre-Seigneur,  il  exhorta  saincte- 
ment  les  assistans  à  servir  Dieu  de  tout 
leur  cœur;  et  enfin,  voyant  les  anges  ve- 
nir à  luy ,  prononçant  avec  extresme  sua- 
vité ces  paroles  :  Mon  Dieu,  je  vous  re- 
commande mon  ame  et  la  remets  entre  vos 
mains,  il  expira;  et  le  pauvre  médecin, 
converti,  le  voyant  trespassé,  l'embras^^ant 
et  fondant  en  larmes  sur  iceluy  :  0  grand 
Basile,  serviteur  de  Dieu,  dit-il,  en  vérité, 
si  vous  eussiez  voulu ,  vous  ne  fussiez  non 
plus  mort  aujourd'huy  qu'hier.  Qui  iie 
voit  que  cette  mort  fut  toute  d'amour  ?  Et 
la  bienheureuse  mère  Thérèse  de  Jésus 

(I)  Luc,  K,  4S. 
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révéla,  après  son  trespas,  qu'elle  estoit 
morte  d'un  assaut  et  impétuosité  d'amotn* 
qui  avoit  esté  si  violent ,  que  la  nature  ne 
le  |)ouvant  supporter ,  lame  s*en  estoit  al- 
lée vers  le  bien-aimé  object  de  ses  affec- 
tions. 

CHAPITRE  XII. 

Hiitoire  merTeilleuse  dii  Irespas  d'un  gentil- 
homme qui  mourût  d'aipour  sur  le  Mont 
d'Olivet.  ; 

Outre  ce  qui  a  esté  dit,  j'ay  trouvé  une 
histoire,^aque1le,  pour  estre  extresmement 
admirable,  n'en  est  que  plus  croyable  aux 
^  amans  sacrez,  puisque,  comme  dit  le  sainct 
apostre,  la  charité  croit  très -volontiers 
foutes  choses  (1), c'est- à-dire,  elle  ne  pense 
pas  aisément  qu^on  mente  ;  et  s1l  n*y  a 
des  marques  apparentes  de  fausseté  eu  ce 
qu'on  luy  représente,  elle  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  les  croire,  mais  surtout  quand  ce 
sont  choses  qui  exaltent  et  magniOent  l'a- 
mour de  Dieu  envers  les  hommes,  ou  l'a- 
mour des  hommes  envers  Dieu  ;  d'autant 
que  la  charité,  qui  est  reyne  souveraine 
des  vertus,  se  plaisl,  à  la  façon  des  princes, 
es  choses  qui  servent  à  la  gloire  de  s^ 
empire  et  domination.  Et  bien  que  le  ré- 
cit que  je  veux  faire  ne  soit  ny  tant  publié 
ny  si  bien  tesmoigné  comme  la  grandeur 
de  la  merveille  qu'il  contient  le  requerroit 
il  ne  perd  pas  pour  cela  sa  vérité  :  car, 
comme  dit  excellemment  S.  Augustin ,  à 
peine  sçait-on  les  miracles,  pour  magnifi- 
ques qu'ils  soient,  au  lieu  mesme  où  ils  se 
font;  et  encore  que  ceux  qui  les  ont  veus 
les  racontent,  on  a  peine  de  les  croire  : 
mais  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'estre 
véritables  ;  et,  en  matière  de  religion,  les 
aroes  bien  faictes  ont  plus  de  suavité  à 
croire  les  choses  esquelles  il  y  a  plus  de 
difficulté  et  d'admiration. 

Un  fort  illustre  et  vertueux  chevalier 
alla  donc  un  jour  outre  mer  en  Palestine , 
X)0ur  visiter  les  saincts  lieux  esquels  Nos- 
tre-Seigneur  avoit  fait  les  œuvres  de  nostre 
rédemption  ;  et,  pour  commencer  digne- 
ment ce  sainct  exercice,  avant  toutes  choses 
il  se  confessa  et  communia  dévotement  : 
puis  alla  en  premier  lieu  en  la  ville  de  Na- 

(1)  I.  Ml  Cor.  xm,  T. 


zareth,  où  l'ange  annonça  à  la  Vierge 
tres-saincte  la  tres-sacrée  incarnation,  et 
où  se  fit  la  tres-adorable  conception  du 
Verbe  étemel  ;  et  là  ce  digne  pèlerin  se 
mit  à  contempler  l'abysme  de  la  bonté  ce- 
leste  qui  avoit  daigné  prendre  chair  hu- 
maine pour  retirer  l'homme  de  perdition. 
De  là  il  passa  à  Bethléem,  au  lieu  de  I9  na- 
tivité ,  où  on  ne  sçauroit  dire  combien  de 
larmes  il  respandit,  contemplant  celles  des- 
quelles le  Fils  de  Dieu,  petit  enfant  de  la 
Vierge,  avoit  arrousé  ce  sainct  estable, 
baisant  et  rebaisant  cent  fois  cette  terre 
sacrée,  et  leschant  la  poussière  sur  la- 
quelle la  première  enfance  du  divin  pou- 
pon avoit  esté  receue.  De  Bethléem  il  alla 
en  Bethabara ,  et  passa  jusqu'au  petit  lieu 
de  Bethanie,  où,  se  ressouvenant  que  Nos- 
tre-Seigneur  s'estoit  devestu  pour  estre 
baptisé,  il  se  despouilla  aussi  luy-mesme  ; 
et  entrant  dans  le  Jourdain,  se  lavant  et 
beuvant  des  eaux  diceluy,  il  luy  estoit 
advis  d'y  voir  son  Sauveur  recevant  le 
baptesme  par  la  main  de  son  précurseur, 
et  le  Sainct-Esprit  descendant  visiblement 
sur  iceluy,  sous  la  forme  de  coloml)e , 
avec  les  cieux  encore  ouverts,  d'où,  ce 
.luy  sembloit,  descendoit  la  voix  du  Père 
éternel,  disant  :  «  Cestuy-cy  est  mon  Fils 
»  bien-aimé,  auquel  je  me  complais  (i).  *> 
De  Bethanie  il  va  dans  le  désert,  et  y 
voit,  des  yeux  de  son  esprit ,  le  Sauveur 
jeusnant,  combattant  et  vainquant  Ten- 
nemy,  puis  les  anges  qui  le  servent  de 
viandes  admirables.  De  là  il  va  sur  la 
montagne  de  Thabor ,  où  il  voit  le  Sau- 
veur transfiguré  ;  puis  en  la  montagne  de 
SioQ,  où  il  voit,  ce  luy  semble  encore, 
Nostre-Seigneiir  agenouillé  dans  le  céna- 
cle, lavant  les  pieds  aux  disciples,  et  leur 
distribuant  par  après  son  divin  corps  en 
la  sacrée  eucharistie.  Il  passe  le  torrent  de 
Cedron,  et  va  au  jardin  de  Getlisemani,  où 
son  cœur  se  fond  es  larmes  d'une  trcs- ai- 
mable douleur  lorsqu'il  s'y  représente  son 
cher  Sauveur  suer  le  sang  en  cette  ex- 
tresme  agonie  qu'il  y  soufTroit;  puis  tost 
après  lié,  garotté  et  mené  en  Hierusalem , 
où  il  s'achemine  aussi,  suivant  partout  les 
traces  de  son  bien-aimé;  et  le  voit  en 
imagination  traisné  çà  et  là  chez  Anne, 

(1)  Mttlb.  XVII,  5. 


Digitized  by 


Google 


351 

chez  Caïphe,  chez  Pilate ,  chez  Hcrodcs, 
fouelté,  baffoué,  craché ,  couronné  d'espi- 
nes,  présenté  au  peuple,  condamné  à 
mort,  chargé  de  sa  croix,  laquelle  il  porte, 
et  la  portant  fait  la  pitoyable  rencontre  de 
sa  Mère  toute  détrempée  de  douleur,  et 
des  dames  de  Hierusalem ,  pleurantes  sur 
luy.  Si  monte  enfin  ce  devost  pèlerin  sur 
le  mont  Calvaire ,  où  il  voit  en  esprit  la 
croix  estendue  sur  terre,  et  Nostre-Sei- 
gneur  que  Ton  renverse  et  que  Ton  cloue 
pieds  et  mains  sur  icelle  tres-cruellement. 
II  contemple  de  suite  comme  on  levé  la 
croix  et  le  crucifié  en  Tair,  et  le  sang  qui 
ruisselle  de  tous  les  endroits  de  son  divin 
corps,  n  regarde  la  pauvre  sacrée  Vierge 
toute  transpercée  du  glaive  (i)  de  douleur  ; 
puis  il  tourne  les  yeux  sur  le  Sauveur  cru- 
cifié, duquel  il  escoute  les  sept  paroles 
avec  un  amour  nompareil  ;  et  enfin  le  voit 
mourant,  puis  mort,  puis  recevant  le  coup 
de  lance ,  et  monstrant  par  Touyerlure  de 
la  playe  son  cœur  divin  ;  puis  osté  de  la 
croix  et  porté  au  sepulchre  où  il  va  le  sui- 
vant, jettant  une  mer  de  larmes  sur  les 
lieux  détrempez  du  sang  de  son  Rédemp- 
teur; si  qu'il  entre  dans  le  sepulchre  et 
ensevelit  son  cœur  auprès  du  corps  de  son 
maistre  ^  puis,  ressucitant  avec  luy ,  il  va 
en  Ëmmaûs ,  et  voit  tout  ce  qui  se  passe 
entre  le  Seigneur  et  les  deux  disciples  ;  et 
enfin  revenant  sur  le  mont  Olivet  où  se  fit 
le  mystère  de  TAscension,  et  là,  voyant  les 
jdernieres  marques  et  vestiges  des  pieds  du 
divin  Sauveur,  pi^osterné  sur  icelles,  et 
les  baisant  mille  et  mille  fois  avec  des 
souspirs  d^un  amour  infiny,  il  commença 
à  retirer  à  soy  toutes  les  forces  de  ses  af- 
fections, comme  un  archer  retire  la  corde 
de  son  arc  quand  il  veut  descochér  sa 
flcsche  ;  puis  se  relevant,  les  yeux  et  les 
mains  tendus  au  ciel  :  0  Jésus,  dit-il,  mon 
doux  Jésus  ,  je  ne  sçay  plus  où  vous  cher- 
cher et  suivre  en  terre  :  hé  !  Jésus,  Jé- 
sus ,  mon  amour,  accordez  donc  à  ce  cœur 
qu'il  vous  suive  et  s'en  aille  après  vous 
là -haut;  et  avec  ces  ardentes  paroles  il 
lança  quant  et  quant  son  ame  au  ciel , 
comme  une  sacrée  sagette ,  que  comme 
divin  archer  il  tira  au  blanc  de  son  tres- 
heureux  objecl. 

(t)  Luc.  Il,  35. 
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Mais  ses  compagnons  et  ses  serviteurs 
qui  virent  ainsi  subitement  tombé  comme 
mort  ce  pauvre  amant,  estonnez  de  cet  ac- 
cident, coururent  de  force  au  médecin,  qui 
venant,  trouva  qu'en  effect  il  estoit  tres- 
passé  ;  et  pour  faire  jugement  asseuré  des 
causes  d'une  mort  tant  inopinée,  s'enquiert 
de  quelle  complexion,  de  quelles  mœurs  et 
de  quelle  humeur  estoit  le  deffunct  ;  et  il 
apprit  qu'il  estoit  dHm  naturel  tout  doux, 
aimable,  devost  à  merveilles ,  et  grande- 
ment ardent  en  Tamour  de  Dieu.  Sur  quoy, 
sans  doute,  dit  le  médecin,  son  cœur  s'est 
donc  esclaté  d'excès  et  de  ferveur  d'a- 
mour. Et  afin  de  mieux  affermir  son  juge- 
ment, il  le  voulut  ouvrir,  et  trouva  ce 
brave  cœur  ouvert,  avec  ce  sacré  mot 
gravé  au-dedans  diceluy  :  Jesui,  mon 
amour  \  L'amour  doncques  fit  en  ce  cœur 
l'office  de  la  mort,  séparant  lame  du 
corps  sans  concurrence  d'aucune  autre 
cause.  Et  c'est  S.  Bernardin  de  Sienne, 
autheur  fort  docte  et  fort  saînct,  qui  fait 
ce  récit,  au  premier  de  ses  sermons  de 
TAsceasion. 

Certes,  un  autre  autheur  presque  du 
mesme  âge,  qui  a  celé  son  nom  par  hu- 
milité, mais  qui  seroit  neantmoins  digne 
d'estre  nommé,  en  un  livre  qu'il  a  intitulé, 
Miroir  des  spirituels,  raconte  une  autre 
histoire  encore  plus  admirable.  Car  il  dit 
qu'es  quartiers  de  Provence  il  y  avoit  un 
seigneur  grandement  adonné  à  l'amour  de 
Dieu  et  à  la  dévotion  du  tres-sainct  sacTC- 
ment  de  l'autel.  Or,  un  jour  estant  extres- 
mement  affligé  d'une  maladie  qui  luy  don  • 
noit  des  vomissemens  continuels ,  on  luy 
apporta  la  divine  communion,  laquelle  n'o- 
sant recevoir  à  cause  du  danger  qu'il  y 
avoit  de  la  rejetter,  il  supplia  son  curé  de 
la  luy  mettre  sur  la  poitrine ,  et  le  signer 
avec  icelle  du  signe  de  la  croix,  ce  qui  fut 
faict;  et  en  un  moment  cette  poictrine  en- 
flammée du  sainct  amour  se  fendit,  et  tira 
dedans  soy  le  céleste  aliment  dans  lequel 
estoit  le  bien  aimé,  et  à  mesme  temps  ex- 
pira. Je  vois  bien  à  la  vérité  que  cette  his- 
toire est  grandement  extraordinaire,  et 
qui  meriteroit  un  tesmoignage  du  plus 
grand  poids  ;  mais  après  la  tres-veritable 
histoire  du  cœur  fendu  de  saincte  Claire 
de  Monifalcon,  que  tout  le  monde  peut 
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voir  encore  maintenant,  et  celle  des  stig- 
mates de  S.  François  qui  est  tres-asseurce, 
mon  ame  ne  trouve  rien  de  malaisé  à  croire 
parmy  les  effects  du  divin  amour. 

CHAPITRE  XIU  (1). 

Qu€  la  Ireâ-sacrée  Vierge  mere  de  Dieu  mourut 
d'amour  pour  son  Fils. 


On  ne  peut  quasi  pas  bonnement  douter 
que  le  grand  S.  Joseph  ne  fust  trespassé 
avant  la  passion  et  mort  du  Sauveur,  qui 
sans  cela  n'eust  pas  recommandé  sa  mere 
à  S.  Jean.  Et  comme  pourroit-on  donc  ima- 
giner (jue  le  cher  enfant  de  son  cœur,  son 
nourrissonbien-aimé,nerassistastàrheure 
de  son  passage?  Bienheureux  sont  les  mi- 
séricordieux ^   car  ils  obtiendront  miséri- 
corde (2).  Helas  !  combien  de  douceur,  de 
charité  et  fle  miséricorde  furent  exercées 
par  ce  bon  père  nourricier  envers  le  Sau- 
veur,  lorsqu'il   naquit  petit    enfant   au 
monde  !  Et  qui  gpurroit  donc  croire  qul- 
celuy  sortant  de  ce  monde ,  ce  divin  Fils 
ne  luy  rendist  la  pareille  au  centuple  (5) , 
le  comblant  de  suavitez  célestes?  Les  ci- 
goignes  sont  un  vray  pourtrait  de  la  mu- 
tuelle pieté  des  enfans  envers  les  pères, 
et  des  pères  envers  les  enfans  :  car  comme 
ce  sont  des  oyseaux  passagfirs ,  elles,  por- 
tent leurs  pères  et  mères  vieux  en  leurs 
passages ,  ainsi  qu'estant  encore  petites  , 
leurs  pères  et  mères  les  avoient  portées  en 
mesme  occasion.  Quand  le  Sauveur  cstoit 
encore  petit ,  le  grand  Joseph ,  son  père 
nourricier,  et  la  tres-glorieuse  Vierge  sa 
mere  Tavoient  porté  maintesfois ,  et  spe- 
dalement  au  passage  qu'ils  firent  de  Judée 
en  Egypte  et  d'Egypte  en  Judée.  Hé!  qui 
doutera  doncques  que  ce  sainct  père ,  par- 
venu à  la  fin  de  ses  jours,  n*ayt  récipro- 
quement este  porté  par  son  divin  nouris- 
son  au  passage  de  ce  monde  en  l'autre  , 
dans  le  sein  d'Abraham,  pour  de  là  le 
transporter  dans  le  sein  à  la  gloire ,  le  jour 
de  son  ascension  ?  Un  sainct  qui  avoit  tant 
aimé  en  sa  vie  ne  pouvoit  mourir  que  d'a- 
mour ;  car  son  ame  ne  pouvant  à  souhait 
aimer  son  cher  Jésus  entre  les  distractions 

(t)  Ce  chapiiro  eit  extrait  d'un  lermoa  proiioncé 
par  le  S.ninl,  le  joar  de  l'aftomption  de  Nuire- Daiue, 
l'an  lOOâ,  à  Saint-Jean  en-Giève. 

(2)  Mallb.  v,7.  -  (3)  Motlh.  xix,  29. 
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de  cette  vie,  et  ayant  achevé  le  service  qui 
estoit  resquis  au  bas  âge  d'iceluy,  que 
restoitil,  sinon  qu'il  distau  Père  étemel  : 
«  0  père ,  j'ay  accomply  Tœuvre  que  vous 
»  m'aviez  donnée  en  charge  (1)  ;  »  et  puis 
au  Fils:  «0  mon' enfant,  comme  vostre 
Père  céleste  remit  vostre  corps  entre  mes 
mains  au  jour  de  vostre  venue  en  ce  monde , 
ainsi  en  ce  jour  de  mon  départ  de  ce  monde. 


je  remets  mon  esprit  entre  les  vostre^» 

Telle ,  comme  je  pense ,  fut  la  mort  de 
ce  grand  patriarche ,  homme  choisi  pour 
faire  les  pius  tendres  et  amoureux  offices 
qui  furent  ny  seront  jamais  faits  à  Ten- 
droit  du  Fils  de  Dieu ,  après  ceux  qui  fu- 
rent practiquez  par  sa  céleste  espouse  , 
vraye  mere  naturelle  de  ce  mesme  Fils,  de 
laquelle  il  est  impossible  d'imaginer  que 
elle  soit  morte  d'autre  sorte  de  mort  que 
de  celle  d'amour  ;  mort  la  plus  noble  de 
toutes ,  et  deue  par  conséquent  à  la  plus 
noble  vie  qui  fut^oncques  entre  les  créa- 
tures ;  mort  de  laquelle  les  anges  mesmes 
dcsireroient  de  mouinr,  s'ils  estoient  capa- 
bles de  mort.  Si  les  premiers  chrestiens 
furent  dits  n'avoir  qu'wn  cœur  et  uneùme{2) 
à  cause  de  leur  parfaicte  mutuelle  dilec- 
tion;  si  S.  Paul  ne  vivoit  plusluy-mesme  (5), 
ains  Jesus-Christ  vivoit  en  luy,  à  raison  de 
Textresme  union  de  sou  cœur  à  celuy  de 
son  maistre ,  par  laquelle  son  ame  estoit 
comme  morte  en  son  cœur  qu'elle  animoit, 
pour  vivre  dans  le  cœur  du  Sauveur  ;  ô 
vray  Dieu  !  combien  c-st-il  plus  véritable 
que  la  sacrée  Vierge  et  son  Fils  n'avoient 
qu'une  ame ,  qu'un  cœur,  et  qu'une  vie  ; 
en  sorte  que  cette  sacrée  mere,  vivant,  ne 
vivoit  pas  elle,  mais  son  Fils  vivoit  en  elle  : 
mere  la  plus  amante  et  la  plus  aimé|e  qui 
pouvoit  jamais  être ,  mais  aimante  et  aimée 
d'un  amour  incomparablement  plus  emi- 
nentquc  celuy  de  tous  les  ordres  des  anges 
et  des  hommes,  à  mesure  que  les  noms  de 
mere  unique  et  de  fils  unique  sont  aussi 
des  noms  au-dessus  de  tous  autres  noms  en 
matière  d'amour.  Et  je  dis  de  mere  unique 
etd'enfant  unique ,  parce  que  tous  les  autres 
enfans  des  hommes  partagent  la  recognois- 
sance  de  leur  production  entre  le  pcre  et 
la  mere  :  mais  en  celuy-ci ,  comme  toute 

(1)  Joan.  xvM,  i.  -  (2;  Art.  it,  32. 
(3.^  Calai,  n,  20. 
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sa  naissance  humaine  dépendit  de  sa  seule 
mère ,  la(iuelle  seule  contribua  ce  qui  es- 
loil  requis  à  la  vertu  du  Sainct-Esprit 
pour  la  conception  de  ce  divin  enfant , 
aussi  à  elle  seule  fut  deu  et  rendu  tout  l'a- 
mour qui  provient  de  la  production;  de 
sorte  que  ce  fils  et  cette  mère  furent  unis 
d'une  union  d'autant  plus  excellente,  qu'elle 
a  un  nom  différent  en  amour  par-dessus 
tous  les  autres  noms.  Car  à  qui  de  tous  les 
serJphins  appartient-il  dédire  au  Sauteur  : 
Vous  estes  mon  vray  fils  et  je  vous  aime 
comme  mon  vray  fils  ?  El  à  qui  de  toutes 
les  créatures  fut-il  jamais  dit  par  le  Sau- 
veur :  Vous  estes  ma  vraye  mère ,  et  je 
vous  aime  comme  ma  vraye  mère  ;  vous 
estes  ma  vraye  mère  toute  mienne ,  et  je 
suis  vostrc  vray  fils  tout  vostre?  Si  donc- 
ques  un  serviteur  amant  osa  bien  dire ,  et 
le  dit  en  vérité ,  qu'il  n'avoit  point  d'autre 
vie  que  celle  de  son  maistre  ,  helas  î  com- 
bien hardiment  et  ardemment  devoit  ex- 
clamer celte  mère  :  Je  n'ay  point  d'autre 
vie  que  la  vie  de  mon  fils,  ma  vie  est  toute 
en  la  sienne,  et  la  sienne  toute  en  la 
mienne  !  Car  ce  n'esloil  plus  uitton ,  ains 
unité  de  cœur,  d'ame  et  de  vie,  entre 
cette  mère  et  ce  fils. 

Or,  si  cette  mère  vescut  de  la  vie  de  son 
fib  ,  elle  mourut  aussi  de  la  mort  de  sou 
fils  :  car  quelle  est  la  vie ,  telle  est  la  mort. 
Le  phœnix,  comme  on  dit,  estant  forten- 
vieilly,  ramasse  sur  le  haut  dune  monta- 
giic  une  quantité  de  bois  aromatiques, 
sur  lesquels ,  comme  sur  son  lict  d'hon- 
neur, il  va  finir  ses  jours  :  car  lorsque  le 
soleil  au  fort  de  son  midy,  jette  ses  rayons 
plus  ardens ,  ce  tout  unique  oyseau ,  pour 
contribuer  à  l'ardeur  du  soleil  un  surcroist 
d'action  ,  ne  cesse  point  de  battre  des  ais- 
les  sur  son  buscher,  jusqu'à  ce  qu'il  luy  ait 
fait  prendre  feu ,  et  bruslanl  avec  iceluy, 
il  se  consume  et  meurt  entre  ces  flammes 
odorantes.  De  mesme,  Theolime,  la  Vierge- 
Mere,  ayant  assemblé  en  son  esprit,  par 
une  vive  et  continuelle  mémoire ,  tous  les 
plus  aimables  mystères  de  la  vie  et  mort 
de  son  fils,  et  recevant  tousjours  à  droit 
fil  parmy  cela  les  plus  ardentes  inspû*a- 
lionsque  son  fils,  soleil  de  justice,  jet- 
tast  sur  les  humains  au  plus  fort  du  midy 
de  sa  charité  ;  puis  d'ailleurs  faisant  aussi 


de  son  costé  un  i)erpetuel  mouvement  de 
contemplation,  enfin  le  feu  sacré  de  ce 
divin  amour  le  consuma  tout  comme  un 
holocauste  de  suavité ,  de  sorte  qu'elle  en 
mourut  ;  son  ame  estant  toute  ravie  et  trans- 
portée entre  les  bras  de  la  dHection  de 
son  Fils.  0  mort  amoureusement  vitale  !  d 
amour  vitalement  mortel  ! 

Plusieurs  amans  sacrez  furent  presens  à 
la  mort  du  Sauveur,  entre  lesquels  ceux 
qui  eurent  le  plus  d'amour  eurent  le  plus 
de  douleur  :  car  l'amour  alors  estoit  tout 
détrempé  en  la  douleur,  et  la  douleur  en 
l'amour  ;  et  tous  ceux  qui  pour  leur  Sau- 
veur estoient  passionnez  d'amdur  furent 
amoureux  de  sa  passion  et  douleur.  Mais 
la  douce  Mère ,  qui  aimoit  plus  que  tous , 
fut  plus  que  tous  outrepercée  >du  gîaive  (1) 
de  douleur.  La  douleur  du  Fils  fut  alors 
une  espée  tranchante  qui  passa  au  travers 
du  cœur  à»  la  Mère ,  d'autant  que  ce  cœur 
de  mère  estoit  collé ,  joinct  et  uny  à  son 
Fils  d'une  union  si  parfaicte ,  que  rien  ne 
pouvoit  blesser  l'un  qu'il  ne  navrast  aussi 
vivement  l'autre.  Or  cette  poiclrine  mater- 
nelle estant  ainsi  blessée  d'amour,  non- 
seulement  ne  chercha  pas  la  guetison  de 
sa  blessure,  mais  aima  sa  blessure  plus  que 
toute'  guerison;  gardant  dierement  les 
traits  de  douleur  qu'elle  avoit  receus  â 
cause  de  l'amour  qui  les  avoit  dcscôchez 
dans  son  cœur,  et  désirant  continue lletnent 
d'en  mourir,  puisque  son  filé  en  estoit 
mort,  qui,  comme  dit  toute  TEscriture 
saincte  et  tous  les  docteurs ,  mourut  entre 
les  flammes  de  la  charité ,  holocauste  par- 
faict  pour  tous  les  pediez  du  monde. 

CHAPITRE  XIV. 

Que  la   gloriease  Vierge  mourut  d'un  .imonr 
exlresmemeni  doux  et  tranquille. 

On  dit  d'un  costé  que  Nostre-Dame  ré- 
véla à  Ste.  Mathilde  que  la  maladie  de  la- 
quelle elle  mourut  ne  fut  autre  chose  qu'un 
assaut  impétueux  du  divin  amour.  Mais 
Ste.  Brigide  et  S.  Jean  Damascene  tesmoi- 
gnent  <|u'elle  mourut  d'une  mort  extrcs- 
mement  paisible  ;  et  l'un  et  l'autre  est  vray , 
Theotime. 

Les  estoiles  sont  merveilleusement  belles 

(1)  Luo.  Il,  35. 
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à  voir,  et  jettent  des  clartez  agréables; 
mais  si  tous  y  avez  pris  garde ,  c'est  par 
briJIemens ,  esUncellemens  et  eslans  qu'el- 
les produisent  leurs  rayons,  comme  si  elles 
enfantoient  la  lumière  avec  effort  à  diverses 
reprises ,  soit  que  leur  clarté  estant  foible 
ne  puisse  pas  agir  si  continuellement  arec 
esgalité ,  soit  que  nos  yeux  irobecilles  ne 
fassent  pas  leur  veuë  constante  et  ferme  à 
cause  dé  la  grande  distance  qui  est  entre 
eux  et  ces  astres.  Ainsi  pour  Tordinaire 
les  saincts  qui  moururent  d'amour  senti- 
rent une  grande  variété  d'accidens  et  symp- 
tômes de  dilection  avant  que  d'en  venir  au 
trespas ,  force  eslans ,  force  assauts,  force 
extases ,  force  langueurs  ,  force  agonies , 
et  sembloit  que  leur  amour  enfantast  pair 
effort  et  à  plusieurs  reprises  leur  bienheu- 
reuse mort  :  ce  qui  se  fit  à  cause  de  la 
débilité  de  leur  amour,  non  encore  abso- 
lument parfaict ,  (|ui  ne  pouvoit  pas  conti- 
nuer sa  dilection  avec  une  esgale  fermeté. 
Mais  ce  fut  tout  autre  chose  en  la  tres- 
sainte  Vierge.  Car  comme  nous  voyons 
croistre  la  belle  aube  du  jour,  npn  à  di- 
verses re|)rises  et  par  secousses ,  ains  par 
une  certaine  dilatation  et  croissance  con- 
tinue,   qui  est   presque  insensiblement 
sensible  ;  en  sorte  que  vraiment  on  la  voit 
croistre  en  clarté ,  mais  si  esgalement  que 
nul  n'appercoit  aucune  interruption ,  sé- 
paration ou  disconlinuation  de  ses  accrois- 
semens  :  ainsi  le  divin  amour  croissoit  à 
chaque  moment  dans  le  cœur  virginal  de 
nostre  glorieuse  dame ,  mais  par  des  crois- 
sances douces,  paisibles,  et  continues, 
sans  agitation,  ni  secousse,  ni  violence 
quelconque.  Ah  !  non ,  Theotime,  il  ne  faut 
pas  mettre  une  impétuosité  d'agitation  en 
œ  céleste  amour  du  coeur  maternel  de  la 
Vierge;  car  Tamour  de  soy-mesme  est 
doux,   gracieux j  paisible  et  tranquille. 
Que  s'il  fait  quelquefois  des  assauts ,  s'il 
donne  des  secousses  à  l'esprit ,  c'est  parce 
qu'il  y  trouve  de  la  résistance.  Mais  quand 
les  passages  de  l'amc  luy  sont  ouverts  sans 
opposition  ni  contrariété ,  il  fait  ses  pro- 
pres paisiblement  avec  une  suavité  nom- 
pareille.  Ainsi  donc  la  saincte  dilection 
employoit  sa  force  dans  le  coeur  virginal 
de  sa  Mère  sacrée ,  sans  effort  ni  violente 
impétuosité,  d'autant  qu'elle  ne  trouvoit 


ni  résistance  ni  empeschcment quelconque. 
Car  comme  l'on  voit  les  grands  fleuves 
faire  des  bouillons  et  rejaillissemcns  avec 
grand  bruit  es  endroits  raboteux ,  esquels 
les  rochers  font  des  bancs  et  escdeils  qui 
s'opt)osent  etempeschentrescoulement  des 
eaux ,  ou  au  contraire  se  trouvans  en  la 
plaine  ils  coulent  et  flottent  doucement 
sans  effort  :  de  mesme  le  divin  amour 
trouvant  es  âmes  humaines  plusieurs  em- 
pesdiemens  et  résistances,  comme  à  la  vé- 
rité toutes  en  ont,  quoique  différemment,  il 
y  fait  des  violences ,  combattant  les  mauvai- 
ses inclinations ,  frappant  le  cœur,  pous- 
sant la  volonté  par  diverses  agitations  et 
differens  efforts,  afin  de  se  faire  faire  place, 
ou  du  moins  outrepasser  ces  obstacles. 

Mais  en  la  Vierge  sacrée,  tout  favori - 
soit  et  secondoit  le  cours  de  l'amour  cé- 
leste. Les  progrès  et  accroissemcns  d'ice- 
luy   se  faisoient  incomparablement  plus 
grands  qu'en  tout  le  reste  des  créatures, 
progrès  ncantmoins  infiniment  doux,  pai- 
sibles et  tranquilles.  Non,  elle  ne  pasina 
pas  d'amour  ni  de  compassion  auprès  de 
la  croix  de  son  Fils ,  encore  qu'elle  eust 
alors  le  plus  ardent  et  douloureux  accès 
d'amour  qu'on  puisse  imaginer  :  car  bien 
que  Taccès  fust  extresme  ,  si  fut-il  toute- 
fois esgalement  fort  et  doux  tout  ensemble, 
puissant  et  tranquille ,  actif  et  paisible  , 
composé  d'une, chaleur  aiguë,  mais  suave. 
Je  ne  dis  pas,  Theotime,  qu'en Tame 
de  la  trcs-salnctc  Vierge  il  n'y  eust  deux 
portions ,  et  par  consequeift  deux  appé- 
tits ,  l'un  selon  l'esprit  et  la  raison  supé- 
rieure ,  l'autre  selon  les  sens  et  la  raison 
inférieure  ;  en  sorte  qu'elle  pouvoit  sentir 
des  répugnances  et  contrarietez  de  l'un  à 
l'autre  appétit;  car  ce  travail  se  trouva 
mesme  en  Nostre-Seigneur  son  Fils.  Mais 
je  dis  qu'en  cette  céleste  Mère  toutes  les 
affections  estoient  si  bien  rangées  et  or- 
données ,  que  le  divin  amour  exerçoit  en 
elle  son  empire  et  sa  domination  tres-pai- 
siblcment,  sans  cstre  troublée  par  la  di- 
versité des  volontez  ou  appétits  ,^  ni  par  la 
contrariété  des  sens  ;  parce  que  les  répu- 
gnances de  l'appelit  naturel ,  ni  les  mou- 
vcmens  des  sens,  n'arrivoient jamais  jus- 
ques  au  péché,  non  pas  mesme  jusques  au 
l)eché  vetiiel  ;  ains  au  contrairt  tout  Ci  la 
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estoit  sainctcmcnt  et  fidèlement  employé 
au  saiiiat  amom*  pour  l'exercice  des  autres 
vertus ,  lesquelles  pour  la  p1u$|>art  ne  peu- 
vent cstre  practiquées  qu'entre  les  diffi- 
ciiUez ,  oppositions  et  contradictions. 

Les  espines ,  selon  l'opinion  vulgaire , 
sont  non-seulement  différentes,  mais  aussi 
contraires  aux  fleurs  ;  et  semble  que ,  s'il 
n'y  en  avoU  point  au  monde ,  la  chose  en 
iroit  mieux;  qui  a  fait  penser  à  sainct 
Ambroise  que  sans  le  péché  il  n'en  seroit 
point.  Mais  toutefois,  puisqu'il  y  en  a ,  le 
bon  laboureur  les  rend  utiles  ,  et  en  fait 
des  hayes  et  clostures  autour  des  cham|)s 
et  jeunes  arbres,  auxquels  elles  servent  de 
défenses  et  remparts  contre  les  animaux. 
Ainsi  la  glorieuse  Vierge  ayant  eu  part  à 
toutes  les  misères  du  genre  humain ,  ex- 
cepté celles  qui  tendent  immédiatement  au 
péché,  elle  les  employa Ires-utilement  pour 
l'exercice  et  l'accroissement  des  sainctes 
vertus  de  force,  tempérance,  justice  et 
prudence ,  pauvreté,  humilité,  souffrance, 
compassion  :  de  sorte  qu'elles  ne  donnolent 
aucun  empeschement,  ains  beaucoup  d'oc- 
casions à  Tamour  céleste  de  se  renforcer 
par  de  continuels  exercices  etavancemens  ; 
et  chez  elle,  Magdeleine  ne  se  divertit 
point  de  l'attention  avec  laquelle  elle  re- 
çoit les  impressions  amoureuses  du  Sau- 
veur, pour  toute  l'ardeur  et  sollicitude 
que  Marthe  peut  avoir.  Elle  a  choisi  l'a- 
mour de  son  Fils ,  et  rien  ne  le  luy  oste. 

L'aymanl,  comme  chacun  sçait,  Theo- 
tirae ,  tire  naturellement  à  soi  le  fer  par  une 
vertu  secretle  et  très  -  admirable  :  mais 
pourtant  cinq  choses  empeschent  cette 
opération  :  i<>  la  trop  grande  distance  de 
l'un  à  l'autre  ;  2"  s'il  y  a  quelque  diamant 
entre  deux;  3o  si  le  fer  est  engraissé; 
A"*  s'il  est  frotté  d'un  ail  :  5°  si  le  fer  est 
trop  pesant.  Nostre  cœur  est  fait  pour  Dieu 
qui  l'allèche  continuellement ,  et  ne  cesse 
de  jetter  en  luy  les  attraits  de  son  céleste 
amour.  Biais  cinq  choses  empeschent  la 
saincte  attraction  d'opérer:  l»  le  péché  qui 
nous  esloigne  de  Dieu ,  2o  l'affection  aux 
richesses  ;  5©  les  plaisirs  sensuels  ;  4o  l'or- 
gueil et  vanité;  5o  Tamour  propre  avec  la 
multitude  des  passions  desreglées  qu'il 
produit ,  et  qui  sont  en  nous  un  pesant 
fardeau  y  lequel  nous  accable.  Or  nul  de 
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ces  empeschemens  n'eut  lieu  au  cœur  de  la 
glorieuse  Vierge  :  1°  tousjours  préservée 
de  tout  péché  ;  V  tousjours  tres-pauvre  de 
cœur;  5*^  tousjours  tres-pure ;  4^  tousjoars 
tres-humble;  5*  tousjours  maîtresse  paisible 
de  toutes  ses  |)assions,  et  tout  exempte 
de  la  rébellion  que  Tarnoor  propre  fait  k 
l'amour  de  Dieu.  Et  c'est  pourquoy,  comme 
le  fer,  s'il  estoit  quitte  de  tous  empesche- 
mens et  mesme  de  sa  pesanteur,  seroit  at- 
tiré fortement ,  mais  doucement  et  d'une 
attraction  esgale ,  par  l'aymant,  en  sorte 
neantmoins  que  l'attraction  seroit  tous- 
jours  plus  active  et  plus  forte  k  mesure  que 
l'un  seroit  plus  près  de  l'autre ,  et  que  le 
mouvement  seroit  plus  proche  de  sa  fin; 
ainsi  là  tres-saincte  Mère  n'ayant  rien  en 
soy  qui  empeschast  l'opération  du  divin 
amour  de  son  Fils;  eue  s*unissoit  avec 
iceluy  d'une  union  incomparable ,  par  des 
extases  douces ,  paisibles  et  sans  efforts  ; 
extases  esquelles  la  partie  sensible  ne  lais- 
soit  pas  de  faire  ses  actions,  sans  donner 
pour  cela  aucune  inconmiodité  à  l'union 
de  l'esprit  :  comme  réciproquement  la 
parfaicte  application  de  son  esprit  ne'don- 
noit  pas  fort  grand  divertissement  aux  sens. 
Si  que  la  mort  de  cette  Vierge  fut  plus 
douce  qu'on  ne  se  peut  imaginer,  son  Fils 
Valùrant  suavement  à  Vodeur  de  set  par- 
fums (i),  et  elle  s'escoulant  tres-amiable- 
ment  après  la  senteur  sacrée  d'iceux  de- 
dans le  sein  de  la  bonté  de  son  Fils.  £t , 
bien  que  cette  saincte  ame  «imast  extres- 
mement  son  tres-sainct,  tres-pur  et  tres- 
aimable  corps;  si  le  quitta-t-«lle  neant- 
moins sans  peine  ny  resbtance  quelconque, 
comme  la  chaste  Judith,  quoiqu'elle  ai- 
mast  grandement  les  habits  de  pénitence 
et  de  viduité ,  les  quitta  néanmoins  et  s'en 
despouilla  avec  plaisir  pour  se  revestir  de 
^  habits  nuptiaux  quand  elle  alla  se  ren- 
dre victorieuse  d'Holophernes,  ou  comme 
Jonathas ,  quand ,  pour  l'amour  de  David , 
il  se  despouilla  de  ses  vestemens.  L'amour 
avoit  donné  près  de  la  croix  à  cette  divine 
espouse  les  supresmes  douleurs  de  la 
mort  ;  certes  il  estoit  raisonnable  qu'enfin 
la  mort  luydonnastles  souveraines  délices 
de  l'amour. 

(l)CaDt.  Ont.  1,3. 
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LIVRE   HUITIESME. 

DE  L* AMOUR  DE  CONFORMITÉ ,  PAR  LEQUEL  NOUS  UNISSONS  NOSTRE  VOLONTÉ  A 
CELLE  DE  DIEU  ,  QUI  NOUS  EST  SIGNIFIÉE  PAR  SES  COMMANDEMENS  ,  CONSEILS 
ET  INSPIRATIONS. 


CBAPITRE  PREMIER. 

De  lamour  de  conformîté  provenant  de  h 
•acrée  compIaMance. 

Comme  la  bonne  terre  ayant  receu  le 
grain  le  rend  en  sa  saison  au  centuple  (1), 
ainsi  le  cœar  qui  a  pris  de  la  complaisance 
en  Dieu  ne  se  peut  empescber  de  vouloir 
réciproquement  donner  à  Dieu  une  autre 
complaisance.  Nul  ne  nous  plaist  à  qui 
nous  ne  desirons  de  plaire.  Le  vin  frais 
rafraiscblt  poui^  un  temps  ceux  qui  le  boi- 
vent :  mais  soudain  qu'il  a  esté  eschauffé 
par  Pestoroach  dans  lequel  il  entre ,  il 
l*eschauffe  réciproquement;  et  plus  Testo- 
mach  luy  donne  de  chaleur,  plus  il  en 
rend.  Le  véritable  amour  n'est  jamais  in- 
grat ,  il  tasche  de  complaire  à  ceux  es- 
quels  il  se  complaist;et  de  là  vient  la  con- 
formité des  amans ,  qui  nous  fait  estre  tels 
que  ce  que  nous  aimons.  Le  tres-devot  et 
tres-sage  roi  Salomon  devint  idolastre  et 
fol ,  quand  il  aima  les  femmes  idolastres  et 
folles,  et  eut  autant  d'idoles  que  ses  femmes 
en  avoient  (2).  L'Escriture  appelle  pour 
cela  effeminez  les  hommes  qui  aiment 
eperduement  les  femmes  pour  leur  sexe , 
parce  que  Tamour  les  transforme  dhommes 
en  femmes  quant  aux  mœurs  et  humeurs. 

Or  cette  transformation  se  fait  insensible- 
ment par  la  complaisance ,  laquelle  estant 
en  nos  cœurs,  en  engendre  une  autre 
pour  donner  à  celuy  de  qui  nous  l'avons 
receue.  On  dit  qu'il  y  a  es  Indes  un  petit 
animal  terrestre  qui  se  plaist  tant  avec  les 
poissons  et  dans  la  mer,  qu'à  force  de  ve- 
nir souvent  nager  avec  eux ,  enfin  il  de- 
vient poisson ,  et  d'animal  terrestre  il  est 
rendu  tout  à  fait  animal  marin.  Ains  à 
force  de  se  plaire  en  Dieu ,  on  devient  con- 
forme à  Dieu ,  et  noslre  volonté  se  trans- 

(1)  Luc,  Tiii,8.  -(2.  III.  R^-g.  XI. 


forme  en  celle  de  la  divine  majesté  par  la 
complaisance  qu'elle  y  prend.  L'amour , 
ditsaintChrysostome,  ou  il  trouve  ou  il  fait 
la  ressemblance  ;  l'exemple  de  ceux  que 
nous  aimons  a  un  doux  et  imperceptible 
empire  et  une  autorité  insensible  sur  nous  ; 
il  est  forcé  ou  de  les  quitter,  ou  de  les 
imiter.  Celuy  qui ,  attiré  de  la  suavité  des 
parfums ,  entre  en  la  boutique  d'un  par- 
fumeur, en  recevant  le  plaisir  qu'il  prend 
à  sentir  ces  odeurs ,  il  se  parfume  soy- 
mesme ,  et  au  sortir  de  là  il  donne  part 
aux  autres  du  plaisir  qu'il  a  receu ,  répan- 
dant entre  eux  la  senteur  des  parfums 
qu'il  a  contractée.  Avec  le  plaisir  que  nos- 
tre  cœur  prend  en  la  chose  aimée ,  il  tire 
à  soy  les  qualitez  d'icelle  ;  car  la  délecta- 
tion ouvre  le  cœur,  comme  la  tristesse  le 
resserre ,  dont  TEscriture  sacrée  use  sou- 
vent du  mot  de  dilater,  au  lieu  de  celuy 
de  resjouyr.  Or  le  cœur  se  trouvant  ouvert 
par  le  plaisir,  les  impressions  des  qualitez 
desquelles  le  plaisir  despend  entrent  aisé- 
ment en  l'esprit  :  et  avec  elles  les  autres 
encore  qui  sont  au  mesme  subject,  bien 
qu'elles  nous  déplaisent ,  ne  laissent  pas 
d'entrer  en  nous  parmy  la  presse  du  plai- 
sir, comme  celuy  qui  sans  robe  nuptiale  (1) 
entra  au  festin  parmy  ceux  qui  estoient 
parez.  Ainsi  les  disciples  d'Arislote  se 
plaisoient  à  parler  bègue  comme  luy ,  et 
ceux  de  Platon  tenoient  les  espaules  cour- 
bées à  son  imitation.  En  somme ,  le  plaisir 
que  l'on  a  en  la  chose  est  un  certain  four- 
rier, qui  fourre  dans  le  cœur  amant  les 
qualitez  de  la  chose  qui  plaist.  Et  pour 
cela  la  sacrée  complaisance  nous  trans- 
forme en  Dieu  que  nous  aimons  ;  et  à  me- 
sure qu'elle  est  grande ,  la  transformation 
est  plus  parfaicte.  Ainsi  les  saincls  qui  ont 
grandement  aimé  ont  esté  fort  vislcmentet 

(1)  MallU.  XXII,  13. 
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parfaictement  transformez ,  Tamour  trans- 
portant et  transmettant  les  mœurs  et  hu- 
meurs de  Tun  des  cœurs  à  l'autre. 

Chose  estrange,  mais  véritable  I  s'il  y  a 
deux  luths  unisones,  c'est-à-dire  de  mesme 
son  et  accord ,  Tun  près  de  Tautre ,  et  que 
Ton  joue  d'un  d'iceux,  l'autre ,  quoiqu'on 
ne  le  touche  point ,  ne  laissera  pas  de  re- 
sonner comme  celuy  duquel  on  joue  ;  la 
convenance  de  l'un  à  l'autre ,  comme  par 
un  amour  naturel ,  faisant  cette  correspon- 
dance. Nous  avons  répugnance  d'imiter 
ceux  que  nous  haïssons ,  es  choses  mesmes 
qui  sont  si  bonnes  ;  et  les  Laeedemoniens 
ne  voulurent  pas  suivre  le  bon  conseil  d'un 
méchant  homme,  sinon  après  qu'un  homme 
de  bien  Tauroit:  prononcé.  Au  contraire, 
on  ne  peut^s'erapescher  de  se  conformer  à 
de  qu'on  aime.  Le  grand  apostre  dit, 
comme  je  pense  en  ce  sens,  que  la  lo^  n'est 
poin$  mite  aux  Justes  (1).  Car,  en  vérité, 
le  juste  n'est  juste ,  sinon  parce  qu'il  a  le 
sainct  amour;  et  s'il  a  l'amour,  il  n'a  pas 
besoin  qu'on  le  presse  par  la  rigueur  de  la 
by,  puisque  l'amour  est  le  plus  pressant 
docteur  et  solliciteur  pour  persuader  au 
cœur  qu'il  possède  l'obéissance  aux  volon- 
tés et  intentions  du  bien-aimé.  L'amour 
es(  un  magistrat  qui  exerce  sa  puissance 
sans  bruit,  sans  prevosts  ni  sergens;  par 
cette  mutuelle  complaisance  par  laquelle , 
comme  nous  nous  plaisons  en  Dieu ,  nous 
desirons  aussi  réciproquement  de  luy  plaire . 
L'amour  est  l'abrégé  de  toute  la  théologie, 
qui  rend  très-sainctement  docte  Tignorance 
des  Paul ,  des  Antoine ,  des  Hilarion ,  des 
Siœeon ,  des  François ,  sans  livres,  sans 
précepteurs,  sans  art.  En  vertu  de  cet 
amour,  la  bien-aimée  peut  dire  en  asseu- 
rance  ,  mon  bien- aimé  est  tout  mien ,  par 
la  complaisance  de  laquelle  il  me  plaist  et 
me  paist  ;  et  moy*  je  suis  toute  à  luj*  (2) , 
par  bienveuillance  de  laquelle  je  luy  plais 
et  le  repais.  Mon  cœur  se  paist  de  se  plaire 
en  luy,  et  le  sien  se  paist  de  quoy  je  luy 
plais  pour'luy  ;  tout  ainsi  qu'un  sacré  ber- 
ger il  me  paist ,  comme  sa  chère  brebis , 
entre  les  lys  de  ses  perfections  esquelles 
je  me  plab  ;  et  pour  moy,  comme  sa  chère 
brebis,  je  le  paisdulaict  de  mes  affections, 
par  lesquelles  je  luy  veux  plaire.  Quiconque 

(1)  l.ad  Tîm.  1,9.-  (â)  Owl.  Cuql.  ii,  10. 


se  plabt  véritablement  en  Dieu  désire  de 
plaire  fidellement  à  Dieu,  et,  pour  luy 
plaire ,  de  se  conformer  à  luy. 

CHAPITRE  U. 

De  la  conformité  «le  soumÎMion  qui  procède 
de  l'amour  de  la  bieuTeuillance. 

La  complaisance  attire  donc  en  nous  les 
traits  des  perfection  divines,  selon  que 
nous  sommes  capables  de  les  recevoir; 
comme  le  miroir  reçoit  la  ressemblance  du 
soleil ,  non  selon  l'excellence  et  grandeur 
de  ce  grand  et  admirable  luminaire  ,  mais 
selon  la  capacité  et  mesure  de  sa  glace ,  si 
qur  nous  sommes  ainsi  rendus  conformes 
à  Dieu. 

Mais ,  outre  cela ,  l'amour  de  bienveuil- 
lance nous  donne  cette  saincte  conformité 
par  une  autre  voye.  L'amour  de  complai- 
sance tire  Dieu  dedans  nos  cœurs ,  mais 
l'amour  de  bienveuillance  jette  nos  cœurs 
en  Dieu,  et  par  conséquent  toutes  nos  ac- 
tions et  affections,  les  luy  dédiant  et  con- 
sacrant tres-amoureusement  :  car  la  bien- 
veuillance désire  à  Dieu  tout  l'honneur, 
toute  la  gloire  et  toute  la  recognoissance 
qu'il  est  possible  de  luy  rendre ,  comme 
un  certain  bien  extérieur  qui  est  deu  à  sa 
bonté. 

Or  ce  désir  se  practique  selon  la  complai- 
sance que  nous  avons  en  Dieu,  en  la  façon 
qui  s'ensuit.  Nous  avons  eu  une  extrcsme 
complaisance  avoir  que  Dieu  est  souverai- 
nement bon;  et  partant  nous  desirons,  par 
l'amour  de  bienveuillance,  que  tous  les 
amours  qu'il  nous  est  possible  d'imaginer, 
soient  employez  à  bien  aimer  cette  bonté. 
Nous  nous  sommes  pieu  en  la  souveraine 
excellence  de  la  perfection  de  Dieu  ;  ensuite 
de  cela  nous  desirons  qu'il  soit  souveraine- 
ment loué ,  honoré  et  adoré.  Nous  nous 
sommes  délectez  à  considérer  comme  Dieu 
est  non-seulement  le  premier  principe, 
mais  aussi  la  dernière  fin,autheur,  conser- 
vateur et  seigneur  de  toutes  choses,  à 
raison  de  quoy  nous  souhaitons  que  tout 
luy  soit  soumis  par  une  souveraine  obéis- 
sance. Nous  voyons  la  volonté  de  Dieu 
souverainement  parfaicte ,  droite ,  juste  et 
équitable;  et  à  cette  considération  nous 
desirons  qu'elle  soit  la  rcigle  et  la  loy  sou- 
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veraine  de  toutes  choses ,  et  qu'elle  soit 
suivie ,  servie  et  obeie  par  toutes  les  au- 
tres volontez. 

Mais  notez,  Theotime,  que  je  ne  traite 
pas  icy  de  Tobeissance  qui  estdeue  àDieu, 
parct  qu'il  est  nostre  Seigneur  et  maisire, 
nostre  père  et  bienfaicteur  ;  car  cette  sorte 
d'obéissance  appartient  à  la  vertu  de  jus- 
tice ,  et  non  pas  à  Tamour.  Non ,  ce  n'est 
pas  cela  dont  je  parle  à  présent  ;  car  encore 
qu'il  n'y  eust  n^  enfer  pour  punir  les  re- 
belles ,  ni  paradis  pour  récompenser  les 
bons ,  et  que  nous  n'eussions  nulle  sorte 
d'obligations  ni  de  devoir  à  Dieu  (et  cecy 
soit  dit  par  imagination  de  chose  impossi- 
ble ,  et  qui  n'est  presque  pas  imaginable  ) , 
si  est-ce  toutesfois  que  Tamour  de  bicn- 
veuillance  nous  porteroil  à  rendre  toute 
obéissance  et  soumission  à  Dieu  par  élec- 
tion et  inclination ,  voire  mesme  par  une 
douce  violence  amoureuse ,  en  considéra- 
ration  de  la  souveraine  bonté ,  justice  et 
droiture  de  la  divine  volopté. 

Voyons-nous  pas,  Theotime,  quune 
fille,  par  une  libre  élection  qui  procède  de 
Famour  de  bienveuillance,  s'assujettit  à  un 
espoux ,  auquel  d'ailleurs  elle  n'avoit  au- 
cun devoir  ;  ou  qu'un  gentilhomme  se  sou- 
met au  service  d'un  prince  estranger,  ou 
bien  jette  sa  volonté  es  mains  du  supérieur 
de  quelque  ordre  de  religion  auquel  il  se 
rangera  ? 

Ainsi  doncques  se  fait  la  conformité  de 
nostre  cœur  avec  celuy  de  Dieu ,  lorsque 
par  la  ^ainete  bienveuillance  nos  jettons 
toutes  nos  affections  enbre  les  mains  de  la 
divine  volonté,  aûn  qu'elles  soient  par 
icelles  pliées  et  maniées  â  son  gré,  moulées 
et  formées  selon  son  bon  plaisir.  Et  en  ce 
poinct  consiste  la  très-profonde  obéissance 
d'amour,  laquelle  n'a  pas  besoin  d'estre 
excitée  par  menaces  ou  recompenses ,  ni 
par  aucune  loy  ou  par  quelque  commande- 
ment ;  car  elle  prévient  tout  cela ,  se  sou- 
mettant à  Dieu  pour  la  seule  tres-parfaicte 
bonté  qui  est  en  luy,  à  raison  de  laquelle  il 
mérite  que  U)ute  volonté  luy  soit  obéissante, 
sujette  et  soumise ,  se  conformant  et  unis- 
sant à  jamais  en  tout  et  partout  à  ses  in- 
tentions divines. 


CHAPITRE  Iir. 


Comme  nous  nous  devons  conformer  à  la  divine 
volonté,  que  l'on  appelle  signifiée. 

Nous  considérons  quelquefois  la  volonté 
de  Dieu  en  elle-mesme  ;  et  la  voyant  toute 
saiucte  et  toute  bonne ,  il  nous  est  aisé  de 
la  louer,  bénir  et  adorer,  et  de  sacrifier 
nostre  volonté  et  toutes  celles  des  autres 
créatures  à  son  obéissance ,  par  cette  di- 
vine exclamation  :  Prostré  vohnU toit faicie 
en  la  terre  comme  au  ciel  (1).  D'autres  fois 
nous  considérons  la  volonté  de  Dieu  en  ses 
effets  particuliers ,  comme  es  evenemens 
qui  nous  touchent ,  et  es  occurrences  qui 
nous  arrivent  ;  et  finalement  on  la  déclara- 
tion et  manifestation  de  ses  intentions.  Et, 
bien  qu'en  vérité  sa  divine  majesté  n'ait 
^qu'une  tres-uniquc  et  Ires-simple  volonté, 
si  est-ce  que  nous  la  marquons  de  noms 
dilFerens ,  suivant  la  variété  des  moyens 
par  lesquels  nous  la  cognoissons;  variété 
selon  laquelle  nous  sommes  aussi  diverse- 
ment obligez  de  nous  conduire  à  icelle. 

La  doctrine  chrestienne  nous  propose 
clairement  les  veritez  que  Dieu  veut  que 
nous  croyions,  les  biens  qu'il  veut  que  nous 
espérions,  les  peines  qu'il  veut  que  nous 
craignions,  ce  qu'il  veut  que  nous  aimions, 
les  commandemens  qu'il  veut  que  nous 
fassions  et  les  conseils  qu'il  désire  que  nous 
suivions.  Et  tout  cela  s'appelle  la  volonté 
signifiée  de  Dieu,  parce  qu'il  nous  a  signifié 
et  manifesté  qu'il  veut  et  entend  que  tout 
cela  soit  cru,  espéré,  craint,  aimé  et  prac- 
tiqué. 

Or,  d'autant  que  cette  volonté  sigifiée  de 
Dieu  procède  par  manière  de  désir,  et  non 
par  manière  de  vouloir  absolu ,  nous  pou- 
vons ou  la  suivre  par  obéissance ,  ou  luy 
résister  par  désobéissance  :  car  Dieu  fait 
trois  actes  de  sa  volonté  pour  ce  regard  ;  il 
veut  que  nous  puissions  résister,  il  désire 
que  nous  ne  résistions  pas,  et  yjermet 
neantmoins  que  nous  résistions  si  nous 
voulons.  Que  nous  puissions  résister,  cela 
dépend  de  nostre  naturelle  condition  et 
liberté;  que  nous  résistions,  cela  dépend 
de  nostre  malice  ;  que  nous  ne  resistioi>s 
pas,  c'est  selon  le  désir  de  la  divine  boi^té. 
Quand  doncques  nous  résistons ,  Dieu  ne 

(l)  Mallb.  VI,  10. 
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contribae  rien  à  nostre  désobéissance,  ains 
laissant  nostre  volonté  en  la  main  (1)  de 
son  franc  arbitre ,  il  permet  qu'elle  clioi- 
sisse  le  mal.  Mais  quand  nous  obéissons, 
Dieu  contribue  son  secours,  son  inspiration 
et  sa  grâce.  Car  la  permission  est  une  ac- 
tion de  la  volonté ,  qui  de  soy-mesme  est 
brehaigne ,  stérile ,  infecoiide ,  et  par  ma- 
nière de  dire  c'est  une  action  p^ive ,  qui 
ne  fait  rien ,  ains  laisse  faire.  Au  contraire, 
le  désir  est  une  action  active ,  féconde  , 
fertile ,  qui  excite ,  semond  et  presse.  C'est 
pourquoy  Dieu  désirant  que  nous  suivions 
sa  volonté  signifiée  ,  il  nous  sollicite  , 
exhorte ,  incite ,  inspire ,  aide  et  secourt  ; 
mais  ,  permettant  que  nous  résistions  ,  il 
ne  fait  autre  chose  que  de  simplement  nous 
laisser  faire  ce  que  nous  voulons ,  selon 
nostre  libre  élection,  contre  son  désir  e^ 
intention.  Et  toutefois  ce  désir  est  un  vray 
désir  :  car  comme  peut-on  exprimer  plus 
naîfvement  le  désir  que  Ton  a  qu'un  amy 
fasse  bonne  chère,  que  de  préparer  un  bon 
et  excellent  festin ,  comme  fit  ce  roy  de  la 
parabole  evangelique , puis  l'inviter,  pres- 
ser, et  presque  contraindre  par  prières, 
exhortations  et  poursuites ,  de  venir  s'as- 
seoir à  table  et  de  manger.  Certes,  celuy 
qui ,  à  vive  force  ,  ouvriroit  la  bouche  à 
un  amy,  luy  fourreroit  la  viande  dans  le 
gosier,  et  la  luy  feroit  avaler,  il  ne  luy 
donneroitpasun  festin  de  courtobie,  mais 
le  traiteroit  en  beste,  et  comme  un  chapon 
que  l'on  veut  engraisser.  Cette  espèce  de 
bienfait  veut  estre  offert  par  semonces , 
remonstrances  et  sollicitations,  et  non  vio- 
lemment et  forcement  exercé.  C'est  pour- 
quoy il  se  fait  par  maniéré  de  désir ,  et 
non  de  vouloir  absolu .  Or  c'en  est  de  mesme 
de  la  volonté  signifiée  de  Dieu  ;  car  par 
icelle  Dieu  désire  d'un  vray  désir  que  nous 
fassions  ce  qu'il  déclare  \  et  à  cette  .occa- 
sion il  nous  fournit  tout  ce  qui  est  requis, 
nous  exhortant  et  pressant  de  l'employer. 
En  ce  genre  de  faveur  on  ne  peut  rien  dé- 
sirer de  plus  :  et  comme  les  rayons  du  so- 
leil ne  laissent  pas  d'estre  vrays  rayons  , 
quand  ils  sont  rejettez  et  repoasscz  par 
quelque  obstacle ,  aussi  la  volonté  signifiée 
de  Dieu  ne  laisse  pas  d'estre  vraye  volonté 
de  Dieu,  encore  qu'on  luy  résiste,  et  bien 

(l)Eool.xr.  11.;  I 


qu'elle  ne  fasse  pas  tant  d'effets  comme  si 
on  la  secondoit. 

La  conformité  donc  de  nostre  cœur  à  la 
volonté  signifiée  de  Dieu  consiste  en  ce  que 
nous  voulions  tout  ce  que  la  divine  bonté 
nous  signifie  estre  de  son  intention, 
croyans  selon  sa  doctrine ,  esperans  selon 
ses  promesses,  craignans  selon  ses  me- 
naces, aimans  et  vivans  selon  ses  ordon- 
nances et  advertissemens ,  à  quoy  tendent 
les  protestations  que  si  souvent  nous  en 
faisons  es  sainctes  cérémonies  ecclésiasti- 
ques ,  car  pour  cela  nous  demeurons  de- 
bout ,  tandis  qu'on  lit  les  leçons  de  l'Evan- 
gile, comme  prests  d'obéir  à  la  saincte 
signification  de  la  volonté  de  Dieu ,  que 
l'Evangile  contient.  Pour  cela  nous  baisons 
le  livre  à  l'endroict  de  l'Evangile ,  comme 
adorans  la  saincte  parole  qui  déclare  la  vo- 
lonté céleste.  Pour  cela  plusieurs  saincts et 
sainctes  portoient  sur  leurs  poictrines  an- 
ciennement l'Evangile  en  escrit  comme  un 
epitheme  d'amour,  ainsi  qu'on  lit  de  saincte 
Cécile,  et  de  fait  on  trouva  celuy  de  sainct 
Matthieu  sur  le  cœur  de  S.  Barnabe  tres- 
passé ,  escrit  de  sa  propre  main.  Ensuite  de 
quoy ,  es  anciens  conciles ,  on  mettoit  au 
milieu  de  l'assemblée  de  tous  les  evesqnes 
un  grand  throsne ,  et  sur  iceloy  le  livre  des 
saincts  Esvangiles  qui  représentent  la  per- 
sonne du  Sauveur;  roy,  docteur,  directeur, 
esprit ,  et  unique  cœur  des  conciles  et  de 
toute  l'Eglise ,  tant  on  honoroit  la  significa- 
tion de  la  volonté  de  Dieu  exprimée  en  ce  di- 
vin  livre.  Certes  ,1e  grand  miroir  de  Tordre 
pastoral ,  S.  Charles ,  archevesque  de  MUan, 
n'estudioit  jamais  dans  ITscriture  saincte, 
qu'il  ne  se  mist  à  genoux  et  teste  nue , 
pour  tesmoigner  le  respect  avec  lequel  il 
falloit  entendre  et  lire  la  volonté  de  Dieu 
signifiée. 

CHAPITRE  IV. 

D€  la  conformité  de  nostre  volonté  avec  celle 
que  Dieu  a  de  nous  sauver. 

Dieu  nous  a  signifié  en  tant  de  sortes  et 
par  tant  de  moyens  qu'il  vouloit  que  nous 
fussions  tous  sauvez ,  que  nul  ne  le  ])eut 
ignorer.  A  cette  intention ,  il  nous  a  faits  à 
son  image  et  semblance  par  la  création ,  et 
s'est  fait  à  nostre  image  et  semblance  par 
l'incarnation  ;  après  laquelle  «il  a  souffert  la 
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mort  pour  racheter  toute  la  race  des  hom- 
mes et  la  sauver,  ce  qu'il  fit  avec  tant  d'a- 
mour, que ,  comme  raconte  le  grand  saînct 
Denys,  apostre  de  la  France,  il  dit  un 
jour  au  saînct  homme  Carpus,  qu'il  estoit 
prest  de  pastir  encore  une  fois  pour  sauver 
les  hommes ,  et  que  cela  Iny  seroit  agréable, 
sll  se  pouvoit  faire  sans  le  péché  d'aucun 
homme. 

Or,  bien  que  tous  ne  se  sauvent  pas, 
cette  volonté  neantmoins  ne  laisse  pas 
d'estre  une  vraye  volonté  de  Dieu,  qui 
agit  en  nous  selon  la  condition  de  sa  na- 
ture et  de  la  nostre  :  car  sa  bonté  le  porté 
à  nous  communiquer  libéralement  le  se- 
cours de  sa  grâce ,  afin  que  nous  parve- 
nions au  bonheur  de  sa  gloire;  mais  nostre 
nature  requiert  que  sa  libéralité  nous  laisse 
en  liberté  de  nous  en  prévaloir  pour  nous 
sauver,  ou  de  les  mépriser  pour  nous 
perdre. 

<t  J  ay  demandé  une  chose ,  disoit  le 
»  prophète ,  et  c'est  celle-là  que  je  requer- 
»  ray  à  jamais  :  que  je  voye  la  volupté  du 
»  Seigneur,  et  que  je  visite  son  temple  (1).  » 
Mais  quelle  est  la  volupté  de  la  souveraine 
bonté ,  sinon  de  se  respandre  et  commu- 
niquer ses  perfections  ?  Certes ,  ses  délices 
sont  cTesire  a%»ec  les  enfans  des  hommes  (2) , 
pour  verser  ses  grâces  sur  eux.  Rien  n'est 
si  agréable  et  délicieux  aux  gens  libres  que 
de  faire  leur  volonté.  Nostre  sanctification 
est  la  volonté  de  Dieu  (5),  et  nostre  salut 
son  bon  plaisir  :  or  il  n'y  a  nulle  différence 
entre  le  bon  plaisir  et  la  bonne  volupté, 
ni  par  conséquent  donc  entre  la  bonne 
volupté  et  la  bonne  volonté  divine  ;  ains  la 
volonté  que  Dieu  a  pour  le  bien  des  hom- 
mes est  appelée  bonne  (4) ,  parce  qu'elle 
est  aimable ,  propice ,  favorable ,  agréable, 
délicieuse  :  et,  comme  les  Grecs,  après 
S.  Paul ,  ont  dit ,  c'est  une  vraye  philan- 
thropie ,  c'est-à-dire  une  bienveuiHance 
ou  volonté  tout  amoureuse  envers  les 
hommes. 

Tout  le  temple  céleste  de  TEglise  triom- 
phante et  militante  resonne  de  toutes  parts 
les  canliques  de  ce  doux  amour  de  Dieu 
envers  nous.  Et  le  corps  tres-sacré  diiSau- 
vcu,  comme  un  temple  tres-sainct  de  sa 

(I)  Pi.  xxTi,  l.  —  (8)  Proterl)    vin,  31. 

(3)  I.  edTbeisal.  iv,  3.  -  (4)  Ad  Rom.  xii,  9. 
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divinité ,  est  tout  paré  de  marques  et  ensei- 
gnes de  cette  bienveuiHance.  C'est  pour- 
quoy,  en  visitant  le  temple  divin,  nous 
voyons  ces  aimables  délices  que  son  cœur 
prend  à  nous  favoriser. 

Regardons  donc  cent  fois  le  jour  cette 
amoureuse  volonté  de  Dieu;  et  fondans 
nostre  volonté  dans  icelle ,  escrions  dévo- 
tement :  0  bonté  d'infinie  douceur  !  que 
vostre  volonté  est  aimable ,  que  vos  faveurs 
sont  désirables  !  vous  nous  avez  créez  pour 
la  vie  éternelle  ;  et  vostre  poictrine  mater- 
nelle ,  enflée  des  mamelles  sacrées  d'un 
amour  incomparable ,  abonde  en  laict  de 
miséricorde ,  soit  pour  pardonner  aux  pe- 
nitens ,  soit  pour  perfectionner  les  justes. 
Hé!  pourquoy  donc  ne  collons-nous  pas 
nos  volontez  à  la  vostre ,  comme  les  petits 
enfans  s'attachent  au  sein  de  leurs  mères , 
pour  succer  le  laict  de  vos  étemelles  béné- 
dictions. 

Theotime ,  nous  devons  vouloir  nostre 
salut ,  ainsi  que  Dieu  le  veut  :  or  il  veut 
nostre  salut  par  manière  de  désir,  et  nous 
le  devons  aussi  incessamment  désirer  en- 
suite de  son  désir.  Non-seulement  il  veut , 
mais  en  effect  il  nous  donne  tous  les  moyens 
requis  pour  nous  faire  parvenir  au  salut  ; 
et  nous ,  ensuite  du  désir  que  nous  avons 
destre  sauvez ,  nous  devons  non-seulement 
vouloir,  mais  en  effect  accepter  toutes  les 
grâces  qu'il  nous  a  préparées  et  qu'il  nous 
offre.  11  suffit  de  dire  :  Je  désire  d'estre 
sauvé  ;  mais  il  ne  suffît  pas  de  dire  :  Je 
désire  embrasser  les  moyens  convenables 
pour  y  parvenir  ;  ains  il  faut  d'une  resolu- 
tion absolue  vouloir  et  embrasser  les  grâces 
que  Dieu  nous  départ  :  car  il  faut  que  nostre 
volonté  corresponde  à  celle  de  Dieu.  Et 
d'autant  qu'elle  nous  donne  les  moyens  de 
nous  sauver,  nous  les  devons  recevoir, 
comme  nous  devons  désirer  le  salut ,  ainsi 
qu'elle  le  nous  désire,  et  parce  qu'elle  le 
désire. 

Mais  il  arrive  maintefois  que  les  moyens 
de  parvenir  au  salut ,  considérez  en  bloc 
ou  en  gênerai,  sont  agréables  à  nostre 
cœur,  et  regardez  en  détail  et  particulier, 
ils  luy  sont  effroyables  :  car  n'avons-nous 
pas  veu  le  pauvre  S.  Pierre  disposé  à  rece- 
voir en  gênerai  toutes  sortes  de  peines ,  et 
la  mort  mcsmc ,  i)our  suivre  son  maistre , 
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et  neantmoins ,  quand  ce  vint  au  fait  et  an 
prendre ,  pasUr,  trembler,  et  renier  son 
mai«tre  à  la  ?oix  d'une  simple  servante  ? 
Chacun  pense  pouvoir  boire  le  calice  (1)  de 
Nostre -Seigneur  avecluy;  mais  quand  on 
le  nous  présente  par  effect,  on  s'enfuit,  on 
quitte  tout.  Les  choses  représentées  parti- 
culièrement font  une  impression  plus  forte, 

«  et  blessent  plus  sensiblement  limaginalion. 
C'est  pourquoy,  en  Tlntroduction ,  nous 
avons  donné  par  ad  vis  qu'après  les  affec- 
tions générales  on  fist  les  resolutions  parti* 
culieres  en  la  saincte  oraison.  David  accep- 
toit  en  particulier  les  afflictions  comme  un 
acheminement  à  sa  perfection ,  quand  il 
chautoit  en  cette  sorte  .*  «  0  qu'il  m'est 
»  bon,  Seigneur,  que  vous  m'avez  hu- 
»  milié,  afin  que  j'apprenne  vosjusliflca- 
»  lions  (2)  !  n  Ainsi  furent  k»  apostres 

Ja^euje  es  tribulations ,  de  quoy  ils  avoient 
la  faveur  d'endurer  des  ignominies  pour  le 
nom  (5)  de  leur  Sauveur. 

CHAPITRE  V. 

De  la  conrormilé  de  nostre  volonté  â  celle  de 
Dieu ,  qui  nous  est  signifiée  par  «es  com< 
mandenieos. 

Le  désir  que  Dieu  a  de  nous  faire  obser- 
ver ses  comroandemens  estextresme ,  ainsi 
que  toute  TEscriture  tesmoigne.  Et  comme 
le  pou  voit-il  mieux  exprimer  que  par  les 
grandes  recompenses  qu'il  propose  aux 
observateurs  de  sa  loy,  elles  estrangcs  sup- 
plices dont  il  menace  les  violateurs  d'icelle  ? 
C'est  pourquoy  David  exclame  :  «  0  Sei- 
»  gneur,  vous  avez  ordonné  que  vos  com- 
»  man  démens  soient  trop  plusobservez(4).» 

Or  Taraour  de  complaisance ,  regardant 
ce  désir  divin ,  veut  complaire  à  Dieu  en 
lobscrvant  :  l'amour  de  bienveuillance , 
qui  veut  tout  soumettre  à  Dieu ,  soumet  par 
conséquent  nos  désirs  et  nos  volontcz  à 
cclle-cy  que  Dieu  nous  a  signifiée  ;  et  de  là 
provient  non  -  seulement  l'observation  , 
mais  aussi  l'amour  des  commandemens  que 
David  exalte  d'un  style  extraordinaire  au 
psalme  gxvui  ,  qu'il  seihble  n'avoir  fait  que 
pour  ce  subject. 

Que  j'aime  vostre  \oy  d'un  tret- ardent  amour  ! 
C'rftl  lout  mon  enirolien,  j'en  parle  tout  lu  jour. 

(()  Matlh.  XX,  22.  ->  (i)  rraim.  cxviii,  71. 
(3)  Ad.  T,  41.  -r-  (i)  Pialm,  «vui,  ♦. 
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O  Seigneur  1  je  cher  if  toi  Ires-iaindt  lesmoigBagei 
Plut  que  l'or  ei  l'esclat  da  topaze  doré. 
Que  doux  à  mon  paUii  eoot  vo»  sacrez  langages  ! 
Pour  moj  fade  efl  le  miel,  l'il  leur  est  comparé  J). 

Mais  pour  exciter  ce  sainct  et  salutaire 
amour  des  commandemens ,  nous  devons 
contempler  leur  beauté,  laquelle  est  admi- 
rable. Car  comme  il  y  a  des  œuvres  qui 
sont  mauvaises ,  parce- qu'elles  sont  défen- 
dues ,  et  des  autres  qui  sont  défendues , 
parce  qu  elles  sont  mauvabes ,  aussi  y  en 
a-t-il  qui  sont  bonnes ,  parce  qu'elles  sont 
commandées,  et  des  autres  qui  sont  com- 
mandées ,  parce  qu'elles  sont  bonnes  et 
très-utiles  :  de  sorte  que  toutes  sont  très- 
bonnes  et  très- aimables,  parce  que  le  com- 
mandement donne  la  bonté  aux  unes ,  qui 
n*cn  auroient  point  autrement ,  et  donne 
un  surcroist  de  bonté  aux  autres,  qui  sans 
estre  commandées  ne  laisseroient  [)as  d'es- 
tre  bonnes. 

Nous  ne  recevons  pas  le  bien  en  bonne 
part,  quand  il  nous  est  présenté  par  une 
main  ennemie.  Les  l^cedemoniens  ne  vou- 
lurent pas  suivre  un  fort  sain  et  salutaire 
conseil  d'un  meschant  homme ,  jusqu'à  ce 
qu'un  homme  de  bien  leur  redist.  Au  con- 
traire ,  le  présent  n'est  jamais  qu'agréable 
quand  un  amy  le  fait  :  les-  plus  doux  com* 
mandemens  deviennent  aspres,  si  un  cœur 
tyran  et  cruel  les  impose  ;  et  ils  deviennent 
tres-aimables,  quand  l'amour  les  ordonne  : 
le  senice  de  Jacob  iuy  sembloit  une  royau  té, 
parce  qu'il  procedoit  de  Pamour  (2).  0  que 
doux  et  désirable  est  le  joug  de  la  loy  ce- 
leste,  qu'un  roy  tant  aimable  a  establie  sur 
nous! 

Plusieurs  observent  les  commandemens, 
comme  on  avale  les  médecines,  plus  crainte 
de  mourir  damnez  que  pour  le  plaisir  de 
vivre  au  gré  du  Sauveur.  Ains,  comme  il 
y  a  des  personnes  qui ,  pour  agréable  que 
soit  un  médicament ,  ont  du  contre-cœur 
à  le  prendre,  seulement  parce  qu'il  porte 
le  nom  de  médicament;  aussi  y  a-t-il  des 
âmes  qui  ont  en  horreur  les  actions  com- 
mandées, seulement  parce  qu'elles  sont 
commandées  .*  et  s'est  trouvé  tel  homme , 
ce  dit- on,  qui  ayant  doucement  vescu  dans 
la  grande  ville  de  Paris  l'espace  de  quatre- 
vingts  ans,  sans  en  sortir,  soudain  qu'on 

(I;  Pialin.  cx?ui.  —  (»)  Genêt,  xxix,  20. 
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luy  eut  enjoint  de  parle  roy  d'y  demeurer 
^core  le  reste  de  ses  jours ,  il  alla  dehors 
voir  les  diamps,  que  de  sa  vie  il  n'avoit 
désirés. 

Au  contraire  le  cœur  amoureux  aime  les 
coromandemens;  et  plus  ils  sont  de  chose 
difficile ,  plus  il  les  trouve  doux  et  agréa- 
bles, parce  qu'il  complaist  plus  parfaicte- 
ment  aubien-aimé,  et  luy  rend  plus  d'hon- 
neur. Il  lance  et  chante  des  hymnes  d'allé- 
gresse, f/uand  Dieu  luy  enseigne  ses  com- 
mandemens  et  Justifications  (1).  Et  comme 
le  pèlerin  qui  va  gayement  chantant  en 
son  voyage,  adjouste  voirement  la  peine  du 
chant  à  celle  du  marcher,  et  neantmoins 
en  effect  par  surcroist  de  peine  il  se  dcsed- 
nuye  et  allège  du  travail  du  chemin;  aussi 
l'amant  sacré  trouve  tant  de  suavité  aux 
commanden^ens  ,  que  rien  ne  luy  donne 
Unt  d'haleine  et  de  soulagement  en  cette 
vie  mortelle  que  ja  gracieuse  charge  des 
préceptes  de  son  Dieu.  Dont  le  saint  psal- 
miste  s'ecrié  :  «  0  Seigneur,  vos  justiftca- 
»  tions  ou  commandemens  me  sont  des 
»  douces  chansons  en  ce  lieu  de  mon  pe- 
»  lerinage  (2).  »  On  dit  que  les  mulets  et 
chevaux  chargez  de  figues  succombent 
incontinent  au  faix  ,  et  perdent  toute  leur 
force.  Plus  douce  que  les  figues  est  la  loy 
du  Seigneur;  mais  Thomme  brutal,  qui 
s'est  rendu  comme  le  cheval  et  mulet ,  es- 
<juels  il  ny  a  point  (^entendement  (5),  perd 
le  courage ,  et  ne  peut  trouver  des  forces 
pour  porter  cet  aimable  faix.  Au  contraire, 
comme  une  branche  d^agnus^castus  cm- 
peschedc  lassitude  le  voyageur  qui  la  porte  ; 
aussi  la  croix ,  la  mortification ,  le  joug ,  la 
loy  du  Sauveur,  qui  est  le  vrai  agneau 
chaste ,  est  une  charge  qui  délasse ,  qui 
soulage,  et  recréa  les  cœurs  qui  aiment  sa 
divine  majesté.  On  n'a  point  de  travail  en 
ce  qui  est  aimé;  ou  s'il  y  a  du  travail,  c'est 
un  travail  bien-aimé  :  le  travail  meslé  du 
sainct  amour  est  un  certain  aigre-doux 
|Hus  agréable  au  goust  qu'une  pure  douceur. 
'  De  divin  amour  nous  rend  donc  ainsi 
conformes  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  nous 
fait  soigneusement  observer  ses  comman- 
demens en  qualité  de  désir  absolu  de  sa 
majesté  à  laquelle  nous  voulons  plaire.  Si 

(1)  P.alni.  cxvin,  171.  -  (i)  IbiJ.  $i. 
(3)  PMlni.  \x%^,  0.     • 
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que  cette  complaisance  provient  par  sa 
douce  et  aimable  violence  la  nécessité 
d'obéir  qui  la  nous  impose ,  convertissant 
cette  nécessité  en  vertu  de  dilection ,  et 
toute  la  difficulté  en  délectation. 

CBAPITRE  VI. 

Dq  la  conformité  de  noslre  volonté  à  celle  que 
Dieu  nous  a  signifiée  par  ses  conseils. 

Le  commandement  tcsmoigne  une  vo- 
lonté fort  entière  et  pressante  de  celuy  qui 
ordonne  :  mais  le  conseil  ne  nous  repré- 
sente qu'une  volonté  de  souhaicl.  Ce  com- 
mandement nous  oblige  :  le  conseil  nous 
incite  seulement.  Le  commandement  rend 
coupables  les  transgresseurs  ;  le  conseil 
rend  seulement  moins  louables  ceux  qui 
ne  le  suivent  pas.  Les  violateurs  des  com- 
mandemens méritent  d'estre  damnez  ;  ceux 
qui  négligent  les  conseils  méritent  seule- 
ment d'estre  moins  glorifiez.  Il  y  a  diffé- 
rence entre  commander  et  recommander. 
Quand  on  commande,  on  use  d'autorité 
pour  obliger;  quand  on  recommande ,  on 
use  d'amitié  pour  induire  et  provoquer. 
Le  commandement  impose  nécessité,  le 
conseil  et  recommandation  nous  incite  à 
ce  qui  est  de  plus  grande  utilité.  Au  com- 
mandement correspond  Tobeissauce,  et  la 
créance  au  conseil.  On  suit  le  conseil  afin 
de  plaire ,  et  le  commandement  pour  ne 
pas  déplaire.  C'est  pourquoy  l'amour  de 
complaisance,  qui  nous  oblige  de  plaire 
au  bien-aimé ,  nous  porte  par  conséquent 
à  la  suite  de  ses  conseils;  et  Tamour  de 
bienveuillance ,  qui  veut  que  toutes  les 
volontez  et  affections  luy  soieilt  soumises , 
fait  que  nous  voulons  ,  non-seulement  ce 
qu'il  ordonne ,  mais  ce  qu'il  conseille  et  à 
quoy  il  exhorte.  Ainsi  que  l'amour  et  res- 
pect qu'un  enfant  fidèle  porte  à  son  bon 
père  le  fait  résoudre  de  vivre  ,  non-seule- 
ment selon  les  commandemens  qu'il  im- 
pose, mais  encore  selon  les  désirs  et  incli- 
nations qu'il  manifeste. 

Le  conseil  se  donne  voirement  en  faveur 
de  celuy  qu'on  conseille ,  afin  qu'il  soit 
parfaict.  «  Si  tu  veux  estrc  parfaict ,  dit 
»  le  Sauveur,  va ,  vens  tout  ce  que  tu  as , 
»  et  le  donne  aux  pauvres,  et  me  suis  (1).  » 

'  (1}  Mallb.  X\x,  SI. 
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Mais  le  coeur  amoureux  ne  reçoit  pas  le 
conseil  pour  son  utilité ,  ains  pour  se  con- 
former au  désir  de  celuy  qui  conseille  ,  et 
rendre  Thommage  qui  est  deuàsa  volonté. 
Et  partant  il  ne  reçoit  les  conseils  sinon 
ainsi  que  Dieu  le  veut  ;  et  Dieu  ne  veut  pas 
qu'un  chacun  observe  tous  les  conseils,  ains 
seulement  ceux  qui  sont  convenables  selon 
la  diversité  des  personnes,  des  temps,  des 
occasions  et  des  forces,  ainsi  que  la  cliarité 
le  requiert '.car  c'est  elle  qui,  comme  reyne 
de  toutes  les  vertus ,  de  tous  les  comman- 
démens,  de  tous  les  conseils,  et  en  somme 
de  toutes  les  lois  et  de  toutes  les  actions 
chrestiennes ,  leur  donne  à  tous  et  à  toutes 
le  rang,  Tordre,  le  temps  et  la  valeur. 

Si  ton  père  ou  ta  mère  ont  une  vraye 
nécessité  de  ton  assistance  pour  vivre ,  il 
n'est  pas  temps  alors  de  practiquer  le  con- 
seil de  la  retraite  en  un  monastère  ^  car  la 
charité  t'ordonne  que  tu  ailles  en  effèct 
exécuter  ce  commandement  û'honorer, 
servir,  aider  et  secourir  ton  père  ou  ia 
mère  (1).  Tu  es  un  prince  ,  par  la  postérité 
duquel  les  subjects  de  la  couronne  qui 
t'appartient  doivent  estre  conservez  en 
paix, et  assurez  contre  la  tyrannie,  sédition 
et  guerre  civile  :  Toccasion  donc  d'un  si 
grand  bien  t'oblige  de  produire  en  un 
sainct  mariage  des  légitimes  successeurs. 
Ce  n'est  pas  perdre  la  chasteté,  ou  au  moins 
c'est  la  perdre  chastement,  que  de  la  sacri- 
fier au  bien  public  en  faveur  de  la  charité. 
As-tu  une  santé  foible,  inconstante ,  qui  a 
besoin  de  grands  supports  ?  ne  te  charge 
pas  donc  volontairement  de  la  pauvreté 
cffectuelle;  car  la  charité  te  le  défend. 
Non-seulement  la  charité  ne  permet  pas 
aux  pères  de  famille  de  tout  vendre  pour 
donner  aux  pauvres ,  mais  leur  ordonne 
d'assembler  honnestementce  qui  est  requis 
pour  l'éducation  et  sustentation  de  la 
femme ,  des  enfans  et  serviteurs  ;  comme 
aussi  aux  roys  et  princes  d'avoir  des  thre- 
sors  qui,  provenus  d'une  juste  espargne , 
et  non  de  tyranniques  inventions,  servent 
comme  de  salutaires  préservatifs  contre  le^ 
ennemis  visibles.  Sainct  Paul  ne  conseille- 
t-il  pas  aux  mariez,  passé  le  temps  de  l'o- 
raison, de  retourner  (2)  au  train  bien  réglé 
du  devoir  nuptial? 

(1)  Ex.  XX,  12.  -  (2)  I.  jid  Çof.  vif,  5. 


Les  conseils  sont  tous  donnes  pour  la 
perfection  du  peuple  chrestien ,  mais  non 
pas  pour  celle  de  chaque  chrestien  en  par- 
ticulier. Il  y  a  des  circonstances  qui  les 
rendent  quelquefois  impossibles,  quelque- 
fois inutiles,  quelquefois  périlleux,  quel- 
quefois nuisibles  à  quelques-uns ,  qui  est 
une  des  intentions  pour  lesquelles  Nostre- 
Seigneur  dit  de  l'un  d'iceux  ce  qu'il  veut 
estre  entendu  de  tous  ;  Qui  le  peut  pren- 
dre ^  qu*il  le  prenne  (1)  ;  comme  s'il  disoît, 
ainsi  que  sainct  Hierosme  expose  :  Qui  peut 
gagner  et  emporter  l'honneur  de  la  dias- 
teté  comme  un  prix  de  réputation ,  qu'il  le 
prenne  ;  car  il  est  exposé  à  ceux  qui  cour- 
ront vaillamment.  Tous  doncques  ne  peu- 
ventpas,  c'est-à-dire,  il  n'est  pas  expédient 
à  tous  d'obsener  tous  les  conseils ,  les-, 
quels  estans  donnez  en  faveur  de  la  cha- 
rité, elle  sert  de  règle  et  de  mesure  à  l'exé- 
cution d'iceux. 

Quand  donc  la  charité  l'ordonne,  on  tire 
les  moines  et  religieux  des  cloistres  pour 
en  faire  des  cardinaux ,  des  prélats ,  des 
curez  ;  voire  mesme  on  les  réduit  quelque- 
fois au  mariage  pour  le  repos  des  royau- 
mes, ainsi  que  j'ai  dit  ci-dessus.  Que  si  la 
charité  fait  sortir  des  cloistres  ceux  qui, 
par  VŒU  solennel,  s'y  estoient  attachez;. à 
plus  forte  raison,  et  pour  moindre  subject, 
on  peut,  par  lantorité  de  cette  mesme 
diarité,  conseillera  plusieurs  de  demeurer 
chez  eux,  garder  leurs  moyens,  se  marier, 
voire  de  prendre  les  armes  et  aller  à  la 
guerre ,  qui  est  une  profession  si  dange- 
reuse. 

Or,  quand  la  charité  porte  les  uns  à  la 
pauvreté,  et  qu'elle  en  retire  les  autres  ; 
quand  elle  en  pousse  les  uns  au  mariage , 
les  autres  à  la  continence  ;  qu'elle  enferme 
l'un  dans  le  cloistre ,  et  en  fait-sortir  l'au  - 
tre ,  elle  n'a  point  besoin  d'en  rendre  rai- 
son à  personne  ;  car  elle  a  la  plénitude 
de  la  puissance  en  la  loy  chrestiennc,  selon 
qu'il  est  escrit  :  La  charité  peut  toutes 
choses  (2)  ;  elle  a  le  comble  de  la  prudence , 
selon  qu'il  est  dit  :  La  charité  ne  fait  n'en 
en  vain  (5).  Que  si  quelqu'un  veut  contes- 
ter, et  luy  demander  pourquoi  elle  fait 
ainsi ,  elle  rcspondra  hardiment  :  Parce 

(1)  MallU.  XII,   12   —  (î)   t.  ad  Cor.  xiii. 
>  (3)!bid.4, 
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tjue  le  Seigneur  en  a  besoin  (1)  ;  tout  est  fait 
pour  la  chanté ,  et  la  cbaiité  pour  Dieu  ; 
tout  doit  servir  à  la  charité ,  et  elle  à  per- 
sonne, non  pas  mcsme  à  sou  bien-aimé , 
duquel  elle  n'est  pas  servante ,  mais  es- 
pousc.  Pour  cela  on  doit  prendre  d'elle 
Tordre  de  Texercice  des  conseils ,  car  aux 
uns  elle  ordonner%1a  chasteté ,  et  non  la 
pauvreté  ;  aux  autres  Pobeissance,  et  non 
la  chasteté  ;  aux  autres  le  jcusne ,  et  non 
Taumosne  ;  aux  autres  Taumosnie ,  et  non 
le  jeusne  ;  aux  autres  la  solitude,  et  non  la 
charge  pastorale  ;  aux  autres  la  conversa* 
tion ,  et  non  la  solitude.  En  somme,  c'est 
une  eau  sacrée  par  laquelle  le  jardin  de 
TEglisc  est  fécondé  ;  et,  bien  qu'elle  n'ait 
qu'une  couleur  sans  couleur,  les  fleurs 
noantmoins  qu'elle  fait  croistre  ne  laissent 
pas  d'avoir  une  chacune  sa  couleur  diffé- 
rente. Elle  fait  des  martyrs  plus  vermeils 
que  la  rose,  des  vierges  plus  blanches  que 
le  lys  ;  aux  uns  elle  donne  le  fin  violet  de 
la  mortification ,  aux  autres  le  jaune  des 
soucis  du  mariage  ;  employant  diversement 
les  conseils  pour  la  perfection  des  âmes 
qui  sont  si  heureuses  que  de  vivre  sous  sa 
conduite. 

CHAPITRE  VII. 

Qae  Vamour  de  la  Yolonté  de  Dieu ,  si^ifiée 
kt  commandemens ,  nous  porte  à  l'amour 
des  conseils. 

0  Theotime,  que  cette  volonté  divine  est 
aimable  !  ô  qu'elle  est  aimable  et  désirable! 
ô  loy  toute  d'amour  et  toute  pour  l'amour! 
Les  Hebrieux ,  par  le  mot  de  paix ,  enten- 
dent l'assemblage  et  comble  de  tous  biens, 
c'est-à-dire,  la  félicité  ;  et  le  psalmiste  s'es- 
crie  :  «  Qu'une  paix  plantureuse  abonde  à 
n  ceux  qui  aiment  la  loy  de  Dieu ,  et  que 
»  nul  choppement  ne  leur  arrive  (2)  ;  » 
comme  s'il  vouloit  dire  :  0  Seigneur ,  que 
de  suavitez  en  Tamour  de  vos  sacrez  com- 
roaiidemens  !  toute  douceur  délicieuse  sai- 
sit le  cœur  qui  est  saisi  de  la  dilection  de 
voslre  loy.  Certes  ce  grand  roy ,  qui  avoit 
son  cceur  fait  selon  le  cœur  de  Dieu ,  sa- 
vouroit  si  fort  la  parfaicte  excellence  des 
ordonnances  divines ,  qu'il  semble  que  ce 
soit  un  amoureux  esprit  de  la  beauté  de 
cette  loy,  comme  de  la  chaste  espouse  et 

(1)  M«Uh.  zxt,  3.-(9)  PuliD.  cxviii,  tO  5. 


reync  de  son  cœur,  ainsi  qu'il  apiicrt  jwr 
les  conlinuelles  louanges  qu'il  lui  donne. 

Quand  Tespouse  céleste  veut  exprimer 
riufinie  suavité  des  parfums  de  son  divin 
espoux  :  «  VQstre  nom,  luy  dit-elle,  est  un 
»  onguent  respandu  (1)  ;  »  comme  si  elle 
disoit  :  Vous  estes  si  excellemment  parfumé, 
qu'il  se^mble  que  vous  soyez  tout  parfum , 
et  qu'il  soit  à  propos  de  vous  appeler  on- 
guent et.  parfum ,  plustost  qu'oinct  et  par- 
fumé. Ainsi  l'ame  qui  aime  Dieu  est  telle- 
ment transformée  en  la  volonté  divine , 
qu'elle  mérite  plustost  d'estre  nonunée  vo- 
lonté de  Dieu ,  qu'obéissante  ou  subjecte  à 
la  volonté  divine ,  dont  Dieu  dit  par  Isaïe 
qu'il  appellera  l'Eglise  chrestienne  d'u/i 
nom  nouveau  que  la  bouche  du  Seigneur 
nommera  (2),  marquera  et  gravera  dans  le 
cœur  de  ses  fidèles;  puis  expliquant  ce 
nom,  il  dit  que  ce  sera  ma  volonté  en 
icelle  (5)  ;  comme  s'il  disoit  qu'entre  ceux 
qui  ne  sont  pas  chrestiens,  un  chacun  a  sa 
volonté  propre  au  milieu  de  son  cœur  : 
mais  parmy  les  vrais  enfans  du  Sauveur , 
chacun  quittera  sa  volonté ,  et  il  n'y  aura 
plus  qu'une  volonté  maistresse,  régente  et 
universelle,  qui  animera,  gouvernera  et 
dressera  toutes  les  âmes,  tous  les  cœurs  et 
toutes  les  volontez  :  et  le  nom  d'honneur 
des  chrestiens  ne  sera  autre  chose ,  sinon 
la  volonté  de  Dieu  en  eux  :  volonté  tjui  ré- 
gnera sur  toutes  les  volontez,  et  les  trans- 
formera toutes  en  soy  ;  de  sorte  que  les 
volontez  des  clircsliens  et  la  volonté  de 
Nostre-Seigneur  ne  soyent  plus  qu'une 
seule  volonté.  Ce  qui  fut  parfaictement  vé- 
rifié en  la  primitive  Eglise,  lorsque,  comme 

dit  le  glorieux  S.  Luc,  en  la  multitude  des 
croyans  il  n'jr  avoit  quun  cœur  et  qu^une 
ame  (4)  :  car  il  n'eutcnd  pas  parler  du 
cœur  qui  fait  vivre  nos  corps,  ny  de  l'ame 
qui  anime  ces  cœurs  d'une  vie  humaine  ; 
mais  il  parle  du  cœur  qui  donne  la  vie  ce- 
leste  à  nos  âmes,  et  de  l'ame  qui  anime  nos 
cœurs  de  la^vie  surnaturelle  ;  cœur  et  ame 
très-unique  des  vrais  chrestiens ,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  volonté  de  Dieu,  in  vie , 
dit  le  psalmiste ,  est  en  la  volonté  (5)  de 
Dieu,  non-seulement  parce  que  noslre  vie 

(1)  Cant.  Caot  i.  S.— (S)  Isa.  lxii,  %. 
(3)  Isa.  i.xH,  i.-(4)  Acl.iT,3J. 
(5)  Psalm.  XXIX,  C- 
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temporelle  despend  de  la  volonté  divine, 
mais  aussi  d'autant  que  nostre  vie  spiri- 
tuelle gist  en  rixeculiou  d'iceile  par  la- 
quelle Dieu  vit  et  règne  en  nous ,  et  nous 
fait  vivre  et  subsister  en  luy.  Au  contraire, 
le  meschant ,  dès  le  siècle ,  c  cst-à-dire , 
toujours,  a  rompu  le  Joug  de  la  loy  de 
Dieu  et  a  dit  :  Je  ne  servirai  point  (i)\  C'est 
pourquoy  Dieu  dit  qu'il  Va  appelle  dès  le 
ventre  de  sa  mère ,  transgresseur  (2)  et  rCr 
belle  ;  et  parlant  au  roy  de  Tyr,  il  luy  re- 
proche qu'il  avoit  mis  son  cœut  comme  le 
cœur  de  Dieu  (5)  :  car  Fesprit  révolté  veut 
que  son  cceur  soit  maistre  de  soy-mesme , 
et  que  sa  propre  volonté  soit  souveraine 
comme  la  volonté  de  Dieu.  U  ne  veut  pas 
que  la  volonté  divine  règne  sur  la  sienne , 
ains  veut  estre  absolu  et  sans  dépendance 
quelconcfue.  0  Seigneur  éternel,  ne  le  per- 
mettez pas  ;  ains  faites  que  jamais  ma  vo- 
lonté ne  soit  faite  f  mais  la  vostre[A),  Helas  ! 
nous  sommes  en  ce  monde,  non  point  pour 
faire  nos  volontez,  mais  celle  de  vostre 
bonté  qui  nous  y  a  mis.  Il  fat  escrit  de  vous, 
ô  Sauveur  de  mon  ame,  que  y^ns  fissiez  In 
volonté  (5)  de  vostre  Père  éternel  \  et  par 
le  premier  voyioir  humain  de  vostre  ame , 
à  l'instant  de  vostre  conception ,  vous  em- 
brassâtes amoureusement  cette  loy  de  la 
volonté  divine,  et  la  misles  au  milieu  de 
vostre  cœur  (6)  pour  y  régner  et  dominer 
éternellement.  Hé  \  qui  fera  la  grâce  à  mon 
ame  qu'elle  n'ait  point  de  volonté  que  la 
volonté  de  Dieu  ? 

Or,  quand  nostre  amour  est  extresme  à 
l'endroict  de  la  volonté  de  Dieu ,  nous  ne 
nous  contentons  pas  de  faire  seulement  la 
volonté  divine  qui  nous  est  signifiée  es 
commanderoens,  mais  nous  nous  rangeons 
encore  à  l'obéissance  des  conseils,  lesquels 
ne  nous  sont  donnez  que  pour  plus  par- 
faiclement  observer  les  commandemens , 
auxquels  aussi  ils  se  rapportent ,  ainsi  que 
dit  excellemment  S.  Thotnas.  0  combien 
excellente  est  l'observation  de  la  défense 
des  injustes  voluptez  en  celuy  qui  a  mesme 
renoncé  aux  plus  justes  et  légitimes  délices  ! 
0  combien  celui-là  est  esloigné  de  convoi- 
ter le  bien  d'autrui ,  qui  rejette  toutes  ri- 

(1)  Jercm.  ii,  20.  -(î)  ht.  XLViii,  8. 
(3)  Eiech.  xxfiii,  î.  — (4)  tuo,xxii,  42. 
(5)  PMlm.  sxxix,  8,  0.-^(0)  Ibid. 


chesses,  et  celles  mesmos  que  sainctenaent 
il  pourroit  garder!  Que  celuy-cy  est  bien 
cî<loigné  de  vouloir  préférer  sa  volonté  à 
celle  de  Dieu ,  qni  pour  faire  la  volonté  de 
Dieu,  s'assujettit  à  celle  d'un  liomme  \ 

David  estoit  un  jour  en  son  préside ,  et 
la  garnison  des  Philistins  en  Bethléem.  Or 
il  fit  un  souhaict,  disant  «<  0  si  quelqu'un 
»  me  donnoit  à  boire  de  l'eau  de  la  d- 
»  terne  qui  est  à  la  porte  de  Bethléem!  (1)  »  ' 
Et  voilà  qu'il  n'eustpas  plus  tost  dit  le  mot, 
que  trois  vaillans  chevaliers  partent  de  là  ; 
main  et  teste  baissée ,  traversent  Tarmée 
ennemie ,  vont  à  la  citerne  de  Bethléem , 
puisent  de  l'eau ,  et  l'apportent  à  David  : 
lequel ,  voyant  le  hazard  auquel  ces  gen- 
tilshommes s'estoient  mis  pour  contenter 
son  appétit,  ne  voulut  point  boire  cette  eau 
conquise  au  péril  de  leur  sang  et  de  leur 
vie ,  ains  la  respandit  en  oblation  (2)  ail 
Père  étemel.  Hé!  voyez,  je  vous  prie, 
Theotime ,  quelle  ardeur  de  ces  chevaliers 
au  service  et  contentement  de  leur  maistre  I 
ils  volent  et  fendent  la  presse  des  ennemis^ 
avec  mille  dangers  de  se  perdre  ,  pour  as- 
souvir un  seul  simple  souhaict  que  le  roy 
leur  tesmoigne.  Le  Sauveur  estant  en  ce 
monde  déclara  sa  volonté  en  plusieurs 
choses  par  manière  de  commandement,  et 
en  plusieurs  autres  il  la  signifia  seulement 
par  manière  de  souhaict  :  car  il  loua  fort  la 
chasteté,  la  pauvreté ,  l'obéissance  et  rési- 
gnation parfaicte ,  l'abnégation  de  la  pro- 
pre volonté,  la  viduité,  le  jeusne,  la  prière 
ordinaire  ;  et  ce  qu'il  dit  de  la  chasteté  , 
que  qui  en  pourroit  emporter  le  prix , 
qu'il  le  print ,  il  l'a  assez  dit  de  tous  les 
autres  conseils.  A  ce  souhaict,  les  plus 
vaillans  chrestiens  se  sont  mis  à  la  course  ; 
et  forçans  toutes  les  répugnances ,  convoi- 
tises ,  et  difBcultez,  ont  atteint  à  la  sainctc 
perfection,  se  rangeans  à  l'cstroicte  obser- 
vance des  désirs  de  leur  roy,  obtenaus  par 
ce  moyen  la  couronne  de  gloire. 

Certes,  ainsi  que  tesmoigne  le  divin 
psalmiste,  Dieu  n'exauce  pas  seulement 
l'oraison  de  ses  fidèles,  ains  il  exauce 
mesme  encore  le  seul  desîr  d'iceux , 
et  la  seule  préparation  quils  font  en  leurs 
cœurs  (5)  pour  prier  :  tant  il  est  favorable 

(I)  H.  Bc«  xxm,  15.-  (2)  IC.  Réf.  xxin,  tO, 
(3)  Pt«lm,  IX,  30. 
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et  propice  à  faire  la  tolonté  de  ceux  qui 
Taiment.  Et  pourquoi  donc  réciproquement 
ne  serons-nous  si  jaloux  de  suivre  la  sa- 
crée volonté  de  Nostre -Seigneur,  que  nous 
fassions  non-seulement  ce  qu'il  commande, 
mais  encore  ce  qu'il  tesmoigne  d'agréer  et 
souhaiter?  Les  ames^  hobles  n'ont  pas  be- 
soin d'un  plus  fort  motif  pour  embrasser  un 
dessein,  que  de  sçavoir  que  le  bien-aimé  le 
désire.  Mon  ame,  dit  l'une  d'icelles,  s'ett 
escoulée  soudain  que  mon  am^  a  parié  (1). 

CHAPITRE  VIII. 

Qye  \é  mesprU  des  conteil*  efangcliquès  est 
un  grand  péché. 

Les  paroles  par  lesquelles  Nostre-Sei- 
gneur  nous  exhorte  de  tendre  et  prétendre 
à  la  perfection  sont  si  fortes  et  pressantes, 
que  nous  ne  saurions  dissimuler  l'obliga- 
tion que  nous  avons  de  nous  engager  à  ce 
dessein.  «  Soyez  saincts ,  dit-il,  parce  que 
>»  je  suis  sainct  (2).  Qui  est  saincl ,  qu'il 
«  soit  encore  davantage  sanctifié;  et  qui 
»  est  juste,  qu'il  soit  encore  plus  justifié  (5). 
»  Soyez  parfaicts,  ainsi  que  vostre  Pcre  ce- 
»  leste  est  parfaict  (4).  «Pour  cela,  le  grand 
sainct  Bernard  escrivant  au  glorieux  sainct 
Guarîn ,  abbé  d'Aux ,  duquel  la  vie  et  les 
miracles  ont  tant  rendu  de  bonne  odeur 
en  son  diocèse  :  L  homme  juste,  dit-il,  ne 
dit  jamais^  c'est  assez  ;  il  a  tousjours  faim 
et  soif  de  la  justice. 

Certes,  Theotime,  quant  aux  biens  tem- 
porels ,  rien  ne  suffit  à  celuy  auquel  ce  qui 
suffit  ne  suffit  pas  :  car  qu'est-ce  qui  peut 
suffire  à  un  cœur  auquel  la  suffisance  n'est 
pas  suffisante?  Mais  quant  aux  biens  spiri- 
tuels ,  celuy  n'en  a  pas  ce  qui  luy  suffit , 
auquel  il  suffit  d'avoir  ce  qu  il  lui  suffit,  et 
la  suffisance  n'est  pas  suffisante,  parce  que 
la  vraye  suffisance  es  choses  divines  con- 
siste en  partie  au  désir  de  Taffiuence.  Dieu, 
au  commencement  du  monde ,  commanda 
à  la  terre  «  de  germer  l'herbe  verdpyante 
»  faisant  sa  semence,  et  tout  arbre  fruictier 
*  faisant  son  fruict ,  un  chacun  selon  son 
»  espèce,  qui  eust  aussi  sa  semen«e  en  soy- 
»  mesme  (5).  » 

Et  ne  voyons-  nous  pas  par  expérience , 

(1)  C«Bt.  Caat.  T,  0.-  (S)  Utit.  xi,  U. 
(3)  Apoo.  xxu,1l.-(4)  Mstth.  y,  48. 
(5)  Geiiff.  I,  11. 


que  les  plantes  et  fruicts  n'ont  pas  leur 
juste  croissance  et  maturité,  que  quand 
elles  portent  leurs  graines  et  pépins ,  qui 
leur  servent  de  geniture  pour  la  produc- 
tion de  plantes  et  d'arbres  de  pareille  sorte. 
Jamais  nos  vertus  n'ont  leur  juste  stature 
et  suffisance^  qu'elles  ne  produisent  en 
nous  des  désirs  de  faire  pfogrez;  qui  ^ 
comme  sepiences  spirituelles ,  servent  en 
la  production  de  nouveaux  degrez  de  ver- 
tus. Et  me  Semble  que  la  terre  de  nostre 
cœur  a  commandement  de  germer  les 
plantes  de  vertus  qui  portent  les  frtlicts 
des  sainctes  œuvres,  une  chacune  selon  son 
genre ,  et  qui  ait  les  semences  des  désirs 
et  desseins  de  toiisjours  multiplier  et  avan- 
cer en  perfection.  Et  la  vertu  qui  n'a  point 
la  graine  ou  le  pépin  de  ces  désirs ,  elle 
n'est  pas  en  sa  suffisance  et  maturité.  «  0 
»  doncques,  dit  nainct  Bernard  au  fainéant, 
n  tu  ne  veux  pas  l'avancer  en  la  perfection? 
»  Non.  Et  tu  ne  veux  pas  non  plus  èmpi> 
»  ter  ?  Non  de  vray.  Et  quoy  donc  tu  ne 
»  veux  estre  ni  pis  ni  meilleur  I  Helas  ! 
»  pauvre  homme  ^  tu  veux  estre  ce  qui  ne 
»  peut  estre.  Rien  voirement  n'est  stable  ni 
»  ferme  en  ce  monde  ;  mais  de  l'homme  il 
«  en  est  dit  encore  plus  particulièrement 
»  que  Jamais  il  ne  demeure  en  un  estât  (2). 
•  Il  faut  donc  ou  qu'il  s'avance ,  on  qu'il 
»  retourne  en  arrière.  » 

Or  je  ne  dis  pas,  non  plus  que  sainct 
Bernard,  que  ce  soit  péché  de  ne  practl- 
quer  pas  les  conseils.  Non  certes,  Theo- 
time ;  car  c'est  la  propre  différence  du 
commandement  au  conseil ,  que  le  com- 
mandement nous  oblige  sous  peine  de  pé- 
ché, et  le  conseil  nous  Invite  sans  peine  de 
péché.  Neantmoins  je  dis  que  c'est  un 
grand  péché  de  mcspriser  la  prétention  à 
la  perfection  chrestienne ,  et  encore  plus 
de  mespriser  la  Semonce  par  laquelle  Nos- 
tre-Seigneur  nous  y  appelle  î  mais  c'est 
une  impieté  insupportable  de  mespriser 
les  conseils  et  moyens  d'y  parvenir,  \\\ie 
Nostre-Seigneor  nous  marque.  C'est  une 
hérésie  de  dire  que  Nostre -Seigneur  ne 
nous  a  pas  bien  conseillez ,  et  un  blas- 
phesme  de  dire  à  Dieu  :  Retire-toy  de  nous, 
nous  ne  voulons  pas  la  science  de  tes  voyes(^). 
Ma'is  c'est  une  irrévérence  horrible  contra 

(I)  Job.  »iT,  la.  -(«)  Job.  Ml,  u. 
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celiiy  qui  avec  tant  d'amour  et  de  suavilé 
nous  invite  à  la  perfecliou ,  de  dire  :  Je  ne 
veux  pas  eslrc  sainct  ny  parfaict ,  ny  avoir 
plus  de  part  en  voslre  bienvcuilîance ,  ny 
suivre  les  conseils  que  vous  me  donnez 
pour  faire  progrez  en  icelle. 

On  peut  bien,  sans  pécher,  ne  suivre  pas 
les  conseils  pour  raffection  que  Ton  a  ail- 
leurs :  comme ,  par  exemple,  on  peut  bien 
ne  vendre  pas  ce  que  Ton  a,  et  ne  le  don- 
ner pas  aux  pauvres ,  parce  qu'on  n'a  pas 
le  courage  de  faire  un  si  grand  renonce- 
ment :  on  peut  bien  aussi  se  marier,  parce 
qu'on  aime  une  femme ,  ou  qu'on  n'a  pas 
assez  de  force  en  Tame  pour  entreprendre 
la  guerre  qu'il  faut  faire  à  la  chair.  Mais  de 
faire  profession  de  ne  vouloir  point  suivre 
les  conseils ,  ni  aucun  d'iceux ,  cela  ne  se 
peut  faire  sans  mespris  dé  celuy  qui  les 
donne.  De  ne  suivre  pas  le  conseil  de  vir- 
ginité afin  de  se  marier,  cela  n'est  pas  mal 
fait  ;  mais  de  se  marier  pour  préférer  le 
mariage  à  la  chasteté ,  comme  font  les  hé- 
rétiques ,  c'est  un  grand  mespris ,  ou  du 
conseiller,  ou  du  conseil.  Boire  du  vin 
contre  l'advis  du  médecin ,  quand  on  est 
convaincu  de  la  soif  ou  de  la  fantaisie  d'en 
boire ,  ce  n'est  pas  proprement  mespriser 
le  médecin ,  ny  son  advis  ;  mais  dire  :  Je 
ne  veux  point  suivre  l'advis  du  médecin,  il 
faut  que  cela  provienne  d'une  mauvaise 
estime  qu'on  a  de  luy.  Or,  quant  aux  hom- 
mes ,  on  peut  souvent  mespriser  leur  con- 
seil ,  et  ne  mespriser  pas.  ceux  qui  le  don- 
nent ,  parce  que  ce  n'est  pas  mespriser  un 
homme  d'estimer  qu'il  ait  erré.  Mais  quant 
à  Dieu,  rejetter  son  conseil  et  le  mespriser, 
cela  ne  peut  provenir  que  de  Testime  que 
l'on  fait  qu'il  n'agpas  bien  conseillé  :  ce  qui 
ne  peut  eslre  pensé  que  par  esprit  de  blas- 
phesme ,  comme  si  Dieu  n'estoit  pas  assez 
sage  pour  sçavoir,  ou  assez  bon  pour  vou- 
loir bien  conseiller.  Et  c'en  est  de  mesme 
des  conseils  de  l'Eglise ,  laquelle ,  à  raison 
de  la  continuelle  assistance  du  Sainct-£s- 
prit  qui  l'enseigne  et  conduit  en  toute  vé- 
rité, ne  peut  jamais  donner  des  mauvais 
advis. 


CHAPITRE  ÎX. 

Suite  du  discourt  commence.  Comme  chacun 
doit  aimer,  quoique  non  pas  pracUquer 
tous  les  conseils  évangeliqnes;  et  comme 
neantmoins  chacun  doit  pracUquer  ce  qu'il 
peut. 

Encore  que  tous  les  conseils  ne  puis- 
sent, ny  doivent  estre  practiquez  par  cha- 
que chrestien  en  particulier,  si  est-ce  qu'un 
chacun  est  obligé  de  les  aimer  tous ,  parce 
qu'ils  sont  tous  très-bons.  Si  vous  avez  la 
migraine ,  et  que  l'odeur  du  musc  vous 
nuise  ,  laisserez-  vous  pour  cela  d'advouer 
que  cette  senteur  soit  bonne  et  agréable? 
Si  une  robe  d'or  ne  vous  est  pas  ad  ve- 
nante, direz-vous  qu'elle  ne  vaut  rien?  Si 
une  bague  n'est  pas  |)oiu*  vostre  doigt ,  la 
jetterez- vous  podr  cela  dans  la  boue  ?  Louez 
donc ,  Theotime ,  et  aimez  chèrement  tous 
les  conseils  que  Dieu  a  donnez  aux  hommes. 

0  que  beny  soit  à  jamais  l'ange  du  grand 
conseil,  avec  tous  les  advis  qu'il  donne,  et 
les  exhortations  qu'il  fait  aux  humains  ! 
»  Le  cœur  est  rejouy  par  les  onguens  et 
»  bonnes  senteurs,  dit  Salomon  ;  et  par  les 
»  bons  conseils  de  l'amy,  l'ame  est  adou- 
»  cie-(i)  »  Mais  de  quel  amy,  et  de  quels 
conseils  parlbns-nous  ?  0  Dieu  !  c'est  de 
l'amy  des  amis  ;  et  ses  conseils  sont  plus 
aimables  que  le  miel.  L'amy,  c'est  le  Sau- 
veur, ses  conseib  sont  pour  le  salut. 

Resjouissons  -  nous ,  Theotime  ,  quand 
nous  verrons  des  personnes  entreprendre 
la  suite  des  conseils  que  nous  ne  pouvons, 
ou  ne  devons  pas  observer  t  prions  pour 
eux ,  benissons-les ,  favorisons -les ,  et  les 
aidons.  Car  la  charité  nous  oblige  de  n'ai- 
mer pas  seulement  ce  qui  est  bon  pour 
nous ,  mais daimer  encore  ce  qui  est  bon 
pour  le  prochain. 

Nous  tesmoignerons  assez  d'aimer  tons 
les  conseils ,  quand  nous  observerons  dé- 
votement ceux  qui  nous  seront  convena- 
bles. Car  tout  ainsi  que  celui  qui  croit  un 
article  de  foy,  d'autant  que  Dieu  l'a  révélé 
par  sa  parole ,  annoncée  et  déclarée  par 

1  Eglise ,  ne  sçauroit  mescroire  les  autres; 
et  celiiy  qui  obsene  un  commandement 
pour  le  vray  amour  de  Dieu,  est  tout  prcst 
d'observer  les  auti^es  quand  l'occasion  s'en 
présentera  :  de  mesme  que  celuy  qui  aime 

(I)  Provcrb.  xxvn,  9. 
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et  estime  qn  conseil  evangeliquc,  parce  que 
Dieu  Ta  donné,  il  ne^pcut  qu'il  n'estime 
consécutivement  tous  les  autres ,  puisqu'ils 
sont  aussi  de  Dieu.  Or  nous  pouvons  aisé- 
ment en  practiquer  plusieurs,  quoique  non 
pas  tous  ensemble  :  car ,  Dieu  en  a  donné 
plusieurs,  afin  que  chacun  en  puisse  ob- 
server quelques-uns ,  et  il  n'y  a  jour  que 
nous  n'en  ayons  quelque  occasion. 

La  charité  requiert-elle  que,  pour  secou- 
rir vostre  père  ou  voslre  mère ,  vous  de- 
meuriez chez  eux  :  conservez  neantmoins 
Tamour  et  raiïeclion  à  vostre  retraite ,  ne 
tenez  vostre  cœur  au  logis  paternel  qu'au- 
tant qu'il  le  faut ,  pour  y  faire  ce  que  la 
charité  vous  ordonne.  N'est-il  pas  expé- 
dient, à  cause  de  voslre  qualité,  que  vous 
gardiez  la  parfaicte  chasteté  :  gardez-en 
donc  au  moins  ce  que ,  sans  faire  tort  à  la 
charité ,  vous  en  pourrez  garder.  Qui  ne 
peut  faire  le  tout ,  qu'il  fasse  quelqulî  par- 
tie. Vous  n'estes  pas  obligé  de  rechercher 
celuy  qui  vous  a  offensé  :  car  c'est  à  luy  de 
revenir  à  soy ,  et  venir  à  vous  pour  vous 
donner  satisfaction ,  puisqu'il  vous  a  pré- 
venu par  injure  et  outrage  :  mais  allez 
neantmoins ,  Theotime ,  faites  ce  que  le 
Sauveur  vous  conseille,  prevenez-le  au 
bien ,  rendez-luy  bien  pour  mal  Jetez  tur 
sa  teste  et  sur  son  cœur  un  brasier  ardent  (1) 
de  tesmoignage  de  chanté ,  qui  le  brusle 
tout,  et  le  force  de  vous  aimer  .Vous  n'estes 
pas  obligé  par  la  rigueur  de  la  loy  de  don- 
ner à  tous  les  pauvres  que  vous  rencontre- 
rez ,  ains  seulement  à  ceux  qui  en  ont  un 
très-grand  besoin,  mais  ne  laissez  pas  pour 
cela,  suivant  le  conseil  du  Sauveur,  de 
donner  volontiers  à  tous  les  indigens  que 
vous  trouverez ,  autant  que  voslre  condi- 
tion et  que  les  véritables  nécessités  de  vos 
affaires  le  permettront.  Vous  n'estes  pas 
obligé  de  faire  aucun  vœu ,  mais  faites-en 
pourtant  quelques  -  uns  qui  seront  jugez 
propres  par  vostre  père  spirituel,  pour 
vostre  advancement  en  l'amour  divin. 
Vous  pouvez  librement  user  du  vin  dans 
les  termes  de  la  bienséance  ;  mais  selon  le 
conseil  de  sainct  Paul  à  Tliimothée ,  n'en 
prenez  que  ce  qu'il  vous  faut  pour  soulager 
vostre  estomac. 

Il  y  a  divers  degrez  de  perfection  es 

(1)  Ad  Rom,  XII,  20. 
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conseils.  De  prester  aux  pauvres,  hors  la 
très-grande  nécessité,  c'est  le  premier  de- 
gré de  l'aumosne  :  et  c'est  un  degré  plus 
haut  de  leur  donner ,  plus  haut  encore  de 
donner  tout ,  et  enfin  encore  plus  haut  de 
donner  sa  personne ,  la  vouant  au  service 
des  pauvres.  L'hospitalité,  hors  l'extresme 
nécessité,  est  un  conseil  ;  recevoir  Testran- 
gcr  est  le  premier  degré  d'iceluy,  mais  al- 
ler sur  les  advenues  des  chemins  pour  le 
semondre ,  comme  faisoit  Abraham ,  c'est 
un  degré  plus  haut  ;  et  encore  plus  de  se 
loger  es  lieux  périlleux  pour  retirer,  aider, 
et  servir  les  passans  ;  en  quoy  excella  ce 
grand  sainct  Bernard  de  Menlhon ,  origi- 
naire de  ce  diocèse,  lequel  estant  issu  d'une 
maison  fort  illustre ,  habita  plusieurs  an- 
nées entre  les  jougs  et  cimes  de  nos  Alpes, 
y  assembla  plusieurs  compagnons ,  pour 
attendre,  loger,  secourir,  délivrer  des  dan- 
gers de  la  tourmente  les  voyageurs  et  pas- 
sans, qui  mourroient  souvent  entre  les 
orages ,  les  neiges  et  froidures ,  sans  les 
hospitaux  que  ce  grand  amy  de  Dieu  esta- 
blit  et  fonda  es  deux  monts ,  qui  pour  cela 
sont  appeliez  de  son  nom ,  Grand  Sainct- 
Bernard  au  diocèse  de  Sion,  et  Petit  Sainct- 
Bernard  en  ceWy  de  Tarcntaise.  Visiter  les 
malades  qui  ne  sont  pas  en  extresme  néces- 
sité ,  c'est  une  louable  charité  ;  les  servir 
est  encore  meilleur  :  mab  se  dédier  à  leur 
service,  c'est  l'excellence  de  ce  conseil ,  que 
les  clercs  de  la  Visitation  des  infirmes  exer- 
cent par  leur  propre  institut ,  et  plusieurs 
dames  en  divers  lieux ,  à  l'imitation  de  ce 
grand  sainct  Sanson,  gentilhomme  et  me 
decin  romain,  qui ,  en  la  ville  de  Constan- 
tinople,  où  il  fut  fait  prestre,  se  dédia  tout 
à  fait,  avec  une  admirable  charité ,  au  ser- 
vice des  malades,  en  un  hospital  qu'i  y 
commença,  et  que  l'empereur  Justinian 
esleva  et  paracheva  ;  à  l'imitation  des 
sainctes  Catherine  de  Sienne  et  de  Gennes, 
de  saincte  Elizabeth  de  Hongrie,  et  des 
glorieux  amys  de  Dieu  sainct  François  et  le 
bienheureux  Ignace  de  Loyola ,  qui ,  au 
commencement  de  leurs  ordres ,  firent  cet 
exercice  avec  ardeur  et  utilité  spirituelle 
incomparable. 

Les  vertus  ont  donc  une  certaine  esten- 

due  de  perfection  :  et  pour  l'ordinaire  nous 

I  ne  sommes  pas  obligez  de  les  practiquer 
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en  Textremité  de  leur  excellence  ;  il  suffit 
d'entrer  si  avant  en  Texercice  dlcelles^ 
fpi'en  effect  on  y  soit.  Mais  de  passer  ou- 
tre ,  et  s'avancer  en  la  perfection ,  c'est  un 
conseil;  les  actes  héroïques  des  vertus 
n'estant  pas  pour  l'ordinaire  commandez , 
ains  seulement  conseillez.  Que  si ,  en  quel- 
que occasion ,  nous  nous  trouvons  obligez 
de  les  exercer,  cela  arrive  pour  des  con- 
currences rares  et  extraordinaires ,  qui  les 
rendent  nécessaires  à  la  conservation  de  la 
grâce  de  Dieu.  \^  bienheureux  portier  de 
la  prison  de  Sebaste ,  voyant  l'un  des  qua- 
rante qui  estoient  lors  martyrisez ,  perdre 
le  courage  et  la  couronne  du  martyre ,  se 
misi  en  sa  place  sans  que  personne  le  pour- 
suivist ,  et  fust  ainsi  le  quarantiesme  de 
ces  glorieux  et  triomphans  soldats  de  Nos- 
tre-Seigneur.  Sainct  Adauctus,  voyant  que 
l'on  conduisoit  sainct  Félix  au  martyre  ; 
Et  raoy ,  dit-il ,  sans  estre  pressé  de  per- 
sonne ,  je  suis  aussi  bien  chrestien  que  ce  - 
luy-cy,  adorant  le  mesme  Sauveur.  Puis 
baisant  sainct  Félix ,  s'achemina  avec  luy 
au  martyre ,  et  eust  la  teste  tranchée.  Mille 
des  anciens  martyrs  en  firent  de  mesme  ; 
et  pouvans  esgalement  éviter  et  subir  le 
martyre  sans  pécher ,  ils  choisirent  de  le 
subir  généreusement  plutost  que  de  l'évi- 
ter loisiblement.  En  ceux-cy  donc  le  mar- 
tyre fut  un  acte  héroïque,  de  la  force  et 
constance  qu'un  sainct  excès  d'amour  leur 
donna.  Mais  quand  il  est  force  d'endurer 
le  martyre  ,  ou  renoncer  à  la  foy^  le  mar- 
tyre ne  laisse  pas  d'estre  martyre ,  et  un 
excellent  acte  d'amour  et  de  force  :  neant- 
moins  je  ne  sçay  s'il  le  faut  nommer  acte 
héroïque  ,  n'estant  pas  choisy  par  aucun 
excès  d'amour,  ains  par  la  nécessité  de  la 
loy,  qui  en  ce  cas  le  commande.  Or  en  la 
practique  des  actions  héroïques  de  la  vertu, 
consiste  la  parfaicte  imitation  du  Sauveur, 
qui ,  comme  dit  le  grand  sainct  Thomas , 
eut  dès  l'instant  de  sa  .conception  toutes 
les  vertus  en  un  degré  héroïque  ;  et  certes, 
je  dirois  volontiers  plus  qu'héroïque,  puis- 
qu'il n'estoitpas  simplement  plus  qu'hom- 
me ,  mais  infiniment  plus  qu'homme,  c'est- 
à-dire  vray  Dieu. 


CHAPITRE  X. 

Comme  il  st  faut  conformer  à  la  yolont^  divine 
qui  nous  est  signifiée  par  tes  inspira Uons;  et, 
premièrement,  de  la  variété  des  moyens  par 
lesquels  Dieu  nous  inspire. 

tes  rayons  du  soleil  esdairent  en  es- 
chauffant,  et  eschauSent  en  eselairant. 
L'inspiration  est  un  rayon  céleste  qui  porte 
dans  nos  coeurs  une  lumière  chaleureuse , 
par  laquelle  il  nous  fait  voir  le  bien ,  et 
nous  eschauffe  au  pourchas  d'iceluy.  Tout 
ce  qui  a  vie  sur  terre  s'engourdit  au  froid 
de  l'hy  ver  ;  mais  au  retour  de  la  chalenr 
vitale  du  printemps  tout  reprend  son  mou- 
vement. Les  animaux  terrestres  courent 
plus  vistement  y  les  oyseaux  volent  pljis 
hautement  et  chantent  plus  gayement ,  et 
les  plantes  poussent  leiKs  feuilles  et  leurs 
fleurs  tres-agreablement.  Sans  rinspira- 
tion ,  nos  âmes  vivroient  paresseuses,  per- 
cluses et  inutiles  ;  mais  à  l'arrivée  des  di- 
vins rayons  de  Tinspiration ,  nous  sentons 
une  lumière  meslée  d'une  chaleur  vivi- 
fiante, laquelle  esclaire  nostre  entende- 
ment ,  resveille  et  anime  nostre  volonté  , 
luy  donnant  la  force  de  vouloir  et  faire  le 
bien  appartenant  au  salut  éternel.. Dieu 
ayant  formé  le  corps  humain  du  limon  dt 
la  terre ,  ainsi  que  dit  Moyse ,  il  inséra  en. 
iceluy  /a  rtspirtUion  de  vie  »  et  il  fut/ait  en 
ame  vivante  (1),  c'est-à-dire  en  ame  qui 
donnoit  vie  y  mouvement  et  opération  aa 
corps  ;  et  ce  mesme  Dieu  étemel  souille  et 
pousse  les  inspirations  de  la  vie  surnatu- 
relle en  nos  âmes,  afin  que,  comme  dit  le 
grand  apostre ,  elles  soyent  fautes  en  es- 
prit  vivifiant  (2),  c'est-à-dire  en  esprit  qui 
nous  fasse  vivre ,  mouvoir ,  sentir,  et  ou- 
vrer les  œuvres  de  la  grâce  :  en  sorte  qjoe 
celuy  qui  nous  a  donné  l'estre  nous  domift 
aussi  l'opération.  L'haleine  de  l'honmft 
escbaufle  les  choses  esqueUes  elle  entre, 
tesmoin  l'enfant  de.  la  Sunamite,  snr  la 
bouche  duquel  le  prophète  Helisée  ayant 
mis  la  sienne ,  et  halené  sur  iceluy ,  sa 
chair  s'eschauffa  (5);  et  l'expericBee  est 
toute  manifeste.  Mais  quant  au  souffle  de 
Dieu ,  non-seulement  il  esdiaufie ,  ains  il 
esclaire  parfaictement,  d'autant  que  l'es- 
prit divin  est  une  lumière  infinie,  duquel 

(I)  Geiws.  u>  7.  -  (S)  l.  Cor.  av,  «5. 
(3)  IV.  Reg.  IV,  34. 
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le  souffle  vital  est  appelle  inspiration  ;  d'au- 
tant que  par  iceluy  eette  supresme  bonté 
halene  et  inspire  en  nous  les  désirs  et  in- 
tentions de  son  cœur. 

Or  les  moyens  d'inspirer  dont  elle  use 
sont  inGnis.  S.  Antoine,  S*  François, 
S.  Anselme,  et  mille  autres,  reçoivent 
souvent  des  inspirations  par  la  veuë  des 
créatures.  Le  moyen  ordinaire,  c'est  la 
prédication  ;  mais  quelquefois  ceux  aux- 
quels la  parole  ne  proQte  pas  sont  instruits 
par  la  tribulation ,  selon  le  dire  du  pro- 
phète :  L'affliction  donnera  intelligence  à 
l'ouj'iy  c'est-à-dire,  ceux  qui  par  Touyê 
des  menaces  célestes  sur  les  meschans  ne 
se  corrigent  pas  apprendront  la  vérité  par 
l'événement  et  les  effects ,  et  deviendront 
sages  sentant  lafDiction;  Ste  Maiie  Egyp- 
tienne fut  inspirée  par  la  veuë  d'une  image 
de  Nostre-Dame  ;  S.  Antoine ,  oyant  l'E- 
vangile qu'on  lit  à  la  messe  ;  S.  Augustin , 
oyant  le  récit  de  la  vie  de  S.  Antoine  ;  le 
duc  de  Candie ,  oyant  l  impératrice  morte  ^ 
S.  Pachome,  voyant  un  exemple  de  cha- 
rité ;  le  bienheureux  Ignace  de  Loyola ,  li- 
sant la  vie  des  saincts  ;  S.  Cyprian  (ce  n'est 
pas  le  grand  evesque  de  Carthage ,  ains  un 
autre  qui  fut  lays ,  mais  glorieux  martyr  ) 
fut  touché  voyant  le  diable  confesser  son 
impuissance  sur  ceux  qui  se  confient  en 
Dieu.  Lorsque  j'estois  jeune ,  à  Paris,  deux 
escoliers ,  dont  Tun  estoit  hérétique ,  pas- 
sant la  nuit  au  Cauxbourg  Sainct-Jacques 
en  une  desbauche ,  ouyrent  sonner  les  ma- 
tines des  Chartreux  ;  et  l'heretique  deman- 
dant à  l'autre  à  quelle  occasion  on  sonnoit, 
il  iuy  fit  entendre  avec  quelle  dévotion  on 
celebrpit  les  ofQces  sacrez  en  ce  sainct  mo- 
nastère. 0  Dieu,  dit-il,  que  Texercice  de 
ces  religieux  est  différent  du  nostre  !  ils 
font  celuy  des  anges ,  et  nous  celuy  des 
bestes  brutes.  Et  voulant  voir  par  expé- 
rience ,  le  jour  suivant ,  ce  qu'il  avoil  ap- 
pris par  le  récit  de  son  compagnon,  il 
trouva  ces  pères  dans  leurs  formes ,  ran- 
gez comme  des  statues  de  .marbre  en  une 
suite  de  niches,  immobiles  à  toute  autre 
action  qu'à  celle  de  la  psalmodie ,  qu'ils 
faisoient  avec  une  attention  et  dévotion 
vrayement  angelique ,  selon  la  constume 
de  ce  sainct  ordre  ^  si  que  ce  pauvre  jeune 
bomme,  toutravy  d'admiration ,  demeura 


871 

pris  en  la  consolation  extresme  quUl  eut 
de  voir  Dieu  si  bien  adoré  parmy  les  ca* 
tholiques ,  et  se  résolut,  comme  il  fit  par 
après,  de  se  ranger  dans  le  giron  de  l'E- 
glise ,  vraye  et  unique  espoiise  de  celuy 
qui  l'avoit  visité  de  son  inspiration ,  dans 
l'infâme  litière  de  l'abomination  en  laquelle 
il  estoit. 

0  que  bienheureux  sont  ceux  qui  tien- 
nent leurs  cœurs  ouverts  aux  sainctes  ins- 
pirations !  car  jamais  ils  ne  manquent  de 
celles  qui  leur  sont  nécessaires  pour  bien 
et  dévotement  vivre  en  leurs  conditions , 
et  pour  sainctement  exercer  les  charges  de 
leur  profession.  Car,  comme  Dieu  donne , 
par  l'entremise  de  la  nature ,  à  chaque  ani- 
mal ,  les  instincts  qui  Iuy  sont  requis  pouv 
sa  conservation  et  i)our  l'exercice  de  se^ 
proprietez  naturelles  ;  aussi ,  si  nous  ne 
résistons  pas  à  la  grâce  de  Dieu ,  il  donne 
à  chacun  de  nous  les  inspirations  nécessai- 
res pour  vivre ,  opérer,, et  nous  conserver 
en  la  vie  spirituelle.  «  Hé  !  Seigneur,  di- 
M  soit  le  fidèle  Eliezcr,  voicy  que  je  suis 
»  près  de  cette  fontaine  d'eau  ;  et  les  filles 
»  de  cette  cité  sortiront  pour  paiser  de 
»  l'eau.  La  jeune  fille  donc  à  laquelle  je 
»  diray,  penchez  vostre  cruche ,  afin  que 
»  je  boive,  et  elle  respondra:  Beuvez, 
»  ains  je  donneray  encore  à  boire  à  vos 
»  chameaux  :  c^est  celle-là  que  vous  avez 
»  préparée  pour  vostre  serviteur  Isaac  (1).» 
Theotime ,  Eliezcr  ne  se  laisse  entendre 
de  désirer  de  l'eau  que  pour  sa  personne  » 
mais  la  belle  Rebecca ,  obéissant  à  Tinspi^ 
ration  que  Dieu  et  sa  debonnaireté  luj 
donnoient,  s'offre  d'abreuver  encore  les 
chameaux.  Pour  cela  elle  fut  rendue  es«- 
pouse  du  sainct  Isaac,  belle-fille  du  grand 
Abraham ,  et  grand'mere  du  Sauveur.  Les 
âmes  certes  qui  ne  se  contentent  pas  de 
faire  ce  que  par  les  commandemens  et  con« 
seils  le  divin  espoux  requiert  déciles,  mais 
sont  promptes  à  suivre  les  sacrées  inspirai 
tions ,  ce  sont  celles  que  le  Père  étemel  a 
préparées  pour  estre  espouses  de  son  Fils 
bien-aimé.  Et  quant  au  bon  Eliezer,  pîarce 
qu'il  ne  peut  autrement  discerner  entre  les 
filles  de  Haran ,  ville  de  Nachor,  celle  qui 
estoit  destinée  au  fils  de  son  maistre,  Dieu 
iuy  fait  cognobtre  par  inspiration.  QqiuM} 
(t)  G91MI.  XXIV,  19, 19, 1«. 
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nous  ne  sçavons  que  faire ,  et  que  Tassis- 
tance  humaine  nous  manque  en  nos  per- 
plexitez,  Dieu  alors  nous  inspire.  Et  si 
nous  sommes  humblement  obeissans ,  il  ne 
permet  point  que  nous  errions.  Or  je  ne 
dis  rien  de  plus  de  ces  inspirations  néces- 
saires ,  pour  en  avoir  souvent  parlé  en  cet 
œuvre ,  et  encore  en  Tlntroduction  à  la  vie 
dévote. 

CHAPITRE  XI. 

De  l'union  âe  noslre  Yolonlé  à  celle  de  Dieu, 
es  inspirations  qui  sont  données  pour  la 
practique  extraordinaire  des  verluj,  et  de 
la  persévérance  en  la  vocation,  première 
marque  de  l'inspiration. 

Il  y  a  des  inspirations  qui  tendent  seule- 
ment à  une  extraordinaire  perfection  des 
exercices  ordinaires  deH»  vie  chrestiennc. 
La  charité  envers  les  pauvres  malades  est 
un  exercice  ordinaire  des  vrais  chrestiens  ; 
mais  exercice  ordinaire  qui  fut  practique 
en  perfection  extraordinaire  ])ar  sainct 
François  et  Ste  Catherine  de  Sienne,  quand 
ils  lechoient  et  suçoient  les  ulcères  des  lé- 
preux et  chancreux;  et  par  le  glorieux 
S.  Louys,  quand  il  servoit  a  genoux  et  teste 
nue  les  malades,  dont  un  abbé  de  Cisteaux 
demeura  tout  éperdu  d'admiration,  le 
voyant  en  cette  posture  manier  et  agencer 
un  misérable  ulcère  de  playes  horribles  et 
chancreuses.  Comme  encore  c  estoit  une 
practique  bien  extraordinaire  de  ce  sainct 
monarque  de  servir  à  table  les  pauvres  les 
plus  vils  et  abjects,  et  manger  les  restes  de 
leurs  potages.  S.  Hierosme  recevant  en  son 
hospital  de  Bethléem  le  pèlerins  d'Çurope 
qui  fuyoient  la  persécution  des  Goths,  ne 
leur  lavoit  pas  seulement  les  pieds ,  mais 
s'abbaissoit  jusques-là  que  de  laver  encore 
et  frotter  les  jambes  de  leurs  chameaux,  à 
Texemplc  de  Rebècca  dont  nous  parlions 
naguerres,  qui  non-seulement  puisa  de  Teau 
pour  Eliezer,  mais  aussi  pour  ses  chameaux. 
S.  François  ne  fut  pas  seulement  extresme 
enja  practique  de  la  pauvreté,  comme x^a- 
cuft  sçait,  mais  il  le  fut  encore  en  celle  de 
la  simplicité,  n racheta  un  agneau,  de  peur 
qu'on  ne  le  tuast,  parce  qu'il  representoit 
Woslre-Seigneur.  Il  portoit  respect  presque 
à  toutes  créatures  en  contemplation  de  leur 
Créateur,  par  une  non  accoutumée  mais 
prudentesimplicité.  Telles  foisils'estamusé 
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à  retirer  les  vermisseaux  du  chemin ,  afin 
que  quelqu'un  ne  les  foulast  au  passage,  se 
ressouvenant  que  son  Sauveur  s'estoit  pa- 
rangonné  au  vermisseau.  Il  appelloit  les 
créatures  ses  frères  et  sœurs,  par  certaine 
considération  admirable  que  le  sainct  amour 
luy  suggeroit.  S.  Alexis,  seigneur  de  très- 
noble  extraction,  practiqua  excellemment 
Tabjection  de  soy-mesme,  demeura  dix- 
sept  ans  incogneu  chez  son  propre  père  à 
Rome  en  qualité  de  pauvre  pèlerin.  Toutes 
ces  inspirations  furent ,  pour  les  exercices 
ordinaires,  practiquéesneantmoins  en  per- 
fection extraor(^naire.  Or  en  cette  sorte 
d'inspiration,  il  faut  observer  les  règles  que 
nous  avons  données  pour  les  désirs ,  en 
nostre  Introduction.  Il  ne  faut  pas  vouloir 
suivre  plusieurs  exercices  à  la  fois  et  tout 
à  coup  :  car  souvent  Tennemy  taschc  de 
nous  faire  enU-eprendre  et  commencer  plu- 
sieurs desseins,  afin  qu'accablez  de  trop  de 
besoigne,  nous  n'achevions  rien ,  et  lais- 
sions tout  imparfaict.  Quelquesfois  mesmc- 
ment  il  nous  suggère  la  volonté  d'entre- 
prendre de  commencer  quelque  excellente 
besoigne,  laquelle  il  prévoit  que  nous  n'ac- 
complirons pas,  pour  nous  détourner  d'en 
poursuivre  une  moins  excellente  que  nous 
eussions  aisément  achevée  :  car  il  ne  se 
soucie  point  qu'on  fasse  force  desseins  et 
commencemens ,  pourveu  qu'on  n'achevé 
rien.  Il  ne  veut  pas  empescher,  non  plus 
que  Pharaon ,  que  les  mystiques  femmes 
d'Israël,  c'est-à-dire  les  âmes  chrestiennes, 
enfantent  des  masies,  pourveu  qu'avant 
qu'ils  croissent  on  les  tue.  Au  contraire, 
dit  le  grand  S.  Rierosme,  entre  tes  dires- 
tiens  on  n'a  pas  tant  d'égard  au  commen- 
cement qu'à  la  fin.  Il  ne  faut  pas  tant  avaler 
de  viande  qu'on  ne  puisse  faire  la  digestion 
de  ce  que  Ton  en  prend.  L'esprit  séducteur 
nous  arreste  au  commencement ,  et  nous 
fait  contenter  du  printemps  fleury  :  mais 
respnt  divin  ne  nous  fait  regarder  le  com- 
mencement que  pour  parvenir  à  la  fin ,  et 
ne  nous  faitresjouir  des  fleurs  du  printemps 
que  pour  la  prétention  de  jouir  des  fruicls 
de  l'esté  et  de  l'automne. 

Le  grand  sainct  Thomas  est  d'opinion 
qu'il  n'est  pas  expédient  de  beaucoup  con- 
sulter et  longuement  délibérer  sur  l'incli- 
nation que  l'on  a  d'entrer  dans  une  bonne 
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et  bien  formée  religion  ;  et  U  a  raison  :  car 
la  religion  estant  conseillée  par  Nostre- 
Seigneur  en  TEvangile,  qa*est-il  besoin  de 
beaucoup  de  consultations?  Il  suffit  d'en 
faire  une  bonne  avec  quelque  peu  de  per- 
sonnes qui  soient  bien  prudentes  et  capa- 
bles de  telle  affaire,  et  qui  nous  puissent 
aider  à  prendre  une  courte  et  solide  reso- 
lution. Mais  dès  que  nous  avons  délibéré  et 
résolu ,  et  en  ce  subject ,  et  en  tout  autre 
qui  regarde  le  service  de  Dieu,  il  faut  estre 
fermes  et  invariables,  sans  se  laisser  nulle- 
ment esbranler  par  aucune  sorte  d'appa- 
rence de  plus  grand  bien  :  car  bien  sou- 
Vent  ,  dit  le  glorieux  sainct  Bernard ,  le 
mabn  nous  donne  le  change  ;  et  pour  nous 
destoumer  d'achever  un  bien ,  il  nous  en 
propose  un  autre  qui  semble  meilleur,  le- 
quel après  que  nous  avons  commencé,  pour 
nous  divertir,  de  le  parfaire,  il  en  présente 
un  troisiesme  ;  se  contentant  que  nous  fas- 
sions plusieurs  commencemens,  pourveu 
que  nous  ne  fassions  point  de  Gn.  Il  ne  faut 
pas  mesme  passer  d'une  religion  en  une 
autre  sans  des  motifs  grandement  considé- 
rables, dit  sainct  Thomas  après  l'abbé 
Kestorius,  rapporté  par  Cassian. 

J'emprunte  du  grand  sainct  Anselme , 
escrivant  à  Lauzon,  une  belle  similitude. 
Comme  un  arbrisseau  souvent  transplanté 
ne  sçauroit  prendre  racine,  ni  par  consé- 
quent venir  à  sa  perfection ,  et  rendre  le 
fruict  désiré;  ainsi  l'ame  qui  transplante 
son  cœur  de  dessein  en  dessein  ne  sçauroit 
profiter  ni  prendre  la  juste  croissance  de 
sa  perfection,  puisque  la  perfection  ne  con- 
siste pas  en  commencemens,  mais  en  ac- 
complissemens.  Les  animaux  sacrés  d'Eze- 
chicl  alloient ,  où  timpeluosiU  de  V esprit 
les  pbrtoit ,  et  ne  se  retournoient  point  en 
marchant ,  mais  un  chacun  s'avançoit ,  che^ 
minant  devant  sa  face  (1).  Il  faut  aller  OÙ 
l'inspiration  nous  pousse,  et  ne  point  se 
revirer  ni  retourner  en  arrière,  ains  mar- 
cher du  costé  où  Dieu  a  contourné  nostre 
face,  sans  changer  de  visée.  Qui  est  en  bon 
chemin,  qu'il  se  sauve.  Il  arrive  que  l'on 
quitte  quelquefois  le  bien  pour  chercher  le 
mieux ,  et  que  laissant  l'un  on  ne  trouve 
pas  l'autre  :  mieux  vaut  la  possession  d'un 
petit  thresor  trouvé,  que  la  prétention 

(I)  £Mch.  1,  12. 


d'uaplus  grand  qu^il  faut  aller  chercher. 

L'inspiration  estsuspecte  qui  nous  pousse 
à  quitter  un  vray  bien  que  nous  avons  pré- 
sent, pour  en  pourchasser  un  meilleur  à 
venir.  Un  jeune  homme  portugais,  nommé 
François  Bassus,  estoit  admirable,  non  seu- 
lement en  l'éloquence  divine,  mais  en  la 
practique  des  vertus,  sous  la  dbcipline  du 
bienheureux  Philippe  Nerius,  en  la  con- 
grégation de  l'Opatoire  de  R5me.  Or  il  creut 
d'eslre  inspiré  de  quitter  cette  saincte  so- 
ciété pour  se  rendre  eiTune  religion  for- 
melle, et  enfin  se  résolut  à  cela.  Mais  le 
bienheureux  Philippe,  assistant  à  sa  récep- 
tion en  Tordre  de  sainct  Dominique,  pleu- 
roit  amèrement,  dont  estant  interrogé  par 
François-Marie  Tanruse,  qui  depuis  fut 
archevesquc  de  Sienne  et  cardinal ,  pour- 
quoy  il  jettoit  ces  larmes  :  Je  déplore,  dit- 
il  ,  la  perte  de  tant  de  vertus.  Et  de  fait,  ce 
jeune  homme  si  excellemment  sage  et  dévot 
en  la  congrégation,  sitost  qu'il  fut  en  la  reli- 
gion, devint  tellement  inconstant  et  volage, 
qu'agité  de  divers  désirs  de  nouveautez  et 
diangemens,  il  donna  par  après  de  grands 
et  fascheux  scandales. 

Si  Poyseleur  va  droit  au  nid  de  la  per- 
drix!, elle  se  présentera  à  luy,  et  contrefera 
l'errenée  et  boiteuse  ;  et  se  lançant  comme 
pour  faire  grand  vol,  se  laissera  tout  à  coup 
tomber,  comme  si  elle  n'en  pouvoit  plus, 
afin  que  le  chasseur  s'amusant  après  elle, 
et  croyant  qu'il  la  pourra  aisément  prendre, 
soit  diverty  de  rencontrer  ses  petits  hors 
du  nid  ;  puis  comme  il  l'a  quelque  temps 
suivie,  et  qu'il  cuide  l'attraper,  elle  prend 
l'air  et  s'eschappe.  Ainsi  nostre  ennemy 
voyant  un  homme  qui ,  inspiré  de  Dieu , 
entreprend  une  profession  et  manière  de 
vivre  propre  à  son  advancementen  Pamour 
céleste,  ii  luy  persuade  de  prendre  une 
autre  voye  de  plus  grande  perfection  eu 
apparence  ;  et  l'ayant  desvoyé  de  son  pre- 
mier chemin ,  il  luy  rend  petit  à  petit  im- 
possible la  suite  du  second  ;  et  luy  en  pro- 
pose un  troisiesme,  afin  que  l'occupant  en 
la  recherche  continuelle  de  divers  et  nou- 
veaux moyens  pour  se  perfectionner,  il 
l'empesche  d'en  employer  aucun ,  et  par 
conséquent  de  parvenir  à  la  fin  pour  la- 
quelle il  les  cherche,  qui  est  la  perfection. 
Les  jeunes  chiens  à  tous  rencontres  quittent 
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la  mento ,  et  tirent  au  change  ;  mats  les 
Tieon ,  qui  sont  sages,  ne  prennent  jamais 
le  change,  ains  suivent  tousjours  les  erres 
sur  lesquelles  ils  sont.  Qu\in  chacun  donc 
ayant  trouvé  la  tres-saincte  volonté  de  Dieu 
en  sa  vocation,  demeure  sainctement  et 
amoureusement  en  icelle,  y  practiquant  les 
exereiees  convenables  selon  Tordre  de  la 
discrétion ,  et  avec  le  lele  de  hi  perfection. 

CHAPITRE  XII. 

De  INinio»  de  la  Tolonlé  bamainé  à  cctk  de 
Dieu  es  inspireUo^s  ^u»  tont  oostr*  U«  loix 
ordiinaires  ;  et  de  la  paix  et  douceur  de 
cœur  ,  seconde  mar<iue  de  l'inspiration 

n  se  ftiut  donccomporter  ainsi,  Theotime, 
es  inspirations  qui  ne  sont  extraordinai- 
res qae  d'autant  qu'elles  nous  incitent  à 
practiquer  avec  tme  extrîïordinairc  ferveur 
et  perfection  les  exercices  ordinaires 
du  chrestien.  Mais  il  y  a  d'autres  inspi- 
rations qne  Ton  appelle  extraordinaires, 
non-seulement  parce  qu'elles  font  avancer 
Tame  an  delà  du  train  ordinaire,  mais  aussi 
parce  qu'elles  la  portent  à  des  actions  con- 
traires aux  loix ,  règles  et  coutumes  de  la 
tres-saîncle  Eglise,  et  qui  partant  sont  plus 
admirables  qulmitabieîs.  La  saincte  damoi- 
selle  que  tes  historiens  appellent  Eusebé 
l'estrangere,  quitta  Rome  sa  patrie,  et,  s'ha- 
bitlant  en  garçon  avec  deux  autres  filles, 
6*embarqua  pour  aller  outre  mer,  et  passa 
en  Alexandrie,  et  de  là  en  Tisle  de  Cô,  où 
se  voyant  en  asseurance,  elle  reprînt  les 
habits  de  son  sexe,  et  se  remettant  sur  mer 
elle  alla  au  pays  de  Carie  en  la  ville  de 
Mylasse,  où  le  grismd  P^ul,  qui  l'avoit  trou- 
vée en  Cô,  et  Tavoit  prise  sous  sa  conduite 
spirituelle,  la  mena  ;  et  où  par  après  estant 
devenu  evesque,  il  la  gouverna  si  saincte- 
ment qu'elle  dressa  un  monastère,  et  s'em- 
ploya au  service  de  TEglise  en  l'office  qu'en 
ce  temps-là  on  appelloit  de  diacresse,  avec 
tant  de  dianté,  qu'elle  mourut  enfin  toute 
saincte,  et  fùtrecogneue  pour  telle  par  une 
grailde  multitude  de  miracles  que  Dieu  fit 
par  ses  reliques  et  intercessions.  De  s'ha- 
biller des  habiU  du  sexe  duquel  on  n'est 
pas  et  s'exposer  ainsi  déguisée  au  voyage 
avec  des  hommes,  cela  est  non-seulemeut 
au-delà  mais  contraire  aux  règles  ordinaires 
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de  la  modestiechrestienne.fjnjeime  homme 
donna  un  coup  de  pied  à  sa  mère,  et  touché 
de  vive  repentance  s'en  vint  confesser  à 
sainct  Antoine  de  Padoue,  qui  pour  hii  im- 
primer vivement  en  l'ame  lliorreur  de  soa 
I)eché,  luy  dit  entre  autres  choses  :  Mon 
enfant,  le  pied  qui  a  servy  d'instrument  à 
vostre  malice ,  pour  un  si  grand  forfait , 
meriteroit  d'estre  coupé  ;  ce  que  le  garçon 
prit  si  à  cœur,  qu'estant  de  retour  diez  sa 
mère,  ravy  du  sentiment  de  sa  contrition , 
il  se  coupa  le  pied.  Les  paroles  du  sainct 
n'eussent  pas  eu  cette  force  selon  leur  portée 
ordinaire,  si  Dieu  n'y  eust  adjousté  son  in- 
spiration, mais  inspiration  si  extraordinaire 
qu'on  croiroit  que  ce  fust  plustost  une  ten- 
tation ,  si  te  miracle  de  la  reunion  de  ce 
pied  coupé,  fait  parla  bénédiction  du  sainct, 
ne  l'eust  autorisée.  Sainct  Paul ,  premier 
hermite,  sainct  Antoine,  saincte  Marie 
Egyptiaque,  ne  se  sont  pas  abismez  en  ces 
vastes  solitudes ,  privez  d'ooir  la  messe , 
de  se  communier  et  confesser,  et  privez , 
jeunes  gens  qu'ils  estoîent  encore,  de  con- 
duite et  de  toute  assistance,  sans  une  forte 
inspiration.  Le  grand  Simeon  StyHte  fit  une 
vie  qu'homme  du  monde  n'eust  pu  penser 
ni  entreprendre  sans  l'instinct  et  l'assis- 
tance céleste.  Sainct  Jean  evesque,  sur- 
nommé le  silentiaire,  quittant  son  eveschc 
à  l'insceu  de  tout  son  clergé,  aHa  passer  le 
reste  de  ses  jours  au  monastère  de  Laura , 
sans  qu'on  pust  oncques  avoir  de  ses  nou- 
velles :  cela  n'estoit-ce  pas  contre  les  règles 
de  la  tres-sdncte  résidence  ?  Et  le  grand 
sainct  Paulin ,  qui  se  vendit  pour  racheter 
Tenfant  d'ime  pauvre  vefve,  comme  le  pou- 
voit-îl  faire  selon  les  loix  ordinaires,  puis- 
qu'il n'estoit  pas  sien ,  ains  à  son  église  et 
au  publie  par  la  consécration  episcopale  ? 
Ces  filles  et  femmes  qui ,  poursuivies  pour 
leur  beauté,  défigurèrent  leur  visage  par 
des  blesseures  volontaires,  afin  de  garder 
leur  chasteté  sous  la  faveur  d'une  saincte 
laideur,  ne  faisoient-cllcs  pas  chose,  ce 
semble,  défendue? 

Or  une  des  meilleures  marques  de  la 
bonté  de  toutes  les  inspirations ,  et  parti- 
culièrement des  extraordinaires  ,  c'est  là 
paix  et  la  tranqnillilé  du  cœur  qui  les  reçoit  : 
car  l'Esprit  divin  est  voircment  violent  y 
mais  d'une  yolence  douce,  suave  et  paisi- 
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ble.  11  vient  comme  un  pent  impétueux  (l) 
et  comme  un  foudre  céleste,  mais  il  ne  ren- 
verse point  les  apostres ,  il  ne  les  trouble 
point ,  la  frayeur  qu'ils  reçoivent  de  son 
bruit  est  momentanée,  et  se  trouve  soudain 
suivie  dune  douce  asseurance.  C'est  pour- 
quoi ce  feu/ WnV^  sur  un  chacun  d'iceax{2), 
comme  y  prenant  et  donnant  son  sacré 
repos  :  et  comme  le  Sauveur  est  appelle 
paisible  on  pacifique  Salomon  ,  aussi  son 
espouse  est  appellée  Sulamite  tranquille , 
et  fille  de  paix  :  et  la  voix,  c'est-à-dire  Tin- 
spiration  de  Tes'poux  ne  Fagite  ni  la  trouble 
nullement  ;  ains  Tattire  si  suavement,  qu'il 
la  fait  doucement  fondre,  et  comme  escou- 
1er  son  aroe  en  luy  :  «  Mon  ame,  dit-elle , 
»  s'est  fondue  quan-d  mon  bien  «aimé  a 
»  parlé  (5).  »  Et ,  bien  qu'elle  soit  belli- 
queuse et  guenriere,  si  est-ce  que  tout  en- 
semble elle  estlellement  paisible,  qu'emmy 
les  années  et  batailles ,  elle  continue  les 
accords  d'une  mélodie  noropareille.  «  Que 
»  verrez-vous ,  dit-^lle ,  en  la  Sulamite , 
>»  sinoB  les  cceors  des  années  (4)?»  Ses 
armées  sont  des  ehceurs,  c'est-à-dire  des 
accords  des  cbantres ,  et  ces  chœurs  sont 
des  armées,  pe^ce  que  les  armes  de  T Eglise 
et  de  l'aroe  dévote  ne  sont  autre  chose  que 
les  oraisons,  les  hynmes,  les  cantiques  et 
les  psaumes.  Ain^â  les  serviteurs  de  Dieu 
qui  ont  eu  les  pins  hautes  et  relevées  m- 
spîraticHis,  ont  esté  les  plus  doox  et  paisi- 
bles de  Tunivers,  Abraham,  Isaae  et  Jacob. 
Moyse  est  qualifié  le piai  débonnaire  d'entre 
#911/ (â^) les  hommes;  David  est  recommandé 
par  sa  mansvetude. 

Au  contraire  Tesprit  malin  est  turbulent, 
a!»pre ,  remuant  ;  et  eeix  qui  suivent  ses 
suggestions  infernales,  cuydaie  que  ce 
soient  insfûrations  célestes ,  sont  ordinai- 
rement eogttoissables ,  parce  qu'ils  sont 
îaqniets,  testus,  fiers,  entrepreneurs  et 
rearaeurs  d'aiiûres,  qui  sous  le  prétexte 
de  2ele,  renversent  tent  sens  dessus  des- 
«•usv  censurent  tout  le  monde,  tancent  un 
chacun ,  blasmenft  toute»  les  choses  ;  gens 
sana  conduite,  sans  condescendance ,  qui 
ne  supportent  rien ,  exerçans  les  passions 
de  l'amour-propre  sous  le  nom  de  la  jalou- 
sie de  rhonneur  divin. 

(I)  ket.  ii,î.-(i)lbid.  8.-(3)Cant.Cdnl  t,  C 
(4)  Ibid.  vu,  l.-(ft)  Nam.  sn,  3. 
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Troisietme  marque  de  riospiration  ,  qui  est  la 
faincte  obéissance  à  l'Eglise  el  aux  supé- 
rieurs. 

A  la  paix  et  do'^cenr  du  cœur  est  insé- 
parablement conjoincte  la  tres-saincte  hu^ 
milité.  Mais  je  n'appelle  pas  humilité  ce 
cérémonieux  assemblage  de  paroles  ,  de 
gestes,  de  baisement  de  terre,  de  révéren- 
ces, d'inclinations,  quand  il  se  fait,  comme 
il  advient  souvent ,  sans  aucun  sentiment 
intérieur  de  sa  propre  abjection  et  de  la 
juste  estime  du  prochain.  Car  tout  cela 
n'est  qu'un  vain  amusement  des  foibles 
espritr,  et  doit  pluslost  estre  nommé  phan- 
tosme  d'humilité,  qu'humilité. 

Je  parie  d  une  humilité  noble  ,  réelle  , 
moelleuse,  solide,  qui  nous  rend  souples  à 
la  correction ,  maniables  et  prompts  à  Fo- 
beissance.  Tandis  que  l'incomparable  Si- 
meon  Stylite  estoit  encore  novice  à  Tolède, 
il  se  rendit  impliable  à  Tadvis  de  ses  su- 
périeurs ,  qui  le  vouloient  empescher  de 
practiquer  tant  d'estranges  rigueurs ,  par 
lesquelles  il  sevissoil  desordonnement  con- 
tre soy-mesme  ;  si  que  enfin  il  fut  pour  cela 
chassé  du  monastère ,  comme  peu  suscep-  ' 
tible  d&  la  mortification  du  cœur ,  et  trop 
adonné  à  celle  du  corps.  Mais  estant  par 
après  rappelé  et  devenu  plus  dévot  et  plus 
sage  en  la  vie  spirituelle,  il  se  comporta 
bien  d'une  autre  façon,  ainsi  qu'il  tesmoi- 
gha  en  Taction  suivante.  Car  lorsque  les 
hermites  espars  parmy  les  déserts  voisins 
d'Antioche  sceurent  la  vie  extraordinaire 
qu'il  faisoit  sur  sa  colomoe ,  en  laquelle  il 
semfoloist  estre  ou  un  ange  terrestre  ,  ou 
un  homme  céleste ,  ils  luy  envoyèrent  un 
député  d'entre  eux ,  auquel  ils  donnèrent 
ordre  de  hji  parler  de  leur  part  en  cette 
sorte  :  Pourquoy  est-<^e,  Simeon,  que  lais- 
sant le  grand  chemin  de  la  vie  dévote  frayé 
par  tant  de  grands  et  saincts  devanciers , 
vous  en  suivez  uu  autre  incogneu  aux 
hommes ,  et  tant  esloigné  de  tout  ce  qui  a 
esté  veu  et  ouy  jusqu'à  présent?  Quittez  , 
Simeon  ,  cette  colomne ,  et  rangez -vous 
meshuy  avec  les  autres  à  la  façon  de  vivre 
et  à  la  méthode  de  servir  Dieu  ,  usitée  par 
les  bons  pères  iMfcdecesseurs.  Qae  si  Simeon 
acquiôsçoit  à  leur  advi» ,  et  pour  coades- 
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cendre  à  leur  volonté,  se  monstroit  prompt 
à  vouloir  descendre,  ils  donnèrent  charge 
au  député  de  luy  laisser  la  liberté  de  per- 
sévérer en  ce  genre  de  vie  jà  commencée  ; 
d'autant  que  par  son  obéissance,  disoient 
ces  bons  pères,  on  pourra  bien  cognoistre 
qu'il  a  entrepris  cette  sorte  de  vie  par  Tin- 
spiration  divine  :  mais  si  au  contraire  il 
resistoit,  et  que  mesprisant  leur  exhorta- 
tion ,  il  voulust  suivre  sa  propre  volonté , 
ils  résolurent  qu'il  le  falloit  retirer  par 
force,  et  luy  faûre  abandonner  sa  cobmne. 
le  député  donc  estant  venu  à  la  colomne, 
il  n'eut  pas  sitost  fait  son  ambassade ,  que 
le  grand  Simeon,  sans  delay,«ans  réplique 
quelconque ,  se  print  à  vouloir  descendre 
avec  une  obéissance  et  humilité  digne  de 
sa  rare  saincteté.Ce  que  voyant  le  délégué: 
Ârrestez ,  dit-il ,  6  Simeon ,  demeurez  là  , 
persévérez  constamment,  et  ayez  bon  cou- 
rage, poursuivez  vaillamment  vostre  entre- 
prise ;  vostre  séjour  sur  cette  colorane  est 
de  Dieu, 

Mais  voyez  ,  Theotime  ,  je  vous  prie  , 
comme  ces  anciens  et  saincts  anachorètes, 
en  leur  assemblée  générale  ,  ne  trouvent 
point  de  marque  plus  asseurée  de  ilnspi- 
ration  céleste  en  un  subject  si  extraordi- 
naire, comme  fut  la  vie  de  ce  sainct  Stylite,' 
que  de  le  voir  simple ,  doux  et  maniable 
sous  les  loix  de  la  tres-saincte  obéissance  : 
aussi  Dieu,  bénissant  la  sousmission  de  ce 
grand  homme,  lui  donna  la  grâce  de  per- 
sévérer trente  ans  entiers  sur  une  colomne 
'  haute  de  trente* six  coudées,  après  avoir 
déjà  esté  sept  ans  sur  les  autres  colomnes 
de  six,  de  douze,  et  de  vingt  pieds  de  hau- 
teur, et  ayant  auparavant  esté  dix  ans  sur 
une  petite  pointe  de  rocher  au  lieu  appelé 
la  Mandre.  Ainsi  cet  oiseau  de  paradis, 
vivant  en*  Tair  sans  toucher  terre ,  fut  un 
spectacle  d'amour  pour  les  anges,  et  d'ad- 
miration pour  les  humains.  Tout  est  asseuré 
en  l'obéissance,  tout  est  suspect  hors  de 
l'obéissance. 

Quand  Dieu  jette  des  inspiratiohs  dans 
un  coçur,  la  première  qu'il  respand  est  celle 
de  l'obéissance.  Mais  y  eut-il  jamais  une 
plus  illustre  et  sensible  inspiration  que 
celle  qui  fut  donnée  au  glorieux  S.  Paul  ? 
Or  le  clief  principal  d'icelle  fut  qu'il  allast 
en  la  cité ,  en  laquelle  il  appreudroit  par 
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la  bouche  d'Ananie  ce  qu'il  avoit  à  faire  : 
etcet  Ananie,  homme  grandement  célèbre, 
estoit,  comme  dit  S.  Dorothée,  evesque  de 
Damas.  Quiconque  dit  qu'il  est  inspiré,  et 
refuse  d'obeirauxsnperieurset  suivre  leurs 
advis ,  il  est  un  imposteur.  Tous  les  pro- 
phètes et  prédicateurs  qui  ont  esté  inspirés 
de  Dieu  ont  toujours  aimé  l'Eglise ,  tons- 
jours  adhéré  à  sa  doctrine,  tousjours  aussi 
esté  approuvez  par  icelle ,  et  n'ont  jamais 
rien  annoncé  si  fortement  que  cette  vérité, 
que  Us  lèvres  du  près  Ire  gardaient  la  science  y 
et  qu'on  devoit  requérir  la  loy  de  sa  bou- 
che (1).  De  sorte  que  les  missions  extraor- 
dinaires sont  des  illusions  diaboliques,  et 
non  des  inspirations  célestes ,  si  elles  ne 
sont  recogneues  et  approuvées  par  les  pas- 
teurs qui  sont  de  la  mission  ordinaire.  Car 
ainsi  s'accorde  Moyse  et  les  prophètes. 
S.  François ,  S.  Dominique ,  et  les  autres 
pères  des  ordres  religieux  vindrent  au 
service  des  âmes  par  une  inspiration  ex- 
traordinaire, mais  ils  se  sousmirent  d'autant 
plus  humblement  et  cordialement  à  la  sa- 
crée hiérarchie  de  l'Eglise.  En  somme  les 
trois  meilleures  et  plus  asseurées  marques 
des  légitimes  inspirations,  sont  la  persévé- 
rance contre  l'inconstance  et  légèreté ,  la 
paix  et  douceur  de  ccfeur  contre  les  inquié- 
tudes et  empressemens ,  l'humble  obéis- 
sance contre  l'opiiniastreté  et  bigearrerie. 

Et  pour  conclure  tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'union  de  nostre  volonté  à  celle  de 
Dieu,  qu'on  appelle  signifiée,  presque  toutes 
les  herbes  qui  ont  les  fleurs  jaunes,  et 
mesme  la  chicorée  sauvage,  qui  les  a  bleues, 
les  tournent  tousjours  du  costé  du  soleil , 
et  suivent  ainsi  son  contour:  mais  l'belio-. 
tropium  ne  contourne  pas  seulement  ses 
fleurs ,  ains  encore  toutes  ses  feuilles  à  la 
suite  de  ce  grand  luminaire.  De  mesme 
tous  les  esleus  tournent  la  fleur  de  leur 
cœur,  qui  est  l'obéissance  aux  commande- 
mens,  du  costé  de  la  volonté  divine  :  mais 
les  âmes  vivement  esprises  du  sainct  amour 
ne  regardent  pas  seulement  cette  divine 
bonté  par  Tobeissance  auxcommandemens, 
ains  aussi  par  l'union  de  tontes  leurs  affec- 
tions, suivant  le  contoor  de  ce  divin  soleil 
en  tout  ce  qu'il  leur  commande ,  conseille 
et  inspire,  sans  reserve  ni  exception  quel- 

(!)  Malac.  ii,  7. 
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conque,  dont  elles  peuvent  dire  avec  le 
sacré  psalmiste  :  «  Seigneur,  vous  avez  em- 
»  poigne  ma  main  droite ,  et  m'avez  con- 
»  duit  en  vostre  volonté,  et  m'avez  recueilli 
»  avec  beaucoup  de  gloire (1).  J'ai  esté  fait 
»  comme  un  cheval  envers  vous,  et  je  suis 
»  tousjours  avec  vous  (2).  >»  Car,  comme  un 
cheval  bien  dressé  se  manie  aisément,  dou- 
cement et  justement,-en  toutes  façons, par 
l'escuyer  qui  le  monte  ;  aussi  Tame  amante 
est  si  souple  à  la  volonté  de  Dieu ,  qu'il  en 
fait  tout  ce  qu'il  veut. 

CHAPITRE  XIV. 

Brierve' méthode   pour  cognoistre  la  Tolontê 
de  Dieu. 

S.  Basile  dit  que  la  volonté  de  Dieu  nous 
est  tesmoignée  par  ses  ordonnances  ou 
commandemens,  et  que  lors  il  n^y  a  rien 
à  délibérer,  car  il  faut  faire  simplement  ce 
qui  est  ordonné  ;  mais  que  pour  le  reste  il 
est  en  nostre  liberté  de  choisir  ànostre  gré 
ce  que  bon  nous  semblera ,  bien  qull  ne 
faille  pas  faire  tout  ce  qui  est  loisible ,  ains 
seulement  ce  qui  est  expédient  ;  et  qu'enOn, 
l)our  bien  discerner  ce  qui  est  convenable, 
il  faut  ouïr  Tadvis  du  père  spirituel, 

Mais,  Theotime ,  je  vous  advertis  d'une 
tentation  ennuyeuse  qui  arrive  maintes- 
fois  aux  âmes  qui  ont  un  grand  désir  de 
suivre  en  toutes  choses  ce  qui  est  le  plus 
selon  la  volonté  de  Dieu.  Car  l'ennemi,  en 
toutes  occurrences,  les  met  en  doute  si  c'est 
la  volonté  de  Dieu  qu'elles  fassent  une 
chose  plustost  qu'une  autre  ;  comme ,  par 
exemple  ;  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'elles 
mangent  avec  Tamy,  ou  qu'elles  ne  man- 
gent pas;  qu'elles  prennent  des  habits  gris 
ou  noirs,  qu'elles  jeusnent  le  vendredy  ou 
le  samedy,  qu'elles  aillent  à  la  récréation 
ou  qu'elles  s'en  abstiennent,  en  quoy  elles 
consument  beaucoup  de  temps  ;  et  tandis 
qu'elles  s'occupent  et  embarrassent  à  vou- 
loir discerner  ce  qui  est  meilleur ,  elles 
l)erdent  inutilement  le  loisir  de  faire  plu- 
sieurs biens ,  desquels  l'exécution  seroit 
plus  à  la  gloire  de  Dieu ,  que  ne  sçauroit 
estre  le  discernement  du  bien  et  du  mieux 
auquel  elles  se  sont  amusées. 

On  n'a  pas  accoutumé  de  peser  la  me- 

(1)  Piaim.  LXii,4t4.  (2)  Ibid.  23, 


nue  monnoye ,  ains  seulement  les  pièces 
d'importance.  Le  trafic  seroit  trop  en- 
nuyeux et  mangeroit  trop  de  temps  ,  s'il 
falloit  peser  les  sols ,  les  liards ,  les  deniers 
et  les  pites.  Ainsi  ne  doit-on  pas  peser  tou- 
tes sortes  de  menues  actions  pour  sçavoir 
si  elles  valent  mieux  que  les  autres.  Il  y  a 
mesme  bien  souvent  de  la  superstition  à 
vouloir  faire  cet  examen  ;  car  à  quel  pro- 
pos mettra-t-on  en  difficulté  s'il  est  mieux 
d'ouïr  la  messe  en  une  église  qu'en  une 
autre ,  de  filer  que  de  coudre ,  de  donner 
l'aumosne  à  un  homme  qu'à  une  femme  ? 
Ce  n'est  pas  bien  servir  un  maistre ,  d'em- 
ployer autant  de  temps  à  considérer  ce  qu'il 
faut  faire  comme  à  faire  ce  qui  est  requis. 
Il  faut  mesurer  nostre  attention  à  l'impor- 
tance de  ce  que  nous  entreprenons  :  ce  se- 
roit un  soin  déréglé  de  prendre  autant  de 
peine  à  délibérer  pour  faire  un  voyage 
d'une  journée,  comme  pour  celuy  de  trois 
ou  quatre  cents  lieues. 

Le  choix  de  la  vocation ,  le  dessein  de 
quelque  affaire  de  grande  conséquence,  de 
quelque  œuvre  de  longue  haleine ,  ou  de 
quelque  dépense  bien  grande ,  le  change- 
ment de  séjour,  l'élection  des  conversa- 
tions ,  et  telles  semblables  choses ,  méri- 
tent qu'on  pense  sérieusement  ce  qui  est 
plus  selon  la  volonté  divine.  Mais  es  me- 
nues actions  journalières ,  esquelles  mesme 
la  faute  n'est  ni  de  conséquence  ni  irrépa- 
rable, qu'est-il  besoin  de  faire  l'embesoi- 
gné ,  l'attentif  et  l'empesché  à  faire  des  im- 
portunes consultations?  A  quel  propos  me 
mettray-je  en  dépense  pour  apprendre  si 
Dieu  aime  mieux  que  je  dise  le  rosaire  ou 
l'office  de  Noslre-Dame ,  puisqu'il  ne  sçau- 
roit  y  avoir  tant  de  différence  entre  l'un 
et  l'autre ,  qu'il  faille  pour  cela  faire  une 
grande  enqueste  ?  que  j 'aille  plustost  à  l'hos- 
pital  visiter  les  malades,  qu'à  vespres  ;  que 
j'aille  plustost  au  sermon  qu'en  une  église 
où  il  y  a  indulgence?  Il  n'y  a  rien  pour 
l'ordinaire  de  si  apparemment  remarqua- 
ble en  l'un  plus  qu'en  l'autre ,  qu'il  faille 
pour  cela  entrer  en  grande  délibération. 
Il  hui  aller  tout  à  la  bonne  foy  etsans  sub- 
tilité en  telles  occurrences  ;  et ,  comme  dit 
S.  Basile ,  faire  librement  ce  que  bon  nous 
semblera  ,  pour  ne  point  lasser  nostre  es- 
prit, perdre  le  temps,  et  nous  mettre  en 
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danger  d'inquiétude,  scrupule  et  supersti- 
tion. Or  j'entends  tousjours ,  quand  il  n'y 
a  pas  grande  disproportion  entre  une  œu- 
vre et  Tautre,  et  qu'il  ne  se  rencontre  point 
de  circonstance  considérable  d'une  part 
plus  que  de  l'autre. 

Es  choses  mesmes  de  conséquence  il  faut 
estre  bien  humble ,  et  ne  point  penser  de 
trouver  la  volonté  de  Dieu  à  force  d'exa- 
men et  de  subtilité  de  discours.  3Iai$  après 
avoir  demandé  la  lumière  du  Sainct-Esprit , 
appliqué  nostre  considération  Â  la  redier- 
che  de  son  bon  plaisir ,  pris  le  conseil  de 
nostre  directeur,  et,  s'ily  eschoit,de deux 
ou  trois  autres  personnes  spirituelles  ,  il 
se  faut  résoudre  et  déterminer  au  nom  de 
Dieu  ,  et  ne  faut  plus  par  après  révoquer 
en  doute  nostre  choix,  mais  le  cultiver  €t 
soutenir  dévotement ,  pabibtement  ctcon- 
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stainment.Et,bien  que  tes  difficultez,  ten« 
tations  et  divefsitcz  d'evenemens ,  qui  se 
rencontrent  au  progrez  de  Texecution  de 
nostre  dessein ,  nous  pourroient  donner 
quelque  défiance  d'avoir  bien  cho'isi,  il 
faut  nèantmoins  demeurer  fermes  ,  et  ne 
point  regarder  tout  cela ,  ains  considérer 
que  si  nous  eussions  fait  un  autre  choix , 
nous  eussions  peut-estre  trouvé  cent  fois 
pis  ;  outre  que  nous  ne  sçavons  pas  si  Dieu 
veut  que  nous  soyons  exercez  en  la  conso- 
lation ou  en  la  tribulaiion ,  en  la  paix  ou 
en  la  guerre.  La  résolution  estant  saincte- 
ment  prise  ,  il  ne  faut  jamais  douter  de  la 
saincteté  de  TexéGutioa  :  car,  s'il  ne  tient 
à  nous,  elle  ne  peut  manquer  :  faire  autre- 
ment c'est  une  marque  dun  grand  amour- 
propre  ,  ou  d'enfance  y  foiblesse ,  ou  niai- 
serie d'esprit. 


LIVRE  NEUVIESME. 

DE  L'AMOUR  DE  SOUMISSION,  PAR  LEQUEL  NOSTRE  VOLONTÉ  S'UNIT  AU  BON 

PLAfSIR  DE  DIEU. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'union  de  ncmlro  volonté  arec  îa  volonté 
dÎTine,  qu'on  appelle  volonté  de  bon  plaisir. 

Rien  ne  se  fait,  hormis  le  péché,  que  par 
la  volonté  de  Dieu ,  qu'on  appelle  volonté 
absolue  et  de  bon  plaisir,  que  personne  ne 
peut  empesclier,  et  laqueRe  ne  nous  est 
point  cogneue»que  par  les  effects ,  qui  es- 
tant arrivez  nous  manifestent  que  Dieu  les 
a  voulus  et  desseignez. 

1.  Considérons  en  bloc ,  Theotime ,  tout 
ce  qui  a  esté ,  qui  est,  et  q^ii  sera  :  et  tout 
ravisd'estonnement,  nous  serons  contraints 
d'exclamer,  à  Timitation  du  psalmislc  :  «  0 
»  Seigneur,  je  vous  loueray,  parce  que  vous 
»  estes  excessivement  magnifié  r  vos  œuvres 
»  sont  merveilleuses,  et  mon  ame  le  reeo< 
»  gnoist  trop  plus  (1).  Vostre  science  est 
»  admirable  au-dessus  de  moy,  elle  prévaut 
>»  et  je  ne  puis  y  atteindre  (2).  »  Et  de  là 


nous  passerotH  à  la  tres-saincle  complai- 
sance ,  nous  resjouyssans  de  qooy  Dieu  est 
si  iniiiy  en  sagesse ,  pubsanee  et  bonté , 
qui  sont  tes  trois  propriétés  divines ,  des- 
quelles Tunivers  n'est  qu'un  petit  essay  et 
comme  une  monstre. 

a.  Voyons  l«s  hommes  et  les  anges ,  et 
toute  celte  variété  de  natures,  de  qualicez, 
conditions,  facultés  ,  affection»,  passions, 
grâces  et  privilèges  que  la  supresme  pro- 
vidence a  establies  en  la  multitude  innom- 
brable de  ces  intelligences  célestes,  et  des 
personnes  humaines  ,  esquelles  est  si  ad- 
mirablement exercée  la  justice  et  miséri- 
corde divine  y  et  nous  ne  pourrons  nous 
contenir  de  chantier  avec  une  jiiie  pleine 
de  respect  et  de  crainte  amoureuse  : 

i'aj  ponr  oèj«t  de  mon  ctnticjue 
La  justice  e(  le  jugement. 
Je  ToiK  coDMcre  ma  mnaiqve , 
O  Dieu  tout  jatle  et  tout  otemeiU  (i)  l 
(1)  Pialm.  0, 1. 
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Theotime,  nous  devons  avoir  une  extresroe 
complaisance  de  voir  comme  Dieu  exerce 
sa  miséricorde  par  tant  de  diverses  faveurs 
qu'il  distribue  aux  anges  et  aux  hommes  , 
au  ciel  et  en  la  terre;  et  comme  il  practi- 
que  la  justice  par  une  infinie  variété  de 
peines  et  cbastimens  :  car  sa  justice  et  sa 
miséricorde  sont  esgalement  aimables  et 
admirables  en  elles-mesmes,  puisque  Tune 
et  Tautre  ne  sont  autre  chose  qu'une  mesme 
très-unique  bonté  et  divinité.  Mais  d'au- 
tant que  les  effects  de  sa  justice  nous  sont 
aspres  et  pleins  d'amertume ,  il  les  adoucit 
tousjours  par  le  meslange  de  ceux  de  sa 
miséricorde,  et  fait  qu'emmy  les  eaux  du 
dehige  de  sa  juste  indignation,  Tolive  ver- 
doyante soit  conservée  ;  et  que  Tame  de- 
vote,  comme  une  chaste  colombe,  Ty  puisse 
enfin  trouver ,  si  toutesfois  elle  veut  bien 
amoureusement  méditera  la  façon  des  co- 
lombes. Ainsi  la  mort ,  les  afflictions ,  les 
sueurs,  les  travaux,  dontnostre  vie  abonde, 
qui ,  par  U  juste  ordonnance  de  Dieu,  sont 
les  peines  dû  péché  ,  sont  aussi ,  par  sa 
douce  miséricorde,  des  eschelons  pour 
monter  au  ciel  ^  des  moyens  pour  profiter 
en  la  grâce ,  et  des  mérites  pour  obtenir  la 
gloire.  Bienheureuses  sont  la  pauvreté  ,  h 
faim,  la  soif,  la  tristesse ,  la  maladie  ,  la 
mort,  la  persécution;  car  ce  sont  voire- 
nfént  des  équitables  punitions  de  nos  fau- 
tes ;  mais  punitions  tellement  tempérées  , 
et  comme  parlent  les  medechis  ,  tellement 
aromatisées  de  suavité,  debonnaireté  et 
clémence  divine ,  que  leur  amertume  est 
tres-aimable.  Chose  estrange,  mais  vérita- 
ble ,  Theotime ,  si  les  damnez  n  estoient 
aveuglez  de  leur  obstination  et  de  la  haine 
qu'ils  ont  contre  Dieu  ,  ils  trouveroient  de 
la  consolation  en  leurs  peines,  et  verroient 
kl  miséricorde  divine  admirablement  mes- 
Ue  avee  les  flammes  qui  les  bruslent  eter- 
nellen^ht.  Si  que  les  saincls  considerans  , 
d'une  part ,  les  tourmens  des  damnez ,  si 
horribles  et  effroyables ,  ils  en  louent  la 
justice  divine,  et  s'eserient  : 

Vous  elM  jo»U  ,  6  Dieu  !  Touf  èlet  équitable  , 
La  justice  à  jamais  règne  en  vos  jugement  (t). 

Mais  voyant  d'autre  part  que  ces  peines, 
quoique  éternelles  et  incompreheuâibles , 

(I)  Psalm.  oKvui,  137. 


sont  toutesfois  moindres  de  beaucoup  que 
les  coulpes  et  crimes  pour  lesquels  elles 
sont  infligées,  ravis  de  l'infinie  miséricorde 
de  Dieu  :  0  Seigneur,  diront-ils,  que  vous 
estes  bon  !  puisque  au  plus  fort  de  vostre 
ire,  vous  ne  pouvez  contenir  le  torrent  de 
vos  miséricordes,  qu'elles  n'escoulent  leurs 
eaux  dans  les  impétueuses  flammes  de 
l'enfer. 

Vont  n*avez  oublié  la  bonté  de  Tostre  ame, 
•  Non  paa  rortme  jetant  lei  damnei  dans  la  flamme 
De  l'enfer  éternel ,  emmy  rostre  fureur. 
Vous  n'avez  sceu  garder  vostre  saincte  douceur 
De  respandre  les  Iraicls  de  la  compassion 
Emmj  les  justes  coups  de  la  punition. 

5.  Venons  par  après  à  nous-mesmes  en 
particulier,  et  voyons  une  quantité  de 
biens  interieiurs  et  extérieurs,  comme  aussi 
un  nombre  très-grand  de  peines  intérieu- 
res et  extérieures ,  que  la  providence  di- 
vine nous  a  préparées  selon  sa  tres-saincte 
justice  et  misericof de ,  et  comme  ouvrans 
les  bras  de  nostre  consentement,  embras- 
sons tout  cela  très- amoureusement  ^  ac- 
quiesçans  à  sa  tres-saincte  volonté,  et  chan- 
tans  à  Dieu,  par  manière  d'un  hymne  d'é- 
ternel acquiescement  :  «  Vostre  volonté 
»  soit  faicte  en  la  terre  comme  au  ciel  (1).  » 
Ouy,  Seigneur,  vostre  volonté  soit  faicte  en 
la  terre,  où  nous  n'avons  point  de  plaisk 
sans  meslange  de  quelque  douleur,  point 
de  roses  sans  espines,  point  de  jour  sans 
la  suite  d'une  nuict,  point  de  printemps 
sans  qu'il  soit  précédé  de  l'hyver  :  en  la 
terre,  Seigneur,  où  les  consolations  sont  ra- 
res, et  les  travaux  innombrables.  0  Dieu  ! 
ncantmoins  que  vostre  volonté  soit  faicte, 
non-seulement  en  l'exécution  de  vos  com- 
mandemcus,  conseils  et  inspirations  qui 
doivent  estre  practiquez  par  nous,  mais 
aussi  en  la  souffrance  des  afilictions  et 
peines  qui  doivent  esire  receucs  en  nous, 
afin  que  vostre. volonté  fasse  par  nous  i^en 
nous  et  de  nous  tout  ce  qu  il  luy  plaira, 

CBAPITRE  II.  ' 

Que  l'union  de  nostre  volonté  au  bon  pbi«ir 
de  Dieu  se  fait  principalement  es  tribulations. 

Les  peines  considérées  en  elle^-mesmes 
ne  peuvent  estre  aimées  :  mais  regardées 
(1)  Mallb.  yi,  10. 
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en  leur  origine,  c'est-à-dire  en  la  provi- 
dence et  volonté  divine  qui  les  ordonne, 
elles  sont  inOniment  aimables.  Voyez  la 
verge  de  Moyse  en  terre ,  c'est  un  serpent 
effroyable  :  voyez-la  en  la  main  de  Moyse, 
c'est  une  baguette  de  merveilles.  Voyez  les 
tribulations  en  elles-mesmcs,  elles  sont  af- 
freuses :  voyez-les  en  la  volonté  de  Dieu, 
elles  sont  des  amours  et  des  délices.  Com- 
bien de  fois  nous  est-il  arrivé  d'avoir  à 
conire-cœur  1ès  remèdes  et  medicamens, 
tandis  que  le  médecin  ou  Tapothicaire  les 
presentoit  ;  et  que  nous  estans  offerts  par 
une  main  bien -aimée,  Tamour  surmontant 
rhorreur,  nous  les  recevions  avec  joie? 
Certes ,-  ou  Tamour  oste  Taspreté  du  tra- 
vail, ou  il  rend  le>entiment  aimable.  On 
dit  qu'en  Béotie  il  y  a  un  fleuve  dans  le- 
quel les  poissons  paroissenttout  d'or;  mais 
ostez-les  de  ces  eaux  qui  sont  le  lieu  de 
leur  origine ,  ils  ont  la  couleur  naturelle 
des  autres  poissons.  Les  afllictions  sont 
comme  cela  :  si  nous  les  regardons  hors 
de  la  volonté  de  Dieu ,  elles  ont  leur  amer- 
tume naturelle  ;  mais  qui  les  considère  en 
ce  bon  plaisir  éternel ,  elles  sont  toutes 
d  or,  aimables  et  précieuses  plus  qu'il  ne 
se  peut  dire. 

Si  le  grand  Abraham  eust  veu  la  néces- 
sité de  tuer  son  fils  hors  la  volonté  de 
Dieu,  pensez,  Theotime,  combien  de  pei- 
nes et  de  convulsions  de  cœur  il  eust  souf- 
fertes :  mais  la  voyant  dans  le  bon  plaisir 
de  Dieu,  elle  luy  est  toute  d'or,  et  il  Tem- 
brasse  tendrement.  Si  les  martyrs  eussent 
veu  leurs  lourmens  hors  ce  bon  plaisir, 
comment  eussent-ils  pu  chanter  entre  les 
fers  et  les  flammes?  Le  cœur  vrayment 
amoureux  aime  le  bon  plaisir  divin,  non- 
seulement  es  consolations,  mais  aussi  es 
afllictions  ;  ains  il  Taime  plus  en  la  croix, 
es  peines  et  travaux,  parce  que  c'est  la 
principale  vertu  de  l'amour  de  faire  souf- 
frir l'amant  pour  la  chose  aimée. 

Les  stoïciens,  particulièrement  le  bon 
Epictete,  colloquoient  toute  leur  philoso- 
phie à  s'abstenir  et  soustenir,  à  se  déporter 
et  supporter,  à  s'abstenir  et  se  déporter  des 
plaisirs,  voluptez  et  honneurs  terrestres,  à 
soustenir  et  supporter  les  injures,  travaux, 
et  incommoditez.  Mais  la  doctrine  éhrcs- 
ticime,  qui  est  la  vraie  philojiopliic,  a  trois 


principes  sur  lesquels  elle  establit  tout  son 
exercice  :  l'abnégation  de  soy-mesme,  qui 
est  bien  plus  que  de  s'abstenir  des  plaisirs; 
porter  sa  croix,  qui  est  bien  plus  que  de  la 
supporter;  suivre  Nostre-Seigneur,  non- 
seulement  en  ce  qui  est  de  renoncer  à  soy- 
mesme  et  porter  sa  croix,  mais  aussi  en  ce 
qui  est  de  la  praclique  de  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres.  Mais  toutesfois  on  ne  tes- 
moigne  point  tant  l'amour  en  l'abnégation 
ni  en  l'action,  comme  on  fait  en  la  passion. 
Certes,  le  Sainct-Esprit  marque  en  TEscri- 
ture  saincte  le  plus  haut  poinct  de  Tamour 
de  Nostre-Seigneur  envers  nous  en  la  mort 
et  passion  qu'il  a  souffertes  pour  nous. 

1.  Aimer  la  volonté  de  Dieu,  es  consola- 
tions, c'est  un  bon  amour,  quand  en  vérité 
on  aime  la  volonté  de  Dieu ,  et  non  pas  la 
consolation  en  laquelle  elle  est  ;  neantmoins 
c'est  un  amour  sans  contradiction,  sans 
répugnance  et  sans  effort  ;  car  qui  n'aime- 
roit  une  si  digne  volonté  en  un  subject  si 
agréable  ? 

2.  Aimer  la  volonté  divine  en  ses  com- 
mandemens,  conseils,  et  inspirations,  c'est 
un  second  degré  d'amour  plus  parfaict  : 
car  il  nous  porte  à  renoncer  et  quitter  nos- 
tre  propre  volonté,  et  nous  fait  abstenir  et 
déporter  de  plusieurs  voluptez ,  mais  non 
pas  de  toutes. 

5.  Aimer  les  souffrances  et  afflictions 
pour  l'amour  de  Dieu,  c'est  le  haut  poinct 
de  la  tres-saiocte  charité  :  car  en  cela  il 
n'y  a  rien  d'aimable  que  la  seule  volonté 
divine  ;  il  y  a  une  grande  contradiction  de 
la  part  de  nostre  nature  :  et  non-seulement 
on  quitte  toutes  les  voluptez,  mais  on  em- 
brasse les  tourmens  et  travaux. 

Le  malin  ennemy  sçavoit  bien  que  c'cs- 
toit  le  dernier  afïînement  de  Pamour ,  quand, 
après  avoir  ouy  de  la  bouche  de  Dieu  que 
Job  estoit  juste,  droicturier,  craignant  Dieu, 
fuyant  le  péché  et  ferme  eu  l'innocence,  il 
estima  tout  cela  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  la  souffrance  des  afflictions  par 
lesquelles  il  fit  le  dernier  et  le  plus  grand 
essay  de  l'amour  de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  ;  et  pour  les  rendre  extresmes,  il  les 
composa  de  la  perte  de  tous  ses  biens  et  de 
tousses  cnfans,  de  Tabandonnement  de 
tous  ses  amis ,  d'une  arrogante  contradic- 
tion de  SÇ5  plus  grands  coufederez  et  de  sa 
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femmes,  mais  contradiction  pleine  de  mes- 
pris,  moqueries  et  reproches,  à  quoy  il  ad- 
jousla  Tassemblage  de  presque  toutes  les 
maladies  humaines,  notamment  une  playe 
universelle,  cruelle,  infecte,  horrible. 

Or  voilà  toutssfois  le  grand  Job,  comme 
le  roy  des  misérables  de  la  terre ,  assis  sur 
un  fumier,  comme  sur  le  throsne  de  la  mi- 
sère, paré  de  playes,  d'ulcères,  de  pourri- 
ture, comme  de  vestemens  royaux  assor- 
tissans  à  la  qualité  de  sa  royauté,  avec  une 
si  grande  abjection  et  anéantissement,  que, 
s'il  n'eust  parlé,  on  ne  pouvoit  discerner  si 
Job  estoit  un  homme  réduit  en  fumier ,  ou 
le  fumier  estoit  une  pourriture  en  forme 
d'homme.  Oi*  le  voilà,  dis-je,  le  grand  Job 
qui  s'escrie  :  «  Si  nous  avons  receu  des 
»  biens  de  la  main  de  Dieu ,  pourquoy 
»  n*cn  recevrons -nous  pas  aussi  bien  les 
»  maux  (1)?  M  0  Dieu,  que  cette  parole  est 
de  grand  amour!  Il  pense,  Theotime,  que 
c'est  de  la  main  de  Dieu  qu'il  a  receu  les 
biens ,  tesmoignant  qu'il  n'avoit  pas  tant 
estimé  les  biens  parce  qu'ils  estoient  biens, 
comme  parce  qu'ils  provenoient  de  la  main 
du  Seigneur.  Ce  qu'estant  ainsi,  il  conclut 
que  doncques  il  faut  supporter  amoureuse- 
ment les  adversitez,  puisqu'elles  procèdent 
de  la  mesme  main  du  Seigneur,  esgalement 
aimable,  lorsqu'elle  distribue  les  afflictions, 
comme  quand  elle  donne  des  consolations. 
les  biens  sont  volontiers  receus  de  tous; 
mais  de  recevoir  les  maux ,  il  n'appartient 
qu'à  l'amour  parfaict,  qui  les  aime  d'autant 
plus,  qu'ils  ne  sont  aimables  que  pour  le 
respect  de  la  main  qui  les  donne. 

Le  voyageur  qui  a  peur  de  faillir  le  droit 
chemin,  marchant  en  doute,  va  regardant 
çà  et  là  le  pays  où  il  est,  et  s'amuse  pres- 
que à  chaque  bout  de  champ  à  considérer 
s'il  ne  se  fourvoyé  point  ;  mais  celuy  qui 
est  asseuré  de  sa  route,  va  gayement,  har- 
diment et  vistement.  Ainsi  certes,  l'amour 
voulant  aller  à  la  volonté  de  Dieu  par  les 
consolatioas,  il  va  tousjours  en  crainte,  de 
peur  de  prendre  le  change,  et  qu'en  lieu 
d'aimer  le  bon  plaisir  de  Dieu,  il  n'aime  le 
plaisir  propre  qui  est  en  la  consolation. 
Mais  l'amour  qui  tire  chemin  devers  la  vo- 
lonté de  Dieu  en  Taffliction ,  il  marche  en 
asseurance  :  car  l'affliclion  n'estant  nulle- 


(I)  Job.  11,10. 


ment  aimable  en  elle-mcsme ,  il  est  bien 
aisé  de  ne  l'aimer  que  pour  le  respect  de  la 
main  qui  la  donne.  Les  chiens  sont  à  tous 
coups  en  défaut  au  printemps,  et  n'ont 
quasi  nul  sentiment,  parce  que  les  herbes 
et  fleurs  poussent  alors  si  fortement  leur 
senteur,  qu'elle  outrepasse  celle  du  cerf  ou 
du  lièvre.  Parmy  le  printemps  des  conso- 
lations, l'amour  n'a  presque  nulle  reco- 
gnoissance  du  bon  plaisir  de  Dieu,  parce 
que  le  plaisir  sensible  de  la  consolation 
jette  tant  d'attraicts  dedans  le  cœur,  qu'il 
en  est  diverty  de  l'attention  qu'il  devroit 
avoir  à  la  volonté  de  Dieu.  Nostre-Seigneur 
ayant  donné  la  croix  à  saincte  Catherine  de 
Sienne  d'une  couronne  d'or  ou  d'une  cou- 
ronne d'espines,  elle  choisit  celle -cy, 
comme  plus  conforme  à  l'amour.  C'est  une 
marque  asseurée  de  l'amour,  dit  la  bien- 
heureuse Àngele  de  Foligny ,  que  de  vou- 
loir souffrir  ;  et  le  grand  apostre  s'escrie 
qu'*/  ne  se  glorifia  qu*en  la  croix ^  en  Vinfir^ 
mité  (1),  en  la  persécution. 

CHAPITRE  ITL 

De  l'union  de  nostre  Tolonlé  au  bon  plaisir 
divin,  es  afflictions  spirituelles,  par  la  rési- 
gnation. 


L'amour  de  la  croix  nous  fait  entrepren- 
dre des  afflictions  volontaires ,  comme , 
par  exemple ,  des  jeusnes ,  veilles ,  cilices 
et  autres  macérations  de  la  chair,  et  nous 
fait  renoncer  aux  plaisirs ,  honneurs  el  ri  • 
chesses  ;  et  l'amour  en  ces  exercices  est  tout 
agréable  au  bien-aimé.  Toutesfois  il  l'est 
encore  davantage  quand  nous  recevons 
avec  patience ,  doucement  et  agréablement 
les  peines,  tourmens  el  tribulations ,  en 
considération  de  la  volonté  divine  qui  nous 
les  envoyé.  Mais  l'amour  est  alors  en  son 
excellence ,  quand  nous  ne  recevons  pas 
seulement  avec  douceur  et  patience  les 
afflictions ,  ains  nous  les  chérissons ,  nous 
les  aimons  et  les  caressons  à  cause  du  bon 
plaisir  divin  duquel  elles  procèdent. 

Or  entre  tous  les  essays  de  l'amour  pî\r- 
faict ,  celui  qui  se  fait  par  racquiesccment 
de  l'esprit  aux  tribulations  spirituelles  est 
sans  doute  le  plus  fin  et  le  plus  relevé.  La 
bienheureuse  Angele  de  Foligny  fait  une 

(i)  Ep.  ap  Ga).  ti,  U.  U.  ad  Cor.  xn,  5. 
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admirabld  description  des  peines  intérieu- 
res esqnelles  quelquefois  elle  s'estoit  trou- 
vée, disant  que  son  ame  estoiten  tourment 
comme  un  homme  qui,  pieds  et  mains  liez, 
seroit  pendu  par  le  col ,  et  ne  seroit  pour- 
tant pas  estranglé  ;  mais  demeureroit  en  cet 
estât  entre  mort  et  vif ,  sans  espérance  de 
secours ,  ne  pouvant  ni  sesoustenir  de  ses 
pieds ,  ni  s'ayder  de  ses  maint ,  ni  crier  de 
la  bouche,  ni  mesme  souspirer  ou  plaindre. 
Il  est  ainsi ,  Theotime.  L'ame  est  quelques- 
fois  tellement  pressée  d'afflictions  intérieu- 
res ,  que  toutes  ses  faculcez  et  puissances 
en  sont  accablées  par  la  privation  de  tout 
ce  qui  la  peut  alléger,  et  par  lapprehen- 
sion  et  impression  de  tout  ce  qui  la  peut 
attrister.  Si  qu'à  Timitation  de  son  Sauveur, 
elle  commence  à  s  ennuyer ^  à  craindre  (1), 
à  s'espouvanterpuis  à  iattrUier  (2)  d'une 
tristesse  pareille  à  celle  des  mourans,  dont 
elle  peut  dire  :  Mon  ame  est  tritiejusques  à  la 
mort  (3)  ;  etdu  connentement  de  tout  son  in- 
térieur elle  désire,  demande  et  supplie  que, 

sHl  etipotsiblcy  ce  calice  toit  etloigné  (4)  d'el- 
le ;  ne  luy  restant  plus  que  la  fine  supresme 
poincte  de  Tesprit,  laquelle  attachée  au 
cceur  et  bon  plaisir  de  Dieu,  dit  par  un  tres- 
sirople  acquiescement  :  0  Père  éternel,  mais 
iouiesfois  ma  volonté  ne  soitfaicte ,  ains  la 
t^ostre  (9).  Et  c'est  l'importance  que  Tame 
fait  cette  résignation  parmy  tant  de  trou- 
ble ,  entre  tant  de  conU'adictions  et  répu- 
gnances, qu'elle  ne  s'apperçoit  presque  pas 
de  la  faire  ;  au  moins  luy  est-il  advis  que 
c'est  si  languidement ,  que  ce  ne  soit  pas 
de  bon  cœur  ni  comme  il  est  convenable , 
puisque  ce  qui  se  passe  alors  pour  le  bon 
plaisir  divin ,  se  fait  non-seulement  sans 
plaisir  et  contentement ,  mais  contre  tout 
le  plaisir  et  contentement  de  tout  le  reste 
du  cœur,  auquel' lamour  permet  bien  de 
se  plaindre,  aun^oins  de  ce  qu'il  ne  se  peut 
pas  plaindre,  et  de  dire  toutes  les  lamen- 
tations de  Job  et  de  Hiercmie ,  mais  à  la 
charge  que  lousjours  le  sacré  acquiesce- 
ment se  fasse  dans  le  fond  de  l'ame ,  en  la 
supresme  et  plus  délicate  poincte  de  l'es- 
prit :  et  cet  acquiescement  n'est  pas  tendre, 
ni  doux,  ni  presque  pas  sensible,  bien 

(I)  Marc.  xiT,  a3.~(«)  MtUU.  xxvi,  37. 
(3;  MMUh.  «x-vi.  38.-(4)  M«ttb.  xiyi,  39. 
(5)  Luc,  XXII,  4it. 
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qu'il  soit  véritable  »  fort ,  indomptable  et 
très -amoureux,  et  semble  qu'il  soit  retiré 
au  fin  bout  de  l'esprit  comme  dans  le  don- 
geon  de  la  forterein  où  il  demeure  coura- 
geux ,  quoique  tout  le  reste  soit  pris  et 
pressé  de  tri^^tesse.  Et  plus  l'amour  en  cet 
estât  est  dénué  de  tout  secours,  abandonné 
de  toute  l'assistance  des  vertus  et  facultés 
de  l'ame ,  plus  il  en  est  estimable  de  garder 
si  constamment  sa  fidélité. 

Cette  union  et  conformité  au  bon  i^aisir 
divin  se  fait,  ou  par  la  saincte  résignation, 
ou  par  la  tres-saincte  indifférence.  Or  la 
résignation  se  practique  par  manière  d'ef- 
fort et  de  soumissions  on  voudroit  bien . 
vivre  en  lieu  de  mourir  ;  neantmoins,  puis- 
que c'est  le  bon  plaisir  de  Dieu  qu'on  meure, 
on  acquiesce.  On  voudroit  vivre ,  s'il  plai- 
soit  à  Dieu  y.  et  de  plus  on  voudroit  qu'il 
pleust  à  Dieu  de  faire  vivre.  On  meurt  de 
bon  CGBur,  mais  on  vivroit  encor  plus  vo- 
lontiers ;  on  passe  d'assez  bonne  volonté , 
mais  on  demeureroit  encore  plus  affection  - 
nement.  Job  en  ses  travaux  fait  l'acte  de 
résignation  :  «  Si  nous  avons  receu  les 
»  biens ,  dit-il ,  de  la  main  de  Dieu,  pour- 
»  quoy  n'en  soustiendrions-nous  les  peines 
»  et  travaux  qu'il  nouscnvoye  (1)  ?  »  Voyez, 
Theotime ,  qu'il  parle  de  soustenir,  sup- 
porter, endurer.  «  Comme  il  a  plu  au  Sei- 
»  gneur,  ainsi  a-til  esté  fait  :  le  nom  du 
»  Seigneur  soit  béni  (a).»  Ce  sont  les  paro- 
les de  résignation  et  acception,  par  ma- 
nière de  souffrance  et  de  patience. 

CHAPITRE  IV. 

De  l'union  de  nostre  volonti  an  bon  pUm 
de  Dieu  par  l'indifiercnct. 

I^a  résignation  préfère  la  volonté  de  Dieu 

à  toutes  choses;  mais  elle  ne  laisse  pas 

d'aimer  beaucoup  d'autres  choses  outre  la 

volonté  de  Dieu.  Or  l'indifférence  est  au  - 

dessus  de  la  résignation  :  car  elle  n'aime 

rien,  sinon  pour  l'amour  de  la  volonté  de 

Dieu.  Certes ,  le  cœur  le  plus  indifferen 

du  monde  peut  estre  touché  de  quelque 

affection ,  taudis  qu'il  ne  sçavoit  encore 

pas  où  est  la  volonté  de  Dieu.  Eliezer  estan 

arrivé  à  la  fontaine  de  Haram ,  vit  bien  la 

vierge  Rebecca  (5)  ,et  la  trouva  sans  doute 

CD  Job,  II,  t#.-(s;iwd.  ti. 
(3)  Genei.  xxri. 
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irùpplus  belle  et  agréable  (1);  mais  pour- 
tant il  demeura  en  indifférence,  jusqu'à  ce 
que^par  le  signe  que  Dieu  luiavoit  inspiré, 
il  cogneust  que  la  Tolonté  divine  Tavoit 
préparée  au  fils  de  son  matsire  (2)  :  car  alors 
il  lui  donna  les  pendant  d'oreilles  et  les 
bracelets  d'or  (5).  Au  contraire ,  si  Jacob 
n*eust  aimé  en  Rachel  que  Talliance  de  La- 
ban,  à  laquelle  son  père  Isaac  Tavoit 
obligé ,  il  eust  autant  aimé  Lia  que  Rachel, 
puisque  Tune  et  Tautre  etoient  csgalement 
lilles  de  Laban,  et  par  conséquent  la  volonté 
de  son  père  eust  esté  aussi  bien  accomplie 
en  Tune  comme  en  Fautre.  Mais  parce  que, 
outre  la  volonté  de  son  perc ,  il  vouloit 
satisfaire  à  son  goust  particulier,  amorcé 
de  la  beauté  et  gentfUesse  de  Rachel ,  il  se 
fascha  d'espouser  Lia ,  et  la  print  à  contre- 
cœur par  résignation. 

Le  cœur  indiffèrent  n*est  pas  comme 
cela:  car  sçachaot  que  la  tribulalion, quoi- 
qu'elle soit  laide  comme  ui\e  autre  lia ,  ne 
laisse  pas  d  estre  Hlie ,  et  fille  bieu-airoée 
du  bon  plaisir  divin  ,  il  Faime  autant  que 
la  consolation,  laquelle  neantmoins  en  elle- 
mesme  est  plus  agréable  ;  ains  il  aime  en- 
core plus  la  tribulation,  parce  qu*il  ne  voit 
rien  d  aimable  en  elle  que  la  marqi^  de  la 
volonté  de  Dieu.  Si  je  ne  veux  que  de  Peau 
pure ,  que  m'importe- 1- Il  qu'elle  me  soit 
apportée  dans  un  vase  d'or  ou  dans  un 
verre ,  puisqu'aussi  bien  ne  prendray-je 
que  de  Feau  ?  Ains  je  Faimeray  mieux  dans 
un  verre,  parce  qu'il  n'a  point  d'autre  cou- 
leur que  celle  de  l'eau  mesme,  laquelle  j'y 
vois  aussi  beau^coup  mieux.  Qu'importe-t-il 
que  la  volonté  de  Dieu  me  soit  présentée 
en  la  tribulation  ou  en  la  consolation,  puis- 
qu'en  l'une  et  en  l'autre  je  ne  veux  ni  ne 
cherche  autre  chose  que  la  volonté  divine, 
laquelle  y  paroist  d'autant  mieux  quil  n'y 
a  point  d'autre  beauté  en  icelte  que  celle 
de  ce  tres-sainct  bon  plaisir  éternel  ? 

Héroïque ,  ains  plus  qu'héroïque  Findif- 
ference  de  I  incomparable  sainct  Paul  :  c  Je 
»  suis  pressé ,  dit- il  aux  Philippiens ,  de 
»  deux  costez ,  ayanfdesir  d  estre  délivré 
»  de  ce  corps,  et  d'estre  avec  Jesus-Chrisl, 
»  chose  trop  meilleure  \  mais  aussi  de  de- 
>»  meurer  en  cette  vie  pour  vous  (4).  »  En 

(I)  Gène»,  xtti,  y,  !6.-(4)  IbW.  !♦. 

(3)  Gcnei.  xiHt.^(4)  Ep.  «dPbHïpp.'i,  13,  ti. 


quoy  il  fut  imité  parle  grand  evesque  sainct 
Martin,  qui,  parvenu  à  la  fin  de  la  vie, 
pressé  d'un  extresme  désir  d'aller  voir  son 
Dieu ,  ne  laissa  pas  pourtant  de  tesmoigner 
qu'il  demeureroit  aussi  volontiers  entre  les 
travaux  de  sa  charge ,  pour  le  bien  de  son 
cher  troupeau,  comme  si  après  avoir  chanté 
ce  cantique  : 

Que  voi  pavillons  fouluûtablet , 
O  Dicn  det  annéet  redoutables, 
HeUt  !  à  boa  droict  sont  aiinez  I 
Mon  ama  fond  d'ardanr  azlresme , 
El  mes  sens  sa  pasroenl  de  mesme 
Après  Tos  parvis  réclames  ; 
Mon  eorar  trandtt,  ma  chair  ravive 
Sauta  après  tous,  Diao  de  la  via  (1), 

il  vint  par  après  faire  cette  exclamation  :  0 
Seigneur,  neantmoins  si  je  suis  encore  re- 
quis au  service  du  salut  de  vostre  peuple , 
je  ne  refuse  point  le  travail  :  vostre  volonté 
soit  faicte.  Admirable  indifférence  de  Fa- 
postre  !  admirable  celle  de  cet  homme  apos- 
tolique. Ils  voyent  mille  travaux  ouverts 
en  terre  ;  l'un  et  l'autre  leur  est  indiffèrent 
au  choix,  et  il  n'y  a  que  la  volonté  de  Dieu 
qui  puisse  donner  le  contre-poids  à  leurs 
cœurs.  Le  paradis  n'est  point  plus  aima- 
ble que  les  misères  de  ce  monde,  si  le  bon 
plaisir  divin  est  esgalement  là  et  icy.  Les 
travaux  leur  sont  un  paradis  si  la  volonté 
divine  se  trouve  en  iceux  ;  et  le  paradis  un 
travail ,  si  la  volonté  de  Dieu  n'y  est  pas. 
Car,  comme  dit  David ,  ils  ne  demandent 
ny  au  eiel  ny  en  la  terre  que  de  voir  le  bon 
plaisir  de  Dieu  aceoroply.  «  0  Seigneur, 
»  qu'y  a-t-il  au  ciel  pour  moy,  ou  que 
»  veux-je  en  terre ,  sinon  vous  (2)  ?  » 

Le  cœur  indiffèrent  est  comme  une  boule 
de  c'u*e  entre  les  mains  de  son  Dieu ,  pour 
recevoir  semblablement  toutes  les  impres- 
sions du  bon  plaisir  étemel  :  uii  cœur 
sans  choix,  esgalement  disposé  à  tout,  sans 
aucun  autre  object  de  sa  volonté  que  la 
volonté  de  son  Dieu ,  qui  ne  met  point  son 
amour  es  choses  que  Dieu  veut ,  ains  en  la 
volonté  de  Dieu  qui  les  veut.  C'est  pourquoy 
quand  la  volonté  de  Dieu  est  en  plusieurs 
choses ,  il  choisit ,  à  queKiue  prix  que  ce 
soit,  celle  où  il  y  en  a  le  plus.  Le  bon  plai- 
sir de  Dieu  est  au  mariage  et  en  la  virgi- 
nité :  mais  parce  qu'il  est  plus  en  la  virgi- 

(1)  Psalm.  LXiz.  — (8)  Pi«lm.  uxn,  S5. 
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nit6,lec(rnr  indiffèrent  choisit  la  virginilé, 
quand  clic  luydevroitcoustcr  la  vie,  comme 
elle  fit  à  la  clicre  fille  spirituelle  de  sainct 
Paul ,  saincte  Thecle ,  à  saincte  Cécile ,  à 
saincte  Agathe,  et  mille  autres.  La  volonté 
de  Dieu  est  au  service  du  pauvre  et  du  ri- 
che ,  mais  un  peu  en  celuy  du  pauvre  ;  le 
cœur  indiffèrent  choisirace  parti.  La  volonté 
de  Dieu  est  en  la  modestie  exercée  entre 
les  consolations ,  et  en  la  patience  practi- 
quée  entre  les  tribulations  ;  Tindifferencc 
préfère  celle-cy ,  car  il  y  a  plus  de  la  volonté 
de  Dieu.  En  somme ,  le  bon  plaisir  de  Dieu 
est  le  souverain  object  de  Tame  indifférente; 
partout  où  elle  le  voit ,  elle  court  à  l'odeur 
de  ses  parfums  (1),  et  cherche  tousjours 
Tendroit  où  il  y  en  a  le  plus,  sans  considé- 
ration d'aucune  autre  chose.  Il  est  conduict 
par  la  divine  volonté  comme  par  un  lien 
tres-aimable ,  et  partout  où  elle  va ,  il  la 
suit  :  il  aimeroit  mieux  Tenfcr  avec  la  vo- 
lonté de  Dieu,  que  le  paradis  sans  la  volonté 
de  Dieu.  Ouy  mesme  il  prefereroit  l'enfer 
au  paradis,  s'il  sçavoit  qu  en  celuy-là  il  y 
eust  un  peu  plus  du  bon  plaisir  divin  qu'en 
celuy-cy  :  en  sorte  que  si,  par  imagination 
de  chose  impossible,  il  sçavoit  que  sa 
damnation  fust  un  peu  plus  agréable  à 
Dieu  que  sa  salvation ,  il  quitteroit  sa  sal- 
vation  et  counroit  à  la  damnation. 

CHAPITRE  V. 

Que  la  saincte  indifférence  s'estend  â  toutes 
choses. 

L'indifférence  se  doit  practiqucr  es  cho- 
ses qui  regardent  la  vie  naturelle ,  comme 
la  sauté ,  la  maladie ,  la  beauté ,  la  laideur, 
la  foiblesse ,  la  force  ;  es  choses  de  la  vie 
civile,  pour  les  honneurs,  rangs,  richesses; 
es  varielcz  de  la  vie  spirituelle,  comme  se- 
dieresses,  consolations ,  gousts ,  ariditez; 
es  actions ,  es  souffrances ,  et  en  somme 
toutes  sortes  d'evenemens.  Job,  quant  à  la 
vie  naturelle,  fut  ulcéré  d'une  playe  la  plus 
horrible  qu'on  eust  veue.  Quant  à  la  vie 
civile ,  il  fut  moqué ,  bafoué ,  vilipendé  et 
par  ses  plus  proclies  :  en  la  vie  spirituelle, 
il  fut  accablé  de  langueurs,  pressures,  con- 
vulsions, angoisse^,  ténèbres ,  et  de  toutes 
sortes  d'intolérables  douleurs  intérieures^ 

(i)  Gant.  Caot.  m,  1. 


ainsi  que  ses  plaintes  et  lamentations  font 
foy.  1^  grand  a|K)stre  nous  annonce  une 
générale  indifférence ,  pour  «  nous  mons- 
»  irer  vrays  serviteurs  de  Dieu,  en  fort 
»  grande  patience  es  tribulations ,  es  nc- 
»  cessitez ,  es  angoisses ,  es  blessures ,  es 
»  prisons,  es  séditions,  es  travaux,  es  vcil- 
»  les,  es  jeusnes  ;  en  chasteté ,  en  science, 
»  en  longanimité  et  suavité  au  Sainct  -  Es- 
•  prit ,  en  charité  non  feinte ,  en  parole  de 
«  vérité,  en  la  vertu  de  Dieu,  par  les  armes 
»  de  justice  à  droicte  et  à  gauche ,  par  la 
»  gloire  et  par  l'abjeciion ,  par  l'infamie  et 
»  bonne  renommée  ;  comme  séducteurs,  et 
»  neantmoins  véritables;  comme  incogneus, 
u  et  toutesfois  recogneus  ;  comme  mourans, 
»  et  toutesfois  vivans;  comme  ehasiiez ,  et 
»  toutesfois  non  tuez  ;  comme  tristes ,  et 
»  toutesfois  tousjours  joyeux  ;  comme  pau- 
»  vres ,  et  toutesfois  enrichissans plusieurs; 
»  comme  n'ayans  rien ,  et  toutesfois  posse- 
»  dans  toutes  choses  (1).  » 

Voyez,  je  vous  prie,  Theolime,  comme 
la  vie  des  apostres  estoit  affligée  ;  selon  le 
corps ,  par  les  bleusseures  ;  selon  le  cœur , 
par  les  angoisses  ;  selon  le  monde  ,  par 
l  infamie  et  les  prisons  ;  etpanny  tout  cela , 
ô  Dieu  ?  quelle  indifférence  !  leur  tristesse 
est  joyeuse ,  leur  pauvreté  est  riche ,  leurs 
morts  sont  vitales,  et  leurs  deshonneurs 
honorables  :  c'est-à-dire  ,  ils  sont  joyeux 
d'eslre  tristes,  contens  d'estre  jpauvres, 
revigorez  de  vivre  entre  les  périls  de  la 
mort,  et  glorieux  d'estro  avilis;  parce  que 
telle  estoit  la  volonté  de  Dieu. 

Et  parce  qu'elle  estoit  plus  recogneue  es 
souffrances  qu'es  actions  des  autres  vmus, 
il  met  l'exercice  de  la  patience  le  premier, 
disant  :  «  Paroissons  en  toutes  choses 
»  comme  serviteurs  de  Dieu ,  en  beaucoup 
M  de  patience  es  tribulations ,  es  nécessitez, 
»  es  angoisses ,  et  puis  enfin  en  cliastelé  , 
»  en  prudence,  en  longanimité  (2).  » 

Ainsi  nostre  divin  Sauveur  fut  affligé  in- 
comparablement en  sa  vie  civile,  condamné 
comme  criminel  de  leze-majesté  divine  et 
humaine ,  battu ,  fouetté,  et  tourmenté  avec 
une  ignominie  extraordinaire  ;  en  sa  vie 
naturelle,  mourant  entre  les  plus  cruels  et 
sensibles  tourmens  qu'on  puisse  imaginer; 

(1)  U.  Kp.  ad  Cor.  vi,  4,elfeq. 
(Se)ir.  ad  Cor.  ▼1,4,6. 
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en  sa  vie  spirituelle,  souffrant  des  tristesses, 
crainles ,  espouvantemens ,  angoisses,  de- 
la  issemens  et  oppressions  intérieures ,  qui 
n'en  eurent  ny  n'en  auront  jamais  de  pa- 
reilles. Car  encore  que  la  supresme  por- 
tion de  son  ame  fust  souverainement  jouis- 
sante de  la  gloire  étemelle  ,  si  est-ce  que 
Taroour  empeschoit  cette  gloire  de  respan- 
dre  ses  délices  ny  es  sentimens,  ny  en  Ti- 
magination ,  ny  en  la  raison  intérieure , 
laissant  ainsi  tout  le  cœur  exposé  à  la  mercy 
de  la  tristesse  et  angoisse. 

Ezechiel  vit  le  simulachre  d'une  main 
qui  le  saisit  par  un  seuY  Jlocquet  des  che- 
veux de  sa  leste ^  Vesîevant  entre  le  ciel  et  la 
terre  (1) .  Nostre-Seigneur  aussi  eslevé  en 
la  croix  entre  la  terre  et  le  ciel ,  n'estoit , 
ce  semble,  tenu  de  la  main  de  son  Père  que 
par  Pfextresme  poincte  de  Tesprit ,  et ,  par 
manière  de  dire  ,  par  un  seul  cheveu  de 
sa  teste ,  qui  touché  de  la  doiice  main  du 
Pcre  éternel,  recevoit  une  souveraine  af- 
fluence  de  félicité,  tout  le  reste  demeurant 
abysmé  dans  la  tristesse  et  ennuy.  C'est 
pourquoy  il  s'escrie  :  «Mon  Dieu,  mon 
»  Dieu ,  pourquoy  m'as-tu  délaissé  (2)  ?  « 

On  dit  que  le  poisson  qu'on  appelle  lan- 
terne de  mer,  au  plus  fort  des  tempestes , 
tient  sa  langue  hors  des  ondes,  laquelle  est 
si  fort  luisante,  rayonnante  et  claire,  qu'elle 
sert  de  phare  et  flambeau  aux  nochers. 
Ainsi  emmy  la  mer  des  passions  dont  Nos- 
tre-Seigneurfut  accablé,  toutes  les  facultez 
de  son  ame  demeurèrent  comme  englouties 
et  ensevelies  dans  la  tourmente  de  tant  de 
peines,  hormis  la  poincte  de  l'esprit  qui , 
exempte  de  tout  travail ,  estoit  toute  claire 
et  resplendissante  de  gloire  et  félicité.  0 
que  bienheureux  est  Tamonr  qui  règne  dans 
la  cime  de  Tesprit  des  fidelles,  tandis  qu'ils 
sont  entre  les  vagues  et  les  flots  des  tribu- 
lations intérieures  ! 

CHAPITRE  VI. 

De  la  pracliquG  de  l'indifTerence  amoureuse 
es  choses  du  service  de  Dieu. 

On  ne  cognoist  presque  point  le  bon  plai- 
sir divin  que  par  les  evenemens;  et ,  tandis 
qu'il  nous  est  incogneu  ,  il  nous  faut  atta- 
cher le  plus  fort  qu'il  nous  est  possible  à 

(1)  Eiech.  Tiii,  3.-(î)  NatUi.  mvii,  iO, 

IV. 


la  volonté  de  Dieu,  qui  nous  est  manifestée 
ou  signifiée. Mais  soudain  que  le  bon  plai- 
sir de  sa  divine  majesté  comparoist,  il  faut 
aussitost  se  ranger  amoureusement  à  son 
obéissance. 

Ma  mère,  ou  moy-mesme  (  car  c'est  tout 
un  ),  sommes  au  lict  malades  :  que  sçay-je 
si  Dieu  veut  que  la  mort  s'ensuive  ?  certes 
je  n'en  sçay  rien  :  mais  je  sçay  bien  pour- 
tant qu'en  attendant  l'événement  que  son 
bon  plaisir  a  ordonné ,  il  veut ,  par  la  vo- 
lonté déclarée ,  que  j 'employé  les  remèdes 
convenables  à  la  guerison.  Je  leferaydonc 
fidèlement  sans  Tien  oublier  de  ce  que  bon- 
nement je  pourray  contribuer  à  cette  in- 
tention. Mais  si  c'est  le  bon  plaisir  divin 
que  le  mal ,  victorieux  des  remèdes  ,  ap- 
porte enfin  la  mort ,  soudain  que  j'en  seray 
certifié  par  l'eveneilaent ,  j'acquiesceray 
amoureusement  par  la  poincte  de  mon  es- 
prit ,  nonobstant  toute  la  répugnance  des 
puissances  inférieures  de  mon  ame.  Ouy* , 
Seigneur,  je  le  veux  bien ,  ce  diray-je , 
parce  que  tel  a  esté  vostre  bon  plaisir  (1)  : 
il  VOUS  a  ainsi  pieu ,  et  il  me  plaist  ainsi  à 
moy  qui  suis  tres-humble  serviteur  de  vos- 
tre volonté. 

Mais  si  le  bon  plaisir  divin  m'estoit  dé- 
claré avant  l'événement  d'iceluy,  comme 
au  grand  sainct  Pierre  la  façon  de  sa  mort, 
au  grand  sainct  Paul  ses  liens  et  prisons,  à 
Hieremie  la  destruction  de  sa  chère  Uieru- 
salem,  à  David  la  mort  de  son  fils  ;  alors 
il  faudroit  unir  à  l'instant  nostre  volonté  à 
celle  de  Dieu ,  à  l'exemple  du  grand  Abra- 
ham \  et  comme  luy ,  s'il  nous  estoit  com- 
mandé, entreprendre  l'exécution  du  décret 
étemel  en  la  mort  mesme  de  nos  enfans. 
Admirable  union  de  la  volonté  de  ce  pa- 
triarche avec  celle  de  Dieu  !  qui,  croyant 
que  ce  fust  le  bon  plaisir  divin  qu'il  sacri- 
fiast  son  enfant ,  le  voulut  et  entreprit  si 
fortement:  admirable  celle  ^e  la  volonté  de 
l'enfant  qui  se  sousmitsi  doucement  au 
glaive  paternel ,  pour  faire  vivre  le  bon 
plaisir  de  son  Dieu  au  prix  de  sa  propre 
mort. 

Mais  notez,  Theotime,untraitde  iapar- 
faicte  union  d'un  cœur  indiffèrent  avec  le 
bon  plaisir  divin.  Voyez  Abraham  Pespée 
au  poing ,  le  bras  relevé,  prest  à  donner 

(1)  MatUi.  XI,  80. 
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le  coup  de  mort  à  son  cher  unique  enfant. 
Il  fait  cela  pour  plaire  à  la  volonté  divine; 
et  voyez  à  racsme  temps  un  ange  qui ,  de 
la  part  de  cette  mcsrae  volonté ,  l'arreste 
tout  court,  et  soudain  il  retient  son  coup  ; 
esgalement  prest  à  sacrlGcr  son  fils  et  à  ne 
le  sacrifier  pas ,  la  vie  et  la  mort  d'iceluy 
lui  estant  indifférente  en  la  présence  de 
Dieu.  Quand  Dieu  lui  ordonne  de  sacrifier 
cet  enfant,  il  ne  s'attriste  point  ;  quand  il 
l'en  dispense,  il  ne  s'en  resjouit  point.  Tout 
est  pareil  à  ce  grand  cœur,  pour\eu  que  la 
volonté  de  son  Dieu  soit  servie. 

Ouy,  Theotime  :  car  Dieu  bien  souvent , 
pour  nous  exercer  en  cette  saincte  indiffé- 
rence, nous  inspire  des  desseins  fort  rele- 
vez ,  desquels  pourtant  il  ne  veut  pas  le 
succès  ;  et  lors,  comme  il  nous  faut  hardi- 
mont  ,  'courageusement  et  constamment 
commencer  et  suivre  l'ouvrage  tandis  qu'il 
se  peut,  aussi  faut-il  acquiescer  doucement 
et  tranquillement  à  l'événement  de  l'entre- 
prise, tel  qu'il plaist  à  Dieu  nous  le  donner. 
Sainct  Louis,  par  inspiration,  passe  la  mer 
pour  conquérir  la  Terre-Saincle  ;  le  succès 
fut  contraire  ,  et  il  acquiesce  doucement. 
J'estime  plus  la  tranquillité  decctacquies- 
ceroent  que  la  magnanimité  du  dessein. 
Sainct  François  va  en  Egypte  pour  y  con- 
vertir les  infidèles,  ou  mourir  martyr  entre 
les  infidèles,  telle  fut  la  volonté  de  Dieu  ;  il 
revient  neanlmoins  sans  avoir  fait  ni  l'un 
ni  l'autre  ,  et  telle  fut  aussi  la  volonté  de 
Dieu.  €e  (ut  esgalement  la  volonté  de  Dieu 
que  sainct  Antoine  de  Padoue  desirast  le 
martyre  ,  et  qu'il  nel'obtinst  pas.  Le  bien- 
heureux Ignace  de  Loyola  ayant,  avec  tant 
de  travaux,  mis  sur  le  pied  la  com|)agnte  de 
Jésus,  de  laquelle  il  voyoit  tant  de  beaux 
Xruicts ,  et  eu  |)revoyoil  encore  de  plus 
beaux  à  Ta  venir,  eut  neantmoins  le  courage 
de  se  promettre  que,  s'il  la  voyoit  dissiper, 
qui  seroit  le  plus  aspre  déplaisir,  dans 
demy-heure  après  il  en  seroit  résolu ,  et 
s'iiccoiscroit  en  la  volonté  de  Dieu.  Ce 
docte  et  sainct  prédicateur  d'Andalousie, 
Jean  Avila ,  ayant  dessein  de  dresser  une 
cx)mpagnic  de  prestrcs  reformez  pour  le 
service  de  la  gloire  de  Dieu,  en  quoy  il 
avoit  desjà  fait  un  grand  progrez ,  lorsqu'il 
vit  celle  des  jésuites  en  campagne  qui  luy 
$embla suffire  pour  cette  saison-là, il  ar- 


resta  toat  court  son  dessein  rftt  une  dou- 
ceur et  une  humilité  nompareille.  0  qœ 
bienheureuses  sont  telles  «mes ,  hardies  et 
fortes  aux  entreprises  que  Dieu  Leur  in^iîrei 
souples  et  douces  à  les  quitter,  quand  Dieu 
en  dispose  ainsi  !  Ce  sont  des  traicts  d'une 
indifférence  tres-parfaicte ,  de  cesser  de 
faire  un  bien  quand  il  plaist  à  Dieu ,  et  de 
s'en  retourner  de  moitié  chemin  quaod  la 
volonté  de  Dieu ,  qui  est  uostre  guide ,  l'or- 
donne.  Certes,  Jonas  eut  grand  tort  de 
s'attrister  de  quoy,  à  son  advis,  Dieu  u'ac- 
complissoit  pas  sa  prophétie  sur  Ninive  (i). 
Jonas  fit  la  volonté  de  Dieu ,  annonçant  la 
subversion  de  Ninive  :  mais  il  mesia  son 
inlerest  et  sa  volonté  propre  avec  ceUe  de 
Dieu  ;  c'est  pourquoy,  quand  il  voit  que 
Dieu  n'exécute  pas  sa  prédiction  selon  la 
rigueur  des  paroles  dont  il  avoit  usé  ein 
Tannonçant ,  il  s'en  fasche  et  murmure  in- 
dignement. Que  s'il  eust  eu  poor  seul  mo- 
tif de  ses  actions  le  bon  plaisir  de  la  divine 
volonté ,  il  eust  été  aussi  content  de  le  voir 
accomply  en  la  remission  de  la  peine  que 
Ninive  avoU  méritée ,  comme  de  le  voir 
satisfait  en  la  punition  de  la  coulpe  que 
Ninive  avoit  commise.  Nous  voulons  que 
ce  que  nous  entreprenons  et  manions, 
réussisse  :  mais  n'est-il  pas  raisonnable 
que  Dieu  fasse  toutes  choses  àson gré  \  SU 
veut  que  Ninive  soit  menacée,  et  que  neant- 
moins elle  ne  soit  pas  renversée ,  puisque 
la  menaee  suffît  à  la  corriger,  pourquoy 
Jonas  s'en  plaint -il? 

Mais  cela  est  ainsi ,  il  ne  faudra  donc  rien 
affectionner,  ains  laisser  les  affaires  à  la 
merci  des  evenemens?  Pardonnez-moy, 
Theotime  :  il  ne  faut  rien  oublier  de  tout 
ce  qui  est  requis  pour  faire  bien  réussir  les 
entreprises  que  Dieu  nous  met  en  main  ; 
mais  à  la  charge  que ,  si  l'événement  est 
contraire ,  nous  le  recevrons  doucement  et 
tranquillement  :  car  nous  avons  comman- 
dement d'avoir  un  grand  soin  des  choses 
qui  regardent  la  gloire  de  Dieu ,  et  qui  sont 
en  nostre  charge ,  mais  nous  ne  sommes 
pas  obligez  ni  chargez  de  l'événement ,  car 
il  n'est  pas  en  nostre  pouvoir.  Jj^z  soin 
de  luy  (2) ,  fut-il  dit  au  maistre  d'estable , 
en  la  parabole  du  pauvre  homme  my-mort 
ei^tre  Uierusalem  et  fiierico.  Il  n'est  pas 

(I;  Jowi.iv.-ci)  tw),W,i5. 
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dit,  remarque  sainct  Bernard,  gueris-le? 
mais  ayes  soin  de  luy.  Ainsi  les  apostres, 
avec  une  affection  non-pareille ,  preschenl 
]>reinierement  aux  Juifs ,  bien  qu'ils  sceus- 
sent  qu'enfin  il  les  faudroit  quitter  comme 
une  terre  infructueuse ,  et  se  retourner  du 
costé  des  gentils.  C'est  à  nous  de  bien 
planter  et  bien  arrouser;  mais  de  donner 
V accroissement  (1) ,  cela  n'appartient  qu'à 
Dieu. 

Le  grand  psalmiste  fait  cette  prière  au 
Sauveur,  comme  par  une  acclamation  de 
joye  et  de  présage  de  victoire  :  0  Seigneur, 

par  vostre  b^eauté  et  bonne  grâce,  bandez 
vostre  arc  ,  marchez  heureusement  (2),  jBt 
montez  à  cheval  ;  comme  s'il  vjouloit  dire 
que ,  par  les  traicts  de  son  sainct  amour, 
descochez  dans  les  cœurs  humains ,  il  se 
rendoit  maistre  des  hommes  pour  les  ^na- 
nier  à  son  gré ,  tout  ainsi  qu'un  cheval  bien 
dressé.  0  Seigneur,  vous  estes  le  chevalier 
royal ,  qui  tournez  à  toutes  mains  les  es- 
prits de  vos  fidèles  amans  ;  vous  les  pous- 
sez (Quelquefois  à  toute  bride ,  et  ils  cou- 
rent à  toute  outrance  es  entreprises  que 
vous  le.ur  inspirez  ^  et  puis ,  quand  il  vous 
semble  bon ,  vous  les  faites  parer  au  milieu 
de  la  carrière  au  plus  fort  de  leur  course. 
Mais  derechef,  si  l'entreprise  faicte  par 
inspiration  périt  par  la  faute  de  ceux  à  qui 
elle  estoit  confiée,  comme  peut-on  dire 
alors  qu'il  faut  acquiescer  à  la  volonté  de 
Dieu?  Car,  me  dira  quelqu'un,  ce  n'est  pas 
la  volonté'  de  Dieu  qui  empesche  l'événe- 
ment ,  ains  ma  faute ,  de  laquelle  la  volonté 
divine  n'est  pas  la  cause.  Il  est  vray,  mon 
enfant ,  ta  faute  ne  t'est  pas  advenue  par 
la  volonté  de  Dieu  ;  car  Dieu  n'est  pas  au- 
teur du  péché  :  mais  c'est  bien  pourtant  la 
volonté  divine  que  ta  faute  soit  suivie  de  la 
défaite  et  du  manquement  ûe  ton  entre- 
prise en  punition  de  ta  faute.  Car,  si  sa 
bonté  ne  luy  peut  permettre  de  vouloir  ta 
faute ,  sa  justice  fait  qu'il  veut  la  peine  que 
lu  en  souffres.  Ainsi  Dieu  ne  fut  pas  cause 
que  David  pechast;  mais  il  luy  infligea  bien 
la  peine  deue  à  son  péché.  Il  ne  fut  pas  la 
cause  du  péché  de  Saijl,  mais  ouy  bien 
qu'en  punition  la  victoire  périt  entre  les 
mains  d'iceluy. 
Quand  doncques  il  arrive  que  les  des* 
(1)  I.  id  Cor.  yi),  Ô.T*Î)  FMOm.  «.i?,  *. 


seins  sacrez  ne  réussissent  pas ,  en  puni- 
tion de  nos  fautes ,  il  faut  esgalement 
détester  la  faute  par  une  solide  repentance, 
et  accepter  la  peine  que  nous  en  avons.  Car 
comme  le  péché  est  contre  la  volonté  ^q 
Dieu ,  aussi  la  peine  est  selon  sa  volonté. 

CHAPITRE  Vn. 

De  rindlfference  <|ue  nous  devons  praclîquer 
en  ce  qui  regarde  noslre  advancemeiit  es 
vertus. 

Dieu  nous  a  ordonné  de  faire  tout  c^  que 
nous  pourrons  pour  acquérir  les  sainctes 
vertus  :  n'oubUons  donc  rien  pour  bien 
rieussir  dans  cette  saincte  entreprise.  Mais 
après  que  nous  aurons  planté  et  arrousé , 
sçadions  quje  c'est  à  Dieu  de  donner  l'ac- 
croissement  (1)  aux  arbres  de  nos  bonnes 
inclinatipi^s  et  habitudes.  C'est  pourquoy 
il  faut  attendre  le  fruit  de  nQ9  désirs  et 
travaux  de  sa  divine  providence.  Que  si 
nous  ne  sentons  pas  le  progrez  et  adyan- 
ceqaent  de  pos  esprits  en  Ja  vie  dévote ,  t^el 
que  nous  voudrions,  ne  nous  troubton3 
point ,  demeurons  en  paix  \  que  tousjours 
.  la  tranquillité  règne  dans  nos  cœurs.  C'est 
à  nous  de  bien  cultiver  nos  âmes ,  et  par- 
tant il  y  faut  fidelenv&nt  yaquer.  Mais, 
quand  À  Tabondance  de  la  prise  et  de  la 
moisson ,  laissons  -  en  le  soin  à  Nqstre- 
Seigneur.  Le  laboureur  ne  sera  jamais  tancé 
s  il  n'a  pas  belle  cueillette ,  mais  ouy  bien 
s'il  n'a  pas  bien  labouré  et  ensemencé  ses 
terres.  Ne  nous  inquiétons  point  pour  nous 
voir  tousjours  npvices  en  l'exercice  des 
vertus  :  car  au  monastère  de  la  vie  dévote 
chacun  s'estime  tousjours  novice ,  et  toute 
la  vie  est  destinée  à  la  probation  ;  n'y  ayant 
point  de  plus  évidente  marque  d'estre  non- 
seulement  novice ,  mais  digne  d'expulsion 
et  réprobation ,  que  de  penser  et  se  tenir 
pour  profès .  Car  selon  la  règle  de  cet  ordre- 
là  ,  non  la  solemnité ,  mais  l'aocomplisse- 
mept  des  vœux  rend  les  novices  proies.  Or 
les  vœux  ne  sont  jamais  accompUs  tandis 
qu'il  y  a  quelque  diose  à  faire  pour  l'c^- 
servance  d'iceux.  £t  l'observation  de  servir 
Dieu  ,  et  faire  progrez  en  son  amour,  dore 
tousjours  jtisques  à  la  mort.  Voire  mats , 
me  dira  quelqu'un ,  si  je  cogiMMs  i|ue  c'est 

(1)  1.  Cor.  III,  6. 
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par  ma  faute  que  mon  advancement  es 
vertus  est  retardé,  comme  pourray-jcm'em- 
peschcr  de  m'en  attrister  et  inquiéter?  J'ay 
dit  cecy  en  rintroduclion  à  la  vie  dévote  ; 
mais  je  le  redis  volontiers ,  parce  qu'il  ne 
peut  jamais  assez  estre  dit.  Il  se  faut  attris- 
ter pour  les  fautes  commises ,  d'une  repen- 
tance  forte ,  rassise ,  constante ,  tranquille, 
mais  non  turbulente ,  non  inquiète ,  non 
découragée.  Cognoissez-vous  que  vostre 
retardement  au  chemin  des  vertus  est  pro- 
venu de  vostre  coulpe?  Or  sus,  humiliez- 
vous  devant  Dieu ,  implorez  sa  miséricorde, 
prosternez-vous  devant  la  face  de  sa  bonté, 
et  demandez -luy- en  pardon;  confessez 
vostre  faute ,  et  criez-luy  mercy  à  Toreille 
mesme  de  vostre  confesseur  pour  en  rece- 
voir Tabsolution.  Mais  cela  faict,  demeurez 
en  paix ,  et  ayant  détesté  Toffense ,  embras- 
sez amoureusement  Tabjection  qui  est  en 
vous  pour  le  retardement  de  vostre  advan- 
cement au  bien. 

Helas  !  mon  Theotime ,  les  âmes  qui  sont 
en  purgatoire,  y  sont  sans  doute  pour 
leurs  péchez ,  péchez  qu'elles  ont  détestez 
et  détestent  souverainement  :  mais  quant 
à  Tabjection  et  peine  qui  leur  en  reste 
d'estre  arrestées  en  ce  lieu -là ,  et  privées 
pour  un  temps  de  la  jouissance  de  lamour 
bienheureux  du  paradis ,  elles  la  souffrent 
amoureusement,  et  prononcent  devoste- 
ment  le  cantique  de  la  justice  divine  :  P^ous 
estes  Juste ,  Seigneur ,  et  vostre  jugement 
équitable  (1).  Attendons  donc  en  patience 
nostre  advancement;  et  en  lieu  de  nous 
inquiéter  d'en  avoir  si  peu  fait  pat  le  passé , 
procurons  avec  diligence  d'en  faire  plus  à 
l'avenir . 

Voyez  cette  bonne  ame ,  je  vous  prie  ; 
elle  a  grandement  désiré  et  tasché  de  s'af- 
franchir de  la  colère,  en  quoy  Dieu  Ta 
favorisée ,  car  il  l'a  rendue  quitte  de  tous 
les  péchez  qui  proviennent  de  la  colère. 
Elle  mourroit  plustost  que  de  dire  un  seul 
mot  injurieux ,  ou  de  lascher  un  seul  traict 
de  haine.  Neantmoins  elle  est  encore  sub- 
jecte  aux  assauts  et  premiers  mouvemens 
de  cette  passion ,  qui  sont  certains  eslans , 
et  esbranlemens ,  et  saillies  du  cœur  irrité, 
que  la  paraphrase, chaldaïque  appelle  tre- 
moussemens,  disant  :  Trémoussez ,  et  veuil- 

(l).PiaaiD.cxviii,137. 
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lez  point  pécher  (1)  ;  où  nostre  sacrée  ver- 
sion a  dit  :  Courroucez 'VOUS  ,  et  ne  veuillez 
point  pécher,  qui  est  en  effect  une  mesme 
chose  :  car  le  prophète  ne  veut  dire ,  sinon 
que  si  le  courroux  nous  surprend ,  excitant 
en  nos  cœurs  les  premiers  tremoussemens 
de  la  colère ,  nous  nous  gardions  bien  de 
nous  laisser  emporter  plus  avant  en  cette 
passion,  d'autant  que  nous  pécherions.  Or, 
bien  que  ces  premiers  eslans  et  tremous- 
semens ne  soient  aucunement  péché,  neant- 
moins la  pau\Te  ame  qui-  en  est  souvent 
atteinte  se  trouble ,  s'afflige ,  s'inquiète ,  et 
pense  bien  faire  de  s'attrister,  comme  si 
c'estoit  l'amour  de  Dieu  qui  la  provoquast 
à  cette  tristesse  :  et  cependant ,  Theotime , 
ce  n'est  pas  Tamour  céleste  qui  fait  le  trou- 
ble ,  car  il  ne  se  fasche  que  pour  le  péché  ; 
c'est  nostre  amour  propre  qui  voudroit  que 
nous  fussions  exempts  de  la  peine  et  du 
travail  que  les  assauts  de  l'ire  nous  don- 
nent. Ce  n'est  pas  la  coulpe  qui  nous  de- 
plaist  en  ces  eslans  de  colère ,  car  il  n'y  a 
du  tout  point  de  péché  ;  c'est  la  peine  d'y 
résister  qui  nous  inquiète. 

Ces  rebellions  de  Tappetit  sensuel ,  tant 
en  l'ire  qu'en  la  convoitise ,  sont  laissées 
en  nous  pour  nostre  exercice,  afin  que 
nous  pracUquions  la  vaillance  spirituelle 
en  leur  résistant.  C'est  le  Philistin  que  les 
vrais  Israélites  doivent  tousjours  combattre, 
sans  que  jamais  ils  le  puissent  abattre  ;  ils 
le  peuvent  afibiblir,  mais  non  pas  anéantir. 
Il  ne  meurt  jamais  qu'avec  noué ,  et  vit 
tousjours  avec  nous.  Il  est,  certes,  exé- 
crable et  détestable ,  d'autant  qu'il  est  issu 
du  péché  et  tend  perpétuellement  au  péché. 
C'est  pourquoy  comme  nous  sommes  appel- 
iez terre ,  parce  que  nous  sommes  extraits 
de  la  terre ,  et  que  nous  retournerons  en 
terre  (2)  ;  ainsi  cette  rébellion  est  appelée 
par  le  grand  dpostre  péché ,  comme  pro- 
venue du  péché  et  tendante  au  péché ,  quoi- 
qu'elle ne  nous  rende  nullement  coulpable, 
sinon  quand  nous  la  secondons  et  luy 
obéissons  (5).  Dont  le  mesme  apostre  nous 
advertit  de  faire  en  sorte  que  ce  mal-là  ne 
règne  point  en  nostre  corps  mortel  pour  obéir 
aux  convoitises  d'icelu^  (4).  Il  ne  nous  dé- 
fend pas  de  sentir  le  péché,  mais  seule- 

(I)  Psalm.  IV,  5.-(2)  Gcnci.  m,  19. 
(3)  Rooi,  Yii.— (♦)  Rom.  ti,  !«. 
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ment  d'y  consentir  ;  il  n'ordonne  pas  que 
nous  erapeschtons  le  péché  de  venir  en 
nous  et  d'y  estre ,  mais  il  commande  qu'il 
n'y  règne  pas.  Il  est  en  nous ,  quand  nous 
sentons  la  rébellion  de  l'appétit  sensuel  ; 
mais  il  ne  règne  pas  en  nous ,  sinon  quand 
nous  y  consentons.  Le  médecin  n'ordon- 
nera jamais  au  febricitant  de  n'avoir  pas 
soif,  car  ce  seroit  une  impertinence  trop 
grande ,  mais  il  luy  dira  bien  qu'il  s'ab- 
stienne de  boire,  encore  qu'il  ait  soif. 
Jamais  on  ne  dira  à  une  femme  enceinte 
qu'elle  n'ait  pa^envie  de  manger  des  choses 
extraordinaires ,  car  cela  n'est  pas  en  son 
pouvoir  ;  mais  on  luy  dira  bien  qu'elle  die 
ses  appétits ,  afin  que ,  s'ils  sont  de  chose 
nuisible,  on  divertisse  son  imagination; 
et  que  telle  fantaisie  ne  règne  pas  en  sa 
cervelle. 

Vesguillon  de  la  chair ,  messager  de  Sa- 
tan (1) ,  piquoit  rudement  le  grand  sainct 
Paul  pour  le  faire  précipiter  au  péché.  Le 
pauvre  apostre  souffroit  cela  comme  une 
injure  honteuse  et  infâme  :  c'est  pourquoy 
il  l'appellolt  un  souffleiiement  (2)  et  baf- 
fouement ,  et  prioit  Dieu  qu'il  luy  plust  de 
l'en  délivrer;  mais  Dieu  luy  respondit: 
<c  0  Paul ,  ma  grâce  te  suffît ,  car  ma  force 
»  se  perfectionne  en  l'infirmité  (5)  ;  »  à 
quoy  ce  grand  sainct  homme  acquiesçant  : 
«  Doncques,  dit-il ,  volontiers  je  me  glo- 
i>  rifieray  en  mes  infirmitez ,  afin  que  la 
»  vertu  de  Jesus-Christ  habite  en  moy  (4).  » 
Mais  remarquez ,  de  grâce ,  que  la  rébel- 
lion'sensuelle  est  en  cet  admirable  vaisseau 
d'élection ,  lequel  recourant  au  remède  de 
l'oraison,  nous  monstre  qu'il  nous  faut 
combattre  par  ce  mesme  moyen  les  tenta- 
tions que  nous  sentons.  Remarquez  encore 
que  si  Nostre- Seigneur  permet  ces  cruelles 
révoltes  en  l'homme ,  ce  n'est  pas  tous- 
jours  pour  le  punir  de  quelque  péché,  ains 
pour  manifester  la  force  et  vertu  de  l'as- 
sistance et   grâce  divine  :  et  remarquez 
enfin  que  non-seulement  nous  ne  devons 
pas  nous  inquiéter  en  nos  tentations  ni  en 
nos  infirmitez,  mais  nous  devons  nous 
glorifier  d'estre  infirmes  ;  afin  que  la  vertu 
divine  paroisse  en  nous,  soustenant  nostre 
foiblesse  contre  l'élTort  de  la  suggestion  et 

(1)  n.Cor.  XII,  7.  —  (2)lbid. 
(3)  II.  Cor.  XII,  9.  —  (4)  Ibid. 


tentation.  Car  le  glorieux  apostre  appelle 
ses  infirmitez  les  eslans  et  rejetons  d'im- 
pureté qu'il  ressentoit,  et  dit  qu'il  se  glo-  • 
rifioit  en  icellcs ,  parce  que  si  bien  il  les 
sentoit  par  sa  misère ,  ncantmoins  par  la 
miséricorde  de  Dieu  il  n'y  consentoit  pas. 
Certes ,  comme  j'ay  dit  cy-dessus ,  l'E- 
glise condamna  l'erreur  de  certains  soli- 
taires ,  qui  disoient  qu'en  ce  monde,  nous 
pouvions  estre  parfaictement  exempts  des 
passions  d'ire ,  de  convoitise ,  de  crainte 
et  autres  semblables.  Dieu  veut  que  nous 
ayons  des  ennemis ,  Dieu  veut  que  nous 
les  repoussions.  Vivons  donc  courageuse- 
ment entre  l'une  et  l'autre  volonté  divine , 
soufi'rans  avec  patience  d'estre  assaillis,  et 
taschans  avec  vaillance  de  faire  teste  et  ré- 
sister aux  assaillans. 

CHAPITRE  Vm. 

Comme  nous  devons  unir  nostre   volonté  à 
celle  de  Dieu  en  la  permission  des  péchez. 

Dieu  hait  souverainement  le  péché ,  et 
neantmoins  il  le  permet  tres-sagement 
pour  laisser  agir  la  créature  raisonnable 
selon  la  condition  de  la  nature ,  et  rendre 
les  bons  plus  recommandables ,  quand, 
pouvant  violer  la  loy ,  ils  ne  la  violent  pas. 
Adorons  donc  et  benbsons  cette  saincle 
permission.  Mais  puisque  la  Providence 
qui  permet  le  péché  le  hait  infiniment , 
detestons-le  avec  elle ,  haïssons-le ,  desi- 
rans  de  tout  nostre  pouvoir  que  le  péché 
permis  ne  soit  point  commis  :  et  ensuite 
de  ce  désir  employons  tous,  les  remèdes 
qu'il  nous  sera  possible  pour  empescher  la 
naissance ,  le  progrez  et  le  règne  du  péché, 
à  l'imitation  de  Nostre-Seigneur  qui  ne 
cesse  d'exhorter ,  promettre ,  menacer ,  dé- 
fendre ,  commander,  et  inspirer  parmy 
nous ,  pour  destoumer  nostre  volonté  du 
péché ,  en  tant  qu'il  se  peut  faire ,  sans  luy 
oster  sa  liberté. 

Mais  quand  le  péché  est  commis ,  faisons 
tout  ce  qui  est  en  nous  afin  qu'il  soit  effacé  : 
comme  Nostre-Seigneur  qui  asseura  Car 
pus ,  ainsi  qu'il  a  esté  ci-devant  noté ,  que 
s'il  estoit  requis ,  il  subiroit  derechef  la 
mort  pour  délivrer  une  seule  ame  du  pé- 
ché. Que«i  le  pécheur  s'obstine,  pleurons, 
Theolime,  souspirons,  prions  pour  luy 
avec  le  Sauveur  de  nos  âmes,  qui  ayant 
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jette  maintes  larrties  tdule  èa  vie  sur  les 
pescheurs,  et  sur  ceux  qui  les  represen- 
toient ,  mourut  enfin  les  yeux  couverte  de 
pleurs,  et  son  corps  tout  détrempé  de 
sang,  regrettant  la  perte  des  pécheurs. 
Cette  affection  toucha  si  vivement  David , 
^*il  en  tomba  à  coeul*  failly.  «  La  pamoi- 
»  son ,  dit- il ,  m'a  saisi  pour  lès  pécheurs 
»  abandonuans  vbstre  loy  (i)  ;  »  et  le 
grand  apoStre  proteste  qù^il  a  au  cœur  une 
douleur  continuelle  (2)  pour  Tôbstination 
des  Juifs. 

Cependant  pour  obstinez  que  les  pé- 
cheurs pussent  eslre ,  ne  jierdons  pas  cou- 
rage de  les  àyder  et  servir  :  car  que  sça- 
vons-tious  si  par  aVeriîure  ils  feront  péni- 
tence et  seront  sauvez?  Bienheureux  est 
celuy  qui  peut  dire  à  ^es  prochains, comme 
S.  Paul  :  n  Je  n*ay  cessé  ili  jour  ni  nuict 
»  en  vous  admonestant  un  chacun  de  vous 
»  avec  larmes  (S).  Et  partant  je  suis  net 
»  du  sang  de  tous  :  car  je  ne  me  suis  point 
»  espar^né  que  je  ne  vous  aye  annoncé 
u  tout  le  bon  plaisir  dé  Dieu  (4).  »  Tandis 
que  nous  sommes  dans  les  bornes  de  Tes- 
perance  que  le  pécheur  se  puisse  amender, 
qui  sont  tousjours  de  mesme  estendue  que 
celles  de  sa  vie ,  il  ne  faut  jamais  le  rejet - 
ter ,  ains  prier  pour  luy ,  etTaydet  autant 
que  son  malheur  le  permettra. 

Mais  eil  fin  finale ,  après  que  nous  avons 
pleuré  sur  les  obstiriez ,  et  que  nous  leur 
avons  rendu  le  devoir  de  charité  pour  es- 
sayer de  les  retirer  de  perdition ,  il  faut 
iihiter  Nostre-Seigneur  et  les  apostres, 
c'est-à-dire  divertir  nostre  esprit  de  là ,  le 
retourner  sûr  des  autres  objects  et  à  d'autres 
occupations  plus  utiles  à  la  gloire  de  Dieu. 
«  Il  falloit ,  disent  les  apostres  aux  Juifs , 
»  vous  annoncer  premièrement  la  "parole 
»  dé  Dieu  :  mais  d'autant  que  vous  la  re- 
»  jeltez ,  et  vous  tenez  pour  indignes  du 
i>  règne  de  Jesus-Christ,  voicy  que  nous 
)>  nous  retournons  du  costé  des  gentils  (tf  ) .  » 
«  On  vous  ostera,  dit  le  Sauveur,  le 
M  royaume  de  Dieu ,  et  il  sera  donné  à  une 
»  nation  qui  en  fera  du  fruict  (6).  »  Car 
on  ne  sçauroit  s'amuser  à  pleurer  trop 
longuement  les  uns,  que  ce  ne  fust  en  per- 

(I)  P..«liti.  cx«iii,53.  —  (i)  Bom.  tx,  a. 
(3)  Aot  XX,  31.  -  (4)  Act.  XX,  2  i,  27. 
(5)  Att.  XIII,  40.  -  (6)  MftUli.  XXI,  43. 
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dant  le  temps  propre  et  requis  à  procurer 
le  salut  des  autres.  L'apostre  ,  certes ,  dit 
qu'il  a  une  douleur  continuelle  pour  la  perte 
des  Juifs  ;  mais  c'est ,  comme  nous  disons, 
que  nous  bénissons  Dieu  en  tout  temps  : 
car  cela  ne  veut  dire  autre  chose ,  sinon 
que  nous  le  bénissons  fort  souvent  et  en 
toutes  occasions  :  et  de  mesme  le  glorieux 
S.  Paul  a  voit  une  continuelle  douleur  en  son 
cœur  à  cause  de  la  réprobation  des  Juifs, 
parce  qu'à  toutes  occasions  il  regrettoit 
leur  malheur.  « 

Au  reste ,  il  faut  adorer ,  aimer ,  et  louer 
à  jamais  la  justice  vengeresse  et  punissante 
de  nostre  Dieu,  comme  nous  aimons  sa 
miséricorde ,  parce  que  l'une  et  l'autre  est 
fille  de  sa  boulé.  Car  par  sa  grâce  il  nous 
veut  faire  bons,  comme  tres-bou,  ains 
souverainement  bon  qu'il  est  ;  par  sa  justice 
il  veut  chastier  le  péché ,  parce  qu'il  le  hait  : 
or  il  le  hait ,  parce  qu^estant  souveraine- 
ment bon  y  il  déteste  le  souverain  mal  qui 
est  l'iniquité.  Et  notez  pour  conclusion  que 
jamais  Dieu  ne  retire  sa  miséricorde  de 
nous  que  par  l'équitable  vengeance  de  sa 
justice  punissante,  et  jamais  nous  n'échap- 
pons à  la  rigueur  de  sa  justice  que  par  sa 
miséricorde  justifiante  ;  et  tousjours ,  ou 
punissant ,  ou  gratifiant ,  son  bon  plaisir 
est  agréable ,  aimable ,  et  digne  d'éternelle 
bénédiction.  Ainsi  le  juste  qui  chante  les 
louanges  de  sa  miséricorde  pour  ceux  qui 
seront  sauvez ,  seresjouira  de  mesme  quand 
il  verra  la  vengeance  ;  les  bienheureux  ap- 
prouveront avec  allégresse  le  jugement  de 
la  damnation  des  reprouvez ,  comme  celuy 
du  salut  des  esleus^  et  les  anges  ayant 
exercé  leur  charité  envers  les  hommes  qu'ils 
ont  en  garde ,  demeureront  en  paix ,  les 
voyans  obstinez  ou  mesme  damnez.  11  faut 
donc  acquiescer  à  la  volonté  divine ,  et  luy 
baiser  avec  une  dilcction  et  rcV^erence  égale 
la  main  droite  de  sa  miséricorde  et  la  main 
gauche  de  sa  justice. 

CHAPltbE  IX. 

Comme  \à  pureté  d«  Tindifferenec  m  doit 
pracUqoer  es  actions  de  l'amoiir  iacré. 

Un  musicien  des  plus  exccllens  de  l'uni- 
vers, et  qui  jôuoit  parfaicîemenl  du  luth, 
devint  en  si  peu  de  temps  si  exlresmcment 
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soûfd ,  r(n'il  ne  luy  resta  plus  aucun  usage 
de  l'oUîe;  neantmotns  il  ne  laissa  pas  pour 
cela  de  chanter  et  manier  son  luth  délica- 
tement â  merveille,  à  cause  de  la  grande 
habitude  qu'il  en  avoit,  et  que  sa  surdité 
ne  luy  atoit  pas  ostée.  Mais  parce  qu'il 
n'atdit  «deuil  {)laisir  en  son  chant,  ni  au 
son  du  hith ,  d'autant  qu'estant  privé  de 
l'oMÏfe  II  n>n  pouvoit  appercevoir  la  dou- 
ceur et  l2t  beauté ,  il  ne  chantoit  plus  ni  ne 
sonnoit  du  luth  que  pour  contenter  un 
prince ,  duquel^  il  csloit  nay  subject ,  et 
auquel  il  avoit  une  extresme  inclination  de 
complaire,  accompagnée  d'une  infinie 
obligation  pour  avoir  esté  nourry  dès  sa 
jeunesse  chez  luy.  C'est  pourquoy  il  avoit 
un  plaisir  nompareil  de  luy  plaire  ;  et  quand 
son  prince  luy  tesitioignoit  d'agréer  son 
chant ,  il  estoit  tout  ravy  de  contentement. 
Mais  il  arrivoit  quelquefois  que  le  prince , 
pour  essayer  l'amour  de  cet  aimable  musi- 
cien, lui  cpmmandoit  de  chanter,  et  sou- 
dain le  laissant  là  en  sa  chambre ,  il  s'en 
allok  à  la  chassé;  mais  le  désir  que  le 
chantre  avoit  de  suivre  ceux  de  son  maistre, 
lui  faisoit  continuer  aussi  attentivement 
son  chant ,  comme  si  le  prince  eust  esté 
présent,  quoiqu'en  vériiéil  n'a  voit  aucun 
plaisir  à  cliantcr  :  car  il  n'avoît  ni  le  plaisir 
de  la  mélodie  ,  duquel  sa  surdité  le  pri- 
voit,  ni  oeluy  de  plaire  au  prince ,  puisque 
le  prince  estant  absent  ne  jouissoit  pas  de 
la  douceur  des  beaux  airs  qu'il  chantoit. 

Mon  cœur  est  prett.  Seigneur,  mon  cœur  est  dîfposé 
De  sonner  un  cantique  à  Ion  los  composé  ; 
Mon  ame  et  mon  esprit  volontaire  se  range 
Â  chanter  ta  louange. 
Sus  dtfDo ,  ma  gloire ,  il  se  faut  réveiller  : 
Harpe  et  psalterion  ,  cessez  de  sommeiller  (1). 

Certes  le  cœur  humain  est  le  vray  diantre 
do  cantique  de  Tamour  sacré,  et  il  est  luy- 
mesme  la  harpe  et  le  psalterion.  Or,  ce 
chantre  s'escoute  soy-mesrae  |K)ur  l'ordi- 
naire ,  et  prend  tm  grand  plaisir  d'ouïr  la 
mélodie  de  son  cantique  ;  c'est-à-dire , 
^  noetre  cœur  aimant  Dieu  savoure  les  délices 
de  cet  amour ,  et  prend  un  contentement 
nompareil  d'aimer  un  object  tant  aimable. 
Voyez,  je  yous  prie,  Thcotime,  ce  que  je 
veux  dire.  Les  jeunes  petits  rossignols 

(1)  PiJrtnf.  LVi,  S,  9. 


s'essayent  de  chanter  au  commencement 
pour  imiter  les  grands  ;  mais  estant  façon- 
nez et  devenus  maistres,  ils  chantent  pour 
le  plaisir  qu'ils  prennent  en  leur  propre 
gazouillement,  et  s'affectionnent  si  pas- 
sionnément à  cette  délectation  ,  ainsi  que 
j'ai  dit  ailleurs,  qu'à  force  de  pousser  leurs 
voix ,  leur  gozier  s'esclatte ,  dont  ils  meu- 
rent. Ainsi  nos  cœurs  ,  au  commencement 
de  leur  dévotion,  aiment  Dieu,  pour  s'unir 
à  luy,  luy  estre  agréables,  et  Tiraiter  en  ce 
quMl  nous  a  aimez  éternellement;  mars 
petit  à  petit  estant  duits  et  exercez  au  sainct 
amour ,  ils  prennent  impcrce  )f  blemenl  le 
change,  et  en  lieu  d'aimer  Dieu  pour  plaire 
à  Dieu,  ils  commencent  d'aimer  pour  le 
plaisir  qu'ils  ont  eux-mesmes  es  exercices 
du  sainct  amour;  et  en  lieu  qu  ils estoient 
amoureux  deDieu,  ils  deviennent  amoureux 
de  l'amour  qu'ils  luy  portent  ;  ils  sont  affec- 
tionnez à  leurs  affections,  et  ne  se  plaisent 
plus  en  Dieu ,  mais  aux  plaisirs  qu'ils  ont 
en  son  amour,  se  contentans  en  cet  amour, 
en  tant  qu'il  est  à  eux,  qu'il  est  dans  leur 
esprit,  et  qu'il  en  procède.  Car  encore  que 
cet  amour  sacré  s'appelle  amour  de  Dieu , 
parce  que  Dieu  est  aimé  par  iceluy,  il  ne 
laisse  pas  d'estre  nostre ,  parce  que  nous 
sommes  les  amans  qui  aimons  par  iceluy. 
Et  c'est  là  le  subject  du  change  :  car  en 
lieu  d'aimer  ce  sainct  amour  ,  parce  qu'il 
tend  à  Dieu,  qui  est  l'aimé ,  nous  l'aimons 
parce  qu'il  procède  de  nous  qui  sommes 
les  amans.  Or  qui  ne  voit  qu'ainsi  faisant, 
ce  n'est  plus  Dieu  que  nous  cherchons, 
ains  que  nous  revenons  à  nous-mesmes , 
aimant  l'amour  en  lieu  d'aimer  le  bien- 
airaé  ;  aimant,  dis-jc,  cet  amour,  non  pour 
le  bon  plaisir  et  contentement  de  Dieu , 
mais  pour  le  plaisir  et  contentement  que 
nous  en  tirons  nous-mesmes.  Ce  chantre 
donc  qui  chantoit  au  commencement  à  Dieu 
et  pour  Dieu,  chante  maintenant  plus  à  soy- 
mesme  et  pour  soy-mesme  que  pour  Dieu  ; 
et  s'il  prend  plaisir  à  chanter,  ce  n'est  plus 
tant  pour  contenter  loreille  de  son  Dieu  , 
que  pour  contenter  la  sienne.  Et  d'autant 
que  le  cantique  de  l'amour  divin  est  le  plus 
excellent  de  tous,  il  l'aime  aussi  davantage, 
non  à  cause  de  rexcellcnce  divine  qui  y 
est  louée,  mais  parce  que  l'air  du  chaut  en. 
est  plus  délicieux  et  agréable. 
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aiAPITRE  X. 

Moyen  de  cognoUlre  le  change  au  subject  de 
ce  sainct  amovr. 

VoQs  cognoistrez  bien  cela,  Theotime  : 
car  si  ce  rossignol  mystiqne  chante  pour 
contenter  Dieu,  il  chantera  le  cantique  qu'il 
sçaura  estre  le  plus  agréable  à  la  divine 
providence.  Mais  s'il  diante  pour  le  plaisir 
que  luy-mesme  prend  en  la  mélodie  de  son 
chant ,  il  ne  chantera  pas  le  cantique  qui 
est  le  plus  agréable  à  la  bonté  céleste,  ains 
celui  qui  est  le  plus  à  son  gré  de  luy-mesme, 
et  duquM  il  pense  tirer  plus  de  plaisir.  De 
deux  cantiques  qui  seront  voirement  Tun 
et  l'autre  divins,  il  se  peut  bien  faire  que 
Tun  sera  chanté  parce  qu'il  est  divin ,  et 
Tautre  parce  qu'il  est  agréable.  Rachel  et 
lia  sont  esgalement  espouses  de  Jacob  (1); 
mais  Tune  est  aimée  de  luy  en  qualité  d'es- 
pouse  seulement ,  et  l'autre  en  qualité  de 
belle.  Le  cantique  est  divin  ;  mais  le  motif 
qui  le  nous  fait  chanter,  c'est  la  délectation 
spirituelle  que  nous  en  prétendons. 

Ne  vois-tu  pas,  dira  t-on  à  cet  evesque, 
que  Dieu  veut  que  tu  chantes  le  cantique 
pastoral  de  sa  dilectation  emmy  ton  trou- 
peau, lequel,  en  vertu  de  son  sainct  amour, 
il  te  recommande  par  trois  fois  de  paistre 
en  la  personne  du  grand  S.  Pierre  qui  fut 
le  premier  des  pasteurs  (2)  ?  Que  me  repon- 
dras-tu  ?  Qu'à  Rome,  qu'à  Paris  il  y  a  plus 
de  délices  spirituelles  et  qu'on  y  peut  prac- 
tiquer  le  divin  amour  avec  plus  de  suavité. 
0  Dieu  !  ce  n'est  donc  pas  pour  vous  plaire 
que  cet  homme  veut  chanter,  c'est  pour  le 
plaisir  qu'il  prend  à  cela  ;  ce  n'est  pas  vous 
qu'il  cherche  en  l'amour,  c'est  le  contente- 
ment qu'il  a  es  exercices  du  sainct  amour. 
Les  religieux  voudroient  chanter  le  canti- 
que des  pasteurs,  et  les  mariez  celuy  des 
religieux  ;  aGn ,  ce  disent-ils ,  de  pouvoir 
mieux  aimer  et  servir  Dieu.  Hé  !  vous  vous 
trompez ,  mes  chers  amis  ;  ne  dictes  pas 
que  c'est  pour  mieux  aimer  et  servir  Dieu  : 
ô  nenny ,  certes ,  c'est  pour  mieux  servir 
vostre  propre  contentement,  lequel  vous 
aimez  plus  que  le  contentement  de  Dieu. 
La  volonté  de  Dieu  est  en  la  maladie  aussi 
bien  et  presque  ordinairement  mieux  qu'en 
la  santé.  Que  si  nous  aimons  mieux  la  santé, 

(  (1)  Gcoei.  xiix.  —  (2)  Joan.  xxi. 


ne  disons  pas  que  c'est  pour  tant  mieux 
servir  Dieu  :  car  qui  ne  voit  que  c'est  la 
santé  que  nous  cherchons  en  la  volonté  de 
Dieu ,  et  non  pas  la  volonté  de  Dieu  en  k 
santé? 

Il  est  mal-aisé,  je  le  confesse ,  de  regar- 
der longuement  et  avec  plaisir  la  beauté 
d'un  miroir,  qu'on  ne  s'y  regarde,  ains 
qu'on  ne  se  plaise  à  s'y  regarder  soy-mesme; 
mais  il  y  a  pourtant  de  la  différence  entre 
le  plaisir  que  l'on  prend  à  regarder  un  mi- 
roir, parce  qu'il  est  beau,  et  l'aise  que  l'on 
a  de  regarder  dans  un  miroir,  parce  qu'on 
s'y  voit.  Il  est  aussi  sans  doMte  mal-aisé 
d'aimer  Dieu,  qu'on  n'aime  quant  et  quant 
le  plaisir  que  l'on  prend  en  son  amour  : 
mais  neantmoinsil  y  a  bien  à. dire  entre  le 
contentement  que  l'on  a  d'aimer  Dieu  parce 
qu'il  est  beau,  et  celuy  que  l'on  a  de  l'aimer 
parce  que  son  amour  nous  est  agréable. 
Or,  il  faut  tascher  de  ne  chercher  en  Dieu 
que  l'amour  de  sa  beauté,  et  non  le  plaisir 
qu'il  y  a  en  la  beauté  de  son  amour.  Celui 
qui  priant  Dieu  s'apperçoit  quil  prie,  n'est 
pas  parfaictement  attentif  à  prier  ;  car  il 
divertit  son  attention  de  Dieu ,  lequel  il 
prie  pour  penser  à  la  prière  par  laquelle  il 
le  prie.  Le  soin  raesme  que  nous  avons  à 
n'avoir  point  de  distractions,  nous  sert 
souvent  de  fort  grande  distraction  :  la  sim- 
plicité es  actions  spirituelles  est  la  plus 
recommandable.  Voulez  -  vous   regarder 
Dieu,  regardez-le  donc,  et  soyez  attentif  à 
cela  :  car  si  vous  réfléchissez  et  retournez 
vos  yeux  de  dessus  vous-mesmes  pour  voir 
la  contenance  que  vous  tenez  en  le  regar- 
dant, ce  n'est  plus  luy  que  vous  regardez^ 
c'est  vostre  maintien ,  c'est  vous-mesme, 
Celuy  qui  est  en  une  fervente  oraison ,  ne 
sait  s'il  est  en  oraison  ou  non  ;  car  il  ne 
pense  pas  en  l'oraison  qu'il  fait,  ains  à  Dieu 
auquel  il  la  fait.  Qui  est  en  l'ardeur  de  l'a- 
mour sacré,  il  ne  retourne  point  son  cœur 
sur  soy-mesme  pour  regarder  ce  qu'il  fait, 
ains  le  tient  arresté  et  occupé  en  Dieu  au- 
quel il  applique  son  amour.  Le  chantre 
céleste  prend  tant  de  plaisir  de  plaire  à  son 
Dieu  qu'il  ne  prend  nul  plaisir  en  la  mélo- 
die de  sa  voix,  sinon  parce  qu'elle  plaist  à 
son  Dieu. 

Pourquoy   pensez  -  vous  ,    Theotime  , 
qu'Amnon,  fils  de  David;  aimast  si  epçr- 
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dueroent  Thamar  (1) ,  que  mesme  il  cuida 
mourir  d'amour?  Estimez- vous  que  ce  fust 
eile-mesme  qullaimast?  vous  verrez  bien- 
(ostqae  non.  Car  soudain  qu'il  eustassouvy 
son  exécrable  désir,  il  la  poussa  cruelle- 
ment dehorsetlarejetta  ignominieusement. 
S'il  eust  aimé  Thamar,  il  n'eust  pas  fait 
cela:  car  Thamar  estoit  tousjours  Thamar  : 
mais  parce  que  ce  n'estoitpas  Thamar  qu'il 
aimoit,  ains  Tinfasme  plaisir  qu'il  preten- 
doit  en  elle  ,  soudain  qu'il  eust  ce  qu'il 
cherchoit ,  il  la  baffoua  felonnellement ,  et 
la  traicta  brutalement.  Son  plaisfr  estoit  en 
Thamar,  mais  son  amour  estoit  au  plaisir, 
et  non  pas  en  Thamar  :  c'est  pourquoy,  le 
plaisir  passé ,  il  eust  volontiers  fait  passer 
Thamar.  Vous  verrez,  Theotime,  cet  homme 
qui  prie  Dieu,  ce  vous  semble,  avec  tant  de 
dévotion,  et  qui  est  si  ardent  aux  exercices 
de  l'amour  céleste  ;  mais  attendez  un  peu, 
et  vous  verrez  si  c'est  Dieu  qu'il  aime. 
Helas  !  soudain  que  la  suavité  et  satisfaction 
quUl  prenoit  en  l'amour  cessera,  et  que  les 
sécheresses  arriveront,  il  quittera  tout  là , 
il  ne  priera  plus  qu'en  passant.  Or,  si  c'es- 
toit  Dieu  qu'il  aimoit,  pourquoy  eust-il cessé 
de  l'aimer,  puisque  Dieu  est  toujours  Dieu? 
C'estoit  donc  la  consolation  de  Dieu  qu'il 
aimoit,  et  non  le  Dieu  de  consolation.  Plu- 
sieurs, certes,  ne  se  plaisent  point  en  l'a- 
mour divin,  sinon  qu'il  soit  confit  au  sucre 
de  quelque  suavité  sensible,  et  feroient  vo- 
lontiers comme  les  petits  enfans,  auxquels 
quand  on  donne  du  miel  sur  un  morceau 
de  pain ,  ils  lèchent  et  sucent  le  miel ,  et 
jettent  par  après  le  pain  :  car  si  la  suavité 
estoit  inséparable  de  l'amour,  ils  quitte- 
roient  l'amour  et  tireroient  la  suavité.  C'est 
pourquoy  ils  suivent  l'amour  à  cause  de  la 
suavité,  laquelle  quand  ils  n'y  rencontrent 
pas,  ils  ne  tiennent  compte  de  l'amour. 
Mais  tels  gens  sont  exposez  à  beaucoup  de 
dangers,  ou  de  retourner  en  arriete  quand 
les  gousts  et  consolations  leur  manquent , 
ou  de  s'amuser  à  des  vaines  suavitez  bien 
esloignées  du  véritable  amour,  et  prendre 
le  mield'Heraclée  pour  celuy  de  Narbonne. 

(l)  II.  Reç.  XIII. 
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De  là  pcf plexilé  du  cœur  quiaime*  «ans  spavotr 
qu'il  plaist  aubien-aimé. 

Le  chantre  duquel  j'ai  parlé ,  estant  de- 
venu sourd ,  n'avoit  nul  contentement  à 
chanter,  que  celuy  de  voir  aucunes  fois  son 
prince  attentif  à  l'ouyr  et  y  prendre  plaisir. 
0  que  bienheureux  est  le  cœur  qui  aime 
Dieu  sans  aucun  autre  plaisir  que  celuy 
qu'il  prend  de  plaire  à  Dieu  !  car  quel  plaisir 
peut-on  jamais  avoir  plus  pur  et  plus  par- 
faict  que  celuy  que  Ton  prend  dans  le  plai- 
sir de  la  divinité  ?  Neantmoins  ce  plaisir 
de  plaire  à  Dieu  n'est  pas ,  à  proprement 
parier  ,  l'amour  divin  ,  ains  seulement  un 
fruict  d'iceluy  ,,qui  en  peut  estre  séparé  , 
ainsi  qu'un  citron  de  son  citronnier.  Car, 
comme  j'ai  dit ,  nostre  musicien  chantoit 
tousjours,  sans  tirer  aucun  plaisir  de  son 
chant,  puisque  la  surdité  l'en  empesehoit , 
et  maintesfois  il  chantoit  aussi  sans  avoir 
le  plaisir  de  plaire  à  son  prince,  parce  que 
le  prince  lui  ayant  commandé  de  chanter, 
se  retiroit  ou  alloit  à  la  chasse,  sans  pren- 
dre ni  le  loisir  ni  le  plaisir  de  l'ouïr. 

Tandis,  ô  Dieu  !  que  je  vois  vostre  douce 
face  qui  tesmoigne  d'agréer  le  chant  de 
mon  amour ,  helas  !  que  je  suis  consolé  ! 
car  y  a-t-il  aucun  plaisir  qui  esgale  le  plai- 
sir de  bien  plaire  à  son  Dieu  ?  Mais ,  quand 
vous  retirez  vos  yeux  de  moi ,  et  que  je 
n'apperçois  plus  la  douce  faveur  de  la  com- 
plaisance que  vous  y  preniez  en  mon  can- 
tique ,  vray  Dieu ,  que  mon  ame  est  en 
grande  peine  !  mais  sans  cesser  pourtant 
de  vous  aimer  fidellement,  et  de  chanter 
continuellement  l'hymne  de  sa  dilectation, 
non  pour  aucun  plaisir  qu'elle  y  trouve , 
car  elle  n'en  a  point,  ains  chante  pour  le 
pur  amour  de  vostre  volonté. 

On  a  veu  tel  enfant  malade  manger  cou- 
rageusement, avec  un  incroyable  degoust, 
ce  que  sa  mère  lui  donnoit ,  pour  le  seul 
désir  qu'il  avoit  de.  la  contenter  ;  et  alors  il 
margeoit  sans  prendre  aucun  plaisir  en  la 
viande ,  mais  non  pas  sans  un  autre  plai- 
sir plusestimable  et  relevé,  qui  estoit  le  plai- 
sir de  plaire  à  sa  mère  et  de  la  voir  con- 
tente. Mais  l'autre  qui ,  sans  voir  sa  mère, 
pour  la  seule  cognoissance  qu'il  avoit  de 
sa  volonté,  prenoit  tout  ce  qu'op  luy  ap' 
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portoit  de  sa  part,  il  mangeoit  sans  aucun 
plaisir  :  car  il  n'avoit  ni  le  plaisir  de  man- 
ger, ni  le  eontentement  de  voir  le  plaisir 
de  sa  mère  :  ains  mangeoit  simplement  et 
purement  pour  faire  la  volonté  dicelle.  La 
seule  satisfaction  d'un  prince  présent,  on 
de  quelque  personne  fortement  aimée,  fait 
délicieuses  les  veillées ,  les  peines  ,  les 
sueurs ,  et  rend  les  hazards  désirables  : 
mais  il  n'y  a  rien  de  si  triste  que  de  servir 
un  maistre  qui  n'en  sçait  rien ,  ou  s'il  le 
sçait,  ne  fait  nul  semblait  d'en  sçavoir 
gré ,  et  faut  bien  en  ce  cas-là  que  Tamouf 
soit  puissant,  puisqu'il  se  soutient  luy  seul, 
sans  estrè  appuyé  d'aucun  plaisir,  ni  d'au- 
cune prétention. 

Ainsi  arrive-t-il  quelquefois  que  nous 
n'avons  nulle  consolation  es  exercices  de 
l'amour  sacré ,  d'autant  que ,  comme  chan- 
tres sourds,  nous  n'oyons  pas  nostre  pro- 
pre vôi* ,  ni  ne  pouvons  jouir  de  la  sua- 
vité de  nostre  chant  ;  alns  au  contraire , 
outre  cela ,  nous  sommes  pressez  de  mille 
craintes ,  troublez  de  mille  tintamarcs  que 
l'ennclny  fait  autour  de  nostre  cœur ,  nous 
suggérant  que  peut-estre^ne  sommes-nous 
pdnt  agréables  à  nostre  maistre ,  et  que 
nostre  amour  est  inutile,  ouy  mcsme  qu'il 
est  faux  et  vain,  puisqu'il  ne  produit  point 
de  consolation.  Or  alors,  Theotime,  nous 
travaillons  non-seulement  '^ans  plaisir , 
mais  avec  un  extresme  ennuy,  ne  voyans 
ny  le  bien  de  nostre  travail ,  ny  le  conten- 
tem'înt  de  celuy  pour  qui  nous  travaillons. 

Mais  ce  qui  accroist  le  mal  en  occur- 
rence, c'est  que  l'esprit  et  supresme  poincte 
de  la  raison  ne  nous  peut  donner  aucune 
sorte  d'allégement  î  car  cette  pauvre  por- 
tion supérieure  de  la  raison  estant  tout 
environnée  des  suggestions  que  l'ennemy 
luy  fait,  elle  est  mcsme  tout  alarmée,  et 
se  trouve  assez  embesoignée  à  se  garder 
d'estre  surprise  d'aucun  consentement  au 
mal  ;  de  sorte  qu'elle  ne  peut  faire  aucune 
sortie  pour  desengager  la  portion  inférieure 
de  l'esprit.  Et  bien  qu'elle  n'ait  pas  perdu 
le  courage ,  elle  est  pourtant  si  terrible- 
ment attaquée  ,  que,  si  elle  est  sans  coiilpe, 
elle  n'est  pas  sans  peine  :  car,  pour  comble 
de  son  ennuy,  elle  est  privée  de  la  géné- 
rale consolation  que  l'on  a  presque  tous- 
jours  en  tous  les  autres  maux  de  ce  monde, 
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qui  en  est  l'espérance  qu^ili  ne  seront  pas 
perdurables ,  et  que  Ton  en  v^ra  la  fin;  si 
que  le  cœur  en  ces  ennuys  spirituels  tombe 
en  une  certaine  impuissance  de  i^enser  à 
leur  fin ,  et  par  conséquent  d'estre  allégé 
par  l'espérance.  La  foy,  certes ,  résident 
en  la  cime  de  l'esprit ,  nous  aseenre  bien 
que  ce  trouble  finira ,  et  que  nous  jouirons 
un  jour  du  repos  :  mais  la  grandeur  du 
bruit  et  des  cris  que  l'ennemy  feit  dans  le 
reste  de  l'ame  en  la  raison  inférieure,  em- 
peschent  que  les  advis  et  remonstrancesde 
la  foy  nn  sont  presque  point  entendus,  et  ne 
nous  demeurent  en  l'imagination  que  ce 
triste  pr»age  :  Hdas  !  je  ne  seray  jimiais 
joyeux. 

0  Dieu  !  mon  dier  Theotime,  mais  c'est 
alors  qu'il  faut  tesmoigner  une  invincîMe 
fidélité  envers  le  Sauveur,  le  servant  pa* 
rement  pour  l'amour  de  sa  vokmté ,  non« 
seulement  sans  plaisir  ;  mais  parmy  ee  dé- 
luge de  tristesses,  d'hcrth-eurs,  de  frayeurs, 
et  d'attaques ,  comme  ût  sa  glorieuse  mère 
et  sainct  Jean  au  jour  de  sa  passion ,  qui , 
entre  tant  de  blaspheiMes ,  de  douleurs  et 
de  détresses  mortelles ,  demeurent  fermes 
en  l'arnoor,  lors  mesme  que  le  Sauveur 
ayant  retiré  toute  sa  saincte  Joye  dans  la 
cime  de  son  esprit ,  ne  respandoit  ni  allé- 
gresse ni  consolation  quelconque  en  son 
divin  visage ,  et  que  ses  yeux  atlangooris 
et  couverts  des  ténèbres  de  la  mort,  ne 
jettoient  phis  que  des  regards  de  douleur , 
comme  aussi  le  soleil  des  rayons  d'horreursr 
et  d'affreuses  ténèbres. 

CBAPITRE  Xn. 

Comme,  entre  ces  travaux  iaterieurt,  l'amc 
ne  cognoist  pas  l'amour  qu'elle  portcàson 
Dieu  ,  et  da  Itespas  trcs-îfrmïible  de  la  vo- 
lonU. 

Le  grand  sainct  Pierre  estant  à  la  veille 
d'estre  martyrisé ,  l'ange  vînt  en  la  prison 
qu'il  remplit  toute  de  splendeur ,  esveilla 
sainct  Pierre ,  le  fit  lever,  ceindre ,  chaus- 
ser, vestir,  luy  osta  les  liens  et  menottes  , 
le  tira  hors  de  la  prison ,  et  le  mena  an 
travers  de  la  première  et  seconde  garde 
jusqu'à  la  porte  de  fer  qui  menoit  en  fa 
ville ,  laquelle  s'ouvrit  devant  eux  ;  et , 
ayans  passé  une  rue  ^  l'ange  laissa  là  le 
glorieux  sainct  Pierre  en  pleine  liberté  (1). 

(1)  Act.  XII. 
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Voilà  ime  grande  variété  d'actions  fort  sen- 
sibles: et  sainet  Pierre  neantmoins  qui 
atott  esté  esveillé  avant  toutes  choses ,  ne 
peo^oit  pas  qiie  ce  qui  se  faisoit  par  Tange 
fu9t  vray  ;  ains  esttmoit  que  ce  fost  une  tî- 
sion  imaginaire.  Il  estoit  esveillé ,  et  ne 
pensoit  pas  Testre;  il  s'estoit  chaussé  et 
vesln ,  et  ne  sçaToit  pas  qu'il  Teust  faict  ; 
il  roarchoit,  et  n'estirooit  pas  de  marcher; 
et  estott  deslivré ,  et  ne  le  croyoit  pas  :  et 
cela  d'autant  que  la  roenreille  de  sa  deli- 
vraiice  fut  si  grande  qu'elle  occupoit  son 
esprit ,  en  telle  sorte  qu'encore  qu'il  eust 
assez  de  sentiment  et  de  cognoissance  pour 
faire  ce  qu'il  faisoit ,  neantmoins  il  n'en 
avoit  pas  assez  pour  cognoistre  qu'il  le 
faisoit  réellement  et  tout  de  bon  :  il  voyoit 
bien  l'ange ,  mais  il  ne  s'appercevoit  pas 
que  ce  fust  d'une vraye  et  naturelle  vision: 
c'est  pourquoy  il  n'avoit  nulle  consolation 
de  sa  délivrance,  jusqu'à  ce  qu'en  revenant 
à  soy  :  «  Maintenant,  dit-il ,  je  cognois  en 
»  icrité  que  Dieu-  a  envoyé  son  ange ,  et 
»  m'a  ddirré  de  la  main  d'Herodes ,  et  de 
»  toute  Tatteiite  du  peuple  juif  (i).  » 

Or,  il  en  est  de  mesme,  Theoiime,  d'une 
ame  qui  est  grandement  chargée  d'cnnuys 
intérieurs  t  car,  bien  qu'elle  ait  le  pouvoir 
de  croire ,  d'espcrcr  et  d'aimer  Dieu ,  et 
qo'en  vérité  elle  le  fasse  ;  toutesfois  elle  n*a 
pas  la  force  de  bien  discerner  si  elle  croit, 
espère  et  chérit  son  Dieu ,  d'autant  que  la 
détresse  l'occupe  et  accable  si  fbrt  qu'elle 
ne  peut  faire  aucun  retour  sur  soy-mesme 
pour  voir  ce  qu'elle  fait  ;  et  c'est  pourquoy 
il  luy  est  advis  qu'elle  n'a  ni  foy,  ni  espé- 
rance ,  ni  charité ,  ains  seulement  des  fan- 
tosmes  et  inutiles  impressions  de  ces  vertus- 
là  ,  qu'elle  sent  presque  sans  les  sentir,  et 
comme  estrangeres  ,  non  comme  domesti- 
ques de  son  ame.  Que  si  vous  y  prenez 
garde,  vous  trouverez  que  nos  esprits  sont 
toujours  en  pareil  estât  quand  ils  sont  puis- 
samment occupez  de  quelque  violente  pas- 
sion :  car  ils  font  plusieurs  actions  comme 
un  songe ,  et  desquelles  ils  ont  si  peu  de 
sentiment,  qu'il  ne  leur  est  presque  pas 
advis  que  ce  soit  en  vérité  que  les  choses  se 
passent.  Cest  pourquoy  le  sacré  psalmisle 
exprime  la  grandeur  de  la  con>oiation 
^ue  les  Israélites  eurent  au  rclour  de  la 

(!)  Art.  II. 


SOS 
captivité  de  Babylone,  en  ces  paroles: 

JLonqa'il  pleut  au  Seigneur  de  Sion  le  lerTftge 

En  liberté  changer , 
Un  tel  ravissement  surprit  notre  coorage, 

Que  nous  pemions  longer. 

Et  comme  porte  la  saincte  version  latine 
après  les  Septante  :  I^ous  fusmes  falcu 
comme  consolez  (1);  c'est- à-dire ,  l'admi- 
ration de  la  grandeur  du  bien  qui  nous 
arriva  estoit  si  excessive ,  qu'elle  nous  em- 
peschoit  de  bien  sentir  la  consolation  que 
nous  receusmes  ;  et  nous  estoit  advis  que 
nous  ne  fussions  pas  véritablement  con- 
solez, et  que  nous  n'eussions  pas  une  con- 
solation en  vérité,  ains  seulement  en  figure 
et  en  songe. 

Tels  doncques  sont  les  sentimens  de 
l'ame ,  laquelle  est  entre  les  angoisses  spi- 
rituelles qui  rendent  l'amour  extresme- 
ment  pur  et  net  :  car  estant  privé  de  tout 
plaisir  par  lequel  il  puisse  e.'^tre  attaché  à 
son  Dieu ,  il  nous  joint  et  unit  à  Dieu  im- 
médiatement ,  volonté  à  volonté ,  cœur  à 
cœur,  sans  aucune  entremise  de  contente- 
ment ou  prétention.  Hclas  !  Theotime,  que 
le  pauvre  cœur  est  affligé ,  quand ,  comme 
abandonné  de  l'amour,  il  regarde  partout 
et  ne  le  trouve  point,  ce  luy  semble  :  il  ne 
le  trouve  point  es  sens  extérieurs ,  car  ils 
n'en  sont  pas  capables  ;  ni  en  Timagination 
qui  est  cruellement  tourmentée  de  diverses 
impressions ,  ni  en  la  raison  troublée  de 
mille  obscuritez  de  discours  et  appréhen- 
sions estranges  :  et  bien  qu'enfin  elle  le 
trouve  en  la  cime  et  supresme  poincte  de 
l'esprit  o<i  cette  divine  dilection  réside ,  si 
est-ce  neantmoins  qu'elle  le  mecognoist, 
et  luy  est  advis  que  ce  n'est  pas  luy  ;  parce 
que  la  grandeur  des  ennuys  et  des  ténè- 
bres l'empesche  de  sentir  sa  douceur.  Elle 
le  voit  sans  le  voir,  et  le  rencontre  sans  le 
cognoistre  ,  comme  si  c'estoit  en  songe  et 
en  image.  Ainsi  Magdeleine  ayant  rencon- 
tré son  cher  maistre ,  n'en  reçoit  aucun 
allégement,  d'autant  qu'elle  ne  pensoit 
pas  que  ce  fust  luy,  ains  seulement  le  jar- 
dinier (2). 

Mais  que  peut  donc  faire  l'ame  qui  est 
enccl  estât?  Theotime,  elle  ne  .sçait  comme 
se  mai)Uenir  entre  tant  d  ennuys ,  et  n'a 

11)  Psalm.  cxa»,  !.-(«)  iom.  xx. 
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plus  de  force  que  pour  laisser  mourir  sa 
volonté  entre  les  mains  de  la  volonté  de 
Dieu,  à  rimitation  du  doux  Jésus,  qui,  es- 
tant arrivé  au  comble  des  peines  de  la 
croix  que  le  père  luy  avoit  prcfigées,  et  ne 
pouvant  plus  résister  à  rexlremité  de  ses 
douleurs,  fit  comme  le  cerf^  qui  hors  d'ha- 
leine et  accablé  de  la  meute ,  se  rendant  à 
rhomme ,  jette  les  derniers  abboys  la  larme 
à  Fceil.  Car  ainsi  ce  divin  Sauveur,  proche 
de  sa  mort,  et  jettant  les  derniers  so.ispirs 
avec  un  grand  cri  et  force  larmes  :  Helas^^ 
dit- il ,  ô  mon  père ,  je  recommande  mon  es- 
prit en  vos  mains  :  parole ,  Thcotimc ,  qui 
fut  la  dernière  de  toutes^  et  par  laquelle  le 
fils  bien-aimé  donna  le  souverain  tesmoi- 
gnage  de  son  amour  envers  son  père .  Quand 
donc  tous  nos  défauts ,  quand  nos  ei^nuys 
sont  en  leur  extrémité ,  cette  parole ,  ce 
sentiment ,  ce  renoncement  de  nostre  ame 
entre  les  mains  de  nostre  Sauveur,  ne  nous 
peut  manquer.  Le  fils  recommanda  son  es- 
prit au  père  en  cette  dernière  et  incompa- 
rable détresse  ;  et  nous ,  lorsque  les  con- 
vulsions des  peines  spirituelles  nous  ostent 
toute  autre  sorte  d'allegemens  et  de  moyens 
de  résister,  recommandons  nostre  esprit 
es  mains  de  ce  fils  étemel  qui  est  nostre 
vray  père  ;  et  baissant  la  teste  de  nostre 
acquiescement  à  son  plaisir,  consignons- 
luy  toute  nostre  volonté. 


CHAPITRE  Xm. 

Comme  la  volonté,   eslant  morte  à  sojr, 
purement  en  la  volonté  de  Dieu. 


Nous  parlons  avec  une  propriété  <oute 
particulière  de  la  mort  des  hommes,  en 
nostre  langage  françois  :  car  nous  l'appel- 
ions trespas  ;  et  les  morts,  trépassez,  signi- 
fiant que  la  mort  entre  les  hommes  n'est 
qu  un  passage  d'une  vie  à  l'autre ,  et  que 
mourir  n'est  autre  chose,  sinon  outrepasser 
les  confins  de  cette  vie  mortelle  pour  aller 
à  rimmorteile.  Certes ,  nostre  volonté  ne 
peut  jamais  mourir,  non  plus  que  nostre 
esprit  :  mais  elle  outrepasse  quelquefois 
les  limites  de  sa  vie  ordinaire ,  pour  vivre 
toute  en  la  volonté  divine .  C'est  lorsqu'elle 
ne  gçait  ni  ne  veut  plus  rien  vouloir ,  ains 
elle  s'abandonne  totalement  et  sans  reserve 
au  bon  plaisir  ^e  }a  divine  Prgvidçnçc  ;  se 
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meslant  et  destrempant  tellement  avec  ee 
bon  plaisir,  qu'elle  ne  paroist  plus ,  mais 
est  toute  cachée  avec  Jesus-Christen  Dieu, 
où  elle  vit ,  non  plus  elle-mesme ,  ains  la 
volonté  de  Dieu  vit  en  elle. 

Que  devient  la  clarté  des  estoiles,  quand 
le  soleil  parotst  sur  nostre  horizon  ?  Elle  ne 
l)erit  certes  pas ,  mais  elle  est  ravie  et  en- 
gloutie dans  la  souveraine  lumière  du  so- 
leil, avec  laquelle  elle  est  heureusement 
meslée  et  conjoincte.  Et  que  devient  la  vo- 
lonté humaine,  quand  elle  est  entièrement 
abandonnée  au  bon  plaisir  divin  ?  Elle  ne 
périt  pas  tout  à  fait  ;  mais  elle  est  tellement 
abysmée  et  meslée  avec  la  volonté  de  Dieu, 
qu'elle  ne  {)aroist  plus ,  et  n'a  plus  aucun 
vouloir  séparé  de  celui  de  Dieu.  Imaginez- 
vous,  Theotime,  le  glorieux,  et  non  jamais 
assez  loué ,  S.  Louis ,  qui  s'embarque  et 
fait  voile  \youT  aller  outre  mer,  et  voyez 
que  la  reyne,  sa  chère  femme,  s'embarque 
avec  sa  majesté.  Or,  qui  eust  demandé  à 
cette  brave  princesse  :  Où  allez-vous,  ma- 
dame? Elle  eust  sans  doute  respondu  :  Je 
vay  où  le  roy  va.  Et  qui  eust  derechef  de- 
mandé :  Mais  sçavez-vous  bien ,  madame, 
où  le  roy  va  ?  Elle  eust  aussi  respondu  :  Il 
me  l'a  dit  en  gênerai ,  et  neanlmoins  je 
n'ay  ancun  soucy  de  sçavoir  où  il  va,  ains 
seulement  d'aller  avec  luy.  Que  si  on  eust 
répliqué  :  Doncques,  madame,  vous  n'avez 
point  de  dessein  en  ce  voyage  ?  Non,  eost- 
elle  dit,  je  n'en  ay  point  d'autre  que  d'es- 
tre  avec  mon  cher  seigneur  et  mary.  Voire 
mais,  luy  eust-on  pu  dire,  il  va  en  Egypte 
pour  passer  en  Palestine ,  il  logera  à  Da- 
miette,  dans  Acre  et  plusieurs  autres  lieux: 
n'avez-vous  pas  intention ,  madame ,  d'y 
aller  aussi  ?  A  cela,  elle  eust  repondu  :  Non 
vrayment ,  je  n'ay  nulle  intention ,  sinon 
d'estre  auprès  de  mon  roy  ;  et  les  lieux  où 
il  va  me  sont  indifferens  et  de  nulle  consi- 
dération, sinon  en  tant  qu'il  y  sera ,  je  vay 
sans  désir  d'aller,  car  je  n'afiFectionne  rien 
que  la  présence  du  roy.  C'est  donc  le  roy 
qui  va ,  et  qui  veut  le  voyage;  et  quant  à 
moy,  je  ne  vay  pas,  je  suis  :  je  ne  veux 
pas  le  voyage,  ains  la  seule  présence <iu 
roy  ;  le  séjour,  le  voyage  et  toute  sorte  de 
diversilez  m'estant  tout  à  fait  indifferentes. 
Certes,  si  on  demande  à  quelque  servi- 
teur qui  est  4  la  suite  de  son  maistre,  où  il 
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va,  il  ne  doit  pas  respondre  qu'il  va  en  tel 
ou  tel  Heu ,  ains  seulement  qu'il  suit  son 
maistre  :  car  il  ne  va  nulle  part  par  sa  vo- 
lonté, ains  seulement  parcelle  de  son  mais- 
tre. Ainsi ,  mon  Theotime ,  une  volonté 
resignée  en  celle  de  son  Dieu  ne  doit  avoir 
aucun  vouloir,  ains  suivre  simplement  ce- 
luy  de  Dieii.  Et  comme  celuy  qui  est  dans 
un  navire^  ne  se  remue  pas  de  son  mouve- 
ment propre,  ains  se  laisse  seulement  mou- 
voir selon  lethouvement  du  vaisseau  dans 
lequel  il  est  ;  de  mesme  le  cœur  qui  est  em- 
barqué dans  le  bon  plaisir  divin ,  ne  doit 
avoir  aucun  autre  vouloir  que  celuy  de  se 
laisser  porter  au  vouloir  de  Dieu.  Et  lors 
le  cœur  ne  dit  plus  :  Vosire  voloniè  so'u 
faiclCy  non  la  mèenne  ;  car  il  n'a  plus  au- 
cune volonté  à  renoncer,  ains  il  dit  ces 
paroles  :  Seigneur,  je  remets  ma  volonté 
entre  vos  mains;  comme  si  sa  volonté  n'es- 
toit  plus  en  sa  déposition ,  ains  en  celle  de 
la  divine  Providence.  De  sorte  que  ce  n'est 
pas  proprement  comme  les  serviteurs  sui- 
vent leur  maistre  :  car,  encore  tpie  le  voyage 
se  fasse  par  la  volonté  de  leur  maistre ,  leur 
suite  toutesfois  se  fait  par  leur  propre  vo- 
lonté particulière,  bien  qu'elle  soit  une 
volonté  suivante  et  servante ,  sousmise  et 
assujettie  à  celle  de  leur  maistre  :  si  que 
tout  ainsi  que  le  maistre  et  le  serviteur 
sont  deux,  aussi  la  volonté  du  maistre  et 
celle  du  serviteur  sont  deux.  Mais  la  vo- 
lonté qui  est  morte  à  soy- mesme  pour  vivre 
en  celle  de  Dieu,  elle  est  sans  aucun  vou- 
loir particulier,  demeurant  non-seulement 
conforme  et  subjecte ,  mais  tout  anéantie 
en  elle-mesme  et  convertie  en  celle  de 
Dieu  :  comme  on  diroit  d'un  petit  enfant 
qui  n'a  po'mt  encore  l'usage  de  sa  volonté 
pour  vouloir  ni  aimer  chose  quelconque 
que  le  sein  et  le  visage  de  sa  chère  mère  ; 
car  il  ne  pense  nullement  à  vouloir  estre 
d'un  costé  ni  d'autre ,  ni  à  vouloir  autre 
chose  quelconque,  sinon  d  estre  entre  les 
bras  de  sa  mère  avec  laquelle  il  pense  estre 
une  mesme  chose ,  et  n'est  nullement  en 
soucy  d'accommoder  sa  volonté  à  celle  de 
sa  mère,  car  il  ne  sent  point  la  sienne  ,  cl 
ne  cuide  pas  d'en  avoir  une ,  laissant  le 
soin  à  sa  mère  d'aller,  défaire  et  de  vouloir 
ce  qu'elle  trouvera  bon  pour  luy. 
C'est  certes  la  souvera'me  perfection  de 


nostre  volonté  que  d'estre  ainsi  unie  à  celle 
de  nostre  souverain  bien,  comme  fut  celle 
du  sainct  qui  disoit  :  O  Seigneur^  vous  m'a- 
vez conduicl  et  mené  à  vostre  volonté;  car 
que  vouloit-il  dire ,  sinon  qu'il  n'avoit  nul- 
lement employé  sa  volonté  pour  se  con- 
duire, s'estant  simplement  laissé  guider  et 
mener  à  celle  de  son  Dieu? 

CHAPITRE  XlV. 

Eclaircluenient  sur  ce  qui  a  esté  dit  louchant 
le  trespas  de  nostre  volonté. 

11  est  croyable  que  latres-saincte  Vierge 
Nostre-Dame  recevoit  tant  de  contentement 
de  porter  soit  cher  petit  Jésus  entre  ses 
bras,  que  le  contentement  empeschoit  la 
lassitude,  ou  du  moins  rendoit  la  lassitude 
agréable.  Car,  si  de  porter  une  branche 
d'agnus  castus  soulage  les  voyageurs  et 
les  délasse ,  quel  allégement  ne  recevoit 
pas  la  glorieuse  Mère  dé  porter  l'Agneau 
de  Dieu  immaculé?  Que  si,  par  fois,  elle  le 
laissoit  marcher  sur  ses  pieds  avec  elle ,  le 
tenant  par  la  main,  ce  n'estoit  pas  qu'elle 
n'eust  mieux  aimé  de  l'avoir  pendant  à  son 
col  sur  sa  poictrine  :  mais  elle  le  faisoit 
pour  l'exercer  à  former  ses  pas  et  à  che- 
miner luy-mesme.  Et  nous  autres,  Theo- 
time, comme  petits  enfans  du  Père  céleste , 
nous  pouvons  aller  avec  luy  en  deux  sor- 
tes :  car  nous  pouvons  aller,  premièrement, 
marchans  des  pas  de  nostre  propre  vouloir, 
lequel  nous  conformons  au  sien,  tenant 
tousjours  de  la  main  de  nostre  obéissance 
celle  de  son  intention  divine,  et  la  suivant 
partout  où  elle  nous  conduit,  qui  est-ce 
que  Dieu  requiert  de  nous  par  la  signiGca- 
tion  de  sa  volonté.  Car,  puisqu'il  veut  que 
je  fasse  ce  qu'il  m'ordonne ,  il  veut  que 
j'aye  le  pouvoir  de  le  faire.  Dieu  m'a  signi- 
fié qu'il  vouloit  que  je  sanctifiasse  le  jour 
du  repos  :  puisqu'il  veut  que  je  le  fasse ,  il 
veut  donc  que  je  le  veuille  faire ,  et  que 
pour  cela  j'aye  mon  propre  vouloir  par 
lequel  je  suive  le  sien,  me  conformant  et 
correspondant  à  iceluy.  Mais  nous  pouvons 
aussi  aller  avec  Nostre- Seigneur  sans  avoir 
aucun  vouloir  propre,  nous  laissans  sim- 
plement porter  à  son  bon  plaisir  divin, 
comme  un  petit  Q^fant  entre  les  bras  de 
sa  mère ,  pour  une  certaine  sorte  de  con- 
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sentemeiU  admirable  qui  se  peut  appeller 
unioa ,  ou  plustost  unité  de  nosUre  volonté 
avec  celle  de  Dieu.  £t  c  est  la  façon  avec 
laquelle  nous  devons  tascher  de  nous  com- 
porter en  la  volonté  du  bon  plaisir  divin , 
d'autant  que  le$  elfects  de  cette  volonté  du 
bon  plaisir  procèdent  purement  de  sa  pro- 
vidence *,  et  sans  que  nous  les  Cassions ,  ils 
nous  arrivent.  Il  est  vray  que  nous  pouvons 
bien  vouloir  qu'ils  nous  arrivent  selon  la 
volonté  de  Dieu,  et  ce  vouloir  est  tres-bon  : 
mais  nous  pouvons  bien  aussi  recevoir  les 
evenemens  du  bon  plaisir  céleste  par  une 
très-simple  tranquillité  de  nostre  volonté , 
qui  ne  voulant  chose  quelconque,  acquiesce 
simplement  à  tout  ce  que  B^u  veut  estre 
faict  en  nous,  sur  nous  et  de  nous. 

Si  on  eust  demandé  au  doux  eniant  Jé- 
sus, estant  porté  entre  les  bras  de  sa  Mère, 
où  il  alloit?  n'eust-il  pas  eu  raison  de  res- 
pondre  :  Je  ne  vay  pas ,  c*est  ma  mère  qui 
va  pour  moy?  Et  qui  biy  eust  demandé  : 
Mais  au  moins  n'allez-vous  pas  avec  vostre 
mère  ?  n'eust-il  pas  eu  raison  de  dire  :  Non, 
je  ne  vay  nullement;  ou  si  je  vay  li  où  ma 
mère  me  porte,  je  n'y  vay  pas  avec  elle  ni 
par  mes  propres  pas  ;  ains  j'y  vay  par  les 
pas  de  ma  mère ,  par  elle  e(en  elle .'  Et  qui 
luy  eust  répliqué  :  Mais  au  moins,  ô  très- 
cher  divin  enfant!  vous  voulez  bien  vous 
laisser  portera  vostre  douce  mere.^  Non 
fay,  certes,  eust-il  pu  dire,  je  ne  veux  rien 
de  tout  cela;  ains  comme  ma  toute  bonne 
mère  marche  pour  moy,  aussielle  veut  pour 
moy  :  je  luy  laisse  esgalement  le  soin  et 
d'aUer  et  de  vouloir  aller  pour  moy  où  bon 
luy  semblera  ;  et ,  comme  je  ne  marche 
que  par  ses  pas,  aussi  je  ne  veux  que  par 
son  vouloir;  et,  dés  que  je  me  trouve  entre 
ses  bras,  jen'ay  aucune  attention  ny  à  vou- 
loir, uy  à  ne  vouloir  pas,  laissant  tout  autre 
soin  à  ma  mère ,  hormis  celuy  d'estre  sur 
son  sein,  de  sucer  s^  sacrées  mammelles, 
et  de  me  tenir  bien  attaché  à  son  col  très- 
aimable  pour  la  baiser  amoureusement  dct 
baisfrs  de  ma  bouche  (i),  et,  afin  que  vous 
le  sçachiez ,  tandis  que  je  suis  parmy  les 
délices  de  ces  sainctes  caresses  qui  surpas- 
sent toute  suavité ,  il  m'est  advis  que  ma 
mère  est  un  arbre  de  vie,  et  que  je  suis  en 
elle  comme  son  fruict;  que  je  suis  son  pro« 

(|)4:aia.Caot.  1,1. 
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pre  c(£ur  au  milieu  de  sa  poictrioe ,  ou 
son  ame  au  milieu  de  son  c(£ur.  C'est  poor- 
quoy,  comme  son  marcher  suffit  pour  elle 
et  [MHir  moy,  sans  que  je  me  mesle  défaire 
aucun  pas,  aussi  sa  volonté  suffit  pow  elle 
et  pour  moy,  sans  que  je  fasse  aucun  vou  - 
loir  pour  ce  qui  est  d'aller  ou  de  venir  : 
aussi  ne  prends-je  point  garde  si  clic  va 
vite  ou  tout  bellc»ient,  ny  si  elle  va  d'an 
eosté  ou  d'autre,  ny  je  ne  m'enquiers  nul- 
lement où  eUe  veut  aller,  me  contentant 
que,  comme  que  ce  soit,  je  suis  tousjoars 
entre  ses  bras,  joignant  ses  aimables  mam- 
melles  où  je  me  repais  comme  entre  les 
Ixs  (i).  0  divin  Enfant  de  Marie  î  peroiet- 
tez  à  ma  cheiive  ame  ces  erians  de  dilcc- 
tion.  Or  allez  donc,  é  cher  petit  Enfant 
tres-aimable ,  ou  plutost  n'allez  pas ,  mais 
demeurez  ainsi  sainctement  collé  àlapoic- 
trine  de  vostre  douce  mère  ;  allez  tousjours 
en  elle  et  par  elle,  ou  avec  elle ,  et  n'allez 
jamais  sans  elle,  tandis  que  vous  esi£s  en- 
fant. O  que  bienheureux  est  le  sçin  gui  vous 
a  porte t  elles  mammelles  que  vous  avez 
sucées  (2).  Le  Seigneur  de  ixos  âmes  eut 
l'usage  de  raison  dés  l'instant  de  sa  con- 
ception au  sein  de  sa  mère,  et  pouvoit  faire 
tous  ces  discours,  ouy  mesure  le  glori^x 
sainct  Jean  son  précurseur,  dès  le  jour  de 
sa  saincte  Visitation.  Et ,  bien  que  l'un  et 
l'autre ,  pendant  ce  temps-là  et  celuy  da 
l'enfance,  jouist  de  sa  propre  liberté  pour 
vouloir  et  ne  vouloir  pas  les  choses,  si  est- 
ce  qu'ils  laissèrent  le  soin  jen  ce  qui  estoit 
de  leur  conduite  extérieure,  à  leurs  mères, 
de  faire  et  vouloir  pour  eux  ce  qui  estait 
requis. 

Theotime,  nous  devons  estre  pomme 
cela  ,  nous  rendans  pliables  et  maniables 
au  bon  plaisir  divin, comme  si  nous  estions 
de  cire  ;  ne  nous  amusans  poiat  à  souhai- 
ter et  vouloir  les  choses ,  mais  les  laissana 
vouloir  et  faire  à  Dieu  pour  nous  ainsi  ^*U 
luy  plaira  ,  jet  tans  en  lujr  toute  nostre  sol- 
licitude^ d* autant  qu*il  a  soin  de  nous  {'5)  y 
ainsi  que  le  dit  le  sainct  apostre.  £t  notez 
qu'il  dit,  toute  nostre  sollicitude ^  c'est-à- 
dire  autant  celle  que  nous  avons  de  rece- .. 
voir  les  evenemens ,  comme  celle  de  vou- 
loir ou  ne  vouloir  pas  :  car  il  aura  soin  du 

(1)  c^fit.  cant.  II,  ao.—(a;  Luo.xi,  tr. 

(a)I.Luc,v,7. 
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gaept^iê  bos affaires,  et  de  vouloir  pour 
nous  ce  qui  sera  le  meilleur. 

Cependant  employons  chèrement  nostre 
soin  à  bénir  Dieu  de  tout  ce  qu'il  fera ,  à 
rffxewple  di  iob ,  disans  :  «  Le  Seigneur 
»  m^a  donné  beaucoup ,  le  Seigneur  me  Ta 
^  »  psié  ;  le  nom  du  Seigneur  soit  beny  (1).» 
Non ,  Sei^^ur,  je  ne  veux  aucuns  evene- 
mens  :  car  je  les  vous  laisse  vouloir  pour 
moy  tout  à  vostre  gré  ;  mais  en  lieu  de 
voi^ir  les  evenemens ,  je  vous  beniray  de 
quoy  vous  les  aurei  voulus.  0  Theotime  I 
que  cette  occupation  de  nostre  volonté  est 
excellente ,  quand  elle  quitte  le  soin  de  vou- 
loir et  choisir  les  eSeels  du  bon  |>laisir  di- 
vin ,  pour  louer  et  remercier  ce  bon  plai- 
sir de  tels  effects. 

CHAPITRE  XV. 

Da  plas  excellent  exercice  que  dou«  paissions 
iaire  p9rmy  les  peines  ioLcrieures  et  exté- 
rieures de  cette  yiei  ensuite  de  l'Iodifièreuce 
et  trespas  de  la  volonté. 

Bénir  Dieu  fet  le  remercier  pour  tous  les 
evenemens  que  sa  providence  ordonne , 
c'est  à  la  vérité  une  occupation  toute  saincte; 
mais  si ,  tandis  que  nous  laissons  le  soin  à 
Dieu  de  vouloir  et  faire  ce  qui  luy  plaistcn 
nous  ,  sur  nous ,  et  de  nous ,  sans  estre 
attentif  à  ce  qui  se  passe ,  quoy  que  nous 
le  sentions  bien ,  nous  pouvions  divertir 
nostre  cœur  et  appliquer  nostre  attention 
en  la  bonté  et  douceur  divine  ,  la  bénis- 
sant ,  non  en  ses  effects  ny  es  evene- 
mens qu'elle  ordonne ,  mais  elle-mesme  et 
en  sa  propre  excellence ,  nous  ferions  sans 
doute  un  exercice  beaucoup  plus  eminent. 

Demetrius  tenant  le  siège  devant  Rhodes, 
Protogenes ,  qui'estoit  en  une  petite  maison 
des  fauxbourgs,  ne  cessa  jamais  de  travail- 
ler, mais  avec  tant  d'asseurance  et  de  re- 
pos desprit,  qu'eticore  qu'on  luy  tinst 
presque  tousjours  Tespée  à  la  gorge ,  il  fit 
l'excellent  chef-d'œuvre  d'un  satyre  admi- 
rable qui  s'esgayoit  à  jouer  du  Rageolet.  0 
Dieu  I  quelles  âmes ,  qui ,  entre  toutes  sor- 
tes daccidens ,  tiennent  tousjours  leur  at- 
tention et  affection  sur  la  bonté  éternelle 
pour  rhonorer  et  chérir  à  jamais  I 

La  fille  d'un  excellent  m^cin  et  chirur- 
gien estant  en  fièvre  continue ,  et  sçachant 

(t)  Job.  i|  st. 


que  son  père  Taimoit  uniquement ,  disoit 
à  Tune  de  ses  amies  :  Je  sens  beaucoup  de 
peine,  mais  pourtant  je  ne  pense  point  aux 
remèdes  ;  car  je  ne  sçay  pas  ce  qui  pour- 
roit  servir  à  ma  gaerison  ;  je  pourrois  dé- 
sirer une  chose ,  et  il  m'en  faudroit  une 
autre.  Ne  gagné-je  donc  pas  mieux  de 
laisser  tout  ce  soin  à  mon  père,  qui 
sçait ,  qui  peut  et  qui  veut  pour  moy  tout 
ce  qui  est  requis  à  ma  santé  ?  J'aurois  tort 
d'y  penser,  car  il  y  pensera  assez  pour  moy; 
j'aurois  tort  de  vouloir  quelque  chose,  car 
il  voudra  assez  tout  ce  qui  me  sera  profita- 
ble. Seulement  donc  j'attendray  qu'il  veuille 
ce  qu'il  jugera  expédient,  et  ne  m'amuse- 
ray  qu'à  le  regarder  quand  ii  aéra  prés  de 
moy,  à  luy  tesmoigner  mon  amour  filial , 
et  luy  faire  cognoistre  ma  confiance  par- 
iaicte.  Et  sur  ces  paroles  elle  s'endormit. 
Tandis  que  son  père ,  jugeant  à  propos  de 
la  saigner,  disposa  ce  qui  estoit  requis ,  et 
venant  à  elle,  ainsi  qu'elle  se  resveilla,  après 
l'avoir  interrogée  comme  elle  se  trouvoit 
de  son  sommeil ,  il  luy  demanda  si  elle  ne 
vouloit  pas  bien  estre  saignée  pour  guérir. 
Mon  pcre ,  repondit-elle ,  je  suis  vostre  : 
je  ne  sçay  ce  que  je  dois  vouloir  pour  gué- 
rir ,  c'est  à  vous  de  vouloir  et  faire  pour 
moy  tout  ce  qui  vous  semblera  bon;  car 
quant  à  moy,  il  me  suilit  de  vous  aimer  et 
honorer  de  tout  mon  cxcur  comme  je  fay. 
Voilà  donc  qu'on  luy  bande  le  bras,  et  que 
le  père  mesme  porte  la  lancette  sur  la  veine. 
Mais  tandis  qu'il  donne  le  coup  et  que  le 
sang  en  sort,  jamais  ccUe  aimable  fiUe  ne 
regarda  son  bras  piqué ,  ny  son  sang  sor- 
tir de  la  veine  ;  ains  tenant  les  yeux  arres- 
tez  sur  le  visage  de  son  père ,  elle  ne  disoit 
autre  chose,  sinon  par  fois  tout  doucement: 
Mon  père  m'aime  bien,  et  moy  je  suis  toute 
sienne  ;  et  quand  tout  fut  faict ,  elle  ne  le 
remercia  point ,  mais  seulement  répéta  en- 
core une  fois  les  mesmcs  paroles  de  son  af- 
fection et  confiance  filiale . 

Or  dites-moy  maintenant ,  mon  amy 
Theotime ,  cette  fille  ne  tesmoigna-t-elle 
pas  un  amour  plus  attentif  et  plus  solide 
envers  son  père ,  que  si  elle  eust  eu  beau- 
coup de  soin  de  luy  demander  des  remèdes 
à  son  mal ,  de  regarder  comme  on  luy  ou- 
vroit  la  veine ,  ou  comme  le  sang  couloit , 
et  de  luy  aire  beaucoup  de  paroles  de  rt- 
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merciement  ?  II  n'y  a  ,  certes ,  doute  qncl- 
confjiic  en  cela  :  car,  si  elle  enst  i)cnsê 
à  soy,  qu'eust-elle  gaigné ,  sinon  d'avQîr 
soucy  inutile ,  puisque  son  père  en  avoit 
assez  pour  elle?  Regardant  son  bras,  qu'eust- 
elle  fait  :  sinon  recevoir  de  la  frayeur?  et 
remerciant  son  père,  quelle  vertu  cust-elle 
practiquée,  sinon  celle  de  la  gratitude? 
N'a-t-elle  pas  donc  mieux  fait  de  s'occuper 
toute  es  démonstrations  de  son  amour  filial, 
infiniment  plus  agréable  au  père  que  toute 
autre  vertu  ? 

«  Mes  yeux  sont  tousjours  au  Seigneur , 
»  car  il  desengagera  mes  pieds  des  filets  et 
»  des  pièges  (1).  »  Es*tu  tombé  dans  le  filet 
des  adversitez  ?  hé  !  ne  regarde  pas  ton 
adventure  ni  les  pièges  esquels  tu  es  pris  ; 
regarde  Dieu,  et  le  laisse  faire,  il  aura  soin 
de  toy.  «  Jette  ta  pensée  sur  luy  ,  et  il  te 
»  nourrira.  (2).  »  Pourquoy  te  mesles-tu  de 
vouloir  ou  ne  vouloir  pas  les  evenemens 
et  accidens  du  monde ,  puisque  tu  ne  sçais 
pas  ce  que  tu  dois  vouloir,  et  que  Dieu 
voudra  toujours  assez  pour  toy  tout  ce 
que  tu  pourras  vouloir  sans  que  tu  t'en 
mettes  en  peine  ?  Attens  donc  en  repos 
d  esprit  les  efl^ects  du  bon  plaisir  divin,  et 
que  son  vouloir  te  suffise  ,  puisqu'il  est 
tousjours  tres-bon  ;  car  ainsi  ordonna-t-il 
sa  bien-aiméesaincte  Catherine  de  Sienne  : 
Pense  en  moy,  luy  dit-il ,  et  je  penseray 
pour  toy. 

11  est  fort  mal -aisé  de  bien  exprimer 
cette  extresme  indifférence  de  la  volonté 
humaine,  qui  est  ainsi  réduite  et  trespas- 
séc  en  la  volonté  de  Dieu  ;  car  il  ne  faut 
pas  dire  ,  ce  me  semble,  qu'elle  asquiesce 
à  celle  de  Dieu  ,  puisque  Facquiescement 
est  un  acte  de  Tarae  qui  déclare  son  con- 
sentement. Il  ne  faut  pas  dire  non  phis 
qu'elle  accepte  ni  qu'elle  reçoit ,  d  autant 
que  accepter  et  recevoir  sont  certaines  ac- 
tions qu'on  peut ,  en  certaine  façon ,  ap- 
peler actions  passives,  par  lesquelles  nous 
embrassons  et  prenons  ce  qui  nous  arrive. 
Il  ne  faut  pas  dire  aussi  qu'elle  permet  y 
d'autant  que  la  permission  est  un  acte  de 
la  volonté ,  et ,  par  conséquent ,  un  cer- 
tain vouloir  oisif  qui  ne  veut  voirement 
rien  faire,  mais  veut  pourtant  laisser  faire. 
11  me  semble  donc  plustost  que  Tame  qui 

(1)  Pialm.  xxiT,  15.-(2)  Paalm.  liv,  23. 


est  en  cette  indifférence  ,  et  qui  ne  veut 
rien,  ains  laisse  vouloir  à  Dieu  ce  qui  luy 
plaira  ,  doit  cstre  dite  avoir  sa  volonté  en 
une  simple  et  générale  attente  ;  d'autant 
qu'attendre  ce  n'est  pas  faire  ou  agir,  uns 
demeurer  exposé  à  quelque  événement.  Et 
si  vous  y  prenez  garde,  l'attente  de  Tamc 
est  vrayment  volontaire  ;  et  tontesfois  ce 
n'est  pas  une  action,  mais  une  simple  dis- 
position i  recevoir  ce  qui  arrivera  ;  et 
lorsque  les  evenemens  sont  arrivez  et  re- 
ceus ,  l'attente  se  convertit  en  consente- 
mentou  aquiescement;  mais  avant  la  venue 
d'iceux ,  en  venté ,  Tame  est  en  une  sim- 
ple attente,  indifférente  à  tout  ce  qu'il  plaira 
à  la  volonté  divine  d'ordonner. 

Notre  Sauveur  exprime  ainsi  l'extresme 
sousmission  de  la  volonté  humaine  à  celle 
de  son  Père  éternel  :  «  Le  Seigneur  Dieu  , 
)»  dit-il ,  a  ouvert  mon  oreille  (1)  y  »  c'est- 
à-dire  ,  m'a  annoncé  son  bon  plaisir  tou- 
chant la  multitude  des  travaux  que  je  dois 
souffrir  ;  «  et  moy,  dit-il  par  après,  je  ne 
»  contredis  point ,  je  ne  me  relire  point 
M  en  arrière. «Qu'est-ce  à  dire^y^  ne  con- 
tredis points  je  ne  me  tire  point  en  arrière  ? 
sinon  ma  volonté  est  en  une  simple  attente, 
et  demeure  disposée  atout  ce  que  celle  de 
Dieu  ordonnera;  ensuite  de  quoy  «^  je 
»  baille  et  abandonne  mon  corps  à  la  mercy 
»  de  ceux  qui  le  battront,  et  mes  joues  à 
»  ceux  qui  les  pèleront (2],  »  préparé  à  tout 
ce  qu'ils  voudront  faire  de  moy.  Mais  voyez, 
je  vous  prie ,  Theotime ,  que  tout  ainsi  que 
nostre  Sauveur,  après  l'oraison  de  résigna- 
tion qu'il  fit  au  jardin  des  Olives ,  et  sa 
prise,  se  laissa  manier  et  mener  au  gré  de 
ceux  qui  le  crucifièrent ,  avec  un  aban- 
donnement  admirable  de  son  corps  et  de 
sa  vie  entre  leurs  mains  ;  aussi  unit-il  son 
ame  et  sa  volonté  par  une  indifférence  trcs- 
parfaicteès  mains  de  son  Père  étemel;  car 
bien  qu'il  dit  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pour- 
u  quoy  m'as-tu  abandonné  (5)  ?  ce  fut  pour 
nous  faire  sçavoir  les  véritables  amertumes 
et  peines  de  son  ame  ,  et  non  pour  con- 
trevenir à  la  tres-saincte  indifférence  en 
laquelle  il  estoit,  ainsi  qu'il  monstra  bien- 
tost  après,  concluant  toute  sa  vie  et  sa  pas- 
sion par  ces  incomparables  paroles:  «  Mon 

(l)i«i.  L,  5.-<a)i«i.L,o. 

(3;  MtilUi.  xxTir,  iO. 
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»  Perc ,  je  remets  mon  esprit  entre  yos 
»  mains (1).» 

CHAPITRE  XVI. 

Dn  dépouillement  parfaicl  de  lame  unie  à  la 
volénlé  de  Dieu. 

Representons-nous  le  doux  Jésus,  llieO' 
time,  chez  Pilate,  où  pour  l'amour  de  nous, 
les  gens  d'armes ,  ministres  de  la  mort,  le 
devestirent  de  ses  habits  Tun  après  Tantre; 
et  non  contens  de  cela,  luy  osterent  encore 
sa  peau ,  la  dechirans  à  coups  de  Terges  et 
de  fouets  :  comme  par  après  son  ame  ftit 
despouiUée  de  son  corps,  et  le  corps  de  sa 
yie  par  la  mort  qu'il  souffrit  en  la  croix  : 
mais  trois  jours  passez,  par  sa  tres-saincte 
résurrection,  Tame  se  revestit  de  son  corps 
glorieux ,  et  le  corps  de  sa  peau  immor- 
telle ,  et  s'habilla  de  Testemens  differens , 
ou  en  pèlerin ,  ou  en  jardinier,  ou  d'autre 
sorte ,  selon  que  le  sahit  des  hommes  et  la 
gloire  de  son  Père  le  requeroient.  L'amour 
6t  tout  cela ,  Theotime ,  et  c'est  l'amour 
aussi  qui  entrant  en  une  ame ,  afin  de  la 
faire  heureusement  mourir  à  soy  et  revivre 
à  Dieu,  la  fait  despouiller  de  tous  les  désirs 
humains  et  de  l'estime  de  soy-mesme,  qui 
n'est  pas  moins  attachée  à  l'esprit  que  la 
peau  à  la  chair,  et  la  desnue  enfin  des  af- 
fections plus  aimables  ;  comme  sont  celles 
qu'elle  avoit  aux  consolations  spirituelles , 
aux  exercices  de  pieté ,  et  à  la  perfection 
des  vertus ,  qui  sembloient  estre  la  propre 
vie  de  l'ame  dévote. 

Alors,  Theotime,  l'ame  a  raison  de  s'es- 
crier  :  /'««  osiè  mes  habits ,  comme  m'en 
reifestira^'je  (2)?  j^ai  lapé  mes  pieds  de 
toutes  sortes  d'affections,  comme  les  souil- 
Urois-je  de  rechef  (5)  ?  iVi/ <?  je  suis  sortie 
de  la  main  de  Dieu,  et  nuejy  retoumeray. 
Le  Seigneur  m^nvoit  donné  beaucoup  de 
désirs ,  le  Seigneur  me  les  a  ostez^  son 
saincî  nom  soit  beny,  Ouy ,  Theotime ,  le 
roesme  Seigneur  qui  nous  fait  désirer  les 
vertus  en  nostre  commencement ,  et  qui 
nous  les  fait  pracliqner  en  toutes  occur- 
rences, c'est  luy-mesme  qui  nous  oste  l'af- 
fection des  vertus,  et  de  tous  les  exercices 
spirituels  ;  afin  qu'avec  plus  de  tranquillité. 


(1)  Luc,  xxiin,  40.  - 
(3)  Job,.,«l. 

IV. 


(2)C«nl.  Caol.  t,3. 


de  pureté  et  de  simplicité ,  nous  n'affec- 
tionnions rien  que  le  bon  plaisir  de  sa 
divine  majesté.  Car  comme  la  belle  et  sage 
Judith  avoit  voirement  dans  ses  cabinets 
ses  beaux  habits  de  feste,  etneantmoins  ne 
les  affectionnoit  point,  ny  ne  s'en  para  ja- 
mais en  sa  viduité,  sinon,  quand,  inspirée 
de  Dieu,  elle  alla  ruiner  Holofemes;  ainsi , 
quoyque  nous  ayons  appris  la  practique 
des  vertus  et  les  exercices  de  dévotion ,  si 
est-ce  que  nous  ne  devons  point  les  affec- 
tionner ny  en  revestir  nostre  cœur,  sinon 
à  mesure  que  nous  sçavons  que  c'est  le 
bon  plaisir  de  Dieui  Et  comme  Judith  de- 
meura tousjours  en  habits  de  deuil ,  sinon 
en  celte  occasion  en  laquelle  Dieu  voulut 
qu'elle  se  mist  en  pompe  (1)  ;  aussi  devons- 
nous  paisiblement  demeurer  revestus  de 
nostre  misère  et  abjection  parmy  nos  im- 
perfections et  foiblesses,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  nous  exhale  à  la  practique  des  excel- 
lentes actions. 

On  ne  peut  longuement  demeurer  en 
cette  privation ,  despouillé  de  toute  sorte 
d'affections  ;  c'est  pourquoy,  selon  l'advis 
du  sainct  apostre ,  après  que  nous  avons 
esté  les  vestemens  du  vieil  Adam  ,  il  se  faut 
revestir  des  habits  du  nouvel  homme  (2) , 
c'est-à-dire  de  Jesus-Christ  ;  car,  ayant 
tout  renoncé,  voire  mesroe  les  affections 
des  vertus ,  pour  ne  vouloir  ny  de  celles- 
là,  ny  d'autres  quelconques,  qu'autant  que 
le  bon  plaisir  divin  portera ,  il  nous  faut 
revestir  derechef  de  plusieurs  affections , 
et  peut- estre  des  mesmes  que  nous  avons 
renoncées  et  résignées  ;  mais  il  s'en  faut 
de  rechef  revestir,  non  plus  parce  qu'elles 
nous  sont  agréables,  utiles,  honorables,  et 
propres  à  contenter  l'amour  que  nous 
avons  pour  nous-mesnes,  ains  parce  qu'el- 
les sont  agréables  à  Dieu,  utiles  à  son  hon- 
neur, et  destinées  à  sa  gloire. 

Eliezer  portoit  des  pendans  d'oreilles , 
des  brasselets  et  des  vestemens  neufs,  pour 
la  fille  que  Dieu  avoit  préparée  au  fils  de 
sonjuaisire  ;  et  par  êffect  il  les  donna  à  la 
vierge  Rebecca,  sitost  qu'il  cognent  qu'elle 
estoit  celle-là  (5).  Il  faut  des  habits  neufs 
à  l'espouse  du  Sauveur.  Si  pour  l'aniour 
de  luy  elle  s'est  despouillce  de  raffcclion 

(I)  Judith.  X.—  {%)Co\<n:  m,  0,  10. 
;:i)  Genri.  xxit. 
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ancienne  qu'elle  avoit  à  ses  parens  (1),  au 
pays,  à  la  maison,  aux  amis,  il  faut  qu*elle 
en  prenne  une  toute  nouvelle,  affeclionnant 
tout  cela  en  son  rang ,  non  plus  selon  les 
considérations  humaines ,  mais  parce  que 
Tespeux  céleste  le  veut ,  le  commande  et 
Tentend ,  et  qu*i7  a  mit  un  tel  ordre  en  la 
charité  (a).  Si  OU  s'est  desnué  de  la  vieille 
affection  aux  consolations  spirituelles,  aux 
exercices  de  la  dévotion,  à  la  practique  de« 
vertus ,  voire  mesme  à  nosUre  propre  ad- 
vancement  en  la  perfection ,  il  se  faut  re- 
vestir  d'une  autre  affection  toute  nouvelle, 
aimant  toutes  sea  grâces  et  faveurs  céles- 
tes, non  plus  parce  qu'elles  perfectionnent 
et  ornent  nostre  espht,  mais  parce  que  le 
nom  de  NosUre- Seigneur  en  est  sanctifié , 
que  son  royaume  en  est  enrichy,erson  bon 
plaisir  glorifié. 

Ainsi  sainct  Pierre  s'habille  dans  la  pri- 
son ,  non  par  son  élection ,  mais  à  mesure 
que  range  le  luy  commande  (5).  il  met  sa 
ceinture,  puis  ses  sandales,  puis  ses  autres 
vestemens  ;  et  le  glorieux  sainct  Paul,  des- 
pouillé  en  un  moment  de  toutes  affections, 
ti  Seigneur,  dit-il,  que  voulez-vous  que  je 
M  fasse (4)?  M  c'est-à-dire,  que  vous  plaist-ii 
que  j'affectionne  ;  puisque  me  jettant  à 
terre ,  vous  avez  fait  mourir  ma  volonté 
propre?  Hèl  Seigneur,  mettez  vostre  bon 
plaisir  en  sa  place ,  et  «  m'enseignez  de 

(t)  Pi,  xwT,  «.-(8)  Câol.  Cmit.  n,  4. 
(3)  Aol.  »ii,  8.  —  (i)  Atl.  IX,  0. 
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»  faire  vostre  volonté  ;  car  vous  estes  Hion 
»  Dieu  (1).  »  Theotime ,  quiconque  a  tout 
quitté  pour  Dieu ,  ne  doit  rien  reprendre 
que  comme  Dieu  le  veut  ;  il  ne  nourrit  plus 
son  corps ,  sinon  comme  Dieu  l'ordonne  , 
afin  qu'il  serve  à  l'esprit;  il  n*etudie  plus 
que  pour  servir  le  prochain  et  sa  propre 
ame,  selon  l'intention  divine  ;  il  praeliqne 
les  vertus ,  non  aeWa  qu'elles  sont  plus  à 
son  gré,  mais  selon  qw  Dion  le  désire. 

Dieu  commanda  au  prophète  Isale  de  se 
despouiller ,  et  il  le  fit  {%)  ;  marchant  et 
presohant  en  cette  sorte,  ou  Unois  Jours  en- 
tiers, comme  quelques -uns  di8ent,oa  trois 
ans,  comme  l^  autres  pensent  :  pois  il  re- 
prit ses habiu,  quand  It  tanne  que  Die« 
luy  avoit  prefigé  fut  passé.  Ainsi  se  fiut-il 
dMnuer  de  toutes  affeelions,  petitts  et 
grandes,  et  fuit  souvent  examiner  nostre 
coeur  pour  voir  s'il  est  bien  prest  à  se  de- 
vestir,  comme  fit  Isaîe,  de  tous  ses  habits  ; 
puis  reprendre  aussi, ^piand  il  est  temps , 
les  affections  convenables  au  service  de  la 
charité ,  afin  de  mourir  en  croix ,  nuds  y 
avec  nostre  divin  Sauveur,  et  ressusciter 
par  après  en  un  nouvel  iMHnme  avec  luy. 
L* amour  est  fort  comme  la  mort  (5) ,  pour 
nous  faire  tout  quitter  :  il  est  magnificpie 
comme  la  résurrection,  pour  nous  parer  de 
gloire  et  d'honneur. 

(1)  P»â1m.  «LU,  10.  -  (t)  f«.  xt,  %. 
(3;  Cul.  GmU  tiii,  C. 


LIVRE  DIXIESME. 


DU  COMMANDEMEirr  D* AIMER  DIEU  SUR  TOUTES  CHOSES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  doaceur  du  commandement  qve  Dîeu 
nout  a  fait  de  l'aimer  sur  toutes  chotes. 

L'homme  est  la  perfection  de  l'univers  ; 
l'esprit  est  la  perfection  de  l'homme  ;  Ta- 
mour,  celle  de  Tesprit  ;  et  la  charité ,  celle 
de  Pamour.  C'est  pourquoy  Tamour  de, 
Dieu  est  la  fin,  la  perfection  et  Texcellence 
de  Tunivers.  En  cela,  Theotime ,  consiste 


la  grandeur  et  primauté  du  commandement 
de  Faibour  divin ,  que  le  Sauveur  nomme 
le  premier  et  le  très-grand  commande^ 
ment  (1).  Ce  commandement  est  comme  un 
soleil  qui  donne  le  lustre  et  la  dignité  à 
toutes  les  loix  sacrées,  à  toutes  les  ordon- 
nances divines,  et  à  toutes  les  sainctes  Es- 
cri  tures.  Tout  est  faict  pour  ce  céleste 
amour,  et  tout  se  rapporte  à  iceluy.  D^ 

(1)  Matt.  ixn,  m. 
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Varbre  sacré  de  ce  coromandemeat  depen* 
denl  tous  l^s  conseil»,  exhmtalions,  inspt- 
rations ,  et  les  autres  .commandeinens , 
comme  ses  Heurs  ;  et  la  vie  éternelle,  comme 
son  fruict  :  et  tout  ce  qui  ne  tend  point  à 
Tamour  étemel,  tend  à  la  mort  éternelle. 
Grand  commandement,  duquel  la  parfaicte 
practique  dure  en  la  vie  éternelle,  ains 
n*est  autre  chose  que  la  vie  éternelle. 

Mais  voyez,  Theotime,  combien  c^tte  loy 
d'amour  est  aimable.  Hé!  Seigneur  Dieu, 
ne  sulUsoit-il  pas  qu'il  vous  plost  de  nous 
permettre  ce  divin  amour ,  comme  Laban 
permit  celuy  de  Rachel  à  Jacob  (1),  sans 
qu'il  vous  plust  encore  de  nous  y  semondre 
par  exhortations,  de  nous  y  pousser  |Mr 
vos  oommaudemens?  Mais  non ,  bonté  di- 
.  vine,  aûn  que  ny  vostre  grandeur,  ny  no9« 
tre  bas<»e6se,  ny  prétexte  quelconque,  ne 
nous  retardast  de  vous  aimer,  vous  nous 
le  commandez.  Le  pauvre  Appelles  ne  se 
pouvant  garder  d'aimer,  n'omit  toutesfois 
aimer  la  l>clle  Compaspé,  parce  qu'elle  ap* 
partenoit  au  grand  Alexandre.  Mais  quand 
il  eut  congé  de  l'aimer,  combien  s'en  esti* 
mat-il  obligé  à  celuy  qui  le  luy  permet- 
toit  !  Il  ne  sçavoit  s'il  devoit  plus  aimer,  ou 
celte  belle  Compaspé ,  qu'un  si  grand  em- 
pereur luy  avoit  quittée,  ou  ce  grand  em- 
pereur, qui  luy  avoit  quitté  une  si  belle 
Compaspé. 

Qvray  Dieu,  si  nous  le  sçavions  enten^ 
dre ,  mon  cher  Theotime ,  quelle  obliga- 
tion aurions- nous  à  ce  souverain  bien ,  qui 
non-seulement  nons  permet,  mais  nous 
commande  de  Taimer?  Uelas,  ô  Dieu  1  je  ne 
sçay  pas  si  je  dois  plus  aimer  votre  infinie 
beauté ,  qu^one  si  divine  bonté  m'ordonne 
d  aimer,  ou  vostre  divine  bonté  qui  m'or- 
donne d'aimer  une  si  tres-infinie  beauté. 
0  beauté,  combien  estes- vous  aimable, 
m'estant  octroyée  par  une  si  immense 
bonté  !  0  bonté ,  que  vous  estes  aimable  de 
me  communiquer  une  si  eminentc  beauté  ] 

Dieu ,  au  jour  du  jugement ,  imprimera 
es  esprits  des  damnez  lapprehension  de 
la  perte  qu'ils  feront,  en  une  façon  admi- 
rable ;  car  la  divine  majesté  leur  fera  clai- 
rement voir  la  souveraine  beauté  de  sa 
face ,  et  les  trésors  de  sa  bonté  ;  et  à  la 
Yeîie  de  cet  abysme  infini  de  délices ,  la 

(t)  Gepei.  XXIX, 


volonté ,  par  un  eflbrt  extresme,  se  vou- 
dra lancer  sur  iceluy  pour  s'unir  à  luy ,  et 
jouir  de  son  amour  :  mais  oe  sera  pour 
néant ,  d'autant  qu'elle  sera  comme  une 
femme  qui ,  entre  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement ,  après  avoir  enduré  des  violentet 
tranchées ,  des  convulsions  cruelles  et  des 
détresses  insupportables ,  meurt  enfin  sans 
pouvoir  enfanter.  Car  à  mesure  que  la 
claire  et  belle  eognoissanoe  de  la  divine 
beauté  aura  pénétré  les  entendemens  de 
oes  esprits  infortunez ,  la  divine  justice 
ostera  tellement  la  force  à  la  volonté, 
qu'elle  ne  pourra  nullement  aimer  cet  ob- 
ject  que  l'entendement  luy  proposera  et  re- 
présentera estrc  tant  aimable  ;  et  cette  veiie 
qui  devoitengendrerunsi  grand  amour  en 
la  volonté ,  en  lieu  de  cela ,  y  fera  naistre 
une  tristesse  infinie ,  laquelle  siéra  rendue 
étemelle  par  la  souvenance  qui  demeurera 
à  jamais  en  ces  âmes  perdues'de  la  sou- 
veraine beauté  qu'elles  auront  veiàe  :  sou- 
venance stérile  dc^tout  bien,  ains  fertile 
de  travaux ,  de  peines ,  de  tourmens  et  de 
desespoirs  immortels  :  d'autant  qu'en  la 
volonté  se  trouvera  tout  ensemble  une  im- 
possibilité ,  ains  une  effroyable  et  étemelle 
aversion  et  répugnance  d'aimer  cette  tant 
désirable  excellence  :  si  que  les  miséra- 
bles damnez  demeureront  à  jamais  en  une 
rage  désespérée ,  de  sçavoir  une  perfec^ 
tion  si  souverainement  aimable ,  sans  en 
pouvoir  jamais  avoir  ny  la  jouissance ,  ny 
l'amour  ;  parce  que ,  tandis  qu'ils  l'ont  pu 
aimer,  ils  ne  l'ont  pas  voulu.  Ils  brusle- 
ront  d'une  soif  d'autant  plus  violente,  que 
le  souvenir  de  cette  source  des  eaux  de  la  vie 
éternelle  aiguisera  leurs  ardeurs  :  ils  mour- 
ront immor tellement ,  <?omme  dctchUm^ 
d'une ///m  (1)  d'autant  plus  véhémente , 
que  leur  mémoire  en  affirmera  linsatiable 
cruauté  par  le  souvenir  du  festin  duquel 
ils  auront  esté  privez. 

Car  aTors ,  frémissant  de  rage  , 
Le  pervert  tout  tec  deviendra  : 
Mats,  quojque  bratae  en  son  courage , 
L«  mef  chant ,  lout  Iujf  def«o<lra  (i). 

Certes ,  je  ne  voudrois  pas  asseqrer  que 
cette  veuë  de  la  beauté  de  Dieu ,  que  les 
malheureux  auront ,  comme  en  eloyse ,  et 

(1)  PMlm.  LTiii,  7.-  (9;  PmIih.  cxi,  10, 
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à  gaise  d'an  esclair,  doive  estre  de  inesme 
clarté  que  celle  des  bienheureux  ;  mais  elle 
sera  pourtant  si  claire ,  qu'«7/  verront  le 
Jilt  de  r homme  en  sa  majesté  :  ils  verront 
celuy  qu'ils  ont  percé  (i),  et  par  la  YCUë 
de  cette  gloire  ,  cognoistront  la  grandeur 
de  leur  perte.  Si  Dieu  avoit  défendu  à 
rhomme  de  l'aimer,  que  de  regrets  es 
âmes  généreuses  !  que  ne  feroient-^les 
pas  pour  en  obtenir  la  permission  !  David 
entra  au  hazard  d'un  combat  extresme- 
ment  rude ,  pour  avoir  la  fille  du  roy  (S). 
Et  qu'est-ce  que  ne  fit  pas  Jacob  pour  pou- 
voir espouser  Rachel  (5),  et  le  prince 
Sichen  pour  avoir  Dina  en  mariage  (4)? 
Les  damnez  s'estimeroient  bienheureux, 
s'ils  pensoient  de  pouvoir  quelquefois  ai  •. 
mer  Dieu;  et  les  bienheureux  s'estimeroient 
damnez ,  s'ib  croyoient  de  pouvoir  estre 
une  fois  privez  de  cet  amour  sacré. 

Hé ,  vray  Dieu  !  combien  est  désirable  la 
suavité  de  ce  commandement,  Theotime, 
puisque  si  la  divine  v^onté  le  faisoit  aux 
damnez ,  ils  seroient  en  ïin  moment  dé- 
livrez de  leur  plus  grand  malheur,  et  que 
les  bienheureux  ne  sont  bienheureux  que 
par  la  practique  diceluy  !  Oamour  céleste  ! 
que  vous  estes  aimable  à  nos  âmes  !  et  que 
bénie  soit  à  jamais  la  bonté,  laquelle  nous 
commande  avec  tant  de  soin  qu'on  l'aime, 
quoyque  son  amour  soit  si  désirable  et  ne- 
ce3Sdire  à  nostre  bonheur,  que  sans  ;celuy 
nous  ne  puissions  estre  que  malheureux  ! 

CHAPITRE  U. 


Que  ce  ditin  commandement  de  l'amonr  tend 
au  ciel,  mais  esl  toutetfoit  donné  aax  ftdelet 
de  ce  monde. 

Si  aucune  lojr  n^est  imposée  au  Juste  (5), 
parce  que  prévenant  la  loy,  et  sans  avoir 
besoin  d'estre  sollicité  par  icelle ,  il  fait  la 
volonté  de  Dieu ,  par  l'instinct  de  la  cha- 
rité qui  rcgne  en  son  ame ,  combien  de- 
vons-nous estimer  les  bienheureux  de  pa- 
radis ,  libres  et  exempts  de  toute  sorte  de 
commandemens ,  puisque  de  la  jouissance 
en  laquelle  ils  sont  de  la  souveraine  beauté 
et  bonté  du  bien- aimé ,  coule  et  procède 
une  douce  mais  inévitable  nécessité  en 

(1)  Mallb.xziv,  4#;  Joan.  xiz,  37. 
(i)  I.  Reç.  XVIII.  —  (3)  Gène»,  xxtx. 
(i;  Geuec.  xxxiv.-  (5)  I,  ad  Tira,  i,  0. 


TRAITÉ  DE  L'AMOtJR  DE  DIEU. 

leurs  esprits  d'aimer  éternellement  la  tres^ 
saincte  divinité.'  Nous  aimerons  Dieu  au 
ciel,  Theotime ,  non  comme  liez  et  obligez 
par  la  loy^  mais  comme  attirez  et  ravis  par 
la  joye  que  cet  ol^ect  si  parfaictement  ai- 
mable donnera  à  nos  cœurs.  Alors  la  force 
du  commandement  cessera  pour  faire  place 
à  la  force  du  contentement ,  qui  sera  le 
fruict  et  le  comble  de  l'observation  du 
commandement.  Noos  sommes  donc  des- 
tinez au  contentement  qui  nous  est  promis 
en  la  vie  immortelle,  par  ce  commande- 
ment qui  nous  est  fait  en  cette  vie  mor- 
telle ,  en  laquelle  noos  sommes ,  à  la  vérité , 
obliges  de  l'observer  tres-estroictement, 
puisque  c'est  la  loy  fondamentale  que  le 
roy  Jésus  a  donnée  aux  citoyens  de  la 
Hierusalem  militante ,  pour  leur  faire  mé- 
riter la  bourgeoisie  et  la  joye  de  la  Hieru- 
salem triomphante. 

Certes ,  là-haut ,  au  del ,  nous  aurons 
un  cœur  tout  libre  de  passions ,  une  ame 
tout  esporée  de  distractions ,  un  esprit  af- 
franchy  de  contradictions,  et  des  forces 
exemptes  de  répugnances  ;  et  partant  nous 
y  aimerons  Dieu  par  une  perpétuelle  et 
non  jamais  interrompue  dilection^  ainsi 
qu'il  est  dit  de  ces  quatre  animaux  sacrez, 
qui ,  representans  les  evangelistes ,  sans 
cesser  ni  Jour  ni  nuict  (1) ,  louoient  conti- 
nuellement la  Divinité.  0  Dieu!  quelle 
joye ,  quand ,  establis  en  ces  étemels  ta- 
bernacles ,  nos  esprits  seront  en  ce  mou- 
vement perpétuel ,  emmy  lequel  ils  auront 
le  repos  tant  desu^  de  leur  étemelle  di- 
lection  ! 


Hearewc  qui  loge  ea  la  OMÎaoa , 
Il  (e  lose  M  loute  taiton  (i). 


Mais  il  ne  faut  pas  prétendre  A  cet  amour 
si  extresmement  parfaict  en  cette  vie  mor- 
telle :  car  nous  n'avons  pas  encore  ny  le 
cœur,  ny  lame,  ni  l'esprit,  ni  les  forces 
des  bienheureux.  Il  suffit  que  nous  aimions 
de  tout  le  cœur,  et  de  toutes  les  forces  que 
nous  avons.  Tandis  que  nous  sommes  pe- 
tits enfans,  nous  sommes  sages  comme 
petits  enfans ,  nous  parlons  en  petits  en- 
fans,  nous  aimons  comme  petits  en- 
fans (5)  :  mais  quand  nous  serons  |par- 

(1)  Apoe.  IV,  8.-^(2)  Piairo.  i.xxxviil,  5. 
(3)  I.  ad  Cor.  xiii,  11. 
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tàiiSis  là-haut,  aa  ciel ,  nous  seront  quittes 
de  nostre  enfance ,  et  aimerons  Dieu  par- 
faictement.  Et  ne  faut  pas  non  plus ,  Theo- 
time ,  que  pendant  Tenfance  de  nostre  vie 
mortelle ,  nous  laissions  de  faire  ce  qui  est 
en  nous,  selon  qu'il  nous  est  commandé , 
puisque  non-seulement  nous  le  pouvons, 
mais  il  est  tres-aisé  ;  tout  ce  commande- 
ment estant  de  Tamour,  et  de  Tamour  de 
Dieu  qui ,  estant  souverainement  bon ,  est 
souverainement  aiiïiable. 

CHAPITRE  ni. 

Comme ,  tonl  le  cœur  estant  employé  en  Ta- 
mour  sacré,  on  peut  neantmoins  aimer  Dieu 
différemment,  et  aimer  encore  plusieurs 
autres  choses  avec  Dieu. 

Qui  dit  tout,  ne  forclost  rien  ;  et  toutes- 
fois  un. homme  ne  laissera  pas  d'estre  tout 
à  Dieu ,  tout  à  son  père ,  tout  à  sa  mère, 
tout  au  prince,  tout  à  la  republique ,  tout 
à  ses  enfans ,  tout  à  ses  amis  ;  en  sorte 
qu'estant  tout  à  chacun,  il  sera  encore 
tout  à  tous.  Or  cela  est  ainsi,  d'autant  que 
le  devoir  par  lequel  on  est  tout  aux  uns, 
n'est  pas  contraire  au  devoir  par  lequel  on 
est  tout  aux  autres. 

L'homme  se  donne  tout  par  Tamour ,  et 
se  donne  tout  autant  qu'il  aime.  Il  est 
donc  souverainement  donné  à  Dieu,  lors- 
qu'il aime  souverainement  sa  divine  bodté. 
Et  quand  il  s'est  ainsi  donné ,  il  ne  doit 
rien  aimer  qui  puisse  oster  son  cœur  à  Dieu. 
Or,  jamais  aucun  amour  n'oste  nos  cœurs 
àDieu,  sinon  celuy  qui  lui  est  contraire. 

Sara  ne  se  fasche  point  de  voir  Ismaêl 
autour  du  cher  Isaac,  tandis  qu'il  ne  se 
joue  point  à  le  heurter  et  piquer  (1)  :  et  la 
divine  bonté  ne  s'offense  point  de  voir  en 
nous  des  autres  amours  auprès  du  sien, 
tandis  qu'ils  conservent  envers  luy  la  ré- 
vérence et  soumission  qui  luy  est  due. 

Certes,  Theotime,  là-haut  en  paradis , 
'Dieu  se  donnera  tout  à  nous ,  et  non  pas 
en  partie ,  puisque  c'est  un  tout  qui  n'a 
point  de  partie;  mais  il  se  donnera  pour- 
tant diversement  et  avec  autant  de  diffé- 
rences qu'il  y  aura  de  bienheureux.  Ce  qui 
se  fera  ainsi ,  parce  que  se  donnant  tout  à 
tous  et  tout  à  un  chacun ,  il  ne  se  dpnnera 
jamais  totalement ,  ny  a  pas  un  en  parti- 

(I)  Cènes.  111,0,  10. 
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culier,  ny  à  tous  en  gênerai.  Or,  nous 
nous  donnerons  à  luy  selon  la  mesure 
qu'il  se  donnera  à  nous  :  car  nous  le  ver- 
rons voirement  ious/ace  à  face  (i),  ainsi 
qu'il  est  en  sa  beauté;  et  l'aimerons  de 
cœur  à  cœur,  ainsi  qu'il  est  en  sa  bonté  : 
mais  toutesfois  ne  le  verront  pas  avec  une 
esgale  clarté ,  ny  ne  l'aimeront  pas  avec 
une  esgale  suavité,  ains  un  chacun  le  verra 
et  l'aimera  selon  la  particulière  mesure  de 
gloire  que  la  divine  Providence  luy  a  pré- 
parée. Nous  aurons  tous  esgalement  la 
plénitude  de  ce  divinamour  ;  mais  les  plé- 
nitudes pourtant  seront  inesgales  en  per- 
fection. Le  miel  de  Narbonne  est  tout  doux, 
si  est  bien  celuy  de  Paris  :  tous  deux  sont 
pleins  de  douceur  ;  mais  l'un  neantmoins 
est  plein  d'une  meilleure ,  plus  fine  et  plus 
forte  douceur  :  et  bien  que  l'un  et  l'autre 
soient  tout  doux,  ny  l'un  ny  l'autre  n'est 
pas  toutesfois  totdement  doux.  Je  fay  hom- 
mage au  prince  souverain;  et  je  le  fay  en- 
core au  subalterne;  j'engage  donc  envers 
l'un  et  envers  l'autre  toute  ma  fidélité,  et 
toutesfois  je  ne  l'engage  pas  totalement  ny 
à  l'un  ny  à  l'autre  :  car  en  celle  que  je 
preste  au  souverain,  je  n'exclus  pas  celle 
du  subalterne  ;  et  en  celle  du  subalterne , 
je  ne  comprends  pas  celle  du  souverain. 
Que  si  au  ciel ,  où  ces  paroles  :  Tu  aimeras 
le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur  (2) , 
seront  si  excellemment  practiquées,  on 
aura  des  grandes  différences  en  l'amour , 
ce  n'est  pas  merveille  si  en  cette  vie  mor- 
telle il  y  en  a  beaucoup. 

Theotime,  non-seulement  entre  ceux  qui 
aiment  Dieu  de  tout  leur  cœur ,  il  y  en  a 
qui  l'aiment  plus  et  les  autres  moins  ;  mais 
une  mesme  personne  se  surpasse  maintes 
fois  soy-mesme,  en  ce  souverain  exercice 
de  la  dilection  de  Dieu  sur  toutes  choses. 
Appelles  faisoit  mieux  une  fois  qu'autre  ; 
il  se  surmontoit  aucune  fois  soy-mesme  : 
car  bien  qu'il  mist  ordinairement  tout  son 
art  et  toute  son  attention  à  peindre 
Alexandre  le  Grand,  si  est-ce  qu!il  ne  l'y 
mettoit  pas  tousjours  totalement,  ny  si  en- 
tièrement qu'il  ne  luy  restast  des  autres 
efforts  par  lesquels  il  n'employoit  pas  ny 
un  plus  grand  artifice,  ny  une  plus  grande 
affection  ;  mais  il  l'employoit  plus  vivement 

(t)  1.  ad  Cor.iHi,  12.  —  (i)  Deul.  i»,5. 
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el  ptrftiieteineiil.  Il  appliquoit  toiisjours 
tout  son  esprit  à  bien  faire  ces  tableaux 
d^Alexandre ,  parce  qu'il  Tappllquoit  sans 
reserve;  mais  il  Tappliquoit  aucunefois 
plas  fortement  et  plus  heureusement.  Qui 
nesçait  queîon  ptt>fite  en  œ  sainct  amour, 
et  que  la  fin  des  taincts  est  comblée  d'un 
plus  parfaiet  amour  que  le  commence- 
ment? 

Or,  selon  la  manière  de  parler  des 
sainetes  Escritures ,  faire  quelque  chose  de 
tout  son  cœur ,  ne  veut  dire  autre  chose , 
sinon  la  faire  de  bon  cœur ,  sans  reserve. 
«  0  Seigneur,  disoit  David,  je  vous  ay  cher- 
»  ché  de  tout  mon  cœur.  J'ay  crié  de  tout 
»  mon  cœur,  Seigneur,  exaucez -moi  (1).  » 
Et  la  sacrée  parole  tesmoigne  quevrayraent 
il  avoit  suivy  Dieu  de  tout  son  cœur  ;  et 
nonobstant  cela,  elle  ne  laisse  pas  de  dire 
qu'Ezechias  «  n'eust  point  son  semblable 
I)  entre  tous  les  roys  de  Juda,  ny  devant, 
M  ny  après  luy  :  qu'il  s'unit  à  Dieu,  et  ne 
se  destouma  point  de  luy  (2)  ;  »  puis  traie- 
tant  de  Joslas,  elle  dit  «  qu'il  n'y  eust  au- 
»  cun  roy  devant  luy,  qui  luy  fust  sembla- 
»  ble,  qui  se  retournast  au  Seigneur  de 
»  tout  son  cœur,  de  toute  son  ame,  et  de 
»  toute  sa  force ,  selon  toute  la  loy  de 
»  Moyse  ;  nul  aussi  après  luy  ne  s'esleva 
»  de  semblable  (5).  »  Voyez  donc ,  Théo 
time,  je  vous  prie ,  voyez  comme  David , 
Ezcchias  et  Josias  aimèrent  Dieu  de  tout 
leur  cœur,  et  que  neanunoins  ils  ne  Tai  • 
ment  pas  tous  trois  esgalement,  puisque 
aucun  de  ces  trois  n'eust  son  semblable  en 
cet  amour,  ainsi  que  dit  le  sacré  texte. 
Tous  trois  Taimerent  un  diacun  de  tout 
son  cœur  ;  mais  pas  un  d'entre  eux ,  ny 
tous  trois  ensemble,  ne  Taimerent  totale- 
ment, ains  chacun  en  sa  façon  particulière; 
si  que,  comme  tous  trois  furent  semblables, 
en  ce  qu'ils  donnèrent  un  chacun  tout  son 
cœur ,  aussi  furent-ils  dissemblables  tous 
trois  en  la  manière  de  le  donner  :  ains  il 
n'y  a  point  de  doute  que  David,  pris  à 
part,  ne  fust  grandement  dissemblable  à 
goy-mesme  en  cet  amour,  et  qu'avec  son 
second  cœur  que  Dieu  créa  nci  el  pur  en 
luy,  avec  son  esprit  droit  que  Dieu  renou- 
vcUft  en  ses  entrailles  (4),  parla  tres-saincte 

(1)  P«Im.  ciu.i,  JO.  45.~(î)IV.Reg.5,0. 
(3)  IV.  Rtg.  Mni,25.-(*)  fi.  t,  î«. 


pénitence,  il  ne  chantast  beaucoup  plus 
mélodieusement  le  cantique  de  sa  dilec- 
tion,  qu'il  n'a  voit  jamais  fait  avec  son  cœur 
et  son  esprit  premier. 

Tous  les  vrays  amans  sont  égaux,  en  ce 
que  tous  donnent  tout  leur  cœur  à  Dieu,  et 
de  toute  leur  force  ;  mais  ils  sont  inégaux, 
en  ce  qu'ils  le  donnent  tout  diversement , 
et  a\^c  des  différentes  fciçons,  dont  les  uns 
donnent  tout  leur  cœur,  de  toute  leur 
force,  moins  parfaictement  que  les  autres. 
Qui  le  donne  tout  par  le  martyre,  qui  tout 
par  la  virginité,  qui  tout  par  là  pauvreté, 
qui  tout  par  l'action,  qui  tout  par  l'exer- 
cice pastoral  :  et  tous  le  donnans  tout  par 
Tobservance  des  commandemens,  les  uns 
pourtant  le  donnent  avec  moins  de  per- 
fection que  les  autres. 

Ouy  mesme  Jacob  qui  estoit  appelle  le 
sûinci  de  Dieu  en  Daniel,  et  que  Dieu  pro- 
teste d'avoir  mime\  confesse  hiy-mesme 
qu'il  avoit  serpi  Laban  de  toutes  ses  for- 
ces  (1).  Et  pourquoy  avoit-il  seni  Laban, 
sinon  pour  avoir  Rachel,  qu'il  aimoit  de 
toutes  ses  forces  ?  Il  sert  Laban  de  toutes 
ses  forces,  il  sert  Dieu  de  toutes  ses  forces  : 
il  aime  Rachel  de  toutes  ses  forces  ;  mais  il 
n!aime  pas  pour  cela  Rachel  comme  Dieu , 
ny  Dieu  comme  Rachel.  Il  aime  Dieu  comme 
son  Dieu,  sur  toutes  dioses,  et  plus  que 
soy-mesme;  il  aime  Rachel  comme  sa 
femme,  sur  toutes  les  autres  femmes,  et 
comme  luy-mesme.  H  aime  Dieu  de  l'a- 
mour absolument  et  souverainement  su- 
presme,  et  Rachel  du  supresme  amour 
nuptial.  Et  Tun  des  amours  n'est  point 
contraire  à  l'autre,  puisque  celuy  de  Ra- 
chel ne  viole  point  les  privilèges  et  advan- 
tages  souverains  de  celuy  de  Dieu. 

De  sorte,  Theotime,  que  le  prix  de  l'a- 
mour que  nous  portons  à  Dieu,  dépend  de 
Teminence  et  excellence  du  motif  pour  le- 
quel et  selon  lequel  nous  l'aimons ,  en  ce 
que  nous  l'aimons  pour  sa  souveraine  ïa- 
.finie  bonté,  comme  Dieu  et  selon  qu'il  est 
Dieu.  Or,  une  goutte  de  cet  amour  vaut 
mieux,  a  plus  de  force,  et  mérite  plus  d'es- 
time que  tons  les  autres  amours  qui  jamais 
puissent  estre  es  cœurs  des  hommes  et 
parmy  les  coRurs  des  anges  ;  car  tandis  que 
cet  amour  vit,  il  i-egne  et  tient  le  sceptre 

(1)  Dauiel.  m,  3d  ;  Rom.  ix,  13;  Gen.  ts^,  6. 
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sur  toutes  afTections,  faisant  préférer  Dieu 
en  sa  volonté ,  à  toutes  choses  indifférem- 
ment, universellement  et  sans  reserve. 

CHIPITUE  IV. 

De  deux  dtgrez  de  perfection  ,  avec  lesquels 
ce  eoopmatdemettt  pemt  estre  obserré  en 
cette  vie  mortelle. 

"DMidis  que  le  grand  roy  Salomon,  jouis- 
sant encore  de  Tesprit  divin,  composoit  le 
sacré  Cantique  des  cantiques,  il  avoit,  se- 
lon la  permission  de  ce  temps-là,  une 
grande  variété  de  dames  et  damoiselles 
dédiées  à  son  amour,  ep  diverses  condi- 
tions et  soos  différentes  qualitez.  Car,  pre- 
mièrement, il  y  en  avoit  une  qui  estoit  uni- 
(fuement  Tunique  amie,  toute  parfaicte, 
toute  rare,  eomme  une  singulière  colombe 
avec  laquelle  les  autres  n'entrotent  point 
en  eon(>araison ,  et  que  pour  cela  il  ap- 
pela de  son  nom,  Sulamite.  Secondement, 
il  en  avoit  soixante,  qui,  après  celle-là,  te- 
noîent  le  premier  degré  d'honneur  et  d^cs- 
time,  et  qui  furent  nommées  reynes  ;  ou- 
tre lesquelles  il  y  avoit,  en  troisiesme  lieu, 
encore  quatre-vingts  dames  qui  n'cstoient 
voircment  pas  reynes,  mais  qui  pourtant 
avoient  part  au  lict  royal  en  qualité  d'ho- 
norables et  légitimes  amies.  £t  finalement 
il  y  avoit  des  jeunes  daraoiseJies  sans  nom- 
bre, resenées  à  estre  mises  en  la  place  des 
précédentes,  à  mesure  qu  elles  viendroit  à 
défaillir. 

Or  sur  ridée  de  ce  qui  se  passoit  en  son 
palais,  il  dcscrivit  les  diverses  perfections 
des  âmes,  qui  à  Tadvenir  dévoient  adorer, 
aimer  et  servir  le  grand  roy  pacifique  Jesus- 
Cbrist  Nostre-Seigneur  ;  entre  lesquelles  il 
y  en  a  f[ui  estant  nouvellement  délivrées 
de  leurs  péchez  ,*et  bien  résolues  d'aimer 
Dieu,  sont  neantmoins  encore  novices,  ap- 
prenlisses,  tendres  et  foibtes;  si  qu'elles 
aiment  voirement  la  divine  suavité,  mais 
avec  meslange  de  tant  d'autres  différentes 
affections,  que  leur  amour  sacré  estant  en- 
core comme  en  son  enfance,  elles  aiment 
avec  Noslre-Seigneur  quantité  de  choses 
superflues ,  vaines  et  dangereuses.  Et 
comme  un  phœnix  nouvellement  esclos 
de  sa  cendre,  n'ayant  encore  que  des  pe- 
tites plumes  fluettes  et  des  poils  follets,  ne 
l)eut  faire  que  des  petits  eslans ,  par  les* 


ipiels  il  doit  estre  dit  sauter  plustost  que 
voler  ;  ainsi  ces  tendres  jeunes  âmes  nou- 
vellement nées  dans  la  cendre  de  leur  pé- 
nitence ,  ne  peuvent  encore  pas  prendre 
Tessor  et  voler  au  plein  air  de  l'amour  sa- 
cré, retenues  dans  une  multitude  de  mau- 
vaises inclinations  et  habitudes  dépravées 
que  les  péchez  de  la  vie  passée  leur  ont 
laissées.  Elles  sont  neantmoins  vivantes, 
animées,  et  emplumées  de  l'amour,  et  de 
l'amour  vray,  autrement  elles  n'eussent 
pas  quiUé  le  péché  ;  mais  amour  neant- 
moins encore  foible  et  jeune ,  qui,  envi- 
ronné d'une  quantité  d'autres  amours,  ne 
peut  pas  produire  tant  de  fruict,  comme  il 
feroit  s'il  possedoit  entièrement  le  cœur. 

Tel  fut  l'enfant  prodigue,  quand  quittant 
l'infasme  compagnie,  ou  la  garde  des 
pourceaux  entre  lesquels  il  avoit  vescu ,  il 
vint  es  bras  de  son  père ,  à  demi-nud  et 
tout  souillé  des  ordures  qu'il  avoit  con- 
tractées parmy  ces  vilains  animaux.  Car 
qu'est-ce  quitter  les  pourceaux ,  sinon  se 
retirer  des  péchez  ?  Et  qu'est-ce  venir  tout 
deschiré,  drilleux  et  infecté,  sinon  avoir 
encore  l'affection  embarrassée  des  habi- 
tudes et  inclinations  qui  tendent  au  péché? 
Mais  cependant  il  avoit  la  vie  de  Tame  qui 
est  Pamour  :  et  comme  un  phœnix  renais- 
sant de  sa  cendre,  il  se  trouva  nouvelle- 
ment ressuscité  :  //  csioU  mort ,  dit  son 
père,  et  il  est  revenu  ài^ie  (1),  il  est  ravivé. 
Or  ces  âmes  sont  nommées  jeunes  filles  au 
cantique ,  d'autant  qu'ayant  senty  l'odeur 
du  nom  de  l'espoux  «jui  ne  respire  que  sa- 
lut et  pardon,  elles  l'aiment  d'un  amour 
vray  :  mais  amour  qui,  comme  elles,  est 
en  sa  tendre  jetmessc  ;  d'autant  que  tout 
ainsi  que  les  jeunes  fillettes  aiment  voire- 
ment bien  leurs  espoux ,  si  elles  en  ont , 
mais  ne  laissent  pas  d'aimer  grandement 
les  bagues  et  bagatelles,  leurs  compagnes 
avec  lesquelles  elles  s'amusent  esperdumcut 
à  jouer,  danser  cl  fola§trer,  s'entretenans 
avec  les  petits  oyseaux,  petits  chiens,  escu- 
ricux,  et  autres  tels  jouets  ;  aussi  ces  âmes 
jeunes  et  novices  aiment,  certes,  bien  l'es- 
poux sacré,  mais  avec  une  multitude  de 
distractions  et  divertissemcns  volontaires  : 
de  sorte  que  l'aimant  par-dessus  toutes 
choses,  elles  ne  laissent  pas  de  s'amuser  à 

(1)  Luc,  Kv,  3«, 
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^  plusieurs  choses  qu'elles  n'aiment  pas  se- 
lon luy ,  ains  outre  luy  ,  hors  de  iuy  et 
saiis  luy.  Certes,  comme  les  menus  desre- 
glemens  en  paroles,  en  gestes ,  en  habits, 
en  passé-temps,  en  folastreries ,  ne  sont 
pas,  à  proprement  parler,  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu,  aussi  ne  sont-ils  pas  selon 
icelle,  ains  hors  d'icelle  et  sans  icelle. 

Mais  il  y  des  âmes  qui  ayant  desjà  fait 
quelque  progrez  en  Tamour  divin,  ont  re- 
trandié  tout  Tamour  qu'elles  avoient  aux 
choses  dangereuses,  et  neantmoinane  lais- 
sent pas  d'avoir  des  amours  dangereux  et 
superflus ,  parce  qu'elles  affectionnent  avec 
excès  et  par  un  amour  trop  tendre  et  pas- 
sionné ce  que  Dieu  veut  qu'elles  aiment. 
Dieu  vouloit  qu'Adam  aimast  tendrement 
Eve,  mais  non  pas  aussi  tendrement,  que 
pour  luy  complaire  )  il  violast  Tordre  que 
sa  divine  majesté  luy  avoit  donné,  il  n'aima 
pas  donc  une  chose  superflue ,  ny  de  soy- 
mesme  dangereuse;  mais  il  Taima  avec 
superfluité  et  dangereusement.  L'amour  de 
nos  parens,  amis,  bienfaicteurs  est  de  soy- 
mesme  selon  Dieu,  mais  nous  les  pouvons 
aimer  excessivement;  comme  aussi  nos 
vocations,  pour  spirituelles  qu'elles  soient, 
et  nos  exercices  de  pieté  (  que  toutesfols 
nous  devons  tant  affectionner  )  peuvent 
cstre  aimez  desreglement ,  lorsque  Ton  les 
préfère  à  Tobeissance  et  au  bien  plus  uni- 
versel, ou  que  l'on  les  affectionne  en  qua- 
lité de  dernière  fin ,  bien  qu*ils  ne  soient 
que  des  moyens  et  acheminemens  à  nostre 
filiale  prétention,  qui  est  le  divin  amour. 
Et  ces  âmes  qui  n'aiment  rien  que  ce  que 
Dieu  veut  qu'elles  aiment ,  mais  qui  excé- 
dent en  la  façon  d'aimer,  aiment  voirement 
la  divine  bonté  sur  toutes  choses,  mais 
non  pas  en  toutes  choses  :  car  les  choses 
mesmes  qu'il  leur  est  non-seulement  per- 
mis ,  mais  ordonné  d'aimer  selon  Dieu , 
elles  ne  les  aiment  pas  seulement  selon 
Dieu ,  ains  pour  des  causes  et  motifs  qui 
ne  sont  pas ,  certes  ,  contre  Dieu ,  mais 
bien  hors  de  Dieu  :  de  sorte  qu'elles  res- 
semblent au  phcenix ,  qui  ayant  ses  pre- 
mières plumes,  et  commençant  à  se  ren- 
forcer, se  guindé  desjà  en  plein  air,  mais 
n'a  pourtant  pas  encore  assez  de  force 
pour  demeurer  longuement  au  vol ,  dont  il 
descend  sourent  prendre  terre  pour  s'y 


reposer.  Tel  fut  le  pauvre  jenne  homme , 
qui  ayant  observé  les  commande  mens  de 
Dieu  dès  son  bas  âge  (1),  ne  desiroit  pas  les 
biens  d'autruy ,  mais  il  afifectionnoit  trop« 
tendrement  ceux  quHl  avoit.  C'est  pour- 
quoy,  quand  Nostre-Seigneurluy  oattseîMa 
de  \t^  donner  aux  pauvres  (2),  il  devint 
tout  triste  et  melancholique.  11  n'aimoit 
rien  que  ce  qu'il  luyestoit  loisible  d'aimer, 
mais  il  l'aimoit  d'un  amour  superflu  et 
trop  serré.  Ces  âmes  donc,  Theotime ,  ai- 
ment voirement  trop  ardemment  et  avec 
superfluité  ;  mais  elles  n'aiment  point  les 
superfluitez,  ains  seulement  ce  qu'il  faut 
aimer.  Et  |X)ur  cela  elles  jouissent  du  lict 
nuptial  du  Salomon  céleste ,  c'est-à-dire 
des  unions,  des  recueillemens  et  des  repos 
amoureux  dont  il  a  esté  parlé  aux  livres  v 
et  VI  ;  mais  elles  n'en  jouissent  pas  en  qua- 
lité d'espouseS)  parce  que  la  siiq^erfluité 
avec  laquelle  elles  affectionnent  les  choses 
bonnes,  fait  qu'elles  n'entrent  pas  fort 
souvent  en  ces  divines  unions  de  Tespoux, 
estant  occupées  et  diverties  pour  aimer 
hors  de  luy  et  sans  luy  ce  qu'elles  ne  doi- 
vent aimer  qu'en  luy  et  pour  luy. 

CHAPITRE  V. 

De  deuic  autres  déferez  de  plus  grande  perfec- 
tion avec  lesquels  nous  pouvons  aimer  Dieu 
sur  toutes  choses. 

Or  il  y  a  des  autres  âmes  qui  n'aiment 
ni  les  superfluitez,  ni  avec  superfluité; 
ains  aiment  seulement  ce  que  Dieu  veut,  et 
comme  Dieu  veut.  Ames  heureuses,  puis- 
qu'elles aiment  Dieu  et  leurs  amis  en  Dieu, 
et  leurs  ennemis  pour  Dieu.  Elles  aimeAt 
plusieurs  choses  avec  Dieu,  mais  pas  une, 
sinon  en  Dieu  et  pour  Dieu  ;  c'est  Dieu 
qu'elles  aiment,  non-seulement  sur  toutes 
choses ,  mais  en  toutes  choses ,  et  toutes 
choses  en  Dieu ,  semblables  au  phœnix  par- 
faictement  rajeuny  et  revigoré ,  que  l'on 
ne  voit  jamais  qu'en  l'air,  ou  sur  les  cou- 
peaux  des  monts  qui  sont  en  l'air.  Car 
ainsi  ces  araes  n'aiment  rien,  si  ce  n'est 
en  Dieu ,  quoyque  toutesfols  elles  aiment 
plusieurs  choses  avec  Dieu ,  et  Dieu  avec 
plusieurs  choses.  Sainct  Luc  recite  que 
Nostre -Seigneur  invita  à  sa  suite  un  jeune 

(I)  Malth.  zix,  20.-  (2)  MaUb.  xiz,  %i. 
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homme  qu'il aimoit  voirementbien  fort  (1), 
mais  il  aimoit  encore  grandement  son  père, 
et  pour  cela  vouloit  retourner  à  luy;  et 
Nostre-Seigneur  luy  retranche  cette  super- 
fluité  d'amour,  et  Texcite  à  un  amour  plus 
pur,  afin  que  non-seulement  il  aime  Nos- 
tre-Seigneur plus  que  son  père ,  mais  qu'il 
n'aime  son  père  qu'en  Nostre-Seigneur  : 
«  Laisse  aux  morts  le  soin  d'ensevelir  leurs 
»  morts  ;  mais  quant  à  toy  (qui  as  trouvé  la 
>»  vie  ) ,  va  et  annonce  le  royaume  de 
»  Dieu  (2).  »  Et  ces  âmes,  comme  voas 
voyez ,  Theotime ,  ayans  si  grande  union 
avec  Tespoux ,  elles  méritent  bien  de  par- 
ticiper à  son  rang,  et  d'estre  reynes  comme 
il  est  roy,  puisqu'elles  luy  sont  toutes  dé- 
diées sans  division  ni  séparation  quelcon- 
que y  n'aimansrien  hors  de  luy  et  sans  luy, 
ains  seulement  en  luy  et  pour  luy. 

Mais  enfin  au-dessus  de  toutes  ces  âmes 
il  y  en  a  une  tres-uniquement  unique ,  qui 
est  la  reyne  des  reynes,  la  plus  aimante, 
la  plus  aimable  et  la  plus  aimée  de  toutes 
les  amies  du  divin  espoux ,  qui  non-seule- 
ment aime  Dieu  sur  toutes  choses  et  en 
toutes  choses ,  mais  n'aime  que  Dieu  eh 
toutes  choses  :  de  sorte  qu'elle  n'aime  pas 
plusieurs  choses ,  ains  une  seule  chose  qui 
est  Dieu.  Et  parce  que  c'est  Dieu  seul  qu'elle 
aime  en  tout  ce  qu'elle  aime ,  elle  l'aime 
esgalement  partout,  selon  que  le  bon  plai- 
sir d'ioeluy  le  requiert,  hors  de  toutes 
choses  et  .sans  toutes  choses.  Si  ce  n'est 
qu'Ester  qu'Assuerus  aime ,  pourquoy  l'ai- 
mera-t-il  plus  lorsqu'elle  est  parfumée  et 
parée ,  que  lorsqu'elle  est  en  son  habit  or- 
dinaire ?  Si  ce  u'est  que  mon  Sauveur  que 
j'a'une ,  pourquoy  n'aimerayje  pas  autant 
la  montagne  de  Calvaire  que  celle  de  Tha- 
bor ,  puisqu'il  est  aussi  véritablement  en 
l'une  qu'en  l'autre  ?  Et  pourquoy  ne  dirai- 
je  pas  aussi  cordialement  en  l'une  comme 
en  Tautre  :  Il  est  bon  d'estre  /ç;r  (5)?  J'aime 
le  Sauveur  en  Eg^te  (4),  sans  aimer  l'E- 
gypte? pourquoy  ne  l'aimeray-je  pas  au 
festin  de  Simon  le  lépreux  (9),  sans  aimer 
le  festin  ?  et  si  je  l'aime  entre  lea  ùlasphes- 
mes  (6)  qu'on  répand  sur  luy,  sans  aimer 
les  blaspbesmes ,  pourquoy  ne  l'aimerai-je 

(l)Loo,  IX,  59.-(«)  Ibid,  00. 
(3)  Malib.  xtii,  i.-(i)  Ibid.  Il,  S4. 
(5)  MaUb.  nvs  0.-(6)  (bid.  xxyv,  30. 


pas  parfumé  de  Vonguent  (i)  précieux  de 
Magdeleine ,  sans  aimer  ny  l'onguent  ny  la 
senteur?  C'est  le  vray  signe  que  nous  n'ai- 
mons que  Dieu  en  toutes  choses ,  quand 
nous  Taimons  esgalement  en  toutes  choses, 
puisque  estant  toujours  esgal  à  soy  •  mesme, 
l'inesgalité  de  nostre  amour  envers  luy  ne 
peut  avoir  origine  que  de  la  considération 
de  quelque  chose  qui  n'est  pas  luy.  Or 
cette  sacrée  amante  n'ahne  non  plus  son 
roy  avec  tout  l'univers ,  que  s'il  estoit  tout 
seul  sans  univers  :  parce  que  tout  ce  qui 
est  hors  de  Dieu ,  et  n'est  pas  Dieu ,  ne  luy 
est  rien.  Ame  toute  pure ,  qui  n'aime  pas 
mesme  le  paradis,  sinon  parce  que  Ves- 
poux  y  est  aimé  :  mais  Tespoux  si  souve- 
rainement aimé  en  son  paradis,  que  s'il 
n'yavoit  point  de  paradis  à  donner,  il  n'en 
seroit  ny  moins  aimable ,  ny  moins  aimé 
par  cette  courageuse  amante  qui  ne  sçait 
pas  aimer  le  paradis  de  son  espoux,  ains 
seulement  son  espoux  de  paradis ,  et  qui 
ne  prise  pas  moins  le  Calvaire,  tandis  que 
son  espoux  y  est  crucifié  ,  que  le  ciel  où 
il  est  glorifié.  Celui  qui  pesé  une  des  pe- 
tites boulettes  du  cœur  de  saincte  Claire 
de  Montefelco ,  y  trouve  autant  de  poids 
covime  il  en  trouve  les  pesant  toutes  trois 
ensemble.  Ainsi  le  grand  amour  trouve 
Dieu  autant  aimable  luy  seul ,  <pie  toutes 
les  créatures  avec  luy  ensemble ,  d'autant 
qu'il  n'aime  toutes  les  créatures  qu'en  Dieu 
et  pour  Dieu. 

De  ces  âmes  si  parfeictes ,  il  y  en  a  si 
peu ,  que  chacune  d'elles  est  appelée  unique 
de  sa  mete  (2),  qui  est  la  Providence  di- 
vine. Elle  est  dite  unique  colombe  (3),  qui 
pour  tout  n'aime  que  son  q>lombeau.  Elle 
est  nommée  par/aicte  (4),  parce  qu'elle  est 
rendue  par  amour  une  mesme  chose  avec 
la  souveraine  perfection ,  dont  elle  peut 
dire  avec  une  tres-humble  vérité  :  Je  ne 
suis  que  pour  mon  bien-aimé ,  et  son  cœur 
est  tourné  devers  mo^  (5). 

Or  il  n'y  a  que  la  tres-saincte  Vierge 
Nostre-Dame ,  qui  soit  parfaictement  par- 
venue i  ce  degré  d'excellence  en  l'alnour 
de  son  cher  bien-aimé ,  car  elle  est  une 
colombe  si  uniquement  unique  en  dilection, 
que  toutes  les  autres  estant  mises  auprèi$ 

(1)  MaUb.  nvi.  7.— (2)  Cawl.  CbI.  ▼»,  8. 
(3;  IM-  (4)  Ibid.  -(»)  Canl.  OtnU  Tiii,  IQ, 
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d^elle  en  parangon ,  mcritent  plustost  le 
nom  de  corneilles  que  de  colombes.  Mais 
laissans  cette  nomi)areille  re\7ic  en  son 
incomparable  eminence ,  on  a,  certes,  veu 
des  âmes  qui  se  sont  tellement  trouvées  en 
Testât  de  ce  par  amour,  qu*en  comparai- 
son des  autres ,  elles  pouroient  tenir  rang 
de  reynes,  de  colombes  uniques  ^  et  de 
parfaictes  amies  de  resi)oux.  Car,  je  vous 
prie ,  Theotime  ,*  que  devoit  estre  celuy 
qui  de  tout  son  cœur  chantoit  à  Dieu  : 

Dauf  le  ciel  tinon  (oj  qui  me  peut  etlre  cker, 
Et  que  TtMx-je  icj  b«i  eiaon  toj  reoberoher  (  I)  ? 

Et  oehiy  qoi  a'oscriofit  :  «  J'ay  estimé  toutes 
»  choses  boue  et  fange ,  afin  de  m'acque- 
»  rir  Jesqs-Christ  («),  »  ne  tesmoignoit-il 
pas  qu  il  n'aimoit  rien  hors  de  son  mais* 
tr« ,  et  quil  aimoit son  mai*ttre  hors  de 
tootes  choses?  Et  quel  ponvoit  estre  le 
icntiment  de  ce  grand  amant  qui  sonspi- 
roit  toute  la  nuict  î  Mon  Dieu  est  pour  mo^ 
Hmtet  choses  ?  Tels  furent  sain  et  Augustin, 
sainct  Bernard ,  les  deux  sainctes  Cathe- 
rine de  Sienne  et  de  Gènes ,  et  plusieurs 
antres ,  à  limitation  desquels  un  chacun 
peut  aspirer  à  ce  divin  degré  d'amour. 
Ames  rares  et  singulières  qui  n'ont  |^s 
aiÉcune  ressemblance  avec  les  oyscaux  de 
ce  monde ,  non  pas  mesme  avec  le  phœnix 
qui  est  si  uniquement  rare ,  ains  sont  seu- 
lement re|>resentée9  par  <*t  oyseau ,  que 
ÏM)ur  son  excellente  beauté  et  noblesse, 
on  dk  n'estre  pas  de  ce  monde ,  ains  du 
paradis ,  dont  il  porte  le  nom.  Car  ce  bel 
oyseau ,  desdaignant  la  terre,  ne  la  touche 
jamais ,  vivant  toasjours  en  Tair  :  de  sorte 
que  lors  mesme  qu'il  veut  se  délasser ,  il 
ne  s'attache  aux  arbres  que  par  des  pelits 
filets  auxquels  H  demeure  suspendu  en 
l'air,  hors  duquel  et  sans  lequel  il  ne  peut 
ny  voler  ny  reposer.  Et  de  mesme  ces 
grandes  âmes  n'aiment  pas ,  à  proprement 
parler,  les  créatures  en  elles -mesmcs,  ains 
en  leur  Créateur,  et  leur  Créateur  en  iccl- 
les.  (Joe  si  elles  s'attaclicnt  par  la  loy  de 
la  charité  à  quelque  créature  ,  ce  n'est 
que  pour  se  reposer  en  Dieu ,  unique  et 
finale  prétention  de  leur  amour.  Si  que 
trouvant  Dieu  es  créatures ,  et  les  créatu- 
res en  Dieu ,  cllet  aisient  Dieu  ,  et  non  les 

(1.  PhiIio.  ux  I,  t5.— (t)  rhi.ipp.  i«i,  8. 


créatures ,  comme  ceux  qui  peschent  aux 
perles ,  trouvans  les  perles  dans  les  huis- 
trei ,  n'estiment  toutesfois  leur  pesche  que 
pour  les  seules  perles. 

Au  demeurant,  il  n'y  eust,  comme  je 
pense ,  jamais  créature  mortelle  qui  aimast 
l'espoux  céleste  de  ce  seul  amour  si  par- 
faitement pur,  sinon  la  Vierçe  qui  fut  son 
espouse  et  mère  tout  ensemble.  Ains  au 
contraire,  quant  à  la  practique  de  ces 
quatre  différences  d'amour,  on  ne  sçauroit 
guère  vivre  qu'on  ne  passe  de  l'un  à  l'autre. 
Les  âmes  qui ,  comme  jeunes  filles ,  sont 
encore  embarrassées  de  plusieurs  affections 
vaines  et  dangereuses ,  ne  laissent  pas  d'a- 
voir quelquesfois  des  scntimens  de  î'araour 
plus  pur  et  plus  suprcsme  :  mais  parce 
que  ce  ne  sont  que  des  estoyles  et  esclairs 
passagers ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ces 
âmes  soient  pour  cela  hors  de  Testât  des 
jeunes  filles  novices  et  apprcnlisscs.  Et  de 
mesme  il  arrive  qnelquesfois  aux  âmes  qui 
sont  au  rang  des  uniques  et  parfaictes 
amantes,  qu'elles  se  démettent  et  rclas- 
chent  bien  fort ,  voire  mesme  jusqu'à  com- 
mettre de  grandes  imperfections  et  des 
fischeux  péchez  véniels ,  comme  on  voit  en 
plusieurs  dissentions  assez  aigres,  surve- 
nues entre  des  grands  serviteurs  de  Dieu , 
ouy  mesme  entre  quelques-uns  des  divins 
apoi^res  que  l'on  ne  peut  nier  estre  tombez 
entre  quelques  Imperfections,  par  lesquel- 
les la  charité  n'estoit  pas,  certes ,  violée , 
mais  ouy  bien  toutesfois  la  ferveur  d'icelle. 
Or,  d'airtant  neantmoins  que  ces  grandes 
âmes  ahnoienl  pour  l'ordinaire  Dieu  d'un 
amour  parfaictement'pur,  on  ne  doit  pas 
laisser  de  dire  qu'elles  ont  esté  en  l'estat 
de  la  parfaite  dilcction.  Car,  comme  nous 
voyons  que  les  bons  arbres  ne  produisent 
jamais  aucun  ft-uict  vénéneux ,  mais  ouy 
bien  du  fhiict  verd  ou  véreux  et  taré  du 
guy  et  do  la  mousse  ;  ainsi  les  grands 
saincts  ne  produisent  jamais  aucun  péché 
mortel ,  mais  ouy  bien  des  actions  inutiles, 
mal  meures ,  aspres ,  rudes  et  mal  assai- 
sonnées :  et  lors  il  feut  contcsscr  que  ces 
arbres  sont  fhictueux;  autrement  ils  ne 
seroient  pas  bons  ;  mais  il  ne  faut  pas  nier 
non  plus  que  quelques-uns  de  leurs  firoicts 
ne  soient  infructueux  :  car  qui  niera  que 
les  chatons  et  le  guy  des  arbres  ne  soit 
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.un  flruH  iirfiracttiMix?  Et  qui  niera  que 
les  menues  colères ,  et  les  petits  excès  de 
joye ,  de  risée ,  de  vanité ,  et  autres  telles 
liassions  y  ne  soient  des  mouTemens  inatites 
et  illégitimes?  et  tmitesfois  hjutie  en  pro- 
duit septfiù{i) ,  c'est-à-dire  bien  sourent. 

CHAPITRE  Vï. 

One  lamour  de  Dieu  sur  louUt  chocei  est 
commun  à  tous  les  amans. 

Y  ayant  tant  de  divers  degrez  d*amour 
entre  les  vrays  amans ,  il  n^y  a  neantmoins 
qu\in  seul  commandement  d*amour  qui 
oblige  généralement  et  esgalemcnt  un  cha- 
cun d'une  toute  pareille  et  totalement 
esgale  obligation,  qnoyqu*il  soit  observé 
dif^mment  et  avec  une  infinie  variété  de 
perfections  ,  n*y  ayant  peut-  estre  point 
d'ames  en  terre ,  non  plus  que  d'anges  au 
ciel ,  qui  ayent  emtrc  elles  une  parftiicte 
esgalité  de  dflection  :  puisque ,  comme  une 
eHoih  eH  differenU  d'avec  Vautre  estoUâ 
en  thHé[t),  ainsi  en  sera -t-H  parmy  les 
bienheureux  fessuscitez ,  où  chacun  chante 
un  cantique  de  gloire ,  et  reçoit  un  nom 
qmt  nmi  nt  senti ^  sinon  celuf  qui  ie  reçoit  (5). 
Mais  que)  est  donc  le  degré  d'amour  auquel 
le  divin  commandement  nous  d)Iige  tons 
fsgalement,  universellement  et  tousjours  ! 

C'a  esté  un  traict  de  la  providence  du 
Saf net-Esprit,  qu'en  nostre  version  ordi- 
naire que  sa  divine  majesté  a  canonisée  et 
sanctifiée  par  le  concile  de  Trente  ,  le  ce- 
leste  commandement  d'aimer  est  exprimé 
par  It  mot  dilection ,  plustost  que  par  celuy 
d*aimer  :  car,  bien  que  la  dilection  soit  un 
amour,  si  est-ce  qu'elle  n'est  pas  un  simple 
amour,  ains  un  amour  accompagné  de 
choix  et  de  dilection ,  ainsi  que  la  parole 
mcsme  le  porte ,  comme  remarque  le  très- 
glorieux  saînct  Thomas.  Car  ce  commande- 
ment nous  enjoint  un  amour  esleu  entre 
raille ,  comme  le  bien-aimé  de  cet  amour 
est  exquit  entre  mille  {À) ,  ainsi  que  la  bien- 
aîmée  Snlamite  Ta  remarqué  au  Cantique. 
C'est  l'amour  qui  doit  prevabh*  sur  tous 
nos  amours  et  régner  sur  toutes  nos  pas- 
sions. Et  c'est  ce  que  Dieu  requiert  de  nous, 
que  entre  tous  nos  amours  le  sien  soit  plus 

(1    Prov/rb.  ixiv,  !0.  — (i)  7.  Cor.  xv,i. 
(3)  Apoc.  1-,  17.- (0  Caiil.  Caul.  t,  KF. 


cordial,  dominant  sur  tout  nostre  cœur; 
le  plus  affectionné,  occupant  toute  nostre 
ame;  le  plus  gênerai,  employant  toutes 
nos  puissances  ;  le  plus  relevé ,  remplissant 
tout  nostre  esprit ,  et  le  plus  ferme ,  exer- 
çant toute  nostre  force  et  vigueur.  Et  parce 
que  par  iceluy  nous  choisissons  et  eslisons 
Dieu  pour  le  souverain  object  de  nostre 
esprit,  c'est  un  amour  de  souveraine  eslec- 
tion ,  ou  uneeslection  de  souverain  amour. 
Vous  sçavez ,  Theotime  ,  qu'il  y  a  plu  - 
sieurs  espèces  d'amour  :  comme ,  par  exem- 
ple ,  il  y  a  un  amour  paternel ,  filial ,  fra- 
ternel ,  nuptial ,  de  société,  d'obligation ,  de 
de|)endance ,  et  cent  autres ,  qui  tous  sont 
differens  en  excellence,  et  tellement  pro- 
portionnez à  leurs  objects  ,  qu'on  ne  peut 
bonnement  les  adresser  ou  approprier  aux 
autres.  Qui  aimerok  son  pcre  d'un  amour 
seulement  fraternel ,  certes ,  il  ne  l'aime- 
roit  pas  assez  ;  qui  aimeroit  sa  femme  seu  • 
lement  comme  son  père ,  il  ne  Taimeroit 
pas  convenablement  ;  qui  aimeroit  son  la- 
quais d'un  amour  filial ,  il  commettroit  une 
^impertinence.  L'amour  est  comme  l'hon- 
neur :  tout  ainsi  que  les  honneurs  se  di- 
versifient selon  la  variété  des  excellences 
pour  lesquelles  on  honore,  aussi  les  amours 
sont  difVérens  selon  la  diversité  des  bontez 
pour  lesquelles  on  aime.  Le  souverain 
honneur  appartient  à  la  souYcraine  excel- 
lence ,  et  le  souverain  amour  à  la  souve- 
raine bonté.  L'amour  de 'bien  est  Tamour 
sans  pair,  parce  que  la  bonté  de  Dieu  est 
la  bonté  nompareiUe.  «  Escoute,  Israël, 
»  ton  Dieu  ;  il  est  seul  Seigneur,  et  partant 
'>  tu  l'aimeras  de  tout  ton  coeur,  de  toute 
»  ton  ame ,  de  tout  ton  entendement  et  de 
»  ta  force  (4).  »  Parce  que  Dieu  est  seul  Sei- 
gneur, et  que  sa  bonté  est  infiniment  emi- 
nente  au-dessus  de  toute  bonté ,  il  le  faut 
aimer  d'Un  amour  relevé,  excellent,  et 
puissant  au-dessus  de  toute  comparaison. 
C'est  cette  supresme  dilection  qui  met  Dieu 
en  telle  estime  dedans  nos  âmes ,  et  fait 
que  nous  prisons  si  hautement  le  bien  de 
hiy  estre  agrcables ,  que  nous  le  préférons 
et  affectionnons  sur  toutes  choses.  Or,  ne 
voyez- vous  pas ,  Theotime ,  que  quiconque 
anne  Dieu  de  celte  sorte ,  il  a  tonte  son  ame 
et  toute  sa  force  dédiée  à  Dieu ,  puisque 

(1)  Dcul  T»,  l,  5. 
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UMujoarâ  et  à  jamais  en  toutes  occarrenoes 
il  préférera  la  bonne  grâce  de  Dieu  à  toutes 
choses ,  et  sera  tousjours  prest  de  quitt  r 
tout  Tunivers  pour coaserver  lamour qu'il 
doit  à  la  divine  bonté  ?  Et  c'est  en  somme 
Tamour  d'excellence,  ou  Texcellence  de 
Tamour  qui  est  commandé  à  tous  les  mor- 
tels en  gênerai ,  et  à  chacun  diceux  en  par- 
ticulier,  dés  lors  qu'ils  ont  le  franc  usage 
de  la  raison  :  amour  suffisant  pour  un  cha- 
cun 9  et  nécessaire  à  tous  pour  estre  sauvez. 

CHAPITRE  VII. 

EscIaircÎMement  da  chapitre  précèdent. 

On  ne  cognoist  pas  tou^oiu^  clairement 
ny  jamais  tout  à  fait  certainement,  au 
moins  d'ime  certitude  de  foy,  si  on  n'a  le 
vray  amour  de  Dieu  requis  pour  esUre  sauvé  : 
mais  on  ne  laisse  pas  pourtant  d'en  avoir 
pluaiem^  marques ,  entre  lesquelles  la  plus 
asseurée  et  presque  inlaillible  paroist, 
quand  quelque  grand  amour  des  créatures 
s'oppose  aux  desseins  de  l'amour  de  Dieu. 
Car  alors ,  si  l'amour  divin  est  en  l'ame , 
il  fait  paroistre  la  grandeur  du  crédit  et  de 
l'autorité  qu'il  a  sur  la  volonté/  monstrant 
par  efifect  que  non-seulement  il  n'a  point 
de  maistre ,  mais  que  mesme  il  n'a  point  de 
compagnon  ;  reprimant  et  renversant  tout 
ce  qui  le  contrarie ,  et  se  faisant  obéir  en 
ses  intentions.  Quand  la  malheureuse  troupe 
des  esprits  diaboliques  s'estant  révoltée 
contre  son  Créateur,  voulut  attirer  à  sa  fac- 
tion la  saincte  compagnie  des  esprits  bien- 
heureux ,  le  glorieux  S.  Michel  animant  ses 
compagnons  à  la  fidélité  qu'ils  dévoient  à 
leur  Dieu  ^  crioit  à  haute  voix  (mais  d'une 
façon  angelique  )  parmy  la  céleste  Hierusa- 
lem  :  Qui  est  comme  Dieu  ?  Et  par  ce  mot 
il  renversa  le  félon  Lucifer  avec  sa  suite , 
qui  se  vouloit  esgaler  à  la  divine  majesté  ; 
,et  de  là ,  comme  on  dit ,  le  nom  fut  imposé 
à  S.  Michel ,  puisque  Michel  ne  veut  dire 

autre  chose  sinon  :  Qui  est  comme  Dieu  ? 

Et  lorsque  les  amours  des  choses  créées 
veulent  tirer  nos  esprits  à  leur  party  pour 
nous  rendre  desobeissans  à  la  divine  ma- 
jesté ,  si  le  grand  amour  divin  se  trouve  en 
l'ame ,  il  foit  teste ,  comme  un  autre  S.  Mi- 
chel, et  asseure  les  pui>8ances  et  forces  de 
l'ame  au  service  de  Dieu  par  ce  mot  de 
fi^rg^elé  :  Qui  eii  ççmme  Dieu  ?  Quelle  bonté 
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y  a-t-il  es  créatures,  qui  doive  attirer  le 
cœur  humain  à  se  rebeller  contre  la  souve- 
raine bonté  de  son  Dieu.' 

Lorsque  le  sainct  et  brave  gentilhomme 
Joseph  cognent  que  l'amour  de  sa  mais- 
tresse  tendoit  à  la  ruyne  de  celuy  qu'il 
devoit  à  son  maistre  :  Ah!  dit- il.  Dieu 
m'en  garde  de  violer  le  respect  que  je  dois 
à  mon  maistre ,  qui  se  confie  tant  en  moy  ! 
Comment  donc  pourrai -je  perpétrer  ce 
crime  ^  et  pécher  contre  mon  Dieu  (1)?  Te- 
nez ,  Theotimc ,  voilà  trois  amours  dans  le 
cœur  de  l'aimable  Joseph  ;  car  il  aime  sa 
dame ,  son  maisUre  et  son  Dieu  :  mais  lors- 
que celuy  de  sa  dame  s'oppose  à  celuy  de 
son  mabtre ,  il  le  quitte  tout  court  et  s'en- 
fuit, conune  il  eust  aussi  quitté  celuy  de 
son  maistre,  s'il  eust  esté  contraire  à  celuy 
de  son  Dieu .  Entre  tous  les  amours,cehiy*d6 
Dieu  doit  estre  tellement preléré,  qu'on  soit 
disposé  à  les  quitter  tous  pour  celuy-cy  ^ul. 

Saraî  donna  sa  servante  Agar  à  son  mari 
Abraham,  selon  l'usage  légitime  de  ce 
temps  là  :  mais  Agar  estant  devenue  mere^ 
mesprisa  grandement  sa  dame{%)  Sarai. 
Jusques  à  cela  on  n'eust  presque  sçeu  dis- 
cerner quel  estoit  le  plus  grand  amour  en 
Abraham ,  ou  celuy  qu'il  portoit  à  Saraî, 
ou  celuy  qu'il  avoit  pour  Agar;  car  il  en 
usoit  avec  Agar  comme  avec  Sara! ,  et  de 
plus  Agar  avoit  l'advantage  de  la  fertilité. 
Mais  quand  ce  vint  à  mettre  ces  deux 
amours  en  comparaison ,  le  bon  AbrahaoA 
fit  bien  voir  lequel  estoit  le  plus  fort.  Car 
Saraî  ne  luy  eut  pas  plus  tost  remontré 
que  Agar  la  mesprisoit,  qu'il  luy  respon- 
dit  :  ff  Agar ,  ta  chambrière ,  est  en  ta  puis- 
»  sance ,  fais-en  comme  tu  voudras  (5).  » 
Si  que  Saraî  affligea  dès  lors  tellemen 
cette  pauvre  Agar ,  qu'elle  fut  contraincte 
de  se  retirer.  La  divine  dilection  veut  bien 
que  nous  ayons  des  auUres  amours,  et  sou- 
vent on  ne  sçauroit  discerner  quel  est  le 
principal  amour  de  nostre  cœur;  car  ce 
cœur  humain  tire  maintefob  très- affection- 
nement  dans  le  lict  de  sa  complaisance  l'a- 
mour des  créatures  :  ains  il  arrive  souvent 
qu'il  multiplie  beaucoup  plus  les  actes  de 
son  affection  envers  la  créature ,  que  ceux 
de  la  dilection  envers  son  Créateur.  Et  la 

(1)  Genn.xxiix,  8,  0. -(i)  Gènes,  xn,  S. 
(3)  Qcnet.  xvi,  0. 
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sacrée  dilection  tontesfois  ne  laisse  pas 
d'exceller  au-dessus  de  tous  les  autres 
amours ,  ainsi  que  les  cYenemens  font  voir 
quand  la  créature  s*oppose  au  Créateur  : 
car  alors  nous  prenons  le  party  de  la  di- 
lection  sacrée ,  et  luy  soumettons  toutes 
nos  autres  affections. 

n  y  a  souvent  différence ,  es  choses  sa- 
crées ,  entre  la  grandeur  et  la  bonté.  Une 
des  perles  de  Cleopatre  valoit  mieux  que  le 
plus  haut  de  nos  rochers  ;  mais  celuy-cy 
est  bien  grand ,  Tun  a  plus  de  grandeur, 
Pautre  plus  de  valeur.  On  demande  quell» 
est  la  plus  excellenta  gloire  d'un  prince , 
ou  celle  qu'il  acquiert  en  la  guerre  par  les 
armes ,  ou  celle  qu'il  mérite  en  la  paix  par 
la  justice  :  et  il  me  semble  que  la  gloire 
militaire  est  plus  grande,  et  Fautre  est 
meilleure  ;  ainsi  qu'entre  les  instrumens , 
les  tambours  et  trompettes  font  phis  de 
bruit ,  mais  les  luths  et  les  espinettes  font 
plus  de  mélodie  ;  le  son  des  uns  est  plus 
fort,  et  l'autre  plus  suave  et  spirituel.  Une 
once  de  baume  ne  respandra  pas  tant  d'o- 
deur qu'une  livre  d'huile  d'aspic  ;  mais  la 
senteur  du  baume  sera  tousjours  meilleure 
et  plus  aimable. 

Il  est  vray ,  Theotime ,  vous  verrez  une 
mère  tellement  emBesoignée  de  son  en- 
fant ,  qu'il  semble  qu'elle  n'ait  aucun  autre 
amour  que  celuy-là ,  elle  n'a  plus  d'yeux 
que  pour  le  voir,  plus  de  bouche  que  pour 
le  baiser,  plus  de  poictrine  que  pour  l'a- 
laicter ,  ny  plus  de  soin  que  pour  l'eslever, 
et  semble  que  le  mary  ne  luy  soit  plus  rien 
au  prix  de  cet  enfont.  Mais  sll  felloit  venir 
au  choix  de  perdre  l'un  ou  Tautre ,  on  ver- 
roit  bien  qu'elle  estime  plus  le  mary,  et 
que ,  si  bien  Tamour  de  l'enfant  estoit  le 
plus  tendre ,  le  \Aus  pressant ,  le  plus  pas- 
sionné ,  l'autre  neantmoîns  estoit  le  pUis 
excellent ,  le  plus  fort  >  le  meilleur.  Ainsi 
quand  un  cœur  aime  Dieu  en  considération 
de  son  infinie  bonté ,  pour  peu  qu'il  ait  de 
cette  excellente  dilectlon ,  il  préférera  la 
volonté  de  Dieu  à  toutes  choses  ;  et  en  toutes 
les  occasions  qui  se  présenteront,  il  quit- 
tera tout  pour  se  conserver  en  la  grâce  de 
la  souveraine  bonté ,  sans  que  chose  quel- 
conque l'en  puisse  séparer:  de  sorte  qu  en- 
core que  ce  divin  amour  ne  pressé  ny  n'at- 
tendrisse tousjours  pas  tant  le  cœur  comme 


les  autres  amours  ;  si  est  ce  que  es  occur- 
rences il  fait  des  actions  si  relevées  et  ex- 
cellentes ,  qu'une  seule  vaut  mieux  que  dix 
millions  d'autres.  Les  lapines  ont  une  fer- 
tilité incomparable ,  les  elephantes  ne  font 
jamais  qu'un  elephanteau  ;  mais  ce  seul 
elephanteau  vaut  mieux  que  tous  les  lapins 
du  monde.  Les  amours  que  Ton  a  pour  les 
créatures ,  foisonnent  bien  souvent  en  mul- 
titude de  productions  ;  mais  quand  l'amour 
sacré  fait  son  œuvre ,  il  le  fait  si  esmirient 
qu'il  surpasse  tout ,  car  il  fait  préférer  Dieu 
à  toutes  choses  sans  reserve. 

CHAPITRE  Vin. 

Histoire  mémorable  pour  iaire  bien  concevoir 
en  quojr  gisi  la  force  et  expellcnce  de  lamour 
•acre. 

0  mon  cher  Theotime ,  que  la  force  de 
cet  amour  de  Dieu  sur  toutes  choses  doit 
donc  avoir  une  grande  estendue  I  11  doit 
surpasser  toutes  les  affections,  vaincre 
toutes  les  difïîcultez ,  et  préférer  l'honneur 
de  la  bienveuillance  de  Dieu  à  toutes  cho- 
ses :  mais  je  dis  à  toutes  choses ,  absolument, 
sans  exception  ny  reserve  quelconque  ;  et 
dis  ainsi  avec  un  grand  soin,  parce  qu'il 
se  trouve  des  personnes  qui  quitteroient 
courageusement  les  biens ,  l'honneur ,  et  la 
vie  propre,  pour  Nostre-Seigneur ,  les- 
quelles ncantmoins  ne  quitteroient  pas 
pour  luy  quelque  autre  chose  de  beaucoup 
moindre  considération. 

Du  temps  des  empereurs  Valerianus  et 
Gallus ,  il  y  avoit  à  Antioche  un  prestre 
nommé  Saprice,  et  un  homme  séculier 
nommé  Niccphore ,  lesquels ,  à  raison  de 
l'extresme  et  longue  amitié  qu  ils  avoicnt 
eue  ensemble ,  estoient  estimez  frères  ;  et 
ncantmoins  il  advint  qu'enfin ,  pour  je  ne 
sçay  quel  subject, cette  amitié  défaillit ,  et, 
selon  la  coustume,  elle  fût  suivie  d'une 
haine  encore  plus  ardente ,  laquelle  régna 
quelque  temps  entre  eux ,  jusqu'à  ce  que 
Nicephore ,  recognoissant  sa  faute ,  fit  trois 
divers  essays  de  se  reconcilier  avec  Sa- 
price ,  auquel ,  tantost  par  les  uns ,  tantost 
par  les  autres  de  leurs  amis  communs ,  il 
faisoit  porter  de  sa  part  toutes  les  pa- 
roles de  satisfaction  et  de  sousmission 
qu'on  pouvoit  désirer.  Mais  Saprice,  im* 


Digitized  by 


Google 


414 


TRAITÉ  DE  L'AMOUR  DE  IWSU. 


pliable  à  ses  semonces ,  refusa  tousjours  la 
reconcilialioti  avec  autant  de  fierté  comme 
Nicephore  la  demandoit  avec  beaucoup 
d  humilité  ;  de  manière  qu'enfin  le  pauvre 
Nicephore  estimant  que  si  Saprice  le  voyoit 
prosterné  devant  luy ,  et  requérant  le  par- 
don ,  il  en  seroit  plus  vivement  touché  ;  il 
le  va  trouver  chez  luy ,  et  se  jettant  coura 
geusemcnlTses  pieds  :  Mon  père ,  luy  dit- 
il ,  hé  1  pardonnez-moy ,  je  vous  supplie  > 
pour  Tamour  de  Nostre-Seijpeur.  Mais 
cette  humilité  fut  mesprisée  et  rejettée 
comme  les  précédentes. 

Cependant  voilà  une  aspre  persécution 
qui  s'esleve  contre  k»  chrestiens ,  en  la- 
quelle Saprice  entre  autres ,  estant  appre- 
hradé,  fit  menreilles  à  soaffHr  mille  e1 
mille  tourmens  pour  la  confession  de  la 
foy ,  et  spécialement  lorsqu'il  fut  roulé  et 
agité  tres-mdement  dans  un  instrument 
fait  exprès  à  guise  de  la  vis  d'un  pressoir, 
sans  que  jamais  il  perdist  sa  constance, 
dont  le  gouverneur  d  Antioche  estant  ex- 
tresmement  irribé,  il  le  condamna  à  la 
mort ,  ensuite  de  quoy  il  fut  tiré  hors  de 
la  prison  en  public  pour  estre  mené  au 
lieu  où  il  devoit  recevoir  la  glorieuse  cou- 
ronne du  martyre.  Ce  que  Nicephore  n'eust 
pas  plus  tost  apperceu  ,  que  soudain  il  ac- 
courut y  et  ayant  rencontré  son  Saprice,  se 
prosternant  en  terre  :  Helas  !  crioit-il  à 
haute  voix ,  6  martyr  de  Jesus-Christ,  par- 
donnez-moy  ;  car  je  vous  ai  offensé.  De 
quoy  Saprice  ne  tenant  compte,  le  pauvre 
Nicephore  gagna  vistement  le  devant  par 
une  autre  rue ,  vint  derechef  en  mesme 
humilité ,  le  conjurant  de  luy  pardonner 
en  ces  termes  :  0  martyr  de  Jesus-Christ, 
pardonnez  Tofiense  que  je  vous  ay  faicte 
comme  homme  que  je  suis,  subject  à  faillir  ; 
car  voilà  que  désormais  tiue  couronne  vous 
est  donnée  par  Nostre- Seigneur  que  vous 
n'avez  point  renié  ;  ains  avez  confessé  son 
sainct  nom  devant  plusieurs  tesmoins.  Mais 
Saprice  continuant  en  sa  fierté ,  ne  luy  res- 
pondit  \ms  un  seul  mot  ;  ains  les  bourreaux 
seulement,  admirant  la  persévérance  de 
Nicephore  :  Onc4]ues,  luy  dirent-ils,  nous 
ne  vismes  un  si  grand  fol  ;  cet  homme  va 
mourir  tout  maintenant ,  qu'as-tu  besoin 
de  son  pardon  ?  A  quoy  respondant  Nice- 
phore :  Vous  ne  sçavez  pas ,  dit-il ,  ce  que 


je  demande  au  ceoiféasear  de  iesus-Chriat, 
mais  Dieu  le  sçait. 

Or  tandis  Saprice  arriva  au  lieu  du  sup^ 
plice ,  où  Nicephore  derechef  s  estant  jette 
en  terre  devant  luy  :  Je  vous  supplie,  (ai* 
soit-il,  6  martyr  de  Jesus-Christ,  de  me 
vouloir  pardonner  ;  car  il  est  escrit  ;  />e- 
mandez^  et  il  vous  sera  octn^è  (1):  pa- 
roles lesquelles  ne  sçeurent  oncques  fles- 
cbir  le  ceeur  félon  et  rebelle  du  misérable 
Saprice,  qui,  refusant  obstinément  de  faire 
miséricorde  à  son  prochain ,  fut  aussi ,  par 
(e  juste  jugement  de  Dieu,  privé  de  la  très- 
glorieuse  pahne  du  martyre  :  car  les  bour- 
reaux luy  commandant  de  se  mettre  à  ge* 
noux ,  afin  de  lui  trancher  la  teste ,  il  com- 
mença à  perdre  coiurage ,  et  de  capituler 
avec  eux ,  jusques  à  leur  ^re  en  fin  finale 
cette  déplorable  et  honteuse  sbusmission  : 
Dé  !  de  grâce ,  ne  me  coupez  pas  la  teste  » 
je  m'en  vay  faire  ce  que  les  empereurs  or- 
donnent ,  et  sacrifier  aux  idoles.  Ce  que 
oyant  le  pauvre  Nicephore,  la  larme  à  l'œil , 
il  se  print  à  crier  ;  AJi  !  mon  cher  frere^  ne 
veuillez  pas,  je  vous  prie  ,  ne  veuillez  pai 
transgresser  laloy,  et  renier  Jesus-Christ; 
ne  le  quittez  p^,  je  vous  supplie,  et  ne  per- 
dez pas  la  céleste  couronne  que  vous  avez 
acquise  par  tant  de  travaux  et  de  tourmens. 
Mais  helas  !  ce  lamentable  prestre,  venant 
à  Tautel  du  martyre  pour  y  consacrer  sa 
vie  à  Dieu  éternel ,  ne  s'estoit  pas  souvenu 
de  ce  que  le  prince  des  martyrs  avoit  dit  : 
(c  Si  tu  apportes  ton  offrande  à  Tautel ,  et 
»  tu  te  ressouviens ,  y  estant ,  que  tou 
D  frère  a  quelque  chose  contre  toy ,  laisse 
i>  là  ton  offrande,  et  va  premièrement  te 
I»  reconcilier  à  ton  frère,  et  alors  revenant 
»  tu  présenteras  ton  oblation  (a).  »  C'est 
pourquoy  Dieu  repoussa  son  présent ,  et 
relira  sa  miséricorde  de  luy ,  permit  que 
uon-seulement  il  perdist  le  souverain  bon- 
heur du  martyre,  mais  qu'encore  il  se  pre- 
cipilast  au  malheur  de  Tidolastrie ,  tandis 
que  l'humble  et  doux  Nicephore  voyant 
cette  couronne  du  martyre  vacante  par  Ta - 
postasie  de  l'endurci  Saprice,  touché  d'une 
excellente  et  extraordinaire  inspiration,  se 
pousse  hardiment  pour  l'obtenir,  disant 
aux  archers  et  bourreaux  :  Je  suis^  men 
amis,  je  suis,  en  vérité,  chrestien,  et  crois 

(1)  Mtuh.  TU  7.  -  (%)  M»iUi.  t,  «9, 14, 
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en  Jesus-Cbrist  que  cettny-cy  a  renié  ; 
mellez-moy  donc,  je  vous  prie,  en  sa 
place ,  et  iranchez-moy  la  leste.  De  quoy 
les  archers  s'estonnant  infiniement ,  ils  en 
portèrent  la  nouvelle  au  gouverneur ,  qui 
ordonna  que  Saprice  fust  mis  en  liberté,  et 
Nicepliore  fust  supplicié.  Et  cela  advint  le 
9  febvrier ,  environ  l'an  260  de  nostre  sa- 
lut ,  ainsi  que  recitent  Metaphraste  et  Su- 
rius.  Histoire  effroyable  et  digne  d'estre 
grandement  pesée  pour  le  subject  dont 
nous  parlons.  Car  avez-vous  veu,  mon 
cher  Theotime,  ce  courageux  Saprice, 
comme  il  estoit  hardy  et  ardent  à  mainte- 
nir la  foy,  comme  il  souffre  mille  tourmens, 
comme  il  est  immobile  et  ferme  en  la  con- 
fession du  nom  du  Sauveur,  tandis  qu'on 
le  roule  et  fracasse  dans  cet  instrument 
fàict  à  mode  de  vis ,  et  comme  il  est  tout 
prest  de  recevoir  le  coup  de  la  mort  pour 
accomplir  le  poinct  le  plus  eminent  de  la 
loy  divine ,  préférant  Thonneur  de  Dieu  à 
sa  propre  vie.  Et  neanlmoins ,  parce  que 
d'ailleurs  il  préféra  à  la  volonté  divine  la 
satisfaction  que  son  cruel  courage  prend 
en  la  haine  de  Nicephore,  il  demeure  court 
en  sa  course  ;  et  lorsqu'il  est  sur  le  poinct 
d'acconsuivre  et  gagner  le  prix  de  la  gloire 
par  le  martyre,  il  s'abbat  malheureuse- 
ment ,  et  se  rompt  le  col ,  donnant  de  la 
teste  dans  ridolastrie. 

Il  est  donc  vray,  mon  Theotime,  que  ce 
ne  nous  est  pas  assez  d'aimer  Dieu  plus  que 
nostre  propre  vie,  si  nous  ne  Taimons  gé- 
néralement, absolument,  et  sans  exception 
quelconque,  plus  que  tout  ce  que  nous  af- 
fectionnons ou  pouvons  affectionner.  Mais, 
ce  me  direz-vous,  Nostre-Seigneur  n*a-t-il 
pas  assigné  Textremité  de  Tamour  qu'on 
peut  avoir  pour  luy,  quand  il  dit  que,  «  plus 
_  »  grande  charité  ne  peut-on  avoir  que  d'ex- 
»  poser  sa  vie  pour  ses  amis  (1)?  »  Il  est, 
certes,  vray,  Theotime,  qu'entre  les  parti- 
culiers actes  et  tesmoignages  de  l'amour 
divin ,  il  n'y  en  a  point  de  si  grand  que  de 
subir  la  mort  pour  la  gloire  de  Dieu.  Neant- 
moins  il  est  vray  aussi  que  ce  n'est  qu'un 
seul  acte  et  un  seul  tesmoignage  qui  est 
voirement  le  chef-d'œuvre  de  la  charité, 
mais  outre  lequel  il  y  en  a  aussi  plusieurs 
autres  que  la  charité  requiert  de  nous,  et 

(1)  Joao,  IV,  13, 


les  requiert  d'autant  plus  ardemment  et 
fortement,  que  ce  sont  des  actes  plus  aisez, 
plus  conmiuns ,  et  ordinaires  à  tous  les 
amans,  et  plus  généralement  nécessaires  à 
la  conservation  de  l'anoour  sacré.  0  misé- 
rable Saprice  !  oseriez- vous  bien  dire  qtte 
vous  aimiez  Dieu  comme  il  faut  aimer  Dieu, 
puisque  vous  ne  préfériez  pas  sa  volonté  à 
la  passion  de  la  haine  et  rancune  que  vous 
aviez  contre  le  pauvre  Nicephore?  Vouloir 
mourir  pour  Dieu ,  c'est  le  plus  grand , 
mais  non  pas,  certes,  le  seul  acte  de  la  di- 
lection  que  nous  devons  à  Dieu  :  et  vouloir 
ce  seul  acte,  en  rejettant  les  autres,  ce  n'est 
pas  charité,  c'est  vanité.  La  chanté  n'est 
point  bigearre  ;  et  toutesfois  elle  le  seroit 
extresmement,  si ,  voulant  plaire  au  bien- 
aimé  es  choses  d'extresme  difficulté,  elle 
pcrrocttoit  qu'on  luy  desplust  ôs  choses 
plus  faciles.  Conmie  peut  vouloir  mourir 
pour  Dieu  celuy  qui  ne  veut  pas  vivre  selon 
Dieu  ? 

Un  esprit  bien  réglé  ayant  volonté  de 
subir  la  mort  pour  un  amy,  subiroît  sans 
doute  toute  autre  chose,  puisque  celuy-là 
doit  avoir  tout  mesprisé,  qui  auparavant  a 
mesprisé  la  mort.  Mais  l'esprit  humain  est 
foible,  inconstant  et  bigearre  ;  c'est  |)our- 
quoy  quelquefois  les  hommes  choisissent 
plustost  de  mourir  que  de  subir  d'autres 
peines  beaucoup  plus  légères,  et  donnent 
volontiers  leur  vie  pour  des  satisfactions 
extresmement  niaises,  puériles  et  vaines. 
Agrippine,  ayant  appris  que  l'enfant  qu'elle 
portoit  seroit  voirement  empereur,  mais 
qu'il  la  feroit  par  après  mourir  :  Qu'il  me 
tue,  dit-elle,  pourveu  qu'il  règne.  Voyez , 
je  vous  prie,  le  desordre  de  ce  ccBur  folle- 
ment maternel;  elle  préfère  la  dignité  de 
son  fils  à  sa  vie.  Caton  et  Cleopastre  aimè- 
rent mieux  souffrir  la  mort  que  de  voir  le 
contentement  et  la  gloire  de  leors  ennemis 
en  leur  prise  ;  et  Lucrèce  choisit  de  se  don- 
ner im piteusement  la  mort,  plustost  que  de 
supporter  injustement  la  honte  d'un  faict 
auquel ,  ce  semble,  elle  n'avoit  point  de 
coulpe.  Combien  y  a-t-il  de  gens  qui  mour- 
roient  volontiers  pour  leurs  amis,  qui  neaut- 
moins  ne  voudroient  pas  vivre  en  leur  ser- 
vice, et  obéir  à  leurs  autres  volontés  !  Tel 
expose  sa  vie,  qui  n'exposeroit  pas  sa 
bourse.  Et  quoy  qu'il  s'en  trouve  plusieurs 
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qni  ponr  la  défense  de  l'ami  engagent  leurs 
vies,  il  ne  s'en  trouve  qu'un  en  un  sicclc 
qui  voulust  engager  sa  liberté  ou  perdre 
une  once  de  la  plus  vaine  et  inutile  répu- 
tation ou  renommée  du  monde,  pour  qui 
que  ce  soit. 

CHAPITRE  IX. 

Confirmation  de  ce  qui  a  esté  dit  par  une 
comparaison  notable. 

Vous  sçavez,  Theotime,  quelle  fut  Taffec- 
tion  de  Jacob  ponr  sa  Rachel.  Et  que  ne 
fit-il  gas  pour  en  tesmoigner  la  grandeur, 
la  force  et  la  fidélité,  dès  lors  qu'il  Teust 
saluée  auprès  du  puits  de  Tabbreuvoir  (1)  ?  ' 
Car  jamais  oncques  plus  il  ne  cessa  de  Tai- 
mer  ;  et  pour  Tavoir  en  mariage,  il  servit 
avec  une  ardeur  nompareille  sept  ans  en- 
tiers (2),  luy  estant  encore  advis  que  ce  ne 
fust  rien ,  tant  Tamour  adoucissoit  les  tra- 
vaux qu'il  supportoit  pour  cette  bien-aimée, 
de  laquelle  estant  par  après  frustré,  il  servit 
encore  derechef  sept  ans  durant  pour  l'ob- 
tenir, tant  il  estoit  constant,  loyal  et  cou- 
rageux en  sa  dilection.  Puis  enfin  Tayant 
obtenue,  il  négligea  toutes  autres  affections, 
ne  tenant  mesme  presque  aucun  compte  du 
devoir  qu'il  avoit  à  Lia,  sa  première  espouse, 
femme  de  grand  mérite,  et  bien  digne 
d'estre  chérie,  et  du  mespris  de  laquelle 
Dieu  mesme  eut  compassion ,  tant  il  estoit 
remarquable  (5). 

Or  après  tout  cela  qui  suffisoit  pour  assu- 
jettir la  plus  fiere  fille  du  monde  à  l'amour 
d'un  amants!  fidèle,  c'est  une  honte,  certes^ 
dé  voir  la  foiblesse  que  Rachel  fit  paroistre 
en  l'afTcction  qu'elle  avoit  pour  Jacob.  La 
pauvre  Lia  n'avoit  plus  aucun  lien  d'amour 
avec  Jacob  que  cehiy  de  sa  fertililé,  par  la- 
quelle elle  luy  îivoil  donné  quatre  enfans 
masles,  le  premier  desquels  nommé  Ruben, 
estant  allé  aux  champs  en  temps  de  moisson, 
il  y  trouva  des  mandragores,  lesquelles  il 
cueillit,  et  dont  par  après,  estant  d«  retour 
au  logis,  il  fit  présent  à  sa  roere  (4).  Ce  que 
voyant  Rachel  :  «  Faitcs-moy  part,  dit-elle 
»  à  Lia,  je  vous  prie,  ma  sœur,  des  man- 
»  dragoresquc  voslre  fils  vous  a  données.  » 
«  Mais  vous  semble- t-il,  respondit  Lia,  que 
»  ce  soit  peu  d'avantage  pour  vous  de  m'a- 

(I)  Gcnw.  ix.x.— (2)  Ibid.  20.-(»)  Ibid.  3i. 
(4;  Gène I,  x»i,  1 4  cl  irq. 


»  voir  ravi  mon  man,  si  vous  n  avez  encore 
a  les  mandragores  de  mon  enfant?  »  «  Or 
»  sus,  répliqua  Rachel ,  donnez-moy  donc 
»  les  mandragores,  et  qu'en  eschange  mon 
»  mari  soit  avec  vous  cette  nuict.  »  La  con- 
dition fut  acceptée.  Et  coaune  Jacob  rêve- 
noit  des  champs  sur  le  soir.  Lia  luy  alla 
au-devant,  et  puis  tonte  comblée  de  joye  : 
Ce  sera  ce  soir,  luy  dit-elle,  mon  cher  sei- 
gneur, mon  amy ,  que  vous  serez  pour  moy  : 
car  j'ai  acquis  ce  bonheur  par  le  moyeji  des 
mandragores  de  mon  enfant;  et  sur  cela 
luy  fit  le  récit  de  la  convention  passée  enu^ 
elle  et  sa  sœur.  Mais  Jacob,  que  l'on  sçache, 
ne  sonna  mot  quelconque,  étonné,  comme 
je  pense,  et  saisi  de  cœur,  entendant  Pim- 
becilité  et  l'inconstance  de  Rachel,  qui  pour 
si  peu  de  chose  avoit  cédé  à  sa  sœur  l'hon- 
neur et  la  douceur  de  sa  présence. 

Et  toutesfois  revenans  à  nous,  ô  vray 
Dieu,  combien  de  fois  faisons-nous  des 
élections  infiniment  plus  honteuses  et  mi- 
sérables? Le  grand  S.  Augustin  prit  un  jour 
plaisir  de  voir  et  contempler  à  loisir  des 
mandragores,  pour  mieux  pouvoir  discer- 
ner la  cause  pour  laquelle  Rachel  les  avoit 
si  ardemment  désirées  ;  et  il  trouva  qu'elles 
estoient  voirement  belles  à  la  veuë  et  d'a- 
greable  senteur,  mais  du  tout  insipides  et 
sans  goust.  Or,  Pline  raconte  que,  quand 
les  chirurgiens  en  présentent  le  jus  à  boire 
à  ceux  sur  lesquels  ils  veulent  faire  quelque 
incision ,  afin  de  leur  rendre  le  coup  in- 
sensible, il  arrive  maintefois  que  la  seule 
odeur  fait  l'opération ,  et  endort  suffisam- 
ment les  patiens.  C'est  pourquoy  la  man- 
dragore est  une  plante  charmeresse,  qui 
enchante  les  yeux,  les  douleurs,  les  regrets 
et  toutes  les  passions  par  le  sommeil.  Au 
reste,  qui  en  prend  trop  longuement  l'o- 
deur, en  devient  muet  ;  et  qui  en  boit  lar- 
gement, meurt  sans  remède. 

Theotime ,  les  pompes ,  richesses  et  dé- 
lectations mondaines  peuvent-elles  mieux 
estre  représentées?  Elles  ont  une  apparence 
attrayante  :  mais  qui  mord  dans  ces  pom- 
mes, c'est-à-dire,  qui  sonde  leur  nature, 
n'y  trouve  ni  goust  ni  contentement.  Neant- 
moins  elles  cliarment  et  endorment  à  la 
vanité  de  leur  odeur  ;  et  la  renommée  que 
les  enfans  du  monde  leur  donnent,  étour- 
dit et. assomme  ceux  qui  s'y  amusent  trop 
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attèntiveo^nt ,  ou  qni  les  prennent  trop 
abondamment.  Or  c'est  pour  de  telles  man- 
dragores ,  chimères  et  fantosmes  de  con- 
tentemens  que  nous  quittons  les  amours  de 
TEspoux  céleste .  Et  comment  donc  pouvons- 
nous  dire  que  nous  i^aimions  sur  toutes 
choses,  puisque  nous  préférons  à  sa  grâce 
de  si  chetives  vanitez  ! 

N'est-ce  pas  une  lamentable  merveille  de 
voir  David  si  grand  à  surmonter  la  haine, 
si  courageux  à  pardonner  Tinjure,  estre 
neantmoins  si  furieusement  injurieux  en 
Tamour,  que,  non  content  de  posséder 
justement  une  grande  multitude  de  femmes, 
il  va  iniquement  usurper  et  ravir  celle  du 
pauvre  Une  (1)  ;  et,  par  une  lascheté  in- 
supportable, afin  de  prendre  plus  à  soy 
Tamour  de  la  femme,  il  donne  cruellement 
la  mort  au  mary?  Qui  n'admirera  le  cœur 
de  S.  Pierre,  si  hardy  entre  les  soldats  ar- 
més, que  luy  seul  de  toute  la  troupe  de  son 
maistre  met  le  fer  au  poing  et  frappe  (2)  ; 
puis  peu  après  est  si  couard  entre  les  fem- 
mes, qu'à  la  seule  parole  d'une  servante  il 
renie  et  déteste  son  maistre  (5)  ?  Et  comme 
peut-on  trouver  si  estrange  que  Rachel 
quitlast  son  Jacob  pour  des  pommes  de 
mandragores,  puisque  Adam  et  Eve  quittè- 
rent bien  la  grâce  pour  une  pomme  qu'un 
serpent  leur  offre  à  manger  (4)? 

En  somme,  Theotime,  je  vous  dis  ce  mot 
digne  d'estre  noté.  Les  hérétiques  sont  hé- 
rétiques et  en  portent  le  nom,  parce  que 
entre  les  articles  de  la  foy  ils  choisissent  à 
leur  goust  et  à  leur  gré  ceux  que  bon  leur 
semble  pour  les  croire,  rejettans  les  autres 
et  les  desadvouans.  Et  les  catholiques  sont 
catholiques,  parce  que,  sans  choix  ni  élec- 
tion quelconque,  ils  embrassent  avecesgale 
fermeté,  et  sans  exception ,  toute  la  foy  de 
l'Eglise.  Or  il  en  est  de  mesme  es  articles 
de  la  charité.  C  est  hérésie  en  la  dilcction 
sacrée,  de  faire  choix  entre  les  commande- 
mens  de  Dieu ,  pour  en  vouloir  practiquer 
les  uns,  et  violer  les  autres.  «  Celuy  qui  a 
»  dit ,  Tu  ne  seras  point  luxurieux ,  a  dit 
»  aussi,  Tu  ne  tueras  point ,  Que  si  tu  ne 
»  commets  point  la  luxure,  mais  tu  com- 
»  mets  homicide  (5),  »  ce  n'est  donc  pas 

(I)  ir.  R.'g   IX.  — (2)  Mdllb.  XXVI,  51. 
(3)  Mallb.  xxTi,  OU.-  U)  Gcnei.  m,  0. 
(5;  Jac.  Il,  H. 

IV. 


pour  l'amour  de  Dieu  que  tu  n'es  pas  luxu- 
rieux, ains  c'est  par  quelque  autre  motif  qui 
te  fait  choisir  ce  commandement  plustost 
que  l'autre  ;  choix  qui  fait  l'heresie  en  ma- 
tière de  charité.  Si  quelqu'un  me  disoit 
qu'il  ne  me  veut  pas  couper  un  bras  pour 
l'amour  qu'il  me  porte,  et  neantmoins  me 
venoit  arracher  un  oeil  ou  me  rompre  la 
teste,  ou  me  percer  le  corps  de  part  en  part  : 
Hé  !  ce  dirois-je,  comme  me  dites- vous  que 
c'est  par  amour  que  vous  ne  me  coupez  pas 
un  bras,  puisque  vous  m'arrachez  un  œil 
qui  ne  m'est  pas  moins  précieux ,  ou  que 
vous  me  donnez  vostre  espée  à  travers  le 
corps,  qui  m'est  encore  plus  dangereux? 
C'est  une  vraye  maxime,  que  le  bien  pro- 
vient d'une  cause  vrayment  entière,  et  le 
mal  de  chaque  défaut.  Pour  faire  un  acte 
de  vraye  charité,  il  faut  qu'il  procède  d'un 
amour  entier,  gênerai  et  universel ,  qui 
s'étende  à  tous  les  commandemens  divins. 
Que  si  nous  manquons  d'amour  en  un  seul 
commandement,  nostre  amour  n'est  plus 
entier  ni  universel,  et  le  cœur  dans  lequel 
il  est ,  ne  peut  estre  dit  vrayment  amant , 
ny  par  conséquent  vrayment  bon. 

CBAPITRE  X. 

Comme  nous  devons  aimer  la   divine  bonté 
souverainement  plus  que  nous-mêmes. 

Aristote  a  eu  raison  de  dire  que  le  bien 
est  voirement  aimable ,  mais  à  un  chacun 
principalement  son  bien  propre  ;  dé  sorte 
que  l'amour  que  nous  avons  envers  autruy 
provient  de  celuy  que  nous  avons  envers 
nous-mesmes.  Car  comme  pouvoit  dire 
autre  chose  un  philosophe  qui  non-seule- 
ment n'aima  pas  Dieu,  mais  ne  parla  mesme 
presque  jamais  de  l'amour  de  Dieu  ?  Amour 
de  Dieu  neantmoins  qui  précède  tout  amour 
de  nous-mesmes ,  voire  selon  l'inclination 
naturelle  de  nostre  volonté,  ainsi  que  j'ai 
déclaré  au  premier  livre. 

La  volonté,  certes,  est  tellement  dcdiéc, 
et,  s'il  faut  ainsi  dire,  elle  est  tellement 
consacrée  à  la  bonlé,  que  si  une  bonté  in- 
finie luy  est  mouslrée  clairement,  il  est 
impossible,  sans  miracle,  qu'elle  ne  Taimc 
souverainement.  Ainsi  les  bienheureux  sont 
ravis  et  nécessitez,  quoique  non  forcez  d'ai- 
mer Dieu,  duquel  ils  voycuî  clairement  la 
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souveraine  beauté  ;  ce  que  TEscriture  mons- 
tre assez,  quand  elle  compare  le  contente- 
ment qui  comble  les  cœurs  de  ces  glorieux 
habitans  de  la  Uierusalem  céleste  à  un  tor- 
rent eijleave  impetueujr  (1),  duquel  on  ne 
peutempescber  les  ondes  qu'elles  ne  s'épan- 
chent sur  les  plaines  qu'elles  rencontrent. 

Mais  en  cette  vie  mortelle,  Theotime, 
nous  ne  sommes  pas  nécessitez  de  Taimer 
si  souverainement,  d'autant  que  nous  ne  le 
cognoissons  pas  si  clairement.  Au  ciel  où 
nous  le  verrons  face  à  face,  nous  Taimerons 
cœur  à  cœur,  c'est-à-dire,  comme  nous 
verrons  tous,  un  chacun  selon  sa  mesure, 
Vinfinité  de  sa  beauté  d  une  veuë  souverai- 
nement claire ,  aussi  serons-nous  ravis  en 
Tamour  de  son  infinie  bonté  d'un  ravisse- 
ment souverainement  fort,  auquel  nous  ne 
voudrons  ny  ne  pourrons  vouloir  faire  ja- 
mais aucune  résistance.  Mais  ici-bas  en 
terre  où  nous  ne  voyons  pas  cette  souve- 
raine bonté  en  sa  beauté,  ains  l'entre- 
voyons seulement  entre  nos  obscuritez, 
nous  sommes  à  la  vérité  inclinez  et  allé- 
chez, mais  non  pas  nécessitez  de  l'aimer 
plus  que  nous-mesmes  ;  ains  plustost  au 
contraire,  quoyque  nous  ayons  cette  saincte 
inclination  naturelle  daimer  la  Divinité 
sur  toutes  choses,  nous  n'avons  pas  neant- 
moins  la  force  de  la  practiquer,  si  cette 
mesme  Divinité  ne  respand  surnaturelle- 
mentdans  nos  cœurs  sa  très  saincte  charité. 

Or  il  est  vray  pourtant  que ,  comme  la 
claire  veuë  de  la  Divinité  produit  infailli- 
blement la  nécessité  de  Taimer  plus  que 
nous-mêmes,  aussi  Tentreveuë,  c'est-à  dire 
la  cognoissance  naturelle  de  la  Divinité, 
produit  infailliblement  l'inclination  et  ten- 
dance à  l'aimer  plus  que  nous-mesmes.  Hé  ! 
de  grâce,  Theolime ,  la  volonté  toute  des- 
tinée à  l'amour  du  bien ,  comme  en  pour- 
roit-elle  tant  soit  peu  cognoistre  un  souve- 
rain, sans  eslre  de  mesme  tant  soit  peu  in- 
clinée à  Taimer  souverainement?  Entre 
tous  les  biens  qui  ne  sont  pas  inGnis,  nos- 
tre  volonté  préférera  tousjours  en  son 
amour  celuy  ,(jui  luy  est  plus  proche ,  et 
surtout  le  sien  propre  ;  mais  il  y  a  si  peu 
de  proportion  entre  Tinfini  et  le  fini ,  que 
nosUre  volonté  qui  cognoist  un  bien  infini, 
est  sans  doute  esbranlée,  inclinée  et  inci- 

(t)  Piolm  ,  civ,  5. 


tée  de  préférer  l'amitié  de  Tabysme  de  cette 
bonté  infinie  à  toute  sorte  d'autre  amour, 
et  à  celuy-là  encore  de  nous-mesmes. 

Mais  surtout  cette  inclination  eèi  forte, 
parce  que  nous  sommes  plus  en  Dieu  qu'en 
nous-mesmes,  nous  vivons  plus  en  luy 
qu'en  nous ,  et  sommes  tellement  de  luy, 
par  luy,  iK)ur  luy  et  à  luy,  que  nous  ne 
sçaurions,  de  sens  rassis,  penser  ce  qite 
nous  luy  sommes  et  ce  qu'il  nous  est,  que 
nous  ne  soyons  forcez  de  crier  :  Je  suis 
vostre.  Seigneur,  et  ne  dois  esUre  qu'à 
vous  ;  mon  ame  est  vostre,  et  ne  doit  vivre 
que  par  vous;  ma  volonté  est  vostre,  et  ne 
doit  aimer  que  pour  vous  ;  mon  amour  est 
vostre,  et  ne  doit  tendre  qu'en  vous.  Je 
vous  dois  aimer  comme  mon  premier  prin- 
cipe, puisque  je  suis  de  vous  ;  je  vous  dms 
aimer  comme  ma  fin  et  mon  repos,  puis- 
que je  suis  pour  vous  ;  je  vous  dois  aimer 
plus  que  mon  estre,  puisque  mon  estre 
subsiste  par  vous  ;  je  vous  dois  aimer  plus 
que  moy- mesme,  puisque  je  suis  tout  à 
vous  et  en  vous. 

Que  s'il  y  avoit  ou  pouvoit  avoir  quel- 
que souveraine  bonté  de  laquelle  nous  fus- 
sions independans,  pouneu  que  nous 
peussions  nous  unir  à  elle  par  amour,  en- 
core serions-nous  incitez  à  l'aimer  plus 
que  nous-mesmes,  puisque  Tinfinité  de  sa 
suavité  seroit  toujours  souverahiement  plus 
forte  pour  attirer  «nostre  volonté  à  son 
amour,  que  toutes  les  autres  bontez,  et 
mesme  que  la  nostre  propre. 

Mais  si ,  par  imagination  de  chose  im- 
possible, il  y  avoit  une  infinie  bonté  à  la- 
quelle nous  n'eussions  nulle  sorte  d'appar- 
tenance, et  avec  laquelle  nous  ne  peussions 
avoir  aucune  union  ni  communication, 
nous  l'estimerions  certes  plus  que  nous- 
mesmes  :  car  nous  cognoistrions  qu'estant 
infinie,  elle  seroit  plus  estimable  et  aimable 
que  nous  ;  et  par  conséquent  nous  pour- 
rions faire  des  simples  souhaits  de  la  pou- 
voir aimer.  Mais,  à  proprement  parler, 
nous  ne  l'aimeriojis  pas,  puisque  l'amour 
regarde  l'union  ;  et  beaucoup  moins  pour- 
rions-nous avoir  la  charité  cn\^rs  elle, 
puisque  la  charité  est  une  amitié  ;  et  l'ami- 
tié ne  peut  estre  que  reciproipie,  ayant 
pour  fondement  la  communication,  et  pour 
fin  l'union.  Ce  que  je  dis  ainsi  pour  cer* 
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taim  esprits  chimériques  et  vains ,  qui  sur 
des  imagioations  impertioentes  roulent  bien 
souvent  des  discours  melancholiques  (]ui 
les  affligent  grandement.  Mais  quant  à  nous, 
Theotime ,  mon  cher  amy ,  nous  voyons 
bien  que  nous  ne  pouvons  pas  estre  vrays 
hommes  sans  ayoir  inclination  d'aimer 
Dieu  plus  que  nous-mesmes,  ny  vrays 
chrestienssans  practiquer  cette  inclination. 
Aimons  plus  que  nous-mesmes  celuy  qui 
nous  est  plus  que  tout ,  et  plus  que  nous- 
mesmes.  Amen  :  il  est  vray. 

CHAPITRE  XL 

Comme  la  très  «aincle  charité  prodoit  lamour 
du  prochain. 

Comme  Dieu  crca  rhomme  à  son  ima^e  et 
senibtnnce  (1),  aussi  a-t-il  ordonné  vn 
amour  pour  Thorame  à  l'image  et  sem- 
blance  de  Tamour  qui  est  dcu  à  sa  divinité. 
«  Tu  aimeras,  dit- il ,  le  Seigneur  ton  Dieu 
»  de  tout  ton  cœur  :  c'est  le  premier  et  le 
»  plus  grand  commandement.  Or  le  second 
»  est  semblable  à  iceluy  :  Tu  aimeras  ton 
»  prochain  comme  toy-raesme  (^).  »  Pour- 
quoy  aymons-nous  Dieu ,  Theotime  ?  La 
cause  pour  laquelle  on  aime  Dieu,  dit  sainct 
Bernard,  c*est  Dieu  mesme  :  comme  s'il  di- 
soit  que  nous  aimons  Dieu ,  parce  qu'il  est 
la  tres-souveraine  et  tres-infînic  bonlé. 
Pourquoy  nous  aymons-nous  nous-mesmes 
en  charilé  ?  Certes ,  c'est  parce  que  nous 
sommes  Timagc  et  semblance  de  Dieu.  £t 
puisque  tous  les  hommes  ont  cette  mesme 
dignité,  nous  les  aimons  aussi  comme  nous- 
mesmes,  c'est-à-dire  en  qualité  de  tres- 
saincles  et  vivantes  images  de  la  Divinité. 
Car  c'est  en  cette  qualilc-là,  Theotime,  que 
nous  appartenons  à  Dieu  d'une  si  estroicle 
alliance  et  d'une  si  aimable  dépendance, 
qu'il  ne  fait  nulle  difOcuhé  de  se  dire  nos- 
tre  Père,  et  nous  nommer  sts  enfans.  C'est 
eu  celte  qualité  que  nous  sommes  capables 
d'estre  unis  à  sadfvine  essence  par  la  jouis- 
sance de  sa  souveraine  bonté  et  félicité  ; 
c'est  en  cette  qualité  ((ue  nous  recevons  sa 
grâce,  et  que  nos  esprits  sont  associez  au 
sien  tres-saincl,  rendus,  par  manière  de 
dire,  participans  de  sa  divine  nature , 

(1)  Genft   I,  96.— (3)  Maith.  sxii,  37  et  *eq. 


comme  dit  sainct  Pierre  (1).  Et  c^eât  donc 
ainsi  que  la  mesme  charité,  qui  produit  les 
actes  de  l'amour  de  Dieu,  produit  quant  et 
quant  ceux  de  l'amour  du  prochain.  Et 
tout  ainsi  que  Jacob  vit  qu'une  mesme  es- 
chelle  toQchoit  le  ciel  et  la  terre,  servant 
esgalement  aux  anges  pour  descendre 
comme  pour  monter  (a),  nous  sçavons  aussi 
qu'une  mesme  dilection  s'elend  à  chérir 
Dieu  et  le  prochain,  nous  relevant  à  l'union 
de  nostre  esprit  avec  Dieu ,  et  nous  rame- 
nant à  l'amoureuse  société  des  prochains. 
En  sorte  toutesfois  que  nous  aimons  le  pro- 
chain en  tant  qu'il  est  à  l'image  et  sem- 
blance de  Dieu,  créé  pour  communiquer  > 
avec  la  divine  bonté,  participer  à  sa  grâce, 
et  jouir  de  sa  gloire. 

Theotime,  aimer  le  prochain  par  charité, 
c^est  aimer  Dieu  en  l'homme,  ou  l'homme 
en  Dieu  ;  c'est  chérir  Dieu  seul  pour  l'amour 
de  lui-mesme,  et  la  créature  pour  Tamour 
d'ioeluy.  Le  jeune  Tobie  accompagné  de 
l'ange  Raphaël,  ayant  abordé  Raguêl  son 
parent,  auquel  neantmoins  il  estoit  inco- 
gneu,  Raguêl  ne  l'eut  pas  plustost  regardé^ 
dit  l'Escriture,  que,  se  retournant  devers 
Anne,  sa  femme  !  «  Tenez ,  dit-il,  voyez 
»  combien  ce  jeune  homme  est  semblable  à 
w  mon  cousin  !  »  Et  ayant  dit  cela ,  il  les 
interrogea  :  «  D'où  estes-vous,  jeunes 
»  gens,  mes  chers  flllpes?  »  A  quoy  ils  res- 
pondirent  :  «  Nous  sommes  de  la  tribu  de 
»  Nephthali ,  de  la  captivité  de  Ninive.  »> 
Et  il  leur  dit  :  «  Cognoissez-vous  Tobie 
'  »  mon  frère?  »  «  Ouy ,  nous  le  cognoissons,  » 
dirent-ils.  Et  Raguêl  s'estant  mis  à  dire 
beaucoup  de  bien  d*iceluy,  l'ange  lui  dit  : 
«I  Tobie  duquel  vous  vous  enquerez,  il  est 
»  propre  père  de  celuy-cy.  »  Lors  Raguêl 
s'advança ,  et  le  baisant  avec  beaucoup  de 
larmes,  et  pleurant  sur  le  col  d'iceluy  : 
«  Bénédiction  sur  toy ,  mon  enfant,  dit-il, 
»  car  tu  es  le  fils  d'un  bon  et  très -bon  per- 
»  sonnage  (5).  »  Et  la  bonne  dame  Jnne^ 
femme  dc  Raguël ,  av^cSarc,  sa  fille,  se  mi- 
rent aussi  à  pleurer  de  tendreté  d'amour. 
Xe  remarquez-vous  pas  que  Raguël ,  sans 
cognoistrc  le  petit  Tobie ,  lembrasî-e ,  le 
caresse,  le  baise,  pleure  damour  sur  luy? 
D'où  provient  cet  amour ,  sinon  de  celuy 

(1)  n.  Pelr.  I,  i.-(i)  Genci.  mtiii,  18, 
(3)  Tob.  VIII,  el  iwj. 
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qu'il  portoil  au  vieil  Tobie  le  père,  que  cet 
enfant  resseipbloit  si  fort?  Beny  sois-tu, 
dit-il.  Mais  pourquoy?  Non  point,  certes, 
parce  que  tu  es  un  bon  jeune  homme,  car 
cela  je  ne  le  sais  pas  encore,  mais  parce 
que  tu  es  fils  et  ressembles  à  ton  père,  qui 
est  un  ires-homme  de  bien. 

Hé  !  vray  Dieu  !  Theotime  ,  quand  nous 
voyons  un  prochain  créé  à  Tirnage  et  sem- 
blance  de  Dieu,  ne  devrions-nous  pas  dire 
les  uns  aux  autres  :  Tenez ,  voyez  cette 
créature  comme  elle  ressemble  au  Créateur? 
Ne  devrions-nous  pas  nous  jetter  sur  son 
visage  ,  la  caresser  ,  et  pleurer  d'amoar 
pour  elle  ?  Ne  devrions -nous  pas  luy  don- 
ner mille  et  mille  bénédictions?  Et  quoi 
donc,  pour  l'amour  d'elle?  Non  certes; 
car  nous  ne  sçavons  pas  si  elle  est  digne 
d'amour  ou  de  haine  en  elle-mesme.  Et 
pourquoy  donc,  6  Theolime?  Pour  l'amour 
de  Dieu  qui  l'a  formée  à  son  image  et  sem- 
blance,  et  par  conséquent  rendue  capable 
de  participer  à  sa  bonté,  en  la  grâce  et«n 
la  gloire  ;  pour  l'amour  de  Dieu,  dis-je,  de 
qui  elle  est,  à  qui  elle  est,  par  qui  elle  est , 
en  qui  elle  est,  pour  qui  elle  est,  et  qu'elle 
luy  ressemble  d'une  façon  toute  particu- 
lière. Et  c'est  pourquoy,  non-seulement  le 
divin  amour  commande  maintefois  l'amour 
du  prochain,  mais  il  le  produit  et  respand 
luy-mesme  dans  le  cJlhir  humain  comme 
sa  ressemblance  et  son  image  ;  puisque  tout 
ainsi  que  l'homme  est  l'image  de  Dieu,  de 
mesmc  l'amour  sacré  de  lliomme  envers 
l'homme  est  la  vraye  image  de  l'amour  cé- 
leste de  rhomme  envers  Dieu.  Mais  ce  dis- 
cours de  l'amour  du  prochain  requiert  un 
traiclé  à  part ,  que  je  supplie  le  souverain 
amant  des  hommes  vouloir  inspirer  à  quel- 
qu'un de  ses  plus  excellens  serviteurs,  puis- 
que le  comble  de  l'amour  de  la  divine 
bouté  du  Père  céleste  consiste  en  la  per- 
feclion  de  l'amour  de  nos  frères  et  com- 
pagnons. 

CHAPITRE  XII. 


Conime  l'amour  produit  le  xele. 

Comme  l'amour  tend  au  bien  de  la  chose 
aimée ,  ou  s'y  complaisant ,  si  elle  l'a  ,  ou 
le  luy  désirant  et  pourchassant ,  si  elle  ne 
l'a  pas;  aussi  il  produit  lahaine  par  laquelle 
il  fuit  le  mal  contraire  à  la  chose  aimée,  ou 
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désirant  et  pourdiassant  de  Pcsloigner 
d'icelle,  si  elle  l'a  desjà,  ou  le  divertissant 
etempeschant  de  venir, si  eUe  ne  Tapas  en- 
core. Que  si  le  mal  ne  peut  ny  estre  empes- 
ché  ny  estre  esloigné,  l'amour  au  moins  ne 
laisse  pas  de  le  faire  haïr  et  détester.  Quand 
donc  l'amour  est  ardent,  et  qa'ilest  parvenu 
jusques  à  vouloû*  oster ,  esloigner,  et  di- 
vertir ce  qui  est  opposé  à  la  chose  aimée, 
on  l'appelle  zèle  :  de  sorte  que ,  à  propre- 
ment parler,  le  zèle  n'est  autre  diose  sinon 
l'amour  qui  est  en  ardeur,  ou  plustost  l'ar- 
deur qui  est  en  amour.  Et  parlant,  quel  est 
l'amour,  tel  est  le  zèle  qui  en  est  l'ardeur. 
Si  l'amour  est  bon ,  le  zèle  en  est  bon;  si 
l'amour  estmauvais,  le  zèle  en  est  mauvais. 
Or ,  quand  je  parle  du  zèle,  j'entends  en- 
core parler  de  la  jalousie  ;  car  la  jalousie 
est  une  espèce  de  zèle  ;  et,  si  je  ne  me 
trompe,  il  n'y  a  que  cette  différence  entre 
l'un  et  l'autre,  que  le  zèle  regfarde  tout  le 
bien  de  la  chose  aimée  pour  esloigner  Je 
mal  contraire  ;  et  la  jalousie  regarde  le  bien 
particulier  de  l'amitié  pour  repousser  tout 
ce  qui  s'y, oppose,    v 

Quand  donc  nous  aimons  ardemment  les 
choses  mondaines  et  temporeHes,  la  beauté, 
les  honneurs ,  les  richesses  ,  les  rangs ,  ce 
zèle  ,  c'est-à-dire  l'ardeur  de  cet  amour , 
se  termine  pour  l'ordinaire  en  envie  ;  parce 
que  ces  basses  choses  sont  si  petites ,  par- 
ticulières, bornées,  finies,  et  imparfaictes , 
que  quand  l'un  les  possède ,  l'autre  ne  les 
peut  entièrement  posséder  :  de  sorte  qu'es- 
tant communiquées  à  plusieurs,  la  commu- 
nication en  est  moins  parfaicte  pour  un 
chacun.  Mais  ,  quand  en  particulier  nous 
aimons  ardemment  d'estre  aimez,  le  zelc , 
ou  bien  l'ai^deur  de  cet  amour,  devient  ja- 
lousie ;  d'autant  que  l'amitié  humaine , 
quoyqu'elle  soit  vertu ,  si  est-ce  qu'elle  a 
cette  imperfection  à  raison  de  nostre  im- 
bécillité, qu'estant  départie  à  plusieurs,  la 
part  d'un  chacun  en  est  moindre.  C'est 
pourquoy  l'ardeur  ou  zèle  que  nous  avons 
d'estre  aimez  ,  ne  peut  souffrir  que  nous 
ayons  des  rivaux  et  compagnons;  et  si 
nous  nous  imaginons  d'en  avoir,  nous  en- 
trons soudain  en  la  passion  de  jalousie, 
laquelle,  certes,  a  bien  quelque  ressem- 
blance avec  l'envie,  mais  ne  laisse  pas  pour 
cela  d'estre  fort  différente  d'avec  elle. 
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1.  L'envie  est  tousjoQrs  injuste,  mais  la 
jalousie  estquelquefois juste,  pourvu  qu'elle 
soit  modérée  ;  car  les  mariez,  par  exemple, 
n'ont'ils  pas  raison  d'empescher  que  leur 
amitié  ne  reçoive  diminution  par  le  par- 
tage? 

â.  Par  Tenvie  nous  nous  attristons  que 
le  prochain  ait  un  bien  plus  grand  ou  pareil 
au  nostre ,  encore  qu'il  ne  nous  oste  rien 
de  ce  que  nous  avons ,  en  quoy  Tenvie  est 
desraisonnabic ,  nous  faisans  estimer  que 
le  bien  du  prochain  soit  nostre  mal.  Mais 
la  jalousie  n'est  nullement  marrie  que  le 
prochain  ait  du  bien ,  pourveu  que  ce  ne 
soit  pas  le  nostre  :  car  le  jaloux  ne  seroit 
pas  marry  que  son  compagnon  fust  aimé 
des  autres  femmes ,  pourveu  que  ce  ne  fust 
pas  de  la  sienne.  Voire  mesme,  à  propre- 
ment parler,  on  n'est  pas  jaloux  d'un  rival, 
sinon  après  qu'on  estime  d'avoir  acquis 
l'amitié  de  la  personne  aimée.  Que  si  avant 
cela  il  y  a  quelque  passion ,  ce  n'est  pas 
jalousie,  mais  envie. 

5.  Nous  ne  présupposons  pas  de  Tim- 
perfection  en  celuy  que  nous  envions  ;  ains 
au  contraire  nous  l'estimons  avoir  le  bien 
que  nous  luy  envions  :  mais  nous  présup- 
posons bien  que  la  personne  de  laquelle 
nous  sommes  jaloux,  soit  imparfaite,  chan- 
geante ,  corruptible  et  variable. 

4.  La  jalousie  procède  de  l'amour  ;  l'envie 
au  contraire  provient  du  manquement  d'a- 
mour. 

5.  La  jalousie  n'est  jamais  qu'en  matière 
d'amour;  mais  l'envie  s'estend  enT  toutes 
matières  de  biens,  d'honneurs,  de  faveîïrs, 
de  beauté.  Que  si  quelquefois  on  est  en- 
vieux de  l'amour  qui  est  porté  à  quelqu'un, 
ce  n'est  pas  pour  l'amour ,  ains  pour  les 
fraicts  qui  en  dépendent.  Un  envieux  se 
soucie  peu  que  son  compagnon  soit  aimé 
du  prince,  pourveu  qu'il  ne  soit  pas  favo- 
risé ni  gratifié  es  occurrences. 

CHAPITRE  xnr. 

Comme  Dieu  e«t  jaloux  de  nous. 

Dieu  dit  ainsi  :  «  Je  suis  le  Seigneur  ton 
»  Dieu  fort  jaloux  (1).  Le  Seigneur  a  pour 
»  son  nom  jaloux  (2).  »  Dieu  doncques  est 
jaloux,  Theotime  ;  mais  quelle  estsa  jalou- 

(t)  Deul.  ▼,  9.  —  (8)  Ezod.  xxxit,  U. 
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sie  ?  Certes ,  elle  semble  d'abord  estre  une 
jalousie  de  convoitise  /telle  qu'est  celle  des 
maris  pour  leurs  femmes  :  car  il  veut  que 
nous  soyons  tellement  siens,  que  nous  ne 
soyons  en  façon  quelconque  à  personne 
qu'à  luy.  «  Nul ,  dit-il ,  ne  peut  servir  à 
»deux  maistres  (1).  »  Il  demande  tout 
nostre  cœur,  toute,  nostre  ame,  tout  nostre 
esprit,  toutes  nos  forces.  Pour  cela  mesme 
il  s'appelle  nostre  espoux,  et  nos  âmes  ses 
espouses  ;  et  nomme  toutes  sortes  d'esloi- 

gnemens  de  luy  ^fornication  ,  adultère.  Et 
si  il  a  raison ,  ce  grand  Dieu  tout  unique- 
ment bon  ,  de  vouloir  tres-parfaictement 
tout  nostre  cœur  :  car  nous  avons  un  cœur 
petit,  qui  ne  peut  pas  assez  fournir  d'amour 
pour  aimer  dignement  la  divine  bonté; 
n'est-il  pas  donc  convenable  que ,  ne  luy 
pouvant  donner  tout  l'amour  qu'il  sèroit 
requis  ,  il  luy  donne  pour  le  moins  tout 
celuy  qu'il  peut?  Le  bien  qui  est  souve- 
rainement aimable,  ne  doit-il  pas  estre  sou- 
verainement aimé  ?  Or  aimer  souveraine- 
ment, c'est  aimer  totalement. 

Cette  jalousie  neantmoins  que  Dieu  a 
pour  nous,  n'est  pas  en  effect  une  jalousie 
de  convoitise ,  ains  de  souveraine  amitié  : 
car  ce  n'est  pas  son  interest  que  nous  l'ai- 
mions, c'est  le  nostre.  Nostre  amour  luy 
est  inutile,  mais  il  nous  est  de  grand  profit  ; 
et  s'il  luy  est  agréable ,  c'est  parce  qu'il 
nous  est  profitable  :  car,  estant  le  souverain 
6ien  ,  il  se  plaist  à  se  communiquer  par 
son  amour,  sans  que  bien  quelconque  luy 
en  puisse  revenir.  Dont  il  s'escrie,  se  plai- 
gnant des  pécheurs  par  manière  de  jalou- 
sie :  «  Ils  m'ont  laissé ,  moi  qui  suis  la 
»  source  d'eau  vive  ;  et  se  sont  foui  des 
ït  dsternes ,  dsternes  dissipées  et  crevas- 
»  sées  qui  ne  peuvent  retenir  les  eaux  (2).  » 
Voyez  un  peu ,  Theotime ,  je  vous  prie , 
comme  ce  divin  amant  exprime  délicate- 
ment la  noblesse  et  générosité  de  sa  jalou- 
sie. Ils  m'ont  laissé^  dit-il,  moy  qui  suis  la 
source  d'eau  vive;  comme  s'il  disoit  :  Je  ne 
me  plains  pas  de  quoy  ils  m'ont  quitté  pour 
aucun  dommage  que  leur  abandonnement 
me  puisse  apporter  :  car  quel  dommage 
peut  recevoir  une  source  vive ,  si  on  n'y 
vient  pas  puiser  de  l'eau?  laissera-t-elle 
pour  cela  de  ruisseler  et  flotter  sur  la  terre  ? 

(1)  Mallb.  VI,  24.-  (2)  Jerem.  »,  13. 
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Mais  je  regrette  leur  malheur ,  de  quoy 
m^ayant  Uissé ,  iVx  se  sont  amusez  à  des 
puits  sans  eaux.  Que  si ,  par  pensée  de 
chose  impossible,  ils  eussent  pu  rencontrer 
quelque  autre  fontaine  d'eau  vive ,  je  sup- 
portérois  aisément  leur  départie  d'avec 
moy,  puisque  je  n'ay  nulle  prétention  en 
leur  amour  que  celle  de  leur  bonheur.  Mais 
me  quitter  pour  périr,  m'abandonner  pour 
se  précipiter  :  c'est  cela  qui  me  fait  eston- 
ner  et  fascher  sur  leur  folie.  C'est  donc  pour 
Tamour  de  nous  qu'il  veut  que  nous  l'ai- 
mions, parce  que  nous  ne  pouvons  ces- 
ser de  l'aimer  sans  commencer  de  nous 
perdre,  et  que  tout  ce  que  nous  luy  ostons 
de  nos  affections,  nous  le  perdons. 

Mets -moy ,  dit  le  divin  berger  à  la  Su- 
lamite,  «  mets- moy  comme  un  cachet 
»  sur  ton  cœur,  comme  un  cachet  sur  ton 
»  bras  (1).)*  Sulamite,  certes,  avoit  son 
txBur  tout  plein  de  l'amour  céleste  de  son 
cher  amant,  lequel,  quoy qu'il  ait  tout,  ne 
se  contente  pas ,  mais  par  une  sacrée  dé- 
fiance de  jalousie  veut  encore  estre  sur  le 
cœur  qu'il  possède ,  et  le  cacheter  de  soy- 
mesme ,  afin  que  rien  ne  sorte  de  Tamour 
qui  y  est  pour  luy ,  et  que  rien  n'y  entre 
qui  puisse  y  faire  du  meslange  ;  car  il  n'est 
pas  assouvi  de  l'affection  dont  l'ame  de  sa 
Sulamite  est  comblée,  si  elle  n'est  invaria- 
ble, toute  pure, toute  unique  pour  luy.  Et 
pour  ne  jouir  pas  seulement  des  affections 
de  nostre  cœur,  ams  aussi  des  effects  et 
opérations  de  nos  mains,  il  veut  estre  en- 
core comme  un  cachet  jar nostre  ir/ix  droit, 
afin  qu'il  ne  s'estende  et  ne  soit  employé 
que  pour  les  œuvres  de  son  service. 

Et  la  raison  de  cette  demande  de  l'amant 
divin  est  que,  comme  la  mort  est  si  forte , 
qu'elle  sépare  l'ame  de  toutes  choses  et  de 
son  corps  mesme,  aussi  l'amour  sacré,  par- 
venu jusques  au  degré  du  zèle  ,  divise  et 
esloigne  l'ame  de  toutes  autres  affections  , 
et  l'espure  de  tout  meslange  ;  d'autant  qu'il 
n'est  pas  seulement  aussi  fort  que  la  mort, 

ains  il  est  aspre,  inexorable,  dur,  et  impi- 
teux à  chaslier  le  tort  qu'on  luy  fait,  quand 
on  reçoit  avec  luy  des  rivaux,  comme  ten- 
fer  est  (2)  violent  à  punir  les  damnez.  Et 
tout  ainsi  que  l'enfer  plein  d'horreur ,  de 
vage^  et  de  félonie ,  ne  reçoit  au.  un  mes- 

(i;  Cant.  Caut.  viii,  G.— (2;  Ibid. 


lange  d'amour;  aussi  Tamour  jalonx  ne 
reçoit  aucun  meslange  d'autre  affection, 
voulant  que  tout  soit  pour  le  bien-aimé. 
Rien  n'est  si  doux  que  le  <x)lombeau ,  mais 
rien  si  impiteux  que  luy  envers  sa  colom- 
belle,  quand  il  a  quelque  jalousie.  Si  jamais 
vous  y  avez  pris  garde ,  vous  aurez  veu , 
Theolime,  que  ce  débonnaire  animal ,  re- 
venant de  l'essor,  et  trouvant  sa  partie  avec 
ses  compagnons ,  il  ne  se  peut  empescher 
de  ressentir  un  peu  de  défiance  qui  le  rende 
aspre  et  bigearre  ;  de  sorte  que  d'abord  il 
la  vient  environner ,  grommelant ,  trépi- 
gnant, et  la  frappant  à  traits  d'aisles,  quoi- 
qu'il sçache  bien  qu'elle  est  fidelle,  et  qu'il 
la  voye  toute  blanche  dlnnocence. 

Un  jour  Ste  Cadierine  de  Sienne  estoit 
en  un  ravissement  qui  ne  luy  ostoit  pas 
l'usage  des  sens  ;  et ,  tandis  que  Dieu  lui 
faisoit  voir  des  merveilles,  un  sien  frère 
passa  près  d'elle,  qui  faisant  du  bruit,  la 
divertit,  en  sorte  qu'elle  se  retourna  pour 
le  regarder  un  seul  petit  moment.  Cette 
petite  distraction  survenue  à  l'impfoveu 
ne  fût  pas  un  péché  ni  une  infidélité,  ains 
une  seule  ombre  de  péché  el  une  seule 
image  d'infidélité.  Et  neanlraoins  la  tres- 
saincie  mère  de  VEspoux  céleste  l'en  tança 
si  fort,  et  le  glorieux  S-  Paul  luy  en  fit  une 
si  grande  confusion ,  qu'elle  pensa  fondre 
en  larmes.  El  David ,  rétabli  en  grâce  par 
un  parfaict  amour,  comme  fut-il  iraicfé  pour 
le  seul  péché  véniel  qu'il  commit,  faisant 
faire  le  dénombrement  de  son  peuple  (i)  ?  ^ 

Mais,  Theotime,  qui  veut  voir  cette  ja- 
lousie délicatement  et  excellemment  expri- 
mée, il  faut  qu'il  lise  les  enseignemcns  que 
la  seraphique  Ste  Catherine  de  Gennes  a 
faicts  pour  déclarer  les  proprietez  du  pur 
amour,  entre  lesquelles  elle  Inculque  et 
presse  fort  celle-cy  :  Que  l'amour  parfaict, 
c'est-à-dire  l'amour  estant  parvenu  jus- 
qu'au zèle,  ne  peut  souffrir  l'entremise  ou 
interposition,  ny  le  meslange  d'aucune 
autre  chose,  non  pas  mesme  des  dons  de 
Dieu,  voire  jusqu'à  celte  rigueur,  qu'il  ne 
permet  pas  qu'on  affectionne  le  paradis , 
sinon  pour  y  aimer  plus  parfaicteraent  la 
bonté  de  celuy  qui  le  donne  :  de  sorte  que 
les  lampes  de  ce  pur  amour  n'ont  point 
d'huile,  de  lumignon ,  ni  de  fumée;  elles 


(I)  ri.  Kcj.  XXIV. 
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sont  toutes  feu  et  flamme  que  rien  du 
monde  ne  peut  esieindre  (1);  et  ceux 
qui  ont  ces'  Inmpes  ardentes  en  leurs 
mains  (2),  ont  la  tres-saincte  crainte  des 
chastes  espouses,  non  pas  celle  des  femmes 
adultères.  Celles-là  craignent,  el  celles-cy 
aussi,  mais  différemment,  dit  S.  Augustin. 
La  chaste  espouse  craint  Tabsence  de  son 
espoux,  l'adultère  craint  la  présence  du 
sien;  celle-là  craint  qu'il  s'en  aille,  et  celle- 
cy  craint  quil  demeure  ;  celle-là  est  si  fort 
amoureuse  qu'elle  en  est  toute  jalouse, 
ceHe-cy  n'est  point  jalouse ,  parce  qu'elle 
ii*est  pas  amoureuse  ;  celle-cy  craint  d'cslre 
ehastiée,  et  celle-là  craint  de  n'csfre  pas 
assez  aimée.  Ains  en  vérité  elle  ne  craint 
pas,  à  proprement  parler ,  de  n'estre  pas 
aimée,  comme  font  les  autres  jalouses  qui 
s'aiment  elles-mesmes  et  veulent  estre  ai- 
mées, mais  elle  craint  de  n'aimer  pas  as- 
sers celuy  qu'elle  voit  estre  tant  aimable, 
que  nul  ne  le  peut  assez  dignement  aimer 
selon  la  grandeur  de  Pamour  qu'il  mérite, 
ainsi  que  j'ay  dit  naguère.  C'est  pourqnoy 
elle  n'est  pas  jalouse  d'une  jalousie  inté- 
ressée, mais  d'une  jalousie  pure  qui  ne 
procède  d'aucune  convoitise,  ains  d'une 
noble  et  simple  amitié  ;  jalousie  laquelle 
par  après  s'estend  jusqu'au  prochain  avec 
l'amour  duquel  elle  procède.  Car,  puisque 
nous  aimons  le  prochain  pour  Dieu  comme 
neus-mesroes,  nous  sommes  aussi  jaloux 
de  loy  pour  Dieu  comme  nous  le  sommes 
denous-mesmes;  de  sorte  que  nous  vou- 
drions bien  mourir  pour  l'empescher  de 
périr. 

Or,  comme  le  zèle  est  une  ardeur  en- 
flammée, ou  une  inflammation  ardente  de 
l'amour,  il  a  aussi  besoin  d'estre  sagement 
et  prudemment  practiqué.  Autrement , 
sous  prétexte  d'icehiy,  on  violeroil  les 
termes  de  la  modestie  ou  discrétion,  et  sc- 
roit  aisé  de  passer  du  zèle  à  la  colère,  et 
d'une  juste  affection  à  une  inique  passion. 
C'est  pourquoy  n'estant  pas  icy  le  lieu  de 
marquer  les  conditions  du  zèle,  mon  Theo- 
time,  je  vous  advertis  que  pour  l'exécu- 
tion d'iceluy  vous  ayez  tousjours  recours 
à  celuy  que  Dieu  vous  a  donné  pour  vostre 
conduite  en  la  vie  dévote. 

(1)  Canl.  C-nl.  nu,  6,,7.  ~(2)  Luc,  wi,  S5. 


CHAPITRE  XIV. 


Du  zele  ou  jalousi«  que  nous  avons  pour 
No$lre-Seigneur. 

Un  chevalier  désira  qu'un  peintre  fa- 
meux luy  fist  un  cheval  courant;  et  le 
peintre  le  luy  ayant  présenté  sur  le  dos , 
et  comme  se  vautrant,  le  chevalier  com- 
me nçoit  à  se  courroucer,  qUand  le  peintre  ^ 
retournant  Timage  sens  dessus  dessous  : 
Ne  vousfaschez  pas,  monsieur,  dit-il,  pour 
changer  la  posture  d'un  cheval  courant  en 
celle  d'un  cheval  se  vautrant,  il  ne  faut 
que  renverser  le  tableau.  Theotime,  qui 
veut  bien  voir  quel  zele  ou  quelle  jalousie 
nous  devons  avoir  pour  Dieu,  il  ne  faut 
sinon  bien  exprimer  la  jalousie  que  nous 
avons  pour  les  choses  humaines,  et  puis  la 
renverser;  car  telle  devra  estre  celle  que 
Dieu  requiert  de  nous  pour  luy. 

Imaginez  vous,  Theotime ,  la  comparai- 
son qu'il  y  a  entre  ceux  qui  jouyssent  de 
la  lumière  du  soleil,  et  ceux  qui  n'ont  que 
la  petite  clarté  d'une  lampe.  Ceux-là  ne 
sont  point  envieux  ny  jaloux  les  uns  des 
autres  ;  car  ils  sçavent  bien  que  cette  lu- 
miere-là  est  tres-sufRsante  pour  tous,  que 
la  jouyssance  de  l'un  n'empesche  point  la 
jouyssance  de  l'autre,  et  que  chacun  ne  la 
possède  pas  moins ,  encore  que  tous  la 
possèdent  généralement,  que  si  un  chacun 
luy  seul  la  possedoit  en  particulier.  Mais 
quant  à  la  clarté  d'une  lampe ,  parce 
qu'elle  est  petite,  courte,  et  insuffisante 
pour  plusieurs,  chacun  la  veut  poïv  en  sa 
chambre;  et  qui  l'a  est  envié  des  autres. 
Le  bien  des  choses  mondaines  est  si  che- 
tif  et  vil,  que  quand  l'un  en  jouyt ,  il  faut 
que  l'autre  en  soit  privé;  et  l'amitié  hu- 
maine est  si  courte  et  infirme,  qu'à  mesure 
qu'elle  se  communique  aux  luis ,  elle  s'af- 
-foiblit  d'autant  pour  les  autres  .-  c'est 
pourquoy  nous  sommes  jaloux  et  faschez 
quand  nous  y  avons  des  corrivaux  et  com- 
pagnons. Le  cœur  de  Dieu  est  si  abondant 
en  amour,  son  bien  est  si  fort  infiny,  que 
tous  le  peuvent  posséder,  sans  qu'un  cha- 
cun pour  cela  le  possède  moins  ;  cette  in- 
finité ne  pouvant  estre  espuiséc,  quoy- 
qu'elle  remplisse  tous  les  es])rits  de  l'uni- 
vers ;  car,  après  que  tout  en  est  comblé , 
son  infinité  luy  demeure  tousjours  tout 
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entière,  sans  diminution  quelconque.  Le 
soleil  ne  regarde  pas  moins  une  rose  avec 
mille  millions  d'autres  fleurs ,  que  s'il  ne 
regardoit  qu'elle  seule;  et  Dieu  ne  respand 
pas  moins  son  amour  sur  une  ame,  encore 
qu'il  en  aime  une  inanité  d'autres,  que  s'il 
n'aimoit  que  celle-là  seule ,  la  force  de  sa 
dileclion  ne  diminuant  point  pour  la  mul- 
titude des  rayons  qu'elle  respand,  ains  de- 
meurant tousjours  toute  pleine  de  son  im- 
mensité. 

Mais  en  quoy  donc  consiste  le  zèle  ou 
la  jalousie  que  nous  devons  avoir  pour  la 
divine  bonté  ?  Theotime,  son  office  est  pre- 
mièrement de  haïr,  fuir,  empescher,  dé- 
tester, rejetter,  combattre  et  abattre,  si 
l'on  i)eut,  tout  ce  qui  est  contraire  à  Dieu , 
c'est-à-dire  à  sa  volonté,  à  sa  gloire  et  à  la 
sanctification  de  son  nom.  «  J'ay  haï  Tini- 
»  quité ,  dit  David ,  et  l'ay  abominée  (1). 
»  Ceux  que  vous  hayssez,  ô  Seigneur,  ne 
a  les  hayssois-je  pas  ?  et  ne  sechois-je  pas 
»  de  regret  sur  vos  ennemis  (2)?  Mon 
î)  zèle  m'a  fait  pasmer  parce  que  mes  en- 
3»  nemis  ont  oublié  vos  paroles  (5).  Au  ma- 
»  tin  je  tuois  tous  les  pécheurs  de  la  terre, 
»  afin  de  ruiner  et  exterminer  tous  les  ou- 
»  vriers  d'iniquité  (4).  »  Voyez,  je  vous 
prie,  Theotime,  ce  grand  roy,  de  quel 
zèle  il  est  animé,  et  comme  il  employé  les 
passions  de  son  ame  au  service  de  lasaincte 
jalousie.  Il  ne  haj-t  pas  simplement  l'ini- 
quité, mais  V abomine^  il  sèche  de  détresse 
en  la  voyaût ,  il  tombe  en  défaillance ,  et 
definiment  de  cœur;  il  la  persécute,  il  la 
renverse,  >et  Vextermîne.  Ainsi  Phinées, 
outré  d'un  sainct  zèle,  transperça  sainc- 
tement  d'un  coup  de  glaive  cet  effronté 
Israélite  et  cette  vilaine  Madianite  qu'il 
trouva  en  Tinfame  trafic  de  leur  passion  (5). 
Ainsi  le  zèle  qui  devoroit  le  cœur  de  Nos- 
tre-Sauveur  fit  qu'il  esloigna,  et  quant  et 
quant  vengea  l'irrévérence  et  profanation 
que  ces  vendeurs  et  acheteurs  faisoient 
dans  le  temple  (6). 

Le  zèle,  en  second  lieu,  nous  rend  ar- 
demment jaloux  ])our  la  pureté  des  âmes 
qui  sont  espouses  de  Jesus-Christ ,  selon 
le  dire  du  sainct  apostre  aux  Corinthiens. 

(1)  P*a1in.  ozvtii,  163.  — (2)  Pialm.  cznviii,  21. 
(3)  Psalm.cxviii,  139.-(i)  Ibid.  o,  8. 
(5)  Num.  zxT,  8.  —  (0)  Joan.  ii,  14,  15. 


«  Je  suis  jaloux  de  voas,  de  la  jiilousie  de 
»  Dieu,  car  je  vous  ay  promis  à  un  homme, 
»  afin  de  vous  représenter  comme  un« 
»  vierge  chaste  à  Jesus-Christ  (1).  »  Elie- 
zer  eust  esté  extresmement  piqué  de  ja- 
lousie ,  s'il  eust  veu  la  chaste  et  belle  Re- 
becca  qu'il  conduisoit  pour  estre  espousée 
au  fils  de  son  seigneur ,  en  quelque  péril  \ 
et  sans  doute  il  eust  pu  dire  à  cette  saincts 
damoiselle  :  Je  suit  jaloux  de  cous,  de  la 
jalousie  que  j'ay  pour  mon  maistre  ;  car  je 
vous  a^  fiancée  à  un  homme  pour  cous  pre^ 
senter  comme  une  vierge  chaste  au  fils  de 
mon  seigneur  Abraham.  Ainsi  veut  dire  le 
glorieux  S.  Paul  à  ses  Corinthiens  :  J'ay 
esté  envoyé  de  Dieu  à  vos  âmes  pour  traie- 
ter  le  mariage  d'une  étemelle  union  entre 
son  fils  nostre  Sauveur  et  vous;  je  vous  ay 
promis  à  luy  pour  vous  représenter^  ainsi 
quune  vierge  chaste  à  ce  divin  Ëspoux;  et 
voilà  pourquoyv'tf  suis  Jaloux^  non  de  ma 
jalousie,  mais  de  la  jalousie  de  Dieu ,  aU 
nom  duquel  j'ay  traicté  avec  vous.  Cette 
jalousie,  Theotime,  faisoit  mourir  et  pas- 
mer  tous  les  jouf^  ce  sainct  apostre.  «  Je 
M  meurs,  dit-il ,  tous  les  jours  pour  vostre 
»  gloire  (2).  Qui  est  infirme,  que  je  ne  sois 
»  aussi  infirme  ?  Qui  est  scandalisé,  que  je 
»  ne  brusle  (5)?  »  Voyez,  disent  les  an- 
ciens, voyez  quel  amour,  quel  soin  et 
quelle  jalousie  une  mère  poule  a  pour  ses 
poussins    (4).  (Car   Nostre-Seigneur  n'a 
pas  estimé  cette  comparaison  indigne  de 
son  Evangile.)  La  poule  est  une  poule, 
c'est-à-dire  un  animal  sans  courage  ny  gé- 
nérosité quelconque,  tandis  qu'elle  n'est 
pas  mère  ;  mais  quand  elle  l'est  devenue , 
elle  a  un  cœur  de  lyon,  toujours  la  teste 
levée^  tousjours  les  yeux  hagards;  tous- 
jours  elle  va  roulant  sa  veué  de  toutes 
parts,  pour  peu  qu'il  y  ait  apparence  de 
péril  pour  ses  petits  ;  il  n'y  a  ennemy  aux 
yeux  duquel  elle  ne  se  jette  pour  la  deifease 
de  sa  chère  couvée,  pour  laquelle  elle  a  mi/ 
souci  continuel  qui  la  fait  tousjours  aUer 
glossant  et  plaignant.  Que  si  quelqu'un  de 
ses  poussins  périt,  quels  regrets!  quelle 
colère  !  c'est  la  jalousie  des  pères  et  mères 
pour  leurs  enfans,  des  pasteurs  pour  leura 
ouailles,  des  frères  pour  leurs  frères.  Quel 

(!)  H.  Cor.  XI,  a.  —  (2)  T.  ad  Cor.  xt,  31. 
(3)  U.  ûd  Cor.  XI.  89.-  (4)  MaUh.  uuii,3T. 
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zèle  des  enfans  de  Jacob,  quand  ib  sçeu- 
rent  qae  Dina  avoit  esté  deshonorée  (1)  ! 
Quel  zèle  de  Job,  sur  Tapprehension  et 
crainte  qu'il  avoit  que  ses  enfans  nWen- 
çassent  Dieu  (2)  !  Quel  zèle  de  S.  Paul 
pour  ses  frères  selon  la  chair  ^  et  pOUr  ses 
enfans  selon  Dieu,  pour  lesquels  il  avoit 
désiré  d'estre  exterminé  comme  criminel 
à'nnaihesme  et  d'excommunication  (5)! 
Quel  zèle  de  Moyse  envers  son  peuple, 
pour  lequel  il  veut  bien  en  certaine  façon 
estre  raj-é  du  livre  de  vie  (4)  ! 

5.  En  la  jalousie  humaine  nous  craignons 
que  la  chose  aimée  ne  soit  possédée  par 
quelque  autre  \  mais  le  zèle  que  nous  avons 
envers  Dieu,  fait  que  au  contraire  nous  re- 
doutons sur  toutes  choses  que  nous  ne 
soyons  pas  assez  entièrement  possédez  par 
iceluy.  La  jalousie  humaine  nous  fait  ap- 
préhender de  n'estre  pas  assez  aimez  ;  la 
jalousie  chreslienne  nous  met  en  peine  de 
n'aimer  pas  assez.  C'est  pourquoy  la  saincte 
Sulamite  s'escrioit  •*  «  0  le  bien-aimé  de 
»  mon  ame,  montrez-moy  où  vous  reposez 
»  au  midy,  afin  que  je  ne  m'esgare,  et  que 
»  je  n'aille  à  la  suite  des  troupeaux  de  vos 
»  compagnons  (5).  »  Elle  craint  de  n'estre 
pas  toute  à  son  sacré  berger,  et  d'estre 
tant  soit  peu  amusée  après  ceux  qui  se 
veulent  rendre  sqs  rivaux  :  car  elle  ne  veut 
qu'en  façon  du  monde  les  plaisirs ,  les 
honneurs  et  les  biens  extérieurs  puissent 
occuper  un  seul  brin  de  son  amour  qu'elle 
a  tout  dédié  à  son  cher  Sauveur. 

CHAPITRE  XV. 

Advif  pour  la  conduite  du  sainol  zele. 

D'autant  que  le  zèle  est  une  ardeur  et 
véhémence  d'amour,  il  a  besoin  d'estre 
sagement  conduit,  autrement  il  violeroit  les 
termes  de  la  modestie  et  de  la  discrétion. 
Non  pas ,  certes,  que  le  divin  amour,  pour 
véhément  qu'il  soit ,  puisse  estre  excessif 
en  soy-mesme,  ny  es  mouvemens  ou  incli- 
nations qu'il  donne  aux  esprits,  mais  parce 
qu'il  employé  à  l'exécution  de  ses  projets 
l'entendement,  luy  ordonnant  de  chercher 
les  moyens  de  les  faire  réussir  ;  et  la  har- 
diesse ou  colère,  pour  surmonter  les  dilfî- 

(1)  OcD.xxxiT — (2)  Jobji,  5.- (3)  Rom. 1x^2,3. 
(4)  Exod.  XXXII,  32.  —  (5)  Cant.  Cant.  i,  0. 


cultez  qu'il  rencontre ,  il  advient  très-sou- 
vent que  l'entendement  propose  et  fait 
prendre  des  voyes  trop  aspres  et  violentes, 
et  que  la  colère  ou  audace  estant  une  fois 
esmeue,  et  ne  se  pouvant  contenir  dans  les 
limites  de  la  raison,  emporte  le  cœur  dans 
le  desordre,  en  sorte  que  le  zele  est  par  ce 
moyen  exercé  indiscrètement  et  desregle- 
ment  :  ce  qui  le  rend  mauvais  et  blasmable. 
David  envoya  Joab  avec  son  armée  contre 
son  desloyal  et  rebelle  enfant  Absalon ,  le- 
quel il  défendit  sur  toutes  choses  qu'on  ne 
touchast  point,  ordonnant  qu'en  toute  oc- 
currence on  eust  soin  de  le  sauver  (4). 
Mais  Joab  estant  en  besoigne ,  eschauffé  à 
la  poursuite  de  la  victoire ,  tua  luy-mesme 
de  sa  main  le  pauvre  Absalon ,  sans  avoir 
esgard  à  tout  ce  que  le  roy  luy  avoit  dit  (a). 
Le  zele  de  mesroe  employé  la  colère  contre 
le  mal ,  et  luy  ordonne  tousjours  tres-ex- 
pressement  qu'en  destruisant  l'iniquité  et 
le  péché,  elle  sauve,  s'il  se  peut,  le  pécheur 
et  l'inique.  Mais  elle  estant  une  fois  en 
fougue ,  comme  un  cheval  fort  en  bouche 
et  bigearre ,  elle  se  desrobe ,  emporte  son 
homme  hors  de  la  lice ,  et  ne  pare  jamais 
qu'au  défaut  d'haleine.  Ce  bon  père  de  fa- 
mille que  Nostre-Seigneur  descrit  en  l'E- 
vangile cognent  bien  que  les  serviteurs 
ardens  et  violens  sont  coustumiers  d'outre- 
passer l'intention  de  leur  maistre  (5)  :  car 
les  siens  s'offrant  à  luy  pour  aller  sarcler 
son  champ ,  afin  d'en  arracher  l'ivraye  : 
a  Non,  leur  dit- il ,  je  ne  le  veux  pas ,  de 
»  peur  que  d'adventure  avec  l'ivraye  vous 
»  ne  tiriez  aussi  le  fîroment  (4).  »  Certes , 
Theotime,  la  colère  est  un  serviteur  qui 
estant  puissant,  courageux  et  grand  entre- 
preneur, fait  aussi  d'abord  beaucoup  de 
besoigne  ;  mais  il  est  si  ardent,  si  remuant, 
si  inconsidéré  et  si  impétueux,  qu  il  ne  fait 
aucun  bien  que  pour  l'ordinaire  il  ne  fasse 
quant  et  quant  plusieurs  maux.  Or,  ce  n'est 
pas  bon  mesnage,  disent  nos  gens  des 
champs ,  de  tenir  des  paons  en  la  maison: 
car,  encore  qu'ils  chassent  aux  araig^es  et 
en  défont  le  logis ,  ils  gastent  toutesfois 
tant  les  couverts  et  les  toits ,  que  leur  uti- 
lité n'est  pas  comparable  au  grand  desgast 
qu'ils  font.  La  colère  est  un  secours  donné 

(1)  n.  Reg.  xTui.  -  (i)  Ibid.  li. 

(3)  Mallli.  XIII,  2».--(i)  Ibid.  xiii,S8,  20. 
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de  la  nature  à  la  raison ,  et  employé  par  la 
grâce  au  service  du  zele  pour  Texecution 
de  ses  desseins  ;  mais  secours  dangereux 
et  peu  désirable  :  car  si  elle  vient  forte , 
elle  se  rend  maistressc ,  renversant  Tauto- 
rilé  de  la  raison  et  les  lois  amoureuses  du 
zele.  Que  si  elle  vient  foible,  elle  ne  fait 
rien  que  le  seul  zele  ne  fist  luy  seul  sans 
elle  ;  et  tousjours  elle  tient  en  une  juste 
crainte,  que  se  renforçant  elle  ne  s'empare 
du  coBur  et  du  zele ,  les  sousmettant  à  sa 
tyrannie ,  tout  ainsi  qu'un  feu  artificiel  en 
un  moment  embrase  un  édifice,  et  ne  sçait- 
on  comme  Testeindre.  C'est  un  acte  de  des- 
espoir de  mettre  dans  une  place  un  secours 
cstrangcr  qui  se  peut  rendre  le  plus  fort. 

L'amour  -  propre  nous  trompe  souvent , 
et  nous  donne  le  change,  exerçant  ses 
propres  passions  sous  le  nom  du  zele.  Le 
zele  s'est  jadis  servi  aucunefois  de  la  co- 
lère ;  et  maintenant  la  colère  se  sert  en 
contrechange  du  nom  de  zele ,  pour,  sous 
iceluy,  tenir  à  couvert  son  ignominieux 
desreglement.  Or  je  dis  qu'elle  se  sert  du 
nom  de  zele ,  parce  quelle  ne  fçauroit se 
servie  du  zele  en  luy-mesme,  d'autant  que 
c'est  le  propre  de  toutes  les  vertus,  mais 
surtout  de  la  charité ,  de  laquelle  le  zele 
est  une  dépendance ,  d'estre  si  bonne  que 
nul  n'en  peut  abuser. 

Un  pécheur  fameux  vint  un  jour  se  jet- 
ter  aux  pieds  d'un  bon  et  digne  prestre , 
protestant  avec  beaucoup  de  sousmissron 
qu'il  venoit  pour  trouver  le  remède  à  ses 
maux,  c'est-à-dire ,  pour  recevoir  la  saincte 
absolution  de  ses  fautes.  Un  certain  moyne 
nommé  Demophile ,  estimant  à  son  advis 
que  ce  pauvre  pénitent  s'approchast  trop 
du  sainct  autel ,  entra  en  une  colère  si  vio- 
lente, que,  se  ruant  sur  luy  à  grands  coups 
de  pieds,  il  le  poussa  et  chassa  hors  de  là; 
injuriant  outrageusement  le  bon  prestre  , 
<|ui,  selon  son  devoir,  avoil  doucement 
recueilli  ce  pauvre  repentant;  puis,  cou- 
rant à  l'autel ,  il  en  osta  les  choses  tres- 
sainctes  qui  y  estoient  et  les  emporta ,  de 
peur,  comme  il  le  vouloit  faire  ac<;roire  , 
que ,  par  rapprochement  du  pécheur,  le 
^ieu  n'eust  esté  profané.  Or ,  ayant  fait  co 
bel  exploit  de  zele,  il  ne  resta  pas  là,  mais 
en  fil  grande  ft-sle  au  grand  S.  Denis  arco- 
pagite ,  fwir  une  lettre  qu'il  luy  escrivit ,  de 
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laquelle  il  receut  une  excellente  response 
digne  de  l'esprit  apostolique  dont  ce  grand 
disciple  de  sainct  Paul  estoit  anime  :  car  il 
luy  fit  voir  clairement  que  son  zele  avolt 
esté  indiscret,  imprudent  et  impudent  tout 
ensemble ,  d'autant  qu'encore  que  le  zele 
de  l'honneur  deu  aux  choses  sainctes  soit 
bon  et  louable ,  si  est-ce  qu'il  avoit  esté 
practiqué  contre  toute  raison ,  sans  consi- 
dération ny  jugement  quelconque,  puis- 
qu'il avoit  employé  les  coups  de  pieds ,  les 
outrages ,  injures  et  reproches,  en  un  lieu, 
en  une  occasion  et  contre  des  personnes 
qu'il  devoit  honorer,  aimer  et  respecter  ;  si 
que  le  zele  ne  pou  voit  estre  bon ,  estant 
exeix^  avec  un  si  grand  desordre.  Mais  en 
cette  mesme  reeponse  ce  grand  sainct  re- 
cite un  autre  exemple  admirable  d'un 
grand  zele  procédé  d'une  arae  fort  bonne, 
gastée  neantmoins  et  viciée  par  l'excès  de 
la  colcrc  qu'elle  avoit  excitée. 

Un  payen  avoit  séduit  et  fait  retourner  à 
ridolaslrie  un  chrestién  candiot  nouvelle- 
ment converty  à  la  fby.  Carpus ,  homme 
croinent  en  pureté  et  saincteté  de  vie ,  et 
lequel ,  il  y  avoit  grande  apparence ,  avoit 
esté  e^'csque  de  Candie  ,  en  conccut  un  si 
grandcourroux,  qu  oncques  il  n'en  a  souf- 
fert de  tel ,  et  se  laissa  porter  si  avant  en 
cette  passion,  que  s'estant  levé  à  la  minuict 
pour  prier  selon  sa  coustume ,  il  concluoit 
à  partsoy  qu'il  n'estoitpas  raisonnable  que 
les  hommes  hnpies  vescussent  da^^tage , 
priant  par  grande  indignation  la  divine 
justice  de  faire  mourir  d'un  coup  de  fou- 
dre ces  deux  pécheurs  ensemble  ,  le  payen 
séducteur  et  le  chrestien^eduit.  Mais  oyez, 
Theolime ,  ce  que  Dieu  fit  pour  corriger 
Taspreté  de  la  passion  dont  le  pauvre  Car- 
pus  estoit  outré.  Premièrement ,  il  luy  fit 
fit  voir  comme  à  un  autre  S.  Estienne  le 
ciel  tout  ouvert,  et  Jesus-Christ  îVostre- 
Scignour  assis  sur  un  grand  tlirosne,  envi- 
ronné d'une  multitude  d'anges  qui  luy 
assistoient  en  forme  humaine  ;  puis  il  vit 
en  bas  la  terre  ouverte  comme  un  horrible 
et  vaste  gouffre,  et  les  deux  desvoyez  aux- 
quels il  avoit  souhaité  tant  de  mal ,  sur  le 
lK)rd  de  ce  précipice,  tremblans  et  presque 
pasmez  d'effroy,  à  cause  qu'ils  estoient 
prosts  à  tomber  dedans ,  attirez  d'un  coslé 
I  par  une  multitude  de  sert>en»,  qui,  sm- 
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tant  de  Tabysme  ,  s'entortiltoient  à  leurs 
jambes ,  et  avec  les  queues  les  chatouilloient 
et  provoquoient  à  la  cheute  ;  et  de  Taustre 
cosf  é  certains  hommes  les  poussoient  et  ft-ap- 
poicnt  pour  les  faire  tomber,  si  qu'ils  sem- 
bloient  estre  sur  le  point  d'estre  abysmez 
dans  ce  précipice.  Or,  considérez ,  je  vous 
prie,  mon  Theolime,  la  violence  de  la  pas- 
sion de  Carpus.  Car ,  comme  il  racontoit 
par  après  luy-mesme  à  S.  Denys,  il  ne  te- 
noit  compte  de  contempler  Nostre-Seigneuv 
et  les  anges  qui  se  monstroient  au  ciel , 
tant  il  prenoit  plaisir  de  voir  en  bas  la  de- 
tresse  effroyable  de  ces  deux  misérables 
chetife  ,  se  faschant  seulement  de  ce  qu'ils 
tardoient  tant  à  périr,  et  partant  s'essayoit 
de  les  précipiter  luy-mesme  ;  ce  que  ne  pou- 
vant sitôt  faire ,  il  s'en  depiloit  et  les  mau- 
dissoit,  jusqu'à  ce  qu'enân  levant  les  yeux 
au  ciel,  il  vit  le  doux  et  tres-pitoyable  Sau- 
veur qui ,  par  une  extresme  pitié  et  com- 
jiassion  de  ce  qui  se  passoit,  se  leva  de  son 
llirosne  ,  et  descendant  jusqu'au  Heu  où 
estoient  ces  deux  pauvres  misérables ,  leur 
tcndoitsa  mainsecourable,  à  mesme  temps 
que  les  alîges  aussi ,  qui  d'un  coslé  ,  qui 
d'autre ,  les  retenoient  pour  les  empescher 
de  tomber  dans  cet  espouvantable  gouffre  : 
et  pour  conclusion,  l'amiable  et  débonnaire 
Jésus  s'adressant  au  courroucé  Carpus  : 
Tiens,  Carpus,  dit-il,  fra])pe  désormais  sur 
moy  ;  car  je  suis  prest  de  pasdr  encore  une 
fois  pour  sauver  les  hommes ,  et  cela  me 
seroit  agréable,  s'il  se  pouvoit  faire  sans  le 
péché  des  autres  hommes.  Mais  au  surplus, 
advise  ce  qui  te  seroit  meilleur,  ou  d'estre 
en  ce  gouffre  avec  les  scrpens ,  ou  de  de- 
meurer avec  les  anges  qui  sont  si  grands 
amis  des  hommes.  Theotime,  le  sainct 
homme  Carpus  avoit  raison  d'entrer  en 
zcle  pour  ces  deux  hommes,  et  son  zèle 
avoit  justement  excité  la  colère  contre  eux  ; 
mais  la  colère  estant  esmeue  avoit  laissé  la 
raison  et  le  zèle  en  derrière,  outre-passant 
toutes  les  bornes  et  limites  du  sainct  amour, 
et  par  conséquent  du  zèle  qui  en  est  la  fer- 
veur. Elle  avoit  converty  la  haine  du  péché 
en  haine  du  pécheur,  et  la  tres-doucé  cha- 
rité en  une  furieuse  cruauté. 

Ainsi  y  a:t-il  des  personnes  qui  ne  pen- 
sent pas  qu'on  puisi€  avoir  beaucoup  de 
zelc  si  on  n'a  pas  beaucoup  de  colcrc. 
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n'estimans  pas  de  pouvoir  rien  accommo- 
der  s'ils  ne  gastent  tout ,  bien  qu'au  con- 
traire le  vray  zèle  ne  se  serve  presque 
jamais  de  la  colère  :  car  comme  on  n'ap- 
plique pas  le  fér  et  le  feu  aux  malades , 
que  lorsqu'on  ne  peut  faire  autrement, 
aussi  le  sainct  zèle  n'emploie  la  colère  qu'es 
exlresmes  nécessitez. 

CHAPITRE  XVL 

Que  l'exemple  de  plusieurs  saincls ,  qui  sem- 
blent avoir  exercé  leur  zèle  avec  colère,  ne 
fait  riea  coBtre  l'advis  du  cbapilre  p^rer 
cèdent. 

Il  est  vray,  certes,  mon  amy  Theotime, 
que  Moyse ,  Phinées,  Hdie,  Mathathias, 
et  plusieurs  grands  serviteurs  de  Dieu ,  se 
servirent-  de  la  colère  pour  exercer  leur 
zcle  en  beaucoup  d  occasions  signalées  (1); 
mais  notez ,  je  vous  prie ,  que  c'estoit  aussi 
des  grands  personnages ,  qui  sçavoient 
bien  manier  leurs  passions  et  ranger  leur 
colère,  pareils  à  ce  brave  capitaine  de  lE- 
vangile ,  qui  disait  à  ses  soldats  :  «  Jitez  , 
»  et  ils  alloient  ;  Prenez ,  et  ils  venoient(2)»> . 
l^Iais  nous  autres  qui  sommes  presque  tous 
des  certaines  petites  gens,  nous  n'avons 
pas  tant  de  pouvoir  sur  nos  mouvemens  ; 
nostre  cheval  n'est  pas  si  bien  dressé ,  que 
nous  le  pussions  [tousser  et  faire  parer  à 
nostre  guise.  Les  chiens  sages  «t  bien  ap- 
pris tirent  pays ,  ou  retournent  sur  eux- 
mesmes,  selon  que  le  piqueur  leur  parle  ; 
mais  les  jeunes  chiens  apprentifs  s'égarent 
et  sont  desobeissans.  Les  grands  saincts, 
saincts ,  qui  ont  rendu  sages  leurs  passions 
«^  force  de  les  mortifier  par  l  exercice  des 
vertus ,  peuvent  aussi  tourner  leur  colère  à 
toute  main ,  la  lancer  et  la  tirer,  ainsi  que 
bon  leur  semble.  Mais  nous  autres  qui 
avons  des  passions  indomptées ,  toutes 
jeunes ,  ou  du  moins  mal  apprises ,  nous 
ne  pouvons  lascher  nostre  ire  qu'avec  péril 
de  beaucoup  de  desordre  ;  parce  qu'estant 
une  fois  en  campagne ,  on  ne  la  peut  plus 
retenir  ny  ranger,  comme  il  seroit  requis. 

Sainct  Denys  parlant  à  ce  Demophile , 
qui  vouloit  donner  le  nom  de  zèle  à  sa  rage 
et  furie  :  celuy,  dit-il,  qui  veut  corriger 
les  antres ,  doit  premièrement  avoir  soin 


(1)  l.xod  xxxnr  Nmn.  xxv;  lILBr-p  x*in 
Rcjf.  I  ;  1.  Marc,  ii.-  (i)  M«U    vm,  U. 
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d'empescher  que  la  colère  ne  déboute  la 
raison  de  Tempire  et  domination  que  Dieu 
luy  a  donnés  en  l'ame ,  et  qu'elle  n'excite 
une  révolte,  sédition  et  confusion  dans 
nous-mesmes.  De  façon  que  nous  n'ap- 
prouvons pas  vos  impetuositez  poussées 
d'un  zèle  indiscret ,  quand  mille  fois  vous 
répéteriez  Phinées  et  Helie  :  car  telles  pa- 
roles ne  plurent  pas  à  Jesus-Christ ,  quand 
elles  luy  furentditespar  ses  disciples  qui  n  V 
voient  pas  encore  participé  de  ce  doux  et 
bénin  esprit.  Phinées,  Theotime,  voyant  un 
certain  malheureux  Israélite  oflfenser  Dieu 
avec  une  Mohabite,  il  les  tua  tous  deux  (i). 
Helie  avoit  prédit  la  mort  d'Ochosias,  lequel, 
indigné  de  celte  prédiction ,  envoya  deux 
capitaines  Tun  après  Taulre,  avec  chacun 
cinquante  soldats ,  pour  le  prendre  ;  et 
1  homme  de  Dieu  fit  descendre  le  feu  du 
ciel  qui  les  dévora  (2).  Or,  un  jour  que 
Nostre-Seigneur  passoit  en  Samarie,  il 
envoya  en  une  ville  pour  y  faire  prendre 
son  logis ,  mais  les  habitans  sçachans  que 
Nostre-Seigneur  estoit  Juif  de  nation ,  et 
qu'il  alloit  en  Hierusalem ,  ne  le  voulurent 
pas  loger.  «  Ce  que  voyans  sainct  Jean  et 
»  sainct  Jacques ,  ils  dirent  à  Nostre-Sei- 
»  gneur  :  «  Voulez-vous  que  nous  com- 
»  mandions  au  feu  qu'il  descende  et  qu'il 
»  les  brusle.^  »  Et  Nostre-Seigneur  se  re- 
tournant devant  eux ,  les  tança ,  disant  : 
«  Vous  ne  savez  de  quel  esprit  vous  estes. 
»  Le  Fils  de  Thomme  n'est  pas  venu  pour 
»  perdre  les  âmes ,  mais  pour  les  sau- 
»  ver  (5) .  »  C'est  cela  donc ,  Theotime ,  que 
veut  dire  sainct  Denis  à  Demophile ,  qui  al- 
leguoit  l'exemple  de  Phinées  et  d'flelie  : 
car  sainct  Jean  et  sainct  Jacques ,  qui  vou- 
loicnt  imiter  Helie  à  faire  descendre  le  feu 
du  ciel  sur  les  hommes ,  fureqt  repris  par 
Nostre-Seigneur,  qui  leur  fit  entendre  que 
son  esprit  et  son  zèle  estoit  doux,  débon- 
naire et  gracieux;  qu'il  n'employoit  l'indi- 
gnation ou  le  courroux  que  très-rarement, 
lorsqu'il  n'y  avoit  plus  espérance  de  pou- 
voir profiter  autrement.  Sainct  Thomas 
d'Aquin,  ce  grand  astre  de  la  théologie, 
estant  malade  de  la  maladie  de  laquelle  il 
mourut  au  monastère  de  Fosse -Neuve, 
iH*dre  de  Cisteaux ,  les  religieux  le  prièrent 

(!)  Num.  XXV,  8.  —  (i)  IV.  Ri-g.  i, 
(?)  LuC|  IX,  5i  et  Mq- 


de  leur  faire  une  briefve  exposition  da 
sacré  Cantique  des  cantiques ,  à  rimitatÎMi 
de  sainct  Bernard.  Et  il  leur  respondît  : 
Mes  chers  pères ,  donnez-moy  Pesprii  de 
sainct  Bernard,  et  j'interpreteray  ce  divio 
cantique  comme  sainct  Bernard.  De  mesme» 
certes ,  si  on  nous  dit  à  nous  austres ,  pau- 
vres chrestiens  misérables,  imparfatcts et 
chetifs  :  Servez-vous  de  l'ire  et  de  1  indi- 
gnation en  vostre  zèle ,  conune  Phinées , 
Helie,  Mathathias,  sainct  Pierre  et  sainct 
Paul,  nous  devons  respondre  :  Donnez- 
nous  l'esprit  de  la  perfection  et  du  pur 
zèle  avec  la  lumière  intérieure  de  ces 
grands  saincts ,  et  nous  nous  animerons  de 
colère  comme  eux.  Ce  n'est  pas  le  faict 
de  tout  le  monde  de  sçavoir  se  courroucer 
quand  il  faut  et  comme  il  faut. 

Ces  grands  saincts  estoient  insfârez  de 
Dieu  immédiatement ,  et  partant  pouvoient 
bien  employer  leur  colère  sans  péril  :  car 
le  mesme  esprit  qui  les  animoit  à  ces  ex- 
ploits ,  tenoit  aussi  les  resnes  de  leur  ^le 
courroux ,  afin  qu'il  n'outrepassast  les  li- 
mites qu'il  leur  avoit  prefigées.  Une  ire  qui 
est  inspirée  ou  excitée  par  le  Sainct-Esprit, 
n'est  plus  rire  de  l'homme  ;  et  c'est  Vire  de 
r homme  qi'il  faut  fuir,  puisque ,  comme 
dit  le  glorieux  sainct  Jacques ,  elle  rCt^re 
point  la  justice  de  Dieu  (1).  Et  d'effect , 
quand  ces  grands  serviteurs  de  Dieu  em- 
ployoient  la  colère ,  c'estoit  pour  des  oc- 
currences si  solennelles  et  des  crimes  si 
excessifs ,  qu'il  n'y  avoit  nul  danger  d'ex- 
céder la  coulpe  par  la  peine. 

Parce  qu'une  fois  le  grand  sainct  Paul 
appelle  les  Galates^  intensez^  représente 
aux  Candiots  leurs  mauvaises  inclinations  ^ 
et  résiste  en  face  (a)  au  glorieux  sainct 
Pierre,  son  supérieur,  faut-il  prendre  li- 
cence d'iiyurier  les  pécheurs ,  blasmer  les 
nations ,  controller  et  censurer  nos  con- 
ducteurs et  prélats?  Certes,  chacun  n'est 
pas  sainct  Paul  pour  sçavoir  faire  les  choses 
à  propos.  Mais  les  esprits  aigres ,  chagrins , 
présomptueux  et  medisans ,  servansà  leurs 
inclinations ,  humeurs ,  aversions  et  outre- 
cuidances, veulent  couvrir  leur  injustice  du 
manteau  du  zèle ,  et  chacun,  sous  le  nom  de 
ce  feu  sacré ,  se  laisse  brusler  à  ses  propres 

(I)  Jac.  1,  tO.  -  {%)  Ga!.  ui;  I.  Til.  i,  I»  el 
seq.;  Gai   n,  11. 
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passions.  Le  zèle  du  salut  des  âmes  fait 
désirer  la  prelature ,  à  ce  que  dit  cet  am- 
bitieux ;  fait  courir  çà  et  là  le  moyne  des- 
tiné au  chœur,  à  ce  que  dit  cet  esprit 
inquiet;  fait  faire  des  rudes  censures  et 
murmurations  contre  les  prélats  de  TEglise 
et  contre  les  princes  temporels,  à  ce  que 
dit  cet  arrogant.  Il  ne  se  parle  que  de  zèle , 
et  on  ne  voit  point  de  zèle ,  ains  seulement 
des  médisances ,  des  colères ,  des  haines , 
des  envies  et  des  inquiétudes  d'esprit  et 
de  langue. 

On  peut  practiquer  le  zèle  en  trois  fa* 
çons.  Premièrement ,  en  faisant  des  grandes 
actions  dejustice  pour  repousser  le  mal ,  et 
cela  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  les  of- 
fices publics  de  corriger,  censurer  et  re- 
prendre en  qualité  de  supérieurs ,  comme 
les'princes ,  magistrats ,  prélats ,  prédica- 
teurs ;  mais  parce  que  cet  office  est  respec- 
table, chacun  Pentreprend,  chacun  s'en 
veut  mesler.  Secondement ,  on  use  du  zèle 
en  faisant  des  actions  de  grande  vertu  pour 
donner  bon  exemple ,  suggérant  les  remè- 
des au  mal,  exhortant  à  les  employer, 
opérant  le  bien  opposé  au  mal  qu'on  désire 
exterminer  :  ce  qui  appartient  à  un  diacun  ; 
et  neantmoins  peu  de  gens  le  veulent  faire. 
Enfin  on  exerce  le  zèle  tres-excellemment 
en  souffrant  et  pâtissant  beaucoup  pour 
empescher  et  destourner  le  mal,  et  pres- 
que nul  ne  veut  cette  sorte  de  zèle.  Le  zele 
spécieux  est  ambitionné ,  c'est  celuy  auquel 
chacun  veut  employer  son  talent,  sans 
prendre  garde  que  ce  n'est  pas  le  zele  que 
l'on  y  redierche ,  mais  la  gloire  et  l'assou- 
vissement de  Poutre  -  cuidance ,  colère, 
chagrin  et  autres  passions. 

Certes ,  le  zele  de  Nostre-Seigneur  parût 
principalement  à  mourir  sur  la  croix  pour 
détruire  la  mort  et  le  péché  des  hommes , 
en  quoy  il  fut  souverainement  imité  par 
cet  admirable  vaisseau  d'élection  et  de  di- 
lection  (1),  ainsi  que  le  représente  le  grand 
sainct  Grégoire  Nazianzene  en  paroles  do- 
rées. Car,  parlant  de  ce  sainct  apostre  : 
cf  11  combat  pour  tous ,  dit-il ,  il  respand  des 
»  prières  pour  tous ,  il  est  passionné  de 
»  jalousie  envers  tous ,  il  est  enflammé 
V  pour  tous  ;  ains  mesme  il  a  osé  plus  que 
»  cela  pour  ses  frères  selon  la  rhair  ;  en 

(l)  Acl.  lï,  15. 


»  sorte  que  pour  dire  aussi  moy-mesme 
»  cecy  fort  hardiment ,  il  désire  par  charité 
»  qu'iceux  soient  mis  en  sa  place  auprès  de 
»  Jesus-Christ  (1).  0  excellence  de  courage 
»  et  de  ferveur  d'esprit  incroyable  !  il  imite 
»  Jesus-Christ ,  qui  pour  nous  fut  faict  ma- 
M  If  diction ,  qui  prit  nos  injîrmitez^  et  porta 
j»  nos  maladies  (2)  ;  OU ,  afin  que  je  parle 
»  plus  sobrement ,  luy  le  premier,  après  le 
»  Sauveur,  ne  refuse  pas  de  souffrir,  et 
»  d'estre  réputé  impie  à  leur  occasion.  » 
Ainsi  donc ,  Theotime ,  comme  nostre 
Sauveur  fut  fouetté ,  condamné ,  crucifié  en 
qualité  d'homme  voué ,  destiné  et  dédié  à 
porter  et  supporter  les  opprobres,  ignomi- 
nies et  punitions  deues  à  tous  les  pécheurs 
du  monde ,  et  à  servir  de  sacrifice  gênerai 
pour  le  péché ,  ayant  esté  faict  comme  ana- 
thesme ,  séparé  et  abandonné  do  son  perc 
éternel  ;  de  mesme  aussi ,  selon  la  véritable 
doctrine  de  ce  grand  Nazianzene ,  le  glo- 
rieux apostre  sainct  Paul  désira  d'estre 
comblé  d  ignominie,  crucifié,  séparé,  aban- 
donné et  sacrifié  pour  le  péché  des  Juifs , 
afin  de  porter  pour  eux  l'anathesme  et  la 
peine  qu'ils  meritoient.  Et  comme  nostre 
Sauveur  porta  de  sorte  les  péchez  du 
monde ,  et  fut  faict  tellement  anathesmc , 
sacrifié  pour  le  péché ,  et  délaissé  de  son 
père ,  qu'il  ne  laissa  pas  d'estre  perpétuel- 
lement le  Jils  bien-aimé  auquel  le  père 
prenait  son  bon  plaisir  ['b)\  aussi  le  sainct 

apostre  désira  bien  d'estre  anathesme  et 
séparé  de  son  maistre ,  pour  estre  aban- 
donné d'iceluy,  et  délaissé  à  la  mercy  des 
opprobres  et  punitions  deues  aux  Juif:»  ; 
mais  il  ne  désira  pas  pourtant  jamais  d'estre 
privé  de  la  charité  et  grâce  de  son  Seigneur, 
de  laquelle  rien  aussi  ne  le  pouvoit  sepa- 
rer[A)\  c'est^-direil  désira  d'estre  traiclé 
comme  un  homme  séparé  de  Dieu  ;  mais  il  ne 
désira  pas  d'enestre  par  eflet  séparé  ny  privé 
de  sa  grâce ,  car  cela  ne  peut  estre  saincte- 
ment désiré.  Ainsi  l'espouse  céleste  confesse 
que  Vamour  estantybr/  comme  la  mort  (5) , 
laquelle  sépare  l'ame  du  corps ,  le  zele , 
qui  est  un  amour  ardent ,  est  encore  bien 
plus  fort  :  car  il  ressemble  à  Venfer  (6)  qui 
sépare  l'ame  de  la  veuë  de  Nostre-Seigncur  ; 

(1)  Rom.  IX  -  (2)  Gai    •",  13  ;  M«Uh.  viii,  17. 
(3)  MaUh.  iTH,  5.— (4)  Rom.  tiu,  39. 
(5)  Cunl.  C«nl.  »m,  0.  -  (6)  Ibid.  tm»,  0. 
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mais  jamais  il  n'est  dit ,  ny  ne  se  peut  dire , 
que  Tamour  ou  le  zèle  soit  semblable  au 
pcché ,  qui  sciil  sépare  delà  grâce  de  Dieu. 
Et  comme  se  pourroit-il  faire  que  l'ardeur 
de  Tamour  pusl  faire  désirer  désire  séparé 
de  la  grâce ,  puisque  Faroour  est  la  grâce 
mesme,  ou  du  moins  ne  peut  estrc  sans  la 
grâce?  Or  le  zèle  du  grand  saincl  Paul  fut 
practiqué  en  quelque  sorte ,  ce  me  semble , 
par  le  petit  sainct  Paul ,  je  veux  dire  sainct 
Paulin ,  qui ,  pour  osier  un  esclave  de  son 
esclavage,  se  rendit  esclave  luy-mesme, 
sacrifiant  sa  liberté  pour  la  rendre  à  son 
prochain. 

0  que  bienheureux  est ,  dit  sainct  Âm- 
broise,celuy  qui  sçait  la  discipline  du  zèle! 
Très- facilement,  dit  sainct  Bernard,  le  dia- 
ble se  jouera  de  ton  zèle,  si  tu  négliges  la 
science.  Que  doncques  ton  zèle  soit  en- 
flammé de  charité,  embelly  de  science, 
affermy  de  constance.  Le  vray  zèle  est  en- 
fant de  la  charité,  car  c'en  est  l'ardeur; 
c'est  pourquoy,  comme  elle,  il  est  patient^ 
henin^  sans  trouble,  sans  contention,  sans 
haine ,  sans  envie ,  se  resjouissant  de  la 
vérité  (1).  L'ardeur  du  vray  zèle  est  pareille 
à  celle  du  chasseur,  qui  est  diligent ,  soi- 
gneux, actif,  laborieux  et  tres-alfeclionné 
au  pourchas  ;  mais  sans  colère,  sans  ire, 
sans  trouble.  Car,  si  le  travail  des  chasseurs 
estoit  colère,  ireux,  chagrin,  il  ne  seroit 
pas  si  aimé  ny  aiïectionné.  Et  de  mesme  le 
vray  zcle  a  des  ardeurs  exlresmes ,  mais 
couslanles,  fermes,  douces,  laborieuses, 
esgalement  aimables  et  infatigables.  Tout 
au  contraire ,  le  faux  zèle  est  turbulent , 
brouillon,  insolent,  fier,  colère,  passager, 
esgalement  impétueux  et  inconstant. 

CHAPITRE  XVII. 

% 

Comme  Noslre-Seigneur  pracliqualous  les  plus 
excellens  acles  de  l'amour. 

Ayant  si  longuement  parlé  des  actes  sa- 
crez du  divin  amour,  afin  que  piuà  aisément 
et  saincteracnt  vous  en  conserviez  la  mé- 
moire ,  je  vous  en  prescnie  un  recueil  et 
abrégé.  »  La  chartlé  de  Jésus- Christ  nous 
»  presse  (2),  »  dit  le  grand ,apostre.'  Ouy, 
certes,  Theolime,  elle  nous  force  et  violeiUe 
par  son  infinie  douceur  praciiquce  en  tout 

(1)  1.  Cor.  iHi,  4,  0.-(«)  11.  Cor  t.,  U. 


Pouvrage  de  nostre  rédemption,  auquel 

s'est  apparue    la    bénignité  et    amour  de 
Dieu{i)  envers  les  hommes.  Car  qu'est-ce 
que  ce  divin  amai4  ne  fit  pas  en  matière 
d'amour! 
1 .  U  nous  aima  d'amour  de  complaisance, 

car  ses  délices  furent  d'estre  avec  les  enfans 

des  hommes  (2),  et  d'attirer  Phomme  à  soy, 
se  rendant  homme  luy-mesme.  2.  Il  nous 
aima  d'amour  de  bienveuillauce,  jettant  sa 
propre  divinité  en  Phomme,  en  sorte  que 
Phomme  fust  Dieu.  5.  Il  s'unit  à  nous  par 
une  conjonction  incompréhensible,  en  la- 
quelle il  adhéra  et  se  serra  à  nostre  nature 
si  fortement ,  indissolublement ,  et  infini- 
ment ,  que  jamais  rien  ne  fust  si  estroicte- 
ment  joint  et  pressé  à  Phumanité,  qu'est 
maintenant  la  tres-salncte  divinité  en  la 
personne  du  Fils  de  Dieu.  4.  Il  s'écoula 
tout  en  nous,  et,  par  manière  de  dire,  fon- 
dit sa  grandeur  pour  la  réduire  à  la  forme 
et  figure  de  nostre  petitesse,  dont  il  est  ap- 
pelle source  d'eau  vive,  rosée  et  pluye  du 
ciel.  5.  U  a  esté  en  extase,  non-seulement 
en  ce  que,  comme  dit  saint  Denis,  à  cause 
de  Pcxcés  de.  son  amoureuse  bonté,  il  de- 
vient en  certaine  façon  hors  de  soy-mesme, 
estendant  sa  providence  sur  toutes  dioses, 
et  se  trouvant  en  toutes  choses  ;  mais  aussi 
en  ce  que,  comme  dit  sainct  Paul ,  il  s'est 
en  quelque  sorte  quitté  soy-mesme,  il  s'est 
vidé  de  soy-mesme ,  il  s'est  épuisé  de  sa 
grandeur,  de  sa  gloire,  il  s'est  demis  du 
throsne'de  son  incompréhensible  majesté; 
et  s'il  faut  ainsi  parler,  il  s' est  aneantjr  ia>-- 
mesme  (3)  pour  venir  à  nostre  humanité, 
nous  remplir  de  sa  divinité,  nous  combler 
de  sa  bonté,  nous  eslever  à  sa  dignité,  et 
nous  donner  le  divin  estre  d'enfans  de  Dieu . 
Et  cehiy  duquel  si  souvent  il  est  escrit  :  Je 
VIS  mcr^-mesme,  dit  le  Seigneur  (4),  il  a  pu 
dire  par  après,  selon  le  langage  de  sou 
apostre  t  Je  vis  moy-mesme,  non  plus  moy- 
mesme^  mais  l'homme  vit  en  moy  (5).  Ma 
vie  c'est  l'homme,  et  mourir  pour  Phomine 
cesi  mon  profit  (6).  Ma  vie  est  cachée  avec 
l'homme  en  Dieu  (7).  Celuy  qui  habitoit  en 
soy-mesme,  habile  maintenant  en  nous  ;  et 

(i)  Til.  ni,  4.-(8)  ProYcrb.  tui,  8. 

(3)  Philip.  II,  7. 

(4)  Ezecb.  xzxiii,  11,  et  alibi  sippè. 

(5)  Golat.  Il,  iO.  —  (0)  Philip,  i,  «l. 
(7)  Coloi«.  III,  3. 
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cçluy  qui  estoit  vivant  es  siècle»  dans  le 
sein  de  son  i>ere  éternel,  fut  par  après  mor- 
tel dans  le  giron  de  sa  mère  temporelle. 
Celuy  qui  vivoit  éternellement  de  sa  vie  di- 
vine, vécut  temporellement  de  la  vie  hu- 
maine ',  et  celuy  qui  jamais  éternellement 
n'avoit  esté  que  Dieu,  sera  éternellement  à 
jamais  encore  homme,  tant  Tamour  de 
l*homme  a  ravy  Dieu  et  Ta  tiré  à  Textase. 
6.  H  admira  souvent  par  dileclion  comme 
il  fit  le  centenier  et  la  Cananée.  7.  Il  con- 
templa le  jeune  homme  qui  avoit  jusqu'à 
l'heure  gardé  les  commandemens,  et  desi- 
roit  d'estre  acheminé  à  la  perfection.  8.  Il 
prit  une  amoureuse  quiétude  en  nous,  et 
mesme  avec  quelque  suspension  de  sens, 
emmy  le  sein  de  sa  mère  et  en  son  enfance. 
9.  Il  a  eu  des  tendre tez  admirables  envers 
les  petits  enfans  qu'il  prenoit  entre  ses  bras 
et  dorloloit  amoureusement,  envers  Marthe 
etMagdeleine^  envers  le  Lazare  qu'il  pleura, 
comme  sur  la  cite  de  Hierusalcm.  10.  Il  fut 
animé  d'un  zèle  nompareil ,  qui ,  comme 
dit  sainct  Denys,  se  convertit  en  jalousie  ; 
détournant,  en  tant  qu  il  fut  en  luy,  tout 
mal  de  sa  bien-aimée  nature  humaine,  au 
pcril ,  ains  au  prix  de  sa  propre  vie  ;  chas- 
sant te  diable  prince  de  ce  monde,<iui  sem- 
bloil  estre  son  rival  cl  compagnon.  11.  Il 
eut  mille  et  mille  langueurs  amoureuses. 
Car  d'où  pouvoient  procéder  ces  divines 
paroles  :  «  Je  dois  estre  baptisé  de  bap- 
»  tesme, et commesuis-jeangoisséet pressé 
»  jusqu'à  ce  que  je  l'accomplisse  (1)1  »  Il 
voyoit  l'heure  d'estre  baptisé  en  son  sang, 
et  languissoit  jusqu'à  ce  qu'il  le  fust;  l'a- 
mour qu'il  nous portoitlc  pressant,  afin  de 
nous  voir  délivrez  par  sa  mort  de  la  mort 
éternelle.  Ainsi  fut  il  triste,  et  sua  le  sang 
de  détresse  au  jardin  des  olives,  non -seu- 
lement pour  l'extresme  douleur  que  son 
ame  senloit  en  la  partie  inférieure  de  sa 
raison ,  mais  aussi  par  l'extresme  amour 
qu'il  nous  portoit  en  la  supérieure  portion 
d'icelle  ;  la  douleur  luy  donnant  horreur  de 
la  mort,  et  l'amour  luy  donnant  un  exlresme 
désir  d'icelle  :  en  sorte  quun  tres-asprc 
combat  et  une  cruelle  agonie  se  fit  entre  le 
'  désir  et  l'horreur  de  la  mort ,  jusques  à 
grande  effusion  de  sang  qui  coula  comme 
d'une  source^rtiisseianl  Jusques  à  terre  (2). 
(i)  Luc,  xii,  50.-  (9)  Luc.  Mil,  43,  it. 


12.  Enfin,  Theolime,  ce  divin  amoureux 
mourut  entre  les  ilammes  et  ardeurs  de  la 
dilcction,  à  cause  de  l'infinie  charité  qu'il 
avoit  envers  nous,  et  par  la  force  et  vertu 
de  l'amour;  c'est-à-dire  il  mourut  en  l'a- 
mour, par  l'amour,  pour  l'amour  et  d'à  - 
mour.  Car  bien  que  les  cruels  supplices 
fussent  tres-suffisans  pour  faire  mourir  qui 
que  ce  fust ,  si  est-ce  que  la  mort  ne  pou- 
voit  jamais  entrer  dans  la  vie  de  celuy  qui 

tient  les  clefs  de  la  vie  et  de  la  mort  (1),  si 
le  divin  amour  qui  manie  ces  clefs  n'eust 
ouvert  les  portes  à  la  mort ,  afin  qu'elle 
allast  saccager  ce  divin  corjM  et  luy  ravir 
la  vie,  l'amour  ne  se  contentant  pas  de  la- 
voir  rendu  mortel  pour  nous ,  s'il  ne  le 
rendoit  mort.  Ce  fut  par  élection ,  et  non 
par  la  force  du  mal ,  qu'il  mourut.  «  Nul 
»  ne  m'oste  la  vie,  dit-il,  mais  je  la  laisse 
»  et  quitte  moy-mesme.  J'ay  puissance  de 
»  la  quitter  et  de  la  reprendre  derechef 
»  moy-mesme  (2).  »  «  Il  fut  offert,  dit  Isaïe, 
»  parce  qu'il  le  voulut  (5)  :  »  et  partant,  il 
n'est  pas  dit  que  son  esprit  s'en  alla ,  le 
quitta  et  se  sépara  de  luy  ;  mais  au  con- 
traire, qu'il  mit  son  esprit  dehors  (4),  l'ex- 
pira ,  le  rendit  et  le  remit  es  mains  de  son 
Père  (5)  étemel  ;  si  que  S.  Athanase  re- 
marque qu'il  baissa  la  teste  (6)  pour  mourir, 
afin  de  consentir  et  pancher  à  la  venue  de 
la  mort,  laquelle  autrement  n'eust  osé  s'ap- 
procher de  luy;  etcrmn/  tn pleine  voix^), 
il  remet  son  esprit  à  son  père,  pour  mons- 
trer  que,  comme  il  avoit  assez  de  force  et 
d  haleine  pour  ne  point  mourir,  il  avoit 
aussi  tant  d'amour  qu'il  ne  pouvoit  plus 
vivre  sans  faire  revivre  par  sa  mort  ceux 
qui  sans  cela  ne  pouvoient  jamais  éviter  la 
mort,  ny  prétendre  à  la  vraye  vie.  C'est 
pourcjuoy  la  mort  du  Sauveur  fut  un  vray 
sacrifice,  et  sacrifice  d'holocauste  que  luy- 
mesme  offrit  à  son  père  pour  nostre  rédemp- 
tion. Eucare  que  les  peines  et  douleurs  de 
sa  passion  fussent  si  grandes  et  si  fortes, 
que  tout  autre  homme  en  fust  mort,  si  est- 
ce  que,  quant  à  luy,  il  n'en  fust  jamais 
mort  s'il  n'eust  voulu,  et  que  le  feu  de  son 
infinie  chariié  n'eust  consumé  sa  vie.  Il  fut 
donc  le  sacrificateur  luy-mesme  qui  s'offrit 

(t)Ai>oû,i.l8— r2)Joan.x,  18.-(3)U.  r.iii,7 
(4)  M«Uh..xxvii,  50.  —  (5)  Luc.,  xxm,  46. 
(6;  Jom,  i»x,  50.  —  (7)  tue.  xeih,  46. 
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à  son  père ,  et  s'immola  en  amour,  à  l'a- 
mour, parl'amour,pourr3mouretd'amour. 
Mais ,  Theolime ,  gardez  bien  pourtant 
de  dire  que  celte  mort  amoureuse  du  Sau- 
veur se  soit  faicte  par  manière  de  ravisse- 
ment. Car  l'object  pour  lequel  sat^harité  le 
porta  à  la  mort ,  n'estoit  pas  tant  aimable 
qu'il  pust  ravir  à  soy  celle  divine  ame,  la- 
quelle sortit  donc  de  son  corps  par  manière 
d'extase ,  poussée  et  lancée  par  Taflluence 
et  force  d'amour  ;  comme  Ton  voit  la  myr- 
rhe pousser  dehors  sa  première  liqueur  par 
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sa  seule  abondance ,  sans  qu'on  la  presse 
uy  lire  aucunement,  selon  ce  que  luy-mesme 
disoit,  ainsi  que  nous  avons  remarqué  : 
«  Personne  ne  m'oste  ny  ravit  mon  aille , 
»  mais  je  la  donne  volontairement  (1).  v 
0  Dieu  !  Theotime,  quel  brasier  pour  nous 
enflammer  à  faire  les  exercices  du  sainct 
amour  pour  le  Sauveur  tout  bon ,  voyans 
qu'il  les  a  si  amoureusement  practiquez 
pour  nous  qui  sommes  si  mauvais  !  Celte 
charité  donc  de  Jésus-Christ  nous  presse  (3). 
(1)  Joan.  X,  18."-  (2)  II.  Cor.  t,  14. 


LIVRE  ONZIESME. 

DE  LA  SOUVERAINE  AUTORITÉ  QUE  L'AMOUR  SACRÉ  TIENT  SUR  TOUTES  LES  VERTUS, 
ACTIONS  ET  PERFECTIONS  DE  L'AME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Combien  toutes  les  vertus  sont  agréables 
à  Dieu. 

La  vertu  est  si  aimable  de  sa  nature,  que 
Dieu  la  favorise  par-tout  où  il  la  voit.  Les 
payens,  quoyque  ennemis  de  sa  divine 
majesté,  practiquoient  par  fois  quelques 
vertus  humaines  et  civiles ,  desquelles  la 
condition  n'estoit  pas  au-dessus  des  forces 
de  Tesprit  raisonnable.  Or,  vous  pouvez 
penser,  Theolime,  combien  cela  estoitpeu 
de  chose.  Certes,  encore  que  ces  vertus 
eussent  beaucoup  d'apparence,  si  est-ce 
qu'en  effect  elles  estoienl  de  peu  de  valeur 
à  cause  de  la  bassesse  de  Tintenlion  de 
ceux  qui  les  practiquoient,  qui  ne  ne  tra- 
vailloient  presque  que  pour  l'honneur/ 
ainsi  que  dit  S.  Augustin,  ou  pour  quelque 
autre  prétention  fort  légère,  comme  est  celle 
de  Pentretien  de  la  société  civile ,  ou  pour 
quelque  pelite  inclination  qu'ils  avoient 
au  bien  ;  laquelle  ne  rencontrant  point  de 
grande  contrariété ,  les  •portoit  à  des  me- 
nues actions  de  venus,  comme,  par  exem- 
ple ,  à  s'entrcsaluer ,  à  secourir  les  amis , 
vivre  sobrement,  ne  point  desrober,  servir 
fidèlement  les  maistres,  payer  les  gages  aux 
ouvriers.  Et  toutesfois,  quoique  cela  fust 
ainsi  mince  et  cnviionné  de  plusieurs  im- 


perfections. Dieu  en  sçavoit  gré  à  ces  pau- 
vres gens,  et  les  en  recompensoit  abon- 
damment. 

Les  sages-femmes  auxquelles  Pharaon 
donna  charge  de  faire  périr  tous  les  masies 
des  Israélites ,  cstoient  sans  doute  Egyp- 
tiennes et  payennes  (1)  :  car  s*excusant  de 
quoy  elles  n'avoient  pas  exécuté  la  volonté 
du  roy  :  «  Les  femmes  hebrieuses,  disoient- 
»  elles ,  ne  sont  pas  comme  les  Egyptien- 
»  nés  ;  car  elles  sçavent  fart  de  recevoir 
i>  les  enfans,  et,  devant  que  nous  allions  à 
»  elles,  elles  ont  enfanté  (2)  :  »  excuse  qui 
n'eust  pas  esté  à  propos ,  si  ces  sages- 
feiçmes  eussent  esté  Hebrieuses  ;  et  n'est 
pas  croyable  que  Pharaon  eust  donné  une 
commission  si  impiteuse  contre  les  He- 
brieuses à  des  femmes  hebrieuses  de  mesme 
nation  et  religion  :  et  aussi  Joseph  tesmoi- 
gne  qu'en  effect  elles  esloient  Egyptiennes. 
Or  tout  Egyptiennes  et  payennes  qu'elles 
esloient,  elles  craignirent  d'offenser  Z>i>i/(5) 
par  une  cruauté  si  barbare  et  desnaturée 
comme  eust  esté  ceHe  du  massacre  de  tant 
de  petits  enfants.  De  quoy  la  divine  dou- 
ceur leur  sçeut  si  bon  gré  qu  elle  leur  edi- 
fia  des  maisons  (4),  c'est- à -dire,  les  rendit 

(I)  Ex.1,15.  -  (î)  lLid.l9.  -  (3)  Ibid.n. 
(ty  Ex.  ,,  2!.        ' 
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plaotureuses  en  enfans  et  en  biens  tem- 
porels. 

Nabuehodonosor,  roy  de  Babylone,  avoit 
combattu  en  une  guerre  juste  contre  la 
ville  de  Tyr ,  que  la  justice  divine  vouloit 
cbastier.  Et  Dieu  dit  à  Ezechiel  qu'en  re- 
compense il  donneroit  VE^jj>ie  en  proie  à 
Nabuchodonosor  et  à  son  armée,  parc^,  dit 
Dieu,  quih  ont  iraçaillé  pour  moy  (1). 
Doncques,adjouteS.Hierosme  au  commen- 
taire ,  nous  apprenons  que  si  les  payens 
mesme  font  quelque  bien,  ils  ne  sont  point 
laissez  sans  salaire  par  le  jugement  de 
Dieu.  Ainsi  Daniel  exhorta  Nabuchodono» 
sor  infidèle  de  racheter  ses  péchez  par  au- 
mosnes  (2),  c'est-à-dire  de  se  racheter  des 
peines  temporelles  deues  à  ses  péchez, 
dont  il  estoit  menacé.  Voyez-vous  donc , 
Theotime ,  combien  il  est  vray  que  Dieu 
fait  eslat  des  vertus,  encore  qu'elles  soyent 
practiquées  par  des  personnes  qui  sont 
d'ailleurs. mauvaises?  S'il  n'eust  agréé  la 
miséricorde  des  sages-femmes  et  la  justice 
de  la  guerre  des  Babyloniens ,  eust-il  pris 
le  soin,  je  vous  prie,  de  les  salarier.^  Et  si 
Daniel  n'eust  sçeu  que  l'infidélité  de  Nabu- 
.chodonosor  n'empescheroit  pas  que  Dieu 
n'agreast  ses  aumosnes ,  pourquoy  les  luy 

«eust-il  conseillées?  «  Certes,  Tapostrc  nous 
»  assure  que  les  payens  qui  n'ont  pas  la  loy 
»  font  naturellement  ce  qui  appartient  à  la 
»  loy  (5).  I»  Et  quand  ils  le  font ,  qui  peut 
douter  qu'ils  ne  fassent  bien ,  et  que  Dieu 
n'en  fasse  compte?  Lés  payens  cogncu- 
rent  que  le  mariage  estoit  bon  et  néces- 
saire ;  ils  virent  qu'il  estoit  convenable 
d'eslever  les  enfans  es  arts ,  en  l'amour  de 
la  patrie ,  en  la  vie  civile ,  et  ils  le  firent. 
Or,  je  vous  laisse  à  pehser  si  Dieu  ne  trou- 
voit  pas  bon  cela,  puisqu'il  avoit  donné  la 
lumière  de  la  raison  et  l'instinct  naturel  à 
cette  intention. 

-  La  raison  naturelle  est  un  bon  arbre  que 
Dieu  a  planté  en  nous  ;  les  fruicts  qui  en 
proviennent  ne  peuvent  estre  que  bons  : 
fruicts  qui ,  en  comparaison  de  ceux  qui 
procèdent  de  la  grâce ,  sont  à  la  vérité  de 
tres-pelit  prix ,  mais  non  pas  pourtant  de 
nul  prix,  puisque  Dieu  les  a  prisez,  et  pour 
iceux  a  donné  des  recompenses  temporel- 

(1)  Exech.  xzix,  10,  20.- (2)  D«uiet,  iv,  2i. 
(8)  Ad  Roi»,  i,  li. 

IV. 


les  ;  ainsi  que,  selon  le  grand  S.  Augustin^ 
il  salaria  les  vertus  morales  des  Romains , 
de  la  grande  étendue  et  magnifique  répu- 
tation de  leur  empire. 

Le  péché  rend  sans  doute  l'esprit  ma* 
ladc,  quf  partant  ne  peut  pas  faire  des 
grandes  et  fortes  opérations,  mais  ouy  bien 
des  petites  ;  car  toutes  les  actions  des  ma- 
lades ne  sont  pas  malades  :  encore  parle 
t-on,  encore  voit-on,  encore  ouht-on,  encore 
boit-on  .L'ame  qui  est  en  péché  peut  faire  des 
biens,quiestansnaturels,sontrecompcnsez 
de  salaires  naturels;eslansciviles,sont  payez 
de  monnoye  civile  et  humaine,  c'est-à-dire, 
par  des  commoditez  temporelles.  Le  pé- 
cheur n'est  pas  en  la  condition  des  diables, 
desquels  la  volonté  est  tellement  détrempée 
et  incorporée  au  mal,  qu'elle  ne  peut  vou- 
loir aucun  bien.  Non,  Theotime,  le  pécheur 
en  ce  monde  n'est  pas  ainsi  ;  il  est  là  emmy 
le  chemin  entre  Hierusalem  et  Hierico^ 
blessé  à  mort ,  mais  non  pas  encore  mort  ; 
car,  dit  l'Evangile ,  il  est  laissé  à  moitié 
vivant  (1)  :  et  comme  il  est  à  moite  vif,  il 
peut  aussi  faire  des  actions  moitié  vives.  Il 
ne  sçauroit  voirement  marcher,  ny  se  le- 
ver, ny  crier  à  Paide,  non  pas  mesme  par- 
ler, sinon  languidemenl ,  à  cause  de  son 
cœur  failly  ;  mais  il  peut  bien  ouvrir  les 
yeux,  remuer  les  doigts,  souspirer,  dire 
quelque  parole  de  plainte;  actions  foibles, 
et  nonobstant  lesquelles  il  mourroit  misé- 
rablement sur  son  sang,  si  le  miséricordieux 
Samaritain  ne  luy  <iust  appliqué  son  huile 
et  sj)n  vin^  et  ne  l'eust  emporté  au  logis  (2) 
pour  le  faire  panser  et  traicter  à  ses  pro- 
pres dépens. 

La  naturelle  raison  est  grandement  bles- 
sée, et  comme  à  moitié  morte  par  le  péché  : 
c'est  pourquoy,  ainsi  mal  en  poinct,  elle 
ne  peut  obser>'er  tous  les  commandemens 
qu'elle  voit  bien  pourtant  uslre  convena- 
bles. Elle  cognoist  son  devoir,  mais  elle  ne 
peut  le  rendre  ;  et  ses  yeux  ont  plus  de 
clarté  pour  luy  monstrcr  le  chemin  que  se» 
jambes  de  force  pour  Tentreprendre. 

Le  pécheur  peut  voû-ement  bien  obser- 
ver quelques-uns  des  commandemens  par- 
cy,  par-là  ;  ains  il  peut  mesme  les  observer 
tous  pour  quelque  peu  de  temps ,  lorsq»  M 
ne  se  présente  point  de  subject  relevé  au- 

(l)  Luc,  j,30.  -  (2)  Luc,  «,  33,  84. 
28 
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quel  il  faille  praetiquer  les  vertus  com- 
mandées, ou  de  tentation  pressante  de 
commettre  le  péché  défendu  :  mais  que  le 
pécheur  puisse  vivre  long-temps  en  son 
péché  sans  en  adjouster  des  nouveaux, 
cela  ne  se  peut  sans  une  spéciale  protec- 
tion de  Dieu.  Car  les  ennemis  de  Thomme 
sont  ardens,  remuans  et  en  perpétuelle 
action  pour  le  précipiter  ;  et  quand  ils 
voyent  qu'il  n'arrive  point  d'occasion  de 
practiquer  les  vertus  ordonnées ,  ils  susci- 
tent mille  tentations  pour  nous  faire  tom- 
ber es  choses  prohibées  ;  et  lors  la  nature 
sans  la  grâce  ne  se  peut  garantir  du  pré- 
cipice. Car  si  nous  vainquons,  «  Dieu  nous 
»  donne  la  victoire  par  Jesns-Christ  (1) ,  » 
ainsi  que  me  dit  S.  Paul  :  «  Veillez  et 
»  priez ,  afin  que  vous  n'entriez  point  en 
»  tentation  (a).  »  Si  Npstre-Seigneur  disoit 
seulement,  P^eillez  ,  nous  penserions  pou- 
voir assez  faire  de  nous-me$mes  ;  mais 
quand  il  acljoute ,  Priez ,  il  monstre  que 
s'il  ne  garde  nos  âmes  au  temps  de  la  ten- 
tation ,  en  vain  veilleront  ceux  qui  les  gar^ 
dent  (5). 

CILVPITRE  II. 

Que  Tamonr  sacré  rend  les  vertus  excellcm- 
weiil  phis  agréables  â  Dieu  qu'elles  ne  sont 
de  leur  propre  nature. 

Les  maistres  des  choses  rustiques  admi- 
rent la  franche  innocence  et  pureté  des 
petites  fraises,  parce  qu'encore  qu'elles 
rampent  sur  la  terre  et  soyent  continuelle- 
ment foulées  par  les  serpens,  lézards  et 
autres  bestes  venimeuses,  si  est-ce  qu'elles 
ne  reçoivent  aucune  impression  du  venin, 
n'acquièrent  aucune  qualité  maligne,  signe 
qu'elles  n'ont  aucune  affinité  avec  le  venin. 
Telles  sont  doncques  les  vertus  humaines , 
The(^time  ;  lesquelles,  quoyqu'elles  soient 
en  un  cœur  bas ,  terrestre  et  grandement 
occupé  de  péché,  elles  ne  sontneantmoins 
aucunement  infectées  de  la  malice  d'iceluy , 
estans  d'une  nature  si  franche  et  innocente, 
qu'elle  ne  peut  estre  corrompue  par  la  so- 
ciété de  riniquité,  selon  qu'Aristote  mesme 
a  dit,  que  la  vertu  estoit  une  habitude  de 
laquelle  aucun  ne  peut  abuser.  Que  si  les 
vertus  estant  ainsi  bonnes  en  elles-mes- 

(1)  !.  td  Cor;  XT,  57.-(2)  MtUh.  xxti,  41. 
(3)  Piftlm.  cxxTi,  1. 


mes,  ne  sont  pas  recompensées  d'un  loyer 
éternel,  lorscpielles  sont  practiquées  par 
les  infidèles  ou  par  ceux  qui  sont  eh  pé- 
ché ,  il  ne  s'en  faut  nullement  estonner  ^ 
puisque  le  cœur  duquel  elles  procèdent 
n'est  pas  capable  du  bien  éternel ,  s'estant 
d'ailleurs  détourné  de  Dieu ,  et  que  l'heri* 
tage  céleste  appartenant  au  Fils  de  Dieu , 
nul  n'y  doit  estre  associé  qui  no  soit  en 
luy  et  son  frère  adoptif  ;  laissant  à  part  que 
la  convention  par  laquelle  Dieu  promet  k 
paradis  ne  regarde  que  ceux  qui  sont  en  %t 
graoe,  et  que  les  vertus  des  pêcheurs  n'ont 
aucune  dignité  ny  valeur  que  celle  de  leur 
nature ,  qui  par  conséquent  ne  lei  peut 
relever  au  mérite  des  récompenses  surna- 
turelles ,  lesquelles  pour  cela  mesme  sont 
appelées  surnaturelles,  d'autant  que  k 
nature ,  et  tout  ce  qui  en  dépend,  ne  peut 
ny  les  donner  ny  les  mériter. 

Mais  les  vertus  qui  se  trouvent  es  amis 
de  Dieu,  quoyqu'elles  ne  soient  que  mora- 
les et  naturelles  selon  leur  propre  condi- 
tion ,  sont  neantmoins  anoblies  et  rdevéos 
à  la  dignité  d'oeuvres  sainctes,  à  cause  de 
l'excellence  du  cœur  qui  les  produit. 

C'est  une  des  propriétés  de  l'amitié , 
qu'elle  rend  agréable  l'amy  et  tout  ce  qui 
est  en  luy  de  bon  et  d'honneste.  L'amitié 
respand  sa  grâce  et  faveur  sur  toutes  les 
actions  de  celuy  que  l'on  aime,  pour  peu 
qu'elles  en  soient  susceptibles  :  les  aigreurs 
àts  amis  sont  des  douceurs ,  Jes  douceurs 
des  ennemis  sont  des  aigreurs.  Toutes  les 
œuvres  vertueuses  d'un  cœuramy  de  Dieu 
sont  dédiées  à  Dieu.  Car  le  cœur  qui  s'est 
donné  9oy-mesme,  comme  n'a-til  pas 
donné  tout  ce  qui  despend  de  luy-mesme? 
Qui  donne  Tarbre  sans  reserve  ne  donue- 
t-il  pas  aussi  les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
fruicts  ?  «  Le  juste  fleurira  comme  la  palme, 
»  il  crobtra  comme  le  cèdre  du  Liban. 
»  Plantez  en  la  maison  du  Seigneur,  ils 
A  fleuriront  es  parvis  de  la  maison  de  nos- 
»  tre  Dieu  (1).  »  Puisque  le  Juste  esiplanté 
en  la  maison  de  Dieu,  ses  feuilles,  ses  fleurs 
et  ses  fruicts  y  croissent  et  sont  dédiés  au 
service  de  sa  majesté.  «  Il  est  comme  l'ar- 
»  bre  planté  près  le  courant  des  eaux,  qui 
»  porte  son  fhiict  en  son  temps;  ses  feuilles 
»  mesmes  ne  tombent  point  ^  tout  ce  qu'il 

.    (1)  Pialoi.  xci,  13,  14. 
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»  ftiU  prospérera  (1).  »  Kon-seulement  les 
fruicts  de  la  charité  et  les  fleurs  des  œuvres 
qu'elle  ordonne,  mais  \t%  feuilles  meimes 
des  vertus  morales  et  naturelles  tirent  une 
sp^eciate  prospérité  de  Tamour  du  cœur 
(fUi  les  produit.  Si  vous  entez  un  rosier,  et 
que  dedans  la  fente  du  tige  vous  mettiez 
un  grain  de  musc ,  les  roses  qui  en  pro- 
viendront seront  toutes  musquées.  Fendez 
donc  vostre  cœur  par  la  saincte  pénitence, 
ei  metiet  Tamour  de  Dieu  dans  la  fente  \ 
puiiB  entant  sur  iceluy  telle  vertu  que  vous 
voudrez,  les  œu vires  qui  en  proviendront 
seront  parfuitiées  de  saincteté ,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'autre  soin  pour  cela. 

Lés  Sparte  ayant  ouy  une  très-belle 
sentence  dé  la  boùdie  d'un  meschant 
homme,  n'estimèrent  pas  qu'elfe  deustestre 
reçue ,  si  premieirement  elle  n'estoit  pro- 
noncée par  la  bouche  d'un  homme  de  bien. 
Pour  donc  la  rendre  digne  de  réception , 
ils  ne  firent  atHtre  chose  que  de  la  faire 
derechef  profcrer  par  un  homme  vertueux. 
Si  vous  voulez  rendre  saincte  la  vertu  hu- 
maine et  morale  d'Epictete,  de  Socrate  ou 
de  Demades,  faites-la  seulement  practiquer 
pat  une  ame  vrayment  chrestienne,  c'est- 
A-dire  qui  ait  l'amour  de  Dieu.  Ain^  Dieu 
tcgardm  aubon  Jbel  premièrement,  et  puis 
à  ses  offrandes  (3)  ;  en  sorte  que  les  offran- 
des prirent  leur  grâce  et  dignité  devant  les 
yeux  de  Dieu  de  la  bonté  et  pieté  de  celuy 
qui  les  presentoit.  0  bonté  souveraine  de 
ce  grand  Dieu  !  hquelle  favorise  tant  ses 
amans,  qu'elle  chérit  leurs  moindres  petites 
'actions  pour  peu  qu'elles  soient  bonnes , 
et  les  anoblit  exèéUemment,  leur  donnant 
le  titre  et  la  qualité  de  sainctes  !  Hé  I  c'est 
en  contemplation  de  son  fils  bien-aimé , 
duquel  il  veut  hottoreir  lés  enfans  adoptifs, 
^nctillanl  tout  ce  qui  est  de  bon  en  eux, 
les  os,  lés  cheveux,  les  vestemens ,  les  se- 
pufcrés ,  et  jusques  à  Pûmbf'e  (5)  de  leurs 
*orp^,  larlèy,  Tesperance,  Tamour,  la  reli- 
gion, ouy  mèsme  la  sobriété,  la  courtoisie, 
l'affabilité  de  leurs  cœurs. 

«  Doncques,  mes  diers  frères,  dit  l'apos- 
»  tre ,  soyez  stables  et  immobiles ,  aboA- 
»  dans  en  toute  oeuvre  du  Seigneur ,  sça- 

»  dians  que  vostre  travail  ne  sera  point 


(f)  PmIih 
(3)  Ad.  ♦; 


»,  3.—  (â;  Cènes,  iv,  4. 
15. 
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»  inutile  en  Nostre -Seigneur  (1).  »  Et  no- 
t A,  Theotimc ,  que  toute  œuvre  vertueuse 
doit  estre  estimée  ccavre  du  Seigneur,  voire 
mesme  quand  elle  seroit  practiquée  par  un 
infidèle  *.  car  sa  divine  majesté  dit  à  Eze- 
chiel  que  Nabuchodonosor  et  son  armée 
avoient  travaillé  (S)  pour  luy,  parce  qu'ils 
avoient  fait  une  guerre  légitime  et  juste 
Contre  les  Tyriens;  montrant  assez  par  là 
que  la  justice  des  injustes  est  sienne,  tend 
à  luy  et  luy  appartient  ;  bien  que  les  injus- 
tes  qui  font  la  justice  ne  soient  pas  siens, 
ne  tendent  pas  à  luy  et  ne  luy  appartien- 
nent pas.  Car  comme  ce'grand  prophète  ei 
prince  Job,  quoyquMl  fùst  issu  de  race 
payenne  et  habitant  de  la  terre  ffus  (5),  ne 
laissa  pas  d'appailenir  à  Dieu;  ainsi  les 
vertus  morales ,  quoyque  provenues  d'un 
cœur  pécheur,  ne  laissent  pas  d'appartenir 
à  Dieu.  Mais  quand  ces  mesmes  vertus  se 
trouvent  en  un  cœur  vraiment  chrestien , 
c'est-à-dire  doué  du  sainct  amour,  alors 
non-seulement  elles  appartiennent  à  Dieu^ 
mais  elles  ne  sont  point  inutiles  en  Nosftt- 
Seigneur,  aiUs  sont  rendues  fructueuses 
et  précieuses  devant  les  yeux  de  sa  bonté. 
Àdjoustez  à  un  Homme  la  charité,  dit 
S.  Augustin,  tout  profite  ;  ostez-en  la  cha- 
rité, tout  le  reste  ne  profile  plus.  Et  «  à 
»  ceux  qui  ahnentDi^u,  louteschosescoo-' 
»  perentenbien(4),  »  ditl'aposlre. 

CHAPITRE  m. 

Comme  il  y  a  des  verla«  que  la  pi^sence  du 
divin  amour  relevé  à  une  plus  grande  exceU 
lence  que  les  aulres. 

Mais  il  y  a  des  vertus  qui ,  à  raison  dé 
leur  naturelle  aUiance  et  correspondance 
avec  la  charité ,  sont  aussi  beaucoup  plus 
capables  de  recevoir  la  précieuse  influence 
de  l'amour  sacré,  et  par  conséquent  la 
communication  de  la  dignité  et  valeur  d1- 
celuy.  Telles  sont  la  foy  et  l'espérance,  qui 
avec  la  charité  regardent  immédiatement 
Dieu  ;  et  la  religion  avec  la  pénitence  et 
dévotion,  qui  s'employent  à  l'honneur  de 
sa  divine  majesté.  Car  ces  vertus  par  leur 

Sropre  condition  ont  un  si  grand  rapport  à 
>ieu,  et  sont  si  susceptibles  des  impressions 

(i)  ï.  «d  Cor.  XV,  58.— (î)  Erech.  xiix,  20. 

(à)  Job.  I.-  (i)  Rom.  VIII,  aa. 


Digitized  bV 


Google 


430 

de  Famoûr  céleste,  que  pôyr  les  faire  par- 
ticiper à  la  saincteté  dMceluy,  il  ne  faÉt, 
sinon  qu'elles  ne  soyent  auprès  de  luy, 
c'est-à-dire  en  un  cœur  qui  aime  Dieu. 
Ainsi,  pour  donner  le  goust  de  Tolive  aux 
raisins,  il  ne  faut  que  planter  la  vigne  en- 
tre les  oliviers  :  car  sans  s'entretoucher 
aucunement,  par  le  seul  voisinage,  ces 
plantes  feront  un  réciproque  commerce  de 
leurs  saveurs  et  proprietez  :  tant  elles  ont 
une  grande  inclination  et  estroicte  conve- 
nance l'une  envers  Tautre. 

Certes  ,  toutes  les  fleurs ,  si  ce  ne  sont 
celles  de  l'arbre  Triste,  et  quelques  autres 
de  naturel  monstrueux,  toutes ,  dis- je ,  se 
resjouissent ,  espanouissent  et  s'embellis- 
sent à  la  veuê  du  soleil  par  la  chaleur  vi- 
tale qu'elles  reçoivent  de  ses  rayons.  Mais 
toutes  lés  fleurs  jaunes,  et  surtout  celles 
que  les  Grecs  ont  appelle  heliotropium ,  et 
nous  tourne-soleil ,  non-seulement  reçoi- 
vent de  la  joye  et  complaisance  en  la  pré- 
sence du  soleil,  mais  suivent  par  un  amiable 
contour  les  attraicts  de  ses  rayons ,  le  re- 
gardanset  seretoumans  devers  l\|iy  depuis 
son  levant  jusques  à  son  couchant.  Ainsi 
toutes  les  vertus  reçoivent  un  nouveau 
lustre  et  une  excellente  dignité  par  la  pré- 
sence de  Tamour  sacré  :  mais  la  foy,  l'es- 
pérance ,  la  crainte  de  Dieu ,  la  pieté ,  la 
pénitence  et  toutes  les  autres  vertus  qui 
d'elles -mesmes  tendent  particulièrement  à 
Dieu  et  à  son  honneur ,  elles  ne  reçoivent 
pas  seulement  l'impression  du  divin  amour, 
par  laquelle  elles  sont  eslevées  aune  grande 
i^aleur  ;  mais  elles  se  penchent  totalement 
vers  luy;  s'associant  avec  luy,  le  suivant 
et  servant  en  toutes  occasions.  Car  enfln , 
mon  cher  Theotime,  la  parole  sacrée  attri- 
bue une  certaine  propriété  et  force  de  sau- 
ver, de  sanctifier  et  de  glorifier  à  la  foy,  à 
Tesperance,  à  la  pieté,  à  la  crainte  de  Dieu, 
à  la  pénitence ,  qui  tesmoigne  bien  que  ce 
sont  des  vertus  de  grand  prix,  et  qu'estant 
practiquées  en  un  cœur  qui  a  l'amour  de 
Dieu,  elles  se  rendent  excellemment  plus 
fructueuses  et  sainctcs  que  les  autres,  les- 
quelles de  leur  nature  n'ont  pas  une  éi 
grande  convenance  avec  Tamour  sacré.  Et 
celuy  qui  s'cscrie,  «  Si  j'ay  toute  la  foy,  en 
»  sorte  mesme  que  je  transporte  les  mon- 
»  tagnes,  et  je  n'ay  point  la  charité,  je  ne 
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M  suis  rien  (1),  »  il  monstre  bien,  certes, 
qu'avec  la  charité  cette  foy  luy  profiteroit 
grandement.  La  charité  doncques  est  une 
vertu  nompareille ,  qui  n'embellit  pas  seu- 
lement le  cœur  auquel  elle  se  trouve,  mais 
bénit  et  sanctifie  aussi  toutes  les  vertus 
qu'elle  rencontre  en  iceluy,  par  sa  seule 
présence,  les  embaumant  et  parfumant  de 
son  odeur  céleste,  par  le  moyen  de  laqi^lle 
elles  sont  rendues  de  grand  prix  devant 
Dieu  ;  ce  qu'elle  fait  neantmoins  beaucoup 
plus  excellemment  en  la  foy,  enl'esperance, 
et  es  autres  vertus  qui  d  eiles-mesmes  ont 
une  nature  tendante  à  la  pieté. 

C'est  pourquoy ,  Theotime,  entre  toutes 
les  actions  vertueuses  nous  devons  soigneu- 
sement practiquer  celles  de  la  religion  et 
révérence  envers  les  choses  divines  ;  celles 
de  la  foy ,  de  lesperance  et  de  la  très- 
saincte  crainte  de  Dieu ,  |)ariant  souvent 
des  choses  célestes ,  pensans  et  aspirans  à 
l'éternité ,  hantans  les  églises  et  services 
sacrez,  faisans  des  lectures  dévotes,  obser- 
vans  les  cérémonies  de  la  religion  chres- 
tienne  :  car  le  sainct  amour  se  nourrit  à 
souhaict  parmy  ces  exercices ,  et  respand 
sur  iceux  plus  abondamment  ses  grâces  et 
proprietez,  qu'il  ne  fait  sur  les  actions  des 
vertus  simplement  humaines ,  ainsi  que  le 
bel  arc-en-ciel  rend  odorantes  toutes  les 
plantes  sur  lesquelles  il  tombe ,  mais  plus 
que  toutes  incomparablement  celle  de  l'As- 
palatus. 

CHAPITRE  IV. 

Comme  le  divin  amoar  tanctifie  encore  p1u« 
czcellemmeut  les  verlus  ,  quand  elles  sont 
practiquées  par  son  ordonnance  el  com- 
mandement. 

Rachcl ,  après  avoir  grandement  désiré 
d'esu-e  mère,  fut  rendue  fertile  par  deux 
moyens,  dont  elle  eut  aussi  des  enfans  de 
deux  différentes  façons.  Car  au  conunence- 
ment  de  son  mariage,  se  croyant  stérile, 
elle  employa  sa  servante  Bala ,  qu'elle 
donna  à  son  cher  Jacob,  luy  disant:  «  J*ai 
»  Bala  ma  chambrière  ;  prenez-la  en  ma- 
»  riage ,  afin  qu'elle  enfante  sur  mes  ge- 
^  noux,  et  que  j'ayc  des  enfans  d'elle  (2).  » 
Et  il  arriva  selon  son  souhait  :  car  Bala 
conceut  et  mit  au  monde  plusieurs  enfans 

(1)  I.  Cor.  X II,  2.  -  (2)  Geaes.  %xx,  3. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  XI,  CHAPITRE  iV. 


sur  lés  génoax  de  Rachel,  qui  les  recevoit 
comme  véritablement  siens,  d'autant  qu'ils 
lui  venoicnt  de  deux  i)ersonnes ,  dont  la 
première  luy  appartenoit  par  la  loy  du 
mariage,  et  l'autre  par  obligation  de  ser- 
vice ,  et  d'autant  encore  que  ç'avoit  esté 
par  son  ordonnance  et  volonté  que  sa  ser- 
vante Bala  en  estoit  devenue  mère.  Mais 
elle  eut  par  après  deux  autres  enfans  issus 
et  procréez  d'elle-mesme,  à  sçavoir  Joseph 
et  le  cher  Benjamin  (i). 

Je  v»us  dis  maintenant,  mon  cher  Théo- 
time ,  que  la  charité  et  dilection  sacrée, 
phis  belle  cent  fois  que  Rachel,  mariée  à 
l'esprit  humain,  souhaite  sans  cesse  de 
produire  des  sainctes  opérations.  Que  si , 
au  commencement,  elle  n'en  peut  avoir 
elle-mesme,  de  sa  propre  extraction,  par 
Tunion  sacrée  qui  luy  est  uniquement  pro- 
pre, elle  appelle  les-  autres  vertus,  comme 
ses  fidèles  servantes ,  et  les  associe  à  son 
mariage,  commandant  au  cœur  de  les  em- 
ployer, afin  que  d'elles  il  fasse  naistre  des 
sainctes  opérations,  mais  opérations  qu'elle 
*ne  laisse  pas  d'adopter  et  estimer  siennes, 
parce  quelles  sont  produictes  par  son 
ordre  et  commandement,  et  d'un  cœur  qui 
luy  appartient  ;  d'autant  que,  comme  nous 
avons -déclaré  ailleurs,  l'amour  est  maistre 
du  cceur,  et  par  conséquent  de  toutes  les 
«euvres  des  autres  vertus  faictes  par  son 
consentement. 

Mais,  outre  cela ,  cette  divine  dilection 
ne  laisse  pas  d'avoir  deux  actes  issus  pro- 
prement et  extraits  d'elle-mesme ,  dont 
l'un  est  l'amour  effectif,  qui,  comme  un 
autre  Joseph,  usant  de  la  plénitude  de 
l'autorité  royale,  soumet  et  range  tout  le 
peuple  de  nos  facultez,  puissances,  pas- 
sions et  affections,  à  la  volonté  de  Dieu  (a), 
afin  qu'il  soit  aimé,  obéi  et  servi  sur  toutes 
choses,  rendant  par  ce  moyen  exécuté  le 
grand  commandement  céleste  :  «  Tu  ai- 
»  meras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
n  cœur,  de  toute  ton  ame,  de  tout  ton  es- 
»  prit,  de  toutes  tes  forces  (5).  »  L'autre 
est  l'amour  affectif  ou  affectueux,  qui, 
comme  un  petit  Benjamin,  est  grandement 
délicat,  tendre,  agréable  et  aimable  ;  mais 
en  cela  plus  heureux  que  Benjamin,  que  la 

(|>  Geiic«.xxx,£3;  et  ixxt,18.  — (2)lbid.xLi,iO. 
(3)  Dent,  ti,  5,  et  Malth.  xzii,  37. 
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charité,  sa  merc,  ne  meurt  pas  en  le  pro- 
duisant (1),  aîns  prend,  ce  semble,  une 
nouvelle  vie  par  la  suavité  qu'elle  en  res- 
sent. 

Ainsi  donc,  Theotimc,  les  actions  ver- 
tueuses des  enfans  de  Dieu  appartiennent 
toutes  à  la  sacrée  dilection  :  les  unes, 
parce  qu'elle-mesme  les  produit  de  sa  pro- 
pre nature  ;  les  autres,  d'autant  qu'elle  les 
sanctifie  par  sa  vitale  présence  ;  et  les  au 
très  enfin ,  par  Tautorité  et  le  commande 
ment  dont  elle  use  sur  les  autres  vertus, 
desquelles  elle  les  fait  naistre.  Et  celles-cy, 
commcr  elles  ne  sont  pas  à  la  vérité  si  es- 
minentes  en  dignité  que  les  actions  pro- 
prement et  immédiatement  issues  de  la 
dilection,  aussi  excellent-elles  incompara 
blement  au-dessus  des  actions  qui  ont  toute 
leur  saincteté  de  la  seule  présence  et  so  • 
cieté  de  la  charité. 

Un  grand  gênerai  d'armée,  ayant  gagné 
une  signalée  bataille,  aura  sans  doute  tout 
l'honneur  de  la  victoire,  et  non  sans 
cause  :  car  il  aura  combattu  luy-mesme  en 
teste  de  l'armée,  practiquant  plusieurs 
beaux  faits  d'armes;  et  pour  le  reste  il 
aura  disposé  l'armée ,  puis  ordonné  et 
commandé  tout  ce  qui  aura  esté  exécuté  ; 
si  qu'il  est  estimé  d'avoir  tout  fait,  ou  par 
soy^mesme  en  combattant  de  ses  propres 
mains,  ou  par  sa  conduite  en  commandant 
aux  autres.  Que  si  mesme  quelques  troupes 
amies  surviennent  à  l'improuvue  et  se  joi- 
gnent à  l'armée,  on  ne  laissera  pas  d'at- 
tribuer l'honneur  de  leur  action  au  gêne- 
rai, parce  qu'eucore  qu'elles  n'ayent  pas 
receu  ses  commandemens  ,  elles  l'ont 
neantmoins  servy,  et  suivy  ses  intentions. 
Mais  pourtant  après  qu'on  luy  a  donné 
toute  la  gloire  en  gros ,  on  ne  laisse  pas 
d'en  distribuer  les  pièces  à  chaque  partie 
de  l'armée,  en  disant  ce  que  l'avant-garde, 
le  corps  et  l'arrière-garde  ont  fait  ;  comme 
les  François,  tes  Italiens ,  les  Allemands, 
les  Espagnols,  se  sont  comportez  :  ouy 
mesme  on  loue  les  particuliers  qui  se  se- 
ront signalez  au  combat.  Ainsi  entre  toutes 
les  vertus,  mon  cher  Theotime,  la  gloire 
de  nostrc  salut  et  de  nostre  victoire  sur 
l'enfer  est  déférée  à  l'amour  divin  ,  qui , 
comme  prince  et  général  de  toute  l'armée 

(f)  Genêt,  xxxv,  1^. 
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des  vertus ,  fait  tous  les  exploits  par  les- 
quels nous  obtenons  le  triomphe.  Car  Ta- 
mour  sacré  a  ses  actions  propres,  issues  et 
procedées  de  luy-mesme,  par  lesquelles 
il  a  fait  des  miracles  d'armes  sur  nos  en- 
pemis;  puis,  outre  cela,  il  dispose,  com- 
mande  et  ordonne  les  actions  des  autres 
vertus,  qui  pour  cette  cause  sont  nommées 
actes  commandez  ou  ordonnez  deTamour. 
Que  si  enfin  quelques  vertus  font  leurs 
opérations  sans  son  commandemçnt^pour- 
veu  qu*elle9  servent  à  son  intention ,  qui 
est  rhonneur  de  Pieu ,  il  ne  laisse  pas  de 
les  avouer  siennes.  Or  neantmoins,  quoi- 
qu'en  gros  nous  disions,  après  le  divin 
apostre,  ^ue  lu  charité  soi{ffre  iouif  file 
croit  tout,  elle  espère  tout,  elle  supporte 
tout  (i),  et  en  somme  qu'elle  fait  tout  ;  si 
est-ce  que  nous  ne  laissons  pas  de  distri- 
buer en  particulier  la  louange  du  salut  des 
bienheureux  aux    autres  vertus,  selon 
qu'elles  ont  excellé  en  un  chacun  :  car 
nous  disons  que  la  foy  en  a  sauvé  les  uns, 
Taumosne  quelques  autres,  la  tempérance, 
Toraison,  l'humilité ,  l'espérance ,  la  chas- 
teté ,  les  autres  ;  parce  que  les  actions  de 
ces  vertus  ont  paru  avec  lustre  en  ces 
saincts.    Mais  tousjours  réciproquement 
aussi  après  qu'on  a  eslevé  ces  vertus  par- 
ticulières, il  faut  rapporter  tout  leur  hon- 
neur à  l'amour  sacré,  qui  à  toutes  donne 
la  saincteté  qu'elles  ont.  Car  que  veut  dire 
autre  chose  le  glorieux  apostre,  inculquant 
que  la  charité  est  bénigne ,  patiente,  qu'elle 
croit  tout,  espère  tout ,  supporte  tout  (a), 
sinon  que  la  charité  ordonne  et  commande 
à  la  patience  de  patienter,  et  à  l'espérance 
d'espérer,  et  à  la  foy  de  croire  ?  Il  est  vray , 
Theotime,  qu'avec  cela  il  signifie  encore 
que  l'amour  est  l'ame  et  la  vie  de  toutes 
les  vertus,  comme  s'il  vouloit.dire  que  la 
patience  n'est  pas  assez  patiente,  ny  la  foy 
assez  fidèle,  ny  l'espérance  assezconfiante, 
ny  la  debonnaireté  assez  douce,  si  l'a- 
môur  ne  les  anime  et  vivifie.  £t  c'est  cela 
mesme  que  nous  fait  entendre  ce  mesme 
vaisseau  d'élection  (5),  quuid  il  dit  que 
sans  la  charité  rien  ne  hiy  profite^  et  qu'il 
n'est  rien  (4)  :  car  c'est  comme  s'il  disoit 
que  sans  l'amoar  il  n'est  ny  patient ,  ny 

(1)  1.  Cor.  xni,7.-  («)  Ibia.  *,  7. 

(3;  Act.  IX,  15.  -  (4)  C.  Or.  sm,  t,  I. 


débonnaire,  ny  constant,  ny  Mêle,  ny  es- 
pérant, ainsi  qu'il  est  convenable  pour  ésUre 
serviteur  de  Dieu,  qui  est  le  vray  et  dési- 
rable estre  de  l'homme. 

CHAPITRE  Y. 

Gomme  l'amour  ncré  me«le  ta  «UgniU  parmj 
les  autres  vertus  «  en  perfectioonaoi  U  leur 
particulière.    \ 

J'ai  veu  à  Tivoly,  dit  Pline,  un  arbre 
enté  de  toutes  les  façons  qu^on  peut  eirter, 
qui  portoit  toutes  sortes  de  fruiets  :  car 
en  une  branche  on  trouveil,  des  eerîses,  en 
une  autre  des  noix,  et  es  autres  des  raisins, 
des  figues,  des  grenades,  des  pommes,  et 
généralement  toutes  espeœs  de  firuicts. 
Cela,  Theotime,  estoit  admirable;  mais  il 
l'est  bien  plus  encore  de  voir  en  l'homme 
chrestien  la  divine  dileetion  sur  laqi^elle 
toutes  les  vertus  sont  entées  :  de  manière 
que  comme  l'on  pouvoit  dire  de  cet  arbre, 
qu'il  estoit  cerisier,  pommier,  noyer,  gre- 
nadier; aussi  l'on  peut  dire  de  la  charité 
qu'elle  est  patiente,  douce,  vaillante,  juste; 
ou  plustost  qu'elle  est  la  patience ,  la  dou- 
ceur et  la  justice  mesme. 

Mais  le  pauvre  arbre  de  Tivoly  ne  dura 
guère,  comme  le  mesme  Pline  tesmoigne  : 
car  cette  variété  de  productions  tarit  VK^Xk- 
tinent  son  humeur  radicale,  et  le  dessedia 
ensorte  qu'il  en  mourut ,  où  au  contraire 
la  dileetion  se  renforce  et  revigore  de  faire 
force  fruiets  en  l'exercâce  de  toutes  les 
vertus;  ains,  comme  ont  remarqué  nos 
saincts  Pères,  elle  est  insatiable  en  Taffec- 
tion  qu'elle  a  de  fructifier,  et  ne  cesse  de 
presser  le  cœur  auquel  elle  se  trouve, 
comme  Rachçl  falsoit  de  son mary,  disant  : 
«  Donnez-moy  des  enftos,  autrement  je 
»  mourray  (1).  » 

Or  les  fruiets  des  arbres  entez  aoiit 
toujours  selon  le  greffe  :  car  si  le  greffe 
est  de  poHHnier,  il  jettera  des  pommes; 
s'il  est  de  cerisier,  il  jettera  des  cerises  : 
ensorte  neantmoins  que  tousjours  ces 
fruicts-là  tiennent  du  goust  du  tronc.  Et 
de  roeMue.  Theotime ,  nos  actes  prennent 
leur  nom  et  leur  espèce  des  vertus  partictt- 
lieres  desquelles  ils  sont  issus ,  mais  Hs  ti- 
rent de  la  sacrée  charité  ie  goust  de  leur 
saincteté;  aussi  la  charité  est  la  racine  et 

(I)  Gènes,  iix,  I. 
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source  de  toute  satncteté  en  Thomme.  Et 
comme  la  tige  communique  sa  saveur  à 
tous  les  fruicts  que  les  greffes  produisent, 
en  telle  sorte  que  chaque  ft'uict  ne  laisse 
pas  de  garder  la  propriété  naturelle  du 
greffe  duquel  il  est  procédé  ;  ainsi  la  cha- 
rité respand  tellement  son  excellence  et 
dignité  es  actions  des  autres  vertus ,  que 
neantrooins  elle  laisse  à  une  chacune  d'i- 
celles  la  valeur  et  bonté  particulière  qu'elle 
a  de  sa  condition  naturelle. 

Toutes  les  fleurs  perdent  Tusage  de  leur 
lustre  et  de  leur  grâce  panny  les  ténèbres 
de  la  nuict  ;  mais  au  matin  le  soleil  ren- 
dant ces  mesmes  fleurs  visibles  et  agréa- 
bles, n'esgale  pas  toutesfois  leurs  beautez 
et  leurs  grâces;  et  sa  clarté  respandue  es- 
gaiement  sur  toutes,  les  fait  neantmoins 
inégalement  claires  et  esclatantes,  selon 
que  plus  ou  moins  elles  se  trouvent  sus- 
ceptibles des  effects  de  sa  splendeur  :  et 
la  lumière  du  soleil,  pour  e$gale  qu^elle 
soit  sur  la  violette  et  sur  la  rose,  n'esga- 
lera  jamais  pourtant  la  beauté  de  celle-là  à 
la  beauté  de  cellecy,  ny  la  grâce  d'une 
marguerite  à  celle  du  lys.  Mais  [y)urtant 
si  la  lumière  du  soleil  estoit  fort  claire  sur 
la  violette,  et  fort  obscurcie  par  les  brouil- 
lards sur  la  rose,  alors  sans  doute  elleren- 
droit  plus  agréable  aux  yeux  la  violette 
que  la  rose.  Ainsi,  mon  Theotime,  si  avec 
une  esgale  chanté  Tun  souff)^  la  mort  du 
martyre,  et  Tautre  la  faim  du  jeusne,  qui 
ne  voit  que  le  prix  de  ce  jeusne  ne  sera  pas 
pour  cela  esgal  à  celuy  du  martyre  ?  Non , 
Theotime  :  car  qui  oseroit  dire  que  le  mar- 
tyre en  soy-mesme  ne  soit  pas  plus  excel- 
lent que  le  jeusne  ?  Que  s'il  est  plus  excel- 
lent, la  charité  survenante  ne  luy  ostant 
pas  rexcellence  qu'il  a,  ains  la  perfection- 
nant, loy  laissera  par  conséquent  les  avan- 
tages qu'il  avoit  naturellement  sur  le 
jeusne.  Certes ,  nul  homme  de  bon  sens 
n'esgalera  la  chasteté  nuptiale  à  la  virgi- 
nité, ni  le  bon  usage  des  richesses  à  ren- 
tière abnégation  d  icelles.  Et  qui  oseroit 
aussi  dire  que  la  charité  survenante  à  ces 
vertus  leur  ostast  leurs  proprietez  et  privi- 
lèges, puisqu  elle  n'est  pas  une  vertu  des- 
truisante  et  appituvrissante ,  ains  boni- 
flantc,  vivifiante,  et  enrichissante  tout  ce 
qu'elle  trouve  de  bon  es  âmes  qu'elle  gou- 


verne?  Ains  tant  s'en  faut  que  l'amour  ce- 
leste  oste  aux  vertus  les  prééminences  et 
dignitez  qu'elles  ont  naUirellement,  qu'au 
contraire  ayant  cette  propriété  de  i)erfec- 
tionner  les  perfections  qu'elle  rencontre , 
à  mesure  qu'elle  trouve  des  plus  grandes 
perfections,  elle  les  perfectionne  plusgran* 
dément  ;  comme  le  sucre  es  confitures  as- 
saisonne tellement  les  fruicts  de  sa  dou- 
ceur, que  les  adoucissant  tous  il  les  laisse 
neantmoins  inégaux  en  goust  et  suavité , 
selon  qu'ils  sont  inégalement  savoureux  de 
leur  nature;  et  jamais  il  ne  rend  les  pes- 
ches  et  les  noix  ny  si  douces  ny  si  agréa- 
bles que  les  abricots  et  les  mirabolans. 

11  est  vray  toutesfois  que  si  la  dilection 
est  ardente ,  puissante  et  excellente  en  un 
cœur,  elle  enrichira  et  perfectionnera  aussi 
davantage  toutes  les  oeuvres  des  vertus  qui 
en  procéderont.  On  peut  souffrir  la  mort  et 
le  feu  pour  Dieu  sans  avoir  la  charité,  ainsi 
que  çainct  Paul  présuppose  (1) ,  et  que  je 
déclare  ailleurs  ;  à  plus  forte  raison  on  la 
peut  souffrir  avec  une  petite  charité.  Or,  je 
dis,  Theotime,  qu'il  se  peut  bien  faire 
qu'une  fort  petite  vertu  ait  plus  de  valeur 
en  une  ame  où  l'amour  sacré  règne  ardem- 
ment, que  le  martyre  mesme  en  une  ame 
où  l'amour  est  allangoury ,  foible  et  lent. 
Ainsi  les  menues  vertus  de  Nostre-Dame,  de 
sainct  Jean,  et  des  autres  grands  saincts, 
estoient  de  plcis  grand  prix  devant  Dieu 
que  les  plus  relevées  de  plusieurs  saincts 
inférieurs  ;  comme  beaucoup  des  petits  es- 
ians  amoureux  des  Séraphins  sont  plus 
enflammez  que  les  plus  relevez  des  anges 
du  dernier  ordre;  ainsi  que  le  chant  des 
rossignols  apprentiCs  est  plus  harmonieux 
incomparablement  que  celuy  des  chardon- 
nerets les  mieux  appris. 

Pireicus  à  la  fin  de  ses  ans  ne  peignoit 
qu'en  petit  volume  et  choses  de  peu,  comme 
boutique» de  barbier,  de  cordonnier,  pe- 
tits asnes  chargez  d'herbes ,  et  semblables 
menus  fatras  ;  ce  qu'il  faisoit,  comme  Pline 
pense,  pour  assoupir  sa  grande  renommée  ; 
dont  enfin  on  l'appella  peintre  de  basse 
étoffe  :  et  neantmoins  la  grandeur  de  son 
art  paroissoit  tellement  en  ses  bas  ouvra- 
ges, qu'on  les  vcndoit  plus  que  les  grandes 
besoignes  des  autres.  Ainsi,  Theotime,  les 

(1)  I.  Cor.  xm,  8. 
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petites  simplicilez ,  abjections  et  humilia- 
tions ,  esquelles  les  grands  saincts  se  sont 
tant  pieu  pour  se  musser ,  et  mettre  leur 
cœur  à  Tabry  contre  la  vaine  gloire,  ayant 
esté  faictes  avec  une  grande  excellence  de 
l*art  et  de  Tardeur  du  céleste  amour ,  ont 
esté  trouvées  plus  agréables  devant  Dieu 
que  les  grandes  ou  illustres  besoignes  de 
plusieurs  autres  qui  furent  faictes  avec  peu 
de  charité  et  de  dévotion. 

Vespouse  sacrée  bUsse  son  espoux  avec 
un  seul  de  ses  cheveux  (1) ,  desquels  il  fait 
tant  d'estat ,  qu'il  les  compare  aux  trou- 
peaux des  chèvres  de  Gaiaad  (2)  :  et  n'a 
pas  plutost  loué  les  x^"^  ^^  sa  dévote 
amante,  qui  sont  les  parties  les  plus  nobles 
de  tout  le  visage ,  que  soudain  il  loue  la 
chevelure,  qui  est  la  plus  fresle,  vile  et  ab- 
jecte ;  a6n  que  Ton  sçeut  qu'en  une  ame 
esprise  du  divin  amour ,  les  exercices  qui 
semblent  fort  chetifs  sont  neantmoins  gran- 
dement agréables  à  sa  divine  majesté. 

CHAPITRE  VI. 

De  rezcellence  tlu  prix  qu^  Tamour  sacré 
donne  aux  actions  issues  de  luy-mesmc  ,  et 
à  celles  qui  proccdcnl  des  autres  vertus. 

Mais,  ce  me  direz-vous ,  quelle. est  cette 
valeur ,  je  vous  prie ,  que  le  sainct  amour 
donne  à  nos  actions?  0  mon  Dieu  !  Theo- 
time ,  certes ,  je  n'aurois  pas  Tassenrance 
de  le  dire,  si  le  Saint  Esprit  ne  Tavoit  luy- 
mesme  déclaré  en  termes  fort  exprès  par  le 
grand  apostre  sainct  Paul  qui  parle  ainsi  : 
«  Ce  qui  à  présent  est  momentané  et  léger 
»  de  nostre  tribulation,  opère  en  bous  sans 
»  mesure  en  la  sublimité  un  poids  éternel 
»  de  gloire  (5).  »  Pour  Dieu,  pesons  ces 
paroles,  nos  tribulations,  qui  sont  si  légères 
qu'elles  passent  en  un  moment^  opèrent  en 
nous  le  poids  solide  et  stable  de  la  gloire. 
Voyez  de  grâce  ces  merveilles  î  la  trihula- 

lion  produit  la  gloire,  la  légèreté  donne  le 
poids,  et  les  momens  opèrent  f éternité. 
Mais  qui  peut  donner  tant  de  vertu  à  ces 
momens  passagers  et  à  ces  tribulations  si  lé- 
gères? L'escarlalte  et  la  pourpre,  ou  fin 
cramoisy  violet ,  est  un  drap  grandement 
précieux  et  royal  ;  mais  ce  n'est  pas  à  rai- 
Ci)  Cnal.  Canl.  iv,  9.  —  (2)  Ibid.  ti,  4. 
(3)  (À>r.  Il,  IV,  17. 


son  de  la  laine,  ains  à  cause  de  la  teinture* 
liCs  œuvres  des  bons  chrestiens  sont  de 
si  grande  valeur,  que  pour  icelles  on  noâ» 
donne  le  ciel  :  mais  Theodme,  ce  n'est  pas 
parce  qu'elles  procèdent  de  uous ,  et  sont 
la  laine  de  nos  cœurs,  ains  piarce  qu'elles 
sont  teintes  au  sang  du  fils  de  Dieu;  je 
veux  dire  que  c^est  d'autant  que  le  Sauveur 
sanctifle  nos  œuvres  par  le  mérite  de  son 
sang. 

Le  sarment  uni  et  joint  au  cep  porte  du 
fruict,  non  en  sa  propre  vertu,  mais  en  fa 
vertu  du  cep.  Or,  nous  sommes  unis  par  la 
charité  à  nostre  Rédempteur,  comme  les 
membres  au  chef;  c'est  pourquoy  nos  fruicts 
et  bonnes  œuvres,  tirant  leur  valeur  d'ice- 
luy,  méritent  la  vie  étemelle.  La  baguette 
d'Aaron  estoit  sèche ,  incapable  de  fructi- 
fier d'elle-mesme  ;  mais  lorsque  le  nom  de 
ce  grand-prestre  fust  escrit  sur  iceile ,  en 
une  nuict  elle  jetta  ses/euilUij  ses  Jleurs  et 
sesfruicis  (1).  Nous  sommes,  quant  à  nous, 
branches  sèches,  inutiles,  infructueuses, 
qui  »  ne  sonmies  pas  suffisans  de  penser 
»  quelque  chose  de  nous-mesmes,  comme 
»  de  nous-mesmes  ;  mais  toute  nostre  suf- 
»  ftsanoe  est  de  Dieu,  qui  nous  a  rendus of- 
»  ficiers  idoines  (a)  »  et  capables  de  sa  vo- 
lonté :  et  partant,  soudain  que,  par  le 
sainct  amour,  le  nom  da  Sauveur  grand 
evesque  de  nos  âmes  (5),  est  gravé  en  nos 
cœurs,  nous  commençons  à  porter  des 
froicts  délicieux  pour  la  vie  étemelle.  Et 
comme  les  graines  qui  ne  prodalroient 
d'elles-mesmes  que  des  melons  de  goust 
fade,  et  produisent  des  sucrins  et  muscats 
si  elles  sont  détrempées  en  l'eau  sucrée  ou 
musquée,  ainsi  nos  cœurs,  qui  ne  sçau- 
roient  pasprojetter  une  seule  bonne  pensée 
pour  le  service  de  Dieu,  cstans  détrempez 
en  la  sacrée  dilection  par  le  Sainct-Esprit 
qui  habite  en  nous ,  ils  produisent  des  ac> 
tions  sacrées  qui  tendent  et  nous  portent  à 
la  gloire  immortelle.  Nos  œuvres,  comme 
provenantes  de  nous,  ne  sont  que  des  che- 
(ifs  roseaux  ;  mais  ces'  r.  seaux  deviennent 
d'or  par  la  charité,  et  avec  iceux  on  «r- 
penfe  la  Hierusalem  (4)  celeste,  qu'on  nous 
donne  à  celte  mesure  -.  car  tant  aux  hom- 
mes qu'aux  anges,  on  distribue  la  gloire 

(\)  Niini.  XTit,  8.-(2)  H  Cor.  m,  5.     • 
(3)  I.  Pelr.  Il,  £5.-(4)  Apec,  mi,  15. 
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selon  la  charké  et  les  actions  d'icelle  ;  de 
sorte  que  in  mesure  de  Vange  est  celle-là 
mesme  de  r homme  (1),  et  Dieu  a  rendu  et 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  (2); 
comme  toute  TEscriture  divine  nous  en- 
seigne, laquelle  nous  assigne  la  félicité  el 
joye  éternelle  du  ciel  pour  recompense  des 
travaux  et  bonnes  actions  que  nous  aurons 
practiquées  en  terre. 

Recompense  magniQque,  et  qui  ressent  la 
grandeur  du  maistre  que  nous  servons,  le- 
quel, à  la  vérité,  Theotime,  pouvoit,  s'il  lui 
eust  pieu,  exiger  très  justement  de  nous 
nosti*e  obéissance  et  service,  sans  nous  pro- 
poser aucun  loyer  ny  salaire  ;  puisque  nous 
sommes  siens  par  mille  titres  très  légiti- 
mes, et  que  nous  ne  pouvions  rien  faire  <|ui 
vaille  qu'en  luy,  par  luy,  pour  luy,  et  qui 
ne  soit  de  luy.  Mais  sa  bonté  neantmoins 
n'en  a  pas  ainsi  disposé  ;  ains,  en  considé- 
ration de  son  fils  Nostre-Sauveur,  a  voulu 
traicter  avec  nous  de  prix  fait,  nous  rece- 
vant à  gage ,  et  s'engageant  de  promesses 
vers  nous,  qu'il  nous  salariera ,  selon^nos 
œuvres,  de  salaires  esternels.  Or,  ce  n'est 
pas  que  nosire  service  luy  soit  ny  néces- 
saire ny  utile  :  car,  après  que  nous  avons 

Jait    tout  ce  qu'il  nous  a  commandé  (5), 

nous  devons  neantmoins  advouer,  par  une 
tres-bumble  vérité  ou  véritable  humilité, 
qu'en  effect  nous  sommes  serviteurs  tres- 
inuiiles  et  tres-infructueux  à  nostre  mais- 
tre, qui,  à  cause  de  son  essentielle  sura- 
bondance de  biens,  ne  peut  recevoir  aucun 
profit  de  nous  ;  ains,  convertissant  toutes 
nos  œuvres  à  nostre  propre  advantage  et 
commodité,  il  fait  que  nous  le  servons  au- 
tant inutilement  pour  luy  que  tres-utile- 
ment  pour  nous ,  qui  par  de  si  petits  tra- 
vaux gagnons  de  si  grandes  recompenses. 
Il  n'estoit  donc  pas  obligé  de  nous  payer 
nostre  service,  si  ne  Teust  promis.  Alais  ne 
pensez  pas  pourtant,  Theotime,  qu'en  cette 
promesse  il  ait  tellement  voulu  manifester 
sa  bonté,  qu'il  ait  oublié  de  glorifier  sa  sa- 
gesse ;  puisque  au  contraire  il  y  a  observé 
fort  exactement  les  règles  de  Tequité,  mes- 
lant  admirablement  la  bienséance  avec  la 
libéralité.  Car  nos  œuvres  sont  voirement 
extresmement  petites,  et  nullement  com- 

(I)  Apoc.  jxi,  17.  —  (2)  Ap««.  XXII,  12. 
(3)  Luc,  x%ii,  10. 
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parables  à  la  gloire  en  leur  quantité  :  mais 
elles  lui  sont  neantmoins  fort  proportion- 
nées en  qualité ,  à  raison  du  Sainct-Esprit 
qui,  habitant  en  nos  cœurs  par  la  charité, 
les  fait  en  nous,  par  nous  et  pour  nous, 
avec  un  art  si  exquis,  que  les  mesmes  œu- 
vres qui  sont  toutes  nostres  sont  encore 
mieux  toutes  siennes  ;  parce  que,  comme 
il  les  produit  en  nous,  nous  les  produisons 
réciproquement  en  luy  ;  comme  il  les  fait 
pour  nous ,  nous  les  faisons  pour  luy  ;  et 
comme  il  les  opère  avec  nous,  nous  coopé- 
rons aussi  avec  luy. 

Or,  le  Sainct-Esprit  habite  en  nous,  si 
nous  sommes  membres  vivans  de  Jesus- 
Christ,  qui,  à  raison  de  cela,  disoit  à  ses  dis- 
ciples :  «  Qui  demeure  en  moy  et  raoy  eu  luy, 
»  iceluy  porte  beaucoup  de  fruicts  (1).  Et 
c'est,  Theotime,  parce  que  qui  demeure  en 
luy ,  il  participe  à  son  divin  esprit,  lequel 
est  au  milieu  du  cœur  humain  comme  une 
vive  source  qui  rejaillit  et  pousse  ses  eaux 
jusqu'en  la  vie  éternelle  (2).  Ainsi  V huile 
de  bénédiction ,  versée  sur  le  JSauveur 
comme  sur  le  chef  de  TEglise,  tant  mili- 
tante que  triomphante,  se  respand  sur  la 
société  des  malheureux,  qui,  comme  la 
barbe  sacrée  de  ce  divin  maistre  ,  sont 
tousjours  attachez  à  sa  face  glorieuse  (5)  ; 
et  distille  encore  sur  la  compagnie  des  fi- 
dèles, ^ui,  comme  vestemens,  sontjoincts 
et  unis  par  dileclion  à  sa  divine  majesté  ; 
Tune  et  l'autre  troupe,  comme  composée  de 
frères  germains,  ayant  à  cette  occasion  su- 
jet de  s'escrier  :  «  0  que  c'est  une  chose 
»  bonne  et  agréable  de  voir  les  frères  bien 
»  ensemble  !  c  est  comme  Tonguent  qui 
»  descend  en  la  barbe,  la  barbe  d'Aaron, 
»  et  jusques  au  bord  de  son  vestement.  » 

Ainsi  donc  nos  œuvres ,  comme  un  pe- 
tit grain  de  moustarde ,  ne  sont  aucune- 
ment comparables  en  grandeur  avec  l'arbre 
de  la  gloire,  qu'elles  produisent  ;  mais  elles 
ont  pourtant  la  vigueur  et  vertu  de  l'opé- 
rer, parce  qu'elles  procèdent  du  Sainct-Es- 
prit, qui,  par  une  admirable  infusion  de 
sa  grâce  en  nos  cœurs,  rend  nos  œuvres 
siennes,  les  laissant  nostres  tout  ensemble, 
d'autant  que  nous  sommes  membres  d'un 
chef  duquel  il  est  l'esprit ,  et  «ntez  sur  un 

(1)  Joan.  XT,  5.  — C«)  îbid.  iv,  U. 
(3)  PmIiH.  cxizii,  9. 
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arbre  duquel  il  esl  la  divine  hunie«ir.  Et 
parce  qu'en  cette  sorte  il  agit  en  nos  œu- 
vres, et  qu'en  certaine  façon  nous  opérons 
ou  coopérons  en  son  action ,  il  nous  laisse 
pour  nostre  part  tout  le  mérite  et  profit  de 
nos  services  et  bonnes  œuvres;  et  nousluy 
en  laissons  aussi  tout  Tbonneur  et  toute  la 
louange ,  recognoissans  que  le  commence- 
ment, le  progrez  et  la  fin  de  tout  le  bien 
que  nous  faisons,  dépend  de  sa  miséricorde, 
par  laquelle  il  est  venu  à  nous  ,  et  nous  a 
prévenus;  il  est  venu  en  nous,  et  nous  a 
assistez  ;  il  est  venu  avec  nous ,  et  nous  a 
conduits;  achevant  ce  qu'il  avoit  com- 
mencé {i).  Mais,ô  Dieu!  Theotime ,  que 
cette  bonté  est  miséricordieuse  sur  nous  en 
ce  partage  !  Nous  luy  donnons  la  gloire  de 
nos  louanges ,  hclas  !  et  luy  nous  donne  la 
gloire  de  sa  jouyssance  ;  et  en  somme,  par 
ses  légers  et  passagers  travaux ,  nous  ac- 
quérons des  biens  perdurables  i  toute  éter- 
nité. Ainsi  soit-il. 

CHAPITRE  VU. 

Que  les  vertus  parfaictes  ne  sont  jamais  les 
unes  sans  les  autres. 

On  ditquelecœur  est  la  première  partie 
de  l'homme ,  qui  reçoit  la  vie  par  Tunion 
de  Tame  ;  et  l'œil ,  la  dernière  :  comme  au 
contraire,  quand  en  meurt  naturellement, 
l'œil  commence  le  premier  à  mourir,  et  le 
cœur  le  dernier.  Or,  quand  le  cœur  com- 
mence à  vivre  avant  que  les  autres  parties 
soient  animées ,  sa  vie ,  certes,  est  fort  dé- 
bile ,  tendre  et  imparfaicte  ;  mais  à  mesure 
qu'elle  s'establit  plus  entièrement  dans  le 
reste  du  corps ,  elle  est  aussi  plus  vigou- 
reuse en  chaque  partie,  et  particulièrement 
au  cœur  ;  et  l'on  voit  que  la  vie  estant  in- 
téressée en  quelque  membre  ,  elle  s'allan- 
gourit  en  tous  les  autres.  Si  un  homme  est 
navré  au  pied  ou  au  bras ,  tout  le  reste  en 
est  incommode,  esmcu ,  occupé  et  altéré  ; 
si  nous  avons  mal  à  l'estomach ,  les  yeux , 
la  voix ,  tout  le  visage  s'en  ressent  :  tant  il 
y  a  (Je  convenance  entre  toutes  les  parties 
de  rhommc  pour  la  jouissance  de  la  vie 
naturelle. 

Toutes  les  vertus  ne  s'acquièrent  pas  en- 
semblement  en  un  instant ,  ains  les  unes 

(I)  PWlip.  I,  0. 
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après  les  autres ,  à  mesure  que  la  raiMQ  , 
qui  est  comme  Tamtde  nostre  cœur,  s'tni- 
pare  tantost  d'nne  passion,  tantost  de  l'^ii- 
Ire,  pour  la  modérer  et  gouverner.  Et  pour 
l'ordinaire  cette  vie  de  nostre  ame  pr^d 
son  commencement  dans  le  cœur  de  nos 
passions ,  qui  est  l'amour  ;  et  s'estendant 
sur  toutes  les  autres,  elle  vivifie  enfin 
l'entendement  mesme  p%r  la  eontemplatioi)  ; 
comme  au  contraire  la  mort  morale  ou  spi- 
rituelle fait  sa  première  entrée  en  Tame 
par  considération,  ta  mon  ^utrc  par  let 
fencitreê  (i),  dit  le  sacré  texte ,  et  son  der- 
nier^lfect  consiste  à  ruiner  le  bon  amour; 
lequel  périssant ,  toute  la  vie  morale  est 
morte  en  nous. 

Encore  bien  donc  qu'on  puisse  avoir 
quelques  vertus  séparées  des  autres,  si  est- 
ce  neantmoins  que  ce  ne  peut  estre  que  dea 
vertus  languissantes ,  imparfaictes  et  de- 
biles,  d'autaqt  que  la  raison ,  qui  est  la  vie 
de  nostre  ame,  n'est  jamais  satisfaicte  ny  à 
son  aise  dans  une  ame,  qu'elle  n'occupe  e| 
possède  toutes  les  facultez  et  passions  d'i- 
celle ,  et  lorsqu'elle  est  offensée  et  blessée 
en  quelqu'une  de  nos  passions  ou  affec- 
tions ,  toutes  les  autres  perdent  leur  force 
et  vigueur ,  et  s'allangour'issent  estran- 
geraent, 

Voyez- vous,  Theotime,  toutes  les  vertus 
sont  vertus  par  la  convenance  ou  confor- 
mité qu'elles  ont  à  la  raison  ;  et  une  action 
ne  peut  estre  dicte  vertueuse ,  si  elle  ne 
procède  de  l'affection  que  le  cœur  porte  à 
l'honnesteté  et  beauté  de  la  raison.  Or ,  si 
l'amour  de  la  raison  possède  et  anime  un 
esprit ,  il  fera  tout  ce  que  la  raison  voudra 
en  toutes  occurrences ,  et  par  conséquent 
il  practiquera  toutes  les  vertus.  Si  Jaeob 
aimoit  Rachel ,  en  considération  de  ce 
qu'elle  estoit  fille  de  I.aban,  pourquoy 
mesprisoit-il  Lia,  qui  estoit  non-senle- 
ment  fille ,  ains  fille  aisnée  du  mesme  La* 
ban  (2)  ?  Mais  parce  qu'il  aimoit  Rachel  à 
cause  de  la  beauté  qu'il  trouva  en  elle , 
jamais  il  ne  sceut  tant  aimer  la  pauvre 
Lia  ,  quoique  féconde  et  sage  fille ,  d'au- 
tant qu'elle  n  estoit  pas  si  belle  à  son  gré. 
Qui  aime  une  vertu  pour  l'amour  de  la  rai- 
son et  honnesteté  qui  y  reluit,  il  les  aimera 
toutes,  puisqu'en  toutes  il  trouvera  ce 

(1)  Jerem.  ii,  <1.  — (S)  Ceoef.  ixis. 
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mesme  snbjeci;  et  les  aimera  plus  ou  moins 
chacune  selon  que  la  raison  y  paroistra 
plus  ou  moins  resplendissante.  Qui  aime 
la  libéralité ,  et  ii*aime  pas  la  chasteté ,  il 
montre  bien  qu'il  n'aime  pas  la  libéralité 
peur  la  beauté  de  la  raison  :  car  cette 
beauté  est  encore  plus  grande  en  la  chas* 
teté  ;  et  où  la  cause  est  plus  forte ,  les 
efiets  deyroient  estre  plus  forts.  C'est  donc 
un  signe  évident  que  ce  cœur-là  n'est 
pas  porté  à  la  libéralité  par  le  motif  et  la 
considération  de  la  raison  •  dont  il  s'ensuit 
que  cette  libéralité,  qui  semble  estre  vertu, 
n'en  a  que  Tapparence,  puisqu'elle  ne  pro- 
eede  pas  de  la  raison,  qui  est  le  vray  mo- 
tif des  vertus,  ains  de  quelque  autre  motif 
estrauger.  Il  suffit  bien  vrayment  à  un  en- 
fant d'estre  nay  dans  le  mariage ,  pour 
porter  parmy  le  monde  le  nom,  les  armes 
et  les  qualitez  du  mary  de  sa  mère  ;  mais 
pour  en  porter  le  sang  et  la  nature,  il  faut 
que  non-seulement  il  soit  nay  dans  le  ma- 
riage, ains  aussi  du  mariage.  Les  actions 
ont  le  nom ,  les  armes  et  marques  des  ver<« 
tus ,  parce  que ,  naissant  d'un  cœur  doué 
de  raison ,  il  est  advis  qu'elles  soiept  rai- 
sonnables ;  mats  pourtant  elles  n'en  ont 
ny  la  substance  ny  la  vigueur,  si  elles  pro- 
viennent d'un  motif  estranger  et  adultère, 
et  non  de  la  raison.  Il  se  peut  donc  bien 
faire  que  quelques  vertus  soient  en  un 
homme  ,  auquel  les  autres  manqueront  ; 
mais  ce  seront  ou  des  vertus  naissantes , 
encore  toutes  tendres  et  comme  des  fleurs 
en  bouton^  ou  des  vertus  périssantes,  mou- 
rantes, et  comme  des  fleurs  flétrissantes  : 
car,  en  somme,  les  vertus  ne  peuvent  avoir 
leur  vraye  intégrité  et  suffisance ,  qu'elles 
ne  soient  toutes  ensemble ,  ainsi  que  toute 
la  philosophie  et  la  théologie  nous  asseure. 
Je  vous  prie  ,  Theotime ,  quelle  pru- 
dence peut  avoir  un  homme  intempérant, 
injuste  et  poltron,  puisqu'il  choisit  le  vice, 
et  laisse  la  vertu  ?  Et  comme  peut-on  estre 
juste,  sans  estre  prudent,  fort  et  tempé- 
rant ;  puisque  la  justice  n'est  autre  chose 
qu'une  perpétuelle,  forte,  et  constante  vo- 
lonté de  rendre  à  chacun  ce  qui  Iny  appar- 
tient ;  et  que  la  science  par  laquelle  le  droit 
«'administre  est  nommée  jurisprudence; 
et  que,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  luy 
appartient ,  il  nous  fout  vivre  sagement  et 


modestement ,  et  empescher  les  desordres 
de  l'intempérance  en  nous ,  afin  de  nous 
rendre  ce  qui  nous  appartient  à  nous- 
mesmes  ?  Et  le  mot  de  fertu  ne  signifle-t-il 
pas  une  force  et  vigueur  appartenant  k 
i'ame  en  propriété ,  ainsi  que  l'on  dit  les 
herbes  et  pierres  précieuses  avoir  telle  et 
telle  vertu  ou  propriété  ? 

Mais  la  prudence  est-elle  pas  imprudente 
en  l'homme  intempérant  ?  La  force  sans 
(midence,  justice  et  tempérance,  n'est  pas 
une  force ,  mais  une  forceperie  ;  et  la  jus-* 
tice  est  injuste  en  l'homme  poltron,  qui  ne 
l'ose  pas  rendre  ;  en  I  intempcrant,  qui  se 
laisse  emporter  aux  passions  ;  et  en  l'im- 
prudent, qui  ne  sçaitpas  discerner  entr^ 
le  droit  et  le  tort.  La  justice  ^n'est  pas  jus- 
tice ,  si  elle  n'est  pmdente ,  forte  et  tem- 
pérante; ny  la  prudence  n'est  pas  pru-' 
dence  ,  si  elle  n'est  tempérante  ,  juste  et 
forte  ;  ny  la  force  n'est  pas  force ,  si  elle 
n'est  juste ,  prudente  et  tempérante  ;  ny  la 
tempérance  n'est  pas  tempérance  ,  si  elle 
n'est  prudente,  forte  et  juste  :  et  ensomme 
une  vertu  n'est  pas  vertu  parfaicte,  si  elle 
n'est  accompagnée  de  toutes  les  autres. 

Il  est  bien  vray  ,  Theolime ,  qu'on  ne 
peut  pas  exercer  toutes  les  vertus  ensemble, 
parce  que  les  subjecls  ne  s'en  présentent 
pas  tout  à  coup  ;  ains  il  y  a  des  vertus 
que  quelques-uns  des  plus  saincts  n'ont 
jamais  eu  occasion  de  practiquer.  Car  S. 
Paul ,  premier  hermite,  par  exemple,  quel 
subjectpouvoit-il  avoir  d'exercer  le  i)ardon 
des  injures  ,  l'affabilité ,  la  magnificence  , 
la  debonnaireté  ?Mais  toutesfois  telles  âmes 
ne  laissent  pas  d'estre  tellement  affection- 
nées à  l'honnesteté  de  la  raison  ,  que  en- 
core qu'elles  n'aycnt  pas  toutes  les  vertus 
quant  à  l'effect,  elles  les  ont  toutes  quant  à 
l'affection ,  estant  prestes  et  disposées  de 
suivre  et  servir  la  raison  en  toutes  occur- 
rences, sans  exception  ny  reserve. 

Il  y  a  certaines  inclinations  qui  sont  es- 
timées vertus,  et'ne  le  sont  pas  ,  ains  des 
faveurs  et  advantagcs  de  la  nature.  Com- 
bien y  a-t-il  de  personnes  qui,  par  leur 
condition  naUirello ,  sont  sobres  ,  simples, 
douces,  taciturnes,  voire  mesme  chastes  et 
honnestes  ?  Or,  tout  cela  semble  estre  ver- 
tus ,  et  n'en  a  toutesfois  pas  le  mérite;  non 
plus  que  les  mauvaises  inclinations  ne  sont 
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dignes  d*auciin  blaf^me ,  jusque»  à  ce  que 
sur  telles  humeurs  naturelles  nous  ayons 
enté  le  libre  et  volonlaire  consentement. 
Ce  n'est  pas  vertu  de  ne  manger  guère  par 
iiaturc ,  mais  ouy  bien  de  s'abstenir  par 
élection  :  ce  n'est  pas  vertu  d'estre  taciturne 
par  inclination  ,  mais  ouy  bien  de  se  taire 
par  raison.  Plusieurs  pensent  avoir  les  ver- 
tus quand  ils  n'exercent  pas  les  vices  con- 
traires. Celuy  qui  ne  fut  oncques  assailli  se 
peut  voirement  vanter  de  n'avoir  pas  este 
fuyart ,  mais  non  pas  d'avoir  esté  vaillant; 
celuy  qui  n'est  pas  afDigé  se  peut  louer  de 
n'estrepas  impatient ,  mais  non  pasd'estre 
patient.  Ainsi  semble-t-il  à  plusieurs  d'a- 
voir des  vertus,  qui  n'ont  toutesfois  que  des 
bonnes  inclinations,  et  parce  que  ces  in- 
clinations sont  les  unes  sans  les  autres ,  il 
est  ad  vis  que  les  vertus  le  soyent  aussi. 

Certes,  le  grands.  Augustin,  en  une 
epislrë  qu'il  escril  à  S.  Hierosmc ,  montre 
que  nous  pouvons  avoir  qnelque  sorte  de 
vertu  ,  sans  avoir  les  autres  ;  et  que  neant- 
moins  nous  n'en  pouvons  point  avoir  de 
parfaictes ,  sans  les  avoir  toutes  ;  mais  que 
quant  aux  vices ,  on  peut  avoir  les  uns  sans 
avoir  les  autres  :  ains  il  est  impossible  de 
les  avoir  tous  ensemble  ;  de  sorte  qu'il  ne 
s'ensuit  pas  que  qui  a  perdu  toutes  les  ver- 
tus ait  par  conséquent  tous  les  vices ,  puis- 
que presque  toutes  les  vertus  ont  deux 
vices  opposez ,  non-seulement  contraires 
à  la  Vertu,  mais  aussi  contraires  entre  eux- 
mesmes.  Qui  a  perdu  la  vaillance  par  la 
témérité  ne  peut  avoir  à  mesme  temps  le 
vice  de  couardise  ;  et  qui  a  perdu  la  libé- 
ralité par  la  prodigalité  ne  jMîut  aussi  à 
mesme  temps  estre  blasmé  de  chicheté. 
Catilina ,  dit  S.  Augustin ,  estoit  sobre ,  vi- 
gilant, patient  à  souffrir  le  froid ,  le  chaud 
la  faim  ;  c'est  pourquoy  il  lui  estoit  advis , 
et  à  ses  complices ,  qu'il  fust  grandement^ 
constant  :  mais  cette  forc^  n'estoit  pas 
pnidente ,  puisqu'il  choisissoit  le  mal  en 
lieu  du  bien  ;  elle  n'estoit  pas  tempérante, 
car  il  se  relaschoit  à  de  vilaines  ordures; 
elle  n'estoit  pas  juste,  puisqu'il  conjuroît 
contre  sa  patrie  ;  elle  n'estoit  donc  pas  une 
constance,  mais  une  opiniastreté,  laquelle, 
pour  tromper  les  sots ,  portoit  le  nom  de 
constance. 


CHAPITRE  VFH. 
Comme  la  charité  compreud  toutes  les  Y^tfûf. 

(c  Un  fleuve  sortoit'du  lieu  de  delice.9 
»  pour  arrouscr  le  paradis  terrestre ,  et  de 
»  là  se  separoit  en  quatre  chefs  (1).  »  Or, 
l'homme  est  en  un  lieu  de  délices ,  où  Dieu 
fait  sourdre  le  fleuve  de  la  raison  et  lu- 
mière naturelle  pour  arrouscr  tout  le  pa- 
radis de  nostre  cœur  ;  et  ce  fleuve  se  divise 
en  quatre  chefs ,  c'est-à-dire  prend  quatre 
courans  selon  les  quatre  régions  de  l'ame. 

Car  premièrement,  sur  l'eïitendement 
qu'on  appelle  practique ,  c'est-à-dire ,  ijui 
discerne  des  actions  qu'il  convient  faire  ou 
fuir ,  la  lumière  naturelle  respand  la  pni  - 
dence  qui  incline  nostre  esprit  à  sagement 
juger  du  mal  que  nous  devons  éviter  et 
chasser ,  et  du  bien  que  nous  devons  faire 
et  pourchasser. 

Secondement,  sur  nostre  volonté  elle 
fait  saillir  la  justice ,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  licrpetuel  et  ferme  vouloir  de  rendre 
*à  chacun  ce  qui  lui  est  deu. 

Troisièmement ,  sur  l'appétit  de  convoi- 
tise elle  fait  co^ulcr  la  tempérance  qui  mo- 
dère les  passions  qui  y  sont. 

Quatriesmement ,  et  sur  l'appétit  iras- 
cible ,  ou  de  la  colère ,  elle  fait  flotter  la 
force  qui  bride  et  manie  tous  les  mouve- 
mens  de  Tire. 

Or ,  ces  quatre  fleuves  ainsi  séparés  fc 
divisent  par  après  en  plusieurs  autres,  afin 
que  toutes  les  actions  humaines  puissent 
estre  bien  dressées  à  llionnesleté  et  féli- 
cité naturelle.  Mais  outre  cela ,  Dieu  vou- 
lant enrichir  les  chrestiens  d'une  spéciale 
faveur ,  il  fart  sourdre  sur  la  cime  de  la 
partie  supérieure  de  leur  esprit  une  fon- 
taine surnaturelle ,  que  nous  appelons  grâ- 
ce ,  laquelle  comprend  voirement  la  foy  cl 
l'espérance,  mais  qui  consiste  toutesfois 
en  la  charité  qui  purifie  l'ame  de  tous  pé- 
chez, puis  l'orne  et  l'embellit  d'une  beauté 
trcs-delectable ,  et  enfin  espanclie  ses  eaux 
sur  toutes  les  facultés  et  opérations  d'icelle, 
pour  donner  à  l'entendement  une  pru- 
dence céleste,  à  la  volonté  une  saincte  jus- 
tice,à  rappelitde  convoitise  une  tempérance 
sacrée ,  et  à  l'appétit  irascible  une  force  de- 
vote  ;  afin  que  tout  le  cœur  humain  tende 

(i)  Genêt,  ii,  10. 
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à  rhonnesteté  et  félicité  surnaturelle ,  qui 
consiste  eo  Tunion  avec  Dieu.  Que  si  ces 
qnatre  courans  et  fleuves  de  la  charité  ren- 
coofrent  en  une  ame  quelqu'une  des  quatre 
vertus  naturelles,  ils  la  réduisent  à  leur 
obéissance  ;  se  meslant  avec  elle  pour  la 
perfectionner,  comme  Teau  de  senteur 
perfectionne  Teau  naturelle  quand  elles 
sont  mesiées  ensemble.  Mais  si  la  saincte 
dilection  ainsi  respandue  ne  trouve  point 
les  vertus  naturelles  en  Tame ,  alors  elle- 
mesme  fait  toutes  les  opérations  selon  que 
les  occasions  le  requièrent. 

Ainsi  Tamour  céleste  trouvant  plusieurs 
vertus  en  S.  Paul ,  en  S.  Ambroise ,  S.  De- 
nys,  S.  Pacome,  il  respandit  sur  icelles  une 
agréable  clarté ,  les  réduisant  toutes  à  son 
service.  Mais  en  la  Magdclaine,  en  Ste  Marie 
Egypliaque,  au  bon  larron,  et  en  cent 
autres  tels  penitens  qui  avoient  esté  grands 
pécheurs ,  le  divip  amour  ne  trouvant  au- 
cune vertu ,  flt  la  fonction  et  les  œuvres  de 
toutes  les  vertus ,  se  rendant  en  iceux  pa- 
tient, doux,  humble  et  libéral.  Nous  se- 
mons es  jardins  une  grande  variété  de 
graines ,  et  les  couvrons  toutes  de  terre , 
comme  les  ensevelissant  jusqu'à  ce  que  le 
soleil  plus  fort  les  fasse  lever ,  et ,  par  ma- 
nière de  dire,  ressusciter,  lorsqu'elles 
produisent  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs , 
avec  de  nouvelles  graines,  une  chacune 
selon  son  es|)ece  ;  en  sorte  qu'une  seule 
chaleur  céleste  fait  toute  la  diversité  de  ces 
productions  par  les  semences  qu'elle  trouve 
cachées  dans  le  sein  de  la  terre. 

Certes ,  mon  Theotime ,  Dieu  a  respandu 
en  nos  âmes  les  semences  de  toutes  les 
vertus ,  lesquelles  ncantmoins  sont  telle- 
ment couvertes  de  nostre  imperfection  et 
foiblesse ,  qu'elles  ne  paroissent  point ,  ou 
fort  peu ,  jusqu'à  ce  que  la  vitale  chaleur 
de  la  dilection  sacrée  les  vienne  animer  et 
ressusciter  ;  produisant  par  icelles  les  ac- 
tions de  toutes  les  vertus  ;  si  que ,  comme 
la  manne  contenoit  en  soy  la  variété  des 
saveurs  de  toutes  les  viandes,  et  en  exci- 
toit  le  goust  dans  la  bouche  des  Israé- 
lites (1) ,  ainsi  l'amour  céleste  comprend  en 
5oy  la  diversité  des  perfections  de  toutes 
les  vertus,  d'une  façon  si  eminenteetsi 
relevée ,  qu'elle  en  produit  toutes  les  ac  • 

(1)  S«p.  XV,  20. 


tions  en  temps  et  lieu  félonies  occurrences. 
Josué  desfit  certes  vaillamment  les  enne- 
mis de  Dieu  par  la  bonne  conduite  des  ar- 
mées qu'il  eut  en  charge  ;  mais  Samson  les 
desfaisoit  encore  plus  glorieusement,  qui 
de  sa  propre  main  avec  des  maschoires. 
d'asne  en  tuoit  à  milliers  (1).  Josué ,  par 
son  commandement  et  bon  ordre,  em- 
ployant la  valeur  de  ses  troupes ,  faisoit 
des  merveilles  ;  mais  Samson ,  par  sa  pro- 
pre force,  sans  employer  aucune  autre, 
faisoit  des  miracles.  Josué  a  voit  les  forces 
de  plusieurs  soldats  sous  soy  ;  mais  Sam- 
son les  avoit  en  soy,  et  pouvoit  luy  seul 
autant  que  Josué  et  plusieurs  soldats  avec 
luy  eussent  pu  tous  ensemble.  L^amour  ce- 
leste  excelle  en  l'une  et  l'autre  façon  ;  car 
trouvant  des  vertus  en  une  ame  (et  pour 
l'ordinaire  au  moins  y  trouve-t-il  la  foy , 
l'especance  et  la  pénitence),  il  les  anime , 
il  leur  commande ,  et  les  employé  heureu- 
sement au  service  de  Dieu  ;  et  pour  le  reste 
des  vertus  qu'il  ne  trouve  pas ,  il  fait  luy- 
mcsme  leurs  fonctions ,  ayant  autant  et 
plus  de  force  luy  seul  qu'elles  ne  sçauroient 
avoir  toutes  ensemble. 

Certes ,  le  grand  apostre  ne  dit  pas  seu- 
lement que  la  cliarité  nous  donne  la  pa- 
tience, bénignité,  constance,  simplicité, 
mais  il  dit  qu'elle-mesme  elle  est  patiente, 
bénigne ,  constante  (2)  ;  et  c'est  Je  propre 
des  supresmes  vertus  entre  les  anges  et  les 
hommes,  de  pouvoir  non -seulement  or- 
donner aux  inférieures  qu'elles  opèrent, 
mais  aussi  de  pouvoir  ellcs-mesmes  faire  ce 
qu'elles  commandentaux  autres.  L'evesque 
donne  les  charges  de  toutes  les  fonctions 
ecclésiastiques ,  d'ouvrir  l'église ,  d'y  lire , 
exorciser,  esclairer,prescher,  baptiser,  sa- 
crifier, communier,  absoudre,  etiuy-mesmc 
aussi  |)eut  faire  et  fait  tout  cela ,  ayant  en 
soi  une  vertu  eminente  qui  comprend  tou- 
tes les  autres  inférieures.  Ainsi  sainct  Tho- 
mas, en  considération  de  ce  que  sainct 
Paul  asseure  que  la  charité  est  patiente, 
bénigne  et  foi*te  :  La  charité,  dit-il ,  fait  et 
accomplit  les  œuvres  de  toutes  les  vertus. 
Et  sainct  Ambroise,  escrivant  à  Demetrius, 
ai)pelle  la  patience  et  les  autres  vertus , 
membres  de  la  charité  ;  et  le  grand  sainct 
Augustin  dit  que  l'amour  de  Dieu  comprend 

(l)  JutUc.  x^,  15.-  (i)  I.  Cor.  xiii. 
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toutes  les  vertus  et  f^it  toutes  leurs  opéra- 
tions en  nous.  Voicy  ses  paroles  :  .«  Ce 
»  qu'on  dit  que  la  vertu  est  divisée  en  qua- 
»  tre  (  il  entend  les  quatre  vertus  cardina- 
»  les  ),  on  le  dit,  ce  me  semble,  à  raison 
»  des  diverses  affections  qui  proviennent 
î*  de  Tamour  ;  de  manière  que  je  ne  feray 
»  nul  doute  de  définir  ces  quatre  vertus  : 
»  en  sorte  que  la  tempérance  soit  Tamour 
»  qui  se  donne  tout  entier  à  Dieu  ;  la  fbrce, 
»  un  amour  qui  supporte  volontiers  toutes 
t»  choses  pour  Dieu  ;  la  Justice ,  une  force 
»  servant  à  Dieu  seul ,  et  pour  cela  com- 
»  mandant  droictement  à  tout  ce  qui  est 
»  subject  à  rhomme  ;  la  prudence ,  un 
»  amour  qui  idioisit  ce  qui  luy  est  profita- 
»  ble  pour  s'unir  avec  Dieu ,  et  rejette  ce 
)»  qui  luy  est  nuisible  (1).  »  Celuy  donc  qui 
a  la  charité  a  son  esprit  rcvestu  d'une  belle 
robe  nuptiale )  laquelle,  comme  celle  de 
Joseph ,  est  i)arsemée  de  toute  la  variété 
des  vertus  (2)  ;  ou  plustost  il  a  une  perfec- 
tion qui  contient  la  vertu  de  toutes  les  per- 
fections ou  la  perfection  de  toutes  les  ver^ 
lus;  et  par  ainsi  /a  charité  est  patienU, 
bénigne;  elle  nest  point  envieuse,  mais  hon- 
teuse ;  elle  ne  fait  point  de  legeretez ,  ains 
elle  est  prudente  ;  elle  ne  i enfle  point  d'or- 
gueil ,  ains  elle  est  humble;  elle  n'est  point 
ambitieuse  OU  desdaigneuse,  ains  aimable 
et  affable  ;  elle  n'est  point  pointilleuse  à 
vouloir  ce  qui  lui  appartient ,  ains  franche 
et  condescendante;  elle  ne  s'irrite  points 
ains  est  paisible  ;  elle  ne  pense  aucun  mal, 
ains  est  débonnaire;  elle  ne  se  resjouit 
point  sur  le  mal,  ains  se  réjouit  avec  la 
vérité  et  en  la  vérité  \  elle  souffre  tout ,  elle 
croit  aisément  tout  ce  qu'on  luy  dit  de  bien , 
sans  aucune  opiniastreté ,  contention  ny 
deflance  ;  elle  espère  tout  bien  du  prochain, 
sans  jamais  perdre  courage  de  luy  procurer 
son  salut;  elle  soutient  tout  (5),  attendant 
sans  inquiétude  ce  qui  luy  est  promis.  Et 
pour  conclusion  la  charité  est  le  fin  or  et 
enflammé  que  Nostre-Seigneur  conseilloit 
à  Tevesque  de  Laodicée  d'acheter  (4) ,  le- 
quel contient  le  prix  de  toutes  choses^  qui 
|)eut  tout  et  qui  fait  tout. 

(1)  De  morib.  EccI  o.  14.  — (2)Genn«.xxxvn,  3t 
(3)  I.  adCÀn*.  3liu.>(4)  Apoo.  ui,  18. 


CHAPITRE  lï. 

Que  les  rertut  tirent  leur  perfection  de 
Tamour  sacré. 

La  chanté  est  doncques  le  lien  de  per- 
fection (1),  puisqu'on  elle  et  par  elle  sotit^ 
contenues  et  assemblées  toutes  les  perfec- 
tions de  Tame,  et  que  sans  elle  non-seule- 
ment OH  ne  sçauroit  avoir  l'assemblage 
entier  des  vertus ,  mais  on  ne  peut  ttesme 
sanselle  avoir  la  perfection  d'aucune  vertu. 
Sans  le  ciment  et  mortier  qui  lie  les  pierres 
et  murailles,  tout  l'édifice  se  dissout;  sans 
les  nerfs,  muscles  et  tendims,  tout  le  corps 
serait  défait  ;  et  «ans  la  charité ,  les  vertus 
ne  peuvent  s'entretenir  les  unes  aut  au- 
tres. Nostre-Seigneur  lie  tou^^jours  l'ac- 
complissement des  commandemens  à  la 
charité.  «  Qui  a  des  commandemetUj  dlt-U> 
9  et  les  observe ,  c'est  celuy  qui  m'aime. 
»  Celuy  qui  ne  m'aime  pas  ne  garde  pas 
»  mes  commandemens  (2).  »  Si  fuelqu'un 
m'aime  y   il  gardera  mes  paroles  {^),   Ce 
que  répétant  le  disciple  bien-aimé  :  «  Qui 
»  observe  les  commandemens  de  Dieu , 
»  dit-il ,  la  charité  de  Dieu  est  parfaicte  en 
M  icduy,  et  celle-cy  est  la  charité  de  Dieu  ^ 
»  que    nous    gardions    ses    commande- 
»  mens  (4).  »  Or ,  qui  n*auroit  toutes  les 
vertus ,  garderait  tous  les  commandem^is  : 
car  qui  auroit  la  vertu  de  religion  >  obser- 
veroit  les  trois  premiers  commandemens; 
qui  auroit  la  pieté,  observarofl  le  qua- 
triesme  ;  qui  auroit  la  mansuétude  et  de- 
bonnaireté,  observerait  le  cinquiesme  \  par 
la  chasteté  on  garderait  le  slxiesmc  ;  par 
la  libéralité  on  éviterait  de  violer  le  sep* 
'  tiesme  ;  par  la  vérité  on  ferait  le  huitiesme  ; 
et  par  la  parcimonie  et  pudidté  on  ob- 
serverait le  neuviesme  et  dixiesme.  Que  si 
on  ne  peut  garder  les  commandemens  sans 
la  charité ,  à  plus  forte  raison  ne  peut-on 
sans  icelle  avoir  toutes  les  vertus. 

On  peut,  certes,  bien  avoir  quelque 
vertu  et  demeurer  quelque  peu  de  temps 
sans  ofiTenser  Dieu ,  encore  que  l'on  n'ait 
pas  te  divin  amour.  Maïs  tout  ainsi  que 
hoiis  voyons  parfois  des  arbres  arraches 
de  terre  faire  quelques  productions ,  B^fi 
toutesfois  parfaictes  ny  pour  long-temps; 

(I)  Colow.  m,  U.-  (t)  Joan.  xir,  SI,  S4,  S5. 
(3)  1.  Joaa.  11, 5.  -  (4)  Ibid.  V,  3. 
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de  mesme  un  cceur  séparé  de  la  charité 
peut  voirement  produire  quelques  actes  de 
Tertu ,  mais  non  pas  longuement. 

iIToutes  les  vertus  séparées  de  la  charité 
sont  fbrt  imparfaictes ,  puisqu'elles  ne  pcu- 
Tent  sans  icelle  pai'venir  à  leur  fin ,  qui  est 
de  rendre  Ihomme  heureux.  Les  abeilles 
^nt  en  leur  naissance  des  petits  chadons 
et  vermisseaux  sans  pieds ,  sans  ailes  et 
sans  formes  ;  mais  par  succession  de  temps 
elles  se  changent  et  deviennent  petites 
mouches  ;  puis  enfin  quand  elles  sont  fortes 
^t  qu'elles  ont  leur  croissance,  alors  on  dit 
qu'elles  sont  avettes  formées,  faictes  et 
parfaictes ,  parce  qu'elles  ont  ce  qu'il  faut 
pour  voler  et  faire  le  miel.  Les  vertus  ont 
leur  commencement ,  leurs  progrès  et  leur 
perfection,  et  je  ne  nie  pas  que  sans  la  cha- 
rité elles  ne  puissent  naistre ,  voire  mesme 
toire  progrez  ;  mais  qu'elles  ayent  leur  per- 
fection pour  porter  le  litre  de  vertus  faictes, 
formées  et  accomplies ,  cela  dépend  de  la 
diarité ,  qui  leur  donne  la  force  de  voler 
en  Dieu ,  et  recueiUir  de  la  miséricorde 
d'iceluy  le  miel  du  vray  mérite  et  de  la 
sanctification  des  cœurs  esquels  elles  se 
trouvent. 

La  charité  est  entre  les  vertu* ,  comme 
le  soleil  entre  les  estoiles  :  elle  leur  distri- 
bue à  toutes  leur  clarté  et  beauté.  La  foy , 
l'espérance ,  la  crainte  et  pénitence ,  vien- 
nent ordinairement  devant  elle  en  Tame 
pour  luy  préparer  le  logis  ;  et  comme  elle 
est  arrivée ,  elles  lui  obéissent  et  la  servent 
comme  tout  le  reste  des  vertus,  et  elle  les 
anime ,  les  orne  et  vivifie  toutes  par  sa  pré- 
sence. 

Les  autres  vertus  se  peuvent  i-eciproque- 
ment  entre^aider  et  s'exciter  mutuellement 
en  leurs  œuvres  et  exercices  :  car  qui  ne 
sçait  que  la  chasteté  requiert  et  excite  la 
sobriété ,  et  que  l'obéissance  nous  i)orte  à 
la  libéralité ,  à  l'oraison ,  à  Thumilité.^  Or, 
par  cette  communication  qu'elles  ont  entre 
elles ,  elles  participent  aux  perfections  les 
unes  des  autres  :  car  la  chasteté  observée 
par  obéissance  a  double  dignité,  à  sçavoîr  la 
sienne  propre  et  celte  de  Tobeissance.  Ains 
elle  a  plus  de  celle  de  l'obéissance  que  de 
la  sienne  |)ropre  :  car  comme  Aristote  dit 
que  celui  qui  desroboit  pour  pouvoir  com- 
mettre la  foraicatioa  estoit  plus  fornica- 


teur  que  larron ,  d'autant  que  sron  affection 
tendoit  toute  à  la  fornication ,  et  ne  se  ser- 
voit  du  larcin  que  comme  d'un  passage 
pour  y  parvenir;  ainsi  qui  observe  la 
chasteté  pour  obéir ,  il  est  plus  obéissant 
que  chaste ,  puisqu'il  employé  la  chasteté 
au  service  de  Tobeissance.  Mais  pourtant 
du  meslange  de  l'obéissance  avec  la  chasteté 
ne  peut  réussir  une  vertu  accomplie  et  par- 
faicte ,  puisque  la  dernière  perfection,  qui 
est  l'amour ,  leur  manque  à  toutes  deux  : 
de  sorte  que  si  mesme  il  se  pouvôit  faire 
que  toutes  les  vertus  se  trouvassent  en- 
semble en  un  homme ,  et  que  la  seule  cha- 
rité luy  manquast ,  cet  assemblage  de  ver- 
tus seroit  voirement  un  corps  tres-parfaic- 
tement  accomply  de  toutes  ses  parties,  tel 
que  fût  celuy  d'Adam ,  quand  Dieu  de  sa 
main  maistresse  le  forma  du  limon  de  la 
terre  ;  mais  corps  neantmoins  qui  seroit 
sans  mouvement ,  sans  vie  et  sans  grâce , 
jusqu'à  ce  que  Dieu  inspirait  en  iceluy  le 
spirade  de  vie  (1) ,  c'est-à-dii*e  la  sacrée 
diarité,  sans  laquelle  nen  ne  nous  profite. 
Au  demeurant,  la  perfection  de  l'amour 
divin  est  si  souveraine,  qu'elle  perfectionne 
toutes  les  vertus,  et  ne  peut  estre  perfec- 
tionnée par  icelles ,  non  pas  mesme  par 
l'obéissance ,  qui  est  celle  laquelle  peut  le 
plus  respandre  de  perfection  sur  les  autres  : 
car  encore  bien  que  l'amour  soit  comman- 
dé ,  et  qu'en  aimant  nous  pracliquions  l'o- 
beissance ,  si  est-ce  neantmoins  que  l'a- 
mour ne  tire  pas  sa  perfection  de  l'obéis- 
sance, ains  de  la  bonté  de  celuy  qu'il  aime  ; 
d'autant  que  l'amour  n'est  pas  excellent 
parce  qu'il  est  obéissant,  mais  parce  qu'il 
aime  un  bien  excellent.  Certes ,  en  aimant 
nous  obéissons ,  comme  en  obéissant  nous 
aimons  ;  mais  si  cette  obéissance  est  si  ex- 
cellemment aimable,  c'est  parce  qu'elle  tend 
à  l'excellence  de  l'amour  :  et  sa  perfection 
dépend,  non  de  ce  qu'en  aimant  nous  (^eis- 
sons,  mais  de  ce  qu'en  obéissant,  nous 
aimons.  De  sorte  que  tout  ainsi  Dieu  est 
csgalement  la  dernière  fin  de  tout  ce  qui 
est  l>on ,  comme  il  en  est  la  première 
source ,  de  mesme  l'amour ,  qui  est  l'ori- 
gine de  toute  bonne  aff<Bcti<Hi ,  en  est  pa- 
reillement la  dernière  fin  et  perfection. 

(I)  Gènes.  ii,7. 
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CHAPrrRE  X. 

Digression  sur  l'imperfection  des  vertus 
des  pnyens. 

Ces  anciens  sages  du  monde  firent  jadis 
des  magnifiques  discours  à  l'honneur  des 
vertus  morales ,  ouy  mesme  en  faveur  de 
la  religion*  Mais  ce  que  Plutarquc  a  obser\'é 
es  stoïciens  est  encore  plus  à  propos  pour 
tout  le  reste  despayens.  Xous  voyons,  dit- 
il ,  des  navires  qui  portent  des  inscriptions 
fort  illustres  :  il  y  en  a  qu'on  appelle  Vic- 
toire ,  les  autres  Vaillance ,  les  autres  So- 
leil ;  mais  pour  cela  elles  ne  laissent  pas 
d'estre  subjectes  aux  vents  et  aux  vagues. 
Ainsi  les  stoïciens  se  vantent  d'estre 
exempts  de  passions,  sans  peur,  sans  tris-, 
tesse ,  sans  ire,  gens  immuables  et  invaria- 
bles ;  mais  en  circcl  ils  sont  subjocls  au 
trouble,  à  Tinquielude,  à  Timpetuosité,  et 
autres  impertinences. 

Pour  Dieu,  Theotime,  je  vous  prie, 
quelle  vertu  pouvoient  avoir  ces  gens-là , 
qui  volontairement  et  comme  à  prix  faict, 
renversoient  toutes  les  lois  de  la  religion? 
Senequc  avoit  fait  un  livre  contre  les  su- 
perstitions, dans  lequel  il  avoit  repris  Tim- 
pieté  payenne  avec  beaucoup  de  liberté. 
Or,  cette  liberté,  dit  le  grand  sainct  Au- 
gustin ,  se  trouva  en  ses  escrits ,  et  non 
pas  en  sa  vie ,  puisque  mesme  il  conseilla 
que  Ton  rejettast  de  cœur  la  superstition , 
mais  qu'on  ne  laissast  pas  de  la  practiqucr 
es  actions  (i).  Car  voicy  ses  paroles  :  «  Les- 
»  quelles  superstitions  le  sage  observera 
»  comme  commandées  par  les  loix ,  non 
»  pas  comme  agréables  aux  dieux .  »  Comme 
pouvoient  estre  vertueux  ceux  qui ,  comme 
rapporte  sainct  Augustin ,  estimoient  que 
le  sage  se  devoit  tuer,  quand  il  ne  pouvoit 
ou  ne  devoit  plus  supporter  les  calamitcz 
de  cette  vie ,  et  toutes  fois  ne  vouloient 
pas  advouer  que  les  calamitez  fussent  mi- 
sérables ,  ny  les  misères  calamiteuses,  ains 
maintenoient  que  le  sage  cstoit  toujours 
heureux  et  sa  vie  bienheureuse  ?.«  o  quelle 
»  vie  bienheureuse ,  dit  sainct  Augustin , 
n  pour  laquelle  éviter  on  a  mesme  recours 
»  à  la  mort!  Si  elle  est  bienheureuse,  que 
n  n'y  demeurez- vous  (2)?  »  Ausbi  ccluy 
faut-il ,  pour  fuir  la  honte  et  Topprobre 

(1)  Lib.  VI  De  citit.  c.  x  et  w, 
(3)  Lib.  xu  De  civit.  o.  iv. 


d  entre  les  stoïciens  et  capitaines,  qui  pour 
s'estre  tué  soy-mesme  en  la  ville  dX'tiqœ 
afîn  d'éviter  une  calamité  qu'il  estimoii 
indigne  de  sa  vie ,  a  esté  tant  loué  pat^ 
cervelles  profanes ,  fit  cette  action  avec  si 
peu  de  véritable  vertu ,  que ,  comme  dit 
sainri  Augustin,  il  ne  tesmoigna  pas  un 
courage  qui  voulust  éviter  la  deshonneste- 
té ,  mais  une  ame  infirme  qui  n'eut  pas 
Tasseurance  d'attendre  l'adversité  (1).  Car 
s'il  eust  estimé  chose  infasme  de  vivre  sons 
la  victoire  de  César,  pourquoy  eust- il  com- 
mandé d'espérer  en  la  douceur  de  César? 
Comme  n'enst-il  conseillé  à  son  fils  de  mou- 
rir avec  luy ,  si  la  mort  estoit  meilleure  et 
plus  honneste  que  la  vie?  Il  se  tua  donc, 
ou  parce  qu'il  envia  à  César  la  gloire  qu'il 
eust  eu  de  luy  donner  la  vie ,  ou  parce 
qu'il  appréhenda  la  honte  de  vivre  sous 
un  vainqueur  qu'il  hayssoit  :  en  quoy  il 
peut  estre  loué  d'un  gros ,  et ,  encore  à 
î'adventure  «  grand  courage ,  mais  non  pas 
d'un  sage ,  vertueux  et  constant  esprit.  La 
cruauté  qui  se  practique  sans  émotion  et 
de  sang-froid  est  la  plus  cruelle  de  toutes  ; 
et  c'en  est  de  mesme  du  desespoir  :  car 
celuy  qui  est  le  plus  lent,  le  plus  délibéré, 
le  plus  résolu,  est  aussi  le  moins  excusable 
et  le  plus  désespéré. 

Et  quant  à  Lucrèce  (afin  que  nous  n'ou- 
bliions^pas  aussi  les  valeurs  du  sexe  moins 
courageux),  ou  elle  fut  chaste  parmy  la 
violence  et  le  forcement  du  fils  de  Tarqui- 
nius,  ou  elle  ne  le  fut  pas  (2).  Si  Lucrèce 
ne  futpas  chaste,  pourquoy  loue- t-ou  donc 
la  chasteté  de  Lucrèce?  Si  Lucrèce  fut 
chaste  et  innocente  en  cet  accident-là,  Lu- 
crèce ne  fut-elle  pas  mcschante  de  tuer  l'in- 
nocente Lucrèce  ?  Si  elle  fut  adultère,  pour- 
quoy est-elle  tant  louée?  Si  elle  fut  pu- 
dique ,  pourquoy  fut-elle  tuée  ?  Mais  elle 
craignoit  l'opprobre  et  la  honte  de  ceux 
qui  eussent  pu  croire  que  la  deshonnesteté 
qu'elle  avoit  soufferte  violemment  tandis 
qu'elle  estoit  en  vie ,  eust  aussi  esté  souf- 
ferte volontairement ,  si  après  icelle  elle 
fust  demeurée  en  vie  :  elle  eut  peur  qu'on 
l'eslimast  complice  du  pèche,  si  ce  qui 
avoit  esté  fait  en  elle  vilainement  estoit 
supporte  par  elle  patiemment.  Hé  donc  ! 

(1)  Supr.  et  lib.  t,  c.  txiietxxiii. 

(2)  Vid.  Aug.  lib.  I,  avit.  0.  six. 
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f^ut-U  pûûr  kÀt.  là  honte  et  Topprobre 
qpi  dépend  de  Topinion  des  hommes ,  ac- 
^er  rinnocent  et  tuer  le  juste?  Faut- il 
miinleoir  rhonnenr  aux  dépens  de  la  vertu, 
et  la  réputation  au  péril  de  Tequité  ?  Telles 
furent  les  vertus  des  plus  vertueux  payens 
envers  Dieu  et  envers  eux-mesmes. 

£t  jxMir  les  vertus  qui  regardent  le  pro- 
obaiu,  ils  foulèrent  aux  pieds  et  fort  effron- 
tément ,  par  leurs  lois  mesmes ,  la  princi- 
pale qui  est  la  pieté.  Car  Aristote,  le^plus 
grand  cerveau  d'entre  eux,  prononce  cette 
horrible  et  ires-impiteuse  sentence  (1)  : 
«  Touchant  Texposition ,  c'est-à-dire  Ta- 
»  bandonnement  des  enfans,  ou  leur  edvi- 
»  cation ,  la  loi  soit  telle  :  Qu'il  ne  faut  rien 
»  nourrir  de  ce  qui  est  privé  de  quelque 
»  membre.  Et  quant  aux  autres  enfans ,  si 
»  les  lois  et  eoustumes  de  la  cité  défendent 
»  qu'on  n'abandonne  pas  les  enfans,  et 
»  que  le  nombre  des  enlans  se  roulti- 
»  plie  à  quelqu'un ,  en  sorte  qu'il  en  ait 
»  de^à  au  double  de  la  portée  de  ses  fàcul- 
»  tés ,  il  faut  prévenir  et  procurer  l'avorte- 

»  ment.  »  Seneque,  ce  sage  tant  loué  : 
«  Nous  tuons ,  dit-il ,  les  monstres  ;  et  nos 

»  enfans  sont  manques ,  débiles ,  impar- 

»  foicts  ou  monstrueux ,  nous  les  rejettons 

»  et  abaoïdonnons  (â).  »  De  sorte  que  ce 

n'est  pas  sans  cause  que  Tertulian  repro- 
che aux  Romains  quHs  exposoient  leurs 

enlàns  aux  ondes ,  au  froid ,  à  la  faim  et 

aux  chiens ,  et  cela  non  par  force  de  pau- 
vreté ,  car,  comme  il  dit ,  les  presidens 

mesmes  et  magistrats  practiquoient  cette 

dénaturée  cruauté  (5).  0  vray  Dieu ,  Theo- 

time ,  queb  vertueux  voilà  î  et  quels  sages 

pouvoieut  estre  ces  gens  qui  enseignoient 

une  si  cruelle  et  brutale  sagesse?  ce  Helas  ! 

»  dit  le  grand  apostre ,  croyans  d'estre 

»  sages,  ils  ont  esté  foicts  insensés,  et  leur 

»  fol  esprit  a  esté  obscurcy,  gens  abandon- 

»  nez  au  sens  reprouvé  (4).  »  Âh  !  quelle 

horreur  qu'on  si  grand  philosoi^e  conseille 

l'avortement;  c'est  devancer  l'homicide, 

dit  Tertulian,  d'empescher  un  homme  con- 

ceu  de  naistre  ;  et  sainct  Ambroise  repre- 
nant les  payens  de  cette  mesme  barbarie  : 

«  On  oste ,  dit-il ,  en  cette  sorte  la  vie  aux 


(1)  Lib.  vii,Pol.  c.  JCTi.— (a)De  ira,lib.  i,c.x^. 
(3)  In  Apol.  o  »,ek  vide  Ljptium^  oent.  i,  ep.  85* 
(i)Rom.i,  Id.it^M. 

IV. 


»  enilins  avant  qu'on  la  leur  ait  donnée  (l]». 
Certes  si  les  payens  ont  practiqué  quel- 
ques vertus,  ça  esté  pour  la  pluspart  en 
faveur  de  la  gloire  du  monde ,  et  par  con- 
séquent ils  n'ont  eu  de  la  vertu  que  l'ac- 
tion ,  et  non  pas  le  motif  et  l'intention.  Or, 
la  vertu  n'est  pas  vraye  vertu ,  si  elle  n'a 
la  vraye  intention.  La  convoitise  humaine 
a  fait  la  force  des  payens ,  dit  le  concile 
d'Aurange ,  et  la  charité  divine  a  feit  celle 
des  chrestiens  (S).  Les  vertus  des  payens , 
dit  sainct  Augustin ,  ont  esté  non  vrayes, 
mais  vray-semblables,  parce  qu'elles  ne 
furent  pas  exercées  pour  la  fin  convenable, 
mais  pour  des  fins  périssables.  Fabricius 
sera  moins  puny  que  Catilina ,  non  pas  que 
celuy-là  fost  bon,  mais  parce  que  oeluy-cy 
fust  pire;  non  pas  que  Fabricius  eust 
des  vrayes  vertus ,  mais  parce  qu'il  ne  fùst 
pas  si  esloigné  des  vrayes  vertus.  Si  qu'au 
jour  du  jugement  les  vertus  des  payens  les 
défendront,  non  afin  qu'ils  soient  sauvez, 
mais  afin  qu'ils  ne  soient  pas  tant  damnez. 
Un  vice  estoit  osté  par  un  autre  vice  entre 
les  payens;  les  vices  se  faisans  place  les 
uns  aux  autres ,  sans  en  laisser  aucune  à 
la  vertu  :  et  pour  ce  seul  unique  vice  de  la 
vaine  gloh*e,  ils  reprimoient  l'avarice  et 
phisieurs  autres  vices.  Voire  mesme  quel- 
quefois ils  mesprisoient  la  vanité  par  vanité, 
dont  l'un  d'entre  eux  qui  sembloit  le  phis 
esloigné  de  la  vanité ,  foulant  aux  pieds  le 
lict  bien  paré  de  Platon  :  Que  fàis-tu ,  Dio- 
gènes  ?  luy  dit  Platon.  Je  foule ,  respondit- 
il ,  le  faste  de  Platon.  Il  est  vray,  répliqua 
Platon,  tu  le  foules,  mais  par  un  antre  faste. 
Si  Seneque  fot  vain ,  on  le  peut  recueillir 
de  ses  derniers  propos  ;  car  la  fin  couronne 
l'œuvre,  et  la  dernière  heure  les  juge  tou- 
tes. Quelle  vanité,  je  vous  prie  !  estant  sur 
le  point  de  mourir,  il  dit  à  ses  amis  qu'il 
n'avoit  pu  jusqu'à  l'heure  les  remercier 
assez  dignement ,  et  que  partant  il  leur 
vouloit  laisser  un  légat  de  ce  qu'il  avoit  en 
soy  de  plus  agréable  et  de  pÂus  beau;  et 
que  s'ils  le  gardoient  soigneusement ,  ils 
en  recevroient  de  grandes  louanges,  ad- 
joustant  que  ce  magnifique  légat  n'estoit 
autre  chose  que  l'image  de  sa  vie.  Voyez- 
vous  ,  Theotime ,  comme  les  abois  de  cet 

(I)  L.  V.  ExUam.  o.  x»in.  —  (i)  Coocil.  Arau». 
c.  XTii,  l  7  ;  lib.  IV.  conl.  Jul.  Pcl,  c»  m. 
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homme  sont  putnsde  Tanlté?Ge  ne  foi  |^ 
l'amour  de  Thonnest^  y  mais  ramour  de 
rhomieur  qui  poussa  ces  sages  mondains  à 
Fexercice  des  vertus  ;  et  leurs  vertus  de 
mesme  furent  aussi  difl^entes  des  vrayes 
vertus,  eomme  l'amour  de  l'honnesteté  et 
l'amour  du  mérite  d'avec  Tamour  de  la  ré- 
compense. Ceux  qui  servent  les  princes 
pour  rinterest  font  ordinairement  des  ser- 
vices plus  empressez^  plus  ardens  et  sen- 
sibles ;  mais  ceux  qui  servent  par  amoor  les 
font  plus  nobles ,  plus  généreux  y  et  par 
conséquent  pli»  estimables. 

Les  esearboudef  et  rubis  sont  appelés 
parles  Grecs  de  deux  noms  contraires  :  car 
ils  les  nomment  pyropes  et  apyropes  ;  c'est- 
à-dire,  de  feu  et  sans  feu  y  ou  bien  enflam* 
mez  etsans  flamme  ;  ils  les  nomment  ignées, 
de  fèu ,  charbons  ou  escarboudes ,  peavee 
qu'ils  ressemblent  an  feu  en  lueur  et  splen* 
deur  'y  mais  il»  les  appellent  sans  feu ,  oo , 
pour  dire  ainsi,  ininflammables,  parce  que 
non-seulement  leur  lueur  n'a  nulle  chaleur, 
mais  ils  ne  sont  nullement  susceptibles 
de  chaleur,  et  n'y  a  feu  qui  le  puisse  es* 
chauffer.  Ainsi  nos  anciens  pères  ont  ap- 
pelé les  vertus  des  payens  vertus  et  non 
vertus  tout  ensemble*,  vertus,  parce  qu'el- 
les ont  la  hieur  et  l'apparence  ;  non  ver- 
tus, parce  que  non-seulement  elles  n'ont 
.  pas  eu  cette  chaleur  vitale  de  l'amour  de 
Dieu  qui  seule  les  pouvoit  perfectionner, 
mais  elles  n'en  estoient  pas  susceptibles , 
puisqu'elles  estoient  en  des  subjets  infidè- 
les. Y  ayant  de  ce  temps-là,  dit  S.  Augus- 
tin ,  deux  Romains  grands  en  vertu ,  César 
et  Caton ,  la  vertu  de  Caton  fàt  de  beau- 
coup ^Auê  approchante  de  la  vraye  vertu 
que  celle  de  César  (1).  Et  ayant  dit  en  quel- 
que lieu  que  les  philosophes  destituez  de 
la  vfvs«  pieté  avoient  resplendy  en  lumière 
àe  vertu^  il  s'en  desdit  au  livre  de  ses 
i«tractati0D8,  estimant  que  cette  louange 
esisit  trop  grande  pour  des  vertus  si  im- 
parbieies  eomme  furent  celles  des  payens, 
qui  en  v^té  ressemblent  à  ces  vers  à  feu 
et  luisans,  qui  ne  sont  luisans  qu'emmy  la 
nuict,  et  le  jour  venu  perdent  leur  lueur  (â). 
Car  de  mesme  ces  vertus  payennes  ne  sont 
verlusqu'en  comparaison  des  vices,  mais,en 

(l)L*'h.  V  DêoîY.  Dei,  o  tu, 
\'à)  L'ib.  I,  Belroot-  o.  tu, 


oompartts<mées  vertus  des  vrais  eliNitleMi 
ne  méritent  Buttement  le  nom  de  vertus* 
Parce  neantnwiiit  qu'elles  «at  qaekp» 
chose  de  bon ,  elles  peuwBt  «stre  eompa* 
rées  aux  pommes  verrenses  i  car  eRes  Mit 
la  couleur,  et  oe  peu  de  substiUMe  qui  kor 
reste ,  aussi  bonnee  que  les  vertus  entières  ; 
mtts  leverdeUvaiii(éestauniilieii,qtti 
les  gaste.  C'est  poar<foey  qui  m  veut  user 
doit  séparer  le  bon  d'avec  le  maiivi^.  êé 
veux  >ien ,  Theotime^  qv'il  y  eust  qoekfM 
fermeté  de  cvorage  en  Caion ,  et  qae  ecttv 
fermeté  tost  louaUe  en  soy  *,  mais  qui  teoi 
se  prévaloir  de  son  exempte ,  il  fM  qm  ea 
soit  en  un  ioste  et  bon  siAiéety  non  pas  se 
deanant  la  mort ,  mais  la  souA'ant  lorsque 
la  iraye  vertu  le  requiert ,  non  pa»  peur  la 
vanité  de  la  glohft,  naïf  ponr  la  gloire  de 
la  vérité ,  coimie  H  advint  à  nos  mariyv» , 
qui  avec  des  coer^getiu^ineibléBflicilHiBt 
de  mirades  de  eonsttnee  et  de  valeur,  qtfe 
lesCatens,  les  Horaoés,  les  Sèneqnes,  lev 
Luereces,  les  Arrie^,  m  méritent  cm» 
nulle  considération  en  eompariisen  :  les- 
moins  lesLaurens,  les  Yteeens,  tes  Agitant» 
les  Erasmes,  les  Eligenes,  le^Seëèettent,  les 
Agatbes,  les  Agnès,  Catheriaes  ^  Perpétues, 
FeRdiès,  Symphoroses,  NataUeé ,  etmHle' 
miRiers  d'aufres,  qui  mefoiit  teni  les  jours 
admirer  les  admlr^airs  dee  vertns'psyen* 
nés,  non  tant  parce  qnlb  «Aitfreiit  éesor- 
dotmement  les  vertus  impofcîDtes  des 
payens,  eomme  parée  qnHls  n'admlrefit 
point  les  vertns  tres-parfMeUss  dèé  chfes- 
tiens  ;  vertnscentfois  plus  âgnes  d*admi« 
ration,  et  sentes  dignes  dlmitition. 

CHAPITRE  XI. 

C6mih«  1m  aetioDf  hamaîBei  aoat  saot  xuhmr 

lortqa  ellei  «ont  laicle«  miu  le  divm  amour. 

Le  grand  amy  deltoi,  Abrabam,  n'cart 
de  Sara  sa  femme  principale  que  «»  très- 
cher  Rte  unique  Isaac,  qoi  senl  aoasî  fat 
son  héritier  unii^rsel;  et  bien  qu'il  cnst 
encore  Ismael  d'Agar,  et  phuieurs  antres 
enfsiiB  de  Cebira ,  ses  fionmes  servames  ^ 
moins  principales,  ai eet^^  ttmtesfiols qu'il 
ne  leur  donna ,  sinon  quelques  pitsens  et 
légats  pour  les  de^tter  et  exhereder,  d'au- 
tant que,  n'estant  pas  advouez  de  la  femme 
principale,  ils  ne  pouvoient  pas  aussi  luy 
succéder,  Or,  ils  ne  furent  pM  mj^nm^j 
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parce  qot  f]iiam  mn  enfims  de  Cetnrt ,  Hi 
ntsquimit  toos  apr«4  la  mort  de  Stra  ;  et 
pour  le  regard  d'Ismaêl ,  qaoy4tie  sa  roere 
Agar  retnt  eonbett  par  Taotorité  de  Sara 
sa  maiétresse,  touteefois,  se  Toyaiit  grosse, 
clic  la  mejprita  (1),  et  ne  mit  pas  cet  eti-» 
fent  au  monde  snr  les  genoux  dicetle, 
comme  Ma  mit  les  siens  sur  les  gettomcte^ 
Rachel*  Theotime»  H  n'y  a  que  les  enftot  « 
c'est-à-dire  lei  actes  de  la  tres-sainete 
charité)  qui  soient  heriticrtdBDiêu,  eoke»- 
ritUrt  de  /enti-Chrirt  (1)^  et  lis  enfaili)  on 
actes  cpw  les  autres  vertufe  conçoivent  et 
enfantent  sur  ses  genoux  par  son  comman* 
dément ,  ou  au  moins  sous  les  aisles  et  la 
foreur  de  sa  présence.  Mais  quand  les  ver- 
tu» morales,  ou  mestne  les  tenus  surna- 
turelles ,  produisent  leurs  actions  en  i'ab- 
sence  de  la  chanté ,  comme  elles  font  entre 
le^  sdilsmatlques,  au  rapport  de  S.  Augus- 
tin ,  et  quelquefois  parmy  les  mauvais  ca- 
tholiques ,  elles  il'ont  nulle  valeur  pour  le 
paradis,  iibn  pas  mesme  l'adtnosne,  quand 
elle  nous  porteroit  é  distHktét  toute  nùstrt 
substnnee  ùujt  paupret  (5)  ;  ny  le  martyre 
non  plus,  quand  nous  îivreriont  nostre 
corps  aux  flammes  poitr  tare  hrtttH[i). 
Non,  Theothne,  M«/  la  charité;  dit  Vapostre, 
tout  cela  ne  terpirùil  de  Hen  {ti)^  ainsi  que 
nousmonstreronâ  plus  amplement  ailleurs; 
Or,  Il  y  a  de  plus,  quand,  en  la  pro- 
duction des  vertus  morales ,  la  volonté  se 
rend  désobéissante  à  sa  dame,  qui  est  la 
charité,  comme  quand  par  Torgueil,  la 
vanité ,  rinterest  temporel ,  ou  par  quel- 

3ue  autre  mauvais  motif,  les  vertus  sont 
estoomées  de  leur  propre  nature  ;  certes, 
alors  ces  actions  sont  chassées  et  bannies 
de  la  maison  d'Abraham  et  de  la  société 
de  Sara,  c'est-à-dhre,  elles  sont  privées 
du  fhrict  et  des  privilèges  de  la  charité , 
et  par  conséquent  demeurent  sans  valeur 
ny  mérite.  Car  ces  actions-ld,  ainsi  infec- 
tées d*tine  mauvaise  intention ,  sont  en  ef- 
fecl  phis  vicieuse*  que  vertueuses ,  puis- 
qu'elles n*ont  dé  la  vcrtn  que  le  corps 
extérieur,  Hoteriéur  appartenant  au  vice 
qui  leur  sert  de  motif  :  tesmoin  les  jeusneâ, 
o(rrandes,et  autres  actions  du  phari5ien(6). 

(1)  Geow  xfi,  i.  —  (2)  Ad  Roro.  tiii,  17. 

(3)1.  Cor.  iiii.  3. -(0  Ibié. 

(5)  I.  C«f.  x'ii,  3.  -  (0)  Luc.ivni,  U. 


Mais  enfin  outre  tout  cela ,  oofnme  leê 
Israélites  veacnrent  paisiblement  en  Egypte 
durant  la  vie  de  Joeeph  et  de  Levi ,  et 
soudain  après  la  ihort  de  Levi  furent  tyran* 
niquement  réduits  en  servitude ,  d'où  pnn 
vient  le  proverbe  des  Juifs,  Ton  desfTerei 
trespossé,  les  autres  sont  oppressez;  selon 
qu'il  est  rapporté  en  la  grande  Chronolo* 
gte  des  Hebrieux,  publiée  par  le  sçavant 
arche  vesque  d'Aix,  Gilbert  ëenebrard,  qn6 
je  nomme  par  honneur  et  avec  consolation^ 
pour  avonr  esté  son  disciple  »  quoyque  inu- 
tilement, lorsquMl  estoit  fecteur  royal  à 
Paris ,  et  qu'il  exposoit  le  Cantique  des 
candquea  ;  de  mesme  les  mérites  et  fruicts 
des  vertus  tant  morales  que  cbrestiennea 
subsistent  tres-doucement  et  tranquille- 
ment en  Tamt  »  tandis  que  la  sacrée  dilec* 
tion  y  vit  et  règne  t  mais  i  mesme  que  la 
dîlection  divine  y  meurt,  tous  les  mérites 
et  Iniiets  des  autres  vertus  meurent  quant 
et  quant;  et  oe  sont  ces  esuvrea  que  lea 
théologiens  appellent  mortifiées,  parce  que 
estant  nées  en  rie  sous  la  faveur  de  la  di- 
lectkm ,  et  comme  un  Ismaél  en  la  fa- 
mille d'Abraham ,  elles  perdent  par  après 
la  vie  et  le  droit  d'hériter  par  la  désobéis- 
sance et  rébellion  suivante  de  la  volonté 
hamfline  qui  est  leur  mere« 

0  Bieu ,  Theotime ,  quel  malheur  !  n  $î 
»  le  Juste  se  deatoume  de  sa  justice,  et  qu'il 
«  Casée  l'iniquité,  on  n  aura  plus  mémoire 
»  de  toutes  ses  justices,  il  mourra  en  son 
»  peohé  (i),  »  dit  Noitre-Seigneur  en  Eze- 
chiel.  De  sorte  que  le  péché  mortel  ruine 
tout  le  mérite  des  vertus  :  car  quant  à 
celles  qu'on  practique  tandis  qu'il  regno 
en  rame,  elles  naisseht  tellement  mortes 
qu'elles  sont  A  jamais  inutiles  pour  la  pré- 
tention de  la  vie  étemelle  ;  et  quant  à  cel- 
les que  Ton  a  praetiquées  avant  qu'il  fust 
commis ,  c'est-à^lire  tandis  que  la  dilec- 
tion  sacrée  rivoit  en  Tame ,  leur  valeur  et 
mérite  périt  et  meim  soudain  à  son  arri- 
vée, ne  pouvans  conserver  leur  vie  après 
la  nmrt  de  la  charité  qui  la  leur  avolt  don- 
née. Le  lac  que  les  proftines  appellent  corn* 
munement  Asphaltite ,  et  les  auteurs  sacrés 
mer  Morte ,  a  une  malédiction  si  grando 
que  rien  ne  peut  vivre  de  ce  que  Ton  y 
met.  Quand  les  poissons  du  fleuve  ^ordaia 
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rapprochent ,  ils  meurant  promptemciit , 
s'ils  ne  rebroussent  contre-mont  ;  les  ar- 
bres de  son  rirage  ne  produisent  rien  de 
vivant;  et  bien  qne lears  fhiicts  ayent  l'ap- 
parence et  forme  extérieure  pareille  aux 
fruicts  des  autres  contrées ,  neantmoins , 
ipiand  on  les  veut  arracher,  on  trouve  que 
ce  ne  sont  qu'escorces  et  peleures  pleines 
de  cendre  qui  s'en  vont  au  vent  :  marque 
des  infasmes  péchez  pour  la  punitiiHi  des- 
quels cette  contrée ,  peuplée  de  quatre  ci- 
tez plantureuses,  fut  jadis  convertie  en 
cet  8d)ysme  de  puanteur  et  d'infection  ;  et 
rien  aussi  ne  peut ,  ce  semble ,  mieux  res- 
presenter  le  malheur  du  péché  que  ce  lac 
abominable  qui  prit  son  origine  du  plus 
exécrable  desordre  que  la  chair  humaine 
puisse  commettre.  Le  péché  donc ,  comme 
une  mer  morte  et  mortelle ,  tue  tout  ce 
qui  Taborde  :  rien  n'est  vivant  de  todt  œ 
qui  naist  en  Tame  qu'il  occupe ,  ny  de  tout 
ce  qui  croist  autour  de  luy.  0  Dieu ,  nulle- 
ment ,  Theotime  !  car  non-seulement  le 
péché  est  une  œuvre  morte ,  mais  elle  est 
tellement  pestilenle  et  vénéneuse  que  les 
plus  excellentes  vertus  de  Tame  pécheresse 
ne  produisent  aucune  action  vivante  ;  et , 
quoyque  quelquefois  les  acticHis  des  pé- 
cheurs ayent  une  grande  ressembfance 
avec  les  actions  des  justes,  ce  ne  sont  tou- 
tesfois  qu'escorces  pleines  de  vent  et  de 
poussière,  regardées  voirement,  et  mesme 
recompensées  par  la  bonté  divine  de  quel- 
ques presens  temporels  qui  leur  sont  don  • 
nez  comme  aux  enfans  des  diambrieres; 
mais  escorces  pourtant  qui  ne  sont  ny  ne 
peuvent  estre  savourées  ni  goustées  par  la 
divine  justice  pour  estre  salariées  de  loyer 
éternel  :  elles  périssent  sur  leurs  arbres , 
et  ne  peuvent  estre  conservées  en  la  main 
de  Dieu,  parce  qu'elles  sont  vuides-de 
vraye  valeur,  comme  il  est  dit  en  l'Apoca- 
.  lypse  à  Tevesque  de  Sardes ,  lequel  estoit 
efUmé  un  arbre  pivant ,  à  cause  de  plu- 
sieurs vertus  qu'il  practiquoit  ;  et  neant- 
moins il  estoit  mori  (1),  parce  que ,  estant 
en  péché ,  ses  vertus  n'estoient  pas  des 
vrays  fruicts  vivans,  mais  des  escorces 
mortes  et  des  amusemens  pour  les  yeux, 
non  des  pommes  savoureuses ,  utiles  à 
manger.  De  sorte  que  nous  pouvons  tous 

(i)Apoe.  111,1. 
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lancer  cette  vmtible  veîx,  à  Vm 
du  sainct  apostre  :  Sams  U  charité  Je  me 
suis  rUrty  rien  ne  me  profite  (1)  ;  et  celle-cy 
avec  S.  Augustin  :  Mettes,  dans  un  ceeur  la 
charité ,  tout  profite  ;  oitcz  dm  cmmr  U  Pa- 
rité ,  rien  ne  profiie» 

Or  je  dis ,  rien  ne  profite  pour  la  vie 
étemelle ,  qaoy  que ,  comme  nous  disons 
alHeurs,  les  œuvres  vertneoses  des  pe- 
dieurs  ne  soient  pas  iaotiles  pour  la  vie 
temporelle  :  mais ,  Theotime  mon  amy ,  que 
profite'tAl  â  Vhomune  iHl  gaigne  tout  le 
monde  temporeUemait,  et  quHl  perde  nM 
ame  etem^lement  (9). 

CHAPITRE  Xn. 

CoHUBe  le  Minet  amoiir ,  rcYMiant  «n  l'ame  , 
fait  revivre  toaUft  les  onivret  que  le  péché 
a  voit  fait  périr. 

LesœuvresdoDoqoes  que  le  pedieor  fait 
tandis  qu'il  est  privé  du  saioet  amour ,  ne 
profitent  jamais  pour  la  vie  étemelle,  et 
pour  cela  sont  appelées  œuvres  mortes; 
mais  les  bonaes  œuvres  du  juste  sont  au 
contraire  nommées  vives ,  d'autant  que  le 
divin  amour  las  anime  et  vivifie  de  sa  di- 
gnité. Que  si  par  après  elles  perdent  leur 
vie  et  valeur  par  le  péché  survenant,  elles 
sont  dites  cbuvks  amorties,  esteintes,  ou 
mortifiées  seulement,  mais  non  pas  oeuvres 
mortes,  si  principalement  on  a  esgardaux 
esleus.  Car  comme  le  Sauveur,  parlant  de 
la  petite  Thalite,  fille  de  Jairus,  dit  çu'el/c 
n^estoit  pas  morte  ,  ains  dormoit  (5)  seule- 
ment ,  parce  que  devant  estre  soudain  res- 
suscitée ,  sa  mort  seroit  des!  peu âe<kirée 
qu'elle  ressembleroit  plustost  un  sommeil 
qu'une  vraye  mort  :  ainsi  les  œuvres  des 
justes ,  et  surtout  des  esleos  qœ  k  peehé 
survenu  fsdt  mourir,  ne  sont  pas  dites 
œuvres  mortes ,  ains  seulement  {imorties , 
mortifiées,  assoupies,  ou  pasmées,  parée 
qu'au  proèhain  retour  de  la  saincte  dilec- 
tion ,  elles  doivent  ou  du  moins  peuvent 
bientost  revivre  et  ressusciter.  Le  retour 
du  péché  oste  la  vie  au  cœur  et  à  Contes 
ses  œuvres;  le  retour  de  la  grâce  rend  la 
vie  au  cœur  et  à  toutes  ses  œuvres.  Un 
hy  ver  rigoureux  amortit  tontes  les  plantes 
de  la  campa^ie  ;  en  sorte  qtw  s*il  duroii 

(1)1.  Cor.  xm,  8, 8. 

{%)  MatUi.  lYi,  M.  -.  (8)  Mtro,  v,  80. 
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touiloars,  elles  aussi  totugours  demeure- 
roient  en  cet  estât  de  mort.  Le  péché, 
triste  et  tres-effiroyable  hiver  de  Tame, 
aiBortit  toutes  les  sainctes  œuvres  quil  y 
trouve  ;  et  «'il  duroit  tou^nrs ,  jamais  rien 
ne  reprendrait  ny  vie  ny  vigueur.  Mais 
comme  an  retour  du  beau  printemps,  non- 
seulement  les  nouvelles  semences  qu'on 
jette  en  terre  à  la  ftiveur  de  celte  belle  et 
féconde  saison ,  germent  et  bourgeonnent 
agrealHement  diacune  selon  sa  qualité, 
nais  aussi  les  vieilles  plantes  que  Taspreté 
de  lliiver  précèdent  avoit  flestries ,  dessé- 
chées et  amorties,  reverdissent,  se  revi- 
gorent ,  et  reprennent  leur  vertu  et  leur 
vie  :  de  mesme  le  péché  estant  aboly,  et  la 
grâce  du  divin  amour  revenant  en  Tame , 
non-seulement  les  nouvelles  afiéctions  que 
le  retour  de  ee  sacré  printemps  apporte , 
gement  et  produisent  beaucoup  de  men- 
tes et  benedieCi<ms;  mais  les  œuvres  fanées 
et  flestries  sous  la  ^rigueur  de  Thyver  du 
péché  passé,  comme  délivrées  de  leur  en- 
nemy mortel, reprement leurs  llmrceSfSe 
revigorent,  et  comme  ressusdtées,  fleuris- 
sent derechef,  et  firuetiflent  en  mérites 
pour  la  vie  étemelle.  Telle  est  la  tonte- 
poiasance  du  céleste  amour ,  ou  Tamonr 
de  la  céleste  toute-puissance.  «  Si^'impie 
9  se  destonme  de  son  impieté,  et  qull 
»  fasse  jugement  et  justice ,  il  vivifiera  son 
»  aae.  Convertissei-vous ,  et  faites  peni- 
»  ttnce  de  vos  iniquitez,  et  Finiquité  ne 
»  vous  sera  pas  à  ruine,  dit  le  Seigneur 
»  tout-puissant  (i).  »  Et  qu'est-ce  Ji  dire , 
PimquUi  n€  pous  sera  point  à  ruine ,  sinon 
que  les  ruine*  qu'elle  avdt  fiictes  seront 
réparées?  Ainsi,  outre  miile  caresses  que 
Fentat  prodigue  récent  de  son  père ,  il 
fiit  restably  avec  advantege  en  tous  ses  or- 
■emens,  et  en  toutes  les  grâces,  laveurs 
el  dignités  qu'il  avoit  perdues  (S)  ;  et  J(^, 
image  innocente  du  peetieur  pénitent,  re- 
çoit enfin  uu  doMe  de  twt  ce  qu'il  opoit 
em  (5).  Certes ,  le  tret-sainct  concile  de 
Trente  veut  que  Ton  anime  les  penitens 
retournez  en  la  sacrée  dilection  de  Dieu 
étemel ,  par  ces  paroles  de  Papostre  : 
«  Abondes  en  tout  bon  œuvre,  sçachans 
»  que  vostre  travail  n'est  point  inutile  en 

(1)  Eateb.  snif,  tl,  td.-(t)  Ue,  iv,  ta,  i3. 
(3)  Job,  xui,  10. 
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»  Nostre-Seigneur  (i)  :  car  Dieu  n'est  pas 
»  iojuste ,  pour  oublier  vostre  œuvre ,  et 
»  la  dilection  que  vous  avez  mofistrée  en 
»  son  nom  (2).  »  Dieu  doocques  n'oublie 
pas  les  ceuvres  de  ceux  qui  ayans  perdu  la 
dilection  par  le  péché ,  la  recouvrent  par 
la  pénitence.  Or,  Dieu  oublie  les  œuvres 
quand  elles  perdent  leur  mente  et  leur 
sainctetô  par  le  péché  survenant ,  et  il  s'en 
ressouvient  quand  elles  retournent  en  vie 
et  valeur  par  la  présence  du  sainct  amour. 
De  sorte  mesme  qu'aûn  que  les  fidèles 
soient  recompensez  de  leurs  bonnes  œu- 
vres, tant  par  raccroisseroent  de  la  grâce 
jet  de  la  gloire  future ,  que  par  reffectuelle 
jouyssance  de  la  vie  éternelle,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'on  ne  retombe  point  au 
péché,  ains  su£Bt,  selon  le  sacré  concile,  que 
l'on  trépasse  en  la  grâce  et  charité  de  Dieq. 
Dieu  a  promis  des  recompenses  éternel- 
les aux  œuvres  de  Thomme  juste  ;  mais  si 
le  jutte  se  destourne  de  sa  Justice  p9j  le 
péché;  Dieu  n'aura /)/i//  mémoire  des  Jus- 
tices et  bonnes  œuvres  quil  avoit  faictes  (5) . 
Que  si  neanlmoins ,  par  après ,  ce  pauvre 
homme  tombé  en  péché  se  relevé  et  retourne 
en  l'amour  divhi  par  pénitence ,  Dieu  ne 
se  ressouviendra  plus  de  son  péché  ;  et  s'il 
ne  se  ressouvient  plus  du  péché ,  il  se  res- 
souviendra doncques  des  bonnes  œuvres 
précédentes ,  et  de  la  recompense  qu'il 
leur  avoit  promise  ;  puisque  le  péché ,  qui 
seul  les  avoit  ostées  de  la  mémoire  divine, 
est  totelement  effacé ,  aboly ,  aneanty  ;  si 
qu'alors  la  justice  de  Dieu  oblige  sa  misé- 
ricorde ;  ou  ptustost  la  miséricorde  de  Dieu 
oblige  sa  justice  de  regarder  derechef  les 
bonnes  œuvres  passées ,  comme  si  jamais 
il  ne  les  avoit  oubliées  :  autrement  le  sacré 
pénitent  n'eust  pas  osé  dire  à  son  maistre  : 
a  Rendez-moy  l'allégresse  de  vostre  salu- 
*  Uire ,  et  me  confirmez  de  vostre  esprit 
»  principal  {4).  »  Car  comme  vous  voyez, 
non-seulement  il  requiert  une  nouveauté 
Ôl  esprit  et  de  cœur ,  mais  il  prétend  qu'on 
luy  rende  Yallegresse  (5)  que  le  péché  luy 
avoit  ravie.  Or  cette  allégresse  n'est  autre 
chose  que  le  vin  du  céleste  amour  qui  res- 
Jouj't  le  cœur  de  V homme  (6). 

CI)  T.  Cor.  xr,  58.-  (2)  Hebr.  ri,  10. 
(3)  Exeeh.  XTiii,9i.  -  (4)  Pulm.  i.,  ii. 
(5;  PMlm.  L,  li.  —  (0)  li>>(l.  cm,  15. 
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Il  n'tst  pag  du  p«ohé  en  ^et  MtdMt 
comme  des  œuvrai  de  ehaiM,  Car  les  œu- 
vres du  juste  ne  sont  pat  effacées ,  abdies, 
ou  aneantiee  par  4e  péché  «urvaiant,  ains 
eHes  sont  seulement  oubKées.  Mais  le  pe- 
ebé  du  meeehant  n^st  pas  seulement  ou- 
blié, ains  il  est  effaeé,  nettofè»  abolf , 
aneanty  par  la  sainete  pénitence;  e*eet 
pourquoy  le  peohé  survenant  au  Juste  ne 
fait  pas  revivre  les  peehei  autreisis  par- 
donnez ,  d'autant  qu*ils  ont  esté  tout  à  Cnt 
anéantis  :  mais  Pamour  revenant  en  Tane 
du  pénitent,  fiit  bien  revivre  les  sainetes 
œuvres  d'autrefois ,  parce  qu^elles  n'es- 
toient  pas  abolies ,  ains  seulement  ou- 
bliées. Et  eet  oubly  des  bonnes  œuvres  des 
justes,  après  qu'ils  ont  quitté  leur  Justice 
et  dileotion ,  consiste  en  ce  qu'elles  nous 
sont  rendues  inutiles ,  tandis  que  le  pedié 
nous  rend  incapables  de  la  vie  étemelle , 
qui  est  leur  fruict;  et  partant,  sitostque 
par  le  retour  de  la  charité ,  nous  sommes 
remis  au  rang  des  enfans  de  Dieu ,  et  par 
conséquent  rendus  susceptibles  de  la  gloire 
Immortelle,  Dieu  se  ressouvient  de  nos 
bonnes  œuvres  andennes,  et  dies  nous 
sont  derechef  rendues  fructueuses.  H  n^t 
pas  raisonnad)le  que  le  péché  ait  autant  de 
force  contre  la  charité ,  comme  la  charké 
en  a  contrôle  pedié  ;  car  le  péché  procède 
de  nostre  folblesse,  et  la  charité  de  la  pcds- 
sance  divine.  Si  le  peehé  af/onde  en  malice 
pour  ruiner,  ia  çrtiee  surahûnde  pour  rc- 
|?arer  (1);  et  la  mUerieorde  de  Dku  par 
laquelle  il  efface  le  péché ,  iesalA  tous- 
jours  ,  et  se  rend  glorieusement  triom- 
phantn  contre  la  rigueur  du  Jugement  (a) 
par  lequel  Dieu  avoit  oublié  les  bonnes 
œuvres  qui  precedoient  le  péché.  Ainsi 
tousjours  es  guerisons  corporelles  que  Nos- 
trc-Seignenr  donnott  par  miracle,  non- 
seulement  il  rendolt  la  santé ,  mais  il  ad- 
joustoit  des  bénédictions  nouvelles,  faisant 
exceller  la  guerison  au-dessus  de  la  mala^ 
die  tant  il  est  honteux  envers  les  hommes. 

Que  les  guespes ,  taons ,  ou  mouchons , 
et  tels  petits  animaux  nuisibles ,  estant 
morts,  puissent  revivre  et  ressusciter,  je 
ne  lay  jamais  veu ,  ny.  leu ,  ny  ouf  dire  ; 
mais  que  les  chères  avettes ,  mouches  si 
vertueuses,  iRiis^cnt  ressusciter ,  chacnii 

(I,  Bum  V,  «0.  -  {t)  J«c.  II,  13. 


le  dit,  etjeray  malntafpis  leu.  On 4it(ee 
iom  les  parolea  de  Pline)  que  gardant  Ws 
oorps  morts  des  mouehea  4  miel  qu'on  a 
noyées  dan»  la  maison,  lAot  VkfWf ,  et  les 
remettant  au  aoleU  le  printempa  suivant, 
oouvedes  de  ceqdves  de  Qgvier,  ellei  m- 
•uaclt«i»nt  et  seront  bomiM  eomme  aupa- 
ravant. Que  les  iniquité  et  mwm  miu- 
gftes  puissent  revinw  aprée  qtie  par  la 
peoileaoe  eUes  ont  iHé  uetoyéea  et  lÂoUe^t 
eertês,  mon  Tbeotime,  jamais  rfiaeiiiiiit  ny 
aucun  théologien  ue  l'a  dit,  ^ue  je  «gaebf , 
ains  1«  oontraire  eet  autorisé  par  la  aaerée 
parole ,  ^  par  le  commun  conaantwMMit  de 
tous  les  doctmWB*  Mai»  que  le«  wvm^ 
saîQoiis,  qui,  oomma  dosoea  abeilta»  >  font 
lemieldnmerito,  eatan^  oeu^éea  daps 
le  péché,  puissinlpatapeésiamig^ffund, 
mmmee  deiMAdrea  de  la  pmiilMM.,  on 
1m  remet  au  ioleildelafaaceelihteilé, 
tous  les  theQtoci«M  ie<iia«ot,  et  (Hmeigneiit 
bien  olaireanfiti  ^Mïï$  il«i  €imI|«#  dou- 
ter qu*ellee  m  mmà  fMm  et  UmUmmts 
comme  avant  Je  peebé^  fmnm  Ifiteaar- 
dan  détruisit  Bieivaetomt  H  «ilarad  tut 
mené  en  captiviié,  le  fe^  $m^  de  laulel 
(uieaebé  dana  un  puit»,  oA  il  ee  «onranit 
eubPPeimaia  oettobonii  livéatht  pnii^, 
et  i?miie  au  aiileil  lom  du  Miimr  de  k 
eaptivilé,  tefcumortiemyaiita,  eteeUe 
boutAHfioiiYevte  imihmimit(4).aMand 
l'homme  Juate  mi  rendu  aaetofl  du  péché, 
loutee  lee  bonnes  morves  ipill  avoit  Mcles 
sMit  nlsenblemenc  onUiéei  et  aadniiis  en 
boné;  mais  an  sortir  de  la  eaplivité,  k»e- 
<|iM  par  la  peniieneeii  fetname  enle  iuce 
deUdîktttloadKrina,  aftihnnneaanwiyfr 
praoedentea  eoBt  tinéoedu  pmia  de  I Wly  i 
et  tombées  de»  fayene  do  !■  mimrtsnrifi 
fflnafs,  eikrs  mriffentrt  seemurerfâ^enl  su 
i«nme»MMiidataesqiiejaami»  eNo»  fu- 
rent, pour  astiBe  romiaes  awr  i^atel  mÊté 
de  la  divipe  appuelmlion,  «1  nrmr  ieor 
prtmieie  digmté ,  leur  premier  pm  et 
leur  piemiere  Taleor. 

CHAPITM  Jffll. 

Comme  liODt  dcvoni  réduire  toute  la  prac- 
tl<iu«  4ec  ¥«HiM  et  2c  iioê1i«nom  m  <»iiict 
ammir. 

Les  bcBtcs  ne  pom-ant  cognoie^  la  fin 

(I)  II.  Madi.  I,  lOclicq. 
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de  kon  «etiouf ,  «ractet  vmrtmtiit  à  Itiir 
fln,  qui*  n^y  pMteodait  pas;  car  preten- 
drt ,  e^MCteodve  à  une  ebose  par  àumn 
«imt  qot  d'y  lendM  par  eiaet;  allas  jet- 
IfttC  ieuif  aeltOMà  letir  fin,  mab  elles  ne 
projetteiil  poml,  ains  tuireiit  leurs  ms- 
Uocls  sam  eleotion  ay  intenUon.  Mais 
rbomiM  eet  telleaMnt  raaisire  de  ses  ae* 
Ims  hunaines  et  raisonaables,  qu'il  les 
lait  toutes  pour  quelque  fin ,  et  les  peut 
destiner  à  une  ou  plusienn  fins  pertieulie- 
res ,  ainsi  que  bon  ]uy  semble ,  carilpeQt 
ehanfer  la  fin  naturelle  d'une  action , 
eoRune  qua»d  il  jure  pour  tromper ,  puis- 
qu^an  contraire  la  fin  du  serment  est  d^on- 
peseber  la  tromperie  ;  et  peut  adjouster  à 
la  fin  naturelle  d'une  action  quehpie  autre 
sorte  de  fin ,  coeMne  quand ,  outre  inten- 
tion de  aeoaurir  le  pauvre,  à  laquelle  Tan- 
mesne  tend ,  il  adjouste  intention  d'ebli* 
ter  l-indigent  à  la  pareille. 

Ûr^  noua  adjoustane  quelqnesMsune  fin 
demeiswhreperiBctîettqnen'feslcelledenas- 
tre  action  ;  qqelqneaft>is  aassi  nooaad)ou6- 
loas  nmfin  &teiûê  ou  eembàaMeemiaente 
pariantmn»etpariaie  encore nne in  plus re- 
lovée.  CaCy  onire  le  seeonrs  du  souffreteux 
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auquel  ranmoene  lead  spedalenest,  ne 
Sv  pteuwtgemeat  d'ac- 
.d'edyierle 
,  de  plaire  à  Meut  qui 
linsYdent  la  psemlereest 
^  In  aeeende  »'eat  pas  pnsque  pk» 
ensilant  fi,  etbi  tinwiesme  eatbeaaeeupplus 
oaasUspIt^neUfiBSidhi  aiis  delTaumoone  : 

do— an  dÉwaee»  peilselÉens  à  neo  actions, 
arimala  vanolÉ  ésa  nmiifl^,  Im  et  balen- 
tenlos  Mwm. 
,  ws  le  saiNenr. 
dmse  him  prde,  Iheotitte,  de 
km  nmtifii  et  b  fi»  de 
Piradwntage  et  profit, 
•I  de  9»  neiftlite  en  ce  tnafie  qno  par  bon 
màm  etraiaMi.  IMes ,  toilfi  eet  homme 
qui  eatrre»  eha^s»- pomr  servir  le  pobHc 
«lpon»aoqMmrd»riowMttrr  s'il  aplns 
et  pastamian  et  sTienorst  que  de  sernr 


InclMiae  publi^ne  ou.  qui  soit  esgalement 
limiaiiiw  de  l^rni  et  de  l'antre,  il  a  tort,  et 
ne  lais^  pas  d'-estre.ambitiGuai;  car  il  rm- 
vesâc.  licnnkK  do  la  imààu^r  cb^laut  ou 


prafnrant  son  intereel  au  lûen  public.  Hais 
si  prétendant  pour  sa  fin  principale  de 
servir  le  public,  il  est  bienaise  aussi  panny 
cela  d'acGToistre  rhonneur  de  sa  famille, 
certes,  on  ne  le  sçauroit  blasmer;  parce 
que  non-seulement  ces  deux  prétentions 
sont  bonnestes,  mais  elles  sont  bien  ran- 
gées. Cet  autre  se  eommimie  è  Pasques  pour 
ne  point  estre  blasmé  de  son  voisinage , 
et  pour  obéir  à  Dieu  :  qui  doute  qui'il  ne 
laùe  bien?  Mais  s'il  se  communie  autant, 
ou  plus  pour  éviter  le  blasme  que  pour 
obéir  à  dieu,  qui  doute  qu'il  ne  fasse  im- 
pertinemment ,  esgalant  ou  préférant  le 
respect  humain  à  Tobeissance  qu'il  doit  à 
Dieu?  Je  puis  jeusner  le  cnresme,  ou  par 
charité,  afin  de  plaire  à  Dieu  :  ou  par 
«I>eis9ance,  parce  que  l'Eglise  Tordonne; 
ou  par  sobriété,  ou  par  diligOMe,  pour 
mieuLX  estudier;  ou  par  prudence ,  ate  de 
lûre  quelque  espaigne  requise,  ou  par 
chaeteté,  afin  de  tromper  le  corps;  ou 
par  re^i^n  pour  mieux  prier.  Or ,  si  je 
veux,  je  pub  asseaMer  toutes  ces  mten- 
tione*  et  jeusnor  poinr  toot  ceia;  maben 
ce  «as  il  faut  tenir  bonne  police  à  ranger 
«es  mottt».  €w  si  >e  jeusnois  principnle- 
mesH  pour  espargner  plus  que  pour  obéir 
à  rfigKse*  pluspour  bien  estudier  ipie  pour 
platie  à  Dieu  x  <|ai  ne  voit  qna  je  pervertis 
le  droit  et  l'ordre ,  prefieranl  mon  inlerast 
k  l'obeisaaoce  de  VEgliae  et  an  eoirteole- 
.  msot  de  mon  Dieu?  Jeusner  pemrespargner 
est  bon,  jeusner  pow obéir  à  VE^  est 
meificwr^  jienaner  pour  plaire  k  Dieu  eet  très- 
bon  :  mais  encore  qu'il  semble  que  de  trois 
biens  on  ne  puisse  pas  composer  un  mal , 
si  est-ce  qpcqui  les  coUoqueioit  en  désor- 
dre, préférant  le  moindce  au  meilleur,  il  fe- 
roit  sans  doute  un  desregïementblasmable. 
EInbomme  qui  n'invite  qu'un  de  ses  amis, 
n'Mense  nullement  les  antres  ;  mais  s'il  les 
invKe  tous ,  et  qu'a  donne  les  premières 
séances  anx  moindres,  reculant  les  phis 
honorables  au  bas  bout,  n'offcnse-t-ii  pas 
ceux-cy  et  ceux-là  tout  ensemble?  ccux-cy, 
parce  qu'il  les  déprime  contre  la  raison  ; 
eeux-li  parce  qu'il  les  fait  paroistre  soU. 
Ainsi ,  faire  une  action  pour  un  seul  motif 
raisonnable,  pour  petit  qu'il  «oir,  lai-aison 
a'cii  est  point  olRîn»^»^.;  mais  qui  veut  avoiT 
j)'u  u'ur.^  im'iU ,  il  les  cloi^  tm^^^'v  telon 


Digitized  by 


Google 


U6 

leurs  qttaîitez  ;  autrementîl  commet  pedté  : 
car  le  desordre  est  un  péché ,  comme  le 
péché  est  on  desordre.  Qui  veut  plaire  à 
Dieu  et  à  Nostre-Dame  faittres-bien  ;  mais 
qui  voudroit  plaire  k  Nostre-Dame  esgale- 
ment  ou  plus  qu'à  Dieu  îl  commettroit  un 
desreglement  insupportable;  et  on  luy  pour- 
roit  dire  ce  qui  fût  dit  à  Caîn  :  Si  vous  avez 
bien  oflfert,  mais  avez  mal  partagé  ;  cessez, 
TOUS  avez  péché  (1).  Il  faut  donner  à  chaque 
fin  le  rang  qui  luy  convient ,  et  par  consé- 
quent le  souverain  k  celle  de  plaire  à  Dieu. 
Or,  le  souverain  motif  de  nos  actions , 
qui  est  celuy  du  céleste  amour,  a  cette 
souveraine  propriété  ,  qu'estant  plus  pur, 
il  rend  l'action  qui  en  provient  i^us  pure  ; 
si  que  les  anges  et  saincts  du  paradis  n'ai- 
mât chose  aucune  pour  autre  fin  quelcon- 
que que  pour  celle  de  Tamonr  de  la  divine 
bonté,  et  par  le  motif  de  luy  vouloir  plaire. 
Ils  s'entr'aiment  voirement  tous  tres-ar- 
demment  ;  ils  nous  aiment  aussi,  ils  aiment 
les  vertus,  mais  tout  cela  pour  plaire  àDîea 
seolement.  Es  suivent  et  practiquent  les 
vertus ,  non  en  tant  qu'elles  sont  bdies  et 
aimables,  mais  en  tant  qu'elles  sont  agréa- 
bles k  Dieu.  Ils  aiment  leur  félicité,  non  en 
tant  qu'elle  est  à  eux,  mais  en  tant  qu'eBe 
plaistàDieu.  Ooymesme  ils  aiment  l'amour 
duquel  ils  aiment  Dieu,  non  parce  qu'il  est 
en  eux,  mais  parce  qu'il  tend  à  Dieu  ;  non 
parce  qu'il  leur  est  doux,  mais  ^arce  quil 
plaist  à  Dieu  ;  non  parce  qu'ils  lont  et  le 
possèdent,  mais  paiee  que  Dieu  le  leur 
ordonne,  et  qull  y  prend  son  bon  [Saisir. 

CflAPïTRE  XIV. 

PracUque  de  ce  qui  a  esté  dil  au  chapitre 
précèdent. 

Purifions  donc,  Theotime,  Unt  que  nous 
pourrons ,  toutes  nos  intentions  ;  et  puis- 
que nous  pouvons  respandre  sur  toutes  les 
actions  des  vertus  le  motif  sacré  du  divin 
amour,  pourquoy  ne  le  ferons-nous  pas  ; 
rejettans  es  occurences  toutes  sortes  de 
motils  vicieux,  comme  la  vaine  gloire  et 
rinterest  propre  ;  et  considerans  tous  les 
bons  motifs  que  nous  pouvons  avoir  d'en- 
treprendre Taction  qui  se  présente  alors , 
afin  de  choisir  celuy  du  sainct  amour  qui 

(1)  Gencf .  IT. 


TRArrÉi>E  L'AMOUE  DE  DIEU. 

ert  le  plot  exceMeot  de  tous,  pour  en  ar- 
rooser  et  détremper  tous  les  autres?  Par 
exemple,  si  je  veux  m'cxpoeer  vaillamment 
aux  hazuds  de  la  guerre,  je  le  pois,  conai- 
derant  divers  motifs  :  car  le  motif  natmrel 
de  cette  action  c'est  cduy  de  la  force  et 
vnllaiioe ,  à  laquelle  il  «pinrtient  de  faire 
entrepreiidre  par  raison  le^  choses  péril- 
leuses ;  mais  outre oekiy-cyj'en  puis  avoir 
plusieurs  antres ,  comme  cekiy  d'<^eir  au 
prince  que  je  sers,  celoy  de  l'amour  envers 
le  public,  oeloy  de  la  magnanimité,  qui 
me  Irit  plaire  en  la  grandear  de  eette  ac- 
tion. Or,  venant  donc  à  l'actkm,  je  me 
pousse  au  péril  ponr  tous  ces  motifs;  raak 
pour  ks  relever  tous  au  degré  de  l^monr 
&vin,  et  les  purifier  parfaictemoit,  je  dirû 
en  mon  ame  de  tout  mon  cœar  :  0  Meu 
-  étemel  qui  estes  le  tres-eher  amonr  de  mes 
affections,  si  la  vaillance,  Tobeissuioe au 
prince,  l'amour  de  la  piArie  et  la  magnani- 
mité Jie  vous  estilî^t  agréables,  je  ne  sni- 
vrois  jamais  leurs  mouvemms  que  je  sêxm 
maintenant;  mais  parce  qœ  ces  vertus 
vous  plaisent,  j'eadM-asse  cette  oeeasioa  de 
lespractiqœr,  et  ne  veux  seconder  leur 
instinctet  im^linatkm,  sinon  parœ  que  vous 
les  aimez,  et  que  vous  le  voidez. 

Vous  voyez  bien ,  mon  cher  Tlmotime , 
qu'en  ce  r^our  d'eaprit  nous  parfimoM 
tous  les  autres  motils  de  l'odeur  et  saiade 
suavité  de  l'amour,  puisque  nous  ne  les 
suivons  pas  en  qualité  de  motifi  simpis 
ment  vertueux,  mais  en  qoatité  de  motifs 
voulus,  agréez,  aimez  et  chéris  de  Dieu. 
Qui  dérobe  pour  yvrongœr,  il  est  phis 
yvrongne  que  larron,  seliwi  Arislola,  et 
celuy  donoques  qui  exeree  la  vaifianee , 
l'obeiasanoe,  l'affectiott  envers  sa  patrie,  la 
magnanimité  pour  plaire  à  Dieu,  il  estphis 
amoureux  divin ,  que  vaillant,  obéissait, 
bon  citoyen  et  magnanime,  parœqae  toole 
sa  volonté  en  cet  exeroice  abonttt  et  rient 
fondre  dans  l'amour  de  Dieu,  n'employant 
tous  les  autreé  motifs  que  pour  parvenir  4 
cette  fin.  Nous  ne  disons  pas  que  nous  ri- 
ions à  Lyon,  mais  k  Paris  quand  mm  n'al- 
lons A  Lyon  que  pour  aUer  à  Paris,  ny  que 
nous  allons  chanter,  mais  que  uoos  aHoos 
servir  Dieu,  quand  nous  n'allons  chuiter 
que  pour  servir  Dieu. 
Que  si  quelquesfois  nous  sommes  tou* 
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cbcs  de  ifoelqne  motif  partioslier,  comme, 
par  exemple,  s'il  nous  advenoit  d'aimer  la 
chasteté  à  cause  de  sa  belle  et  tant  agréa- 
nte pureté,  soudain,  sur  ce  motif ,  il  faut 
respaiMke  celuy  du  divin  amour  en  cette 
sorte  r  0  tres-booneate  et  délicieuse  blan- 
eheurde  la  chasteté,  que  vous  este»  aima- 
ble ,  puisque  vous  estes  tant  aimée  par  la 
divine  bonté  !  Puis  se  retournant  vers  le 
Créateur  :  Hé  !  Seigneur  !  je  vous  requiers 
une  seule  chose ,  c'est  celle  que  je  r«Ncher- 
ehe  en  la  chasteté,  de  voir  et  practiquer  en 
ieelle  vostre  bon  plaisir  et  les  deUces  que 
vous  y  prenez.  Et  lorsque  nous  entrons  es 
eiercices  des  vertus,  nous  devons  souvent 
dire  de  tout  nostre  cceur  :  Oujr,  Père  éter- 
nel, je  le  fsray,  parce  fue  ainsi  a-i-il  eilé 
agréable  de  toute  éternité  devant  vous  (1). 

En  cette  sorte  faut-il  animer  toutes  nos 
adioBs  de  ce  bon  plaisir  céleste ,  aimant 
pcioeipalement  Thonnest^é  et  beMité  des 
vertus,  parce  qu'elle  est  agréable  à  Dieu  : 
car,  mon  cher  Theotime ,  il  se  trouve  des 
hommes  qoi  aiment  esperdnement  la  beauté 
de  quelques  vertus,  non-seulement  sans 
aimer  la  charité ,  mais  avec  mespris  de  la 
charité. Origene,  certes^  etTertuIian  aimè- 
rent tellement  la  blancheur  de  la  chasteté, 
<Iu*iU  vidèrent  les  plus  grandes  règles  de 
la  charité;  Pun  ayant  choisi  de  commettre 
Pidolastrie  phistost  que  de  souffrir  une 
bornbèe  violence ,  de  laquelle  les  tyrans 
ifouloient  souiller  son  corps  ;  Pautre  se  sé- 
parant de  la  tree-chaste  Eglise  cadM^qne 
sa  mère,  pour  mkux  establir  selon  son  gré 
la  chasteté  de  sa  femme.  Qui  ne  sçait  qu'il 
y  aen  des  pnivreedeLyon,  qui,  pour  louer 
aveeexoez  la  mendicité,  se  firent  héréti- 
ques, et  de  mendians  devinrent  de  feux 
belittes  !  Qui  ne  sçait  la  vanité  des  enthou- 
âascea,  messaëeiis ,  euchistes,  qoi  quitte- 
raaC  la  dilecliim  pour  vanter  Poraison  ?  Qui 
ne  s^it  qu'il  y  a  eq^  dès  hérétiques  qui , 
pour  exalter  la  charité  envers  les  pauvres , 
deprimoieiil  la  charité  envers  Dieu  ;  attri- 
buant tout  le  salut  des  hommes  à  la  vertu 
de  ramnosne,  selon  que  S.  Augustin  le  tes- 
meigne,  quoyque  lesamet  apostre  exd«ne, 
que  qui  «donie  tout  son  bien  aux  pauvres, 
»  et  il  n'a  pas  la  charité,  cela  ne  luy  prqi^té 
«point  («)?  » 

(f  )  Mât(b.,xr,  90.  -  (9)  Cor.  liii,  3. 


Dieu  «  mis  sur  mor  Vesiendard  de  sa 
charité  (i),dit  la  sacrée  Sulamite.  L'amour, 
Theotime ,  est  Testendard  en  rarmée  des 
vertus  :  elles  se  doivent  toutes  ranger  à 
luy  ;  c'est  le  seul  drapeau  sous  lequel  Nos- 
tre-Seigneur  les  fait  combattre,  luy  qui  est 
le  vray  gênerai  de  l'armée.  Réduisons  donc 
toutes  les  vertus  à  Tobeissance  de  la  cha- 
rité ;  aimons  les  vertus  particulières ,  mais 
principalement  parce  qu'elles  sont  agréa- 
bles à  Dieu  ;  aimons  excellemmenl  les  vertus 
plus  exceUentes,  non  parce  quelles  sont 
excellentes ,  mais  parce  que  Dieu  les  aime 
plus  excellemment.  Ainsi  le  sainct  amour 
viviûera  toutes  les  vertus,  les  rendant  toutes 
amantes,  aimables  et  sur-aimables. 

CHAPITRE  XV. 

Comme  la  charité  compF«od  en  soy  les  dons 

du  SaÎDct-Espril. 

Afin  que  l'esprit  humain  suive  aisément 
les  mouveméns  et  instincts  de  la  raison , 
pour  parvenir  au  bonheur  naturel  qu'il 
peut  prétendre ,  vivant  selon  les  lofs  de 
l'honnesteté ,  il  a  besoin  premièrement  de 
la  tempérance ,  pour  reprimer  les  inclina- 
tions insolentes  de  la  sensualité.  Seconde- 
ment, de  la  justice,  pour  rendre  à  Dieu,  au 
prochain  et  à  soy-roesme  ce  qu'il  est 
obligé.  Tiercement,  de  la  force  pour  vain- 
cre les  difficnltez  qu'on  sent  à  fiire  le  bien 
et  repousser  le  ma|.  Quatriesmement,  de  la 
prudence,  pour  discerner  quels  sont  les 
moyens  les  plus  propres  pour  parvenir  au 
bien  et  à  la  vertu?  Cinquièmement,  de  la 
science ,  pour  cognoistre  le  vray  bien  au- 
quel il  faut  aspirer,  et  le  vray  mal  quil  faut 
r^etter.  Sixièmement,  de  l'entendement 
pour  bien  pénétrer  les  premiers  et  princi- 
paux, fondemens,  ou  principes  de  la  beauté 
et  excellence  de  Phonnesteté.  Septiesme- 
ment  et  en  fin  finale,  de  la  sapience  pour 
contempler  la  Divinité,  première  source  de 
tout  bien.  Telles  sont  les  qualitez  par  les- 
quelles l'esprit  est  rendu  doux,  obéissant  et 
pliable  aux  loix  de  la  raison  naturelle  qui 
est  en  nous. 

Ainsi,  Theotime,  le  Sainct-Esprit  qui 
habite  en  nous,  voulant  rendre  nostre  amc 
souple,  maniable  et  obéissante  à  ses  divins 
mouveméns  et  célestes  inspirations,  qui 

(1)  C«nt.  Caot.  H,  4, 
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•ont  les  loix  de  son  «iiioiir,eii  robservaAkm 
desquelles  consiste  la  felieité  surnaturelle 
de  eette  vie  présente ,  il  nous  donne  sept 
proprietez  et  perfections  pareilles  preÀ- 
qu^aux  sept  que  nous  venons  de  reciter , 
qui  en  rEscriture  saincte  et  es  livre  des 
the4>logiens  sont  appelées  dons  dn  Sainet- 
Esprit. 

Or,  ils  ne  sont  pas  seulement  inséparables 
de  la  charité  ;  ains  toutes  choses  bien  con- 
sidérées ,  et  à  propremenè  parler,  ils  sont 
les  principales  vertus,  prpprietez  et  quali- 
tez  de  la  charité.  Car,  1.  la  sapience  nVst 
autre  diose  en  eifect  que  ramour  qui  sa- 
voure, gouste  et  expérimente  combien  Dieu 
est  doux  et  suave.  S.  L'entendement  n'est 
autre  chose  qiia  Tamour  attentif  à  considé- 
rer et  pénétrer  la  beauté  des  veritez  de  la 
fay,  pour  y  cognotsfM  IHeu  en  iuy-nesmè, 
et  puis  de-là  en  descendant,  le  considérer 
#8  0rfi»tiiraf .  ^,  U  ffriepœ ,  «u  oontrftre , 
^*^t  9H|re  fOme  qiMI  le  mosmi  tmmr,  q«i 
i^qiis  \i^\  fttt^ntlli  A  pQiif  ocmn^Utre  ooiif- 
mesfnes  et  («s  cr§4lui»s ,  pmt  nous  faire 
pemont^r  à  um  pIimi  partiiot^  isognoisHiieQ 
f}H  «fnjce  que  poiM  devQ^  à  Weu.  4.  U 
mmi  est  mm  rimwmr,  en  m\  qu  il  rous 
ren4  soigmnin,  atteqtifi  el  b«Ule9  pour 
bien  eboisir  lia  n^ytm  propres  A  servir 
P^u  jsiufiirteniettt.  i.  La  forée  eft  lammir 
qtii  tP«<ww)«t«nHne  h  Mur  pour««e- 
cdter  ^  que  te  mmW  »  déterminé  devoir 
«sti?^  laid.  6*  U  piert  m  TemoMf  qoi  adw- 
pit  )e  travail ,  ^t  m»  Wl  çortîehimenl , 
agreabNmK  et  d'nnfi  9lEk$tàm  Alieifl, 
fHDploiier  aux  fiBlivrtii  qui  plaident  A  ^m  > 
^QstrePere.  Strpowconeiuiicm*!»  fmm 
\k'«^  avir^  chcuie  gu^  ra<n«»qr,<fntantqu'il 
noMs  lait  (air  «  evUer  m  q«i  f8ide»w»' 
bla  A  la  #vine  maie#i<i. 

Ainsi,  ThepUme,  )a  AaiMé  nfw  sera 
m^  aMtra  «<?Ar^  de  J?çob,  wnposée  de 
sept  dopa  c|p  S>ipct-5april,  comie  autant 
4  es^heVona  sacres  par  Icaq^^  |^  bomm?^ 
aogcliqqes  m^Uraa^  de  la  terre  an  ciol , 
poiur  »>lier  unir  A  la  poiçtrine  ^  pieu  iput- 

puissant,  et  descendront  (4)  dH  ^ie|  ai^ 
terre,  pqmp  venir  prendre  le  prodt^ai^  par 
la  main,  et  le  conduire  au  ciel.  Car,  pion- 
tant  au  premier  escMIoii,  la  crainte  notis 
foit  quitter  l«  mal  ;  au  scço|h1,  la  pjeté  upu^ 
(1;  Gioc».  xxvMi,  li 


exeUe  A  i^onMr  frire  le  Men  ;  an  t 
la  selenee  noasfÉHeognoistre  la  bien  qaHl 
iMit  fcwp,  et  le  mal  qn*il  faut  fak\  an  qoa- 
triesne,  ptf  la  forée,  MMprtBomeourage 
eontre  toutes  les  diftoultez  qoil  y  a  «d 
Bostre  entreprise;  an  einquiesoe,  par  le 
conseil ,  noue  eboirissons  les  moyens  pm- 
fn%  h  eela;  an  sixlesrae ,  nons  onisaons  ^ 
noetre  entendement  A  Dieu ,  poor  vair  et 
pénétrer  les  traits  de  son  inflige  beauté  ;  et 
au  sepdisme,  nons  Joignons  noetre  votenté 
A  dieti,  peur  savourer  et  expérimenter  les 
douceurs  (k  son  inoemprebeneible  bonté. 
Car  sur  le  sommet  de  cette  eeebelle ,  Oiou 
estant  penché  devers  nous,  il  noos  donne 
le  baiser  d^amour,  et  noos  Int  tetter  les  sa- 
crées mmmmeHef  4e  suavité,  meiUeuref  qme 
levim{i). 

Mais  si ,  ayant  deMensevaent  jeuy  de 
ees  amonreoses  faveurs ,  nous  veukms  re- 
touoMr  en  terra  pour  tirer  le  peoehain  A 
ee  mosme  bonheur;  du  pmnier  et  pins 
haut  degré  oà  nous  avons  raroply  nostre 
volonté  d*nniele  teps-ardenf,  etavonspar- 
Éunéntalffa  ame  desparftims  ds  la  diarité 
souvenine  de  Dieu,  nous  descendons  au 
aeoood  degré,  oà  m«Im  entendement 
peend  «ne  eteté  ncNnpanlIe ,  «t  lut  pré- 
vision des  eoneeptiiw  et  nasimes  pins 
eioettentcs  pour  la  gkiife  de  la  bramé  et 
rînes.  De*lA  noue  veneni  an  ttot- 
t»  où  par  le  don  do«onseil  nom  ad- 
visons  pn  queb  moyens  noos  inspîMrnBs 
dans  Pesprit  d»  prnehaiwle  geostet  Tns- 
Hpie  de  ladietnaanarilé.  Anqnalrieane, 
Qan<  i^Ma  enoowwigeens,  reeewmt  une 
aatnolefqroe  pour  euninalsrles  dîttnllnz 
qm  penvtnl  estrnenee  dessein.  Aocm- 
qnlrame,  BoneeeBmmiiçeBaApreseberinr 
ledondeseieiice,eiAortintlasaaMsA  te 
anile  des  vertns,  eiA  in  Ariin  des  vieos. 
Anaimsme,  nenstisdionidelaBrimpn- 
m^  la  aitoete  plelé,  atoqfo  veoognoHsant 
Dlieii  pour  Père  nree^aonable ,  dsloiy  «bob- 
sent  aveousMcmînieiiak^.  H  an  damier 
di^,  nene  iae  peeesone  de.  eonném  les 
jngennma  de  Dîeii,  ain  qne ,  mihni  cette 
ereinie  d'esttfdaauMi  anee  In 
miaKibiqiMtlentplaii 
pmir  monéer  an  cielatfM  i 

Ln  fhariîé  cepcndanl  contpt^  les^etf^t 

(1)  C^Mit.  UmA.  t,  I. 
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4eM,  #(rfi«9emb)#  i  1016  Mie  fl«ur  <hlys 
qui  «  aâ  ii^uilH^  pli»«  bl«DcIi«« q^o  la  aeig^, 
«t  la  «Uieo  le»  be«ii:i|kMH«leta  d*«r  4«la 
«Mii€Mft,  qui,  ppn«i«ia  «D  m»  cfmm  1^ 
iomtf  «I  Hvmir^nens  wmumm  «te  la 
boulé  du  Pfrt  iiq«Iw  Cmtaur,  de  to  mUe- 
fkovde  ibi  FUs  nosUf  iUd^mptimr,  et  de 
b  M|WiM  du  Mmsl^Cftprit,  imtre  SaiHiUfi- 
eatoup,  £t  j«  m(«^iiMi  oeH»  doubfe  crainte 
«s  imi  dernier»  d«iftt«,  pour  «eeorder 
toules  Iti  indueiîoas  «vee  le  eeipeie  et 
sacrée  editloe  ârdiiieiri.  Car  ai  e«  Tbf  ^ 
brieu  le  mot  de  crainte  est  répété  par  deux 
lois,  ce  n*est  pas  sans  mystère ,  ains  pour 
monslrer  qu'il  y  a  un  don  de  crainte  filiale 
qiû  p'est  autre  cho^  que  )a  pieié ,  et  i^n 
don  de  la  crainte  servile  qui  est  le  com- 
meneemml  de  tont  oostie  -efibemiiiMiient 
à  laaouvemiiie  »age|»e, 

GUAPmSXVi. 

Pc  U  oroiolç  amoMpepie  des  çspoDK»  •'  «uU* 
da  discoort  commencé. 


«  Ah  I  Jonathat,  mon  A%fe^  dlsokdavid, 
tit  esloit  aûiable  auf  Tamocir  des  fem- 
mes (1).  M  Et  e*est  eomme  s*il  eust  dit }  lu 
merlîois  un  plus  grand  amour  que  eekiy 
des  femmes  envers  lemra  maris.  Toulea 
choses  eieeUentes  sont  r»res.  Imagines-' 
vous,  Theoiime ,  une  esponse  de  ecsur  oo- 
lombin ,  qui  ait  la  perlM^tfon  de  l^amout 
nupdal  ;  son  amoar  estineomparable,  non*» 
seulement  en  eicelleiiee,  mais  aussi  en  une 
grande  variété  de  belles  aflbetionêetqua« 
Hiez  qui  Taecompagnent.  U  est  Don-ts^*' 
ment  ebaste,  mais  pncKqne;  il  est  tel, 
mais  gracieux  ;  il  est  violent,  mak  tendre  ) 
it  est  ardent,  mais  respectuenx;  geoeremcj 
mais  oraintir  (  hardy,  mais  obéissant  \  et  sa 
crainte  est  tonte  roésiée  d*nne  detiekase 
conOenee. 

TeHe,  certes,  est  la  crainte  de  Tame  qui 
a  rexceflente  dBection  :  car  elle  s'assenre 
tant  de  ta  souveraine  bonté  de  son  Cspoox, 
qu'elle  ne  craint  pas  de  le  perdre ,  maif 
«'He  craint  bien  toMesfois  4e  ne  iooyr  pas 
assez  de  sa  divine  presenee ,  et  que'qael- 
qu^oeeasioA  ne  le  fasse  absenter  pour  un 
seul  moment  ;  elle  a  bien  confianee  de  ne 
Iny  de^platre  jnmats,  mais  elle  craîqt  do  m 

(1)1*.  «-«.Si». 


Iny  pbiiro  pis  entent  qne  r^w^nr  le  re- 
quiert 1  son  «nour  e#|  trop  eouregeia  pour 
entrer  roire  meinie  en  seul  #eupoQn  4*es- 
tfe  jamais  en  sa  di^greee;  i|iais  il  est  enssi 
ai  attentif»  ^l'elle  craint  4#  Pe  Iny  esire 
pas  assfz  unie  :  eny,  mesme  Tame  arrive 
qn^qnèifDis  i  teni  à»  perfection  >  qu'elle 
ne  craint  plus  de  n'estre  pes  asseï  unie  i 
Iny,  ^n  eipour  Tasseufent  qu'elle  le  sera 
lon«ûour<3;  tm»  eUe  eriint  que  cette  union 
ne  sQîi  pas  si  pore,  simple  et  attentive, 
omme  mn  ai^nnr  Iny  ftit  prétendis.  C'est 
eette  edmireble  aniente  qui  yondroit  ne 
point  aimer  let  goutte,  les  delice«>  lei  ser- 
ine et  le^  eonsolaiinntspiplueKfif,  de  peur 
deeme  divertie,  pour  peu  «n»  wl»  de 
Tunique  «n«nr  qu'elle  perte  i  son  bien- 
einté ,  protestent  qne  e  est  Inymeime ,  et 
non  m  bit^ne,  qn  •elle  vM^h  wp1i#  *  »  mm 
i  cette  inleniionf  9  Ul  »onirtnf-wpy, 
)»  mon  bien-eioi^j  o<k  ynne  paims  pi  rp- 
H  pofles  au  midy,  e«n  que  je  m^  ne  diinir- 
0  tisse  point  eprée  let  pliiiif»  Qui  snnthors 
»  de  roos  (i).  *» 

V^  cette  aeeeée  eiainle  des  divines  es- 
pmises  tarent  tonebea  e^e  gundee  emeede 
S.  Paul  et  S.  Hrançois,  6le  Catberine  de 
Gennee,  et  entrN»  qui  ne  rouloient  ancun 
mosbinge  en  leuis  amnnre,  ain4  tesi^Nent 
de  le  rendre  si  pnr,  si  simple,  si  parlaict , 
que  ny  les  eonapl^tiims  ny  les  vertus  mes- 
mes  pe  tinssent  auenne  plaee  entre  l9ur 
emnr  et  Dieui  en  sorte  qu'élit  pouvaient 
àm  :JePù,  «MM  non  plus  moy-moine, 
ains  Jesus-Cbrist  vit  en  moy  i  fMfi  fiit^u 
m* est  toulet  choses  (S).  Ce  qui  n'est  point 
Dieu  ne  m^est  rien  :  JesnsrChrist  est  ma 
vie  :  mop  l(PPqr  est  crqcifié  ^  et  telle^  au- 
Ures  paroles  d'un  seplip^t  extatique. 

Or,  la  crainte  iqitiale,  oudes  apprentifs, 
procède  dn  vray  »noor  \  maïs  amour  en- 
core tendre,  fèible  et  eemmençant.  La 
crainte  filiale  prolîede  de  Pamonr  ferme , 
solide  ,  et  de^  tendant  à  la  perfisetion  ; 
mais  la  crainte  des  espooses  provient  de 
rexeeUence  et  perleetion  amourra^e  de^jà 
toute  acquise  :  et  quant  aux  craintes  ser- 
viles  et  morcenaires,  eUes  ne  proeedent 
voirement  pas  de  Tamour,  mais  elles  pré- 
cèdent ordinairement  Tamour  pour  biy 
servir  de  fourrier,  ainsi  que  uoii^  lavotH 

(j)  Uni.  C«»l.  sO.  -^  {%)i^9U.  U.20. 
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dit  aiRetirs,  et  sont  bien  soutent  tres-utiks 
à  son  servioe.  Vous  verrez  toatesfo», 
Theotime,  une  honneste  dame  qui,  neTOu- 
Imt  jM/  mamger  son  /m<R  en  oiti^eii  (1) , 
mm  plus  que  celle  que  Salomon  a  tant 
louée ,  couchera  la  soye  en  une  bdie  va- 
riété de  couleurs  sur  un  salin  bien  blanc 
pour  faire  une  broderie  de  plasieors  beHes 
fleurs,  qu'elle  rehaussera  par  après  fort  ri- 
chement d'or  et  d'argent  selon  les  assor- 
tiroens  convenables.  Cet  ouvrage  se  fait  à 
Teguille,  qu'elle  passe  partout  où  eHe  veut 
coucher  la  soye ,  Tor  et  l'argent;  mais 
neantmoîns  l'eguiUe  n'est  point  mise  dns 
le  satin  pour  y  estre  laissée,  ains  seulement 
pour  y  introduire  la  soye,  l'or  et  l'argent , 
et  leur  Cdre  passage  :  de  feçon  qu'à  me- 
sure que  ces  choses  entrent  dans  le  fond, 
l'egutUe  en  est  tirée  et  en  sort.  Ainsi  la  di- 
vine bonté  voulant  coucher  en  l'ame  hu- 
maine une  grande  diversité  de  vertus ,  et 
les  rehausser  enfin  de  son  amour  sacré ,  il 
se  sert  de  Teguille  de  la  crainte  servile  et 
mercenaire ,  de  laquelle,  pour  l'ordinaire, 
nos  cœurs  sont  premièrement  piquez,  mats 
pourtant  elle  n'y  est  pas  laissée  ;  ains  à 
mesure  que  les  vertussont  tirées  et  couchées 
en  l'ame,  la  crainte  servile  et  mercenaire  en 
sort,  selon  le  dire  du  bien-aimé  disciple  que 
la  charité  par/aicie  pouttt  la  crainte  de- 
hors (S).  Ouy  de  vray,  Tbeotime  ;  car  les 
craintes  d*estre  damné  et  perdre  le  paradis 
sont  effiroyables  etangoisseuses  :  et  comme 
Fçauroient-elles  demeurer  avec  la  sacrée 
dilection  qui  est  toute  douce ,  toute  suave? 

CBAPITRE  XVU. 

Comme  It  craînlc  serviU  demeure  arec 
le  diTÎn  amour. 

Tqutesfob,  encore  que  la  dame  dont 
nous  avons  parlé  ne  veuille  pas  laisser  Te- 
guiUe  en  Touvrage  quand  il  sera  laict,  si 
est-ce  que  tandis  qu'elle  y  a  quelque  chose 
à  faire,  si  elle  est  contrainte  de  se  divertir 
pour  quelque  autre  occurrence,  elle  laissera 
i'eguille  piquée  dans  l'oeillet ,  la  rose  ou  la 
pensée  qu'elle  brode ,  pour  la  trouver  plus 
à  propos  quand  elle  retournera  pour  ou- 
vrer. De  roesme ,  Theotime ,  tandis  que  la 
Providence  divine  fait  la  broderie  des  ver- 


tas  et  l'ouvrage  de  aon  sainct 
nos  âmes,  eUe  y  laisse  toasjoimria  craîate 
servile  ou  meroeulre ,  jusqu'à  ce  que  k 
charité  estant  parlncle,  eue  oate  cette 
eguyie piquante,  et  ia remet,  parmanieie 
de  dire,  en  son  peloton.  En  cette  vie doœ- 
ques ,  en  laquelle  noalfe  charité  ne  sera 
januôs  si  purfaicte  qu*ette aoîtexenptede 
péril ,  nous  avons  toiu|ovs  besoin  de  la 
crainte  ;  et ,  lorsque  nous  treesaittons  de 
ioyeparamour,  nonsdevonstroBbler  d'ap- 
préhension par  la  crainte. 

Preoes  iiutrncUoo  de  ee  qu'il  vont  faut  faire  : 
En  crainte  et  tans  orpneil  terres  le  Tout-PoÎMaBt  : 
Egajrs-Tout  en  luj  ;'  mais  toos  esjoujtcant. 
Que  Totre  caor  soumit  en  tremblant  le  rerère  (f  ). 

Le  gruid  père  Abraham  envoya  son  ser- 
viteur Eliezer  pour  pt^endre  use  iemme  à 
son  enfant  unique  Isaac  (S).  EUeier  va ,  e< 
par  inspiration  eeleate  fit  choix  de  la  bette 
et  chaste  Rebecca ,  laquelle  il  amena  avec 
soy;  mais  cette  sage  demoiselle  quitta 
Eliezer  sitost  qu'elle  eust  rencontré  Isaac , 
et,  estant  introduita  dans  la  chambre  de 
Sara,  elle  demeura  son  esfMHise  A  jamais. 
Dieu  envoyé  souvent  la  crainte  servile, 
comme  un  autre  Elieier  (Eliezer  ansiBi  veut 
dire  aide  i^ />irif)»  pour  traider  le  mariage 
entre  eUe  et  l'amour  aaeré.  Que  si  Tame 
vient  sous  laeonduite  de  la  crainte»  œa'eat 
pas  qu'elle  la  veuille  espouser  :  car,  ea 
effect,  sitost  que  l'ame  rencontre  ramour, 
elle  s'unit  à  luy  et  quitte  Ja  crainte. 

Mais^  comme  EUeter,  estant  de  retour, 
demeura  dans  la  maison  anservice  d'Isaac 
etRebeoca,de  mesme  la  crainte  nous  ayant 
amené  au  aainct  amour,  elk  demeure  avec 
BOUS  pour  servir  es  oGurronces^l'amour  et 
l'ame  amoureuse  «Car  l'aflae^quoique  juste^ 
voit  maîntesfois  attaquée  par  des  tentations 
extresmes  ;  et  l'amour,  tout  courageui4^'il 
est ,  a  fort  à  faire  4  se  bien  maiolenir,  à 
raison  de  la  condition  de  la  plaoe  en  laquielle 
il  se  trouve,  qui  est  le  cœur  humain,  va- 
riable et  subjeet  à  la  mutinerie  des  passions . 
Alors  donc,  Theotime,  l'amow  employé 
la  crainte  au  combat,  ets'en  sert  pour  re- 
pousser l'ennemy.  Le  brave  prince  Jcma- 
(has  allant  à  la  charge  sur  les  Philistins  , 
emmy  les  ténèbres  de  la  nuict,  voulut  avoir 

{%)  Pialm.  Il,  10,  tl.  -  (t)Ce»cfc  «w% 
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MO  escuyer  avec  toy  (1)  ;  et  ceux  qall  ne 

tOoH  paêfson  eêcujr^r  les  tuoii  (S).  Et  i'a- 
BMHir,  en  voulant  faire  (pielque  entreprise 
bardie ,  il  ne  se  sert  pas  seuiement  de  ses 
proprea  motili ,  ains  aussi  des  motifode  la 
cwnte  aervile  et  mercenaire.  Et  les  ten- 
t^iona  4ne  Famour  ne  deslait  pas,  la 
eratnte  d*estre  damné  les  renverse.  Si  la 
tenttitîoii  d*.orgueil ,  d'avarice  on  de  quel- 
^pie  antre  plaisir  voluptueux ,  m'attaque  : 
Et  1  ce  âtray-je^  teroit-ii  bien  possible  cpie 
pour  des  dKMes  si  vaines  y  mon  cœurvou- 
lusl  quitter  la  graoe  de  son  bien-aimé?  Mais 
si  cela  ne  suffit  pas ,  Tamour  excitera  la 
crttnte.  Eb!  ne  vois-tu  pas,  misérable  cœur, 
que,  secondant  cette  tentation,  les  effroya- 
bles flammes  d'enfer  t^attendent,  et  que  tu 
perds  Vheritage  étemel  du  paradis?  On  se 
sert  de  tontes  extresmes  nécessitez,  com- 
me le  mesme  Jonatbas  fit  quand ,  passant 
oee  aspres  rocbers^qui  estoient  entre  luy  et 
les  Pbilistias ,  il  ne  se  servoit  pas  seule- 
nent  de  ses  piW/  »mais  gravissoit  et  mon- 
loU  à  beHes  maiw  (5)  comme  il  pouvoit. 

Tool  ainsi  donc  que  les  nochers  qui  par- 
tent sens  un  vent  favorable,  en  une  sais<m 
piopice,  n'oid)Uent  pourtant  jamaî&  les 
cordages,  ancres  et  autres  dioses  requises 
en  tempe  de  lorgne  et  parmy  la  tempeste; 
aostt  quoyque  le  serviteur  de  Dieu  jouysse 
du  repos  et  de  la  douceur  du  sainct  amour 
il  ne  doit  jamais  estre  despourveu  de  la 
craittte  des  jugemens  divins,  pour  s'en 
servir  entre  les  orages  et  assauts  des  tenta- 
tmoB.  Outre  que ,  comme  la  paleure  d'une 
paonne ,  qui  est  de  peu  d'estime  en  soy- 
raesme ,  sert  toutesfois  grandement  à  con- 
server la  pomme  qu'elle  couvre  ;  aussi  la 
crainte  servile ,  qui  est  de  peu  de  prix  en 
sa  propre  condition  au  regard  de  l'amour, 
luy  est  neantmoins  grandement  utile  à  sa 
oenservation  pendant  les  bazards  de  cette 
vie  mortelle.  Et  comme  celuy  qui  donne 
one  grenade ,  la  donne  voûrement  pour  les 
grains  et  le  suc  qu'elle  a  au  dedans ,  mais 
ne  laisse  paspourtant  de  donner  aussi  Tes- 
eoree»  comme  une  dépendance  d'iceile  ;  de 
nwwme,  bien  que  le  Sainct-Esprit,  entre  ses 
dons  saerea,  confère  celuy  de  la  crainte 
amoureuse  aux  âmes  des  siens,  afin  qu'elles 


(l)I.Beg.«iY,  1.  —  (2)IUia. 
(3)  I,  Reg.  xiy,  13. 
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craignent  Dieu  en  pieté  comme  leur  père 
et  leur  espoux ,  si  est-ce  toutesfois  qu'il  ne 
laisse  pas  de  leur  donner  encore  la  crainte 
servile  et  mercenaire ,  comme  un  acces- 
soire de  l'autre  plus  excellente.  Ainsi  Jo- 
seph, envoyante  son  père  plusieurs  char- 
ges de  toutes  les  richesses  d'Egypte ,  ne 
donna  pas  seulement  les  thresors  comme 
principaux  pre^ns ,  mats  aussi  les  asnes 
qui  les  portoient  (1). 

Or,  bien  que  la  crainte  servile  et  merce- 
naire 8<Ht  grandement  utile  pour  cette  vie 
mortelle ,  si  est-ce  qu'elle  est  indigne  d'a- 
voir place  en  reternelle ,  en  lacpielle  il  y 
aura  une  assenrance  sans  crainte,  une  paix 
sans  défiance ,  un  repos  sans  soucy.  Mais 
les  services  neantmoins  que  ces  craintes 
servantes  et  mercenaires  auront  rendus  à 
l'amour  y  seront  recompensez  ;  de  sorte  que 
si  ces  craintes,  comme  des  autres  Moyse  et 
Aaron  ,  n'entrent  pas  en  la  terre  de  pro- 
mission,  leur  postérité  neantmoins  et  leurs 
ouvrages  y  entreront.  Et  quant  aux  craipte s 
des  enfans  et  des  espouses ,  elles  y  tien- 
dront leur  rang  et  leur  grade ,  non  pour 
donner  aucune  défiance  ou  perplexité  à 
l'ame ,  mais  pour  luy  faire  admirer  et  ré- 
vérer avec  souspaission  rincomprehensibic 
majesté  de  ce  Père  tout-puissant  et  de  cet 
espoux  de  gloire. 

Le  respecl  au  S«is;iiem'  porté 

E»t  «ùiMst,  rem  pi  j  de  pureté  : 

Sa  erainle,  ea  tout  tiècle^  est  durable, 

Tout  «UMÎ  que  ta  majesté 

lût  à  jamais  lres>adorable. 

CHAPITRE  XVin. 

Comme  larnoor  te  aert  de  la  crainte  naturelle 
servile  et  mercenaire. 

Lesesclairs,  tonnerres,  foudres,  tem- 
pestes,inoudations,  trembks-terre,  et  autres 
tels  accidens  inopinez,  excitent  mesme 
les  plus  indevots  à  craindre  Dieu  ;  et  la  na- 
ture, prévenant  le  dtscoursen  teUes  occur- 
rences ,  pousse  le  cœur ,  les  yeux  et  les 
mains  mesme  devers  le  ciel  pour  reclamer 
le  secours  de  la  tres-saincte  Divinité,  selon 
le  sentiment  commun  du  genre  humain  , 
qui  est,  dit  Tite-Live,  que  ceux  qui  servent 
la  Divinité  prospèrent,  et  ceux  qui  la  mes- 
prisent  sont  affligez.  En  la  tourmente  qui 

(i)  Gènes,  xlv,  S3, 
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m  ptrilter  MMM  )  let  littMen  erûignii^M 
d'tmégtund^erûiniBH  tnef^/tt  soQdaiA  «it 
d^umkèiom  dum  (i).  Ik  fftioroietit ,  dit 
saifict  HierosiAê  ,  U  veriM,  m«ls  ib  reeo- 
giKMssoieiit  li  Protldfence  »  ot  ereurent  «(ue 
c  e»toit  par  jtigoiiettt  eeteste  qu'ils  se  ti*oa« 
voient  eu  t»  d&ilger  | .- comme  les  Makois , 
lorsqu'ils  virent  sainct  Paul  êtekn^  du 
nautrage>estre  attaqtlé  parla  tipere,  ereu- 
rent que  c'estoit  par  fengeûHte  {%]  ditine. 
Aussi  tes  tottnerres  4  tempeslM,  foudres , 
sont  appelés  toit  du  Seigneur  par  le  psal« 
miste,  qui  dit  de  pku  qu'elles  ybnr  lé 
parole  d'Uêiuxa^),  paros  qu'eHes  aunottoeut 
sa  erafanai  elMitt  eoMSdie  miuistfes  de  sa 
justtoe.  Bl  ailleun ,  suubaiuut  que  la  êi* 
Tîne  Majesté  se  fasse  redouM  à  ses  enne- 
mis :  «t  Lançai  ^  dit-il  »  dfti  esdair^  ^  et 
»  tous  les  disaiperes|deéooeliea  tos  dards, 
»  et  TOUS  les  temMerei  (4))  où  il  appelle 
les  foudres  éageita  èi  dards  du  Séigneuri 
Et  4  défaut  le  psalmiste,  la  bonue  mère  dé 
Samuel  a? oit  deija  chanté  que  les  ennemii 
mesme  d9  Pku  ië  erûindroient  d*autattt 
quï/  ioûneroU  mtenk  dès  le  eiel  (5). 

Certes  9  Platon  en  son  Gorgias  et  ail- 
leurs, tesmoigue  qu'entre  les  payéns  il  y 
avoit  quelquement  de  crainte  ^  non-seulc'» 
ment  pour  les  ehastiraensquela  souveraine 
justice  de  Dieu  practiqua  en  ce  monde,  mais 
aussi  pour  les  punitions  qu'il  eiarce  en 
l'autre  vie  sur  les  âmes  deeeui  qui  ont  des 
péchez  ineivablee»  Tant  l'instinct  de  crain- 
dre la  Divinité  est  graté  profondément  en 
la  nature  humaine. 

Mais  cette  crainte»  toutefois,  practi- 
quée  par  manière  deslan  ou  sentiment  na- 
turel ,  n'est  ny  louable  ny  vituperable  ;en 
nous,  puisqu'elle  ne  procède  pas  de  nostre 
eleetion.  EHe  est  neantmoifisun  effectdune 
tres-bonne  cause,  et  cause  d'un  très-bon 
efféct;  car  elle  provient  de  la  cognoissanoe 
naturelle  que  Dieu  nous  a  donnée  de  sa 
prof  idenoe,  et  noua  (ait  reeognoistre  com-^ 
bien  nous  dependonsde  la  toute-puissance 
souvaraine ,  nous  incitant  a  Timplorer  ;  et, 
se  trouvant  en  une  ame  fidèle ,  elle  luy  fait 
beaucoup  de  bians.  Les  ohrtstiens,  parmy 
les  estonnetnena  que  les  tonnerres^  tem<- 

(t)  Joaa.  I,  $.-  (a)  Aot.  ixnii,  4. 

(3)  Tfalm.  cxtvin,  8.  -  (4)  Psatm.  CXMtt,  0. 

^&)  l.  Bry.  Il,  10.  ' 
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p«fttés,  atautfeê  pérOa  nttitali  iwf  ap^ 
portent)  IntoqMent  te  nom  saur<*da  ^êaui 
et  de  Marie,  font  le  sigue  êé  la  «ivit ,  s« 
prosteruaut  devant  Dieu ,  et  font  plusieoM 
bons  actes  de  foy ,  d'espérance  et  de  t^^ 
giott.  Le  glorteux  «ilncfl  'Phomas  d'Aqntii; 
estant  natorellemant  anbfèet  à  aVîfflrayer 
quand  il  tonnoit,  f  ouloit  dire,  par  maniera 
d'oraison  Jaculatoire  j  le#  divines  parotea 
que  l'Eglisa  estiffie  tant  »  U  ^trè^  «  ^tnr 
JkU  ekmr  (1).  Sur  mm  erainOM  donc-* 
ques;  le  dhritt  amour  fait  mainteefola  «Im 
actes  de  compla&sanca  et  da  bienvaUlaMn 

Je  voUi  èetHrd^i  SeignOUT»  M^  Pêtu  a»nrf 
ieHièttuMM  M^R^«(4).  Qtte  chaoun  fOUS 
craigne,  d  Soigner  10  grandi  de  la  ierr«; 
eniéndèt,  sefpe»  JMêu  en  tflktê  ^  m  irtr^ 

Mais  il  y  a  tutê  autre^  crahita  qui  pranti 
oHgine  de  la  foy  ^  laqneH»  noua  appraml 
qu'après  cette  fie  mortaile,  il  y  a  des  sup^ 
plices  eflhiyflMattent  etamels,  ouotarnel^ 
lementaffl^ablca,  ponrcetn  qui  en  e» 
monde  auront  MuMé  la  divine  Mi^iaaté  4 
et  seront  decedat  sans  s'eattD  MoonnUtez 
afec  elle  \  ipi'A  llieura  de  to  mort  toa  amen 
seront  Jugées  du  Jugement  panteulkar;  «t 
à  la  fin  du  monde  ^  tous  comparotsumit 
resausdtea ,  (Murestre  âarechoT  Jugea  du 
Jugement  universel.  Car  eoa  firiM  ebras« 
tiennel,  Théotime ,  frappent  le  emor  qui 
las  considéra  d'un  aspoUf  ammient  attras^ 
me.  Et  comme  ponrroit-on  se  représenter 
ces  horreurs  éternelles,  sani  fl*mlr  et 
trembler  â'apprèbensi<tt?  Or,  quand  cea 
sentimens  de  crainte  prennent  leilemMt 
place  dans  nos  cœurs,  qu'Os  en  bannisseitt 
et  chassent  Taffiection  et  vokmtédupeebai 
comme  le  sacré  condte  cte  Trama  parie , 
certes,  ils  sont  grandement  saidtairea.  /Vim/ 
iip0ftt  tôneen  de  votre  crainia ,  6  Bien ,  et 
enfanté  tetpni (4)  de  salut,  estH  Ai  en 
Isafé  ;  c'est-à-dire ,  fostre  fboe  eourroucée 
nous  a  espouvantea ,  et  nous  a  fak  «0000- 
voir  etenfanterl'espritdepedlteiiee,  quie^ 
resprit  de  salut,  ainsi  que  le  psaMstera- 
voit  dit  :  *  Mes  os  n'ont  point  da  pals  (9),  • 
alns  tremblent  défaut  la  façade  f  ostra  We. 
Nostre^Seigneur,  quiestoitfenu  pour  noua 

(1)  Joaa.  I,  14.-  (S)  Pt.  CttiTiit,  U. 

(3)  p>.  Kl,  ie«  ta.  -  u;  !•■.  xKVf,  ta, 

(5;  PMlin,  IXXVII,  4, 
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apporter  la  loy  (Vamour ,  ne  laisse  pas  de 
nous  inculquer  cette  crainte  :  «  Craignez  , 
»  (lit-il ,  celuy  (jui  peut  jetter  le  corps  et 
»  rame  en  la  géhenne  (1).  "  Les  Nini viles , 
par  les  menaces  de  leur  suliversion  et  dam- 
. nation,  firent  pénitence,  et  leur  pénitence 
fut  agréable  à  Dieu  (2)  ;  et  en  somme  cette 
crainte  est  comprise  es  dons  du  Sainct- 
Knprit ,  comme  plusieurs  anciens  pères  ont 
remarqué. 

Que  si  la  crainte  ne  forci ost  pas  la  vo- 
lonté de  pécher ,  ni  raflection  au  peclié , 
certes ,  elle  est  meschante  et  pareille  à  celle 
des  diables ,  qui  cessent  souvent  de  nuire , 
de  peur  cTestre  tourmentez  par  l'exorcisme, 
sans  cesser  neantmoins  de  désirer  et  vou- 
loir le  mal  qu'ils  méditent  à  jamais  ;  pa- 
reille à  celle  du  misérable  forçat,  qui  vou- 
droit  manger  le  cœur  du  comité,  quoiqu'il 
n'ose  quitter  la  rame  de  peurd'eslre  battu; 
pareille  à  la  crainte  de  ce  grand  hérésiar- 
que du  siècle  passe  ,  qui  confesse  d'avoir 
liai  Dieu  ,  d'autant  qu'il  punissoitlesmes- 
chans.  Certes  ,  celuy  qui  aime  le  péché  et 
le  voudroit  volontiers  commettre  ,  malgré 
la  volonté  de  Dieu,  encore  qu'il  ne  le  veuille 
commettre  ,  craignant  seulement  d'estre 
damné ,  il  a  une  crainte  horrible  et  détes- 
table ;  car,  bien  qu'il  n'ait  pas  la  volonté 
de  venir  à  Texeculion  du  péché,  il  a  néant- 
moins  Texecution  en  sa  volonté ,  puisqu'il 
le  voudroit  faire  si  la  crainte  ne  le  tenoit  ; 
et  c'est  comme  par  force  qu'il  n'en  vient 
pas  aux  eifects. 

A  cette  crainte  on  en  peut  adjouster  une 
autre ,  certes ,  moins  malicieuse ,  mais  au- 
tant inutile  ;  comme  fut  celle  du  juge  Félix, 
qui ,  oyant  parler  du  jugemeut  divin  ,  fut 
tout  espomanié  (3) ,  et  toutesfois  ne  laissa 
pour  cela  de  continuer  en  son  avarice;  et 
celle  de  Balthazar,  qui^  voyant  cette  main 
prodigieuse  qui  cscrivoit  sa  condamnation 
contre  la  paroXy  fut  tellement  effrayé,  qu'il 
changea  fie  pisage  ,  et  les  joincttires  de  ses 
reins  se  desserrarent ,  et  ses  genoux  tre- 
moussans  s^cntrehurtorent  Vun  à  l  autre  (4), 
et  neantmoius  ne  fit  point  pénitence;  Or, 
de  qtioy  sert  il  de  craindre  le  mal ,  si  par 
la  crainte  on  ne  se  resoud  de  Peviter? 

La  crainte  donc  de  ceux  qui,  comme  es- 

(f)  Mail.  îf,  28.  -  (î)  Joli.  III.  5. 

;-J)  A.  l.  xx.T,  25.  -  '.4)  D«i»if!,  v,  5,  0. 


clavcs ,  observent  la  loy  de  Dieu  pour  évi- 
ter Tenfer,  est  fort  bonne  ;  mais  beaucoup 
plus  noble  et  désirable  est  la  crainte  des 
chrestiens  mercenaires ,  qui ,  comme  ser- 
viteurs à  gages,  travaillent  fidèlement,  non 
pas,  certes,  principalement  pour  aucun 
amour  qu'ils  ayent  encore  envers  leurs 
maistres  y  mais  pour  estre  salariez  de  la 
recompense  qui  leur  est  promise.  0  si  l\eil 
pou  voit  f'Oir,  si  V  oreille  pou  voit  ouy-r^  ou 
qu'il  peust  monter  au  cœur  de  l  homme  ce 
que  Dieu  a  préparé  à  ccuje  qui  (1)  le  ser- 
vent !  hé,  quelle  appréhension  auroit-on 
de  violer  les  commandemens  divins ,  de 
peur  de  perdre  ces  recompenses  immor- 
telles !  quelles  larmes  ,  quels  gemissemens 
jetteroit-on  quand  par  le  péché  on  les  au- 
roit  perdues  1  Or,  cette  crainte  neantmoins 
seroit  blasmable  ,  si  elle  cnfermoit  en  soy 
l'exclusion  du  sainct  amour.  Car  qui  di- 
roit ,  Je  ne  veux  point  servir  Dieu  pmir 
aucun  amour  que  je  luy  veuille  porter, 
mais  seulement  pour  avoir  les  recompenses 
qu'il  promet,  il  feroit  un  blasphesme  ,  pré- 
férant la  recompense  au  maistre,  le  bien- 
fa  ici  au  bienfaicteur,  l'héritage  au  père,  et 
son  propre  profit  à  Dieu  lout- puissant  j 
ainsi  que  nous  avons  plus  amplement  mons- 
tre au  livre  second. 

Mais  enfin  ,  quand  nous  craignons  d'of- 
fenser Dieu,  non  point  pour  éviter  la  peine 
de  l'enfer  ou  la  perte  du  paradis,  mais  seu- 
lement parce  que  Dieu  estant  nostre  tres- 
bon  père  ,  nous  luy  devons  honneur,  res- 
pect, obéissance  ,  alors  nostre  crainte  est 
filiale,  d'autant  qu'un  enfant  bien  nay  n'o- 
béit pas  à  son  père  en  considération  du 
pouvoir  qu'il  a  de  punir  sa  désobéissance, 
ny  aussi  parce  qu'il  le  peut  exhereder,  ains 
simplement  parce  qu'il  est  son  père  :  en 
sorte  qu'encore  que  le  père  seroit  vieil  , 
foible  et  pauvre  ,  il  ne  laisseroit  pas  de  le 
servir  avec  esgalc  diligence  ;  ains,  comme 
la  pieuse  cigoigne,  il  l'assisteroil  avec  plus 
de  soin  et  d'affection ,  ainsi  que  Joseph 
voyant  le  bonhomme  Jacob  son  [>ere,  vieux, 
nécessiteux,  et  réduit  sous  son  sceptre  ,  il 
ne  laissa  pas  de  l'honorer,  servir  et  révé- 
rer avec  une  tendrelé  plus  que  filiale ,  cl 
telle  que  ses  frères,  l'ayant  rccogncu ,  esti- 
mèrent qu'elle  opcreroit  encore  après  sa 

^1;  I.  aJCot,  II,  0  •    *^        • 
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mort,  el  remployèrent  pour  obtenir  pardon 
de  luy,  disans  :  «  Vosire  pcrc  nous  a  com- 
»  mandé  que  nous  vous  disions  de  sa  part  : 
»  Je  vous  prie  d*oublier  le  crime  de  vos 
»  frères ,  et  le  péché  et  malice  qu'ils  ont 
»  exercez  envers  vous  (1).»  Ce  cju'ayant 
ouy,  //  se  prini  à  pleurer  {^\  tant  son  cœur 
filial  fut  attendri ,  les  désirs  et  volontez  de 
son  père  decedé  luy  estans  représentez. 
Ceux-là  donc  craignent  Dieu  d'une  affec- 
tion filiale ,  qui  ont  peur  de  luy  desplaire, 
purement  et  simplement  parce  qu'il  est 
leur  père  très-doux ,  tres-benin  et  tres-ai- 
mable. 

Toutesfois,  quand  il  arrive  que  cette 
crainte  filiale  est  joincte,  meslée  et  détrem- 
pée avec  la  crainte  servile  de  la  damnation 
étemelle ,  ou  bien  avec  la  crainte  merce- 
naire de  perdre  le  paradis ,  elle  ne  laisse 
pas  d'estre  fort  agreabje  à  Dieu ,  et  s'appelle 
crainte  initiale,  c'est-à-dire  crainte  des 
apprentifs  qui  entrent  es  exercices  de  l'a- 
mour divin.  Car,  comme  les  jeunes  garçons 
qui  commencent  à  monter  à  cheval ,  quand 
ils  sentent  leur  cheval  porter  un  peu  plus 
haut,  ne  serrent  pas  seulement  les  genoux, 
ains  se  prennent  à  belles  mains  à  la  selle  ; 
mais  quand  ils  sont  un  peu  plus  exercez  , 
ils  se  tiennent  seulement  en  leurs  serres  : 
de  mesme  les  novices  et  apprentifs  au  ser- 
vice de  Dieu ,  se  trouvant  esperdus  parmy 
les  assauts  que  leurs  ennemis  leur  livrent 
au  commencement ,  ils  ne  se  servent  pas 
seulement  de  la  crainte  filiale ,  mais  aussi 
de  la  mercenaire  et  servile,  et  se  tiennent 
comme  ils  peuvent ,  pour  ne  point  déchoir 
de  leur  prétention. 

CHAPITRE  XIX. 

Comme  Tamour  sacré  comprend  les  douze 
fruicis  du  Sainct-£sprit  avec  les  Jiuict  béati- 
tudes de  l'Evangile. 

Le  glorieux  S.  Paul  dit  ainsi  :  «  Or,  le 
»  fruict  de  l'esprit  est  la  charité,  la  joye,  la 
»  paix,  la  patjence,  la  bénignité,  la  bonté, 
»  la  longanimité,  la  mansuétude,  la  foy,  la 
»  modestie,  la  continence  ,  la  chasteté  (5).  b 
Mais  voyez,  Theotime,  que  ce  divin  apostre 
comptant  ces  douze  fruicts  du  Sainct  -  Es- 

(DjG'^ncs.  L,61.  17.  —  (2)  Ibid. 
(3;_Gol.  T,  2i.  SI3. 
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prit,  il  ne  les  met  que  pour  un  seul  finûct  : 
car  il  ne  dit  pas,  Les  fruicts  de  l'esprit  sont 
la  charité,  la  Joyt:  mais  seoletiient,  Le 
Jraiel  de  Vesprit  est  la  ehariU^  la  jojre.  Or, 
vdcy  le  mystère  de  cette  façon  de  paorler  : 
«  La  charité  de  Dieu  est  respandue  en  nos 
»  cceurs  par  le  Sainct  -Esprit  qui  nous  est 
»  donné  (1).  v  Certes,  la  charité  est  Tunique 
fnnct  du  Sainet-Esprit  ;  mais  parce  que  ce 
fruict  a  une  infinité  d'excellentes  proprié- 
tez ,  Tapostre ,  qui  en  veut  repres^ter 
quelques-unes  par  manière  de  monstre, 
parle  de  cet  unique  fhiict  comme  de  plu- 
sieurs ,  à  cause  de  la  multitude  des  pro- 
prietez  qu*il  contient  en  son  unité  ;  il  parle 
réciproquement  de  tous  ces  fruits  comme 
d'un  seul,  à  cause  de  Tonité  en  laquelle  est 
comprise  cette  variété.  Ainsi  qui  diroit ,  le 
fruict  de  la  vigne,  c'est  le  raisin,  le  moust, 
le  vin ,  Teau-de-vie ,  la  liqueur  rerjouys- 
tant  le  cœur  de  Vhomme  (2) ,  le  breuvage 
confortant  Testomach ,  il  ne  voudroit  pas 
dire  que  ce  fussent  des  fruicts  de  dilfe- 
rentes  espèces ,  ains  seulement  qu'encore 
que  ce  ne  soit  qu'un  seul  fruict,  il  a  neant- 
mpins  une  quantité  de  diverses  proprieiez^ 
selon  qu'il  est  employé  diversement. 

L'apostre  donc  ne  veut  dgre  autre  chose, 
sinon  que  le  fruict  du  Sainct -Esprit  est  la 
charité,  laquelle  est  joyeuse ,  paisible ,  pa- 
tiente ,  bénigne  ,  honteuse  ,  longanime , 
douce,  fidèle,  modeste,  continente,  diaste  ; 
c'est-à-dire,  que  le  divin  «mour  donne  une 
joye  et  consolal/on  intérieure  avec  une 
grande  paix  de  cœur ,  qui  se  conserve  en- 
tre les  adversitez  par  la  patience ,  et  qui 
nous  rend  gracieux  et  bénins  à  secourir  le 
prochain  par  une  bonté  cordiale  envers 
iccluy,  bonté  qui  n'est  point  variable,  ains 
constante  et  persévérante,  d'autant  qu'elle 
nous  donne  un  courage  de  longue  csten- 
duë,  au  moyen  de  quoy  nous  sommes  fen- 
dus doux,  affables,  et  condescendansenvers 
tous ,  supportans  leurs  humeurs  et  imper- 
fections ,  et  leur  gardans  une  loyauté  par- 
faicte ,  tesmoignans  une  simplicité  accom- 
pagnée de  confiance ,  tant  en  nos  paroles 
qu'en  nos  actions  ;  vivans  modestement  et 
humblement  ;  retranchans  toutes  siiperflui- 
tez  et  tous  desordres  au  boire,  manger, 
vestir,  coucher,  jeux ,  passe-temps ,  et  au- 

(1)  Roiu.  T,  5.  —  {%)  Psaloi.  eut,  5. 
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très  telles  convoilises  voluptueuses,  par 
une  sainde  continence ,  et  reprimans  sur- 
tout Tes  inclinations  et  séditions  de  la  chair 
par  une  soigneuse  chasteté ,  afin  que  toute 
nostre  personne  soit  occupée  en  la  di- 
vine dileclîon ,  tant  intérieurement  par  la 
joye,  paix,  patience,  longanimité,  bonté  et 
loyauté ,  comme  aussi  extérieurement  par 
là  bénignité,  mansuétude,  modestie,  con- 
tinence et  chasteté. 

Or,  la  dileciion  est  appellée  fruict ,  en 
tant  qu'elle  nous  délecte,  et  que  nous  jouys- 
sons  de  sa  délicieuse  suavité,  comme  d'une 
vraye  pomme  de  paradis ,  recueillie  de 
Tarbre  de  vie ,  qui  est  le  Sainct-Esprit  enté 
sur  nos  esprits  humains ,  et  habitant  en 
nous  par  sa  miséricorde  infinie.  Mais  quand 
non-seulement  nous  nous  resjouyssons  en 
cettfe  divine  dilection ,  et  jouyssons  de  sa 
délicieuse  douceur,  ains  que  nous  establis- 
-sons  toute  nostre  gloire  en  icclle  comme 
en  la  couronne  de  nostre  bonheur ,  alors 
elle  n'est  pas  seulement  un  fruict  doux  à 
nostre  gosier ,  mais  elle  est  une  béatitude 
et  félicité  tres-desirable ,  non  -  seulement 
parce  qu'elle  nous  asseuré  la  félicité  de 
l*antre  vie,  mais  parce  qu'en  celle-cy»  elle 
noos  donne  un  contentement  d'inestimable 
valeur,  contentement  lequel  est  si  fort  que 
les  eaux  des  tribulations  et  les  fleuves  des 
persécutions  ne  le  peuvent  estcindre  ;  ains 
nbnseulementil  ne  périt  pas,  mais  il  s'en- 
richît parmy  les  pauvretez  ;  il  s'agrandit  es 
abjections  et  humilitez  ;  il  se  resjouyt  entre 
l€S  larmes  ;  il  se  renforce  d'estre  abandonné 
de  la  justice ,  et  privé  de  l'assistance  dU- 
céllc  ,  lorsque  la  reclamant  nul  ne  lu  y  en 
donne  ;  il  se  recrée  emmy  la  compassion  et^ 
commisération ,  lorsqu'il  est  environné  de 
misérables  et  souffreteux  ;  il  se  delectc  de 
renoncer  à  toutes  sortes  de  délices  sen- 
suelles et  mondaines  pour  obtenir  la  pu- 
reté et  netteté  de  cœur  ;  il  fait  vaillance 
d'assoupir  les  guerres ,  noises  et  dissen- 
sions ,  et  de  mcspriser  les  grandeurs  et 
réputations  temporelles  ;  ilse  ravigore  d'en- 
d!urer  toutes  sortes  de  souffrances ,  et  tient 
que  sa  vraye  vie  consiste  à  mourir  pour  le 
bien-aUné. 

De  sorte,  Theotime ,  qu'en  somme  la  tres- 
saîncte  (filection  est  une  vertu,  un  don,  un 
fruict  etune  béatitude.  En  qualité  de  vertu, 
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elle  nous  rend  obeissans  aux  inspirations 
intérieures  que  Dieu  nous  donne  par  ses 
commandemens  et  conseils,  en  l'exécution 
desquels  on  practique  toutes  vertus,  d(mt 
la  dilection  est  la  vertu  de  toutes  les  ver- 
tus. En  qualité  de  don ,  la  dilection  nous 
rend  souples  et  maniables  aux  inspirations 
intérieures ,  qui  sont  comme  les  comman- 
demens et  conseils  secrets  de  Dieu,  à  Texe- 
cution  desquels  sont  employez  les  sept 
dons  du  Sainct- Esprit;  si  que  la  dilection 
est  le  don  des  dons.  En  qualité  de  fruict , 
elle  nous  donne  un  goust  et  plaisir  extresme 
en  la  practique  de  la  vie  dévote,  qui  se  sent 
es  douze  fruicts  du  Sainct  •  Esprit ,  et  par- 
tant elle  est  le  fruict  des  fruicts.  En  qualité 
de  béatitude ,  elle  nous  fait  prendre  à  la- 
veur extresme  et  singulier  honneur  les  af- 
fronts ,  calomnies ,  vitupères  et  opprobres 
que  le  monde  nous  fait;  et  nous  fait  quit- 
ter, renoncer  et  rejetler  toute  autre  gloire, 
sinon  celle  qui  procède  du  bien-aimé  cru- 
cifix, pour  laquelle  nous  nous  glorifions  en 
l'abjection ,  abnégation  et  anéantissement 
de  nous-mesmes,  ne  voulant  d'autres  mar- 
ques de  majesté ,  que  la  couronne  d'espines 
du  crucifix ,  le  sceptre  de  son  roseâu ,  le 
mantelet  de  mespris  qui  lui  fut  imposé ,  et 
le  throsne  de  sa  croix,  sur  lequel  les  amou- 
reux sacrez  ont  plus  de  contentement ,  de 
joye ,  de  gloire  et  de  fcliciié  que  jamais 
Salomon  u'eust  sur  son  throsne  d'yvoire. 

Ainsi  la  dilection  est  maintesfois  repré- 
sentée par  la  grenade ,  qui  tirant  ses  pro- 
prietez  du  gienadier,  ne  peut  estre  dite  la 
vertu  d'iceluy  ;  comme  encore  elle  semble 
estre  son  don ,  qu'il  offre  à  l'homme  par 
amour  ;  et  son  fruict,  puisqu'elle  est  man- 
gée pour  i-ecreer  le  goust  de  l'homme  ;  et 
enfin  elie  est,  par  manière  de  dire,  sa 
gloire  et  béatitude,  puisqu'elle  porte  la 
couronne  et  diadesme. 

CHAPITRE  XX. 

Conyme  le  divîn  amour  employé  tontes  les  pas- 
non»  et  afflielions  de  famé ,  et  les  réduit  à 
son  obéissance. 

L'amour  est  la*  vie  de  nostre-cœur.  £t 
comme  le  contrepoids  donne  le  mouvement 
à  toutes  les  pièces  mobiles  d  une  horloge , 
aussi  l'amour  donne  à  l'ame  tous  les  mou- 
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veinens  qu'elle  a.  Toutes  nos  aflSections 
suifentnos&re  amour,  et  selon  iceluy,  nous 
desirons,  nous  nous  ddeclons,  nous  es- 
pérons et  désespérons,  nous  craignons, 
nous  nous  encourageons ,  nous  hayssons , 
nous  fuyons ,  nous  nous  attristons ,  nous 
entrons  en  oolere ,  nous  triomphons.  Ne 
voyons-nous  pas  les  hommes  qui  ont  donné 
leur  eeeuf  en  proye  à  Tamour  vit  et  abject 
des  (enraies,  comme  ils  ne  désirent  que 
selon  cet  amour,  ib  n'ont  plaisir  qu'en  cet 
amour,  ils  n'espèrent  ny  ne  désespèrent 
que  pour  ce  subject ,  ils  ne  craignent  ny 
n'entreprennent  que  pour  cela ,  Us  n'ont  à 
contre-cœur  ny  ne  ftiyent  que  ce  qui  les'en 
destoumé ,  ils  ne  s'attristent  que  de  ce  qui 
les  en  lïric,  ils  n'ont  de  colère  quepar  jalou- 
sie,il9  ne  triomphent  quepar  cette  Infamie. 
Cenestdemesmedes  amatetirsdes  riches- 
ses et  des  ambitieux  de  Itonneur  :  car  ils 
sont  rendus  esclaves  de  ce  qu'ils  aiment,  et 
n'ont  plus  de  cœur  en  la  poictrlne ,  njr 
d'âme  en  leurs  cœurs ,  ny  d'aBfection  ôtt 
leur  ame ,  que  pour  cela.  * 

Quand  donc  le  divin  amour  règne  dàni 
nos  cœurs ,  il  assnbjéttit  royalement  toué 
les  antres  amours  de  la  volonté  ^  et  par 
jQdnseqttent  toutes  les  affbctions.  dlcellc , 
parce  que  natutettement  elled  suivent  les 
amours  :  puis  H  dompte  l'amour  sensuel  ; 
et  h  redui^ant  a  son  obeissahcié,  il  tire 
aussi  après  iceluy  toutes  lés  passions  sen- 
suelles. Car  en^om^e ,  cette  sacrée  dilec- 
tion  est  l'eau  sahilaire  de  laquelle  Nostre- 
Seigheor  disoit  :  *  Celuyquî  boira  de  Teau 
»  (pie  je  kiy  donnéray ,  il  n'aura  jamais 
»  soif  (1).  »  Non  vrayettient,  Theotlme, 
qui  aura  l'amour  de  Dieu  un  peu  abondam- 
ment, il  n'aura  phîs  ny  désir,  ny  crainte , 
ny  espérance ,  ny  courage ,  hy  Joye  que 
pour  Dieu ,  et  tous  ses  mouvemens  seront 
aceoiseï!  en  ce  seul  amour  céleste. 

L'amour  divin  et  l'stmour  propre  sont 
.dedans  nostre  coeur,  comme  Jacob  et  Esaii 
dans  le  sein  de  ftebecca  {H)  ;  ils  ont  une 
antipathie  et  repugnance  fort  grande  L'un 
à  Tauire,  et  itntre-thoqueni  (6)  dedans  le 
cœur  continuelleqpient,  dont  la  pauvre  ame 
s'escrie  :  «t  Helas  !  moy  misérable ,  qui  me 
»  délivrera  du  corps  de  cette  mort  (4),  » 


(1)  Jonn.  IV,  18.  —  (S)  Ganet.  sxv,  ti. 
(3)  Genci.  xxx,  «i—  (4)  Àd.  Koin.  ym,  SU. 


TRAITÉ  DE  L'AMOUR  DB  MEU. 

afin  que  le  seul  amour  de  mon  Ken  règne 
paisiblement  en  moy  f  Mais  il  faut  pourtant 
que  noui!  ayons  courage ,  espérant  en  la 
pdrole  du  Seigneui'  qiû  promet  en  com- 
mandant et  commande  en  promettant  la 
victoiae  en  son  amour  ;  et  semble  qu'il  dit 
A  Tame  Ce  qu'il  fit  dire  à  Bebecca  :  «  Deux 
»  nations  sont  en  ton  sein ,  et  deux  peuples 
•  seront  séparez  dans  tes  entrailles  :  l'un 
N  des  peuplés  surmontera  l'autre,  et  Taisné 
»  servira  an  moindre  (i).  »  Car,  «omme 
Rebeèca  n*avoit  que  deux  enfans  en  son 
sein,  mab  parce  que  dHceux  dévoient 
naistre  deux  peuples ,  il  est  dit  qu'elle  avoit 
deux  nations  en  son  sein.  Anssii'ame  ayant 
dedans  son  eœur  deux  amours,  a^  par 
conséquent  I  deux  grandes  peuplades  de 
mouvemens,  affections  et  passions;  et 
coinmé  les  deux  enfans  de  kebeoca ,  par  la 
contrariété  de  letu»  Oouvemena  ^  luy  don- 
noient  de  grandes  convulsions  et  doullurs 
d'entrailles,  aussi  les  deux  amours  de 
nostre  âme  donnât  de  grands  travaux  à 
mostre  cœur;  et  comme  il  fut  dit  qu'entre 
les  deux  enfans  de  cette  dame  IcplHsgmmd 
ie'rvlroii  U  mêindrt^  aussi  a-t-tl  esté  ^- 
donné  que  des  deux  amoqrs  de  nostre 
eœm^  te  sensuel  aervira  le  spirituel ,  e'est- 
à-dit  e  que  Tamoar  propre  servira  l'amour 
de  Dieu. 

Mais  quand  fut-ce  que  Taisné  des  peuples 
qui  estoient  dans  le  sein  de  Rebecea  servie 
le  puisné.^  Certes  ce  be  fast  jamais  qoe 
lorsque  bavîd  suiijugna  en  guerre  les  Idu- 
méens ,  )st  ^  Sdomoa  les  maistrisa  ea 
paix.  0  quand  sera-ce  doncqœs  que  l'a* 
mour  sensuel  servira  lamour  divin?  Ce 
aéra  alors ,  Theotîme ,  que  l'amour  armé , 
parvenu  jusqu'au  sele ,  asservira  nos  pas- 
sions par  la  mortification,  et  bien  plus, 
lorsque  là-hautauciell'amour  bienheureux 
possédera  toute  nostre  ame  en  paix. 

Or,  la  façon  avec  lamieUe  l'amour  divia 
doit  subjuguer  Tappetit  sensuel ,  est  pa* 
reiUe  à  celle  dont  Jacob  usa,  quand ,  pour 
bon  presage  et  commencement  de  ce  qiû 
devoit  arriver  par  après,  EsaQ  sortant  du 
bein  de  sa  mère,  Jacob  tco^ifna  par  U 
pied  (2) ,  comme  pour  l'ei^amber,  supplan* 
ter  et  tenir  suliject,  ou  comme  on  dit» 
l'attacher  par  W  pied ,  à  guise  d'un  oyseaa 

(1)  Genêt,  vxv,  SJ.*  (S)  IM.  M. 
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de  piH^e ,  tel  qu^EsaQ  fût  en'  qualité  de 
chas/eur{i)  et  terrible  homme.  Car  ainsi 
Tamour  divin  voyant  nalstre  en  nous  quel- 
que passion  ou  affection  naturelle ,  il  doit 
soudain  la  prendre  par  le  pied  et  ranger  à 
son  service.  Mab  qu'est-ce  à  dire ,  la  pren- 
dre par  le  pied?  C'est  la  lier  et  assubjettir 
au  dessein  du  service  de  Dieu.  Ne  voyez- 
vous  pas  comme  Moyse  transfoimoit  le 
serpent  en  la  baguette ,  le  saisissant  seule- 
ment par  la  queue  (2)?  Certes,  de  mesme 
donnant  une  bonne  fln  à  nos  passions , 
elles  prennent  la  qualité  des  vertus. 

Mais  donc  quelle  méthode  doit-on  tenir 
pour  ranger  les  affections  et  passions  au 
service  du  divin  amour?  Les  médecins  mé- 
thodiques ont  toujours  en  bouche  cette 
maxime  :  Que  les  contraires  sont  guéris 
par  leurs  contraires  ;  et  les  spagiriques  célè- 
brent une  sentence  opposée  à  celle-là , 
disans  que  les  semblables  sont  guéris  par 
leurs  semblables.  Or,  comme  que  c^en  soit, 
nous  sçavons  que  deux  choses  font  dispa- 
roistre  la  lumière  desestoilesi  Tobscunté 
des  brouillards  de  la  nuict,  et  la  plus 
grande  lumière  du  soleil?  et  de  mesme 
nous  combattons  les  passions ,  ou  leur  op- 
posant des  passions  contraires,  ou  leur  op- 
l>osant  des  plus  grandes  affections  de  leur 
sorte .  S'il  m'arrîve  quelque  vaine  espérance, 
je  puis  resbter ,  luy  opposant  ce  juste  de* 
couragement  :  0  homme  insensé  1  sur  quels 
fundemens  bastis-tu  cette  espérance?  Ne 
vois-tu  pas  que  ce  grand  auqwsl  tu  espères 
est  aussi  près  de  la  mort  que  toy-mesme  ? 
Ne  cognois-tu  pas  Tinstabilité ,  foiblesse  et 
imbécillité  des  esprits  humains!  Aujour- 
dhuy  ce  cœur  duquel  tu  prétends  esta  toy» 
demain  un  autre  remportera  pour  soy  c  en 
quoy  donc  prends  -  tu  cette  espérance?  Je 
puis  aussi  résister  à  cette  espérance ,  luy 
en  opposant  une  plus  solide  :  Espère  ea 
Dieu ,  ô  mon  ame  ;  car  c'etl  lu/  qui  délivrera 
tes  pieds  du  piège  (5).  Jamais  nul  n'etpera 
en  li^  qui  ait  esté  eoufondu  (4).  Jette  tea 
prétentions  es  choses  éternelles  et  perdu- 
rables.  Ainsi  je  puis  combattre  le  deair  des 
richesses  etvohiptez  mortelles,  on  par  le 
roespris  qu'elles  mepritept ,  ou  par  ie  désir 
des  immortelles  :  et  par  ce  moyen  Tamour 

(fl\«««M.  «V  w.  -  <^  Etoa.iv,  ♦. 
(3;  Pwlfn,  xxiv,  15.  —  (♦.  E«cU.  ii,  \U 


sensuel  et  terrestre  sera  ruiné  par  Tamour 
céleste  ;  ou ,  comme  le  feu  est  esteint  par 
reaa  à  cause  de  ses  qualitez  contraires ,  ou 
comme  il  est  esteint  par  le  feu  du  ciel  à 
cause  de  ses  qualités  plus  fortes  et  prédo- 
minantes. 

Nostre-Seigneur  use  de  Tune  et  de  Tautre 
méthode  en  ses  guerisons  spirituelles.  H 
guérit  ses  disciples  de  la  crainte  mondaine, 
leur  imprimant  dant  le  coeur  une  crainte 
supérieure  :  «  Ne  craignez  pas,  dit- il, 
»  ceux  qui  tuent  le  corps,  mais  craignez 
»  celuy  qui  peut  damner  Tame  et  le  corpe 
»  pour  la  géhenne  (1).  »  Voulant  une  autre 
fois  les  guérir  d'une  basse  joye ,  il  leur  en 
assigne  une  plus  relevée  :  «  Ne  tous  res- 
»  jouissez  pas ,  dit-il ,  de  quoy  les  esprits 
•  malins  vous  sont  subjects ,  mais  de  quoy 
»  tos  noms  aent  eaerits  au  eiel  («);  »  et 
luy-mesme  aussi  rejette  la  joye  par  la  tris- 
tesse :  «  Malheur  à  vous  qui  riez,  car  vous 
n  pleurerez(5).  «  Ainsi  donc  le  divin  amour 
supplante  et  assubjettit  les  affections  et 
passions,  les  destonrnant  de  la  fin  à  U 
quelle  Tamour  propre  les  veut  porter,  et  les 
contournant  à  sa  prétention  spirituelle.  £t 
comme  l'arc-en-oiel  touchant  Taspalatus  luy 
oste  son  odeur,  et  luy  en  donne  une  plus 
excellente;  aussi  lamour  sacré  touchant 
nos  passions ,  leur  oste  leur  fin  terrestre , 
et  leur  en  donne  une  celesta.  L'appétit  de 
manger  est  rendu  grandement  spirituel ,  si 
avant  que  de  le  praetiquer  on  luy  donne  le 
motif  de  Tamour.  Hé  1  non ,  Seigneur,  ce 
n'est  pas  pour  contenter  oette  chetive  na^ 
ture ,  ny  pour  assouvir  cet  appétit ,  que  je 
vais  à  table ,  mais  pour,  selon  vostre  pro- 
vidence, entretenir  ce  corps  que  vous 
m'avez  donné  su])ject  à  cette  misère  :  Ouj*^ 
Seigneur,  parce  qu  ainsi  il  vous  a  pleù  (4). 
Si  j'espère  l'assistance  d'un  amy,  ne  puis-je 
pas  dire  :  Vous  avez  estably  nostre  vie  en 
sorte ,  Seigneur,  que  nous  ayons  à  prendre 
secours,  soulagement  et  consolation  les 
uns  des  autres ,  et  parce  qu'il  vous  plaist , 
jlimpioreray  donc  cet  homme  du(piel  vous 
m'avez  donné  l'amitié  à  celte  intenton.  Y 
a-t-il  quelque  juste  suljiiect  de  crainte? 
Vous  voulez ,  ô  Seigneur,  que  je  craigne ,. 
afin  que  je  prenne  les  moyens  convenables 

(1)  Mallb.  X.  S8.  -  (â)  IJac,  x,a0. 
(3)  Luc,  IV,  iA.  -  {i)  «*Uh.  Il,  jk)» 
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pour  éviter  cet  inconvénient;  je  le  feray, 
Seigneur,  puisque  tel  est  vostre  bon  plaisir. 
Si  la  crainte  est  excessive!  hé!  Dieu,  Père 
éternel  ,*  qu'est-ee  que  peuvent  craindre 
vos  enfans ,  et  les  poussins  qui  \1vcnt  sous 
vos  aisles?  Or  sus ,  je  feray  ce  qui  est  con- 
venable pour  éviter  le  mal  que  je  crains, 
mais  après  cela,  Seigneur, J^  suisvcsire, 
sawez-mox  (1),  sHl  VOUS  plaist;  et  ce  qui 
m'arrivera ,  je  Faccepteray,  parce  que  telle 
«era  vostre  bonne  volonté.  0  saincte  et 
sacrée  alchymie  !  ô  divine  poudre  de  pro- 
jection ,  par  laquelle  tous  les  métaux  de 
nos  passions,  affections  et  actions  sont 
convertis  en  lor  très- pur  de  la  céleste 
dilection. 

CHAPITRE  XXI. 

One  U  tristeMe  est  presque  loiwjour»  inutile , 
ains  contraire  au  service  du  saint  amour. 

On  ne  peut  enter  un  greffe  de  chesne  sur 
un  poirier,  tant  ces  deux  arbres  sont  de 
contraire  humeur  l'un  à  l'autre  :  on  ne 
sçauroit,  certes,  non  plus  enter  lire,  ny  la 
colère ,  ny  le  desespoir  sur  la  charité,  au 
moins  seroit-il  tres-diffictle.  Pour  fire, 
nous  l'avons  veu  au  discours  du  wle;  pour 
)e  desespoir,  sinon  qu'on  le  réduise  à  la 
juste  défiance  de  nous-mesmes,  où  bien  au 
sentiment  que  nous  devons  avoir  de  la  vn- 
nité  foiblesse  et  inconstance  des  faveurs, 
assistances  et  i)romesses  du  monde,  je  ne 
vois  pas  quel  service  le  divin  amour  en 
peut  tirer. 

Et  quant  à  la  tristesse,  comme  peut-elle 
estrc  utile  à  la  saincte  charité,  puisque  entre 
les  fruicU  du  Sainct-Esprit,  la  joye  est  mise 
en  rang,  joignant  la  charité?  Neantmoins 
Je  grand  aposlre  dit  ainsi  :  «  La  tristesse 
»  qui  est  selon  Dieu  opère  la  pénitence  8ta- 
»  ble  eti  salut  ;  mais  la  tristesse  du  monde 
)»  opère  la  mort  (2).  »  Il  y  a  donc  une  <n>- 
tesse  selon  Dieu ,  laquelle  s'exerce,  ou  bien 
par  les  pécheurs  e»  la  pénitence ,  ou  par 
les  bons  en  la  compassion  pour  les  misères 
temporelles  du  prochain,  ou  parlesparfaicts 
en  la  deploration ,  complainte  et  condo- 
léance pour  les  calamitez  spirituelles  des 
âmes.  Car  David,  S.  Pierre,  la  Magdelaine, 
pleurèrent  pour  leurs  péchez  ;  Agar  pleura^ 


(1)  Psftlm.  CXTin   Oi. 

(i)  G«l.  V,  M.  11.  Cor.  TU,  10. 


TKAITÉ  DE  L'AMOUa  DE  DIEU. 

voyant  son  fils  presque  mort  de  «oif  ;  Hie- 
reraie  sur  la  ruine  de  Hienisalem  ;  Nostre- 
Seîgneur  sur  les  Juifs ,  et  son  grand  apostre 
gémissant,  dit  ces  paroles  :  «  Plusieurs 
»  marchent,  lesquelsje  vous  ay  souvent  dit, 
»  et  le  vous  dis  derechef,  qu'ils  sont  enue- 
»  mys  de  la  croix  de  Jesos-Christ  (i).  » 

n  y  a  donc  une  tristesse  de  ce  monde  qui 
provient  pareillement  de  trois  causes. 

Car  :  1 .  Elle  provient  qoelqueslbis  de  l'en- 
nemy  infernal ,  qui ,  par  mille  suggestions 
tristes,  melancholiqaes  et  fascheuses,  obs  • 
curcit  l'entendement,  allangourit  la  vo- 
lonté et  trouble  toute  l'ame.  Et  cooune  un 
brouillard  espais  remplit  la  teste  et  la  poic- 
trine  de  rhume ,  et  par  ce  moyen  rend  la 
resphration  diffidle,  et  met  en  perplexité  le 
voyageur;  ainsi  le  malin  remplissant  l'es- 
prit humain  de  tristes  pensées,  il  luy  oste 
la  facilité  d'aspirer  en  Dieu ,  et  luy  donne 
un  ennuy  et  découragement  extresme,  afin 
de  le  désespérer  et  le  perdre.  On  dit  qu'il 
y  a  un  poisson  nonmié  pescbetau ,  et  sur- 
nommé diable  de  mer,  qui,  esmouvant et 
poussant  ç&  et  là  le  limon,  trouble  l'eau 
tout  autour  de  soy  pour  se  tenir  en  icelle 
comme  dans  Tembusche,  de  laquelle  sou- 
dain qu'il  apperçoit  les  pauvres  petits  pois- 
sons, il  se  rue  sur  eux ,  les  brigande  et  les 
dévore  :  d'où  peut-estre  est  venu  le  mot  de 
pescher  en  eau  trouhie^  duquel  on  use  com- 
munément. Or,  c'est  de  mesme  du  diable 
d'enfer  comme  du  diable  de  mer  :  car  \\ 
fait  sesembusdies  dans  la  tristessse,  lorsque 
ayant  rendu  l'ame  troublée  par  une  mul- 
titude d'ennuyeuses  pensées  jettées  çà  et 
là  dans  l'entendement ,  il  se  rue  par  après 
sur  les  affections,  les  accablant  de  défiances, 
jalousies,  aversions,  envies,  appréhensions 
superflues  des  péchez  passez,  et  fournissant 
une  quantité  de  subtililez  vaines,  aigres  et 
melancholiques,  afin  qu'on  r^ette  toutes 
sortes  de  raisons  et  consolations. 

S.  La  tristesse  procède  aussi  d'autre  fèis 
de  la  condition  naturelle,  quand  l'humeur 
melancbolique  domine  en  nous;  etcelle-cy 
n'est  pas  vokement  tideuse  en  soy-mesme, 
nuis  nostre  ennemy  pourt^it  s'en  sert 
grandement  pour  ourdir  et  tramer  miUe 
tentations  en  nos  âmes.  Car  conrnie  les 
araignéesne  font  januis presque  leurs  toiks 

(I)  Philip,  ut,  18. 
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que  qaand  le  temps  est  blafastre  et  ciel  né- 
buleux, de  mesme  cet  esprit  malin  n^a  ja- 
mais tant  d'aisance  pour  tendre  les  Glets 
de  ses  suggestions  es  esprit  doux ,  bénins 
et  gays,  comme  il  en  a  es  esprits  mornes, 
tristes  et  melancholiques  :  car  il  les  agite 
aisément  de  chagrins,  de  soupçons,  de 
faaines,  de  murmuratîons,  censures,  envies, 
paresses  et  d'engourdissement  spirituel. 

5.  Finalement,  il  y  a  une  tristesse  que 
la  variété  des  accidens  humains  nous  ap- 
porte. «  Quelle  joye  puis-je  avoir,  disoit 
»  Tobie,  ne  pouvant  voir  la  lumière  du 
»  ciel  (1)?  »  Ainsi  fut  triste  Jacob  sur  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  Joseph  (2),  et 
David  pour  celle  de  son  Absalon  (5).  Or, 
cette  tristesse  est  commune  aux  bons  et  aux 
mauvais  :  mais  aux  bons  elle  est  modérée 
par  Tacquiescement  et  résignation  en  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  comme  on  vit  en  Tobie,  qui 
de  toutes  les  adversitez  dont  il  fut  touché, 
rendit  grâces  à  la  divine  Majesté,  et  en  Job 
qui  en  bénit  le  nom  du  Seigneur,  et  en 
Daniel  qui  convertit  ses  douleurs  en  canti- 
ques. Au  contraire,  quant  aux  mondains, 
cette  trbtesse  leur  est  ordinaire,  et  se 
change  en  regrets ,  desespoirs  et  estour- 
dissemens  d'esprits.  Car  ils  sont  semblables 
aux  guenons  et  marmots,  lesquels  sont 
tousjoyrs  mornes,  tristes  et  fascheux  au 
défaut  de  la  lune  ;  comme  au  contraire  au 
renouvellement  d'icelle,  ils  sautent,  dan- 
sent et  font  leur  singeries.  Le  mondain  est 
hamieux ,  maussade,  amer  et  melancholi- 
que  au  défaut  des  prospérité  terrestres,  et 
en  Taffluence,  il  est  presque  tousjours  bra- 
vache, esbaudy  et  insolent. 

Certes,  la  tristesse  de  la  vraye  pénitence 
nç  doit  pas  tantestre  nommée  tristesse  que 
desplaisir,  ou  sentiment  et  detestation  du 
mal  ;  tristesse  qui  n'est  jamais  ny  ennuyeuse 
ny  chagrine  ;  tristesse  qui  n'engourdit  point 
Tesprit ,  ains  qui  le  rend  actif,  prompt  et 
diligent  ;  tristesse  qui  n'abat  point  le  cœur, 
ains  le  relevé  par  la  prière  et  l'espérance, 
et  luy  fait  faire  les  eslans  de  la  ferveur  de 
dévotion  ;  tristesse  laquelle,  au  fort  de  ses 
amertumes,  produit  tousjours  la  douceur 
d'une  incomparable  consolation,  suivant  le 
précepte  du  grand  S.  Augustin  :  Que  le 

(1)  Tob.  V,  li.  -  (i)  Genêt,  ixxvii,  34. 
(3)  II.  Reg.  xviti,  33. 


pénitent  s'attriste  tousjours,  mais  que  tous- 
jours  il  se  resjouysse  de  sa  tristesse.  La 
tristesse,  dit  Cassian ,  qui  opère  la  solide 
pénitence  et  l'agreable  repentance,  de  la- 
quelle on  ne  se  repent  jamais,  elle  est  obéis- 
sante, affable,  humble,debonnaire,souefve, 
patiente,  comme  estant  issue  et  descendue 
de  la  charité.  Si  que,  s'estendant  à  toute 
douleur  de  corps  et  contrition  d'esprit,  elle 
est ,  en  certaine  façon ,  joyeuse,  animée,  et 
de  l'espérance  revigorée  de  son  profit ,  elle 
retient  toute  la  suavité  de  TafFabilité  et  lon- 
ganimité, ayant  elle-raesme  les  fruicts  du 
Sainct-Espritque  le  sainct  aposlre  raconte. 
«  Or,  les  fruicts  du  Sainct-Esprit  sont  cha- 
»  rite,  joye,  paix,  longanimité,  bonté,  beni- 
»  gnité,  foy,  mansuétude,  continence  (1).  » 
Telle  est  la  vraye  pénitence,  et  telle  la  bonne 
tristesse  qui,  certes,  n'est  pas  proprement 
triste  ny  melancholique ,  ains  seulement 
attentive  et  affectionnée  à  détester,  rejetter 
et  empescher  le  mal  du  péché  pour  le  passé 
et  pour  i'advenir.  Nous  voyons  aussi  main- 
tesfois  des  pénitences  fort  empressées,  trou- 
blées, impatientes,  pleureuses,  ameres, 
souspirantes,  inquiètes,  grandement  aspres 
et  melancholiques,  lesquelles  enfin  se  trou- 
vent infructueuses  et  sans  suite  d'aucun 
véritable  amendement,  parce  qu'elles  ne 
procèdent  pas  des  vrays  motifs  de  la  vertu 
de  pénitence,  mais  de  l'amour  propre  et 
naturel. 

La  tristesse  du  monde  opère  la  mort  (2), 
dit  Tapostre.  Theotime,  il  la  faut  donc  bien 
éviter  et  rejetter  selon  nostre  pouvoir.  Si 
elle  est  naturelle,  nous  la  devons  repousser, 
contrevenant  à  ses  mouvemens ,  la  diver- 
tissant par  exercices  propres  à  cela,  et 
usant  des  remèdes  et  façons  de  vivre  que 
les  médecins  mesmes  jugeront  à  propos.  Si 
elle  provient  de  tentation,  il  faut  bien  des- 
couvrir son  cœur  au  Perc  spirituel ,  lequel 
nous  prescrira  les  moyens  de  la  vaincre, 
selon  ce  que  nous  en  avons  dit  en  la  qua- 
triesme  partie  de  l'Introduction  à  la  vie 
dévote.  Si  elle  est  accidentelle,  nous  re- 
courrons à  ce  qui  est  marqué  au  huictiesme 
livre,  afin  de  voir  combien  les  tribulations 
sont  aimables  aux  enfans  de  Dieu ,  et  que 
la  grandeur  de  nos  espérances  en  la  vie 
éternelle  doit  rendre  presque  inconsidera- 

(1;  Gai.  V,  2à,  553.-  (2)  II.  ad  Cor.  *ii,  10 
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blés  tou»^  les  evenemens  passagers  de  la 
temporelle. 

Au  reste,  parmy  toutes  les  melanchoUes 
qui  nous  peuvent  arriver,  nous  devons  em- 
ployer Tautorité  de  la  volonté  supérieure 
pour  faire  tout  ce  qui  se  peut  en  faveur  du 
divin  amour.  Certes,  il  y  a  des  actions  qui 
dépendent  tellement  de  la  disposition  et 
Qomplexion  corporelle ,  quil  n'est  pas  en 
nostre  pouvoir  de  les  faire  à  noslre  gré.  Car 
un  melancholique  ne  sçauroit  tenir  ny  ses 
yeux,  ny  sa  parole,  ny  son  visage  en  la 
mesme  grâce  et  suavité  qu'il  auroit  s'il  es- 
toit  deschargé  de  cette  mauvaise  humeur  : 


TRAITÉ  DE  L'AMOUR  DE  DIEU. 


mais  il  peut  bien,  quoyque  sans  grâce,  dire 
des  paroles  gracieuses,  honteuses  et  cour- 
toises, et  malgré  son  inclination  ^  faire  par 
raison  les  choses  convenables  en  paroles  et 
en  œuvres  de  charité,  douceur  et  condes- 
cendance. On  est  excusable  de  n'estre  pas 
tousjours  gay,  car  on  n'est  p^s  maistrc  de 
la  gayeté  pour  l'avoir  quand  on  veut;  mais 
on  n'est  pas  excusable  de  n'estre  pas  tous- 
jours  honteux,  maniable  et  condescendant, 
car  cela  est  tousjours  au  pouvoir  de  notre 
volonté,  et  ne  faut  sinon  se  reîi'oudre  de  «ur- 
monter  l'humeur  et  inclination  contraire. 


LIVRE   DOUZIESME, 

CONTENANT  QUELQUES  ADVJS  IH)UR  Lï  PROGREZ  DE  L^MB  AU  SAINCT  AMOUR. 


CHAWTKE  PREMIER. 

Que  If  progrès  an  Mint  «rnsor  ne  deptmd  pas 
de  la  compleuoR  naliiralle. 

Un  grand  religieux  de  nostre  asge  a  es- 
crit  que  la  disposition  naturelle  sert  de 
beaucoup  à  Famour  contemplatif ,  et  que 
les  personnes  de  complexion  affective  y 
sont  plus  propres.  Or,  je  ne  pense  pas  qu  il 
veuille  dire  que  Tamour  sacré  soit  distribué 
aux  hommes  ny  aux  anges,  en  suite,  et 
moins  encore  en  vertu  des  conditions  na- 
turelles ;  ny  qu'il  veuille  dire  que  la  dis- 
tribution de  Tamour  divin  soit  faicte  aux 
hommes  selon  leur  qualitez  et  habilitez  na- 
turelles: carce  seroit  démentir  TEscriture, 
•  vX  violer  la  règle  ecclésiastique  par  la- 
quelle les  Pelagiens  furent  dejclarez  héré- 
tiques. 

Pour  moy,  je  parle  en  ce  traiclé  de  Fa- 
mou  r  surnaturel  que  Dieu  respand  en  nos 
cœurs  par  «a  bonté ,  et  duquel  la  rési- 
dence est  en  la  supresme  poincte  de  Tes- 
prit  :  poincte  qui  est  au-dessus  de  tout  le 
reste  de  nostre  ame,  et  qui  est  indépen- 
dante de  toute  complexion  naturelle.  Et 
puis ,  bien  f|tie  les  amcs  enclines  à  la  di- 
Icclion  aycnt  d'un  costé  quelque  disposi- 


tion qui  les  rend  plus  propres  à  vouloir 
aimer  Dieu  ,  d'autre  part ,  toutesfoîs,  elles 
sont  si  subjectes  à  s*atlacher  par  affection 
aux  créatures  aimables ,  que  leur  inclina- 
tion les  met  afitant  en  péril  de  se  divertir 
de  la  pureté  de  Tamour  sacré  par  le  raes- 
lange  des  autres ,  comme  elles  ont  de  fa- 
ciliié  à  vouloir  aimer  Dieu  ;  car  le  danger 
de  mal  aimer  est  attaché  àla  fecilité  d'aimer. 

n  est  pourtant  vray  que  ces  âmes  ainsi 
faictes,  estant  une  fois  bien  purifiées  de 
Famour  des  créatures,  font  des  merveilles 
en  la  dilectidn  saincte ,  Famour  trouvant 
une  grande  aisance  à  se  dilater  en  toutes 
les  facullez  du  cœur  ;  et  de  là  procède  une 
très  agreal)le  suavité,  laquelle  ne  paroist 
pas  en  ceux  qui  ont  Famé  aigre ,  aspre , 
mciBncholique  et  revesche. 

NeanUnoins,  si  deux  personnes ,  dont 
Fune  est  aimante  et  douce  ;  Faulre  cha- 
grine et  amere ,  par  condition  naturelle , 
ont  une  charité  esgale,  elles  aimeront  sans 
doute  esgalcment  Dieu,  mais  non  pas  sem- 
blableraent.  Le  cœur  de  naturel  doux  ai- 
mera plus  aisément,  plus  amiablemem , 
plus  doucement ,  mais  non  pas  plus  soli- 
dement ny  phis  parfdicfement  ;  ains  Fa- 
mour qui  naislra  enimy  les  c:^pincs  et  re- 
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pognaiieet  d'un  naturel  atpre  et  sec,  cçra 
plus  brave  et  plus  glorieux,  comino  l'autre 
sera  auael  pkie  délicieux  et  gracieux. 

Il  importe  donc  peu  que  Ton  soit  natu- 
rellement disposé  i  Tamour,  quam}  il  s*a- 
git  dHm  amoqr  surnaturel  et  par  lequel  pn 
n*agit  que  sumaturellement.  Seulement, 
Theotime ,  je  dirois  volontiers  i  tous  les 
hommes  :  0  mortels  !  si  vous  avez  le  cceur 
endîn  à  l^amour,  bé  |  pourqpqy  ne  p^ 
tendez-vous  pas  au  céleste  et  divin  f  Mais, 
si  vops  estes  rude^  et  amers  de  cœur , 
helas  !  pauvres  gens ,  puisque  vous  estes 
pnve2  de  Tamour  naturel,  pourquoy  n*as- 
pirez-vous  i  Tamonr  sumuturel  qui  vous 
sera  amoureusement  donné  par  celuy  qui 
vous  appelle  si  salnctement  à1*aimar  r 

CHAPITRE  n. 
Qu'il  fa«l  avolf  ^n  d«iif  «oalinuel  d  aimer. 

n  Thésaurisez  de^  Ihresors  ap  ciel  (i).  » 
Vn  thresor  ne  stifSt  pas  au  ^ré  dç  gç  diyjn 
amaqt  ;  ains  il  veut  que  nous  ayons  taiit  de 
thresor  que  notre  thresor  soit  composé  de 
plusieurs  ihresors  ;  c'est-i-dire,  Theotime^ 
qu'il  faut  avoir  un  désir  insatiable  d'aimer 
Dieu ,  pour  Joindr»  loïKiionra  dilaetion  i 
diliiiien.  Q«'eati^  i|iii  presse  si  isrt  les 
avettes  d^pecroia^  leur  miicl^  sinon  Ta- 
mour  qu'elles  ont  pour  luy  7  0  coeur  de 
mon  ame,  qui  es  cre#  pour  aimer  le  bien 
infiny,  quel  amour  peux-tu  désirer^  sinon 
cet  afnour  qui  est  le  nlus  désirable  de  tous 
les  amoufsf  Helas!  ô  amo  de  moq^ur? 
quel  désir  peut^tu  aimer,-  sinon  le  plus 
aimable  de  tous  les  désirs?  0  amour  des 
désirs  sacrez  !  A  désirs  du  salnct  amour  ^  6 
que  fai  eonpoité  de  âetirer  vos  perfec- 
tions (9). 

Le  malade  degousté  n*a  pas  appétit  de 
manger,  mais  il  soubaite  d*avoir  appétit  ; 
il  ne  d«Mre  pa9  la  ylande ,  mais  il  désire 
de  la  désirer.  Theotime,  de  sçavoir  si 
nous  almona  Ueu  sur  toutes  choses,  il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir,  si  Dieu  mesmo 
ne  nous  le  révèle  :  mais  nous  pouvons  bien 
sçavoir  si  wmm  émnm  de  Paimer;  et 
quand  nous  aeolons  en  nous  le  désir  de 
l'amour  saer^;  nous  açavons  que  nous 
commençons  d'aimer.  C'est  nostre  partie 

(!)  Matlti.  VI,  ÎO.  -  (f)  «••alh».  cixnt,  fO^ 


sensuelle  et  animale  qui  demande  i  man- 
ger, mais  c'est  nostre  partie  raisonnable 
qui  désire  cet  appétit  :  et  d'autant  que  la 
partie  sensuelle  n'obéit  pas  tousjours  à  la 
partie  raisonnable,  il  arrive  maintesfois 
ifM  nous  desirons  l'appétit  et  ne  le  pou- 
vons pas  avoir. 

Mai^  la  deeir  d'aimer  et  l'amour  dépen- 
dent de  la  meaine  volonté  ;  c'est  pourquoy, 
soudain  que  nous  avons  formé  le  vray 
désir  d'aimer,  nous  commençons  d'avoin 
de  l'amour  ^  et  à  mesure  que  oe  désir  va 
croissant,  l'amour  aussi  va  s'augmentent. 
Qui  dcsire  ardenuneut  Tamour,  aimera 
bientôt  avec  ardeur.  0  Pieu)  qui  nous 
fera  la  grâce ,  Theotime ,  que  nous  brus- 
lions  de  ce  désir,  qui  est  i*  à^îp  dte^p^m- 
vru  et  la  préparation  de  ieur  cetmr  (|)  que 
Dieu  eJFaiêçe  volontiers?  Qui  n'est  pas  as- 
seùré  d'aimer  Dieu ,  il  est  pauvre  \  ei  s'il 
désire  de  Taiqiier,  il  est  mendiant ,  mais 
mendianl  de  Theiireuse  mendicité,  de  la- 
qqelle  le  Sauveur  a  dit  <  «  Bienheureux 
»  sont  les  mendians  d'esprit  ;  ear  h  eux  ap- 
»  partient  le  royaume  des  cieux  (a)  I  » 

Tel  fut  S..Angastin,  quand  il  s'écria  : 
0  aimer I  6  mareher!  6 'mourir  à  aoy- 
mesme  \  ô  parvenir  à  Dieu  !  Tel  S.  Fraa- 
çois ,  disant  :  Que  je  n^eure  de  ton  amour, 
i  l'amy  de  mon  eœur,  qui  as  daigné 
mourir  pour  mpn  amour.  TeHes  sainctc 
Catherine  de  Gennes  et  la  bienheureuse 
miere  Thejrese,  ipiand,  oomme  biches  spi- 
rituelles ,  pantelantes  et  mourantes  de  la 
soif  du  divin  amour,  ell|»s  lançoient  ceUe 
voix  :  «  né  !  Seigneur,  donnez-moy  ceUe 
»  eau  (5).  » 

L'avarice  temporelle  par  laquelle  on  de- 
sire  avidement  les  thresors  terrestres ,  est 
la  racine  de  tout  maux  {Jk)\  mais  l'avarice 
spirituelle  par  laqucUe  on  souhaite  inces- 
sammeul  le  un  or  de  l'amour  sacré  ^  4fsl  lu 
racine  de  tous  biens.  Qui  bien  désire  la 
dilection,  bien  la  cherche;  qui  bien  la 
cherche,  bien  la  trouve  ;  qui  bien  la  trouve, 
il  a  tf^vé  la  source  de  la  vie  de  laquelle 
il  puisera  le  salut  du  Seigneur  (»).  Crions 
nuict  et  jour,  Theotime  :  Venez,  d  Saiuct- 
£sprit,  remplissez  les  ccsurs  de  vos  fidc- 

(t)  PmIw.  Il,  se.  -  ft)  MaHh.  T,  8. 
(3^  ^n«|i.  IT,  4*.  -  (4  I.  Ti».  »i,  iÇ. 
(5)  rroxerl».  y  m,  3*. 
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TRAITÉ  DE  L*AMOUR  DE  DIEU. 


les,  et  allumez  en  iceux  le  feu  de  yostre 
amour.  0  amour  céleste,  quand  comble- 
rez-vousmon  ame? 

CHAPITRE  III. 

Que  pour  aroir  le  désir  de  raminir  taor^ , 
il  Oaut  retrancher  les  autres  désirs. 

Pourquoy  pensez-vous  ,  Theotime ,  que 
les  chiens ,  en  la  saison  printanniere ,  per- 
dent plus  souvent  qu'en  autre  temps  la 
trtee  et  piste  de  la  beste  ?  C'est  parce ,  di- 
sent les  chasseurs  et  les  philosophes ,  que 
les  herbes  et  fleurs  sont  alors  en  leur  vi- 
gueur; si  que  la  variété  des  odeurs  qu'elles 
respandent  estouffe  tellement  le  sentiment 
des  chiens,  qu'ils  ne  sçavent  ni  choisir 
ny  suivre  la  senteur  de  la  proye  entre  tant 
de  diverses  senteurs  que  la  terre  exhale. 
Certes ,  ces  âmes  qui  foisonlient  continuel- 
lement en  désirs ,  desseins  et  projets ,  ne 
désirent  jamais  comme  il  faut  le  sainct 
amour  céleste,  ny  ne  peuvent  bien  sentir 
la  trace  amoureuse  et  piste  du  divin  bien- 
aimé ,  qui  est  comparé  au  chevreuil  et  petit 
faon  de  biche  (1). 

Le  lys  n'a  point  de  saison ,  ains  fleurit 
tost  ou  tard  ,  selon  qu'on  le  plante  plus  ou 
moins  avant  en  terre  :  car  si  on  ne  le 
pousse  que  de  trois  doigts  en  terre,  il 
fleurira  incontinent  ;  mais  si  on  le  pousse 
six  ou  neuf  doigts ,  il  fleurira  aussi  tous- 
jours  plus  tard  à  mesme  proportion.  Si  le 
cœur  qui  prétend  à  l'amour  divin ,  est  fort 
enfoncé  dans  les  afi'aires  terrestres  et  tem- 
porelles ,  il  fleurira  tard  et  difficilement  ; 
mais  s'il  n'est  dans  le  monde  que  juste- 
ment autant  que  sa  condition  le  requiert, 
vous  le  verrez  bientost  fleurir  en  dilection, 
et  respandre  son  odeur  agréable. 

Pour  cela  les  saincts  se  retirèrent  es  so- 
litudes, afin  que  despris  des  sollicitudes 
mondaines ,  ils  vacassent  plus  ardemment 
au  céleste  amour.  Pour  cela  Tespouse  sa- 
crée fermoit  Vun  de  ses^mo?  (a),  afin  d'u- 
nir plus  fortement  sa  veuê  en  l'antre  seul, 
et  viser  plus  justement  par  ce  aïoyen  au 
milieu  du  cœur  de  son  bien-aimé  qu'elle 
veut  brusler  d'amour.  Pour  cela  elle- 
niesme  tient  sa  perruque  tellement  plicée 
et  ramassée  dans  sa  tresse ,  qu'elle  sem- 

(1)  Cant.  Cant.  ii,  0.  -  (î)  Ibid.  it,  g. 


bloit  n'avoir  qu'x<n  seul  cheveu  (1)  duquel 
elle  se  sert  comme  d'une  cliaisne  peur  lier 
et  ravir  le  cœur  de  son  espoux,  qu'elle 
rend  esclave  de  sa  dilection. 

Les  âmes  qui  désirent  tout  de  bon  d'ai- 
mer Dieu.,  ferment  leur  entendement  aux 
discours  des  choses  mondaines  pour  l'em- 
ployer plus  ardemment  es  méditations  des 
choses  divines ,  et  ramassent  toutes  leurs 
prétentions  sous  l'unique  intention  qu'el- 
les ont  d'aimer  uniquement  Dieu.  Quicon* 
que  désire  quelque  chose  qu'il  ne  désire 
pas  pour  Dieu ,  il  en  désire  moins  Dieu. 

Un  religieux  demanda  au  bienheureux 
Gilles  ce  qu'il  pourroit  faire  de  plus  agréa- 
ble à  Dieu.  Il  lui  respondit  en  chantant  : 
Une  à  un,  une  à  un;  c'est-à-dire  une 
seule  ame  à  un  seul  Dieu.  Tant  de  désirs 
et  d'amouV  en  un  cœur  sont  comme  plu- 
sieurs enfans  sur  une  mammelle  ,  qui ,  ne 
pouvant  tetter  tous  ensemble ,  la  pressent 
tantostFun,  tantost  l'autre,  àl'envy,  et  la 
font  enfin  tarir  et  dessécher.  Qui  prétend 
au  divin  amour,  doit  soigneusement  reser- 
ver son  loisir,  son  esprit  et  ses  affections 
pour  cela. 

CHAPITRE  IV. 

Oue  les  occupations  le^thnet  ne  nous  empes- 
dient  point  de  practi^per  la  diviai 


La  curiosité  9  l'ambition ,  l'inquiétude 
avec  l'inadvertance  et  inoonsidaration  de 
la  fin  pour  laquelle  nous  sommes  en  ce 
monde ,  sont  cause  que  nous  avons  mille 
fois  plus  d'empeschemeos que  d'affaires^ 
plus  de  tracas  que  d'œuvre ,  plus  d'occu- 
l)ation  que  de  besongne.  Et  ce  sont  ces 
embarrassemens,  Theotime,  c'est-à-dire 
les  niaises,  vaines  et  superflues  occupa- 
tions desquelles  nous  nous  chargeons,  qui 
nous  divertissent  de  l'amour  de  Dieu ,  et 
non  pas  vrays  et  légitimes  exerdces  de  nos 
vocations.  David ^  et  après  luy  S.  Louys, 
parmy  tant  de  hazards ,  de  travaux  et  d'af- 
faires qu'ils  eurent,  soit^n  paix,  soit  en 
guerre^  ne  laissoient  pas  de  chanter  en 
vérité  : 

Qm  veut  oBoa  aopw,  naoa  Diaa, 
De  ce  qo'au  oiel  on  admire? 
Qu'est-oe  qu'emm/  ee  1ms  liea , 
Sinon  Dieu  mon  coBur  respire  (2)  ? 
(I)  Gant.Caat.  i?,«.-(J)  Psalm.Lxxn,  85,  tO. 
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S.  Bernard  ne  perdoit  rien  du  progrez 
qu1l  desiroit  faire  en  ce  saint  amour, 
qugyqu'il  fust  es  cours  et  armées  des 
grands  princes,  où  il  s'cmployoit  à  réduire 
les  affaires  d'eslat  au  service  de  la  gloire 
de  Dieu  :  il  cbangeoit  de  lieu ,  mais  il  ne 
changeoit  point  de  cœur,  ny  son  cœur 
d'amour,  ny  son  amour  d'object  :  et ,  pour 
parler  son  propre  langage ,  ces  mutations 
se  faisoient  en  luy,  mais  non  pas  de 
luy ,  puisque ,  bien  que  ses  occupa- 
tions fussent  fort  dififerentes ,  il  estoit  in- 
diffèrent à  toutes  occupations ,  ne  rece- 
vant pas  la  couleur  des  affaires  et  des 
conversations,  comme  le  caméléon  celle 
des  lieux  où  il  se  trouve;  ains  demeurant 
toujours  uny  à  Dieu  ;  tousjours  blanc  en 
pureté,  tousjours  vermeil  de  charité,  et 
tousjours  plein  d'humilité. 

Je  sçay  bien,  Theotime,  Tadvis  des  sages. 

Celoj-là  fait  laleoiir  et  qnîlla  le  pelai», 
Qui  vaot  vWre  devdt  :  raremeol  èe  erméee 
Oa  voit  de  piété  lee  émet  aoiinéet. 
La  foj,  le  Mincleté,  «ont  filles  de  la  paix. 

Et  les  Israélites  avoient  raison  de  s'ex- 
cuser aux  Babyloniens  qui  les  pressoient  de 
chanter  les  sacrés  cantiques  de  Sion  : 

Ilelatt  mais  en  qaelle  moMqae , 
Eu  ce  triate  banntMemeBk , 
PoorrioDS-noas  chanter  saioelement 
Du  Seigaenr  le  «aéré  centiqae  (1)? 

Mais  ne  voyez- vous  pas  aussi  que  ces  pau- 
vres gens  ostoient  non-seulement  parmy 
les  Babyloniens,  ains  encore  captifs  des 
Babyloniens.  Quiconque  est  esclave  des  h- 
venrs  de  la  cour ,  du  succès  du  palais ,  de 
rhonneor  de  la  guerre ,  6  Dieu ,  c*en  est 
ftif t ,  il  ne  sçauroit  chanter  le  eaniique  de 
Pamour  divin.  Mais  ccluy  qui  n'est  en 
cour,  en  guerre  ,  an  palais ,  que  par  de- 
voir ,  Dieu  l'assiste ,  et  la  douceur  céleste 
luy  sert  d'epithesme  sur  le  cœinr  pour  le 
préserver  de  la  peste  qui  règne  en  ces 
lifux-là. 

Lorsque  la  peste  affligea  les  Milanois, 
S.  Charles  ne  fit  jamais  diflicnlté  de  hanter 
les  maisons  et  toudier  les  personnes  em- 
pestées :  mais ,  Theotime ,  il  les  hantoit 
aussi,  et  toachoit  seolement  et  justement 

(1)  Pfalm.  cxzzYiy  4. 


autant  que  la  nécessité  du  service  de  Dieu 
le  requeroit;  et  pour  rien  il  ne  fust  allé 
au  danger  sans  la  vraye  nécessité^  de  peur 
de  commettre  le  péché  de  tenter  Dieu. 
Aussi  ne  fut-il  atteint  d'aucun  mal ,  la  di- 
vine Providence  conservant  celuy  qui  avoit 
en  elle  une  conOance  si  pure ,  qu'elle  n'es- 
toit  meslée  ny  de  timidité ,  ny  de  témérité. 
Dieu  a  soin  de  mesme  de  ceux  qui  ne  vont 
à  la  cour»  au  palais ,  à  la  guerre ,  sinon 
par  la  nécessité  de  leur  devoir  *  et  ne  faut 
en  cela  ny  estre  si  craintif  que  l'on  aban- 
donne les  bonnes  et  justes  affaires ,  faute 
d'y  aller,  ny  si  outrecnidé  et  présomptueux 
que  d'y  aller  ou  demeurer  sans  l'expresse 
nécessité  du  devoir  ou  des  affaires. 

CHAPITRE  V. 
Exemple  tret-«mi«ble  sar  ce  tubject. 

Dieu  est  innocent  à  F  innocent  (1) ,  bon 
au  bon ,  cordial  au  cordial ,  tendre  envers 
les  tendres  ;  et  son  amour  le  porte  quel- 
quesfois  A  faire  des  traits  d'une  sacrée  et 
sainctc  mignardise  pour  les  âmes  qui ,  par 
une  amoureuse  pureté  et  simplicité ,  se 
rendent  comme  petits  enfans  auprès  de  lui. 

Un  jour  Sle  Françoise  disoit  l'oiffice  de 
Nostre-Dame  ;  et  comme  il  advient  ordi- 
nairement que ,  s'il  n'y  a  qu'une  affaire  en 
toute  la  journée ,  c'est  au  temps  de  l'orai- 
son que  la  presse  en  arrive ,  cette  saincte 
Dame  fut  appelée  de  la  part  de  son  mary 
pour  un  service  domestique ,  et  par  quatre 
diverses  fois ,  pensant  reprendre  le  fil  de 
son  office,  elle  fut  rappelée  etconlraincte  de 
couper  un  mesme  verset;  jusques  à  ce  que 
cette  bénite  affaire  pour  laquelle  on  avoit 
si  empressement  diverty  sa  prière ,  estant 
enfin  achevée ,  revenant  à  son  office ,  elle 
trouva  ce  verset  si  souvent  laissé  par 
obéissance,  et  si  souvent  recommencé  par 
dévotion ,  tout  escrit  en  beaux  caractères 
d'or,  que  sa  dévote  compagne  madame 
Vannocîe  jura  d'avoir  veu  escrire  par  le 
cher  ange  gardien  de  la  saincte,  à  laquelle 
par  après  S.  Paul  le  révéla. 

Quelle  suavité,  Theotime,  de  cet  es- 
poux  céleste  envers  cette  douce  et  fidèle 
amante  !  Mais  vous  voyez  cependant  que 
les  occupations  nécessaires  à  unchaciii^  se- 

(i)  rialm.  XTii,  20. 
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Ion  M  vocation,  ne  diminuent  point  ramoar 
divin,  ains  l'accroissent,  et  dorent,  par 
maniei:e  de  dire,  l^oovrage  de  la  dévotion. 
Le  rosssignol  n'aime  pas  moins  sa  mélodie 
quand  il  fait  ses  pauses  que  quand  il 
diante;  les  cœurs  dévots  uniment  pas 
moins  rameur  quand  ils  se  divertissent 
pour  les  neœsailec  extérieures,  que  quand 
ils  prient  :  leur  silence  et  leur  voix ,  leur 
contemplation,  leur  occupation  et  leur 
repos  chantent  esgalement  en  eux  le  can- 
tique de  leur  dileetion. 

CflâfrrRE  VI. 

Qu'il  faut  tBiBloj«r  louU*  la«  oficasioiu  prf- 
tenlcf  en  la  praclique  ^u  divîn  amour. 


n  y  a  dto  âmes  qui  font  de  grands  pro- 
jeoli  de  feira  des  eiwlieiis  aeirvîcM  à  Nos- 
tre-Seigueur  par  dfaactiooa  emiurotes  et 
des  souffrances  axtniQrdinaires;  mais  ac- 
tions et  souffrances  desquelles  l'occasion 
p'eat  pas  présente ,  ny  ne  ^e  présentera 
pcut-csirc  jamais  y  cl  sur  cela  pensent  d'a- 
voir flMt  un  trait^  de  grand  amour  ^  en 
quoy  elles  se  trompent  fort  souvent,  oommo 
il  appçrt,  en  ce  que,  en4>rassan^  par 
aonhaicti  ce  leur  âeipble,  des  grandes 
croix  futures,  elle»  fuyent  ardemment  la 
charge  des  présentes  qui  sont  moindres. 
N*cst-ce  pa?  une  extresme  tentation  d*e$tre 
si  vaillant  en  imagination  et  si  lascbe  en 
exécution  ? 

Hé  !  Dieu  nous  garde  de  ses  ardeurs  ima- 
ginaires, qui  nourrissent  bien  souvent 
dans  le  fond  de  nos  cœurs  la  vaine  et 
secrette  estime  de  nous-mesmes  !  Le^  gran- 
des œuvres  ne  sont  pas  toujours  en  uostrc 
chemin  ;  mais  nous  pouvons  à  toutes  heu- 
res en  faietre  de  pitcs  excellemment,  c'est- 
à-dire  avec  un  grand  amour.  Voyez  ce 
sainct,je  vous  prie,  qui  donne  un  verre 
tVcau  (i)  pour  Dieu  au  pauvre  passager  al- 
téré :  il  tait  peu  de  chose ,  ce  semWc  ;  niais 
1  intention,  la  douceur^  la  dileetion  dont 
il  anime  son  œuvre,  est  si  excellente, 
qu'elle  convertit  cette  simple  eau  en  eau 
de  vie  et  de  vie  étemelle. 

Les  avettes  picotent  dans  les  lys,  les 
flambes  et  les  roses  \  mais  elfes  ne  font  pas 
moins  de  butin  sur  les  menues  pciiies 

(I)  Maltb.  X,  42. 
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fleurs  àoL  rosmarin  et  du  thim  ;  ains  elles 
y  coeillent  non-seulement  plus  de  miel , 
mais  encore  de  meillenr  miel  \  parce  que 
dedans  ces  petits  vases  le  miel  se  trouvant 
plut  serré,  s'y  conserve  aussi  bien  mieux. 
Certes,  es  bas  et  menus  exercices  de  dévo- 
tion, la  charité  se  practique  non-seulement 
plus  fréquemment ,  mais  aussi  pour  Tor- 
dinaire  plus  humblement,  et  par  consé- 
quent plus  utilement  et  sainctement. 

Ces  condescendances  aux  humeurs  d*a|i- 
truy,  ce  support  des  actions  et  façons 
a^estes  et  ennuyeuses  du  prochain ,  ces 
victoires  sur  nos  propres  humeurs  et  pas- 
sions, ce  renoncement  A  nos  menues  in- 
clinaiions,  cet  effort  contre  nos  aversions 
et  respugnanees ,  ce  cordial  et  doux  aveu 
de  nos  imperfections,  cette  peine  conti- 
nuelle que  nous  prenons  de  tenir  nos 
âmes  en  esgalité ,  cet  amour  de  nosUre  ab- 
jection 9  M  baom  tt  ^naîeiMi  aociieil  que 
noua  faiaoss  ait  meapris  ei  êensiire  de 
nostre  conditieii ,  de  nosire  vie ,  de  nostre 
conversation  ,  de  nos  actions  ;  Theotime , 
tout  cela  e^t  pins  fructu^ifx  %  nos  «mes 
que  nous  ne  saurions  penser,  pourveu  que 
la  celçste  dileetion  le  mesnage  ;  omis  no^s 
Tavons  desjà  dit  à  Philotée. 


CBAFITCB  VH. 

Qu'il  faut  IVMT  Min  àm  fiire  bm  uAimm*  fort 
parfaictement. 

Kostr^Saigneur ,  an  rapport  des  an- 
çiena,  souloit  dire  anx  sîana  »  ^'f  a  h^ns 
mûimox^mr4.  $i  1  oacn  n'aat  da  boa  or,  s'il 
n'a  son  poids ,  s'il  n'est  baUn  au  coin  k- 
giiinit,  on  le  rejaita  eomnia  nnareeeva* 
ble.  Si  une  aenvra  n'est  da  bonne  aspeet , 
û  elle  n'est  orn^e  de  charité,  si  l'intei- 
tion  n'est  pieuse,  elle  ne  aéra  |ioîat  reoeiie 
entra  les  bonnes  iBuvraa.  Si  je  jeuias , 
mais  pour  espargnsTi  fnnn  janaua  n'est 
(«as  de  bonne  espaea  \  si  c'est  par  tempé- 
rance ,  mais  que  j'ayc  quelque  pecèé  mor- 
tel en  oioa  ame ,  (a  poids  mampia  é  cette 
œuvre  :  ear  c'est  la  ebarifé  fui  donne  ie 
poids  à  tout  ce  que  nona  faisÎMi  :  si  s'est 
seulement  par  converaation  et  ixwr  ni*ae- 
couMBoder  A«ea  eempagaena,  celte  flNiYfe 
n'est  pas  marquée  au  coin  d'une  intention 
api^rouvée.  Mais  si  jcjeusne  nar  tempc- 
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rance ,  et  que  je  sots  en  la  grâce  de  Diea  , 
et  que  j'aye  intention  de  plaire  à  sa  divine 
Majesté  par  cette  tempérance,  l'œuvre  sera 
une  bonne  monnoye,  propre  pour  ac- 
eroistre  en  moy  le  thresor  de  la  charité. 

C'est  faire  excellemment  les, actions  pe- 
tites ,  que  de  les  faire  avec  beaucoup  de 
pureté  d*intention,  et  une  forte  voioiité  de 
plaire  à  Dieu  ;  et  lors  elles  nous  sanctifient 
grandement.  H  y  a  des  personnes  qui  man- 
gent beaucoup,  et  sont  tousjours  maigres, 
exténuées  et  allangouries ,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  la  force  digestive  bonne  :  il  y  en 
a  d'autres  qui  mangent  peu  ,  et  sont  tous- 
jours  en  bon  poînct  et  vigoureuses ,  parce 
qu'elles  ont  l'cstomach  bon.  Ainsi  y  a-t-ll 
des  âmes  qui  font  beaucoup  de  bonnes 
œuvres,  et  croissent  fort  ^u  en  dtarité , 
parce  qu'elles  les  fbnt  ou  fh)idcraent  et  !as- 
chement,  ou  par  instinct  et  inclination  de 
nature,  plus  que  par  inspiration  de  Dieu  ou 
ferveur  céleste;  et  an  contraire ,  il  y  en  a 
qui  fbnt  peu  de  besongne ,  mais  avec  une 
volonté  et  intention  si  saincte,  qu'elles  font 
un  progrez  extresme  en  dilection  :  elles 
ont  peu  de  talent ,  mais  elles  le  ménagent 
il  Melementy  que  le  Seigneur  les  en  recott- 
pense  largement. 

CHAPITRE  VIII. 

M4ife9  f«D«n)  jMuii:  appliquer  piQ«  (tmrtç$  ao 
service  de  Dieu. 

«r  Tout  ce  que  vous  faites  ,  et  quoy  que 
»  vous  fassiec  en  paroles  et  en  ceuvres, 
M  faites-le  tout  au  nom  6%  Jésus- Christ. 
»  Soit  que  vous  mangiez,  sdt  que  vous  beu- 
»  viez ,  ou  que  vous  fassiez  quelque  autre 
»  cbose,faitçs-tetout  à  la  gloiredeBieu(l).» 
Ce  sont  les  paroles  propres  du  divin  apos- 
tre,  lesquelles,  comme  dit  le  grand  S.  Tho- 
mas en  les  expliquant ,  sont  suffisamment 
practiquées,  quand  nous  avons  l'habitude 
de  la  tres-saincte  charité,  par  laquelle,  bien 
que  nous  n'ayons  pas  une  expresse  et  at- 
tentive întentioti  de  faire  chaque  ceuvre 
pour  Dieu,  cette  Intention  neantmoins  est 
contenue  eouvertementen  l'union  et  com- 
munion que  nom  avons  avec  Bien,  par  la- 
quelle tout  ce  que  nous  pouvons  faire  de 
bon  est  dédié  avec  nom  A?a  divine  bonté. 

CD  Colo»*,  III,  17;  I.  Cor.  X,  31. 


Il  n'est  pas  besoin  qii*un  enfant,  demeurant 
en  la  maison  et  puissance  de  son  i^ere,  de- 
claire  que  ce  qu'il  acquiert  est  acquis  à  son 
pcrc  :  car  sa  personne  estant  à  son  père , 
tout  ce  qui  en  despend  luy  appartient  aussi . 
Il  sulKt  aussi  que  nous  soyons  enfkns  de 
Dieu  par  dilection ,  pour  rendre  tout  ce 
que  nous  faisons  entièrement  destiné  à  sa 
gloire. 

Il  est  donc  vray,  Thèotîme,  que,  comme 
nous  avons  dit  ailleurs,  toutninsi  que  To- 
livier  planté  près  de  la  vigne  luy  donne  sa 
saveur ,  de  mcsmc  la  charité  se  trouvant 
auprès  des  autres  vertus,  elle  leur  commu- 
nique sa  perfection.  Mais ,  comme  il  est 
vray  aussi  que  si  Ton  ente  la  vigne  sur  l'o- 
livier, il  ne  luy  communique  pas  seulement 
phis  parfaictement  son  goust,  mais  la  rend 
encore  participante  de  son  suc  ;  ne  vous 
contentez  pas  aussi  d'avoir  la  charité ,  et 
avec  elle  lapraclique  des  vertus,  mais  faites 
que  ce  soit  par  et  pour  elle  que  vous  les 
practîquiez,a6n  (jumelles  Iqy  puissent  cstre 
Justement  attribuées. 

Quand  pn  peintre  tient  et  conduit  la 
main  de  Tapprentif,  le  Irait  qui  en  procède 
est  principalement  attribué  au  peintre; 
parce  que,  encore  que  l'apprenlîf  ait  con- 
tribué le  mouvement  de  sa  main  et  Tappli-  * 
cation  du  pinceau,  si  est-ce  que  le  maistrc 
a  aussi  de  sa  part  tellement  roesié  son  mou- 
vement avec  celuy  de  rapprcntlf ,  qu'im- 
primant en  iceluy  l'honneur  de  ce  qui  est 
bien  au  trait,  il  hïl  est  spécialement  déféré, 
encore  qu'on  ne  laisse  i>as  de  louer  l'ap- 
prenlîf à  cause  de  la  souplesse  avec  laquelle 
il  a  accommodé  son  mouvement  à  la  con- 
duite du  maistre.  0  que  les  actions  des 
vertus  sont  excellentes,  quand  le  divin 
amour  leur  imprime  son  sacré  mouvement  ! 
c'est-à-dire  lorsqu'elles  se  font  par  le  motif 
de  la  dilection;  mais  cela  se  fait  diiïercm- 
ment. 

Le  motif  de  la  divine  charité  rcspand 
une  influence  de  perfection  particulière 
sur  les  actions  vertueuses  de  ceux  qui  se 
sont  spécialement  dédiés  à  Dieu  pour  le 
servir  i  jamais.  Tels  ^ont  les  evesques  et 
prestres  qui ,  par  une  consécration  sacra- 
mentelle, et  |)ar  un  caractère  spirituel  qui 
ne  pputcstrecffrtcé,  se  vouent,  comme  serfs 
stigmatisez  et  marquez,  au  perpétuel  ser- 
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vice  de  Dieu.  Teb  les  religieui,  qui  [>ar 
leurs  VŒUX,  ou  solemnels  ou  simples,  sont 
immolés  à  Dieu  en  qualité  à'hottiej  vivantes 
et  raitonnahUt  (1).  Tels  tous  ceux  qui  se 
rangent  aux  congrégations  pieuses,  dédiez 
à  jamais  à  la  gloire  divine.  Tels  tous  ceux 
encore  qui  à  dessein  se  procurent  des  pro- 
fondes et  puissantes  résolutions  de  suivre 
la  volonté  de  Dieu ,'  faisant  pour  cela  des 
retraites  de  quelques  jours ,  afin  d'exciter 
leurs  âmes,  par  divers  exercices  spirituels, 
k  rentière  i*eformation  de  leur  vie  ;  mé- 
thode saincte,  familière  aux  anciens  cbres- 
tiens  ;  mais  depuis  presque  tout  à  fait  dé- 
laissée ,  jusqu'à  ce  que  le  grand  serviteur 
de  Dieu,  Ignace  de  Loyola,  la  remit  en 
usage  du  temps  de  nos  pères. 

Je  sçay  que  quelques-uns  n^estiment  pas 
que  cette  oblation  si  générale  de  nous- 
mesmes  estende  sa  vertu  et  porte  son  in- 
fluence sur  les  actions  que  nous  practi- 
quons  par  après ,  sinon  à  mesure  qu*en 
Texercice  d'icelles  nous  appliquons  en  par- 
ticulier le  motif  de  la  dilectioo^  les  dédiant 
spécialement  à  la  glaire  de  Dieu.  Mab  tous 
confessent  neantmoins  avec  S.  Bonaven- 
ture^  loué  d'un  chacun  à  ce  subject,  que  si 
j'ay  résolu  en  mon  cœur  de  donner  cent 
escus  pour  Dieu ,  quoy  que  par  après  je 
fasse  à  loisir  la  distribution  de  cette  somme, 
ayant  l'esprit  distrait  et  sans  attention, 
tonte  la  distribution  neantmoins  ne  laissera 
pas  d'estre  faicte  par  amour,  à  cause  qu'elle 
procède  du  premier  object  que  le  divin 
amour  me  fit  faire  de  donner  tout  cela. 

Mais  de  grâce ,  Tbeotime ,  quelle  dilTe- 
rcncc  y  at-il  entre  celuy  qui  offre  cent 
cbcus  à  Dieu,  et  celuy  qui  kiy  offre  toutes 
ses  actions  ?  Certes,  il  n'y  en  a  point,  sinon 
que  l'un  offre  une  somme  d'argent,  et  l'au- 
tre une  somme  d  actions. Et pourquoy  donc, 
je  vous  prie ,  ne  seront-ils  l'un  comme 
I  autre  estimez  faire  la  distribution  des 
pièces  de  leurs  sommes,  en  vertu  de  leurs 
])remiers  propos  et  fondamentales  resolu- 
tions ?  Et  si  l'un  distribuant  ses  escus  sans 
attention ,  ne  laisse  pas  de  jouyr  de  Tin- 
fluence  de  son  premier  dessein,  pourquoy 
l'autre,  distribuant  «es  acdons,  ne  jouyra- 
t-il  pas  du  fhiict  de  sa  première  inlcniion? 
Celuy  qui  destinement  s'c:^t  rendu  enclave 

(i)Roui.  XII,  1. 
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amiable  de  la  divine  bonté,  luy  a  par  con- 
séquent dédié  toutes  ses  actions. 

Sur  cette  vérité  chacun  devroit  une  fob 
en  sa  vie  faire  une  bonne  retraite,  poor  en 
icelJe  bien  purger  son  ame  de  tout  pecbé, 
pour  ensuite  faire  une  intime  et  solide  ré- 
solution de  vivre  tout  à  Dieu ,  selon  que 
nous  avons  enseigné  en  la  première  partie 
de  rintroduction  à  la  vie  dévote  :  puis  an 
moinç  une  fois  l'année  faire  la  reveul  de  sa 
conscience,  et  le  renouvellement  de  la  pre- 
mière resolution,  que  nous  avons  marqué 
en^a  cinquiesme  partie  de  ce  livre-là,  au- 
quel pour  ce  regard  je  vous  renvoyé. 

Certes,  S.'  fionaventnre  advoue  qu'un 
homme  qui  s'est  acquis  une  si  grande  incli- 
nation et  coustume  de  bien  faire,  que  sou- 
vent il  le  fait  sans  spéciale  attention,  ne 
laisse  pas  de  mériter  beaucoup  par  telles 
actions,  lesquelles  sont  annoblies  par  la 
dilection  de  laquelle  elles  proviennent , 
comme  de  la  racine  et  source  originaire 
de  cette  heureuse  habitude,  focilité  et 
promptitude. 

CHAPITRE  IX. 

De  quelqaet  nôtres  moyens  poar  appfiqvcr 
p1u«  particalierement  dos  omrresàraaiow 
dc  Dieu. 

Quand  les  paonnesses  couvent  en  des 
Fieûx  bien  blancs ,  les  poulets  sont  aussi 
tous  blancs  ;  et  quand  nos  intentions  sont 
en  l'amour  de  Dieu ,  lorsque  nous  projet- 
tons  quelque  bonne  oeuvre ,  ou  que  nous 
nous  jettons  en  quelque  vacation ,  tontes 
les  actions  qui  s'en  ensuivent  prennent 
leiir  valeur  et  tirent  leur  noblesse  de  la 
dilection  de  laquelle  elles  ont  leur  origine. 
Car  qui  ne  v<tit  que  les  actions  qui  sont 
propres  à  ma  vocation ,  ou  requises  à  mon 
dessein,  dépendent  de  cette  première  élec- 
tion et  resolution  que  j'ay  faicte  ? 

Alais,  Tbeotime,  il  ne  se  faut  pas  arrester 
là  :  ains  pour  faire  un  excellent  progrez  en 
Ja  dévotion,  il  faut,  non-seulement  an  com- 
mencement de  nostre  conversicm  ,  et  pub 
tous  les  ans,  destiner  nostre  vie  et  toutes 
nos  actions  à  Dieu;  mais  aussi  il  les  luy 
faut  offrir  tous  les  jours,  selon  l'exercice 
du  matinée  nous  avons  enseigné  à  Phi- 
lothée  :  car  en  ce  renouvellement  jouma- 
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lier  de  nwtfe  d^btion,  neos  respandons 
sur  nos  actioBs  Ja  vigueur  et  vertu  de  la 
dilectioB  par  ime  nouvelle  application  de 
nostre  cœur  à  la  gloire  divine ,  au  moyen 
de  quoy  il  est  tousjours  plus  sanctiûé. 

Outre  cela,  appliquons  cent  et  cent  ibis 
le  jour  nostre  vie  au  divin  amour  par  la 
practique  des  oraisons  jaculatoires ,  éléva- 
tions de  cœur  et  retraites  spirituelles  :  car 
ces  saincts  exercices  lançans  et  jettans  con- 
tinuellement nos  esprits  en  Dieu,  y  portent 
ensuite  toutes  nos  actions.  Et  comme  se 
pourroit-il  faire,  je  vous  prie,  qu^une  amc, 
laquelle  à  tous  momens  s*es1ance  en  la  di- 
vine bonté ,  et  souspire  incessamment  des 
.  paroles  de  dilection  pour  tenir  tousjours  son 
cœur  dans  le  sein  de  ce  Percf  céleste,  ne 
fttst  pas  estimée  foire  toutes  ses  bonnes 
actions  en  Dieu  et  pour  Dieu? 

Celle  qui  dit:  «  Hé!  Seigneur,  je  suis 
vostre  (1).  »  «  Mon  bien -aimé  est  tout 
»  mien ,  et  moy  je  suis  toute  sienne  (â).  » 
Mon  Dieu  !  vous  estes  mon  tout.  0  Jésus , 
vous  estes  ma  vie  :  hé  !  qui  me  fera  la  grâce 
qae  je  meure  à  moy-mesroe,  afin  que  je  ne 
vive  qu*à  vous  !  O  aimer,  ô  s'acheminer,  6 
DMorir  à  soy-mesme  !  ô  vivre  à  Dieu  !  6 
eeire  en  Dieu  0  Dieu ,  ce  qui  n*est  pas 
▼owHnesme,  ne  m'est  rien  ;  celle-là, dis-je, 
ne  dedie-t-elle  pas  continuellement  ses  ac^ 
tions  aH  céleste  espoux?  0  que  bienhen- 
reuse  est  Tame  qui  a  une  Î(M  bien  fakt  le 
desponUlement  el  la  parfu^Dte  résignation 
de  soy-mesme  entre  les  mains  de  Dieu , 
dont  nous  avons  parlé  cy-dessus  I  car  par 
après  elle  n'a  à  faire  qu'un  petit  souspir  et 
regard  en  Dieu  pour  renonveller  et  confir- 
mer son  desponUlement,  sa  résignation  et 
son  oblation ,  avec  la  protestation  qu'elle 
ne  veut  rien  que  Dieu  et  pour  Dieu,  qu'elle 
ne  s'aime,  ny  chose  du  monde,  qu'en  Dieu 
et  pour  Tamoar  de  Dieu. 

Or,  cet  exercice  de  continuelles  aspira- 
tions est  donc  fort  propre  pour  appliquer 
toutes  nos  œuvres  à  la  dilection;  mais 
prtncipaiement  il  suffît  Ures-abondamment 
pour  les  menues  et  ordinaires  actions  de 
nostre  vie«  €ar  quant  aux  ceuvres  relevées 
eC  de  consequeuee ,  il  est  expédient ,  pour 
faire  un  profit  d'importance,  d'user  de  la 

(1)  Pialm.  cxYUi,  94.  —  (i)  Canl.  Cani.  ii>  16. 
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méthode  suivante,  ainsi  que  j'ay  desjà  tou- 
ché ailleurs. 

Eslevons  en  ces  occurrences  nos  cœurs 
et  nos  esprits  en  Dieu,  enfmiçons  nostre 
considération  et  estendons  nostre  pepsée 
dans  la  tres-saincte  et  glorieuse  éternité  : 
voyons  qu'en  ioelle  la  divine  bonté  nous 
cherissoit  tendrement,  (kstinant  pour  nos- 
tre salut  tous  les  moyens  convenables  à 
nostre  progrez  en  sa  dûlection,  et  particu- 
lièrement la  commodité  de  faire  le  bien 
qui  se  présente  alors  à  nous,  ou  de  souf- 
frir le  mal  qui  nous  arrive.  Gela  fait,  des 
ployans,  s'il  faut  ainsi  dire,  et  eslevaris  le 
bras  de  nostre  consentement,  embrassons 
chèrement,  ardemment  et  tr^-amoureuse- 
ment,  soit  le  bien  qui  se  présente  à  faire , 
soit  le  mal  qu'il  nous  faut  souffrir,  en  con- 
sidération de  ce  que  Dieu  l'a  voulu  éter- 
nellement, pour  hiy  complaire  et  obéir  à 
sa  providence. 

Voyez  le  grand  sainct  Charles,  lorsque  la 
peste  attaqua  son  diocèse.  U  releva  son 
courage  en  Dieu,  et  regarda  attentivement 
qu'en  l'éternité  de  la  providence  divine  ce 
fléau  estoit  préparé  et  destiné  à  son  peuple, 
et  que  emmy  ce  fléau  cette  mesmc  provi- 
dence avoit  ordonné  qu'il  eust  un  som 
tres-amoureux  de  servir,  soulager  et  as- 
sister cordialement  les  affligez,  poisqu'en 
cette  occasion  il  se  trouvoit  k  père  spiri- 
tuel, pasteur  et  evesque  de  cette  province- 
là.  C'est  pourquoy ,  se  representaut  la 
grandeur  des  peines,  travaux  et  hasards, 
qu'il  luy  seroit  force  de  subir  pour  ce  sub- 
ject,  il  s'immola  en  esprit  au  bon  plaisir  de 
Dieu;  et,  baisant  tendrentont  oette  croix, 
il  s'escria  du  fond  de  son  ccMir,  à  rimiia- 
tion  de  sainct  André  :  Je  te  salue,  6  croix 
precieoso  !  je  le  salue,  6  tribniation  bien- 
heureuse }  0  affliction  satncte,  que  tu  es 
aimable ,  puisque  tu  es  issue  du  sciu  ai- 
aiœabie  de  ce  Père  d'éternelle  miséricorde , 
qui  t'a  voulue  de  toute  etenùté,  et  t'a  des- 
tinée pour  ce  efaer  peuple  et  pour  moy  I  0 
croix  !  mon  eœm*  te  veut,  puisque  ccluy 
de  mon  Dieu  t'a  voulue.  G  croix  !  mou  ame 
te  chérit  et  t'embrasse  de  toute  sa  dilec- 
tion. 

Ënoette  sorte,  devons-nousentret)reudi*e 
les  plus  grandes  affaires  et  les  plus  aspres 
tribulations  qui  nous  puissent  arriver.  Mais 
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quMid  eNM  seronl  de  loague  halafait,  U 
faudra  de  temps  en  temps  et  fort  aouYeut 
repeter  cet  exeroiee»  pour  contimier  plos 
uiUement  noativ  union  à  la  voloiilé  et  bon 
plaisir  de  Dieu ,  prononçant  eetio  briefvo. 
mais  toute  difineproteaUiion  de  tan  Fib: 
Oê^  «  ô  P€re  elemel,  je  le  ve«v  de  looC 
CGBur,  pmreê  fmminsi  a'4Hl  •tH  mp'eahlc  de* 
vêni  fêu$  (i).  0  Béent  TbeotinM ,  que  de 
threion  en  oellA  praetique. 

CHAPITRE  X. 

£xh4)t(itîon  au  sâcnfl<56  qtie  nodi  défont  hxrt 
k  Dieu  4t  iiMtre  fr«n«  n4>ilrè. 

J'a^ioaele  an  aaerîAee  deaainet  Uiarlee 
celoy  dn  frMd  patriarabé  Atirahani, 
ooflMne  une  vite  image  dti  pkia  fort  ai 
loyal  amour  qn'on  putase  laMyiner  en 
créature  quetoongne^ 

Il  sacrifia ,  certes ,  toutes  sea  ploa  farlea 
affeetiona  natareUea  qu'il  pouvcât  avoir, 
loraque,  oyam  la  toix  de  Dieu  qui  lui  di- 
soit  :  «  Sors  de  ton  pays,  elde  ta  parenléi 
»  et  de  la  maison  de  teirpere,  et  viena  an 
»  pays  qne  je  le  montraray  (s^,  «  U  toriH 
soiidain,  at  se  mit  promptement  en  chemin 
sans  tçapoir  ùà  U  mit  (S).  La  doux  amour 
de  la  pairie,  la  suavité  de  la  couYersation 
des  proches ,  les  'déliées  de  la  maison  pa<* 
temeUe,  ne  TedHanterent  point;  il  part 
hardiment  et  ankBunent,  et  va  où  il  plaira 
à  Dieu  de  le  oondinre.  Qnelte  afanegatioa, 
Theotime^quel  mwneemeat  !  On  ne  peut 
aimer  Diea  parftdoteaient  sft  Ton  ne  quitte 
les  afieetiens  aux  obesea  periasaUas* 

Mats  eecy  n^estrien  an  cooqMraiaon  de 
ce  qu'il  it  par  après,  quand  Dtenri^y^e- 
laiu  par  denx  fois,  et  ayant  vea  aa  pesinp- 
litude  à  reapottdre,  U  iui  dit  .-  a  Prencb 
»  Isaac  ton  enfant  unique,  lequel  tu  ai* 
»  mes,  et  Ya  en  la  terre  de  YÎsion,  où  tu 
»  rofeiraaen  holaaanatesnrrundeemoti 
»  que  je  te  mentreray  <4);  »  ear  Yoià  oe 
grand  homme  qui  part  aandaiit  «9«c  ce 
tant  aimé  et  tant  aknabla  fils,  fkit  trois 
journées  de  obeuin^  attive  «i  pied  de  la 
montalgoe ,  laiese  là  ses  faèets  et  Fasna, 
charge  son  fils  Isaac  du  bois  requis  à  Tho- 
locauste,  se  reserfaotde  porter  hiy-mesme 

(1)  MâUh.  ti,î6.  —  (t)  Gcn.  XII.  1. 

(8)  lic4ir.  SI,  la  -  (4;  Utnet.  fttii,  t,  8  fi  tM]. 


leglaiYe'etlefant  eteammeUYai 
ce-cber  enlintluy  dit  :  «  Mon  père  ;  et  il 
lui  respond  :  «  Qne  Youx-tn?  mon  fils.  • 
«  Veîcy ,  dit  1  ej^int,  voiey  le  bois  et  le 
»  feu  ;  mais  où  est  la  YÎeliaM  de  llmlo^ 
«eaoate?  »  A  quoy  le  père  respond*.  «Dieu 
»  se  pourYoyera  de  la  victime  de  1  bolo- 
»  eauste,  mon  enfant«  »  Et  tandis  iU  arri- 
peni  sur  le  mont  destiné»  où  soudain  Àbra 
ham  conMmit  un  aulel^  ttrramge  U  boit  tmr 
iceli^^  li0  sQn  Isaac  et  lê^oUo^ue  tmr  le  bm^ 
ektr  s  il  <4iemd  ta  maim  droicte ,  empeigne 
et  tire  àsoy  if  glaive^  il  hausse  le  bras;  et 
comohe  il  est  peaat  de  descharger  le  ooiip 
poor  immoUr  cet  enfant ,  fange  cric  d'en 
haut  :  «  Abraham ,  Abraham  ;  »  qui  res- 
pond ;  «  Me  voicy.  »  ËtJ'angelin  dit  : 
«  Ne  tue  pas  l'enfant^  c'est  aseez;  main- 
»  tenant  je  cognoia  que  to  crains  Dieu,  et 
»  n'as  pas  esparpié  ton  fils  pour  Tamonr 
»  de  mQy«  «  Sur  cela  Isaac  est  de«lié« 
Abraham  prend  va  beliw  qu^il  m^oit  pris 
pris  par  l$s  «$rmei  aux  rinces  d*un  huissam, 
ei  rimmohé 

ThtQÛtùêfquit^h/emmt  de  son  pnn 
cbain  p^mr  U  tompoOêTi  il  •  d^fà  aduUart 
en  t0m  tmr  (i)  ;  et  qwi  lie  aoa  ils  ] 
rimmoler^  ilTa  des jà  sacrifié  en  fonc 
Hé  1  voyea  donC|  de  graet»  fMl  boloosnaia 
ce  aainct  homme  fit  en  son  omur>  Sacfttei 
inoooq^airable^  sacriBoa  qiA'oQjiepeutaiaex 
estimer,  sacrifiée  qu'on  ne  |]«at  aaaax 
kuer  lODieu,  quiaçauroitdisaainer  quelle 
deadeuxdilecliûnsAitla  phu^rande,  ou 
celle  d'Alnaham,  qoi,  pour  plaine  à  l>ï^à^ 
immole  cet  enfant  tant  aimable;  on  eeUe 
de  eet  enfant  qui,  pour  plaire  à  Dieu,  vrat 
bienastn  immolé,  et  pour  eek  se  Ui«ee 
lier  et  esteodre  «ir  le  bois,  et,  comme  un 
doux  agoalet,  attend  paisiblement  le  eoup 
de  mort  de  la  chère  main  de  son  bon  père  ? 

Pour  rooy,  je  prefBit  le  pare  en  la  Ion- 
ganmilé;  maiaanasi  je  donne  hardimeiit 
le  prix  de  la  mi^fnaiiimité  aa  fils;  car  d'nn 
caste  c'est  voirement  une  merveilla,  bmis 
non  pas  si  grande,  de  voir  qu'Abiahain« 
de^jà  vieil  et  eonsonmié  en  la  seienee.dVi* 
mer  fiieo ,  et  fortifié  de  la  reœnte  vieton 
et  parok  (ttvine,  fasse  ce  dernier  effort 
de  loyauté  et  diliaction  envers  un  miùaira 
duquel  il  avoit  si  souvent  senty  et  savouré 

(t)  Mattii.  «y  aa^    . 
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UVREXU,  CHAPITRE  XI. 


ta  suatité  et  protidenea.  Mais  dt  tout 
Isaac  au  priotemiis  de  son  âge,  encore  tout 
novice  et  apprenlif  en  Tart  d'aimer  son 
Dieu,  s'offrir  sur  la  seule  parole  de  son 
père  au  glaive  et  au  feu,  ponr  estre  un  ho- 
locauste d'obéissance  à  la  divine  volonté, 
c'est  chose  qui  ^rpasse  toute  admiration. 

D'autre  part  neantmoins  ne  voyez-vous 
pas,  Theotime,  qu'Abraham  remasdie  et 
roule  plus  de  trois  jours  dans  son  ame  Ta- 
mere  pensée  et  resolution  de  cet  aspre  sa- 
crifice? N'avez- vous  point  de  pitié  de  son 
cœur  paterne],  quand  montant  seul  avec 
son  fils ,  cet  enfant  plus  simple  qu'une  co- , 
lombe  luy  disoit  :  Mon  pert^  où  esi  la  pic* 
timefei  qu*il  luy.responddit  :  Dieu jr  pour- 
tufira^  monJiU,  Ne  penaez-vous  point  que  la 
douceur  de  cet  enfant,  portant  le  bois  sur 
ses  espaules,  et  rentassant  par  après  sur 
Tautel,  fit  fondre  en  tendreté  les  entrailles 
de  ce  père?  Ô  cœur  ^e  les  anges  admi- 
rent, et  que  Dieu  magnifie I  Hé,  Seigneur 
Jésus  1  quand  sera-ce  donc  que  vous  ayant 
sacrifié  tout  ce  que  nons  avonsi  nous  vous 
immolerons  tout  ce  que  nous  sommes? 
Quand  vous  olfrirons-noas  en  holocauste 
nostre  franc  arbitre,  unique  enfant  dç  nos- 
tre  esprit  !  Quand  sera-ce  que  nom  le  lie- 
rons et  estendrons  sur  le  buscher  de  vos- 
tre  croix,  de  vos  espines,  de  vostre  lance  \ 
afin  que,  comme  une  brebielte,  il  soit  vic- 
time agréable  de  vostre  bon  plai^,  pour 
mourir  et  brnskr  4u  ^  «t  du  glaive  de 
vostre  sainet  ameor? 

0  franc  arbitre  de  mon  eœur  !  que  ce 
voussera  chose  bonne  d'estre  Uéet  estenda 
sur  la  croix  du  divin  Sauveur  1  Q«e  ee  vous 
est  chose  désirable  de  mourir  à  vous- 
mesme,  ponr  ardre  à  jamais  en  holoeaaste 
au  Seigneur  !  Tbeotime»  nostre  franc  arbi- 
tre n'est  jamtts  si  fruic  qne  quand  il  eei 
csdave  de  la  volonté  de  Dieu,  comme  il 
n'est  jamais  si  serf  que  quand  il  sert  à 
nostre  propre  volonté;  jamms  il  n'a  tant 
de  vie  ij^  q«aoâ  ià  memrt  à  sof-mesae, 
et  jamais  il  n'a  lairt  de  mort  qne  quand  il 
vit  àeof. 

Noos  avens  la  liberté  délire  le  bien  et 
le  ntàl  :  mais  de  choîsîr  le  ttial^  ce  n'est  pu 
user,  ains  abuser  de  celte  liberté.  Renon- 
çons à  celte  malhcureosc  liberté,  et  assub- 
jeciissons  pour  jamais  nostre  franc  arbitre 


i19 

au  party  de  rameur  céleste,  rendons-nous 
esclaves  de  la  dilection»  de  laquelle  les 
serfs  sont  plus  heureux  que  les  loys.  Que 
si  jamais  nostre  ame  vouioit  employer  sa 
liberté  ccmtre  nos  reaolutâoBs  de  servir 
Dieu  etemellemeat  et  sans  reserve»  6  alors 
pour  Dieu  sacrifions  ee  firane  arbitre,  et  le 
faisons  mourir  à  soy«  afin  ipi'il  vive  à 
Dieu.  Qui  le  p^tidra  gmrdef  pour  l'amour 
propre  en  ce  monde  ^  le  ptrdrm  pour  l'a- 
mour elemel  en  Tautre*  H  fKilepeidra 
pour  l'amour  de  Dieu  en  ce  monde ,  U  le 
conMiHwni  (i)  pour  la  meame  amour  coi 
l'autre.  Qui  hiy  donnera  la  liberté  en  ee 
monde ,  l'aura  serf  rt  eselcve  en  l'autre  ) 
et  4kii  j'acarrira  à  la  croix  en  eamonda.^ 
l'auri  libre  en  l'aulM»  oé  estant  abysroé 
en  la  jouy'ssance  de  la  divine  bonlé,  sa  U* 
berté  se  trouvera  convertie  en  amour,  et 
l'amour  en  libefté,  inàis  liberté  de  dou- 
ceur infinie,  sans  eisbrt,  sans  peine  et  sans 
répugnance  quelconque  :  nous  aimerons 
int«Haèl«m«M  et  ft  jamàtei  le  €i«ltteur  et 

CMTifMSXh 

Det  moUi*  qv«  ôom  avoof  pour  U  MÎaci 
^âflaour. 

BaitMit  BenaVentnre,  le  père  totiys  de 
GH«Mide ,  le  père  toiiy^  dnfont,  F.ftie- 
gde  dé  ^etta ,  cm  snffhtrtnifi^^t  df^tcoimi 
séf  ce  sul))eei  :  Je  tne  c<mtenteray  de  itnr- 
quMr  seulemi*iit  les  pcinehi  qtie  j^en  sry  tou- 
chés en  ce  traicté. 

La  bonté  divine  considérée  en  clle- 
raeeme  n'est  pés  sedlement  le  j^rëmler  mo- 
tif de  (eius,mtis  le  phts  grand,  le  (^s 
noble  et  le  plus  puissatlt:  car  o'iest  cefuy 
qui  revit  les  bieuhetifeiit,  et  comble  leur 
ftfHeltê.  Comme  petit-oti  titdir  tm  tm&,  et 
n'altner  pés  tme  si  infinie  bonté?  Or,  ce 
sobjeotest  aocunetnettt  proposé  aux  ch.  i 
et  II  dd  w^ûà  tttl^ ,  et  dès  le  ch.  titi  du 
trdtsfiUkie  llvt«  jm4u*â  fa  fin ,  et  an  ch:  IX 
du  IhFM  dixieMe. 

Le  second  motif  est  cehif  de  la  provi- 
dence naturelle  de  Dieu  envers  tHius ,  de 
la  ei>eaflon  et  couservétfon,  ^ekm  que  inkH 
disoÉM  au  eh.  m  du  second  Ihnhe. 

Le  troisiesme  motif  est  celuy  do  la  pro- 

(I)  Mare,  viii,  85, 
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vidence  surnaturelle  de  Dteti  envers  nans , 
et  de  la  rédemption  qn*il  nous  a  prepnrée, 
ainsi  (îu'i!  est  expli<jué  aux  ch.  iy,  v,  ti 
et  vn  da  second  livre. 

I^  quatriesme  motif,  c'est  de  considérer 
comme  Dieu  praetiifue  cette  providence  et 
rédemption ,  fournissant  à  un  ehascun  ton- 
tes tes  grâces  et  assistances  requises  à 
nostrt  salât ,  de  quoy  nous  traictons  au 
second  livre,  dès  le  eh.  va ,  et  au  livre 
iroiaiesnie  dès  le  commencement  jusqu'à» 
ch.  VI. 

Le  cinquiesme  motif  est  ia  gloire  eter* 
neUe  que  la  divine  bonté  nous  a  destinée, 
qui  est  le  comble  des  bienfaiets  de  Dieu 
envers  noos ,  dont  il  est  aoounement  dis- 
couru dès  le  eh.  a  jusqu'à  la  fin  du  livre 
troiaiesme. 

CHAPITRE  Xir. 
Méthode  tresmlilc  pour  employer  cet  itioUft. 

Or ,  pour  recevoir  de  ces  motil^  une  pro- 
fonde et  puissante  chaleur  de  dileclion ,  il 
faut  :  1.  Qu'après  en  avoir  considéré  l'un  en 
gênerai ,  nous  rappliquions  en  particulier 
à  nous-mesmes.  Par  exemple  :  0  qu'aima- 
ble est  ce  grand  Dieu ,  qui ,  par  son  infinie 
bonté ,  a  donné  son  fils  en  rédemption 
pour  tout  le  monde.  Heias  !  ouy,  pour  tous 
eu  gênerai,  mais  en  particulier  encore 
pour  moy  çui  suis  U  premier  des  pé- 
cheurs (1).  Âh  i  //  nia  uinté,  je  dis»  il  m'a 
aimé  moy,,  mais  je  dis  raoy-mesme  tel  que 
je  suis,  et  s'est  livré  à  la  passion  pour 
moy  (2). 

2.  U  faut  considérer  les  bénéfices  divins 
en  leur  origine  première  et  étemelle.  0 
Dieu  :  mon  Tbeotime ,  quelle  assez  digne 
dileclion  pourrions -nous  avoir  pour  l'infi- 
nie bonté  de  uobtre  Créateur,  qui  de  toute 
éternité  a  projette  de  nous  créer,  conser- 
ver, gouvernei:,  racheter,  sauver  et  glo- 
rifier tous  en  gênerai  et  en  particulier  !  Hé  ! 
qui  cstois-je  lorsque  je  u'e&tois  pas?  moy , 
dis -je,  qui  estant  maiulenant  quelque 
chose ,  ne  suis  rien  qu'un  simple  chetif 
vermisseau  de  terre?  et  cependant  Dieu, 
dès  Tabysme  de  son  el^uiié  pensoU  pour 
moy  des  pensées  (3)  de  bcuediciÛHw  I  11 


TRAITÉ  DE  LAMOUR  DE  DIEU. 


(f)rfnn.i,16.  -  (i)Gal. 
(3;  Jérein.,  xxix,  1. 


11,10. 


mcditoit  et  dessei^oit ,  aîns  delerminoit 
l'heure  (fe  ma  naissance,  de  mon  baptesme, 
de  toutes  les  inspirations  qu'il  me  donne-' 
roit ,  et  en  somme  tous  les  bienfaiets  qu^il 
me  feroii  et  oflfriroit.  Helas  !  y  a-t-il  une 
douceur  pareille  à  cette  douceur  ! 

5.  Il  faut  considérer  les  bienfaiets  divins 
en  leur  seconde  source  méritoire.  Car  ne 
sçavez-vous  pas,  Theotirae,  que  le  grand 
prestre  de  la  loy  portoit  sur  ses  espaules 
et  sur  sa  poictrine  les  noms  des  enfans 
dlsraël ,  c'est-à-dire  des  pierres  précieu- 
ses ,  csquelles  les  noms  des  chefs  dlsraël 
estoient  gravés?  Hé  !  voyez  Jésus  nostre 
grand  evesque  (1),  regardcz-lfe  dés  l'instant 
de  sa  conception  ;  considérez  qu'il  nous 
portoit  sur  ses  espaules  ,  acceptant  la 
charge  de  nous  racheter  par  sa  mort ,  et  la 
mort  de  ta  croix  (2).  0  Theotimc,  Theo- 
time ,  cette  amc  du  Sauveur  nous  cognois- 
soit  tous  par  nom  et  par  surnom  ;  mais 
surtout  au  jour  de  sa  passion,  lorsqu'il 
offrait  ses  larmes ,  ses  prières  ,  son  sang 
et  sa  vie  pour  tous ,  il  lançoit  en  particu- 
lier pour  vous  ces  pensées  de  dileclion  : 
Helas  1 6  mon  Père  étemel,  je  prends  à  moy 
et  me  charge  de  tous  les  péchez  du  pauvre 
Theothne ,  pour  souffiîr  les  tourmens  et  la 
mort,  afin  qu'il  en  demeure  qaitte,  et 
quil  ne  périsse  point,  mais  qu'il  vive. 
Que  je  meure ,  pourveu  qull  vive,  que  je 
sois  crudflé  pourveu  qu'il  soit  glorifié. 
0  amour  souverain  du  cœur  de  Jésus,  quel 
cœur  le  bénira  jamais  assez  dévotement  î 

Ainsi  dedans  sa  poictrine  maternelle , 
son  cœur  divin  prevoyoit ,  disposoit ,  me- 
ritoit,  impetroit  tons  les  bienfaits  que  nous 
avons,  non-seulement  en  gênerai  pour 
tous ,  mais  en  particulier  pour  un  ehas- 
cun ;  et  ses  mammeUes  de  douceur  nous 
preparolent  le  laiet  de  ses  mouvemens ,  de 
ses  attratcts,  de  ses  inspiratioiifi  et  des 
suavitez  par  lesquelles  il  tire ,  conduit  et 
nourrit  nos  cœurs  à  la  vie  etttneile.  Les 
bienfiiiots  ne  nous  eschauffent  point,  si 
nous  ne  regardons  la  volonté  eterndie  qui 
les  nous  destine ,  et  le  cœur  du  Sauveur 
qui  les  nous  a  m#rités  par  tant  de  peines , 
et  surtout  en  sa  mort  et  passion. 

(I)  1.  Peir.  Il,  25.  -  (2)  Philip,  ii,  8. 
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LIVRE  XII,  CHAPITRE  XIII. 


CHAPITRE  Xïïî. 

Que  le  mont  Calvaire  e*t  la  vraye  académie 
de  la  dilection. 

Or  enfin ,  pour  conclusion ,  la  mort  et  la 
passion  de  Nostre- Seigneur  est  le  motif  le 
plus  doux  et  ie  plus  violent  qui  |>uisse  ani- 
mer nos  cœurs  en  cette  vie  mortelle  ;  et 
c'est  la  vérité  que  les  abeilles  (1)  mystiques 
font  leur  plus  excellent  miel  dans  les  playes 

de  ce  lion  de  la  tribu  de  Juda  (2),  esgorgé, 

mis  en  pièces ,  et  deschiré  sur  le  mont  de 
Calvaire  ;  et  les  enfans  de  la  croix  le  glori- 
fient en  leur  admirable  probUsme  que  le 
monde  n'entend  pas.  De  la  mort  qui  dévore 
tout ,  est  sortie  la  viande  dc  noslre  conso- 
lation ,  et  de  la  mort  i^\\x%  forte  que  tout , 
est  issue  la  douceur  (5)  du  miel  de  nostre 
amour.  0  Jésus ,  mon  Sauveur  !  que  vostre 
mort  est  amiable ,  puisqu'elle  est  le  souve- 
rain effect  de  vostre  amour  ! 

Aussi  là  haut  en  la  gloire  céleste ,  après 
le  motif  de  la  bonté  divine  cogneue  et  con- 
sidérée en  elle-mesme ,  celuy  de  la  mort 
du  Sauveur  sera  le  plus  puissant  pour  ra- 
vir les  esprits  bienheureux  en  la  dilection 
de  Dieu  ;  en  signe  de  quoy  en  la  transfi- 
guration ,  qui  fut  un  échantillon  de  la 
gloire ,  Moyse  et  Relie  parlaient  avec  Nos- 
tre-Seigneur  de  Vexcez  quil  devait  accom- 
plir en  Jffierusal€m{4).  Mais  de  quel  excez, 
sinon  de  cet  excez  d'amour  par  lequel  la 
vie  fut  ravie  à  Tamant  pour  estre  donnée  à 
la  bien-aimée  ?  Si  que  au  cantique  éternel 
je  mUmagine  qu'on  répétera  à  tous  momens 
cette  joyeuse  acclamation  : 

Vive  Jésus  I  duquel  la  mort 
Monslra  combien  l'amour  est  fort. 

Theotime ,  le  mont  Calvaire  est  le  mont 
des  amans.  Tout  amour  qui  ne  prend  son 

(1)  Judic.  XIV.  8.  —  (2)  Apoo.  v,  5. 

(3)  Judic.  XIV.  13,  14.  -  (4)  Luc.  ix,  31. 


origine  de  la  passion  du  Sauveur,  est  fri- 
vole et  périlleux.  Malheureuse  est  la  mort 
sans  Tamourdu  Sauveur;  malheureux  est 
l'amour  sans  la  mort  du  Sauveur.  L'amour 
et  la  mort  sont  tellement  meslés  ensemble 
en  la  passion  du  Sauveur,  qu'on  ne  peut 
avoir  au  cœur  Tun  sans  l'autre .  Sur  le  Cal- 
vaire, on  ne  peut  avoir  la  vie  sans  Tamour, 
ny  Tamour  sans  la  mort  du  Rédempteur. 
Mais  hors  de  là  tout  est  ou  mort  étemelle 
ou  amour  étemel  ;  et  toute  la  sagesse 
chrestienne  consiste  à  bien  choisir  ;  et  pour 
bien  aider  à  cela ,  j'ai  dressé  cet  escrit , 
mon  Theotime. 

Il  faut  choisir,  6  mortel, 
En  cette  vie  morleUe, 
Ou  bien  l'amour  éternel , 
Ou  bien  la  mort  élernelle  : 
L'ordonnance  du  grand  Dieu 
Ne  laisse  point  de  milieu. 

0  amour  éternel  !  mon  ame  vous  requiert 
et  vous  choisit  éternellement.  Hé  !  venez , 
Sainct-Ësprit ,  et  enflammez  nos  cœurs  de 
vostre  dilection.  Ou  aimer  ou  mourir: 
mourir  et  aimer.  Mourir  à  tout  autre 
amour  pour  vivre  à  celuy  de  Jésus,  afin 
que  nous  ne  mourions  pas  éternellement  ; 
ains  que ,  vivans  en  vostre  amour  étemel , 
6  Sauveur  de  nos  ames^  nous  chantions 
éternellement  :  Vive  Jésus  !  J'aime  Jésus  : 
vive  Jésus  que  j'aime.  J  aime  Jésus  qui  vit 
et  règne  es  siècles  des  siècles.  Amen. 

Ces  choses,  Theotime,  qui  par  la  grâce 
et  faveur  de  la  charité  ont  esté  escrites  à 
vostre  charité ,  puissent  tellement  s'arres- 
ter  en  vostre  cœur,  que  cette  charité  trouve 
en  vous  le  fruict  des  sainctes  œuvres,  non 
les  feuilles  des  louanges.  Amen.  Dieu  soit 
beny.  Je  ferme  donc  ainsi  tout  ce  traicté 
par  ces  paroles  par  lesquelles  S.  Augustin 
finit  un  sermon  admiraj)le  de  la  charité , 
qu'il  fit  devant  une  illustre  assemblée. 


FIN  DU  TRAITE  DE  L'AMOUR  DE  DIEU. 


IV. 


31 
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Quiconque  a  tant  soit  peu  de  cognoissance 
de  la  discipline  de  TEglise^ne  peut  ignorer 
que  dès  son  commencement  il  n'yeustune 
très-grande  quantité  de  filles  et  femmes  con- 
sacrées au  service  de  Dieu  par  le  vœu  de  la 
saincte  continence.  Sainct  Ignace,  disciple 
des  apostres ,  escrivant  aux  Pbilippiens  : 
«  Je  salué ,  dit-il ,  l'assemblée  des  vierges, 
»  et  la  congrégation  des  vefves.  »  Et  ail- 
leurs il  recommande  à  ceux  de  Tharse 
d'honorer  les  vierges  comme  consacrées  à 
Dieu ,  et  les  vefves  comme  Tautel  ou  sa- 
craire  de  Dieu.  Et  en  Tepistre  aux  Antio- 
chiens  <«  Que  les  vierges,  dit-il,  recognois- 
»  sent  à  qui  elles  sont  consacrées.  »  Et  fi- 
nalement à  Héron  :  «  Conserve  les  vierges, 
»  comme  joyaux  de  Jesus-Christ.  »  Rufin  en 
son  histoire  (1) ,  témoigne  que  saincte  Hé- 
lène ,  mère  de  Constantin ,  en  trouva  desjà 
une  troupe  en  Hierusalem.  En  somme,  toute 
Tantiquité  rend  jun  ample  tesmoignage  à 
cette  vérité  (2).  Mais  pour  le  présent  celuy 
de  sainct  Grégoire  Nazianzene  suffira.  «  Il 
»  y  a,  dit-il,  plusieurs  femmes  en  toutes  les 
»  régions,  que  la  salutaire  doctrine  de  Je- 
»  sus-Christ  a  parcourues,  desquelles  une 
9  partie  vit  en  société ,  nourrissant  un 
»  mesme  désir  de  la  vie  céleste ,  et  suivant 
»  un  mesme  institut  de  vie  :  mais  les  an- 
»  très  assistent  soigneusement  À  leurs  pères 
»  et  mères  infirmes ,  et  à  leurs  frères  te- 
»  moins  de  leur  chasteté.  » 

Or  presque  toutes ,  tant  lesiunes  que  les 
autres,  mais  notamment  celles  de  la  pre- 
mière bande,  qui  vivoient  en  congréga- 
tion, estoient  consacrées  par  des  vœux  pu- 
blics et  grandement  célèbres  (5)  :  car 

(1)  L.  I, c.  «,  Bût."  .'«)  Jd  HtUtnium. 

(3)  M  f^irg.la/M.  o.  5.— /ni/«),lib. 8, dt  Firg, 


qu'est-ce  que  sainct  Ambroise  né  dit  pas  à 
la  vierge  déchue  sur  ce  sujet?  Et  ne  tes- 
moigne-t-il  pas  que  sa  sœur  saincte  Mar* 
celline  fut  consacrée  par  le  pape  Libère  en 
Teglise  de  Sainct-Pierre  de  Ropoe ,  et  le 
propre  jour  de  Noél  ?  Certes  c'estoient  or- 
dinairement les  evesques  qui  celebroient 
ces  consécrations ,  comme  il  est  ordonné 
au  concile  de  Carthage  (1),  auquel  le  grand 
sainct  Augustin  assista ,  et  par  sainct  Léon 
le  premier,  escrivant  aux  evesques  d'Alle- 
magne et  de  France:  et  est  commandé  dans 
le  pontifical,  que  Ton  ne  les  fasse  qu'es  jours 
de  feste  ou  de  dimanche. 

Mais  quand  je  dis  qu'eUes  estoient  con- 
sacrées par  des  vœux  célèbres  et  publics , 
je  ne  veux  pas  pourtant  dire,  qu'ils  fussent 
solemnels  de  la  solemnité  dont  les  scholas- 
tiques  et  canonistes  parlent ,  par  laquelle 
les  mariage»  contractez  par  les  religieuses 
sont  totalement  invalides  :  car  encore  que 
d^in  commun  consentement  de  tous  les 
saîncts  pères ,  et  selon  la  parole  du  grand 
apOstre  (2),  les  vierges  et  vefves  qui  par 
vœu  et  profession  publique  estoient  consa- 
crées à  Dieu ,  ayent  tousjours  esté  tenues 
en  exécration ,  lors  qu'elles  roropoient  et 
violoient  leur  vœu ,  si  est-ce  que ,  comme 
dit  clairement  sainct  Augustin  (5)  au  livre 
du  bien  de  la  viduité ,  leurs  mariages  sub- 
sistoient,  l'invalidité  de  telles  nopces  ayant 
seulement  esté  introduites  premièrement 
par  l'autonté  ordinaire  de  quelques  eves- 
ques en  leurs  diocèse ,  puis  par  le  concile 
gênerai  tenu  à  Rome  environ  Pan  1156  ou 
1159  (4)  sous  Innocent  second. 

(1)  «0,  q  6.  ca.  1  el2,  <//ir.23,  c.  li  Conc.  2,3 
tti.  £ro,  episl.S^,aUasSS,etreferturdtst.6S.c.4. 

(2)  Timoth   5.  ▼.  12.  -  (3)  Cap.  9  et  JO.  c.  i" 
(i>  ride  Piat.,  I.  2,  c.  2f ,  de  bono  statu*  ReV 
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Et  bien  que  plusieurs  ancien^  M  gfaves 
scholastiqnes  pensèrent  jadis  que  cette  so- 
lemnité  estoit  une  propriété  naturelle  el 
essentielle  des  vœux  de  religion  ;  si  est-ce 
que  le  pape  i^nifUce  illL  ayànl  du  dep^s 
déterminé  k  eontrAiréi  H  n^  ^  V^  M^^ 
fiuelconqne  d'en  disputer  ;ains  faut  avoiier 
ingenuëment,  que  cette  propriété  b^ést  nul- 
lement inséparable  des  vœux  de  religion , 
puidqii^ahcienbetnehl  les  plus,  célebi^  et 
saincts  religieux  Caisoient  leurs  professions 
sansicelle^et  qu'en  nostre  âge  le  pape  Gré- 
goire Xni  Ta  attachée  aux  vœux  simples, 
en  feveur  de  la  tres-illustre  compagnie  du 
nom  de  Jésus;  déclarant  assez  en  cela» que 
cette  solemnité  dépend  tellement  de  l'au- 
torité de  TEglise,  qu'elle  la  peut  oster  aux 
vœux  soleranels,  sans  pour  cela  les  rendre 
simples;  et  Tadjouter  aux  vœux  sim- 
ples ^  sans  pour  cela  les  rendre  solem- 
nèls ,  selon  qu'il  est  expédient  au  bien  des 
ames^  et  à  la  gloire  du  Créateur  :  ainsi 
Qu'ont  doctement  expliqué  le  chancelier 
Jean  Gerson,  les  cardinaux  CMêtan  etBel- 
tarmin ,  les  docteurs  Lessius  et  Azof,  tt 
briefvement,  mais  pertinemment  à  son  ac- 
coustumée ,  Hierome  Platus  en  ces  beaux 
livres,  Du  bien  de  l'Etat  religieux,  et  enfin 
le  tres-docte  l^bomas  Sanchez ,  qui  en  cite 
une  légion  d'autres  (1). 

h  y  a  donc  eu  cy-devant  ^  et  j  a  encofe 
eh  ce  temps  des  congrégations  de  femmes 
consacrées  à  Dieu,  en  deux  sortes  :  car  les 
uhes  ont  esté  establies  en  titre  de  religion, 
par  les  vœux  sokmneU  :  et  les  autres  en 
titre  de  simple  congrégation  ,  ou  par  les 
vœux  simples ,  ou  par  ToUadon ,  ou  par 
quelque  autre  sorte  dé  profession  sacrée. 
Ainsi  le  tres-glorieux  sainct  Charles,  miroir 
des  prelate  de  ee  temps,  et  à  son  exemple 
les  reverendissimes  evesques  de  sa  pro- 
vince, ont  érigé  plusieurs  congrégations  de 
diverses  façons  (a).  Car  voicy  ce  qu'en  a 
escrit  l'auteur  de  l'Histoire  de  sa  vie  après 
qu'il  a  dit  :  <c  Que  cet  admirable  prélat  in- 
»  dui^it  pluMeurs  hommes  à  la  chasteté  : 
>»  mais  le  nombre  des  femmes,  adjoute-i-Û, 
«  fut  beaucoup  plus  grande  se  remplissant 
>»  des  vierges ,  noi^-seulemeht  les  doistres 

(ï)  teïs.,  1. 1,  c  4.  dtth.t\  Jtxor  I.  tO,  «.  t>, 
^.  ItllB;  Ar/i/.,i.  ll,c.«:  Sftttch.Xléemntr., 


»  pacret  i  ains  aussi  divers  nouveaux  cot- 
»  leges  fondez  à  cette  intention  en  la  cité 
»  et  diocèse  :  outre  la  compagnie  desaincte 
»  Ursule,  qui  etoit  estenduë  presque  en 
»  tbutes  i^M,  û  pleine  Ae  bbfines  vierges, 
9  (|ué  plusieurs  inonastéres  eaeuiKntesté 
»  remplis  :  et  semblablement  la  compa- 
»  gtiîe  de  saincte  Anne ,  si  nombreuse  en 
»  femmes  et  vefvesi  qui  servoient  Dieu  avec 
»  béadcbùp  de  ^put^té ,  soUs  l\>bservance 
»  de  leurs  propres  règles.  »  Ainsi  saincte 
Françoise  Romaine,  divinement  inspirée , 
institua  la  maison  de  la  Tour-des-Miroirs, 
en  titre  de  simple  congrégation ,  qui  est 
encore  en  grande  splendemr  de  pieté  à 
Rome  ;  comme  aussi  à  Crémone  la  congré- 
gation des  vierges  de  Nostre-Dame  :  et  de 
mcsrae  en  y  a-t-il  en  plusieurs  autres  en- 
droits. 

Or,  mes  tres-dieres  sœurs ,  vostre  con- 
grégation a  esté  jusqu'à  présent  de  cette 
seconde  sorte ,  avec  beaucoup  de  pratique 
d'une  solide  pieté  pour  l'avancement  de  vos 
âmes,  et  de  beaucoup  de  bonne  odeur  pour 
l'édification  du  prochain.  Mais  depuis  qui! 
plut  à  la  divine  rrovidente  que  cette  petite 
compagnie,  comine  une  rudie  d'avettés 
mystiques,  jettast  des  nouveaul  essaims , 
et  qu^elle  fust  establie  à  Lyoti  tH  à  Moulins, 
lé  très- illustre  et  reverendtsdtaiearcheves- 
que  de  Lyon,  ïnonseigneur Dènys  Simon  4e 
Marquemont,  jugea  qu'il  estoit  expédient 
qu'elle^lust  réduite  en  religtôn ,  pour  plu- 
sieurs raisons  qne  sa  jgrande  sagesse  et 
pieté  Tuy  «ug^reretit  :  et  Dieti  a  béni  ëe 
desisein.  Car  enfin  après  plusieurs  dilficul- 
tez ,  desquelles  les  pToJeu  du  service  de 
Dieu  ne  sont  jamais  exempts,  liostrt  sainct 
père  1? au!  V  m'a  commis  pw  tÈriger  vostïe 
maison  en  titre  de  religion ,  avec  toutes  liés 

Srerogatives  dont  jduyssent  les  litres  or- 
res  religieux ,  et  ce  sous  la  regk  du  glo- 
rieux sainct  Augustin.  Peut  cela  doncqu)^ 
je  vous  présente  cette  sacrée  rtgfe ,  que 
vous  suivrez  Ineshuy  comme  te  vray  die- 
itât  auquel  vous  devet  marct^r  pour  par* 
venfr  à  la  petfectton  de  ta  vie  religieuse  : 
Y  ayant  Jdfnt  Vos  ctMstflfeniott^,  qui  soàt 
conkme  des  ma)*qùes  tnises  en  ce  dieitân , 
afin  que  vous  le  Radiiez  mieux  jtenir.  Èar 
comme  divent  les  docteurs,  ks  règles  des 
td^iofts  |9ropo^)rat  tes  meyeasée  ee  pcr- 
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lèctkHilieraii  ^enrtcé  de Dîeii) elles cotisU- 
tutions  moostrent  It  façon  avec  laquelle  il 
les  bat  employer,  oomme ,  par  exemple , 
cette  règle  commande  qu'on  vacque  soi* 
irneusemeni  aux  pneres  ;  et  les  constttu- 
lions  particularisent  le  temps ,  la  quantité 
et  la  qualité  des  prières  qu'il  ftmt  faire.  La 
règle  ordonne  qu'on  ne  regarde  pas  indis- 
cretteoient  les  hommes; et  lesconslitutlotts 
enseignent,  comme  pour  exécuter  cette 
règle,  qu*il  teit  tenir  la  teué  basse ,  et  le 
votlesur  le  visage,  en  diterses occurrences  : 
de  sorte  que ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  la 
regfeeneeignece  quil  ftiut  fcire,et  les  con- 
stitutions comme  on  le  doit  fkire  :  et  de  là 
tient ,  «nsi  que  les  mesmes  docteurs  (1) 
remarquent,  que  les  règles,  comme  fonde^ 
mens  principaux  de  la  vie  religieuse,  doi- 
vent estre  approuvées  par  Tautorilé  de  l'E- 
glise catbolii|tte,ou  pardeerttaposloliqne  : 
mais  les  cointitutions ,  qui  ne  contiennent 
qot  les  mofens  et  la  méthode  de  bien  ob* 
senrer  la  règle ,  uVmt  nd  besoin  d'estre 
confirmées  par  Taulorité  des  supérieurs  or- 
dinaires, ou  par  lesehapitresdes  religions. 
ie  sçay  bien  qu'an  commencement  de 
rfigBse,  les  congregalions  religteuses du- 
rerent  i|tlqoe  temps, et  firent  des  wct' 
vMifas  «necrfioede  Bleu,  «ans  avoir  près- 
qne  «ncunes  règles  eserîtes ,  eins  par  la 
seule  observance  des  contwnes ,  que  la 
communs  practiqne  et  dévotion  des  âmes 
qui  s^sloiestassemblées  «voit  introduites, 
et  iMT  la  beame  condnbe  des  supérieurs , 
suivie  de  la  parfude  obeisscnce  des  infie* 
rieors ,  desquels  la  simplicité  et  bonne  fey 
Secoient  heureusement  lieu  de  loy.  Ibds 
mvinHi  le  lemps  de  CoBstanli»-le-<irand , 
sainct  Paeome  récent  de  la  main  d'un  ange 
nner^  «sente  dans  mi  tableau ,  que  ses 
monariteres  tant  d'hommes  que  de  femmes 
<4»erveiit.  Peu  après  ie  grand  sainct  Ba- 
zile,  entre  les  pères  grecs, escrivit  une  re- 
^  4res*eaeettnile  peiar  ses  religieux , 
nomme  fit  sainot  Avgùslîn  entre  les  LMias 
fom- les  aisM^  et  smnde  Meiame  la 
jf^mat  dnmésmeoongregation  en 
Icm,  leur  dena  aussi  «M  belle  régie.  Et 
éf^pistà  phMenrs  snsiiluleaKs  de  divemmv 
dves  de  iieiigieHX«ntimsaédes 


(I)  née  ^«DT.I.H  ,«.<l,^i;H  ANm  <le  êahtr, 
disp.  HdeUg.  sett  13,  et  dùp.  10,  éect.  iÛ. 


saincies  règles ,  ou  du  moins  des  conslitu- 
tions,qui  tiennent  lieu  de  règles  pour  leurs 
€<Migregations,  comme  le  grand  patriardie 
sainct  Benoist ,  duquel  la  règle  est  si  hau- 
tement loiîéepar  sainct  Gregoire-le-Grand, 
le  seraphiqoe  sainct  François  d'Assise , 
sainte  iruno ,  sainct  François  de  Paule ,  le 
bienheureux  Ignace  de  Loyala. 

Mab  k  grande  autorité  de  sainct  Au- 
gustin, méritée  par  la  tres-excellentesainc- 
leté  de  sa  vie ,  et  par  l'incomparable  doc- 
trine dont  il  a  orné  l'Eglise,  a  fait  qu'entre 
tous  les  législateurs  des  ordres  religieux , 
il  a  été  le  plus  swvy.  Aussi  nostre  Sauveur 
habitant  en  kiy,  comme  parle  sainct  Hic- 
rosme  (i),  luy  inspira  cette  règle,  tellement 
animée  de  l'esprit  de  charité^  qu'en  tout  et 
partout  elle  ne  respire  que  douceur,  sua- 
vité et  bénignité ,  et  par  ce  moyen  est  pro- 
pre à  toute  sorte  de  personnes ,  de  nations 
et  de  cemplexions:  si  que  ce  grand  homme 
apostolique  l'escrivant ,  pouvoit  bien  dite 
à  rimiiation  de  l'apostre  :  J'ii  été  fait  tout 
â  tous,  afin  de  les  sauver  tous.  Qui  lait  que 
non-seulement  plusieurs  congrégations  de 
religieux  Cloistriers,  connne  celles  des  cha- 
noines et  clercs  réguliers,  «les  Eremitains, 
de  sainct  Dominique ,  de  sainct  Hierosme, 
de  sainct  Antoine  ^  de  Presmontré,  des 
Serviteurs,  des  Crucifères  ;  mais  aussi  les 
ordres  de  plusieurs  religieux  chevaliers, 
comme  ceux  de  sainct  Jean  de  Hiertisalem, 
ceux  des  saincts  Maurice  et  Lazare,  les 
Theutoniques ,  ceux  de  sainct  Jacques, et 
plusieurs  autres  se  sont  rangez  sous  l'es- 
tendard  de  cet  admirable  conducteur. 

Or  bien  que  cette  règle  soit  visiblement 
tre-s-saincte,  et  que  comme  appreuvée  de 
1  Eglise  )  elle  doive  estre  hors  de  toutes 
censures  :  ains  que  le  seul  nom  de  cekjy 
qui  l'cscrivit  la  dcnst  rendre  vénérable  à 
tous  ceux  qui  portent  le  titre  de  cliresticii  ; 
si  est-ce  que  la  folle  témérité  des  cnfans  du 
monde  ne  laisse  pas  de  vouloir  y  ircuvcr 
je  ne  sçay  quoy  à  dire ,  par  manière  d'af- 
iectée curiosité;  et  partant  enfin  que  nul 
ne  vous  puisse  trQUblcr  sur  cette  occaîôon, 
je  veux  prévenir  kurs  questions  et  deroan* 
des  frivoles ,  et  par  ce  mesine  moyeu  cs- 
daireir  quelques  diflicultcz  qui  pourroient 
arrester  vostre  esprit  en  la  lecture  d'icelle.' 
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«  Ce  que  le  glorieux  père  commande 
»  avant  toutes  choses,  que  Ton  ayme  Dieu 
»  et  le  prochain ,  »  n'est  pas  fnis  en  sa  rè- 
gle comme  pour  vouloir  faire  penser  qu'il 
soit  Tauteur  de  ces  commandemens  :  car 
qui  ne  sçait  que  non-seulement  ils  sont  de 
Dieu/ ainsi  qu'ils  sont  le  suc,  la  moûelle  et 
Fabregé  de  toute  la  loy  de  Dieu  ?  mais  ce 
que  Dieu  a  commandé,  ce  sien  serviteur  le 
recommande ,  comme  la  fin  et  ))retention 
unique  pour  laquelle  il  a  dressé  sa  règle  et 
sa  congrégation  et  à  laquelle  tout  se  rap- 
porte. 

Ce  qu'il  dit,  «  Ce  sont  icy  les  choses  que 
»  nous  vous  commandons,  à  ce  que  vous 
»  les  observiez,  »  ne  doit  donner  aucun 
scrupule  aux  sœurs,  comme  si  cette  règle 
obligeoit  en  tous  ses  articles  sous  peine  de 
péché  ;  car  cela  n'est  pas,  ainsi  qu'après  le 
grand  S.  Thomas  (1),  les  docteurs  plus  as- 
seurés  ont  observé.  Et  de  fait,  la  parole  la- 
tine de  précepte  dont  S.  Augustin  use,  ne 
porte  pas  tousjours  force  de  commande- 
ment absolu ,  ains  fort  souvent  signifie  la 
méthode,  le  moyen,  la  manière,  Tinstruc- 
tion  et  Fart  pour  bien  faire  quelque  chose  : 
voire  mesme  elle  est  prise  quelqucsfois  pour 
un  simple  advis  de  ce  qui  est  expédient. 
Ainsi  disons-nous  que  la  logique  contient 
les  préceptes  de  bien  argumenter,  la  rhé- 
torique les  préceptes  de  bien  parler,  ou 
haranguer  :  et  appelions  précepteurs,  non 
tant  ceux  qui  nous  commandent,  comme 
ceux  qui  nous  instruisent.  De  sorte  que 
cette  sa'mctc  règle  n'oblige  point  à  péché, 
sinon  es  articles  principaux  requis  à  Tob- 
servance  des  trois  vœux,  ainsi  qu'il  est 
plus  amplement  déclaré  à  la  fin  des  consti- 
tutions. 

Plusieurs  pensent  que  les  règles  reli- 
gieuses doivent  taxer  et  déterminer  les 
peines  aux  contrevenans  et  delinquans, 
mais  ils  se  trompent  :  car  il  n'y  en  a  point 
en  la  règle*  de  S.  Basile  ny  en  celle- cy, 
comme  vous  le  verrez ,  sinon  celle  de  l'é- 
jection. Et  certes,  puisqu'aussi  bien  faut-il 
ordinairement  que  les  supérieurs  modèrent 
ou  aggravent  les  loix  punitives  par  la  con- 
sidération des  diverses  circonstances  qui 
accroissent  ou  diminuent  les  fautes,  n'est-il 

(1)  yide  s.  Thom.  1,8,  q.  15  et  ibid.  Comment. 
«l  Jzor,  lib.  13,  e.ll,(|.  7,  et  Sylv.  vtrbo  JUlig,  11. 


pas  bon  de  laisser  les  impositions  des  pé- 
nitences là  leur  ja^ement  et  prodoice. 

Il  y  a  voirement  en  cette  règle  quelques 
articles ,  qui  semblent  n'avoir  «  plus  aucun 
»  usage,  comme  par  exemple  de  n'aller  aux 
»  bains  que  tous  les  mois  ;  et  que  les  sorars 
9  ne  sortent  pas  qu'accompagnées;  *>  car 
on  ne  doit  phis  sortir  maintenant,  que 
pour  des  causes  si  grandes,  si  nécessaires 
et  rares ,  qu'on  peut  dire  en  vérité  que  les 
sœurs  observantes  ne  sortant  jamais  :  et 
neantmoins  ces  artides  de  la  règle  servent 
de  lumière  pour  faire  voir  comme  elles  en 
doivent  observer  quelques  autres  qui  sont 
encore  maintenant  en  usage. 

En  l'article  qui  dit  :  «  Domptez  vostre 
»  chair  par  jeusnes  et  abstinences,  selon 
»  que  vostre  santé  le  permet,  »  le  bien- 
heureux père  ne  donne  pas  la  liberté  pour 
cela  à  chaque  religieuse  de  faire  des  anate- 
ritez  de  sa  teste,  ny  de  discerner  ce  que  sa 
santé  lui  permet  :  car  au  contraire,  comme 
il  est  porté  en  un  autre  article ,  c'est  à  la 
supérieure  de  faire  distribuer  les  vivres  non 
également  à  toutes  ;  mais  à  chacune  selon 
qu'il  est  expédient;  et  au  livre  l**  des 
Mœurs  de  l'Eglise  (1),  descrivant  la  façon 
de  vivre  des  religieux  et  religieuses  de  son 
temps,  il  dit  :  «  Que  plusieurs  de  forte  com- 
»  plexion  s'accommodoientde  vivre  comme 
»  les  infirmes ,  afin  de  ne  point  foire  de 
»  particularitez.  »  Et  que  quand  les  foibles 
refusoient  de  boire  et  de  manger  ce  qui 
leur  estoit  convenable,  on  les  en  taoçoit 
de  peur  que  par  une  vaine  superstition  ils 
ne  se  i^ndissent  plus  débiles  que  sûns, 
plustost  malades  que  mortifiez.  Ce  qu'à  la 
vérité  arrive  à  plusieurs,  notamment  parmy 
les  femmes,  qui,  trompées  de  leur  imagina- 
tion, constituent  la  saincteté  en  l'austérité, 
et  entreprennent  plus  aisément  de  priver 
leurs  estomachs  de  viande,  que  leurs  cœurs 
de  leur  propre  volonté  ! 

Celle  qui  a  la  charge  des  autres  est  ap- 
pellée  préposée ,  comme  qui  diroit  mise  et 
posée  au-devant  ou  au-dessus  de  la  con- 
grégation ,  et  qui  est  présidente  à  îoelle, 
qu'on  pourroit  aussi  appeUer  préférée  : 
mais  parce  que  ces  mots  ne  sont  pas 
usités ,  on  les  a  pu  et  deu  changer  en  ceux 
de  mère  ou  abbesse ,  ou  bien  prieure,  ou 

(l)C/y.83. 
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supérieure  ;  et  parce  que  le  dernier  et  le 
premier  de  ceux-cy  soot  plus  simples,  et 
signifient  la  mesme  chose  que  celuy  de 
préposée,  il  a  esté  treuvé  bon  que  vous  les 
retinssiez,  notamment  celuy  de  mère,  d'au* 
tant  que  le  sainct  Père  dit  enfin  :  «  Que  les 
»  sceurs  obeyssent  à  la  supérieure  comme  à 
»  leur  mcre.  » 

11  est  dit  au  bout  de  la  règle  :  «  Que  Ton 
»  obeysse  à  la  supérieure,  et  beaucoup  plus 
»  au  prestre  qui  a  soin  de  toutes.  »  Mais 
qui  est  donc  ce  prestre  qui  a  soin  de  toutes? 
Certes  d'autant  qu'en  la  règle  des  frères, 
aussi  bien  qu'en  celle  des  sœurs,  cette 
obeyssance  au  prestre  est  souvent  incul- 
quée, ceux  que  j'ay  veu  des  interprètes  de 
celte  règle  (1)  ont  creu  que  c  estoit  Teves- 
que,  d  autant,  dit  un  d'entre  eux  qui  a  fait 
de  bonnes  et  belles  remarques  sur  icelle, 
que  les  chanoines  réguliers^  en  depen- 
doicnt  :  mais  depuis  que  les  evesques  et 
leur  clergé  se  sont  par  dispense  apostolique 
sécularisez,  cet  ordre  n'est  plus  gardé.  Or 
à  la  vérité  dire,  quant  à  ce  poinct,  je  ne 
puis  consentir  à  cette  interprétation  :  car 
encore  qu'au  commencement  de  TEgllse  les 
noms  de  prestre  et  d'evescpie  fussent  sou- 
vent confondus,  et  passent  Tun  pour  l'au- 
tre, ainsi  qu'il  est  aisé  à  voir  es  actes  et  es 
epistres  des  saincts  apostres ,  si  est-ce  que 
du  temps  de  sainct  Augustin,  ces  mots 
n  estoient  plus  en  cet  usage  :  et  n'appelloit- 
ou  pas  les  prestres  evesques ,  ny  les  eves- 
ques simplement  prestres,  comme  luy- 
niesme  le  tesmoigne  en  Tepistre  (2)  qu'il  a 
esciile  à  sainct  Hierosme ,  et  ne  me  sou- 
vient pas  que  jamais  sainct  Augustin  en  ait 
usé  autrement  ;  de  sorte  quil  n'y  a  donc- 
ques  point  d'apparence  qu'il  ait  mis  si  sou- 
vent dans  sa  règle,  le  mot  de  prestre  pour 
celui  d'evesque,  puisque  mesme  les  monas- 
tères des  filles  et  femmes  estoient  en  grand 
nombre  au  diocèse  d'Hippone,  et  que  l'e- 
vesque  n'eust  peu  estre  ainsi  partout.  Mais 
ce  qui  m'oste  du  tout  de  doute  en  ce  poinct, 
c'est  que  sainct  Augustin  en  cette  mesme 
règle  des  sœurs,  distingue  clairement  k 
prestre  d'avec  l'evesque ,  disant  :  «  Que  si 
»  quelque  sœur  est  convainciie  d'avoir  re- 
»  ceu  desletures,  ou  presens  en  secret,  elle 

(1)  Sfl,  verb.  Rtl.  11.  Jud«  Seroh«r,  en  mo  Na- 
zarten  Evangtliqui,—-  (9)  Epist,  19. 


u  doit  estre  griefvement  corrigée  et  chas- 
»  tiée ,  selon  qu'il  sera  advisé  par  la  supe- 
»  rieure,  ov  par  le  prestre,  ou  mesme  par 
»  1  evesque.  »  Ainsi  est  distingué  le  pres- 
tre d'avec  l'evesque.  Et  presque  en  mesme 
sujet ,  au  troisiesme  concile  de  Carthage, 
auquel  ce  sainct  père  fut  présent  :  «  Lors- 
»  que  les  vierges  sacrées  seront  destituées 
>»  de  leurs  pères  et  mères  qui  les  prote- 
»  geoient,  qu'elles  soient  retirées  en  quel- 
»  que  monastère  de  vierges ,  par  la  provi- 
»  dence  de  l'evesque,  ou  bien  par  celle  du 
prestre ,  si  l'evesque  est  absent.  »  Ce  sont 
les  paroles  du  concile.  Mais  il  y  a  plus  :  car 
au  commencement  de  l'epistre  où  la  règle 
est  insérée,  il  est  parlé  manifestement  de  ce 
mesme  prestre  qui  avoitsoin  du  monastère, 
sous  le  nom  de  prevost  ou  prefect. 

Et  certes  je  confesse  que  non-seulement 
en  la  primitive  Eglise,  et  jusques  au  temps 
du  grand  sainct  Augustin,  mais  aussi  plu- 
sieurs siècles  après,  les  religieux  et  religieu- 
ses vivoicnt  sous  l'obeyssance  des  evesques, 
car  c'est  une  veiité  trop  certaine  pour  estre 
niée,  trop  évidente  pour  estre  ignorée, 
puisque  Gratian  au  décret,  Edinerus  en  la 
Vie  de  sa'mct  Anselme ,  sainct* Bernard  au 
troisiesme  livre  de  la  Considération,  et  en 
l'epistre  qu'il  escrit  à  l'archevesque  de  Sens 
Henry,  et  mesme  le  maislre  de  THbtoire  de 
l'Eglise  Baronius,  le  tesmoignent  en  termes 
qu'on  ne  peut  dissimuler  (1).  Nous  avons 
mesme  encore  en  ce  diocèse  de  Genève 
quelques  monastères  de  chanoines  régu- 
liers, qui  sont  de  la  jurisdiction  episcopale  ; 
et  il  y  en  a  plusieurs  ailleurs ,  notamment 
de  filles,  qui ,  selon  l'ancienne  discipline, 
sont  en  mesme  condition.  En  foy  de  quoy 
il  appert  par  Testât  de  l'église  de  Milan, 
que  do  soixante  et  un  monastères  de  reli- 
gieuses qu'il  y  a,  quarante-six  sont  sous  la 
charge  de  l'archevesque,  ny  en  ayant  que 
quinze  en  oelle  des  réguliers.  Mais  pour 
tout  cela  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  evesques 
soyent,  ou  fussent  les  prestres  de  ces  mo- 
nastères, ains  ib  en  ont  et  avoient  seule- 
ment la  surintendance  et  jurisdiction  gène- 
raie  comme  des  aubreseghses  non  exemptes 
de  leurs  diocèses.  Ce  prestre  doncques, 

(!)  lO.  q.  1.  en  1§,  13, 18.  q.  %.  ca.  11. 14. 15, 

18.  19, 28 et  29,  Bem.  »  de  Consid..  c.  ♦.  £^isf.  43 
injfine.  Sub  atw  Chnstt  070. 
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dont  il  Mt  parlé  en  la  règle ,  e»toit  ou  le 
curé,  qui,  conmie  a  remarqué  le  docte  Fi- 
lesac  (1),  théologien  de  Paris  i  estoit  jadis 
nommé  simplement,  le  prestre ,  par  excel- 
lence :  on  bien  cVstoit  le  prestre  particu- 
lier, auquel  Tevesque  avoit  commis  le  soin 
du  monastère  pour  les  choses  spirituelles 
et  administration  des  sacremens.  Et  vray- 
ment  en  cette  ancienne  église,  les  religieu- 
ses alloient  an  service  divin  aux  églises 
paroohiales.  Saint  Hierosme  en  Tepitaphe 
de  saincte  Paule,  pariant  dés  religieuses 
qui  estoient  es  trois  monastères  de  Beth- 
léem :  A  Elles  sbrtoient,  dit-il,  seulement 
»  le  jour  de  dimanche  pour  aller  à  reglîjfe 
»  qui  es(ott  à  costé  de  leur  séjour ,  chaque 
»  troupe  suivant  sa  mère ,  et  de  là  s*en  re- 
»  tournant ,  elles  s'appliqnoient  aux  cxcr- 
»  cites  qui  leur  estoient  assignez.  Sainct 
»  Paoomc  et  ses  religieux  appeloient  un 
»  des  prestres  du  voisinage  pour  recevoir 
»  la  divine  eucharistie  (est-il  dit  en  sa  Vie), 
»  et  1rs  immortels  sacremens ,  estimant, 
>»  disoit-il,  que  c'est  chose  proGtable  aux  mo- 
>»  nasteres  de  Communiquer  aux  églises.  » 
La  raison  de  cecy  ftit,  que  les  prestres  es- 
toient rares,  Tordre  de  prestrise  Ci^tant  en 
w  grande  consitkration  parmy  ces  anciens, 
que  peu  de  gens  osoient  se  fMre  promou- 
voir. Tant  y  a  donc  que  te  prestre,  dont  il 
«st  parlé  en  la  règle ,  estoit  ou  le  curé  ^  ou 
cetuy  qwe  Tevesque  connnettoit  &  part  pour 
lé  monastère ,  iMmime  qui  diroit  le  père 
spirituel.  Et  lout  ainsi  que  la  supérieure 
avoit  la  direction  ordinaire  des  religieuses, 
«ussi  es  choees  d1m|)ortance  et  extraordi* 
Mires  OB  appeHoit  le  père  spirituel.  Et  m 
cela  ne  svffisok,  on  recowoit  finalenent  à 
revesqtK. 

€e  qui  est  deifeMdu  :«  Que  Ton  ne  porte 
»  pas  tes  vmles  m  delieE,  qu'on  puisse 
»  v9«r  à  trarerï  la  coifftrfe.  »  C'est  parce 
qu'en  Afrique ,  pafe  cxfrcmeflient  chaud  , 
les  fiUttset  les  femmes  ne  plteiefit  leurs 
<^ic\^€ux  qu'avec  ées  petites  coiffes  de  fi- 
lets )  qHVNi  appelle  en  kAm  re^oia ,  oonnwe 
pet^  rets  de  Atets ,  «t  en  français  du  Ueit^ 
caoNBe  petits  Imsom  lacets,  nab  de  ileçàks 
coifibffes  des  religieuses  observantes  sont 
d'autre  sorte  :  outre  qu'elles  se  tondent , 
et  toutefois  ne  laissent  pas  de  devoir  ob- 

(1)7/1  suo  tract,  de  i^nrtcçkiu. 


server  que  leurs  voiles  ne  soient  pas  trans* 
parcns. 

Je  n'ay  pas  étendu  au  long  ce  que  le 
sainct  père  met  en  l'artide ,  par  lequel  il 
deiïend  Tamitié  sensuelle  entre  les  sœurs, 
d'autant  que  selon  la  nécessité  de  ce  temps- 
là ,  et  de  la  province  en  laquelle  il  vivoit , 
il  marque  certaines  particularités  peu  con- 
nues es  contrées  de  deçà ,  et  dont  la  ma- 
lice porte  quant  etsoy  tant  d'horreur,  qu'il 
n'est  pas  l)esoin  d'en  exprimer  plus  dai- 
rement  la  prohibition. 

Ce  que  porte  là  règle  :  «  De  demander 
»  tous  les  jours  tes  livres  à  Theure  assi- 
»  gnée,  »  regarde  ce  temps- U,  auquel 
rimprimcrie  n'estant  pas  encore  exercée , 
on  ne  pouvoit  pas  avoir  tes  livres  à  com- 
modité ;  ains  estoit  requis  cte  les  lire  l'un 
après  l'autre.    , 

A  Ce  qu'iL donne  permission  aux  sœurs 
»  d'aller  une  fois  te  mois  aux  etuves ,  » 
provient  de  la  bonne  opinion  que  les  an- 
ciens avoient  des  bains ,  lesquels  comme 
plusieurs  prenoient  pour  te  seul  p1at>ir , 
aussi  tes  autres,  notamment  es  régions 
chaleureuses,  tes  prenoient  pour  tenir  teurs 
corps  nets  des  crasses  que  te  haste  et  les 
sueurs  salées  et  adultes  prodoiaoient,  et 
tes  BUtres  pour  la  santé ,  qui  certes  est 
grandement  aydtee  de  la  netteté. 

Pline  noté  (1)  que  Carmis ,  médecin  mar- 
seiHois,  rehversa  toute  la  méthode  des 
aut!^  médecine,  et  qu'entre  aoitres  choses, 
il  ostoit  l*usage  des  bains  dnmds ,  et  faisoit 
des  bains  d'eau  froide ,  et  qtili  avoit  v«i 
des  senaleurs,  mesmeen  plein  hyver,grio- 
œr  >dcs  dents  dans  ces  bains  froids.  Sainot 
Augustin  mesrae  racontant  l'ennoy  cx- 
tersraeqn'il  eut  du  trépas  de  sa  mère,  (fit: 
«  Qire  pour  s'en  alléger,  it  alla  aux  bains, 
»  ayant  appris  qu'ils  estoient  appeltex  par 
»  kc%  Grecs  il'un  nom  qui  tesmoignoit  teur 
»  cISeaoc  à  cbasst^  l'ennuy  et  la  «elau- 
«  diolie  (2).  •  Bonc  ce  n'est  pas  mcrveilte 
s'il  les  peimct  aux  sœurs,  selon  que  la  cou- 
tume de  ce  p«ib-èi>  et  k  conseil  dc$  rae- 
"ëcriiM  te  reqnçToit  :  puis -que  firincipate- 
«ent  il  advertit  si  soégnousemenl  qu'on 
n'en  use  pas  pour  pltistr ,  «ns  seutemeut 
c^  ponr  la  netie&é  ou  pour  k  a«ilé.  Certes 

(3)  Lib.  0  Cbl/*.  c.jfCHuU, 
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fitinct  Polyctrpe ,  disciple  (tes  apostres,  au 
rectl  de  Éaiact  Irenée ,  a  tesmoigné  que  le 
glorieux  aainet  Jean  evaogeliate  entrant  en 
un  bain  A  Epbeae  peur  se  larer  ^  et  y  trou- 
fant  Cerinthua  hérésiarque^  dit  à  ceux  qui 
estoient  avec  luy  :  «  Retirons-neus  bastive- 
»  ment  d*icy ,  de  peur  que  nous  ne  soyons 
»  accablei  de  la  chute  de  cette  etuTC  «  en 
»  laquelle  est  Tennetuy  de  la  Terité.  »  Ce 
grand  dtscii^e  bîen-aimé  de  Nostre-Sei- 
gneur ,  ne  faisant  donc  point  de  difficulté 
d*alier  aux  bains,  qui  pourra,  je  tous 
pHe  »  censurer  la  douceur  de  sainet  Au- 
gustin ,  s'il  en  permet  Tusage  aux  sœurs 
de  son  ordre  ?  Je  Toy  que  quelques-uns 
ont  attribue  cette  action  de  sainet  Jean  à 
une  spéciale  inspiration ,  comme  s'il  ftwt 
allé  aux  bains  pour  avoir  sujet  de  dire  la 
célèbre  parole  quH  dit  contre  Cerinihus  ; 
et  je  voy  quant  et  quant  ce  sentiment  mé- 
rite voiroment  de  n'esire  pas  mepriaé ,  à 
cause  du  crédit  que  les  auteurs  dloehiy 
out  justement  mérité  parmy  les  amateurs 
des  lettres  «acrées  :  mais  cV»t  une  entonc 
Boantmoine que  Ion  donne  à  l^istoine  en 
laveur  de  la  rigoureuse  et  iropctoyabfB 
anseerlté  t^^on  ^time  avoir  deu  régner  en 
i>Biprit  €e  ce  grand  aakiet  :  car  au  reste 
awnct  irenée ,  t^  «et  le  premier  eserivain 
tk  cette  hûMre^fw  la  tree  aastmée  foy 
^  saind  Polyearpe ,  dK  au  eaiitrain  ex- 
pressément :  •  Que  ce  gtonenxevangdisie 
*  alMt  aux  baim  pour  se  lavtr  &  »  et  me 
mmÈikê  que  cela  «stoic  fort  convenable  à 
son  humemr  naturelle ,  qui  le  portait,  non 
«am  twmme  un  aigle ,  que  eomme  une 
Manche  colombe,  A  désirer  la  netteté  et  du 
cœur  et  du  corps,  et  le  faisoic  mareber 
remme  unenlHit  de  suavité ,  enson  imm- 
cence,  avec  pbn  de  simplicité,  de  con- 
que  de  timidité  et  d'af- 


ftsnœcid^i 

iBcrton  A  l'aspreté  et  rigueur  :  lemoin  sa 
petite  pordrix  avec  laquelle  il  recreoit  quel- 
qi»«»is  •m  ame  angeiique.  La  chari^ 
.nnime  les  esprits  des  «lificU  de  diffevMts 
perfection  et  alfoeiions^  et  empwobc  quel- 
quesHUES,  tiomma  sainet  Jaeque  le  Minem*, 
d'aHeraux  baifls|iBr  la  severitéi,  y  «n  fai- 
oant  aHcr  d'outrés CMMMfiaaaotJeM,  par 
|eiustc6oiBdel1ia«ieBtetéetdelaaaiilé(l). 
J/ariicèe  de  Vcx^Um  desineerrigiMcs 

(1^  état,  ta  C^alog.  script,  ecd. 


est  fescheux  aux  gens  du  monde ,  qui  ne 
voudroient  jamais  revoir  parmy  eux  les 
filles  dont  ils  se  sont  une  fois  déchargez  t 
et  ceux  qui  1  ont  veu  cy  devant  en  vos 
constitutions ,  Tont  apertement  blasmé  : 
mais  comme  disent  les  doctes  Azor  et  Les- 
sius  afirës  plusieurs  graves  auteurs  (1),  c*est 
un  article  du  droit  canon ,  et  de  droit  de 
nature ,  et  par  conséquent  de  drpit  divin. 
Aussi  sainet  Benoiat ,  ce  grand  père  des 
moines  de  nostre  Occident ,  Ta  mis  expres- 
sément en  sa  règle ,  pour  les  déserteurs  et 
fugitifs.  Et  ce  qui  est  plus  A  mon  propos , 
le  uompareii  sainet  Augu:>tin  l'ordonne  en 
cette  saincte  règle  :  de  peur ,  dit-il ,  qu'une 
ame  em|)estée  n'empeste  et  infecte  toute 
une  congrégation.  Ce  que  sainet  Bernard 
a  dit  en  paroles  dUfereuics,  maisen.mesme 
sens  :  mieux  vaut  qu  un  périsse  que  runilé. 
£t  ce  grand  Pacome  voulut  expulser  Syl- 
vain, et  luy  osier  l'habit  vingt  ans  après 
aa  reeeption ,  parce  qu'il  s'cstoit  rendu  in- 
corrigible en  ses  bouffonneries.  En  eifet 
cela  eust  esté  exécuté  si  le  bon  moine  Pe- 
tronius  n'eust  intercédé  pour  luy ,  et  ne  se 
lîist  rendu  caution  de  son  ftKur  amende- 
ment :  diarité  qui  «ucceda  extresmemeot 
bien  ;  car  Sylvain  se  corrigea  et  mouinit 
sainet. 

Or  remarquez  cependant,  je  vous  prie , 
en  ce  peu  de  points  que  je  viens  de  traiter, 
que  dépendant  vostre  règle,  j'ay  aussi  def- 
fendu  vos  constitutions^  Certes  c'a  esté  une 
spéciale  providence  de  Dieu,  qu'entre 
toutes  les  règles ,  celle  du  glorieux  sainet 
Augustin  ait  esté  choisie  pour  servir  de  loy 
en  vostre  compagnie;  puisque  desja  par 
un  secret  instinct  du  Sainct-Esprit,  vos 
constttuiions  ftirent  dressées  au  commen- 
cement, en  sorte  qu'cHes  sont  toutes  con- 
formes A  cette  saincte  régie ,  laquelle  par 
ce  moyen  vous  observiez ,  sans  y  penser , 
avant  qu'elle  vous  fust  ordonnée;  voire 
«ans  i^voir  quelle  elle  e»toit  :  car  (|uant  A 
moy  je  l'avois  de-^à  bien  veuc  en  la  belle 
episire  i08  de  sainet  Augustin  :  mais  ny 
je  n'en  avois  pas  la  mémoire  présente ,  ny 
je  ne  dressay  pas  ces  constitutions  selon 
mon  arul  entendement,  ains  beaucoup  plus 
selon  la  dévote  inclination  des  amcs ,  qui 

Jure,  I.  2,  c  U>,  duO,  4, 
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furent  si  heureuses  d'estre  appellées  par 
l'esprit  de  Dieu  pour  commencer  cette  si 
pieuse  manière  de  vie.  En  quoy  je  ne  sçay 
comme  quelques-uns  se  sont  trompez, 
pensant  que  vostre  institut  soit  ouvrage  de 
ma  seule  cervelle,  et  par  conséquent  moins 
estimable.  Car,  je  vous  prie ,  de  quelle  au- 
torité eussé-je  pu  vous  ordonner  une  telle 
retraite ,  et  vous  obliger  à  une  telle  sorte 
de  vie ,  sinon  par  la  concurrence  de  vostre 
propre  élection  et  volonté?  Certes  les  con- 
seils evangeliques  ne  peuvent  estre  conver- 
tis en  commandemens  par  nos  supérieurs,  si 
de  uous-roesmes ,  librement  et  volontaire- 
ment, nous  ne  nous  obligeons  à  les  observer 
par  VŒU ,  serment,  ou  autre  profession. 

Mais  à  la  vérité ,  voyant  vostre  congré- 
gation petite  en  nombre  au  commencement, 
et  toutefois  grande  en  désir  de  se  perfec- 
tionner de  plus  en  plus  au  tres-sainct 
amour  de  Dieu ,  et  de  Tabnegalion  de  tout 
autre  amour,  je  fus  obligé  de  l'assister  soi- 
gneusement ,  me  ressouvenant  bien  «  que 
»  Nostre- Seigneur,  ainsi  quHl  dit  luy- 
»  mesme,  vint  en  ce  monde  pour  le  bien 
>»  de  sesbrebis,  non-seulement  afin  qu'elles 
»  eussent  la  vraye  vie ,  ains  aussi  a6n 
»  qu'elles  reussent  plus  abondamment  :  » 
et  que  pour  la  leur  faire  avoir  plus  abon- 
dante, il  ne  faut  pas  seulement  les  in- 
duire à  l'observance  des  commande- 
mens ;  mais  encore  à  celle  des  conseils  : 
et  qu'en  cela  ceux  de  ma  condition  doi- 
vent rendre  fidèle  service  à  ce  divin  mais- 
Ire,  puisque,  comme  dit  sainct  Ambroi- 
se(l),ç'a  toujours  esté  une  particulière 
grâce  aux  evesques  de  semer  les  graines 
de  rintegrité ,  et  d'exciter  es  âmes  le  désir 
et  le  soin  de  la  virginité,  comme  firent  ja- 
dis les  premiers  et  plus  grands  serviteurs 
de  Dieu,  et  pasteurs  de  l'Eglise.  Que  si 
outre  cela  j'autorisay  vostre  méthode  de  ser- 
vir Dieu,  je  ne  fis  rien  que  ce  que  je  devoîs 
faire ,  comme  déclara  assez  le  tres-sainct 
père  Paul  V,  quand  départant  de  belles  et 
amples  indulgences  à  vostre  congregati(Hi , 
il  dit  :  «  Pourveu  qu'elle  soit  appreuvée  et 
»  érigée  par  Tautoiité  de  Tevesque.  » 

Somme  toute ,  mes  tres-dieres  filles ,  à 
Dieu  soit  honneur  et  gloire ,  qui  de  tonte 
éternité  prépara  ces  sainçtcs  règles  pour 

(I)  Lilf.  3  dt  rirç, 


vostre  congrégation ,  et  vosire  congre^- 
tion  pour  l'observance  de  ces  règles ,  ayant 
mesme  ordonné  par  une  conduite  admi- 
rable de  sa  providence ,  que  vos  constitu- 
tions fussent  tout  ainsi  que  des  ruisseaux , 
qui  coulent  et  tirent  leur  origine  des  pro- 
pres paroles  et  de  l'esprit  d'icelles  comme 
de  leur  vraye  source  et  trcs-pure  fontaine  : 
qui  me  fait  hardiment  vous  prononcer  cette 
exhortation  :  Venez ,  ô  filles  de  la  béné- 
diction éternelle ,  et  comme  ]1  fut  dit  à 
Ëzechiel  et  au  cher  bien-aimé  du  bien-al- 
mé  de  vos  âmes  :  Venez ,  tenez ,  prenez, 
et  mangez  ce  livre ,  avalez-le ,  remplissez- 
en  vos  poictrines ,  et  en  nourrissez  vos 
cœurs  :  que  les  paroles  diceluy  demeurent 
jour  et  nuict  devant  vos  yeux  pour  les  mé- 
diter ,  et  sur  vos  bras  pour  les  practiqaer, 
et  que  toutes  vos  entrailles  en  louent  Dieu. 
Il  donnera  de  l'amertume  à  vostre  inté- 
rieur t  car ,  il  vous  conduit  à  la  parfaiete 
mortification  de  vostre  propre  amour  ;  mais 
il  sera  plus  doux  que  le  miel  à  vostre  bou- 
che, parce  que  c'est  une  consolation  nom- 
pareille,  de  mortifier  l'amour  de  nous- 
mesmes ,  pour  faire  vivre  et  régner  en  nous 
l'amour  de  celuy  qui  est  mort  pour  Tamoar 
de  nons.  Ainsi  vostre  tres-amere  amertume 
se  convertira  en  la  suavilé  d'une  paix  tres- 
abondante ,  et  vous  serez  comblées  du  vray 
bonheur.  Je  vous  prie ,  mes  sœurs  ;  ains 
je  vous  supplie  et  coigure ,  mes  fiUes  biea- 
aimées ,  oyez ,  voyez,  et  considérez ,  vous 
avez  esté  instruites  juaques  à  presmt  en 
ces  observances  :  vous  avez  reçeu  le  voile 
sacré  sous  ioelles  t  par  icelles  vous  avez 
esté  multipliées ,  et  vous  avez  pris  un  sainct 
accroissement  en  âge ,  en  noaâ>re ,  et  en 
pieté.  Soyez  donc  fortes ,  fermes ,  oonatan- 
tes ,  invariables ,  et  demeuroE  ainsi  afin 
que  rien  ne  vous  eepare  de  l'Epoux  cé- 
leste ,  qui  vous  a  unies  ensemblement,  ny 
de  cette  union  qui  vous  peut  tenir  unies  à 
luy;en  aorte  «pie  n'ayant  toutes  qu'un 
mesme  cœur ,  et  qu'une  meone  ame ,  il 
soit  luy-meame  vosÂre  seule  ame  et  vostre 
cœur.  Bien-heiireuse  l'aine  qui  observera 
cette  règle ,  car  elle  est  fidèle  et  véritable  : 
et  à  toutes  les  âmes  qui  la  suivront,  soient 
à  jamais  données  abondamm^it  la  graoc , 
la  paix  et  la  consolation  du  Sainct-Espnt. 
Amen.  VIVE  JESUS! 
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L  INSTITUT  DE  S.  AUGUSTIN 

POUR  LES  SOEURS. 


(  GB  SONT  ICI  LBS  CBOSBS  QUB  NOOS  ORDONNONS  ESTRB  OBSERVÉES  PAR  VOUS  QUI  ESTES 

AU  MONASTERE.  ) 


CHAPITRE  PREMIER. 

Avant  toutes  choses,  mes  tres-cheres 
sœurs,  que  Dieu  soit  aymé,  et  puis  le  pro- 
chain ;  car  ses  coimnandeinens  nous  ont 
esté  principalement  donnez. 

CHAPITRE  II. 

Que  VOUS  observiez  ce  pourquoy  vous 
estes  assemblées  et  congregées,  qui  est  que 
vous  habitiez  unanimement  en  la  maison  ; 
et  que  vous  n'ayez  qu'une  ame  et  un  cœur 
en  Dieu. 

CHAPITRE  UL 

Et  que  vous  ne  disiez  pas  que  quelque 
chose  soit  en  vous  en  propriété ,  mais  que 
toutes  choses  vous  soient  communes. 

CHAPITRE  IV. 

Et  que  ce  qui  est  requis  pour  la  nourri- 
ture et  les  vestemens  soit  distribué  à  une 
chacune  d'entre  vous  par  vostre  supérieure, 
non  pas  esgalement  à  toutes,  parce  que 
vous  n'estes  pas  toutes  de  mcsrae  com- 
pleiion  :  mab  à  une  chacune  selon  qu'il 
sera  besoin ,  car  ainsi  lisez-vous  es  Actes 
des  Apostres  (i) ,  que  toutes  choses  leur 
estoient  communes ,  et  qu'on  distribuoit  à 
un  chacun  on  particulier  selon  sa  nécessité. 
Que  celles  qui  avoient  quelque  chose  au 
siècle  lors  de  leur  entrée  au  monastère , 
veuillent  librement  que  cela  soit  commun , 
mais  celles  qui  n'avoient  rien,  qu'elles  ne 
recherchent  pas  au  monastère  ce  que  mesme 
elles  n'ont  pas  pu  avoir  hors  d'iceluy.  Et 
toutesfois  qu'on  baille  ce  qui  est  nécessaire 

(1)Cbapitrei9eli. 


pour  leurs  infirmités ,  quoyque  leur  pau- 
vreté n'eust  pas  pu  mesme  trouver  les 
choses  qui  leur  estoient  nécessaires ,  tan- 
dis qu'elles  estoient  au  siècle  :  et  que  pour 
cela  elles  ne  pensent  pas  d'estre  heureuses 
si  elles  ont  trouvé  la  nourriture  et  les  ves- 
temens tels  qu'elles  ne  les  eussent  pu  trou- 
ver dehors. 

CHAPITRE  V. 

Et  qu'elles  ne  lèvent  point  la  teste  pour 
estre  associées  à  celles  qu'elles  n'osoient 
pas  approcher  au  siècle  :  ma\s  qu'elles 
lèvent  leur  cœur  en  haut  et  ne  cherchent 
point  les  biens  terriens ,  afin  que  les  mo- 
nastères ne  deviennent  utiles  aux  riches  et 
non  aux  pauvres,  si  les  riches  y  sont  hu- 
miliées, et  les  pauvres  y  sont  enflées.  Mais 
derechef  que  celles  mesmes  qui  sembloicnt 
estre  quelque  chose  au  monde ,  ne  dédai- 
gnent point  leurs  sœurs ,  qui  sont  venues 
de  la  pauvreté  à  cette  saincte  société  ;  mais 
que  plutost  elles  s'estudieiitdc  se  glorifier, 
non  de  la  dignité  de  leurs  riches  parens , 
ains  de  la  société  de  leurs  pauvres  sœurs  : 
et  qu'elles  ne  s'elevent  point  si  elles  ont 
contribué  de  leurs  facultez  à  la  commu- 
nauté, et  ne  deviennent  pas  plus  superbes 
de  leurs  richesses,  pour  les  avoir  départies 
au  monastère ,  que  si  elles  en  joiàyssoient 
au  siede  :  car  toute  autre  iniquité  est  exer- 
cée es  mauvaises  œuvres ,  afin  qu'elles  se 
fassent ,  mais  l'orgueil  fait  des  embusches 
aux  bonnes  œuvres  mesmes,  afin  qu'estant 
faites  elles  périssent.  De  quoy  sert-il  de 
distribuer  en  donnant  aux  pauvres ,  et  se 
rendre  pauvres  soy -mesmes ,  si  la  misera- 
I  ble  ame  est  rendue  phis  superbe  en  mepri- 
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sant  les  ridiesscs,  quelle  n'estoit  en  lei 
possédant.  Vivez  donc  toutes  unanimement 
et  de  bon  accord,  et  honorez  Dieu,  duquel 
vous  avez  e«lé  rendues  le  temple^ ,  les  unes 
en  la  perfonqe  des  autres  réciproquement. 

COAPITRE  VI. 

Soyez  soigneuses  des  oraisons,  es  heures 
et  temps  establis.  Que  personne  ne  fasse 
chose  quelconque  en  Poratoire ,  sinon  ce 
pourquoy  il  est  faict,  et  d*où  il  prend  son 
nom ,  afin  que  si  outre  les  heures  détermi- 
nées, quelques-unes,  si  elles  en  ont  le 
loisir,  vouloient  prier,  celles  qui  veulent  y 
faire  quelque  autre  chose  ne  leur  donnent 
empeschement. 

Quand  vous  priez  Dieu  par  psalmes  el 
cantiques ,  q/ae  ce  que  vous  prononcez  ôa 
voix  soit  pareillement  en  vosUre  cœur,  e| 
ne  chantez  sinon  ce  que  vous  lisez  devoir 
estre  chanté  :  mais  ce  qui  n'est  pas  eacrit 
pour  estre  chanté  ne  le  chantez  pas. 

CHAPITRE  VIÏ. 

Domptez  vostre  chahr  par  Jeusnes  et 
abstinences  du  manger  et  boire ,  autant 
que  la  santé  le  permet.  Or  quand  quel- 
qu'une ne  peut  porter  le  Jeusne ,  que  tou- 
tesfbis  elle  ne  mange  pas  hors  le  repas, 
sinon  qu'elle  fîist  malade. 

CflAPITRE  VIIL 

Venant  à  table,  oyez  sans  bruit  ny  con- 
tention ,  ce  que  sçlon  la  coutume  on  lira , 
jusques  à  ce  que  vous  vous  leviez ,  et  que 
vostre  gosier  seul  ne  reçoive  pas  la  viande  : 
mais  que  vos  oreilles  reçoivent  pareillement 
la  parole  de  Dieu. 

Si  on  traite  différemment  en  viande  cel« 
les  qui  sont  délicates  par  raccoiitumance 
passée,  eela  ne  doit  pas  fascher  les  autres  » 
qui  par  une  autre  accoutumance  sont  ren« 
dufis  plus  fortes,  ny  ne  leur  doit  pas  sem- 
bler injuste. 

i;t  qu'elles  ne  lesesdment  pas  plus  heu- 
reuses de  quoy  elles  mangent  oe  qu'elles- 
meames  ne  mangent  pas;  mais  que  plus- 
lost  elles  se  rejouyssent  eo  ellcs-meames 
de  ce  qu'elles  sont  plus  robustes  qu'icelles, 
et  peuveat  oe  qu^ioelies  ne  peuvent  pas. 

Et  si  on  donne  quelque  chose  en  vian- 


des, en  habiU)  en  Ut,  en  CotiveHes,  k  celles 
qui  viennent  d  entre  les  délicatesses  du 
monde  au  monastère,  de  plus  qu'on  ne 
donne  aui^  plus  robustes ,  et  par  con<«- 
queut  plus  heureuses  :|ee|les-ey  aux- 
quelles on  ne  donne  pas  ces  particularités 
doivent  penser  combien  celles-là  se  sont 
démises  de  leur  vie  mondaine  pour  venir 
a  la  monastique ,  quoyqu'eUes  ne  puissent 
pas  arriver  jusques  à  la  sobriété  et  fruga- 
lité des  autres  qui  sont  de  plus  forte  com- 
plexion.  Et  celles-cy  qui  sont  plus  vigou- 
reuses, ne  se  doivent  pas  troubler,  si  elles 
voyent  que  plustost  par  support  et  com- 
passion, que  par  honneur,  celles-là  reçoi- 
vent les  melUauffes  porUons,  afin  quenelle 
détestable  pervenité  n'advienne»  ^'eu 
monasien,  où  tant  quH  ae  peilVas  ndwf 
sont  rendues  lafaorieuaea,lea  ptBWtiaMfii 
faites  délicates. 

CHAPPTRE  IX. 

Certes  comme  les  malades  ont  besoin  de 
manger  moins,  de  peur  de  se  surcharger; 
aussi  après  la  maladie  doivent-eHes  estre 
traitées  de  sorte  qu'elles  puissent  plnstost 
estre  ravi^rées,  bien  qu'elles  fussent  is- 
sues de  pauvre  lieu  au  monde,  comme  la 
récente  maladie  leur  faisant  avoir  besoin 
de  ce  que  la  précédente  accoutumance  a 
rendu  nécessaire  aux  riches.  Mais  ayant 
repris  les  forées  pnetines,  cpi'elles  retour- 
nent à  leur  plus  heureuse  coustume ,  qui 
est  d'autant  plus  convenable  aax  servantes 
de  Dieu,  qu'elles  ont  moins  de  besoin  d'au- 
très  choses  ;  et  que  la  volnpcé  des  vianëee 
ne  les  retienne  plus  estant  guéries,  au  trma 
auquel  la  neeessitéies  avoit  portées  Airaor 
la  maladie.  Ceiies-la  ae  doivent  estimer 
plus  riches ,  qui  sont  pins  roboetea  poar 
supporter  Pabstlnenee  s  car  H  «al  aiemc 
de  n*avoir  pas  besoin  de  bewtoop,  qoi 
d'avoir  beaucoup. 

CHAPntEX. 

Que  foslre  babil  ne  aoilpoiatiamar- 

quab4e,ietB'«fleetei  pê» àê  fhènpm ^ 
habits  dM  corps,  mais  par  iesbabitedriltt 
oflBuri  et  que  vos  voiles  ne  aniaat  pas  al 
rares,  que  vos  coiffures  puissent  pN^4»trt 
au-dessous.  Que  vos  cheveux  ne  soient  de* 
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eoiiverU  de  nulle  part ,  afin  que  la  négli- 
gence ne  les  laisse  éparpiller,  ny  Tartiflce 
ne  les  compose  et  plie  au-dehors. 

Quand  vous  allez  dehors ,  marchez  en- 
semblement  .*  estant  parvenues  où  vous 
allez,  demeui^ez  ensemble.  En  vostre  mar- 
cher, en  vostro  séjour,  ou  demeure,  en 
vostre  séance,  en  tous  vos  mouvemens, 
rien  ne  se  fasse  qui  attire  aucun  à  convoi- 
tise, mais  qui  soit  convenable  à  vostre 
saincteté,  c'est-à-dire  à  la  saincteté  de  vos- 
tre vocation. 

CHAPITRE  XI. 

Si  vous  jettez  vos  yeux  sur  quelqu'un,  ne 
les  arrestez  toutesfois  sur  aucun  :  car  allant 
dehors,  il  ne  vous  est  pas  deifendu  de  voir 
les  hommes,  mais  de  les  convoiter;  ou 
vouloir  estre  convoitées  par  iceux,  c'est 
nne  foute  criminelle  :  ny  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  le  toucher ,  mais  aussi  par  Taf- 
fection  et  par  le  regard  que  la  femme  est 
convoitée,  et  convoite.  Et  ne  dites  pas  que 
vostre  intention  est  padique ,  si  vous  ave^ 
les  yeux  impudiques  :  car  ToBil  impudique 
est  messager  du  cœur  impudique ,  et  lors- 
que la  langue  ^  demeurant  en  silence ,  les 
coeurs  par  des  regards  mutuels  s'entretien- 
nent de  1  impudicité ,  et  que  par  une  con- 
voitise ils  se  complaisent  en  des  réciproques 
ardeurs,  quoyque  les  corps  demeurent 
purs  d'impudicité ,  la  chasteté  neantmoins 
périt  es  mœurs  du  cœur.  Et  celle  qui  ar- 
reste  son  œU  sur  un  homme,  et  aime  qu'i- 
celuy  arreste  aussi  son  œil  en  elle,  ne  doit 
iHiUcmeat  penser  de  n'estre  pas  vue  en 
celte  action.  Certes  elle  est  regardée ,  et 
par  ceux  qu'eUe  ne  pense  pas.  Mais  soit 
que  nul  n'y  prenne  garde,  comaM  se  ca- 
eheraH-elle  de  ce  spectateur  d'en  haut, 
auquel  rien  ne  peut  estre  caché  ?  Doit-on, 
fa  vous  prie,  estimer  qu'il  ne  voit  pas  nos 
actions,  parce  qu'il  tes  voit  d'autant  plus 
patiemment ,  qu'il  les  voit  plus  sagement? 
Qu'A  oeluy-Ui  done  la  femme  saincte  crai- 
gne de  depUre,  afin  qu'elle  ne  veuille 
méchamment  plaire  k  rkomme.  Qu'elle  se 
ressouvienne  que  cekiy-là  voit  tout^  afin 
qtt'«Ue  me  veuille  estre  mauvaisement  re- 
gariée  par  Tlioiiune  t  car  d  iceluy  est  re- 
oamaiandéela  crainte,  et  pourceUe  mesme 
çansci  oà  4l.«st  escrit  :  v  Celuy  est  abomi- 


»  nation  au  Seigneur,  qui  fiche  et  arreste 
»  l'œil.  1» 

CHAPITRE  Xn. 

Quand  doncques  vous  estes  ensemble  à 
l'église ,  et  ailleurs  partout  où  les  hommes 
se  trcuvent,  prenez  soin  mutuellement  de 
garder  vostre  chasteté  Tune  de  l'autre  : 
car  en  celte  sorte.  Dieu  qui  habite  en  vous, 
vous  gardera  de  vous-mesmes.  Et  si  vous 
vous  apercevez  que  quelqu'une  d'ei\|re 
vous  commette  de  l'œil  cette  insolence  dont 
je  parle ,  advertissez-la  promptement,  afin 
que  ces  commencemens  ne  fassent  progrez, 
mais  soyent  soudain  corrigez.  Que  si  après 
l'advertissement ,  derechef,  ou  bien  un 
autre  jour,  vous  lui  voyiez  faire  les  mesmes 
traits,  alors  celle  qui  l'aura  apperçue, 
queUe  qu'eHe  soit ,  la  doit  manifester 
comme  une  personne  de^à  blessée ,  afin  * 
qu'on  la  guérisse.  Avant  cela  toutesfois ,  il 
faut  faire  voir  la  mesme  foute  à  une  ou  deux 
autres,  à  ce  que  par  le  tesmoignage  de 
deux ,  ou  de  trois ,  elle  puisse  estre  con- 
vaincue et  reprimée  par  ime  convenable 
sévérité.  Et  ne  jugez  pas  qu'en  découvrant 
ce  mal  vous  commettiez  aucune  malveuil- 
lance;  car  plustost  estes-vous  coupable 
lorsqu'on  accusant  les  fautes  de  vos  sœurs, 
vous  les  pouvez  faire  amender,  et  en  vous 
taisant  vous  [lermetteK  qu'elles  périssent; 
car  si  vostre  sœur  avoit  un  corps  qu'elle 
voulust  estre  celé,  crainte  qu'on  ne  luy  fist 
quelque  incision,  ne  seriez- vous  pas  cruelle 
en  vous  taisant,  et  bénigne  en  le  révélant? 
Combien  plus  donc  devez-vous  manifester 
l'uIcere  spirituel,  afin  qu'il  ne  pourrisse 
plus  dangereusement  au  cœur? 

CHAPITRE  Xm. 

Mais  avant  qu'on  fasse  prendre  garde  de 
la  foute  aux  autres ,  par  les(;pieUes  en  cas 
qu'elle  la  nie,  elle  puisse  estre  oonvainoud* 
si  après  la  première  admonition  elle  ne  sa 
corrige  pas ,  il  fout  premjarement  advertir 
la  superieinre,  afin  que  s'il  sa  peut,  estant 
plus  secrètement  oonrigée}  il  ne  soit  besoin 
que  les  autres  le  sachent.  Que  si  die  nie, 
alors  il  lui  fout  opposer  des  autres  sœurs, 
afin  qu'elle  puisse  non-seuknent  esu%  re- 
prise par  <Me  seule  devant  toutes  les  au« 
très,  mais  que  par  le  tesmoignage  tle  deux 
•u  trois  ellie  sok  oanvainoué» 
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CHAPITRE  XIV. 

Estant  convaincue ,  elle  doit  eslre  corri- 
gée par  chastiment  et  punition ,  selon  le 
jugement  de  la  supérieure  ou  du  prestre. 
Que  si  elle  refuse  de  subir  la  peine  qu'on 
luy  impose ,  et  si  elle  ne  s'en  va ,  qu'on 
rexpuûe  et  mette  dehors  de  vostre  congré- 
gation et  société  /  Et  cecy  ne  se  fait  pas  avec 
cruauté ,  mais  avec  miséricorde ,  afin  que 
par  une  pestilente  contagion  elle  ne  perde 
plusieurs  autres  sœurs.  Et  ce  que  j'ai  dit 
de  cette  faute  d'afrester  la  vue  sur  les 
hommes ,  doit  estre  diligemment  observé 
en  remarquant ,  deffendant ,  manifestant  y 
convaincant  et  punissant  les  autres  pes- 
chez  :  conservant  en  cela  la  charité  envers 
les  personnes,  et  la  haine  contre  leurs  vices. 

CHAPITRE  XV. 

Or  quelle  que  ce  soit ,  qui  soit  parvenue 
à  ce  signe  d'iniquité ,  que  de  recevoir  ou 
lettres,  ou  presens  en  secret,  si  elle  le  con- 
fesse librement,  qu'on  lui  pardonne,  et 
qu'on  prie  pour  elle.  Que  si  elle  est  surprise 
en  celte  faute,  et  en  est  convaincue,  qu'elle 
soit  grièvement  chastiée ,  selon  qu'il  sem- 
blera bon  à  la  supérieure ,  ou  au  prestre , 
ou  mesme  à  l'evesque. 

CHAPITRE  XVI. 

Ayez  tontes  vos  robes  en  un  lieu ,  sous 
la  garde  et  charge  d'une  sœur  ou  deux,  ou 
d'autant  de  sœurs  qu'il  sera  requis ,  pour 
les  secoijer  et  conserver,  afin  que  la  tigne 
ne  les  gaste  ;  et  comme  vous  vivez  toutes 
d'une  despense ,  ainsi  soyez  toutes  vestuês 
d'un  vestiaire.  Et  s'il  se  peut  faire,  ne  pre- 
nez point  garde  à  ce  que  Ton  vous  donnera 
à  vesiir,  selon  les  saisons ,  pour  voir  si 
l'on  vous  donnera  les  habits  que  vous  aviez 
posez  et  reiïiis,  ou  bien  si  l'on  vous  donne 
ceux  qu  une  autre  avoii  portez ,  pourveu 
que  ce  qui  est  nécessaire  à  une  chacune  ne 
luy  soit  pas  refusé.  Que  si  pour  ce  sujet 
naissent  tntre  vous  des  contentions  et  mur- 
murations,  quelqu'une  par  aventure  se 
plaignant  d'avoir  des  vestemens  pires  qu'el  le 
n'avait  pas  remis,  et  d'estre  tenue  indigne 
de  porter  des  habits  aussi  bons  qu'une  au- 
tre sœur  ;  apprenez  de  cela  combien  vous 
estes  mal  en  point  es  sainctes  habitudes 
intérieures  du  cœur,  qui  etrivez  et  débat- 


tez pour  les  habits  externes  du  corps.  Que 
sitoutesfoisvo^tre  infirmité  est  supportée, 
|X)ur  vous  faire  avoir  les  habits  mesmes 
que  vous  aviez  posez,  ayez  neantmoins 
tout  ce  que  vous  posez  en  un  mesme  lieu, 
et  les  remettez  à  la  garde  des  sœurs  à  ce 
commises ,  en  sorte  que  nuUe  d'entre  vous 
ne  travaille  pour  soy-mesme ,  soit  pour  se 
vestir,  soit  pour  avoir  de  quoy  maintenir 
son  lit ,  soit  pour  avoir  de  quoy  se  ceindfe 
ou  afleubler,  ou  pour  couvrir  sa  teste.  Mats 
q«e  tous  vos  ouvrages  se  fassent  en  com- 
mun ,  avec  plus  de  som  et  d'aUegresse  or- 
dinaire ,  que  si  vous  les  faisiez  pour  vous- 
mcsmes  en  particulier  :  car  la  charité  de 
laquelle  il  est  écrit  :  «  Qu'eUe  ne  cherche 
»  point  les  choses  qui  sont  à  elle  «  (c'est-à- 
dire  ses  commoditez,  ses  profits,  ses  avan- 
tages )  doit  estre  entendue  ainsi ,  à  ^yoir, 
qu'elle  ne  préfère  point  ses  commoditez 
propres  aux  commoditez  communes;  aiiu 
les  communes  aux  propres.  C'est  pour- 
quoy  d'autant  plus  que  vous  préférerez 
la  communauté  à  vostre  particularité,  d'au* 
tant  plus  devez -vous  sçavoir  que  voas 
avez  profité  à  ce  que  parmy  toutes  les  cho- 
ses desqu«Ues  se  sert  la  transitoire  néces- 
sité ,  on  voye  sur-exceller  la  permanente 
charité.  Et  de  là  il  s'ensuit  que  ce  que  quel- 
qu'un donnera  à  ses  filles,  ou  à  ses  parentes 
et  alliées  qui  seront  dans  le  monastère,  soit 
robbe,  soit  autre  chose  nécessaire,  ne  doit 
point  estre  receu  en  secret ,  ains  que  tout 
cela  soit  remis  au  pouvoir  de  la  supérieure, 
afin  qu  estant  mis  en  commun ,  quand  be- 
soin sera  il  soit  distribué.  Que  si  quelqu'une 
celé  ce  qui  luy  aura  esté  donné  ;  qu'elle 
soit  comdamnée  comme  larronnessc.  Qoe 
vos  vestemens  soient  lavez  selon  quil 
semblera  bon  à  la  supérieure,  ou  par  vous- 
mesmes,  ou  par  les  foulons,  afin  que  le 
trop  grand  désir  d'avoir  des  vestemens  nets 
n'attire  des  sotiillores  en  l'ame. 

CHAPITRE  XVII. 

Le  lavement  des  corps  et  l'osage  des 
bains  ne  soit  pas  fréquent,  ains  soit  accordé 
selon  les  intervalles  des  temps  accoutumez, 
c'est-à-dire  une  fois  le  mms.  Mais  celle 
dont  la  nécessité  de  maladie  requiert  qa^elle 
se  baigne,  qu'on  ne  retarde  pas  davantage  ; 
ains  que  cela  se  fasse  sans  murmuration , 
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par  Tadvis  da  médecin,  en  sorte  que  quand 
mesme  elle  ne  le  voudroit  pas ,  il  soit  faict 
ce  qii'ii  faut  faire  pour  sa  santé.  Que  si  elle 
veut  le  bain ,  et  qu'il  ne  soit  pas  expédient 
pour  sa  santé ,  que  Ton  ne  seconde  pas  en 
cela  son  affection  :  car  quelquosfois  ce  qui 
délecte  semble  estre  profitable,  encore  qu'il 
nuise.  Enfin  s'il  y  a  quelque  douleur  ca- 
chée au  corps  de  la  servante  de  Dieu,  qu'on 
la  eroye  simplement  sans  doute  ;  mais  tou- 
tesfoiâ  à  sçavoir  si  ce  qui  luy  plaist ,  est 
propre  à  guérir  sa  douleur  :  si  ce  n'est  pas 
chose  asseurée,  qu'on  s'en  conseille  au  mé- 
decin. £C  que  les  sœurs  n'aillent  [>oint  aux 
bains ,  ny  ailleurs ,  où  qu'il  soit  requis 
qn'ellent  aillent,  moins  de  trois  ensemble  : 
et  que  celle  qui  a  besoin  d'aller  en  quelque 
part,  n'y  aille  pas  avec  celle  qu'elle  vou- 
dra ,  mais  devra  aller  avec  celle  que  la  su- 
perieui^  ordonnera. 

Le  soin  de  celles  qui  sont  malades ,  ou 
de  celles  qui  après  la  maladie  ont  besoin 
d'esdre  ravigorées ,  ou  de  celles  qui  sont 
travaillées  de  quelque  infirmité,  ou  des 
fièvres ,  doit  estré  enjoint  à  quelqu'une , 
afin  qu'elle  demande  à  la  dépense  ce  qu'elle 
estimera  estre  nécessaire  à  une  chacune. 
Et  soit  celles  qui  ont  charge  de  la  dépense, 
soit  celles  qui  ont  charge  des  vestemens , 
soit  celles  qui  ont  charge  des  livres,  qu'elles 
servent  de  bon  coeur,  sans  murmuration , 
à  leurs  sœurs. 

CHAPITRE  XVUI. 

Qu'on  demande  les  livres  tous  les  jours 
à  l'heure  assignée ,  hors  de  laquelle  celles 
qui  les  demandent,  soient  econduites.  Mais 
quant  aux  habits  et  souliers,  que  celles  qui 
les  ont  en  garde,  ne  différent  pas  de  les 
donner  à  celles  qui  en  ont  affaire. 

CHAPITRE  XIX. 

Que  vous  n'ayez  aucun  procès,  ou  qu'au 
plustost  vous  le  terminiez ,  afin  cjue  l'ire 
croissant  ne  se  convertisse  en  haine  et 
fasse  une  poullre  d'un  fétu,  et  ne  fasse 
Pâme  homicide  :  car  ce  n'est  pas  les  hommes 
seuls  que  regarde  ce  qui  est  escril  :  «  Celui 
»  qui  hait  son  frère ,  est  homicide  ;  »  ains 
au  sexe  des  masles ,  que  Dieu  créa  le  pre- 
mier, le  sexe  des  femmes  a  aussi  receu  ce 
commandement. 

IV. 


CHAPITRE  XX. 


CeUe  qui  par  ii^ure,  malédiction,  ou  re- 
proche de  crime,  offensera  un  autre,  qu'elle 
se  ressouvienne  de  reparer  au  plustost  par 
satisfaction  la  faute  qu'elle  a  commise  ;  et 
celle  qui  a  esté  offensée,  de  pardonner  sans 
contention.  Que  si  elles  se  sont  réciproque- 
ment offensées,  elles  se  doivent  pardonner 
l'une  à  l'autre,  à  cause  de  vos  prières, 
lesquelles  doivent  estre  d'autant  plus  sainc- 
tes ,  qu'eUes  sont  plus  fréquentes.  Or  ceUe- 
là  est  meilleure ,  laqueUe ,  bien  qu'elle  soit 
souvent  tentée  de  courroux ,  se  hasle  tou- 
tesfois  d'impetrer  le  pard<m  de  celle  à  la- 
quelle elle  connoist  d'avoir  fait  l'injure , 
que  n'est  pas  celle  qui  est  phis  tardive  à  se 
courroucer,  et  plus  mal-aisement  aussi  se 
laisse  persuader  de  demander  pardon.  Celle 
qui  ne  veut  pardonner  à  sa  sœur ,  ne  doit 
point  espérer  de  recevoir  le  fruit  de  l'orai- 
son :  mais  ceUe  laquelle  ne  veut  jamais  de- 
mander pardon,  ou  qui  ne  le  demande  pas 
de  bon  cœur,  est  en  vain  dans  le  monastère, 
quoy  qu'on  ne  la  rejette  pas  d'iceluy.  Et 
partant  gardez- vous  des  paroles  dures, 
lesquelles  si  elles  sont  proférées  par  vostre 
bouche,  qu'il  ne  vousfasche  point  de  pro- 
duire les  remèdes  par  la  mesme  bouche  qui 
a  fait  la  blessure. 

CHAPITRE  XXI. 

Mais  quand  la  nécessité  de  la  correction 
vous  pousse  de  dire  des  paroles  aspres , 
pour  reprimer  les  inférieures ,  si  en  cela 
vous  avez  outre-passé  la  raison ,  on  ne  re- 
quiert pas  de  vous,  que  vous  leur  deman- 
diez pardon ,  afin  que  practiquant  une  trop 
grande  humilité  envers  celles  qui  doivent 
estre  sujettes,  on  n'énerve  pas  l'autorité  de 
gouverner  :  mais  toutefois  il  faut  deman- 
der pardon  au  Seigneur  de  toutes  choses , 
qui  cognoistde  quelle  affection  vous  aimez 
celle-là  mesme ,  lacpielle,  peut-estre,  vous 
corrigez  un  peu  plus  asprement  qu'il  ne 
faut. 

CHAPITRE  XXII. 

Or  entre  vous  ne  doit  estre  aucune  dt- 
lection  chamelle,  ains  spirituelle. 

CHAPITRE  XXnU 
Que  l'on  obéisse  à  la  si^rietire)  ctk 
32 
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gardant  riionweur  qui  luy  estdeu ,  de  peur 
qu'en  icelle  Dieu  ne  soit  ofTensé  ;  beaucoup 
]>tus  encore  au  prestrc  qui  a  soin  de  toutes 
vous  autres. 

CHAPITRE  XXIV, 

Or  afin  que  toutes  ces  choses  soient  gar- 
dées ,  et  que  si  quelque  chose  n'est  pas  ob- 
servée ,  elle  ne  soit  pas  pourtant  négligée , 
ains  qu'on  ait  soin  de  reparer  et  corriger 
le  défaut ,  cela  est  principalement  de  la 
charge  de  la  supérieure  ;  en  sorte  qu'en  ce 
qui  est  extraordinaire ,  et  qui  excède  sa 
capacité ,  elle  s'en  rapporte  au  prestrc  qui 
a  soin  de  vous. 

CHAPITRE  XXV. 

Mais  quant  à  elle ,  qu'elle  ne  s'estime 
pas  heureuse  pour  l'autorité  et  maistrise 
qu'elle  a  ;  mais  pour  le  devoir  qu'elle  a  cle 
rendre  service  aux  autres  avec  charité. 

Qu'elle  vous  soit  supérieure  par  hon- 
neur devant  les  hommes ,  et  que  devant 
Dieu  elle  soit  prosternée  sous  vos  pieds. 

Qu'elle  se  montre  exemple  des  bonnes 
Tpuvres  envers  toutes. 

Qu'elle  admoneste  les  remuantes.  Qu'cUe 
ronsole  les  pusillanimes. 

Qu'elle  reçoive  et  soulage  les  infirmes. 

Qu'elle  soit  patiente  envers  toutes. 

Qu'elle  soit  exacte  et  severe  pour  elle- 
mesme  en  l'observance  de  la  discipline  et 
reglemens  de  la  maison ,  et  réservée  l'im- 
posant aux  autres.  Et  que  bien  que  Pun  et 
l'autre  soit  nécessaire ,  que  toutesfois  elle 
aiïectionne  plus  d'estre  aimée  que  d'estre 
redoutée  de  vous,  pensant  tousjours  qu'elle 
doit  rendre  compte  de  vous  à  Dieu  j  et 
partant  obéissant  de  plus  en  plus ,  n'ayez 
pas  seulement  pitié  et  compassion  de  vous- 
mesme  ;  mais  aussi  d'elle ,  qui  est  en  un 
péril  d'autant  plus  grand  parmy  vous, 
qu'elle  est  en  une  charge  plus  relevée. 

CHAPITRE  XXVI. 

Plaise  à  Dieu  que  vous  observiez  toutes 
ces  choses  icy  avec  dilection,  comme  amou- 
reuses de  la  lieauté  spirituelle,  et  comme 


odoriférantes  des  bonnes  odeurs  de  J^os* 
Christ ,  par  la  bonne  conversation ,  non 
comme  esclaves  sous  la  loy,  mais  comme 
libres  et  affranchies ,  constituées  sous  la 
grâce  de  Dieu. 

CHAPITRE  XXVn. 

'  El  afin  que  vous  puissiez  souvent  regar- 
der en  ce  petit  livret  comme  un  miroir,  et 
que  vous  ne  négligiez  quelque  chose  par 
oubly,  qu'il  vous  soit  leu  chaque  semaine 
tme  fois.  Et  quand  vous  trouverez  que  \'0us 
faites  ce  qui  est  cscrit  en  iceluy ,  rendez- 
en  grâces  an  Seigneur  distributeur  de  tous 
biens  :  mais  quand  quelqu'une  d'entre 
vous  cognoist  d'avoir  failly,  qu'elle  se  re- 
pente du  passé,  et  soit  sur  ses  gardes  pour 
l'avenir,  priant  Dieu  que  wn  offense  luy 
soit  remise,  et  qu'çlte  ne  soit  point  indoîte 
en  tentation.  Ainsi  soit-il. 

URBAWIS  PAPA  Vin. 

Ad  perpetnam  rei  memoriam.  MîKtantis 
Ecclesiœ  regimini ,  nullo  lîcet  meritomm 
suffragio,  per  abundandam  divins  gratis 
praepositi,  inter  gravissimas  multiptices- 
que  apostolics  servitutis  curas,  ad  ea  jo- 
giter  intendimus ,  per  quse  fcelici  sanctîmo- 
nialium,  quse  oblits  popahim  suum  et 
domum  patris  sut,  divini  Nqmûiis  obseqoiis 
se  mancipârunt ,  regimini  atque  direclfoni 
opportunis  rationibus  oonsulitur,  ac  his 
qus  proptereà  facta  esse  dignoscuntor,  ut 
firma  perpétué ,  et  iHibata  persistant ,  li- 
benter,  cùm  à  nobis  pelitur,  apostolici 
muniminis,  aci^icimtis  firmitatem,  prout 
conspicimus  salubriter  in  Domino  erpedire . 
Sanè  dilectae  in  Christo  fiUs  moniales  con- 
gregationis  Visitationis  B.  Mariae  virginis, 
ordinisS.  Augustini,  nobis  nuperexponi 
fecerunt,  quèd  aliàs  bonœ  memorias  Fran- 
cisons episcopus  Gebennensis ,  pro  pros- 
pero  earumdem  moniaiium  statu  àlque 
gubemio,  de  mandate  fœl.  rec.  Pauli 
Papœ  V,  prsdecessoris  nostri,  infrascriptas 
constitutiones  fècit,  tenons  subsequéntis, 
videhcet. 
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LES  SOEURS  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION  <*>. 


]>e  U  ftn  ponr  ItqvelU  ceiit  eoB^regaUon 
a  esté  Uutiluée, 

Plusieurs  filles  et  femmes  dWinement 
inspirées ,  aspirent  bien  souvent  à  la  vie 
religieuse,  qui  toutes,  ou  par  imbecUlîté 
de  leur  complexion  naturelle ,  ou  pour 
èstre  desja  aCfoiblies  par  Tage ,  ou  enfin 
pour  n'estre  pas  attirées  à  la  praclique  des 
austeritez  et  rigueurs  extérieures ,  ne  peu- 
vent pas  entrer  es  religions  esquelles  on 
est  obligé  à  de  grandes  pénitences  corpo- 
relles :  cotnme  sont  la  pluspart  des  con- 
grégations reformées  qu'on  voit  par  deçà  : 
et  par  ce  moyen  sont  contraintes  de  8*ar- 
fèster  p;irmy  les  tracas  ordinaires  du 
monde ,  exposées  aux  continuelles  occa- 
sions de  pécher ,  ou  du  moins  de  perdre 
la  ferveur  de  la  dévotion.  En  quoy  certes 
elles  sont  dignes  de  grande  compassion  : 
car  qui  ne  plaindroit,  je  vous  prie,  une 
ame  généreuse,  laquelle  désirant  extrême- 
ment de  se  retirer  de  la  presse  de  ce  siècle 
pour  vivre  toute  en  Dieu ,  ne  peut  neant- 
moins  le  faire  fkute  d^avoir  un  corps  assez 
fort ,  une  complexion  assez  saine ,  ou  un 
âge  assez  vigoureux  ;  la  (mursuite  qu'elle 
voudroil  faire  pour  acquérir  une  plus 
grande  saincteté^  demeurant  ou  empes- 
chée  ou  retardée  par  le  manquement  de  la 
santé? 

Afin  donc  que  telles  âmes  eussent  dé- 
sormais quelque  asseurée  retraite  en  ces 
contrées  de  deçà  ,  celte  congrégation  à 
esté  érigée,  en  sorte  que  nulle  grande 
aspreté  ne  puisse  divertir  les  foibles  et 
infirmes  de  s*y  ranger,  pour  y  vacquer  à 
la  perfection  du  divin  amour.  En  suitle 
de  quoy  on  pourra  premièrement  rece- 
voir les  vefves  également  comme  les  fil- 
les ,  pourveu  que  si  elles  ont  des  enfans 

(1)  Le  leeieur  Iroaveri  i  U  niiie  ^m  Coaslilttlioofl 
J9t  on)if«totti  (le  U  première  pubKcàliou. 


elles  en  soient  bien  légitimement  dechar^ 
gées ,  et  qu'elles  ayent  suffisamment  pour« 
veu  à  leurs  affaires,  selon  qu'il  sera  jugé 
expédient  par  le  père  spirituel ,  et  autres 
personnages  de  qualité,  sur  Tadvis  des- 
quels on  se  puisse  reposer,  afin  d'oster  aux 
gens  du  nM)nde  toute  occasion  de  murmu- 
rer autant  que  faire  se  pourra;  et  de  dé- 
tourner rinquietude  que  Tennemy  a  ac* 
eoutnmé  de  donner  par  le  soin  inutile  et 
indiscret  qu'il  suggère  aux  vefves,  des 
choses  qu*elles  ont  laissées  au  monde. 

On  pourra  secondement  recevoir  celles 
qui  pour  leur  âge ,  ou  pour  quelque  im- 
bécillité corporelle,  ne  peuvent  avoir  ac- 
cès^aux  monastères  plus  austères,  pourveu. 
<iu*elles  ayent  Tesprit  sain  et  bien  disposé 
à  vivre  en  une  profonde  humilité ,  obéis- 
sance ,  simplicité,  douceur  et  résignation  ; 
neantmoins  on  excepte  celles  qui  seroient 
atteintes  de  quelque  mal  contagieux,  com- 
me de  lèpre ,  eeroiielles ,  et  autres  sem- 
blables :  ou  qui  auroient  des  infirmitez  si 
pressantes ,  qu'elles  fussent  tout  à  fait  in- 
capables de  suivre  la  règle  et  les  exercices 
ordinaires  de  la  congrégation. 

Tiercement,  celles  qui  seront  de  bonne 
et  forte  complexion  ,  y  reront  receuës 
comme  appelées  de  Dieu  au  secours  et  sou- 
lagement des  infirmes  ;  et  tout  ainsi  que 
les  foibles  joiîiront  du  fruit  de  la  sai\té  dés 
robustes,  les  robustes  jouiront  réciproque- 
ment du  mérite  de  la  patience  des  imbe- 
ctlles,  et  afin  que  tant  les  uns  que  les  au- 
tres puissent  tousjours  avoir  accès  à  cette 
congrégation ,  la  supérieure  prendra  soi- 
gneusement garde  à  ce  qu'on  n'y  intro- 
duise ,  ny  directement  uy  indirectement  ^ 
aucunes  austérités  corporelles ,  outre  celles 
qui  y  sont  maintenant,  qui  puissent  estre 
d'obligation  ou  de  coutume  générale.  A 
quoy  le  gloiieux  père  sainct  Augustin  a 
visé  marquant  si  cordialement  en  la  regtq 
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le  support  des  infirmes,  et  tesmoig:iiant 
assez  par-là ,  qu'il  veut  que  les  infirmes 
soient  receuës;  et  qu'à  leur  considération 
on  n'amplifie  point  les  asprelez.  Et  semble 
que  selon  la  parabole,  il  fasse  entrer  en 
restât  religieux  comme  au  festin  nuptial 
de  VEspoux  céleste,  non-seulement  les 
sains  et  gaillards;  mais  aussi  les  infirmes, 
boiteux  et  aveugles ,  en  sorte  que  sa  mai- 
son se  remplisse  dlnvilés. 

CONSTITUTION  I. 

Des  trois  rangs  des  sœurs  (l). 

Les  sœurs  de  la  congrégation  seront  de 
trois  rangs,  les  unes  seront  choristes, 
c'est-à-dire  employées  à  l'ofRce  sacré  du 
chœur  pour  y  chanter  les  heures.  Les  au- 
tres seront  les  sœurs  associées ,  c'est-à- 
dire  lesquelles  n'ayant  pas  les  forces  et  les 
taleus  de  dire  et  chanter  les  offices ,  sont 
neantmoins  admises  en  la  congrégation 
pour  y  practiquer  les  autres  exercices  spi- 
rituels, et  tout  le  reste  de  la  vie  religieuse. 
Les  autres  sont  les  sœurs  domestiques. 
Quant  aux  sœurs  associées,  elles  ue  laisse- 
ront pas  d'estre  capables  de  toutes  les  cliar- 
ges  du  monastère  (excepté  celle  de  l'assis- 
tauce),  et  auront  voix  active  et  passive, 
tout  de  mesme  que  lessœurs  choristes,  Que 
si  quelqu'une  d'entre  elles  estoit  esleuë  pour 
supérieure ,  elle  fera  tout  ce  qui  appartient 
à  cette  charge-là ,  sinon  en  ce  qui  regarde 
roffice  du  chœur  qu'elle  laissera  faire  à 
l'assistante,  laquelle  comme  ayant  charge 
du  chœur  et  des  offices  sacrez ,  ne  pourra 
jamais  cstre  que  des  sœurs  choristes. 

Mais  les  sa*urs  domestiques,  ou  du  mé- 
nage, n'auront  nulle  voix  ,  ny  active,  ny 
passive,  tit  ne  leur  sera  jamais  .permis  de 
demander  d'estre  admises  au  premier  ou 
second  rang  des  sœurs.  Que  si  elles  le  sont, 
qu'où  ne  puisse  plus  en  façon  quelconque 
proposer  leur  admission ,  sinon  trois  ans 
après  qu'elles  auront  fait  la  demande.  Nulle 
sœur  des  autres  rangs  ne  pourra  non  plus 
jamais  proposer  ladite  admission;  ains 
sera  cette  proposition  réservée  à  la  supé- 
rieure ,  après  avoir  oïiy  l'advis  des  sœurs 
coadjutrices  ou  conseillères  :  et  laquelle 

(1)  Vo^ez  les  additions  k  U  suite  des  Couslilulions. 


prendra  garde  à  ne  point  proposer  telle 
admission ,  que  pour  des  sosurs  qui  volon- 
tiers et  de  bon  cœur  auront  esté  douces, 
paisibles  et  humbles;  et  qui  auront  des  ta- 
lens  convenables  pour  pouvoir  servir  es  au- 
tres rangs  :  aoxqueb  nonobstant  tout  cela , 
elles  ne  devront  entrer  qoe  par  les  deux  tiers 
des  voix  de  la  congrégation  :  qoand  à  cel- 
les qui  par  leur  long  travail,  ou  pour  avoir 
quelque  infirmité  d'âge  ou  de  maladie,  de- 
vront estre  soulagées,  et  neantmo'ms  ne 
seront  pas  propres  pour  les  autres  rangs , 
on  leur  pourvoira  de  repos  et  de  consola- 
tion en  leur  condition. 

Les  sœurs  associées  comme  les  soeurs 
domestiques  ne  seront  point  obligées  aux 
heures ,  les  unes  ne  pouvant  les  dire ,  et 
les  autres  estant  destinées  à  d'autres  ser- 
vices :  mais  au  lieu  de  prime,  tierce,  sexte 
et  none ,  elles  diront  douze  Ibis  le  Pater 
Noster ,  et  ^ve  Maria  an  matin ,  et  une 
fois  le  Credo  à  la  fin  ;  en  lieu  de  vespres  et 
compiles ,  sept  Pater  et  Jve ,  et  pour  ma- 
tines et  laudes,  dix:  et  ne  manqueront 
point  d'assister  à  la  messe  tous  les  jours , 
tant  que  faire  se  pourra;  et  de  mesme  les 
festes  à  tous  les  offices,  en  quelque  lieu  où 
elles  n'interrompent  point  les  soeurs  cho- 
ristes ,  ny  ne  leur  causent  point  de  dis- 
tractions s'il  leur  falloit  entrer  et  sortir. 

Les  sœurs  domestiques  ne  prendront 
point  de  voile  noir  à  la  profè^on ,  ains 
seulement  la  croix  d'argent ,  par  laquelle 
elles  seront  différentes  des  sœur»  novices. 
Mais  elles  ne  seront  nullement  traitées 
différemment  des  autres ,  ny  es  habits ,  ny 
es  lits  ;  ny  au  manger  et  boire ,  ny  au  soin 
de  leur  santé ,  ny  es  ^Eereices  propres  à 
leur  avancement  spirituel ,  ny  en  auïre 
chose  quelconque ,  ains  seront  traitées 
chèrement  et  cordialement  par  la  supé- 
rieure ,  et  par  toutes  les  autres  sœurs , 
puis  qu'en  cette  congrégation  on  doit  vivre 
sans  murmuration  ny  mespris ,  ains  avec 
égale  dilection ,  Alarthe  et  Magdeleine  en 
vraies  sœurs  et  bien-aimées  de  Nostre- 
Seigneur. 

Au  reste  les  sœurs  ne  pourront  estre 
que  trente-trois  en  tout ,  dont  il  y  en  aura 
pour  le  moins  vingt  choristes,  et  pour  le 
plus  neuf  sœurs  associées,  et  quatre  sœurs 
domestiques,  sinon  que  pour  quelque  et  le- 
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gitime  et  digne  respect ,  il  semblast  au 
père  spiritael ,  à  la  supérieure  et  au  cha- 
pitre, d'en  prendre  quelques-unes  de  plus 
avec  dispense  de  Tevesque. 

CONSTITUTION  IL 

De  la  clausure  (i). 

La  clausure  s'observera  selon  les  propres 
termes  du  sacré  concile  de  Trente ,  qui 
sont  tels  :  «  Qu*il  ne  soit  loisible  à  aucune 
»  religieuse,  après  la  profession ,  de  sortir 
•  du  monastère  non  pas  mesme  pour  quel- 
»  temps ,  pour  court  et  bref  qu'il  puisse 
»  estre ,  ny  pour  aucun  prétexte  que  ce 
»  soit,  si  ce  n'est  pour  quelque  cause  le- 
»  légitime ,  qui  doive  estre  approuvée  par 
»  Tevesque  :  Et  quant  à  ce  qui  est  d'entrer 
»  dans  Tenclos  du  monastère ,  que  cela  ne 
»  soit  permis  à  personne  quelconque ,  de 
»  quel  genre,  condition,  sexe  ou  âge  qu'elle 
»  soit,  sans  licence  expresse  obtenue  en 
»  escrit  de  l'evesque,  sous  peine  d'excom- 
»  munication  encourue ,  soudain  la  faute 
»  faicte.  Or  l'evesque  doit  seulement  don- 
»  ner  licence  es  cas  nécessaires.  »  Et  aux 
cas  ësquels  n'arrivera  pas  Tautorité  de 
Tevesque  ,•  Ton  recourra  au  Saînt-Siege 
apostolique.  Mais  quand  le  concile  parle  de 
Tevesque ,  il  comprend  celuy  auquel  l'e- 
vesque a  donné  charge  expresse  de  dépar- 
tir telles  licences. 

Quand  le  confesseur,  médecin ,  apothi- 
caire, chirurgien,  maçon ,  charpentier,  ou 
tel  autre,  qui  paiE  nécessité  et  avec  licence 
entrera  dans  le  monastère,  sera  arrivé  à  la 
porte ,  deux  sœurs  le  viendront  prendre 
pour  le  conduire  au  lieu  où  il  doit  faire  sa 
charge ,  ayant  auparavant  fait  sonner  une 
clochette ,  afin  que  les  sœurs  se  retirent 
dans  leurs  chambres ,  ou  es  lieux  de  leurs 
ofOçes,  pour  éviter  d'estre  rencontrées  :  ce 
qui  se  fera  de  mesme  à  la  sortie ,  sans  que 
les  sœurs  députées  à  la  conduite  devisent 
avecces  personnes-là,  sinon  pour  repondre. 

Le  confesseur  oyant  la  confession ,  con- 
férant l'extreme-onction ,  ou  assistant  les 
mourantes ,  demeurera  en  sorte  qu'il  soit 
veu  des  sœurs  qui  l'auront  amené ,  et  la 
porte  de  la  chambre  ouverte. 

Toutes  telles  personnes  ne  s'arresteront 

(1)  Vojeties  addilioM  à  1^  tuile  des  ContlituUons. 


dedans  le  monastère  qu'autant  que  la  né- 
cessité le  requerra  :  si  on  est  contraint 
pour  occasion  pressante  et  utilité  de  les 
appeller  de  nuit ,  quatre  sœurs  avec  plu- 
sieurs lumières  les  accompagneront  à  l'en- 
trée, à  la  sortie  et  pendant  le  séjour  dans 
la  maison ,  qu'on  procurera  estre  le  plus 
court  que  faire  se  pourra. 

CONSTITUTION  III. 

De  Tobeyssance  (i). 

«  L'obéissant,  dit  l'Escriture ,  racontera 
»  les  victoires  ;  »  afin  donc  que  cette  con- 
grégation puisse  surmonter  ses  ennemis 
spirituels ,  et  compter  un  jour  à  Nostre- 
Seigneur  plusieurs  sainctes  victoires ,  elle 
doit  estre  établie  en  une  parfaicte  obeys- 
sance. 

En  suite  de  quoy  toutes  les  sœurs  obey- 
ront  soigneusement,  fidèlement,  prompte- 
ment,  simplement,  franchement  et  cordia- 
lement à  la  supérieure,  comme  à  leur  mère, 
dit  la  règle,  c'est  à  sçavohr,  avec  une  affec- 
tion toute  filiale. 

Que  si  quelqu'une  viole  Tobeyssancc 
deue  à  la  règle,  ou  aux  constitutions,  ou  à  , 
la  supérieure,  elle  sera  soigneusement  cor- 
rigée ,  et  mesme  par  imposition  de  péni- 
tences et  mortifications,  selon  la  qualité  de 
la  faute,  et  tousjours  neantmoins  en  esprit 
de  chanté. 

Tous  les  messages  et  toutes  les  lettres 
qui  seront  apportées  dedans  la  maison,  ou 
qui  devront  estre  envoyées  dehors ,  seront 
premièrement  représentées  à  la  supérieure, 
qui  en  ordonnera  selon  qu'elle  jugera  lé 
&ieux.  On  excepte  neantmoins  les  lettres 
du  père  spirituel ,  lesquelles  estant  reçues 
par  la  supérieure ,  seront  remises  à  celles 
à  t]ui  elles  seront  adressées  sans  estre  ou- 
vertes, comme  de  mesme  celles  que  les 
sœurs  escriront  au  père  spirituel  ne  seront 
point  veués  par  la  supérieure  ;  ains  elles 
les  remettront  à  celle  qui  en  a  le  soin  pour 
estre  cachetées,  et  le5* faire  rendre  audit 
père  spirituel. 

Les  occasions  particulières  où  il  sera  re- 
quis de  dispenser  de  Tordinaire  façon  de 
vivre  selon  la  règle,  et  de  modérer  les 
exercices  pour  quelques  sœurs ,  ou  mesme 

(1)  Vojcï  le»  addition»  à  la  suite  de»  Coiulilutions. 
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quelquefois  pour  toutes  (ce  qui  ne  doit  se 
faire  que  pour  des  oecurrences  rares  et 
signalées) ,  la  supérieure  en  aura  le  pou- 
voir, comme  par  exemple ,  de  dispenser 
une  sœur  de  venir  au  chœur  pour  Tofflce , 
de  jeusner  es  jeusnes  des  constitutions  ;  de 
venir  à  la  table  commune  ;  de  parier  à 
quelques-uns  le  voile  levé  ;  ou  de  faire  la 
saincte  communion  ;  et  de  dispenser  mesme 
toute  la  communauté  du  silence  pour  quel- 
que juste  occasion;  de  manger  trois  ou 
quatre  fois  Tannée  hors  des  repas  ordinai- 
res ,  laquelle  neantmoins  devra  estre  fbrt 
attentive  à  bien  observer  la  discrétion, 
pour  n'estre  ny  trop  pliable ,  ny  trop  im- 
pliable ,  mais  es  dioses  d'importance ,  et 
qui  tirent  conséquence ,  comme  parexem- 
ple ,  de  décharger  tout  à  fait  du  jeusne  et 
de  la  résidence  du  chœur  une  sœur,  et  en 
pareilles  occasions  elle  prendra  toujours 
l'advis  du  père  spirituel,  et  s'il  est  besoin 
de  Tevesque,  ainsi  que  la  règle  dit. 

Aucune  des  sœurs  n'entreprendra  de 
faire  des  jeusnes,  disciplines  ou  telles  aus- 
teritez  corporelles ,  qu^avec  le  congé  de  la 
supérieure ,  et  s'il  s*en  treuvc  qui  soient 
fortes  pour  cela,  la  supérieure  le  leur  per- 
mettra, selon  qu'elle  le  jugera  convend)le. 
Que  si  plusieurs  ont  licence  de  practiquer 
cette  mortification  de  la  discipline,  elles  la 
feront  le  vendredy  l^pace  d'un  Ave  maris 
iiella,  et  toutes  ensemble,  afin  d'obsever 
en  toutes  choses ,  tant  qu'il  se  pourra,  la 
communauté. 

La  supérieure  estant  malade,  ou  telle» 
ment  occupée  qu'elle  ne  puisse  exercer 
l'office  de  sa  supériorité,  l'assistante  tien- 
dra sa  place ,  et  hiy  sera  fidèlement  et 
humblement  obey  et  porté  respect  comme 
à  la  propre  supérieure. 

Que  si  l'une  et  l'autre  estoit  malade  ou 
occupée,  la  supérieure  commettra  la  charge 
à  celle  laquelle  selon  Dieu,  elle  estimera  en 
estre  la  plus  capable.  Que  si  par  quelque 
soudain  ou  imprévu  accident,  ou  faute 
d'attention,  la  supérieure  ne  commet  pas 
la  charge,  celle  des  sœurs  surveillantes  qui 
sera  la  plus  ancienne  en  religion  l'exercera. 


CONSTFTUTION  IV* 

De  U  chasteté. 


Puisque  la  pudicité  est  l'honneur  du 
sexe  féminin ,  et  que  le  vœu  de  chasteté  a 
tousjours  esté  estimé  fondamental,  es  con- 
grégations des  filles  et  femmes,  il  n'est  pas 
besoin  de  déclarer  combien  les  sœurs  y  sont 
obligées  :  car  en  somme ,  elle  ne  doivent 
vivre ,  respirer  ny  aspirer  que  pour  leur 
espoux  céleste,  en  toute  honnesteté,  pureté, 
netteté  et  saincteté  d'esprit,  de  paroles,  de 
maintien  et  d'actions,  par  une  conversation 
immaculée  et  angelique.  Et  l'on  voit  assez 
en  la  règle  le  zete  que  le  glorieux  père  a 
de  cette  vertu  pour  les  sœurs,  en  la  sévérité 
par  laquelle  il  veut  estre  reprimez  les  seuls 
regards  déréglez. 

CONSTITUTION  V. 

De  U  pauvreté  (i). 

C'est  chose  digne  de  remarque  combien 
sainct  Augustin  presse  ardemment  Fobser- 
vance  de  la  communauté  en  toutes  ànnam  : 
en  suite  de  quoy  tout  œ  qui  est,  et  sera 
appoirté  et  donné  à  la  maison ,  doit  estre 
parfaictement  reduict  en  communauté, 
sans  que  jamais  aucune  sœur  puisse  avoir 
chose  quelconque,  pour  petite  qu'efie  soit, 
et  sous  quelque  prétexte  que  l'on  puisse 
alléguer,  en  propriété  particulière;  aiiis 
chaque  sœur  bûsant  profession  resignera 
et  renoncera  purement  et  simplement  ett 
faveur  de  la  congrégation,  ôs  mains  de  la 
supérieure  non^seulement  la  propriété  tt 
l'usufriilt,  mais  aussi  l'usage  et  la  disposi- 
tion de  tout  œ  qu'à  sa  considération  sera 
remis  et  assigné  à  ladite  Congrégation. 

Et  afin  que  cet  article  si  important  Aoit 
à  jamais  exactement  observé,  et  que  toutes 
affections  à  la  jouissance  et  usage  des  cho- 
ses temporelles  soient  retranchées ,  et  que 
les  sœurs  vivent  en  une  parfaide  abnega^ 
tion  des  choses  dont  elles  oseront,  ain^ 
que  la  règle  Tordonne  en  termes  admira- 
bles, on  distribuera  tout  ce  qui  est  requis  à 
la  vie,  soit  en  viandes,  soit  en  vestemeas, 
soit  en  meubles,  linges  ;  et  en  somme  en 
quoy  que  ce  soit,  sans  choix  ny  distinction, 
que  de  la  nécessité  d  une  chacune. 

(1)  Vo^z  le*  ttddiliou  à  k  mite  <let  Goa»tîiulio«a. 
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Et  cecy  s^obsei^veta  si  exactement^ que 
ny  les  dûonbres,  ny  les  lits,  ny  mesme  les 
médailles,  croix,  chapelets,  images,  ne  de- 
meureront point  tonsjonrs  aux  mesmes 
sceors,  alns  seront  changées  toutes  ces 
choses  entre  les  sœurs,  an  bout  de  chaque 
ann6e,  lorsque  Pon  tire  les  billets  des 
saincts,  comme  on  a  fait  jusques  à  présent. 
•  On  excepte  neantmoins  que  la  supérieure 
puisse  pourvoir  nonobstant  le  sort  du  bil- 
let, aux  sœurs  qui  ont  beaucoup  à  escrîre , 
comme rœconome,  et  àcelle  que  le  médecin 
jugeroit  que  pour  le  soulagement  de  la 
6anfé ,  il  fallust  donner  quelque  chambre 
pins  aërée  :  et  la  supérieure  mesme  pourra 
choisir  pour  elle ,  pendant  sa  supériorité , 
la  chambre  la  plus  aisée  au  recours  que 
les  scBurs  font  à  elle ,  et  à  la  descente  aux 
offices. 

Et  pour  plus  parfaictement  observer  la 
saincte  vertu  de  pauvreté ,  les  bastimens 
des  monastères  estant  achevez,  on  limitera 
les  revenus, ique  Ton  devra  avoir  selon  le 
lieu'où  le  monastère  se  trouvera,  afin  qu'en 
cela  mesme  la  médiocrité  soit  suivie ,  et 
qu'il  u^y  ait  nulle  superfluité  de  biens  en 
la  congrégation  ;  alns  seulement  llionneste 
suffisance ,  à  laquelle  quand  on  sera  par- 
Venu,  on  ne  prendra  plus  rien  pour  la  ré- 
ception des  filles  qui  set*ont  receues ,  que 
ce  qui  sera  requis  pour  conserver  et  main- 
tenir bonnement  la  juste  suffisance  du  mo- 
nastère. 

Et  pour  cela  mesme ,  on  ne  permettra 
qu'il  y  ait  es  monastères  aucun  meuble 
qui  ne  ressente  la  véritable  simplicité  reli- 
gieuse, et  surtout  il  n^y  aura  aucune  sorte 
d'argenterie ,  sinon  des  cuilliers  qui  pour- 
ront estre  d'argent,  à  cause  de  Thonnes- 
teté ,  et  pour  en  cela  suivre  l'exemple  du 
bienheureux  \^ve  sainct  Augustin,  qui 
n'eut  jamais  autre  sorte  de  vaisselle ,  ou 
meubles  d'argent 

On  excepte  toutefois  Tautel  de  Teglise , 
où  les  meubtes^  pourront  éstre  riches  et 
précieux,  selon  qu'ils  se  pourront  saincte- 
raent  avoir,  pour  l'honneur  et  gloire  de 
Dieu ,  qui  y  réside  en  une  façon  tres-spe- 
ciale  et  admirable. 

Que  si  quelque  soour  apportoit  avec  soy 
quelque  meuble  précieux  qui  ne  fust  pro- 
pre pour  Teglisc ,  on  ^e  vendra  après  sa 


profession ,  pour  du  prix  d'icclu/  en  con- 
server la  suffisance,  ou  faire  quelque  meu- 
ble ecclésiastique. 

CONSTITUTION  VI. 

De  remploi  du  Jour,  dès  la  foste  de  Pasques 
jusques  à  celle  de  S.  Michel. 

Depuis  les  cinq  heures  du  matin,  jusques 
à  huit  :  Premièrement ,  les  sœurs  se  lève- 
ront à  cnq  heures  :  secondement ,  à  cinq 
heures  et  demie ,  elles  s'assembleront  au 
chœur ,  et  après  l'adoration  du  sainct  Sa- 
crement, on  relira  les  points  de  la  médita- 
tion, on  dira  le  P^fni  Sancte  Spiriius,  puis 
on  entrera  en  l'oraison  mentale ,  jusqu'à 
six  heures  et  demie  :  tiercement ,  elles  di- 
ront prime  :  quatriesmement ,  laquelle  es- 
tant finie ,  elles  se  retireront  pour  ce  qui 
leur  aura  esté  ordonné. 

Depuis  huit  heures  jusques  à  dix  :  i.  à 
huit  heures  on  chante  tierce  :  2.  puis  on  dit 
sexte  :  5.  qui  est  suivie  de  la  messe  :  4.  et 
la  messe  de  none  :  5.  à  la  fin  de  laquelle  on 
fait  l'examen  durant  un  Miserere  .•  6.  et  le 
reste  du  temps,  les  sœurs  se  retirent  à  faire 
ce  qui  leur  convient. 

Depuis  dix  heures  jusques  à  midy  :  1 .  à 
dix  heures  on  prendra  la  réfection  :  2.  qui 
est  suivie  de  la  récréation  jusques  à  midy  i 

5.  puis  on  prend  les  obeyssances. 
Depuis  midy  jusques  à  trois  heures  :  1.  à 

midy  les  sœurs  se  retirent  en  silence  pour 
faire  leurs  ouvrages  ;  2.  et  après  avoir  pris 
le  repos  de  demi  -  heure ,  si  bon  leur  sem- 
ble :  5.  à  deux  heures  feront  demi-  heure 
de  lecture  en  particulier,  parmy  laquelle  si 
quelqu*une  se  sent  attirée  à  Toraison,  qu'elle 
suive  volontiers  l'attrait,  pourveu  qu'elle 
lise  suffisamment  pour  contribuer  à  l'entre- 
tien d'après  vespres. 

Depuis  trois  heures  jusqties  à  six  :  1.  à 
trois  heures  se  disent  vespres  :  2.  après 
lesqueUes  on  f^it  l'assemblée ,  en  laquelle 
les  sœurs  faisant  leurs  ouvrages  s'entre- 
tiennent de  leurs  lectures  jusques  à  com- 
piles :  5.  qui  se  disent  à  cinq  heures  :  4. 
qui  sont  suivies  des  litanies  :  5.  et  les  lita- 
nies de  demi -heure  d'oraison  mentale  : 

6.  puis  les  sœurs  sont  en  liberté  de  relas- 
cher  un  peu  leur  esprit  par  quelque  exer- 

I  cice  extérieur  jObservant  toutefois  le  silence, 
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Depuis  six  heures  jusques  à  dix  :  1.  à  six 
heures  ou  environ  on  prendra  la  réfection  : 
S.  suivie  de  la  récréation  :  5.  après  laquelle 
on  prend  les  obeyssances  :  4.  à  huit  heures 
et  demie  on  sonne  matines,  et  le  grand  si- 
lence commence  :  5.  un  quart  d'heure  après 
on  dit  matines  et  laudes  :  6.  qui  sont  sui- 
vies de  Texamen  de  conscience  :  7.  et 
Texamen  de  la  lecture  des  points  à  méditer  : 
8.  après  quoy  toutes  les  sœurs  se  retirent 
pour  estre  toutes  couchées  à  dix  heures 
précisément. 

Mais  es  festes  outre  Toraison,  ordinaire , 
les  sœurs  non  occupées  à  quelque  office , 
pourront,  si  bon  leur  semble,  faire  demi- 
heure  d'oraison,  après  la  messe  ou  none, 
et  une  autre  demi -heure  entre  la  récréa- 
tion du  disner  et  vespres. 

En  tous  temps  on  sonnera  VJve  Maria , 
du  soir  entre  jour  et  nuict,  et  dès  lors  ne 
sera  plus  loisible  de  demeurer  au  parloir, 
ny  d'ouvrir  la  porte ,  sinon  pour  quelque 
cause  pressante»  qui  ne  puisse  estre  bonne- 
ment différée. 

CONSTITUTION  VU. 

D«  l'emploi  du  jour ,  dh  la  fefte  de  S.  Michel 
jusques  à  Pasques. 

Premièrement ,  elles  se  lèveront  seule- 
ment à  cinq  heures  et  demie.  IL  Elles  en- 
treront à  Toraison  depuis  six  heures  jusques 
à  sept.  m.  Prime  se  dira;  à  huit  heures  et 
demie  se  diront  les  heures ,  suivies  de  la 
messe  et  de  none.  A  dix  heures  et  demie 
on  disne.  La  récréation  suit  jusques  à  midy 
et  demie  qu'on  entre  en  silence.  Tout  le 
reste  se  practique  comme  il  est  dit  au  cha- 
pitre précédent. 

CONSTITUTION  Vm. 
En  Caresme. 

Tout  se  fait  comme  dessus,  hormis  qu'on 
dit  vespres  à  dix  heures  et  demie,  qui  sont 
suivies  de  Pexamen,  et  que  la  lecture  ne  se 
fait  qu'à  trois  heures,  et  l'assemblée  à  qua- 
tre, et  qu'après  complies,  qui  se  disent  à 
l'heure  ordinaire,  on  chante  le  Stabai^ 
suivy  des  litanies. 


CORSTITUTIOPIS. 

CONSTITUTION  IX. 

Des  deux  obeyssances  journalières. 


Après  la  récréation  du  disner,  tontes  se 
présenteront  devant  la  supérieure,  qui  leur 
ordonnera  ce  qui  se  devra  foire  jusques  an 
soir,  et  de  mesme  après  la  récréation  du 
soir,  elle  leur  départira  les  choses  à  faire 
jusqu'au  disner  du  jotir  suivant.  Que  s'il  n'y 
a  rien  à  commander,  elle  leur  commandera 
la  mutuelle  dilection  des  unes  envers  les 
autres ,  avec  la  saincte  paix  de  Nostre-Sei- 
gneur. 

Après  cela,  les  sœurs  qui  ont  les  charges 
de  la  maison ,  pourront  demeurer  avec  la 
supérieure ,  pour  l'avertir  des  dioses  re- 
quises ,  dont  on  ne  doit  point  parler  de* 
vant  les  autres,  aGn  de  laisser  leur  esprit 
en  tranquillité.  ' 

CONSTITUTION  X. 
Du  silence  (i). 

Le  premier  silence  se  fait  dès  le  premier 
son  des  matines  jusques  après  prime  du 
jour  suivant.  Le  second,  dès  qu'on  a  sonné 
le  Benediciie ,  iusqnes  à  la  récréation  du 
disner.  Le  troisiesme ,  dès  la  récréation 
jusques  à  vespres.  Le  quatriesme,  dès  qu'on 
a  sonné  complies,  jusques  à  la  récréation 
du  souper. 

Mais  es  jours  de  jeusne ,  le  silence  s'ob- 
servera dès  tierce  jusques  à  la  récréation 
du  disner,  et  dès  la  récréation,  jusques  à 
trois  heures. 

Et  faut  noter,  qu^en  tous  temps  le  silence 
s'observe  au  chœur,  au  dortoir,  au  réfec- 
toire, sans  que  Ton  y  puisse  parler  que 
pour  des  occa^ons  nécessaires  \  et  de  plus, 
que  l'on  peut  tousjours  parler  à  la  supé- 
rieure ,  et  les  novices  à  leurs  maistresses , 
quand  il  est  requis. 

CONSTITUTION  XI. 
De  la  Tarieté  du  chant. 

I.  Prime  se  dit  à  droite  voix  :  H.  Tierce, 
avec  inflexion  de  chant  :  III.  Sexte,  i  droite 
voix  :  IV.  None,  à  droite  voix,  honnis  es 
dimanches  et  grandes  festes,  et  es  jours  des 
apostres ,  qu'elle  se  chante  avec  inflexion  : 

(1)  Vo/ei  Us  additioas  à  la  suite  des  CoMtitntioaa. 
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V.  Vespres  ordinairement  à  droite  voix , 
hormis  le  Magnificat ,  qui  se  dit  en  tous 
temps  en  chant ,  excepté  en  caresme.  Mais 
es  dimanches  et  festes  commandées,  toutes 
les  vespres  se  chantent  :  VI.  Complie  se  dit 
à  droite  voix  en  tout  temps ,  honnis  Tan- 
tienne  de  Nostre-Dame,  qu'on  dit  à  la  Gn 
qui  se  chante,  et  le  Nunc  dimittis,  aux 
grandes  festes  :  Vil.  Matines  et  laudes  à 
droite  voix ,  hormis  es  grandes  festes  que 
Ton  chante  Tlnvitatoire,  le  Te  Deum  lauda  • 
m  tu  et  le  Benedictus ,  avec  son  antienne  : 
es  processions  èsquelles  on  chante  les  hym- 
nes ,  on  chantera  par  Tinflexion  ordinaire. 
Mais  en  celles  èsquelles  on  chante  les  lita- 
nies ,  on  pourra  par  fois  varier  le  chant , 
comme  il  est  porté  par  le  directoire.  Au 
reste,  on  ne  tirera  jamais  les  sœurs  de  Tof- 
fice ,  ny  de  Toraison ,  sans  quelque  grande 
et  pressante  occasion.  Que  si  on  les  en  tire, 
elles  reprendront  tant  qu'il  se  pourra,  en 
quelque  antre  temps,  le  loisir  de  faire 
l'exercice  qu'elles  auront  laissé. 

CONSTITUTION  XII. 

Dca  assemblées. 

Les  sœurs  s'assembleront  *•  I.  à  TofTice  : 
H.  à  l'oraison  mentale  :  III.  au  chapitre  : 
IV.  à  la  réfection  :  V.  aux  récréations  : 

VI.  aux  cntretiensdes  lectures  .•  VIT.  exlra- 
ordinairement  quand  la  supérieure  l'ordon- 
nera. 

CONSTITUTION  XHI. 

Des  récréations  et  conversations  des  sœurs  (i). 

(es  sœurs  demeureront  ensemble  es  ré- 
créations, et  faisant  leurs  ouvrages  s'entre- 
tiendront de  quelques  propos  agréables,  et 
sainctement  joyeux ,  avec  paix ,  douceur  et 
simplicité ,  et  pourront  mesme  parler  les 
unes  avec  les  autres  en  particulier  .*  en  telle 
sorte  neantmoins  qu'elles  ne  soient  pas 
moins  ^e  quatre  ou  cinq  qui  se  puissent 
entendre  les  unes  les  autres  :  sans  toutes- 
fois  dire  des  choses  messeantes  et  inci- 
viles, ny  railler,  ou  dire  paroles  de  mespris 
sur  le  sujet  des  nations,  provinces  ou  nais- 
sance. 

£s  autres  conversations  elles  tascheront 

(1)  Vojez  In  additions  à  la  suite  des  Coostîtutions. 


de  parler  utilement,  sainctement  et  modes- 
tement. 

Elles  ne  joueront  point ,  ny  auront  dans 
la  maison  aucun  oiseau,  ny  animal  de  passe- 
temps  ,  comme  ecurieux ,  petits  chiens,  et 
autres  telles  bestes  d'amusement  inutile. 

CONSTITUTION  XIV. 

Des  ouvrages. 

Les  ouvrages  que  les  sœurs  prendront  à 
faire  des  gens  de  dehors,  seront  receus  par 
la  supérieure ,  ou  celle  qu'elle  députera , 
sans  qu'aucune  autre  ait  soin  de  cela.  La 
maison  ne  fournira  jamais  la  matière  d'au- 
cune besogne,  afin  qu'il  ne  semble  au  monde 
qu'on  veuille  faire  trafic  de  marchandises. 
Le  prix  du  travail  sera  purement  remis  en 
commun ,  et  ne  sera  proposé  ny  demandé 
que  fort  charitablement  et  amiablement , 
non  exactement  et  chèrement.  Elles  ne  se 
mesleront  point  des  affaires  du  monde,  ne 
prenant  aucune  commission  de  vendre^ 
ny  d'acheter  pour  les  étrangers  et  gens  de 
dehors. 

Au  demeurant,  elles  ne  feront  aucune 
besogne  pour  la  vanité,  comme  seroit  laver 
des  gants ,  faire  des  firisons,  des  fards ,  et 
choses  semblables. 

On  ne  dira  point  quelles  sont  celles 
d'entre  les  sœurs  qui  font  les  ouvrages,  ny 
aux  scèurs  à  qui  sont  les  ouvrages  qu'elles 
font,  ains  seront  rendus  par  quelque  sœur 
députée  à  cela. 

Et  bien  que  toutes  les  sœurs  soient  obli- 
gées à  faire  les  ouvrages  qui  leur  sont  don- 
nez, avec  grande  fidélité  et  diligence ,  si 
est-ce  que  pour  éviter  toutes  sortes  d'em- 
pressemens,  et  laisser  aux  sœurs  la  liberté 
de  s'appliquer  à  l'oraison  intérieure ,  et  ne 
point  sufibqner  l'esprit  de  dévotion  par 
une  trop  grande  contrainte  de  s'employer 
aux  ouvrages,  la  supérieure  ne  prefigera 
point  aucun  terme  aux  sœurs ,  dans  lequel 
leurs  ouvrages  soient  achevez;  ains  lais- 
sera cela  à  leur  diligence  et  souplesse  spi- 
rituelle ;  de  laquelle  pourtant  en  cas  qu'elle 
les  vid  négligentes  et  paresseuses  y  elle  Içs 
advertira  ou  fera  advenir. 
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CONSTITUTION  XV. 


De  la  fa^on  de  parler  avec  le«  elrangerf. 

Quand  il  est  requis  que  les  sœurs  parlent 
à  ceux  de  dehors  la  maison ,  on  observera 
que  celle  qm  doit  parler,  soit  assistée  d'une 
aitre  qui  puisse  ouïr  ce  qui  se  dira  ;  sinon 
que  pour  quelque  respect ,  la  supérieure 
treuve  bon  que  la  sœur  qui  parle  soit  vue 
et  non  ouië  par  celle  qui  l'assistera ,  la- 
quelle en  ce  cas  se  retirera  à  part ,  faisant 
quelque  ouvrage ,  ou  8i  e'e^t  jour  de  feste , 
lisant  quelque  livre,  ou  faisant  quelque 
oraison  :  et  cependant  prendra  garde  aux 
paroles  (si  elto  doit  Qu!r)  et  aux  contenant 
ces  de  la  sœur,  afin  d'en  rendre  compte  à 
la  supérieure* 

Au  reste ,  les  sœurs  prendront  garde  da 
n'ouïr  ny  dire  des  paroles  inutiles,  coupent 
court  en  toute  sorte  de  devis,  ai  oe  n'âst  en 
ceux  qui  regardent  le  bien  spirituel. 

Elles  tiendront  le  voile  baissé  devant  ks 
hommes,  sinon  que  h  supérieure  les  en 
dispense. 

On  donnera  plus  aisément  dispense  aux 
novices  de  parler  à  leurs  pères  et  mères , 
frères  et  aœurs,  oncles  et  tantes ,  et  mesme 
i  visage  découvert;  eonune  au  contraire, 
on  les  exemptera,  tant  qu'il  se  pourra 
honuenient  faire ,  de  parler  à  tous  autres. 

Les  sœurs  ne  toucheront  point  la  grille 
en  pariant  (  ains  s*en  tiendront  un  peu 
éloignées  »  «i  ellee  n'ont  permission  de 
faire  autrement. 

CONSTITUTION  XVI, 

Dt  manger  et  boire  (i). 

On  pourra  demeurer  une  heure  entière 
à  tablç  »  s'il  est  expédient ,  aOn  que  celles 
qui  mangent  lentement  prennent  leur  ré- 
fection à  loisir.  Et  cependant  celles  qui  au- 
ront plustost  achevé  leur  repas ,  demeure- 
vont  attentives  à  la  lecture ,  sans  soriir  de 
leurs  places ,  sinon  que  quelque  grande  et 
urgente  nécessité  le  requist« 

Aucune  i)e  boira  ny  mangera  hors  le  re* 
pas  sans  congé ,  lequel  elles  demanderont 
avec  confiance ,  ce  qu'elles  observeront  en 
toutes  autres  occurrences ,  esqucllcs  elles 
croiront  d'avoir  quelque  nécessité. 

(1)  \ojct  les  addilioM  à  U  suite  des  CoaiUlulions. 


Chaque  sœur  lira  sa  semaine  k  table  eii 
son  rang,  et  tour  à  tour,  hormis  la  sape* 
Heure ,  sauf  si  quelqu'une  pour  avoir  la 
voix  foible,  ou  pour  ne  sçavoir  pas  conve« 
nablement  lire ,  doive  estre  pour  cela  ex-^ 
ceplée. 

Or  la  lecture  se  fera  clairement ,  dlstinc* 
tement,  et  avec  des  justes  pauses,  de  pe^ 
riode  en  période.  Et  pour  le  mieux  faire , 
eelle  qui  aura  cette  charge,  fera  fort  bien 
de  prévoir  ce  qu'elle  aura  à  lire. 

On  commencera  la  lecture  par  un  cha- 
pitre des  eonstltuttons,  hormis  le  vendredy 
qu'on  lira  les  règles  tout  an  long  du  disner . 

La  supérieure  lira  le  Benedieitt  et  les 
grâces  des  elercs  à  droite  voix,  et  ce  dans 
le  réfectoire,  et  pour  la  première  table. 
Mais  quant  i  la  seconde ,  on  ne  dira  que  le 
petit  Benediciie  et  les  petites  grâces  :  d'ao^ 
tant  que  la  bénédiction  de  la  première 
table s'estend  eaeorc  à  la  seconde;  en  la* 
quelle  aussi  il  teffirt  de  lire  un  quart 
dheure. 

Outre  les  jeusnes  commandez  par  la 
saiucle  Eglise  ^  les  sœurs  jeusneront  les 
veilles  de  la  Trinité,  Pentecoite ,  Ascension, 
Fcste-Dieu;  dés  fesUîs  de  Nostrë-Dame,  de 
saînct  Augustin;  et  tonales  vendredys,  dés 
la  feste  de  sainçt  Michel  iuaques  à  Pasques  ; 
sinon  qu'en  iceux  echeust  quoique  leste  de 
commandement  ;  car  en  oe  cas  le  jeusne  se 
remettra  lui  sauiedy,  auquel  «  encore  il  y 
avoit  feste  le  jeusne  seroit  laissé. 

Es  autres  vendredys  de  Tannée  se  fera 
une  simple  abstinence  au  souper,  laquelle 
oÀtisiMe  t  ne  manger  quVme  sorte  d'apprest 
avec  le  pain. 

CONSTITUTION  VIL 
D«4  babiu  et  liU. 

Elles  sliabilleront  de  noir  le  plus  sim- 
plement qu'il  se  pourra ,  tant  en  la  matière 
qu'en  la  forme ,  ainsi  qu'elles  sont  mainte- 
nant ;  les  robbes  seront  foictes  à  sac,  assez 
amples  neantmoins  pour  faire  des  plis  es- 
tant ceintes ,  les  manches  longues  jusques 
à  Textremité  des  doigts ,  et  assez  larges 
pour  pouvoir  tenir  dans  Icelles  les  mains 
et  lesbras  cachez ,  et  repliez  Tun  sur  l'autre. 

Le  voile  sera  d'etamiue  noire ,  sans  au- 
cune doublure  du  moins  d'autre  couleur , 
et  t)endra  par 'derrière  juMues  à  demypied^ 
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un  peu  plus  bas  que  la  ceinture  ;  le  ban- 
deau du  front,  noir;  la  barbette  de  toile 
blanche  médiocre  sans  plis,  et  ne  porteront 
ny  attifets ,  ny  empois ,  ny  chose  quelcon- 
que,  qui  ne  ressente  entièrement  la  simpli- 
cité religieuse ,  et  le  mespris  du  monde. 

Tant  que  faire  se  pourra ,  les  sœurs  au- 
ront chacune  leur  petite  chambre ,  et  du 
moins  elles  coucheront  seule  une  chacune 
en  son  Ut. 

Les  lits  seront  de  matelas,  le  chevet  tou- 
tefois pourra  estre  de  plume  et  entouré  de 
futaine  blanche ,  et  Testé  elles  pourront , 
si  elles  veulent ,  le  i^etroutser  pour  prendre 
l'air.  \ 

CONSTITUTION  XYU!. 

De  TofHce. 

Elles  diront  Toffloe  au  chœur,  selon  qu'il 
est  marqué  au  directoire ,  prononçant  net- 
tement et  distinctement  les  paroles ,  obser- 
vant les  pauses,  médiations,  aocens,  modet 
rant  et  ajustant  leurs  voix  les  unes  aux 
autres ,  et  composant  leur  maintien  le  plus 
dévotement  qu'elles  pourront. 

Elles  seront  promptes  au  premier  son  de 
la  clodie  pour  aller  au  chœur,  où  elles 
s'achemineront  avec  gravité  et  révérence  ; 
y  estant,  après  avoir  ait  la  génuflexion  et 
adoration  devant  le  saiuct  Sacrement,  ell^ 
prendront  leurs  places  paisiblement  et  sans 
Caire  bruit,  et  n'y  parleront  jamais  les  unes 
avec  les  autres ,  sinon  pour  des  dioses  ur- 
gentes ,  et  lors  elles  parleront  fort  bas  et 
en  peu  de  mots;  et  ne  sortiront  que  pour 
des  causes  tres-pressantes,  et  l'office  ftiit, 
aucune  ne  se  remuera  que  le  signe  ne  soit 
donné  pour  s'en  aller. 

Si  quelqu'une  fitit  quelque  faute  qui  se 
puisse  reparer,  celles  qui  s'en  apercevront 
la  repareront  doucement ,  et  s'il  se  peut , 
insensiblement;  comme  par  exemple,  si 
œlles  qui  commencent  les  psalmes  avoient 
pris  l'dn  pour  Tauure ,  les  autres  qui  s'en 
aperçoivent,  sans  foire  semblant  de  cela, 
reprendront  le  psalme  laissé ,  le  poursui- 
vant sans  empressement.  Mais  celle  qui 
aura  fait  quelque  faute  notable,  demandera 
par  aprëi^  pardon  à  la  supérieure ,  en  es- 
prit dhumililé  et  de  soumission.  Or  parce 
que  les  esprits  humains  prennent  bien  sou- 
vent des  «crêtes  complatsanceâ  en  leurs 


mesme  quand  c'est 


propres  inventions 

sous  prétexte  de  dévotion  ou  accroisse- 
ment de  pieté,  et  que  neantmoins  il 
arrive  quelquesfois  que  la  multitude  des 
offices  empeschent  l'attention,  gayté  et 
révérence  avec  laquelle  on  les  doit  faire  : 
il  ne  sera  pas  loisible  à  la  congrégation , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  de  sa 
charger  d'autres  offices  ou  prières  ordi- 
naires, que  de  celles  qui  sont  marquées  en 
ces  constitutions  et  directoire  ;  car  ainsi 
elle  aura  plus  de  moyens  et  de  sujet  de 
dire  et  chanter  l'office  avec  la  gravité  et  le 
respect  qu'elle  y  obsene  maintenant. 

CONSTITUTION  XUC. 
Du  confesseur  ordinaire. 

En  toutes  les  occurrences  esquelles  il 
sera  nécessaire  ou  expédient  de  faire  élec- 
tion d'un  confesseur  ordinaire,  le  père 
spirituel ,  avec  la  supérieure  ,  et  les  sœurs 
conseillères ,  conféreront  soigneusement 
ensemble  des  qualitez  et  conditions  des 
ecclésiastiques ,  qu'on  pensera  pouvoir 
prendre  cette  charge  tant  importante: 
puis ,  toutes  choses  bien  considérées ,  le 
père  spirituel  et  la  supérieure  choisiront 
celuy  qu'en  bonne  conscience  ils  jugeront 
plus  propre  à  cela. 

Or  faut-il  quil  soit  homme  dç  doctrine , 
de  prudence ,  et  de  vie  irrépréhensible  » 
discret ,  honneste ,  stable  et  dévot ,  et  td 
que  Tevesque ,  le  père  spirituel  et  la  supé- 
rieure se  puissent  reposer  en  son  soin  et 
en  son  zèle ,  en  ce  qui  est  requis  pour  le 
bon  estât  de  la  conscience  des  sœurs  :  car 
encore  que  Ton  employé  à  c^lâ  mesme 
l)1usieurs  autres  bons  moyens,  comme  sont 
les  confessions  extraordinaires,  et  les  com- 
munications avec  des  personnes  spirituel- 
les, et  spécialement  avec  la  supérieure, 
ainsi  qu'il  est  dit  en  divers  endroits  des 
constitutions,  et  notamment  au  chapitre 
suivant ,  si  est-ce  que  le  confesseur  ordi- 
naire a  plus  de  pouvoir  pour  maintenir  h^s 
consciences  des  sœurs  en  pureté  et  sincé- 
rité que  nul  autre ,  estant  comme  Tange 
visible  député  à  la  conservation  des  amcs 
du  monastère ,  et  pour  leur  avancement  au 
salut  éternel. 

Et  de  mesme,  b'il  arrivoit  qu'il  faHust  en 


Digitized  by 


Google 


508 


CONSTITUTIONS. 


démettre  un  pour  quelque  occasion,  la  su- 
périeure et  les  sœurs  coadjutrices  en  con- 
féreront avec  le  père  spirituel  ;  et  la  con- 
férence estant  faicte,  le  père  spirituel  et  la 
supérieure  se  résoudront ,  et  tant  pour  l'é- 
lection comme  pour  la  déposition,  on  rap- 
portera à  Tevesque ,  ou  à  son  vicaire-ge- 
neral ,  ce  qui  aura  esté  faict ,  afin  rpi'il 
Tappreuve  :  et  qu'en  cas  que  le  perc  spiri- 
tuel et  la  supérieure  ne  fussent  pas  de 
mesme  avis ,  il  delerminast  Telection  ou  la 
déposition  par  son  autorité. 

Le  confesseur  ordinaire  devant  estre  si 
bien  qualiGé ,  le  père  spirituel  luy  pourra 
laisser  toute  là  charge  des  affaires  spiri- 
tuelles ,  ordinaires  du  monastère ,  oiiy 
mesme  d'octroyer  les  congez  par  escrit, 
pour  faire  entrer  selon  les  constitutions , 
les  charpentiers,  maçons,  laboureurs ,  mé- 
decins ,  chirurgiens ,  et  autres  personnes, 
dont  les  entrées  sont  fort  souvent  requises, 
afin  que  les  pères  spirituels  soient  tant 
moins  importunez  et  incommodez,  et  qu'on 
n'ait  recours  à  eux  que  pour  les  choses  de 
grande  considération  ;  comme  aussi  pour 
les  choses  temporelles ,  où  la  présence  du 
père  spirituel  seroit  requise,  le  confesseur 
ordinaire  poùrroit  tenir  sa  place  quand  il 
luy  semblera  à  propos ,  et  à  la  supérieure. 
Il  prendra  encore  de  Tevesque  l'autorité 
pour  donner  les  dispenses  de  travailler  ou 
faire  travailler  es  jours  de  festes  ,  quand  il 
jug'^ra  qu'il  soit  requis ,  et  de  dispenser 
pour  Tusage  des  viandes  prohibées  en  ca- 
resme ,  jours  de  jeusne ,  vendredis  et  sa- 
medis, quand  la  supérieure  jugera  qu'il  en 
soit  besoin  par  l'advis  des  médecins. 

Quand  les  sœurs  et  la  supérieure  mesme 
luy  parleront,  elles  l'appelleront ,  ou  mon- 
sieur, ou  mon  père,  et  luy  porteront  une 
grande  et  saincte  révérence ,  comme  à  ce- 
luy  duquel  Dieu  se  sert  pour  leur  distri- 
buer ses  grâces  et  miséricordes  es  tres- 
saincts  Sacremens.  11  prendra  un  soin  par- 
ticulier à  ce  que  ny  par  l'imposition  des 
pénitences  extraordinaires,  ny  par  les  con- 
seils et  advis  qu'il  donnera  en  confession , 
rien  ne  se  fasse  qui  puisse  troubler  l'ordre 
et  le  train  du  monastère,  autant  que  faire 
se  pourra ,  et  mesme  afin  qu'on  ne  s'ap  • 
perçoive  de  Testât  des  consciences  des 
sçBurs  qui  se  sont  confessées. 


Et  finalement  comme  les  sœurs  le  dot- 
vent  grandement  respecter ,  ainsi  qu'il  a 
esté  dit,  de  mesme  doit-il  aussi  traiter 
avec  révérence  envers  elles ,  les  considé- 
rant comme  espouses  sacrées  du  Fils  de 
Dieu. 

CONSTITUTION  XX. 

Des  confestioDS  extraordinaires. 

Quatre  fois  l'année,  environ  de  trois 
mois  en  trois  mois,  la  supérieure  deman- 
dera à  l'evesque,  ou  au  père  spirituel,  un 
confesseur  extraordinaire ,  homme  bien 
conditionné ,  auquel  toutes  les  sœurs  et 
elle  aussi  se  confesseront:  or  ledit  confes- 
seur prendra  garde ,  tout  de  mesme  que 
l'ordinaire ,  de  ne  point  imposer  de  péni- 
tences ,  ny  donner  aucun  advis  qui  puisse 
contrariera  l'ordre,  ou  à  Tesprilde  cet 
institut,  comme  seroit  s'il  leur  imposoit, 
ou  qu'il,  leur  conseillast  de  demeurer  en 
prière  pendant  les  assemblées ,  de  se  lever 
avant  l'heure ,  ou  de  veiller,  et  demeurer 
en  quelque  exercice  après  l'heure  ordi- 
naire de  la  retraite ,  ou  de  ne  point  se  re- 
créer au  temps  des  récréations ,  ou  de  jeus- 
ner  plus  souvent  que  les  autres,  ou  de 
caresmer  es  temps  esquels  la  congrégation 
ne  caresme  pas. 

Et  outre  cela,  quand  quelqu'une  desi- . 
rera  de  se  confesser ,  ou  conférer  de  sa 
conscience  avec  quelque  personne  bien 
reconnue»  et  de  bonne  condition,  la  su- 
périeure le  permettra  volontiers,  sans  s'en- 
quérir du  sujet  pour  lequel  telle  confé- 
rence ou  confession  est  demandée.  Mais 
pourtant  si  la  supérieure  voyoit  quelque 
sœur  requérir  souvent  telles  conférences 
ou  confessions ,  spécialement  si  c'est  avec 
un  mesme  confesseur,  elle  en  advertira  le 
père  spirituel,  pour  avec  son  advis  pour- 
voir dextrement  à  ce  que  la  saiocte  liberté 
de  la  confession,  et  conférence  ordonnée 
pour  le  bien  et  la  plus  grande  pureté,  con- 
solation et  tranquillité  des  âmes ,  ne  soit 
convertie  en  détraquement  de  cœur,  in- 
quiétude d'esprit,  curiosité,  bigearrerie, 
melancholie,  i)Our  nourrir  quelque  tentatkm 
secrette  de  présomption,  ou  d'aversion  an 
confesseur  ordinaire,  ou  enfin  de  singu- 
larité et  vaine  inclination  aux  peronnes. 

Eu  cas  que  quelque  personnage  de  qua- 
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lité  passast,  de  la  conférence  duquel  la 
supérieure  connust  que  les  sœurs  pour- 
roient  tirer  de  l'édification ,  elle  pourra , 
51  bon  lui  semble ,  le  faire  inviter  à  cela , 
et  permettre  aux  sœurs  de  luy  parler ,  ou 
en  confession ,  ou  autrement. 


CONSTITUTION  XXI. 
De  la  commanion. 

Le  sacré  concile  de  Trente  a  déclaré  : 
qu'il  desireroit  qu'il  y  eust  totisjours  des 
communians  à  chaque  messe  ;  en  suite  de 
quoy,  et  pour  seconder,  en  tant  qu'il  se 
peut ,  cette  saincte  inclination  de  TEglise , 
on  distribuera  en  sorte  le  bénéfice  de  la 
communion  entre  les  sœurs ,  que  tour  à 
tour  il  s'en  communie  trois  toi»  les  jours. 

Outre  cela ,  toutes  communieront  les 
dimanches  et  festes  de  commandement ,  et 
le  jour  du  jeudy,  sinon  quand  il  y  aura 
quelque  festele  mercredy  ou  le  vendfedy. 
Que  si  quelques-unes  désirent  de  commu- 
nier hors  èes  jours-là ,  elles  ne  le  pourront 
faire  sans  Tadvis  du  confesseur,  et  l'auto- 
rité de  la  supérieure. 

Et  quant  aux  malades  qui  ne  poun*ont 
bonnement  venir  au  chœur,  on  leur  por- 
tera la  tres-saincte  communion  tous  les 
huit  jours ,  si  la  qualité  de  leur  mal  le  leur 
permet. 

CONSTITUTION  XXII. 
De  l'humilité  (x). 

Lliumilité  est  Tabregé  de  toute  la  dis- 
cipline religieuse ,  le  fondement  de  l'édi- 
fice spirituel ,  et  le  vray  caractère  et  mar- 
que Infaillible  des  enfôns  de  Jesus-Christ. 
C*est  pourqnoy  les  sœurs  auront  une  at- 
tention particulière  à  la  practique  de  cette 
vertu  ;  faisant  toutes  choses  en  esprit  de 
profonde ,  sincère  et  franche  humilité. 

Elles  se  porteront  donc  un  grand  hon- 
neur cordial  les  unes  aux  autres ,  non  tant 
en  gestes ,  contenances  et  paroles,  comme 
en  vérité  et  effet. 

La  supérieure  tiendra  par-tout  le  pre- 
mier rang,  et  l'assistante  le  second,  comme 
vicaire  de  la  supérieure;  mais  elles  ne 
laisseront  pas  pour  cela  de  s'exercer  aux 
offices  de  l'humilité,  comme  de  ballier, 
laver  les  ecuelles,  nettoyer  les  malades 

(1)  Yoyes  I«s  addiUoni  à  U  Mke  îles  Conttitu lions. 
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une  cliacune  à  son  tour.  Et  quant  au  reste 
des  sœurs ,  quelques  offices  qu'elles  aycut, 
elles  ne  tiendront  aucun  rang ,  sinon  en  ce 
qui  regarde  leurs  charges  ;  ains  elles  les 
changeront  au  bout  de  Tannée,  selon  le 
nombre  qui  leur  écherra  es  billets  des 
saincts ,  hormis  celle  qui  sera  déposée  de 
la  supériorité ,  laquelle  pour  une  année  ira 
toute  la  dernière ,  quoy  que  la  supérieure 
la  puisse  employer  à  se  conseiller,  et  qu'en 
toutes  autres  occurrences  on  luy  doive  du 
respect. 

Le  titre  de  dame ,  et  madame ,  ny  celuy 
de  vostre  révérence ,  ne  seront  point  don- 
nez à  aucune  des  sœurs ,  ny  à  la  supé- 
rieure ;  ains  seulement  celui  de  ma  mère 
pour  la  supérieure,  pendantsa  sujieriorité; 
et  de  ma  sœur  pour  les  autres,  comme  aussi 
elles  useront  des  titres  de  vostre  charité , 
vostre  dilection,  les  unes  envers  les  autres. 

Lesjeimes  honoreront  les  vieilles  d'âge, 
encore  qu'elles  fussent  nouvellement  ve- 
nues à  la  congiegation;  et  toutes  avec  une 
noble ,  généreuse ,  et  cordiale  humilité  se 
préviendront  mutuellement  en  honneur  et 
respect,  comme  Tapostre  ordonne. 

Elles  useront  encore  de  respect  envers 
toutes  les  personnes,  mesme séculières,  et 
les  nommeront  toujours  honorablement 
une  chacune  selon  sa  qualité,  sans  en 
mespriser  aucune ,  pour  pauvre,  vile  et 
abjecte  ([u'elle  soit. 

CONSTITUTION  XXIlï. 

De  la  modestie  (i). 

Que  les  sœurs  en  toutes  leurs  actions , 
observent  ijne  grande  sirapUcité,  modestie 
et  tranquillité,  fuyant  le  faste  et  appai^ii 
des  contenances  mondaines  et  alfeciées, 
que  leur  parole  soit  humble  et  basse ,  les 
yeux  doux  et  sereins,  et  pour  l'ordinaire 
baissez ,  s|)ecialement  au  chœur,  au  réfec- 
toire, auchapitre,  et  quand  elles  paroissent 
devant  les  séculiers.  ' 

Elles  éviteront,  tant,  qu'il  leur  sera  pos- 
sible, toutes  sortes  de  gestes  qui  seiitent 
la  légèreté ,  sur-tout  estant  au  parloir , 
gardant  une  humble  et  douce  gravité,  sans 
familiariser  avec  ceux  qui  leur  parleront. 

Qu'elles  soient  humbles,  douces,  cor- 

(f  )  Vo^et  lei  addilious  à  lo  suite  des  Cous(i(u(:oih. 
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diales  et  franches  entre  eiles,  se  respectant 
amiablement,  et  s'enlre-saluant  par  l'in- 
clination de  la  leste  lorsqu'elles  se  rencon- 
treront ,  sans  pourtant  s'arrester  les  unes 
avec  les  autres  en  devis ,  ne  i^arlant  que 
pour  choses  nécessaires ,  sinon  lorsqu'il 
leur  sera  permis. 

Qu'elles  n'usent  d'aucunes  caresses  les 
unes  envers  les  autres ,  qui  puissent  tant 
soit  peu  causer  aucune  imagination  badine 
et  foiastre ,  ou  produire  aucun  amusement 
sensuel ,  si  expressément  deffendu  en  la 
règle ,  et  mesme  quand  quelrjuefois  elles 
s'entredonneront  le  baiser  de  paix,  comme 
au  jour  de  la  réception  de  Thabit,  à  la  pro- 
fession ,  et  au  renouvellement  gênerai,  que 
ce  soit  seulement  à  la  joue ,  et  non  i  la 
bouche,  et  que  cela  se  fasse  fort  simplement, 
selon  Tordre  que  Ton  se  trouvera  au  chœur 
à  la  fin  de  tout  Poflice,  après  la  messe. 

Qu'elles  ne  contestent  point,  non  pas 
mesme  en  choses  légères.  Qu'elles  gardent 
la  netteté  et  Thonnesteté  de  la  bienséance 
religieuse  en  leurs  habits,  sans  aucune 
affectation  ny  curiosité. 

Estant  averties  en  chapitre ,  ou  au  réfec- 
toire, de  leurs  défauts,  elles  recevront  avec 
humilité  Tavertissement  sans  réplique  ny 
excuse:  ny  n'en. parleront  point  hors  de 
là ,  ny  d'aucune  autre  chose  qui  s'y  fasse 
ou  dise  ;  ains  garderont  la  revei^ence  deiie 
à  toutes  telles  actions ,  mortifications,  et 
humiliations  ,  non  -  seulement  faictes  de 
leur  propre  mouvement  :  mais  beaucoup 
plus  lorsqu'elles  sont  enjointes ,  ou  qu'elles 
leur  sont  faictes  par  la  supérieure ,  regar- 
dant avec  estime  tous  ces  moyens  comme 
în^^pirez  de  Dieu  peur  leur  avancement. 

Quand  on  fera  la  correction  à  quelque 
sœur,  ou  que  l'on  en  mortifiera  en  pré- 
sence des  autres,  nulle  n'entreprendra  de 
la  deffendre  ny  excuser  :  mais  si  quelqu'une 
sçait  quelque  chose  en  faveur  de  son  inno- 
cence ,  elle  pourra  en  particulier  le  dire  à 
la  supérieure ,  avec  humilité  et  modestie. 
'  Nul  ne  présumera  d'aller  au  parloir ,  ou 
tournoir ,  ny  ailleurs ,  pour  parler  aux 
étrangers ,  ny  écouter  ceux  qui  parlent , 
ny  demander  à  la  poriicre ,  ou  quelqu'au- 
tre  qui  y  aura  esté ,  ny  que  c'est  que  l'on  y 
a  dit. 
.  Elles  ne  parleront  aucunement  à  ceux  de 


dehors ,  de  ce  qui  se  fait  en  la  maison,  si- 
non que  ce  fust  quelque  chose  qui  pust 
servir  d'édification. 

Elles  n'entreront  point  es  cliamhres  les 
unes  des  autres  sans  congé,  et  sans  avertir 
celle  qui  est  dedans ,  heurtant  première- 
ment à  la  porte,  et  attendant  qu'elle  die  : 
Au  nom  de  Dieu. 

Et  tandis  qu'elles  seront  plusieurs  en 
une  chambre,  faute  de  logis,  elles  ne  re- 
mueront point  les  besognes  les  unes  des 
autres. 

Elles  n^entreront  point  dans  les  cham- 
bres des  offices  les  unes  des  autres  sans 
congé,  et  n'y  prendront  rien  qu'elles  n^n 
avertissent  la  sosur  qui  en  a  la  charge ,  et 
par  après  auront  soin  de  le  rapporter  en 
temps  convenable. 

CONSTITUTION  ÏXIV. 
Dn  compte  de  ton»  les  moîi. 

Tous  les  mois  les  sœurs  découvriront 
leur  cœur,  sommairement  et  briefvement 
à  la  supérieure ,  et  en  toute  simplicité  et 
fidèle  confiance ,  iuy  en  feront  voir  toiis 
les  replis,  avec  la  mesme  sincérité  et  can- 
deur qu'un  enfant  monstreroit  à  sa  roere 
ses  egratigneures ,  ses  foroncles,  ou  les 
picqueures  que  les  guespes  Iuy  auraient 
faictes  :  et  par  ce  moyen  rendront  compte 
tant  de  leur  avancement  et  progrès,  que 
de  leurs  pertes  et  défauts  es  exercices  de 
l'oraison,  des  vertus  et  de  la  vie  spiritoeile  : 
manifesUnt  encore  leurs  tentations  et  |iei- 
nes  intérieures ,  et  non-seulement  pour  se 
consoler,  mais  aussi  pour  se  fortifier  et 
humilier.  Bienheureuses  seront  celles  qui 
practiqueront  naîfvement  et  dévotement  cet 
article ,  qui  enseigne  une  partie  de  la  sa- 
crée enfance  spirituelle,  q[ue  Nostre- Sei- 
gneur a  tant  recommandée,  de  laquelle 
provient ,  et  pa^  laquelle  est  conservée  la 
vraye  tranquillité  de  l'esprit.  Le  premier 
jour  de  communion  de  chaque  mois,  une 
chacune  fera  à  part  soy  le  renouvellement 
de  sa  profession,  à  la  fin  de  l'oraison  du 
matin  :  et  à  cet  effet  chaque  sceur  aura  en 
escrit  la  forme  de  sa  profession ,  signée  de 
sa  main  qu'elle  lira  alors. 

La  veille  du  renouvellement  de  chacfue 
mois,  Ton  avertira  les  sœurs ,  en  donna  m 
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Fobedienoe  à  midy ,  de  se  préparer  pour 
faire  celte  action  avec  le  plus  de  soin  et  de 
dévotion  que  faire  se  pourra ,  comme  aussi 
une  chacune  lira  les  constitutions  et  di- 
rectoires particuliers  qui  regardent  son 
office  ou  condition  tous  les  mois^  avec  pa- 
reille dévotion  que  si  alors  ils  leur  estoient 
donnez  nouvellement.  Et  Dieu  leur  don^ 
nera  tousjours  des  nouvelles  lumières  par 
la  lecture  d'ioelles. 

CONSTITUTION  XXV. 
De  la  correction. 

Quand  quelqu'une  fera  quelque  fauta  lé- 
gère, les  autres  ne  la  reprendront  point  ; 
mais  en  cas  qu'elle  continuast,  elles  en 
avertiront  la  supérieure ,  afin  qu'elle  y 
mette  ordre.  Que  si  la  faute  estoit  d'impor- 
tance et  secrette,  celle  qui  Taura  apperçuê 
fera  doucement  et  amiablement  la  correc- 
tion fraternelle,  selon  rSvangilc,  jusque  à 
trois  fois;  après  quoy,  si  la  défaillante 
persévère  à  ses  fautes ,  elle  sera  déférée  à 
la  seule  supérieure,  afin  que  par  tous  les 
moyens  possibles,  elle  y  remédie;  mais  si 
la  fôute  n'est  pas  secrelte ,  elle  en  avertira 
la  supérieure  d'abord. 

Et  en  cas  que  la  faute  qui  estdecouverte, 
pour  le  scandale,  conséquence  et  nuisance 
qu'elle  tire  après  soy^semblast  devoir  estre 
promptement  manifestée  à  la  supérieure , 
celle  qui  Taura  veuê  ou  sceuë,  prendra  l'a- 
vis de  la  supérieure  mesme,  ou  du  père 
spirituel,  sans  nommer  ny  faire  cognoislre 
celle  qui  sera  coupable,  sinon  après  qu'elle 
aura  esté  conseillée  de  la  nommer. 

Afin  que  Tamendement  se  fasse  plus 
grand  en  la  congrégation,  la  veille  de  la 
circoncision ,  après  que  Ton  aura  tiré  les 
saincts,  l'assistante  priera  la  supérieure, 
au  nom  de  toutes  les  sœurs,  de  donner  à 
chacune  une  ayde,  et  la  supérieure  la  bail- 
lera, leur  enjoignant  d'avoir  soin  |>articu- 
lier  de  s'exciter  réciproquement  à  Tamour 
de  Dieu,  à  se  corriger  de  leurs  défauts,  en 
esprit  de  douceur  et  de  charité;  et  faire 
en  sorte  (pie  ce  soit  sans  aucune  autre  par- 
ticularité ensemble,  et  lors  elles  se  prie- 
ront Tune  et  Tautrede  faire  soigneusement 
Cet  office  redproffue^  lequel  par  après  elles 
practiqueront  fidèlement ,  sans  monstrer 


aucune  sorte  de  degoust  ou  de  défiance  * 
se  gardant  neanlmoins  de  mesler  à  leurs 
corrections  la  censure  ou  murmuration 
pour  les  imperfections  d'autruy. 

Et  parce  que  la  coustume  est ,  que  non- 
seulement  les  surveillantes,  mais  aussi  les 
autres  sœurs,  lassent  les  avertissemens  au 
réfectoire,  après  grâces,  dee  fautes  qu'elles 
auront  remarquées,  ce  qui  est  de  très-grand 
profil  i  elle  sera  gardée  et  observée  invlo- 
lablement,  comme  aussi  celle  de  dire  les 
coulpes,  et  faire  les  mortifications  devant 
le  Benedicite, 

CONSTITUTION  XXVI. 
Du  chapitre. 

Le  samedy,  toutes  les  sœurs,  sans  qu*au- 
cunc  s'en  puisse  excuser,  si  ce  n'est  pour 
cause  extresmement  grande,  tant  les  pro- 
fesses, que  les  novices  et  les  sœurs  du  mé- 
nage, s'assembleront  au  chapitre  ;  et  après 
avoir  dit  le  F'eni  mncte  Spiriius ,  la  supé- 
rieure dira  tout  ce  qui  luy  semblera  devoir 
être  dit  pour  le  bien  spirituel  de  la  congré- 
gation. Que  si  quelqu'une  des  sœurs  avoit 
quelque  chose  à  proposer  sur  ce  sujet 
mesme ,  elle  le  dira  auparavant  à  la  supé- 
rieure, laquelle ,  pour  ayder  sa  mémoire, 
fera  une  petite  liste  de  tout  ce  qu'elle  aura 
à  déduire,  si  bon  luy  semble. 

Après  cela,  celles  qui  voudront  diront 
leurs  coulpes  pour  plus  grande  humilité , 
et  on  les  corrigera  doucement  et  amiable- 
ment, sans  toutesfois  exténuer  leurs  fautes. 

Que  s'il  n'y  a  autre  chose  à  dire,  la  su- 
périeure lira,  ou  fera  lire  au  chapitre  quel- 
que avis  tiré  de  quelque  livre  dévot  ou  un 
article  de  la  règle.  Et  attendu  qu^en  toute 
assemblée  faicte  au  nom  de  Dieu,  il  se 
treuve  au  milieu ,  les  sœurs  doivent  assis- 
ter en  celle-cy,  qui  est"  vrayment  faite  en 
ce  tre^-sainct  nom,  avec  grande  révérence, 
dévotion  et  attention,  s'imaginant  de  voir 
Nostre-Seigncur  au  milieu  d'elles,  par  l'or- 
donnance et  inspiralion  duquel  leur  sont 
dites  plusieurs  choses  pour  leur  perfection. 

CONSTITUTION  XXVIl. 

Do  la  réception  et  distribution  d%s  moyens 
de  U  maison. 

Les  denrées  seront  reçeuës  par  rœro- 
nome,  quirendra  compte  de  mois  en  mois 
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à  lasu})crieure,  en  présence  de  la  |>ortiere, 
d*nne  des  surveillantes  ;  mais  l'ar^jcnt  sera 
déposé  en  un  coffre  à  trois  clefs,  dont  une 
sera  gardée  pac  la  supérieure ,  l'autre  par 
la  portière,  et  la  troisième  par  l'œcououie, 
et  sera  tenu  roolle  des  sommes  qu*on  rece- 
vra, avec  les  parlicularitez  du  jour,  e{  des 
persounnes  qui  les  délivreront ,  et  les 
causes  pourquoy. 

Lors  que,  par  le  commandement  de  la 
supérieure,  on  prendra  ce  qui  sera  requis 
pour  les  nécessitez  de  la  maison  et  des 
sœurs,  Ton  fera  un  autre  roolle  qui  con- 
tiendra les  sommes  tirées,  escritde  la  main 
de  Tune  de  celles- qui  garderont  les  clefs, 
et  les  causes  pourquoy  elles  ont  esté  ti- 
rées :  et  sera  signé  de  la  main  de  la  supe  • 
rieure,  et  de  Tautre  qui  garde  les  clefs, 
afin  qu'an  bourde  chaque  année,  un  peu 
avant  Noël,  toutes  les  ofïicieres  ensemble 
avec  la  supérieure,  fassent  sommairement 
un  estât  de  tout  ce  qui  s'est  passé  au  ma- 
niement extérieur  de  la  maison  ;  lequel 
estai  sera  représenté  au  supérieur  en  la 
visite. 

Et  quant  à  la  dépense  journalière,  Tosco- 
nome  en  aura  le  soin,  faisant  faire  les  em- 
ploites  requises  pgr  Tune  des  sœurs  tou- 
rieres. 

*  CONSTITUTION  XXVIII. 

Du  père  spirituel  de  la  maison. 

La  congrégation  demeurera  sous  Tauto- 
rité  ordinaire  de  l'evesque,  ainsi  que  la 
règle  le  porte,  auquel  elle  demandera  un 
père  spirituel,  qui  de  la  part  U'iceluy, 
])rendra  garde  à  ce  que  les  règles  soient 
bien  observées,  et  qu'aucun  abus  ny  chan- 
gement ne  s'introduise  ;  visitera  la  maison 
une  fois  Tannée,  assisté  d'un  compagnon 
meur  d'âge,  disci-et  et  vertueux;  se  treu- 
vera  aux  élections  de  la  supérieure  et  du 
confesseur  ordinaire;  signera  les  causes 
des  sorties  extraordinaires  des  sœurs,  s'il 
en  arrive  quelque  légitime  sujet,  et  celle 
des  entrées  des  hommes  et  femmes  qui  y 
entrent  pour  quelque  service  nécessaire, 
sinon  qu'il  juge  à  propos,  quanta  cet  ar- 
ticle de  l'entrée ,  d'en  laisser  la  charge  au 
confesseur  ordinaire ,  ainsi  qu'il  a  esté  dit 
cy-dcssus.  Et  à  ce  i)ere  spirituel,  tant  la 
supérieure  que  les  autres  sœurs,  pourront 


avoir  recours  où  il  sera  besoin,  d'une  spé- 
ciale providence. 

Mais  quant  à  la  visite,  il  seroit  expédient 
qu'elle  se  fîst  par  l'evesque  mesme,  avec 
l'assistance  du  père  spirituel  et  du  confes- 
seur ordinaire. 

Ce  père  doit  donc  estre  homme  de 
grande  vertu,  et  bien  reconnu  docte ,  ex- 
pert, et  de  grande  charité,  afin  qu'il  sça- 
che  conduire  la  congrégation,  sans  se  las- 
ser de  la  peine  qu'il  aura  en  cette  saincte 
besogne. 

CONSTITUTION  XXÏX. 

Des  officiers  de  la  maison ,  premièrement 
de  la  supérieure  (i). 

Comme  Tame  et  le  cœur  répandent  leur 
assistance,  mouvement  et  action  en  toutes 
les  parties  du  corps  ;  aussi  la  supérieure 
doit  animer  de  sa  charité,  de  son  soin  et 
de  son  exemple  toute  la  congrégation,  vi- 
vifiant par  son  zèle  toutes  les  sœurs  qui 
sont  en  sa  charge,  procurant  que  les  règles 
soient  observées  le  plus  exactement  qui! 
se  pourra,  et  que  la  mutuelle  charité  et 
saincte  amitié  fleurisse  en  la  maison  :  et 
pour  cela  elle  ouvrira  sa  poictrine  mater- 
nelle et  amiable  à  tontes  les  filles  égale- 
ment :  afin  qu'en  toute  confiance  elles 
ayent  recours  à  elle  en  leurs  doutes,  scru- 
pules, difficultez,  troubles  et  tentations. 

Qu'elle  observe  de  tout  son  pouvoir  les 
règles  et  constitutions ,  sans  qu'elle  prac- 
tique  aucune  singularité,  ny  prenne  ou 
reçoive  aucun  avantage,  en  habits,  vian- 
des, autres  dioses ,  sinon  comme  les  au- 
tres, à  mesure  que  la  nécessité  le  requerra. 

Elle  commandera  à  une  chacune  des 
sœurs,  et  à  toutes  en  gênerai,  avec  des  pa- 
roles et  contenances  graves,  mais  suaves  ; 
et  avec  un  visage  et  un  maintien  asseuré , 
mais  doux  et  humble;  et  avec  un  cœur 
plein  d'amour  et  de  désir  du  profit  de 
celle  à  qui  elle  commande. 

Elle  tiendra  les  yeux  attentifs  sur  ce  petit 
corps  de  congrégation,  afin  que  tontes  les 
parties  d'icelny  respirent  la  paix ,  la^  con- 
corde ,  l'union  et  le  service  tres-aimiable 
de  JetuS'Christ  i  et  partant  Ior$qo*une  fois 
le  mois  les  sœurs  luy  rendront  ^x)mpte  de 

(1)  Vojrcz  les  additions  à  la  suite  des  Coottiloiiom. 
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teors  âmes,  elle  les  examinera,  s'enquerant 
discrètement  de  Tetat  présent  de  leur  es- 
piTit,  pour  par  après  iets  ayder ,  exciter, 
corriger,  ou  soulager. 

Elle  pourvoira  avec  un  soin  particulier 
à  la  nécessité  des  malades ,  et  leà  servira 
fèrt  souvent  de  ses  propres  mains  es  ma- 
ladies de  copsequence. 

Elle  devera  avec  un  unour  paternel  les 
sœurs  qui,  comme  petits  enfons,  seront 
encore  foibles  à  la  dévotion;  se  ressouve- 
nant de  ce  que  dit  sainct  Bernard  à  ceux 
qui  servent  les  âmes.  La  charge  des  âmes, 
dit-il,  n'est  pas  des  âmes  fortes,  mais  des 
infirmes  :  car  si  quelqu'un  te  secourt  plus 
qu'il  n*est  secouru  de  toy,  recognoy  que  tu 
es  non  son  père,  mab  son  pair.  Les  justes 
et  parfàicts  n'ont  pas  besoin  de  supérieur 
et  conducteur ,  ils  sont  eux-mesmes  leur 
îoy  et  leur  direction  par  la  grâce  de  Dieu , 
et  font  assez  sans  qu'on  leur  commande. 

La  supérieure  donc  doit  estre  principa- 
lement pour  les  imbedlles  et  débiles ,  bien 
qu'aussi  elle  ne  doive  pas  abandonner  les 
parfaictes ,  afin  qu'elles  persévèrent  sans  se 
relascher. 

Et  partant  qu'elle  prenne  garde  aux  né- 
cessitez des  sœurs ,  selon  la  sincérité  de  la 
diledion  chrestienne ,  et  non  selon  les  in- 
clinations naturelles  ;  et  sans  avoir  égard  à 
re^Ltraction  ou  origine  des  filles ,  -à  la  gen- 
tillesse de  leurs  esprits,  bonnes  mines,  et 
autres  telles  conditions  attrayantes,  et 
qu'elle  ne  familiarise  pas  en  telle  sorte  avec 
les  unes ,  que  cela  puisse  servir  de  tenta- 
tion d'envie  aux  autres. 

Elle  ne  reprendra  point  les  fautes  qui  se 
c<mimettront,  sur-le-champ,  devant  les  au- 
tres ;  ains  en  particulier  avec  charité  ;  si- 
non que  la  faute  fust  telle  que ,  pour  l'édi- 
fication de  celles  qui  l'auront  veu  faire,  elle 
requière  un  prompt  ressentiment,  lequel 
en  ce  cas-là ,  elle  fera  en  telle  sorte  que , 
blasmant  le  défaut,  elle  soulage  la  défail- 
lante ,  tasebanl  d'estre  vrayment  redoutée  ; 
mais  pourtant  beaucoup  plus  aimée,  comme 
dit  la  saincte  règle. 

Qu'elle  ne  concède  point  aisément  à  pas 
une  l'usage  des  sacremens ,  plus  fréquent 
que  celuy  qui  est  porté  par  les  constitu- 
tions ,  de  peur  qu'en  lien  d'une  amoureuse 
et  respectueuse  commanion^il  ne  s'en  lasse 

IV. 


plusieurs  par  imitation,  jalousie,  propre 
estime  et  vanité. 

Qu'elle  ait  un  grand  soin  de  faire  corftî- 
nuer  toute  la  congrégation  à  dire  l'office 
tres-devotement,  et  à  faire  les  offices  spi- 
rituels de  l'oraison,  méditation,  examen 
de  conscience,  préparation  du  matin,  orai- 
sons jaculatoires ,  lectures  et  continuelle 
présence  de  Dieu.  Gomme  aussi  elle  tienne 
la  main  que  toutes  les  officieres  ayent  un 
directoire  particulier  de  toutes  les  choses 
qu'elles  doivent  observer  en  leurs  charges. 
Elle  aura  un  soin  très-particulier  que  les 
filles  et  femmes  ne  soient  jainais  receuês  à 
la  congrégation  ,  que  leur  vocation  ne  soit 
bienepreuvée  :  et  qu'aucun  respect  humain 
n'entre  point  en  la  considération  de  leur 
réception ,  ains  la  seule  inspiration.  Et 
partant  que  l'on  les  fasse  arrester  quelques 
semaines  en  la  maison  avant  que  de  leur 
donner  l'habit  du  noviciat,  afin  qu'elles 
soient  considérées  à  loisir,  en  leurs  hu- 
meurs ,  indications  et  deportemens. 

Qu'elle  procure  que  le  père  spirituel  al- 
lant dehors,  laisse  sa  charge  entre  les 
mains  d'un  autre  bien  qualifié. 

Qu'elle  ait  un  grand  soin  d'empescher 
que  rien  ne  soit  en  la  maison,  et  ne  s'y 
fasse ,  qui  ne  soit  conforme  à  la  saincte 
pudicité  et  pureté ,  à  la  parfaicte  pauvreté 
et  l'exacte  obeyssance  ;  et  partant  si  quel- 
que sœur  avoit  un  peu  d'inclination  à  con- 
verser avec  les  séculiers,  quoy  qu'ils  fussent 
de  profession  ecclésiastique  ou  religieuse , 
ou  prodies  parens,  qu'elle  luy  en  retranche 
^toutes  les  commoditez.  Et  quant  aux  con* 
seils  spirituels,  ou  communication  de  con- 
science ,  comme  la  supérieure  les  doit  li- 
brement permettre  :  aussi  doit-elle  faire 
que  ce  soit  avec  des  personnes  dignes  d'es- 
tre  employées  à  cet  office  angelique ,  avec 
le  soin  cy- dessus  mentionné. 

Que  jamais  on  ne  fasse  aucun  procès , 
sans  premièrement  faire  rechercher  lapar- 
tie  d'en  venir  à  la  voye  amiable ,  dont  on 
puisse  prendre  acte  ;  et  que  l'on  prenne 
î'advis  du  père  spirituel ,  et  de  quelques- 
uns  des  principaux  amis  de  la  maison ,  et 
des  mieux  entendus,  lesquels  conseillans 
d'entrer  en  procès,  la  congrégation  se  tien- 
dra grandement  sur  ses  gardes,  à  ce  que 
rien  ne  se  passe  de  son  costé  avec  injus- 
33 
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tioe  «  par  animoiité ,  eoatention  «4 
ny  en  paroles ,  ny  en  escriiure» ,  ny  en 
cBUvres.  £t  en  cas  de  perte  de  proeès ,  que 
la  supérieure  et  toute  la  congrégation  s^ab- 
stiennc  de  toutes)  murmurations  jugemens 
téméraires  et  paroles  piquantes,  soit  contre 
ie  juge ,  soit  contre  les  parties. 

Qu^clle  ne  change  ny  innove  rien.  Que 
si  elle  a  besoin  elle-mesme  d'estre  dis- 
pensée de  la  règle ,  elle  le  pourra  faire  de 
sa  propre  autorité ,  après  en  avoir  confère 
avec  sa  coadjutrice  :  sinon  en  chose  de  con- 
séquence qu'elle  recourra  au  père  spirituel, 
ou  à  Tevesque* 

Qu'au  demeurant  elle  reçoive  si  humble* 
ment  et  doucement  les  avis  et  rcmonstrao* 
ces  qui  luy  seront  données ,  que  les  aounr» 
puissent  avoir  une  juste  confianoe  et  li- 
berté de  Tadvertir,  ou  foire  advertir  es  oc- 
currences ,  selon  qu'il  sera  dit  après. 

En  somme,  la  supérieure  se  doit  tenir  si 
bien  auprès  de  Dieu ,  qu'elle  soit  le  miroir 
et  le  patron  de  toute  vertu  parmy  lessceurs, 
et  qu'elle  puisse  puiser  dans  le  sein  du 
Sauveur  la  force  et  la  Uimiere  dont  elle  a 
besoin. 

CONSTITUTION  XXX. 

Bd  k  Madère  qwe  ta  nipérieiire  doH  tenhp 
pmr  les  affîiirei. 

La  supérieure  estant  esleuê,  avant  toutes 
autres  choses  doit  choisir  quatre  sœurs» 
qu'elle  jugera  plus  propres  pour  luy  don- 
ner conseil  es  occurrences,  avec  lesquelles 
elle  conférera  pour  l'ordinaire  de  quinze 
jours  en  quinze  jours  des  aflaii^s  tant  spi- 
riiuelles  que  temporelles  de  la  maison,* 
sans  toutesfois  leur  commtmiquer  aucune- 
ment Testât  des  âmes ,  qu'elle  aura  appris 
par  la  reddition  des  comptes  qu'en  font 
les  sœurs  tous  les  mois. 

Outre  cela ,  comme  la  supérieure  doit 
avec  une  modeste  et  prudenie  Ub^rlé ,  or- 
donner, commander  et  disposer  selon  la 
règle  et  les  constitutions,  et  selon  quelle 
jugera  estre  expédient  es  occurrences  com- 
munes et  ordinaires ,  aussi  es  diflidies  et 
importantes,  elle  doit  prendre  Tadvis  des- 
dites sœurs  )  et  si  la  chose  ie  mérite ,  elle 
en  doit  encore  conférer  avec  le  père  spiri- 
tuel ,  ou  mesme  avec  Tcvesque. 

Or;  il  ne  s'ensuit  pas  pourtant  qqe  la 


GQm'nfotKiitâ. 


•upmeura  d^We  toiMjioMii  miff%  U  tm* 
aail  desdiles  soMifS;  aiw  suffit  qtt'ette  Ten- 
tende,  pour  mieux  se  r«soudve  «tto-masait 
à  ce  que ,  selon  Dieu ,  die  estimera  eOre 
plus  oonveoi^,  apièsavoir  bieaeoDsidéré 
et  pesé  oe  que  lesditas  souus  aar^  allégué 
et  remontré.  £t  neantnaoins  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  obligée  de  suivre  le  oûDseil  ;  à 
est-ce  qu'elle  doit  reeeuter  avae  trampiil- 
Uté  et  suavité,  sans  lasMigoer  auoui 
maspris  ny  dédain,  afia  da  laisser  la  li- 
berté et  oonfiaooa  aux  sesurs  de  diiace  ^ 
leur  semblera  bon. 

Mais  il  y  a  des  oeaunanees ,  èsquelles , 
selon  les  canons  et  censtmnes  fs&eralas 
des  monastères  des  filles  et  feauMs, il  faut 
Odir  et  suivre  la  pluraliié  daa  voix  da  tout 
la  Chapitre  des  somus  j  eomma  s'il  luit  pour 
quelque  raison  aliéner  et  chaogaf ,  on  abré- 
ger les  biens  du  monaatera,  reaevoir  mie 
fille  au  noviciat,  ou  à  la  profession }  dire 
la  supérieure  ;  nôetec  une  $m»\  demander 
un  pera  spirimel  :  e(  s'il  se  trouva  d'antres 
oeoasioBs,  ès^ielles  la  para  spiritual  et  la 
supérieure  treuvent  estra  expédiant  que 
les  choses  passent  au  Chapitre. 

Or,  en  toutes  les  oocufranoee  èaqoalles 
le  para  Rituel  et  la  supariaure  nesa  trsu- 
Y^ront  pas  de  mesme  advis,  qa  raaourra  à 
Tavesque,  ou  à  son  vicaire-^enaral,  qui 
naarquera  c^  q^  davn  aatfa  soivy  at  da- 
terojiBé* 

0(^STiTOTI<»9  Xjm* 

De$  aœitrc  chouiec  pour  cooKil|er  U  fiipé- 
rleare  ,  et  qui  pour  cela  sont  appelées  ses 
coadjatricea. 

Las  qoatre  smnrsabeisias  pour  aanaaillnr 
la  supeôaura^  demandaNmt  aoiivent  Taa* 
^stanea  du  Sainotf£spcit  pour  bieB  axareor 
kura  charges,  tascberont  de  najtwaifiae 
laisser  praoerapar  de  leurs  humamra ,  in- 
clinalions,  on  avaraioqB  «ence  qui  regarda 
les  delibei^^ioM  qu'on  doit  prendre,  aias 
avec  une  inteiitien  pora  e4  simpla  »  donne- 
ront  saineCament  1^  advii,  sans  elriver, 
ny  disputer  ensemble  ^  et  sans  aaspriser  et 
avilir  Tadvis  les  unes  das  autres ,  qjael  qu'il 
mu  £t  s'il  faut  rafibqtiar,  que  aâia  ae  îè^^ 
auavament  avec  tania  modestie. 

Apres  la  epnsuUation ,  qu'allas  se  sou* 
meiieut  au  jugement  de  la  iufwrieure  9  luy 
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treuvera  plus  à  propos ,  sam  murouirer,  ny 
ravetor  aux  aatres  sœurs  ce  qui  aura  esté 
ait. 

Que  si  neanlmoins  lesdites  soBiirs 
voyoûmi  que  la  supérieure  se  résolut  à 
quelque  ebose  notablemenit  dangefeuse^  ou 
maaili»sl«oieitt  pernicieuse ,  elles  en  «ver- 
liront  le  père  spirituel ,  ou  mesrae  Teves- 
que  t  le  plus  discrelemenl  qu'elles  pour« 
font,  afin  qu'il  y  remédie.  Au  demeurant, 
elles  doivent  estre  les  plus  humbles ,  sou- 
mises et  obeyssantes  de  toutes  à  la  supé- 
rieure. 

CONSTITUTION  XÎXri. 

De  TaMistaote. 

fin  tontes  les  oeeasions  esquelles  k  supé- 
rieure ne  pourra  pas  estre  présente,  Tas- 
sislante  tiendra  le  pouvoir,  et  le  lieu  d1- 
eeUe,  hormis  au  oboBuis  où  elle  se  tiendra 
en  sa  plaee,  qui  sera  touijoors  la  première 
et  la  plus  honorable  après  eelle  de  U  supe- 
rieureset  par  conséquent  eUe  sera  soi- 
(PMuse  de  se  trouver  partout  où  les  sours 
seront  assemblées  «  pour  les  tenir  en  rm- 
peet  et  faire  obsener  la  règle.  Elle  aura  le 
soin  particulier  de  la  direetion  des  QflBose 
du  ehmur»  duquel  elle  départira  les  charges 
es  samedis  et  veilles  des  testes  1  èsquellas 
on  change  roffice ,  et  ce  apràs  la  récréa- 
tion dadisner  9  prenant  garde  que  les  pau- 
ses, mediialions»  prononciations ,  céré- 
monies I  gravité  et  reverenoe,  soient  dévo- 
tement obiervées.  Que  si  quelque  scsur  y 
commet  des  mauquemens ,  elle  en  avertira 
au  chapitre)  afinquil  y  soit  remédié  ;  mais 
m  ce  sont  des  manquemens  réparables, 
comme  de  prendre  un  psalme  pour  un  au- 
tre, ou  un  ton  trop  haut,  ou  trop  bas, ou 
semblables  aocidens,  elle  les  reparera  sur- 
le-champ,  le  phis  insenaiblemeBt  que  faire 
se  pm^rra. 

Elle  prendra  garde  qu'on  ne  reçoive  en 
la  maison  aucun  livre,  <pie  par  la  permis- 
sioE  du  père  spirituel ,  ou  du  confesseur 
ordinaire  ^  si  ce  sont  des  livres  nouveaux. 

Ël|e  donnera  ordre  aux  lectures ,  et  pour 
cela  aura  les  livret  en  charge,  qu'elle  tien- 
dra en  bon  ordre,  et  les  distribuera  arlon 
que  la  >U|)erieure  luy  iHiVr  quant  anx 


scsurs  professes  :  mais  quant  aux  novices, 
selon  que  hi  directrice  ordonnera. 

Elle  députera  toutes  les  semaines  leslee* 
turei ,  tant  |K)ur  la  première  que  seconde 
table ,  et  corrigera  les  défauts  de  celles 
qui  liront,  si  ellôs  lisent  trop  précipitam- 
ment ,  ou  qu  elles  ne  prononcent  pas  bieni 
ou  qu'elles  fassent  quelque  autre  manque* 
ment  :  mais  elle  fera  elle-mesme  la  lecture 
qui  se  fait  le  soir ,  pour  la  méditation  du 
lendemain ,  ou  bien  la  fera  faire  par  quel* 
que  sœur  qui  lise  bien  et  clairement. 

Elle  aura  un  particulier  soin  du  zèle  de 
la  règle,  et  avertira  la  supérieure  du  man-» 
quement  qui  y  surviendra,  et  aura  mémoire 
que ,  comme  lieutenante  de  la  supérieure , 
elle  doit  en  tout  et  partout  conspirer  avec 
elle,  pour  le  bon  estât  de  la  maison,  et  avan- 
cement des  scBurs  en  la  perfection  :  sui- 
vant au  plus  près  qu'il  luy  sera  possible , 
non-seulement  les  ordonnances,  mais  eur 
core  les4ntenlions  de  la  supérieure. 

S'il  se  présente  quelque  affaire  duquel 
on  ne  puisse  différer  la  resolution,  lorsque 
la  supérieure,  empeschée  de  maladie,  ou 
autrement ,  n'y  pourra  pas  pourvoir ,  elle 
s'en  résoudra  elle-mesmé,  avec  Tadvis  des 
sœurs  que  la  supérieure  employé  pour  se 
conseiller,  en  advertissant  par  après  la  su- 
périeure, si  tost  qu'il  se  pourra  bonnement 
faire. 

Elle  prendra  garde  si  toutes  les  sœurs 
vont  aux  exerdces  spirituels ,  et  si  elles 
d)servent  le  bon  ordre  requis  allant  à  la 
confession  et  communion. 

Elle  visitera  au  soir  les  portes  qui  ont 
leurs  issues  hors  de  la  maison ,  pour  voir 
si  elles  sont  bien  fermées  i  et  visitera  aussi 
les  sœurs  un  quart  d'heure  après  qu'elles 
seront  retirées,  pour  voir  si  elles  sont  cou- 
chées ,  et  si  elles  ont  éteint  leurs  lampes  ; 
et  s'en  trouvant  qui  y  aient  manqué ,  elle 
en  aver  ira  hi  supérieure. 

GONSTITUnON  ÎXXin. 

De  la  dlii*ectric0. 

De  la  bomw  noorritare  et  direction  des 
Bovieee,  dépend  la  oonservation  et  le  bon- 
heur de  la  congrégation  :  et  partant  la  cli- 
reclricp  qui  en  doit  avoir  le  soin ,  ne  doit 
pas  seuUwenI  c«Ure  ^sfrelle »  doueCf  et 
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dévote;  mais  elle  doit  estre  la  dooeenr , 
sagesse  et  deTotion  mesme ,  poar  avec  un 
amour  plus  que  maternel,  élever  ses  novices 
de  degré  en  degré  à  la  perfection  religieuse , 
comme  des  futures  espouses  du  Fils  de  Dieu. 

Or  ce  qu'elle  taschera  le  plus  de  letar 
faire  concevoir  et  bien  entendre,  c'est  prin- 
cipalement rintention  qu'elles  doiventavoir 
eu  en  Telection  qu'elles  ont  fiiicte  d'aban- 
donner le  monde ,  pour  se  retirer  au  mo- 
nastère, qui  est  afin  de  s'unir  plus  par- 
faictement  à  Dieu ,  mortifiant  leurs  sens 
extérieurs  ,  et  encore  plus  leurs  passions 
intérieures,  pour  rappeller  toutes  leurs 
forces  au  service  de  l'Espoux  céleste ,  par 
une  chasteté  toute  pure ,  une  pauvreté  dé- 
pouillée de  toutes  choses,  et  par  une  obeys- 
sance  établie  en  une  parfaicte  abnégation 
de  sa  propre  volonté.  Et  qu'en  somme  , 
cette  congrégation  est  fondée  spirituelle- 
ment sur  le  Mont  de  Calvaire,  pour  le  ser- 
vice de  Jescs-Craist  crucifié,  à  l'imitation 
duquel  toutes  les  sœurs  doivent  crucifier 
leurs  sens  ^  leurs  imaginations ,  passions , 
inclinations,  aversions  et  humeurs  pour 
l'amour  du  Père  céleste. 

Elle  exercera  les  novices  ,  en  humilité , 
obeyssance,  douceur,  et  modestie;  leur 
aggrandissant  le  courage,  et  arrachant  tant 
que  faire  se  pourra,  les  niaiseries,  tendre- 
tez,  et  fades  humeurs ,  qui  ont  accoutumé 
d'alangourir  et  affoiblirles  esprits,  princi- 
palement du  sexe  féminin  ;  afin  que  comme 
des  filles  fortes ,  elles  fassent  des  œuvres 
d'une  perfection  solide  et  puissante. 

Et  parce  que  l'entreprise  est  grande, elle 
leur  apprendra  à  ne  point  se  confier  en 
elles- mesmes  :  mais  à  jetter  toute  leur  con- 
fiance en  Dieu,  et  en  l'intercession  et  pro- 
tection de  la  glorieuse  vierge  Marie.  En 
suite  dequoy  elle  les  instruira  à  hjen  faire 
Toraison  et  méditation,  et  autres  exercices 
spirituels  ;  comme  aussi  à  se  bien  confesser 
briefvement,  distinctement,  et  cordiale- 
ment ;  et  à  bien  employer  les  confessions 
et  communions  ;  à  bien  lire ,  prononcer , 
reciter  et  chanter  l'office ,  avec  toutes  les 
contenances  et  bons  maintiens  qu'on  doit 
observer  au  cbceur  et  en  toutes  autres  oc- 
currences. 

Et  ne  fera  pas  moins  en  tout  ce  qui  a  esté 
dit  pour  les  sœurs  domestiques  et  associées^ 


que  pour  les  aotres,  en  ce  que  leur  étpi- 
dté  pourra  porter. 

Elle  fera  que  les  novices  prennent  l'esprit 
d'un  amour  tre»-aflectionné  au  sahit  de 
tout  le  monde ,  afin  qn'eUes  prient  Dieu 
pour  tous  :  matsspedaleiiient  pour  la  tree- 
saincte  Eglise  cathoKqne,  et  poor  tons  les 
prélats,  et  officiers  dioelle,  fiiisant  souvent 
leurs  oraisons  et  oommunkms  pour  l'exal- 
tation delà  foy  eatiiolîqne,poaf  la  oonfer- 
»on  des  infidèles  et  pescheurs,  eomne 
aussi  pour  tous  les  princes  du«kîens ,  et 
nommément  pour  eeluy  du  pays  oA  la  con- 
grégation se  trenve. 

Elle  leur  annonoera  souvent  la  sincère 
dilection  envers  tous  les  ordres  des  reli- 
gions qui  sont  en  l'Eglise  de  Dien,  afin  que 
non-seulement  elles  prient  pour  iceux,aitts 
aussi  qu'elles  apprennent  à  les  estimer  et 
respecter  cordialement.  Sortoot  elle  tas- 
diera  d'imprimer  dans  le  eosur  de  ses  ne- 
vices,  qne  toutes  les  sœurs  de  la  congréga- 
tion ne  doiventlivoir  qu'un  seul  cœur ,  et 
qu^une  seule  ame ,  avec  mémoire  conti- 
nuelle que  Nostre-Seigneur  par  son  inspi- 
ration et  vocation,  et  Nostre-Dame  par  une 
secrette  Visitation  de  laquelle  elle  a  visité 
leur  cœur,  les  a  jointes  et  unies  ensemble, 
afin  que  jamais  elles  ne  fussent  séparées 
d'amour  et  de  dilection  ;  ains  qu'elles  de- 
meurassent en  nnhé  d'esprit  par  le  lien  de 
charité,  qui  est  le  lien  de  perfeetion. 

La  directrice  doncques  doit  avoir  un  es- 
prit humblement  généreux ,  noble  et  uni- 
versel, pour  conduire  les  filles  à  une  dévo- 
tion non  féminine ,  tendre  et  moUe ,  mais 
puissante ,  courageuse ,  relevée  et  univer- 
selle, maniant  neantmoins  différemment 
les  cœurs  des  novices,  selon  la  diversité  de 
leur  portée  et  conditkm  de  leur  esprit , 
afin  de  les  former  toutes, selon  le  bon  plai- 
sir de  celuy  an  service  duquel  elles  kMK 
dédiées.  Que  s'il  s'en  treuve ,  comme  11 
pourroit  arriver,  qui  ayent  le  cœur  un  peu 
plus  rude,  grossier,  et  agreste ,  mais  qui 
ayent  pourtant  la  volonté  bien  déterminée 
à  vouloir  obeyr,  et  bien  faire,  donnant  es- 
pérance de  pouvoir  estre  adoucies  et  civi- 
lisées, elle  usera  d'un  amour  tout  particu- 
lier et  généreux,  pour  avec  patoice  et  per- 
sévérance bien  cultiver  et  dresser  ces  plan- 
tes ainsi  tortuis  ;  parce  que  bien  souvent 
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moyennaDt  la  main  et  le  soin  du  labourear^ 
elles  portent  à  la  fin  des  fruicts  fort  déli- 
cieux. 

Les  novices  s'adresser(Mit  en  tontes  leurs 
nécessitez  à  la  directrice ,  laquelle  ,  si  ce 
sont  des  nécessitez  d'importance  et  de  con- 
séquence, en  advertira  la  supérieure  :  mais 
pour  les  menues  et  ordinaires  nécessitez , 
auxquelles  la  directrice  peut  pourvoir  ai- 
sément, elle  le  ferasansen  donner  la  peine 
à  la  supérieure. 

Elle  prendra  garde  à  ne  point  s'amuser 
aux  apparences  extérieures  des  novices, 
qui  souvent  dépendent  de  la  bonne  mine 
et  de  la  composition  et  du  maintien  du 
corps,  ou  de  Thabileté  de  Tesprit,  et  de  la 
propriété  du  langage  :  mais  pénétrera,  tant 
qu'il  luy  sera  possible ,  le  fonds  du  cœur 
et  de  Tame  des  filles ,  afin  qu'elle  sçache 
discerner  leurs  défauts,  et  de  quelle  main 
il  les  faut  conduire. 

On  la  déchargera ,  tant  qu'il  sera  possi- 
ble, de  toutes  les  antres  affaires  de  la  mai- 
son, afin  qu'elle  puisse  tant  mieux  vacquer 
à  celle-cy  qui  est  si  importante. 

£lle  pourra  quelquefois,  selon  qu'elle  le 
jugera  conven^le,  fSaire  essay  de  la  bonté 
et  douceur  des  novices ,  leur  commettant 
d'instruire  les  autres  à  lire ,  coudre ,  dire 
l'office,  selon  leurs  talens. 

Les  mercredis  après  primes ,  elle  fera 
rassemblée  au  Noviciat,  en  Ibrme  d'un 
petit  chapitre,  où  les  novices  diront  leurs 
eoulpes,  desquelles  elle  les  corrigera,  les 
instmisant  et  mortifiant  selon  les  sujets; 
et  consécutivement  elle  leur  dira  quelque 
chose  en  gênerai ,  pour  leur  avancement 
et  profitspirituel,  selon  qu'elle  jugera  estre 
à  propos,  où  bien  elle  leur  fera  seulement 
faire  le  choix  des  vertus,  et  detestation  des 
vices. 

Or  bien  qu'elle  puisse  diversifier  les 
exercices  spirituels,  selon  les  occurrences, 
elle  ne  pourra  neantmoins  en  admettre  de 
nouveaux  et  extraordinaires ,  sans  l'advis 
da  père  spirituel,  et  de  la  supérieure ,  et 
qu'elle  prenne  garde  à  ce  que  les  novices 
ne  soient  pas  chargées  d'exercices ,  soit 
spirituels,  soit  temporels. 


CONSTITUTION  XXXIV. 

Des  surveillantes. 

La  supérieure  choisira  deux  de  ses  coad- 
jutrices,  ou  telles  autres  des  sœurs  que  bon 
luy  semblera,  qui  avec  elle  prendront  garde 
aux  foutes  et  manquemens  particuliers  qui 
se  commettent,  pour  les  luy  faire  savoir , 
et  conférer  avec  elle  des  remèdes  convena- 
bles; voire  mesme  quand  la  supérieure 
Tordonnera ,  elles  pourront  proposer  les 
fautes  et  manquemens  en  plein  chapitre 
avec  modestie  et  simplicité  :  mais  la  su- 
périeure ne  fera  jamais  cela  qu'avec  meure 
et  grave  délibération ,  et  se  gardera  bien 
de  leur  faire  proposer  publiquement  chose 
qui  puisse  infamer ,  sinon  qu'elle  fust  pu- 
blique. 

Ces  deux  sœurs  doivent  estre  grande- 
ment unies  ensemble,  et  s'entre  porter  au 
zèle  de  l'observance  des  règles ,  i^archant 
en  esprit  d'humilité. 

Ayant  conféré  avec  la  supérieure  des 
fautes  qu'elles  ont  recognuës ,  et  proposé 
leur  advis,  elles  s'arresteront  simplement 
à  celuy  de  la  supérieure ,  sinon  qu'elles 
vissent  en  icelle  une  manifeste  connivence,, 
qui  pust  beaucoup  nuire  à  la  congrégation  : 
car  alors  elles  en  pourront  conférer  avec 
le  père  spirituel ,  en  toute  soumission  et 
révérence. 

Jamais  elles  ne  diront  rien  de  ce  qui  a 
esté  traicté  et  résolu  entr'elles  et  la  supé- 
rieure ,  ou  bien  mesme  au  chapitre ,  lais- 
sant à  la  supérieure  la  poursuite  de  la  cor- 
rection, ainsi  qu'elle  verra  à  faire. 

En  l'absence  de  l'assistante  et  de  la  su- 
périeure, la  plus  ancienne  d'entr'elles  tien- 
dra la  place  de  la  supérieure,  et  en  la  place 
de  la  plus  ancienne  l'autre  succédera,  sinon  . 
que  la  supérieure  en  ait  nommé  une  autre, 
cela  demeurant  en  sa  liberté. 

Et  surtout  qu'elles  s'abstiennent  de  par- 
ler des  défauts  des  sœurs ,  sinon  avec  la 
supérieure,  et  en  esprit  de  charité. 

CONSTITUTION  XXXV. 

*       De  l'ayde  de  la  svperieare. 

La  supérieure  choisira  à  son  gré  une  des 
sœurs,  qui  aura  charge  de  l'admonester 
des  fautes  qu'elle  commettra ,  et  à  laquelle 
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toutes  les  sœurs  s'addresseront,  pour  faire 
faire  la  correction  par  ioellc  à  la  supérieure, 
aOn  que  la  supérieure  qui  doit  ayder  et 
coiTJger  tontes  les  autres,  ne  demeure  pas 
elle  seule  privée  du  bien  d'estre  aydée  et 
corrigée. 

A  cet  effect,  elle  annoncera  en  plein  cha- 
pitre celle  qu^elle  aura  choisie ,  pour  son 
ayde  et  correctrice,  exhortant  pourTamour 
de  Nostre-Seigneur  toutes  les  sœurs,  et 
surtout  celle  qu'elle  aura  choisie ,  de  luy 
faire  sincèrement  et  fidèlement,  avec  toute 
conflance,  cetolDce  de  charité. 

Or  cette  sœur  doit  tellement  exercer  sa 
charge,  que  pour  cela  clic  ne  rabate  rien 
de  l'honneur,  respect,  et  obeyssanre  qu'elle 
doit  à  la  supérieure  ;  ains  taschera  de  servir 
en  cela  mesme  d'exempte  à  tontes  les  sœurs. 

Elle  prendra  garde  de  ne  point  impor- 
tuner l'esprit  de  la  supérieure,  par  des  trop 
fl'cquentes  etinatiles  reprehensions,comme 
elle  feroit  si ,  pour  des  fautes  légères,  pas- 
sagères, et  qui  ne  tirent  point  de  consé- 
quence, elle  venoit  à  tous  propos  fiiire  des 
advertissemens. 

Jamais  elle  ne  donnera  cognoissance  à 
la  supérieure,  des  sœurs  qui  auront  prié 
de  l'avertir  :  ny  ne  dira  non  plus  aux  sœurs, 
ny  à  personne,  ce  qu'elle  aura  dit  à  la  su- 
perieur»,  ny  ce  que  ta  supérieure  luy  aura 
repondu  :  ains  si  eHe  voit  la  supérieure  se 
rendre  incorrigible  en  diose  de  consé- 
quence, elle  pourra  seulement  en  conférer 
avec  le  confesseur  oi*dinaire,  ou  mesme, 
s'il  semble  mieux,  avec  le  père  spirituel, 
qui  aussi  sera  obligé  de  couvrir  si  discrète- 
ment ce  secret ,  en  remédiant  au  mal ,  que 
l'ayde  n'en  puisse  estre  contriitée. 

Elle  aura  le  sceau  pour  cacheter  toutes 
les  lettres  des  sœurs ,  après  que  la  supé- 
rieure les  aura  veuês ,  sans  qu'il  luy  soit 
loisible  à  elle  de  les  voir,  sinon  que  la  su- 
périeure luy  en  donne  la  charge. 

CONSTITUTION  XXXVI. 
De  l'oeoonoBie. 

Une  des  aœiirs  aura  le  soin  de  toute  la 
mnison  comme  œconome  générale  d'icelle, 
laquelle  avec  une  fidélité  et  allégresse  toute 
particulière  entre|)rendra  cette  charge,  h 
l'imitation  des  sainctcs  dames  qui  suivoirnt 


Nostrc-Seigneur  et  les  aposlres,  pour  leur 
administrer  les  choses  requises  à  leur  vie 
corporelle,  embrassant  la  diligence  et  ht» 
veur  de  saincte  Marthe;  mais  ftiyant  son 
trouble  et  son  empressement. 

Elle  communiquera  donc  de  temps  en 
temps ,  et  sf  Ion  que  les  occurrences  le  re- 
querront ,  de  toutes  les  nécessitez  de  b 
maison  avec  la  supérieure,  pour  prendre 
l'ordre  et  rinstructîon  d'icelle. 

Elle  fera  toutes  les  provisions  de  ta  mai- 
son en  leurs  temps  et  saison ,  let  faisant 
retirer  proprement  et  ^n  lieu  convtnablé, 
et  les  visitant  comme  il  convient ,  afin  qtra 
rien  ne  s'y  gaste. 

Elle  pourvoira  que  les  officiers  ayent  toot 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  leur  ebarge. 

Elle  prendra  deux  fois  l'année  avec  soy 
les  surveillantes,  pour  visiter  soigneuse- 
ment tous  les  offices,  et  tout  le  reste  de  la  * 
maison,  pour  après  faire  le  rapport  à  la  su- 
périeure, si  tout  est  en  bon  ordre  et  estât. 
Et  outre  cela,  elle-inesrae  flsra  oetle  visite^ 
selon  qn'elle  jugera  estre  etped^mt. 

Elle  tiendra  un  roolle  bien  daté  de  l'ar» 
gent  qui  luy  sera  donné  pour  k  dépense, 
et  pour  celui  qui  proviendra  des  ventée  oa 
des  presens  charitables. 

Elto  ordonnera  à  la  dépensière  de  mois 
en  mois  ce  qu'il  feudra  pour  la  table,  et 
regardera  souventesfbia  ee  qu'elle  hiy  aura 
mis  en  main^  afin  que  tout  soit  teno  an  bon 
ordre. 

.  Quelle  prenne  garde  an  mois  de  tevHer 
et  au  mois  d'aoust,  que  rien  ne  manque 
pour  les  vestemens  do  rtiiver  et  de  l'esté. 

Elle  tiendra  les  inventaires  de  tous  1^ 
meubles  de  chaque  office,  et  procurera  que 
diaque  offlciere  en  ait  un  partieulier  de  ee 
qui  est  de  sa  charge,  qu'elle  reverra  chaqiie 
année  en  l'une  des  visites  générales  qu'elle 
fera  de  toute  la  maison. 

Elle  distribuera  les  besongnes,  comme 
de  filer  et  coudre,  aux  sœurs  selon  les  oo- 
curreuces,  et  toutes  les  besongnes  Hitctes 
luy  seront  remises ,  afin  qn'elle  les  mette 
sur  son  com|)te. 

Elle  fera  un  roolle  de  tout  ce  que  le» 

novices  apporteront  A  la  maison,  qu'elle 

leur  fera  signer,  si  elles  le  sçavcnt  fair^, 

sinon  la  supérieure  le  signera. 

Elle  fora  voir  ^ou  compte  à  la  supérieure 
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tous  les  moÎ9,  tant  d«  co  qu'elle  aura  rcccu 
que  de  ce  qu  elle  aura  depcj^s^. 

Elle  se  rendra  promple  et  charitable  à 
tiMitea  Im  Beteflsitti  é»  MMin»  selon  l'or- 
donnaiMe  de  la  aupeneurto  t  et  prendra 
garde  <|i»e  \m  eours  de  i'effiee»  de  la  coittine 
et  lee  eeMMrs  tourierea  faeieat  bien  et  à 
propoe  ee <pii  ealde  leur  cbarp^ etavee U 
^doueenr  et  support  requis. 

Elle  tireri  tous  les  ioun  compte  de  k 
sœur  lowriere  qui  Ciit  le»  provisions. 

Elle  aura  sein  pertteulier  que  les  seNwe 
tourieres  ne  soient  point  tropLehargées  de 
besongnee,  ny  aussi  queues  ne  per^t 
point  le  teflQpS)  et  aura  le  raeeme  regard 
sur  les  sesuffi  domeaiiqnes.  Et  fera  que  lee 
soeurs  tourieres  prennent  le  temps  es  jours 
de  festes»  douîr  lire,  ou  s'entretenir  des 
choses  spirituelles  et  «ainotee,  pour  s'ex-^ 
oiter  à  la  dévotion  selon  leur  oapaeité. 

CONSTITUTION  XXXVlï. 

De  la  portière. 

La  portière  doit  estre  grandement  dis- 
crclte,  pour  faire  sagement  k$  i*eponscs  et 
messages  qui  viennent  en  la. maison ,  et  eq 
sortent;  pour  faire  doucement  attendre  les 
personnes  auxquelles  on  pe  peut  pas  donner 
satisfaction  sur  le  cliamp* 

Or  elle  n'ouvrira  jamais  à  personne,  sans 
la  licence  de  la  supérieure,  et  sans  son  as- 
sistante :  et  prendra  garde  qu'en  ouvrant, 
elle  ne  puisse  estre  veue  de  dehors,  ny  sa 
compagne  aussi. 

Elle  vern  ce  qui  sort  de  la  mabon,  et 
récrira,  si  cest  chose  d'importance  :  les 
sœurs cfttant  aux  offices^  en  loraison ,  et  i 
table,  elle  s^excusera  de  les  appeler  ;  si  ce 
n'est  pour  chose  qui  presse,  et  de  gronde 
imiK>rtance. 

Elle  rendra  toutes  les  lettres  qui  arrive- 
ront ,  à  la  supérieure,  et  n'en  fera  point 
sortir  sans  son  ordre* 

Si  qael((H*un  donne  quelque  chose  à  la 
congrégation ,  eUe  en  fef a  le  récit  sur  le 
soir  après  la  récréation ,  afin  que  Ton  prie 
pour  les  bienfàicteurs. 

Qu'elle  soit  eoiirle  en  paroles  avec  eeux 
qui  viendront  à  la  porte,  ne  s'enquerant 
d'aneime  ebose  noe  neeeesaife. 

Elle  ne  Isivera  point  b»  dcfs  à  la  porté, 


et  les  rendra  touï»  les  sofrs  à  la  supcrlcuir, 
comme  aussi  celles  dti  parloir  et  lotunoir. 

Elle  ne  fera  aucini  message  de  dehors  aux 
sœurs,  ny  des  sœurs  à  ceux  de  dehors,  sinon 
par  l'ordre  de  la  supérieure,  ou  bien  de  la 
directrice,  en  ee  qui  regarde  les  novices. 

Elle  n'usera  d'aucune  autorité  sur  sa  com- 
pagne ;  atns  s'en  servira  simplement  pour 
estre  témoin  de  ses  actions,  et  pour  estre 
assistée  â  fermer  à  bonne  heure  les  portes. 

CONSTITUTION  XXXVm. 

De  la  sacrUlaine. 

La  pacristaine  aura  charge,  et  tiendra  un 
roolle  de  tout  ce  qui  appartient^  Teglise  et 
chapelle  de  la  congregaiion,  et  tienrlra  tous 
les  ornemens ,  paremens ,  et  meubles  qui 
appartiennent  au  service  de  Fautcl  et  de 
l'église,  proprement,  nettement,  et  en  bon 
ordre  (1)  ;  parera  la  chapelle,  et  préparera 
les  habits  sacerdotaux  avec  grande  diti" 
genre,  selon  la  variété  des  fastes  et  des 
temps  :  se  souvenant  que  Nostre-Selgneur 
a  tousjours  aimé  Ifa  netteté  et  mondicité, 
et  que  Joseph  et  NIcodeme  sont  louez  d'a- 
voir proprement  et  nettement  ensevely  son 
corps,  avec  parfums  et  onguens  précieux. 

Elle  avertira  la  supérieure  s'il  arrive 
quelque  prestre  étranger  pour  dire  la  messe, 
et  sçanra  s'ils  ont  licence  de  l'evesque» 

Si  quelqu'un  ventfntà  la  saerisiie  veut 
parier  d'afftiires,  elle  lenvoyera  à  la  porte, 
sinon  que  pour  la  qualité  des  personnes  il 
Aist  mieux  d'avertir  la  supérieure. 

Elk)  sonnera  tous  les  offices,  les  messef^, 
et  les  Jv€  Marin  à  propos. 

Elle  avertira  de  bonne  heore^  s'il  y  a  des 
confessions  et  communions  à  /iRhre. 

Elle  ne  s'arrcsteni  point  à  parier  avec  le 
père  conft$tseuret  chapelain  ordinaire,  non 
plus  qu'avec  le  dero,  ny  moins  avec  les 
etrangeré,stnon  i^otir  les  choses  ne^îessairee* 

Elle  ira  le  matin  avant  que  sonner  l'orai- 
son, par  iMtes  les  oeliules  des  scBurs,  pour 
voir  si  qiMlqii'iiiie  par  incommodité  ne  peui 
pas  venir  é  Vottm  i  et  si  elle  en  Uwuve, 
elle  en  advertira  la  siqMirieure. 

On  Be #ere  potni  dn  pou|)êesen  toute  la 
maison,  si  bmim  t»  nettrat-on  sur  Tautel, 
ny  powp  vepffNimier  Nostre-Seigneuc,  ny 
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No$tre-Dame,  ny  les  anges,  ny  choses  quel- 
conques ;  ains  on  aura  des  images  bien  foic- 
les,  et  approuvées  par  le  père  spirituel, 
notamment  celles  qu'on  met  sur  Tautel. 

Et  parce  que  les  particulariiez  du  soin 
que  doit  avoir  la  sacristaine,  pour  la  pro- 
preté et  bienséance  de  toutes  les  choses  sa- 
crées qu'elle  a  £n  sa  charge,  sont  en  trop 
grand  nombre,  on  luy  en  doit  faire  un  di- 
rectoire à  part,  et  qu'elle  Tait  tousjours 
devant  les  yeux,  en  le  lisant  tous  les  mois, 
afin  de  ne  point  manquer  à  tout  ce  qui  sera 
par  escrit  :  la  congrégation  ayant  interest 
nompareil  que  cette  ^arge  soit  passionné- 
ment bien  exercée. 

CONSTITUTION  XXXIX. 
De  rinfirmiere. 

Celle-cy  ne  doit  respirer  que  charité,  tant 
pour  bien  servir  les  sceurs  malades ,  que 
pour  supporter  les  fantaisies,  chagrins,  et 
mauvaises  humeurs  que  le  mal  cause  qoel- 
quesfois  aux  pauvres  infirmes  .*  les  diver- 
tissant neantmoins  de  leur  impression  le 
plusr  dextrement  et  le  plus  suavement 
qu'elle  pourra,  sans  jamais  tesmoigner 
d'estre  degoustée,  ny  ennuyée  de  le  servir., 
Ainsi  donc  elle  les  doit  regarder  comme  la 
vive  image  de  Jésus- Christ  crucifié;  et  si 
les  anciens  chrestiens,  comme  saint  Chry- 
sostome  asseure ,  alloient  bien  loin  en  Arabie 
voir  et  révérer  le  fumier,  sur  lequel  sainet 
Job  souffrit  tant  de  travaux ,  avec  quelle 
révérence  devons-nous  approcher  le  lit  sur 
lequel  nos  frères  et  nos  sœurs  sont  couchez, 
pour  endurer  leur  mahidies  au  nom  de  Dieu . 
Elle  se  chargera  de  tout  ce  qulappartient 
à  rinfirmerie ,  et  au  service  des  malades , 
dont  elle  tiendra  un  memom»  :  et  aura  un 
extrême   so'm  que  les   chambres  soient 
nettes ,  propres ,  et  bien  ornées  d'images, 
feuillages  ,^t  bouquets ,  selon  que  la  saison 
le  permettra;  et  que  rien  ne  demeure  au- 
tour des  malades  qui  puisse  rendre  des 
puanteurs  ;  ains  au  contraire ,  si  le  méde- 
cin le  permet ,  elle  y  tiendra  tousjours  de 
bonnes  senteurs  et  odeurs. 

Elle  s'essayera  de  donner  aux  mahtdes 
toute  confiance ,  sans  acquiescer  tontesfois  1 
à  leurs  yolontez  en  ce  qui  leurpourroit 
nuire.  . 


COWSTITUTIOHS. 

CONSTITUTION  XL. 

Des  menos  ofBcet  de  U  maison.  De  U  robîere. 


Cdie-ey  aura  itcharge  de  tous  les  babils 
^chaussures  des  saBor8:eomaie  aussi  des 
lits,  et  de  toutes  leurs  appaitemnees ,  de- 
qooy  elle  tiendra  un  rooUe,  et  les  conser- 
vera diligenaneot ,  prenant  garde  que  toat 
cela  soit  en  bon  ordre,  et  raccommodé 
selon  le  besoin  :  si  que  rien  ne  s'y  gaste 
par  négligence  ;  et  que  rfen  ny  soit  con- 
traire à  la  pauvreté  et  simplictté. 

EHe  fera  la  distribution ,  sdon  l'brdon- 
nance  de  la  supmeure,  sans  permettre 
qoe  les  sœurs  fassent  aucun  choix;  ains 
regardera  simplonent  à  la  nécessité  de 
chacune. 

Elle  tiendra  un  rooUe  particulier  des  ha- 
bits seculiersdes  novices,  et  les  èonservera 
soigneusement  pour  en  rendre  compte  au 
jour  de  leur  profession. 

De  U  lingere. 

CelHe-cy  doit  avoir  le  mesme  soin  des 
linges ,  que  la  robiere  des  habits ,  pour  les 
bien  conserver,  raccoustrer,  et  distribuer 
selon  la  nécessité  des  sœurs;  puis  les  reti-. 
rer,  faire  blanchir,  plier  et  seicher. 

Elle  en  fera  un  rooUe ,  et  en  tiendra 
compte  au  bout  de  chaque  année  :  et  les 
serrera  en  bon  ordre ,  mettant  à  part  ceux 
qui  sont  propres  pour  les  sœurs  de  grande 
taille,  d'avec  ceux  qui  sont  pour  les  pe- 
tites, afin  de  les  treuver  plus  aisément ,  et 
les  distribuer  sans  choix. 

Quand  les  sœurs  auront  des  nécessitée 
extraordinaires,  elle  leur  en  donnera  cha- 
ritablement :  et  au  reste  luy  sera  faict  un 
petit  directoire  pour  toutes  les  particulari- 
tez  qui  regardent  sa  charge. 


De  U  refectoriere. 

Celle-cy  doit  tenir  proprement  tout  ce 
qui  regarde  les  meubles  du  refectoir,  et 
préparer  toutes  les  choses  à  propos. 


De  U  dépensière. 

L'office  de  la  dépensière  depeiidde  celui 
de  l'ceconome  ;  c'est  A  elle  de  dépenser 
en  détail  le  vin,. le  pain,  l'huile,  le  sel , 
le  beurre,  et  autres  choses  requises  pour 
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la  noorriture  des  sceurs ,  pour  l'aumosne , 
et  autres  (elles  occasioiis. 

EOe  fera  les  portions ,  et  prendra  garde 
q«e  tout  se  luse  fort  boDBestemeBt  en  la 
eoîsine. 

CONSTITUTION  XLI. 

Des  s€eor8  domestiques. 

Les  sœurs  employées  à  la  cuisine ,  et 
autre  service  du  ménage ,  le  feront  avec 
allégresse  et  consolation ,  se  ressouvenant 
que  saincte  Marthe  le  fit ,  se  représentant 
les  petites ,  mais  douces  méditations  que 
faisoitsaincte  Catherine  de  Sienne ,  laquelle 
parmy  des  semblables  exercices  ne  laissoit 
pas  d'estre  ravie  en  Dieu  ;  ainsi  doivent  les 
soeurs,  tant  qu'il  leur  sera  possible,  tenir 
leurs  cœurs  recueillis  en  la  divine  bonté, 
laquelle  si  elles  sont  fidèles ,  déclarera  un 
jour  devant  tout  le  monde,  que  ce  qu'elles 
ont  ^ait  pour  ses  servantes ,  a  esté  fait 
pour  elle. 

filles  feront  neantmoîns  les  exercices  spi- 
rituels ,  selon  qu'il  y  aura  plus  ou  moins 
à  faire ,  et  que  la  supérieure  leur  ordon- 
nera,  laquelle  aura  un  soin  particulier,  de 
ne  laisser  les  sœurs  sans  la  nourriture  con- 
venable à  leur  esprit,  pubqu'elles  servent 
à  la  nourriture  corporelle  de  toute  la  con- 
grégation. 

Toutes  seront  égales  en  cet  office,  et  s'en- 
tr'ayderont  mutuellement  en  paix  et  cha- 
rité. £t  lorsque  le  lobir  le  permettra,  elles 
iront  Tune  après  Tautre  alternativement 
aux  assemblées  de  la  communauté. 

Elles  tiendront  compte  de  tous  les  meu- 
bles servans  à  leur  office ,  tant  linges , 
qu'autres  ;  et  rendront  compte  une  fois 
Tannée  à  1  ceconome. 

CONSTITUTION  XLÏI. 

De«  sœurs  tourieres. 

La  congrégation  recevra  le  mouis  qu'elle 
pourra  des  sœurs  tourieres  :  et  semble  bien 
que  deux  ou  trois  seront  esgalement  néces- 
saires et  suffisantes,  pour  tout  ce  qui  est 
requis  au  service  de  la  maison. 

Or  la  supérieure  prendra  garde  que  celles 
qu'elle  prendra,  soient  et  bon  corps  et  de 
bon  cœur,  de  bonne  eomplexion  et  de 
bon  naturel:  mais  surtout  grandement  ré- 
solues de  servir  Nostre-Seigiieur  en  tra-  | 
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vaillant  pour  la  congrégation ,  avec  obeys- 
sance ,  douceur  et  humilité. 

On  les  epreuveradoncques  six  semaines 
durant ,  pendant  lequel  temps  ,  on  leur 
proposera  les  articles  du  service  et  de  l'o- 
beyssance  qu'elles  auront  à  rendre  ;  la 
soumission  de  leur  propre  volonté  en  toutes 
choses,  avec  le  reste  de  l'observance  de  la 
régie.  Après  quoy,  on  les  recevra  avec  les 
mesmes  conditions  et  considérations  que 
les  autres  sœurs. 

Elles  ne  changeront  point  d'habits  en 
leur  réception  ,  ny  en  leur  établissement; 
ains  demeureront  vestuês  comme  les  bon- 
nestes  filles  de  leur  qualité  originaire ,  à 
la  foçon  du  lieu  où  est  la  congrégation  , 
sans  aucune  différence  :  sinon  qu'elles  se- 
ront vestuês  simplement  et  modestement 
de  noir,  sans  ouvrage,  ny  mignardise  quel- 
conque, avec  une  croix  d'argent  pendue  en 
leur  col  comme  les  autres. 

Elles  demeureront  deux  années  novices, 
passées  lesquelles  elles  seront  establies  en 
la*  congrégation,  par  le  vœu  simple  de  l'o- 
beyssance  et  de  l'oblation ,  comme  il 
sera  dit. 

Elles  observeront  les  jeusnes  comme  les 
autres  ;  et  communieront  tous  les  diman- 
ches et  bonnes  festes  ;  diront  tous  les  jours 
le  chapelet,  feront  Texamen  qui  se  fait  après 
matines.  Les  festes  et  dimanches  ne  se  trou- 
vant pas  occupées ,  elles  assisteront  à  ves- 
pres.Bref ,  autant  que  les  occupations  aux- 
quelles elles  sont  destinées  le  permettront, 
on  les  rendra  conformes  en  mœurs ,  en 
exercices ,  et  en  affection  aux  sœurs  de  la 
congrégation. 

Personne  ne  leur  commandera  que  la 
supérieure  et  l'œconome ,  lesquelles  leur 
donneront  une  sosur  pour  les  instruire  et 
consoler  aux  choses  spirituelles.  En  tout, 
lasuperienre  leur  commandera  avec  amour, 
et  les  sœurs  les  nommeront  sœurs,  se  res- 
souvenant que  quoy  qu'elles  sei^entà  l'ex- 
térieur, elles  ne  laissent  pas,  selon  l'inté- 
rieur, d'estre  filles  de  Dieu,  cohéritières 
de  Jesus-Chust  ,  égales  en  nature ,  et  en 
la  prétention  de  la  grâce  et  delà  gloire  aux 
plus  grandes  du  monde;  et,  qu'enfin, 
comme  dit  sainct  Paul ,  elles  et  nous  n'a- 
vons qu'un  seul  miiiçtre  Jésus-Christ  ,  ^^ 
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gairment  seigneur  et  sauveur  des  un^s  «l 
des  autres. 

Quand  doncques  dfot  seront  malades , 
la  supérieure  les  fera  retirer  dans  rindr- 
merie ,  et  I  inArmiere  les  traitera  ne  plut 
ne  moins  que  les  autres ,  en  toutes  sortes 
de  serrices ,  et  en  toutes  occasions ,  de 
quelque  nécessité  corporelle  et  spirituelle 
qu^elles  puissent  avoir.  La  supérieure  leur 
ouvrira  son  sein  maternel  comme  au  reste 
des  sœurs ,  allégeant  leur  travail  corporel 
par  ce  ooiilagenient  spirituel. 

Quand  elles  iront  faire  les  provisions  , 
elles  se  conduiront  avec  tant  de  modestie 
et  de  retenue ,  qu'elles  édifient  uu  chacun: 
et  se  comporteront  tout  ne  plus  ne  moins 
que  Mollevestoient  dans  la  maison  à  la  veuê 
de  la  supérieure. 

Elles  ne  doivent  entrer  en  aucune  maison, 
ny .manger  dehors»  sans  Favoir  demande 
A  la  supérieure,  sinon  qu'il  y  eust  quelque 
nécessité  qu  elles  n'eussent  pas  pu  prévoir 
avant  que  sortir,  ny  ne  parleront ,  ny  s  a- 
museront  par  les  rues,  sinon  pour  les  af- 
faires qu'elles  y  auront  « 

Qu'elles  n'ap|)orlent  nulle  sorte  de  nou- 
velles de  la  ville,  ny  messages,  Ictlrcs, ou 
recommandations ,  sinon  à  la  seule  supé- 
rieure. 

CONSTITUTION  XLlîI. 

Dt  kl   premitrs  r«ceplion  «It   celleB  qui 
de«ireroQl  esLre  d«  la  congicKalion. 

On  ne  recevra  aiicune  flile  pour  entrer 
en  la  congrégation ,  qui  n'ait  quinie  ans 
accomplis ,  et  ne  FÇachc  lire  ,  si  elle  est 
présentée  pour  estre  du  chœur ,  et  qui  ne 
tesmoigne  un  grand  désir  de  hi  perfection 
clirestlenne  ;  et  quant  aux  moyens  requis 
pour  l'enlretenement  )  on  y  avisera  de 
temps  en  temps,  selon  les  commoditex  de 
la  maison. 

Et  quand  quelque  (Hie  ou  femme  sera 
proposée  pqor  estre  receué ,  avant  toutes 
choses  on  la  fera  venir  en.  la  maison  ,  ort 
elle  arrestera  quelques  jours  comme  étran- 
gère ,  pour  estre  veuê  et  considérée  de  la 
supérieure  et  des  sœur^. 

Et  quand  la  supérieure  jugera  qu'il  en 
soit  temps ,  elle  fera  faire  la  deman'le  de 
l'eniréc  p^r  la  prétendante  en  plein  cha- 
pitre :  puis  elle  prendra  les  voix  de  toutes 


les  tmon  5  et  si  la  supeneura  avee  la  plua* 
part  des  sœurs  $'aceor4ent  à  la  reoaplton» 
on  l'admettra  au  premier  esaay  ;  le  tmit 
neammoôw  ayant  praabbiemwt  pria  Tad- 
vis  du  père  spirituel ,  qui  de  soncosté  s 'eft- . 
querra  des  eonditions  do  la  fille ,  afin  de 
mieux  conseiiier  iea  sosurs  en  cette  occur- 
rence. 

Les  ^^fves  seront  de  meeme  omiditîfHi 
qudnt  A  ce  point;  hormis  quil  faudra 
prendre  garde  de  n'en  point  recevoir  qui 
ayent  des  enfans ,  pour  la  conduite  das» 
quels  il  ?oit  vrayment  nece5uiaire  qu^eHes 
demeurent  au  tnonde  :  ny  de  celles  que 
Ton  recognoist  estre  fort  tendrea  de  feura 
eiifans ,  cl  sujettes  k  se  troubler  î  car  en- 
core que  leîles  vcfVes  semblent  A  Tabord 
bien  clispo«éBs ,  tandis  que  la  fterveor  de« 
premières  Impressions  de  la  dévotion  les 
anime ,  elfes  sont  toute^fois  grandement 
sujettes  peu  après ,  aux  tentaHons  de  Fin* 
quiétude ,  à  la  moindre  difficulté  qui  se 
présente  ;  s'Imaginent  que  si  elles  estoient 
au  monde  ,  elles  (broient  desmlraclea  pour 
leurs  enfans  :  et  ne  cessent  jamais  de  par- 
ler d'eux  et  de-  tes  lamenter  î  et  quoyque 
leur  entrée  ftast  grandement  utile  à  leurs 
enfans  mesmes  ,  pour  peu  qu'elles  fussent 
faschées  d'ailfeurs,  elles  prendroient  occa- 
sion de  blasmer  et  censurer  leur  retraite, 
avec  scandale  de  plusieurs. 

Et  en  gênerai ,  on  évitera  de  prendre  des 
filles ,  ou  femmes  qui  soient  mutines ,  ou 
opiniastres,  ou  trop  esgarées  et  felasireu, 
les  unes  s'arreslant  trqi  A  leur  propre  cer- 
velle, et  les  autres  ne  s'arrestant  à  rien. 
Comme  encore  on  se  gardera ,  tant  qu*M 
sera  possible  »  de  prendre  celles  qui  sont 
tropaddonnées  A  la  tendreté  et  oompaasioii 
sur  elles-mesmes. 

CONSTITUTION  ILIV. 

De  renlric  des  novice». 

La  protendante  ayant  aaseuranoe  dt  ur 
rcce|)tion  >  pourra ,  qumd  la  saperieiire 
Tordonnera ,  feira  lo  [iramitr  eaaay  avee 
ses  habits  onlinatres,  esquela  oMe  ifemeu- 
rcra  pour  quelques  semaines ,  selon  que  la 
supérieure  avisera  t  pmir  ossayer  et  «mai- 
derer  si  e(ie  pom^a  bien  s'aeemimiodMraaK 
règles  ot  obmrvaticea  de  la  ooftipe^ation  : 
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leMintHei  on  oomnwnêer a  à  liiy  faire  exM- 
XevSéui  practiquer;  etluy  fcra-t-on  cnUii* 
dre  que  la  emigi^galioa  M  une  eeole  de 
labaegitiofi  de  MymeMBe ,  de  la  mortifi* 
ratm  des  sens,  et  de  la  résignation  de 
toutes  les  volontei  homaines  :  et  en  somme 
un  mont  de  Calvaîre ,  où  arec  Jésus- Christ 
ses  ehastes  esponses  doivent  estre  ctniei- 
fiées  spirituellement ,  pour  après  ^cetle  vie 
eslre  eruciftées  avec  luy.  Et  cependant  on 
la  fera  préparer  par  meditaflons  et  orai- 
sons ,  à  foire  une  bonne  confession  géné- 
rale ,  sinon  qu'elle  Teost  desjà  falcte  t  en 
sorte  que  le  t)ere  spirituel  et  la  supérieure 
jugeassent  qu^il  ne  fust  pas  expédient  de 
la  refaire  encore  une  fois  :  auquel  çiti»  on 
luy  fera  seulement  faire  une  confession 
depuis  la  générale  quVfle  aura  feicfe  :  et 
elle  par  après  dira  de  gros  en  gros  ses  in- 
clinations ,  hnmeut^  et  passions ,  qui  ont 
jusques  à  llieure  principalement  régné  en 
elle,  faisant  un  abrégé  de  Thistoiie  de  sa 
vie ,  tant  du  mal  que  du  bien  ^  avec  con- 
fiance et  fidélité  ;  afin  qite  la  supérieure 
entende  mieux  eomme  ii  la  Arat  conduire 
Cl  fiiire  exercer,  gardant  comme  un  secret 
de  conscience  tout  ce  qutluy  aura  esté  dit 
pour  ce  sujet. 

Or  fe  temps  prefix  estant  passé ,  on  tirera 
les  voix ,  lesquelles  luy  estant  fevorables , 
elle  se  préparera ,  et  on  luy  donnera  Thobit 
du  noviciat. 

Pendant  le  noviciat  des  sœurs,  on  tas« 
chera  de  fortifier  leturs  coeurs ,  et  les  rendre 
dévotes ,  non  d*une  dévotion  mignarde , 
tendre  ou  pleureuse  ;  mais  d^uné  dévotion 
e.<galement  douce  et  courageuse ,  humble 
et  confiante  :  et  suriout  on  procurera  que 
la  novice  égale  et  applanisse  ses  humeurs 
f  t  inclinations  à  la  règle  de  la  charité  et 
discrétion  ;  c*est-â  dire  qu'elle  apprenne  à 
ne  point  vivre  selon  ses  humeurs ,  passions, 
inclinations  et  avtFsions;  mais  selon  Tor- 
dre de  la  vraye  pieté ,  ne  pleurant ,  riant , 
parlant ,  se  taisant  que  par  raison ,  et  non 
qiinnd  le  caprice  ou  fantaisie  luy  en  vient  ; 
en  sorte  qu'elle  reserve  les  démonstrations 
de  sa  joye  ordinaire  ;  pont  les  récréations  ; 
rinclinatipn  de  se  taire ,  pour  le  silence  ; 
fclle  de  pleurer,  quand  la  grâce  Texcitera 
aux  lanncs  de  dévotion ,  sans  les  employer 
en  des  frivoles  oaasion».  Et  cnftti ,  on  liy 


fera  entendre  ({u'elle  ne  doit  se  servir  de 
son  ccFur,  ny  de  ses  yeux ,  ny  do  ses  pa- 
roles ,  que  pour  le  service  de  la  difeethm 
de  son  espoux ,  et  non  pour  le  service  det 
humeurs  et  inclinations  humaines. 

CONSTITUTION  XLV. 

Des  vœux  et  professions. 

Il  ne  sera  jamais  loisible  aux  novices  do 
demander  la  profession,  ains  seuloment 
estant  interrogées  de  leur  désir  pour  ce  r#» 
gard ,  elles  Texpllipieront  en  vérité ,  et  la 
supérieure  aura  soin  de  leur  faire  foire  les 
vœux ,  et  la  profession ,  quand  il  en  sera 
temps ,  selon  les  cérémonies  accoutumées. 

C  INSTITUTION  XLVI. 
Du  renourellement  el  conrirm«(ion  des  vceux. 

Le  jour  de  Kl  feste  de  sainct  Michel,  la 
supérieure  advertira  toutes  les  sœurs  pro- 
fesses de  se  préparer  à  hive  le  renouvelle- 
ment de  leurs  vœux ,  pour  le  jour  tic  la 
Prcscntallon  dfe  Nostrc-Dame ,  et  pour  s*y 
préparer  elles  feront  chacune  la  retraiclc , 
selon  qu'il  sera  ordonné  par  la  supérieure. 
Outre  laquelle  les  sœurs  feront  trois  jours 
de  rctraicte  avant  Noél ,  avant  la  Pente- 
coste ,  el  avant  la  Présentation  de  Nostre- 
Damc ,  et  de  plus  toute  la  semaine  satncte , 
jusques  après  la  messe  du  samedy,  et  ne 
se  fera  aucune  assemblée  pendant  lesdits 
temps  de  retraite ,  que  celle  de  la  récréation 
du  soir,  qui  sera  employée  À  parler  des 
choses  sainctes  et  de  dévotion. 

CONSTITUTION  XLVIÏ. 

D«  l'tlMïti^n  de  la  siiperieort  el  autre* 

otHderesCi). 

Ta  supérieure  ne  demeurera  en  chargé 
que  trois  ans  ;  i  la  fin  desquels  le  samedy 
après  TAscension  de  nostre  Seigneur ,  le 
chapitre  assemblé  dans  le  chœur^  en  pré- 
sence du  père  spirituel  ^  qui  sera  assis  à  la 
treille ,  se  mettant  à  genoux  ad  milieu  des 
sœurs ,  elle  renoncera  et  déposera  sa  su- 
périorité entre  les  mains  du  pore  spirituel 
qui,  ayant  accepte  sa  résignation,  rabaou» 
dra  de  sa  charge ,  disant  » 

(I,  Vo>cs  Itt'odJiliuiiS  4  Ié  suite dirt  ConslitiitlOM. 
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La  congrégation  vous  décharge  au  nom 
du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saind-Esprit ,  et 
la  remettra  à  Tassistance  :  et  la  supérieure 
demeurera  ainsi  déposée ,  et  dira  ses  coul- 
pes  des  fautes  commises  en  sa  charge ,  et 
k  père  spirituel  luy  donnera  la  pénitence , 
et  elle  se  retirera  en  la  dernière  place. 
Après  quoy  le  père  spirituel  exhortera  de 
penser  sérieusement  à  une  nouvelle  élection 
pour  le  jeudy  suivant ,  sans  auUre  considé- 
ration que  de  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu ,  et  sanctification  de  son  nom.  Puis 
on  dira  le  reni  Creator  Spiritui^ei  on  se 
retirera. 

Le  dimandie  suivant,  on  fera  la  com- 
munion générale  pour  Telection  .future ,  de 
laquelle  élection ,  ny  de  la  déposition  Caicte, 
les  sœurs  ne  parieront  pas,  ny  es  récréa- 
tions ,  ny  es  assemblées  j  ains  une  chacune 
pensera  à  faire  Telection  qu'elle  estimera 
estre  meilleure  selon  Dieu  :  et  dira-t-on 
tous  les  jours  après  la  messe ,  et  le  soir 
après  les  litanies ,  le  ^eni  Creator  Spiritus^ 
puis  le  jeudy  après  la  communion  générale, 
faicte  à  cette  intention ,  toutes  les  sœurs 
estant  sorties  du  chœur,  après  qu'on  aura 
mis  une  table  au  milieu  d*iceluy,  avec  du 
papier,  de  Tencre  et  de  la  poussière ,  Tas- 
signante  rentrera  la  première ,  et  s'estant 
mise  à  genoux ,  après  avoir  fait  le  signe  de 
la  croix,  elle  escrira  le  nom  de  celle  qu'elle 
voudra  eslire ,  puis  Payant  plié ,  elle  sor- 
tira :  et  les  autres ,  toutes  Pune  après  Pau- 
tre,  feront  de  mesme. 

A  une  heure  après  midy ,  le  père  spiri- 
tuel estant  revenu ,  sll  y  a  des  sœurs  ma- 
lades, il  ira  prendre  leurs  voix,  et  les 
escrira  en  des  billets ,  et  les  mettra  dans  la 
botte  où  les  autres  seront  mis. 

S'il  y  a  des  sœurs  qui  ne  sçachent  pas 
escrire,  il  les  fera  venir  au  parioir,  et  luy- 
mesme  escrira  leurs  billets  :  puis  toutes  les 
voix  estant  escrites,  on  ira  au  choBur  <sorome 
le  samedy  précèdent ,  et  après  avoir  dit  le 
yeni  Creator  Spirltus  ^  toutes  les  sœurs 
viendront  les  unes  après  les  autres  apporter 
leurs  billets*au  père  spirituel ,  qui  les  ayant 
tous  receus  dans  la  botte,  les  retirera  et 
les  lira  l'un  après  l'autre  :  et  deux  des 
sœurs ,  qui  auront  une  liste  de  tou  es  les 
sœurs  qui  peuvent  estre  esleuês ,  avec  des 
lignes  tirées  à  Pendroit  de  chaque  sœur, 


marqueront  d'une  traverse  la  ligne  du  nom 
qui  se  lira. 

Et  enfin  on  verra  laquelle  desMBon  aura 
le  plus  de  voix,  et  celle-là  sera  la  supé- 
rieure, sans  qu'il  hiy  soit  4otsiUe,  ny  de 
refuser,  ny  de  s'excuser,  ny  de  dire  des 
belles  paroles  \  ainss'estantageaoûiUéeelle 
fera  la  profession  de  foy. 

Le  père  spirituel  confirmera  Peleetion  ao 
nom  de  Pevesque,  en  disant  :  Et  nous,  de 
Pautonté  qÊi  nous  avons,  confimiDos 
vosUre  élection ,  i  ce  que  vous  soyez  mère 
et  supérieure  de  tonte  cette  congrégation , 
au  nom  du  Père ,  et  du  Fils,  et  du  SûneC- 
Esprit. 

Après  quoy  elle  va  s'asseoir  en  la  place 
de  la  supérieure  :  et  toutes  les  sœurs  l'une 
après  l'autre  luy  vont  baiser  la  main  à  ge- 
noux. On  dit  VJpe  maris  iteiia,  et  enfin , 
Laudate  Domimum  ommet  gemUs;  et  cela 
faict ,  l'assistance  va  escrire  dans  le  livre  le 
jour  de  cette  élection. 

S'il  se  trouvoit  que  deux  sœurs  dissent 
également  des  voix,  il  faudra  alors  que  le 
père  spirituel  escrive  leurs  noms  en  une 
feikille,  tirant  une  ligne  à  Pendroit  de  cha- 
cun diceux;  puis  les  scBurs  sortiront  et 
viendront  Pune  après  PauUre  à  luy,  eji  di- 
ront laquelle  des  sœitfs  elles  désirent,  et 
il  la  marquera  par  la  traverse,  en  sorte  que 
nul  ne  puisse  voir  le  papier  où  se  font  les 
marques ,  ny  oûir  les  voix ,  sinon  le  père 
spirituel  et  celuy  qm  l'accompagne  :  et  s'il 
y  a  des  malades ,  il  ira  prendre  kors  voix , 
comme  dessus. 

Toutes  les  voix  estant  prises,  k  père 
spirituel  bruskra  tous  les  billets ,  afin  qu'il 
n'en  soit  plus  memmre,  et  que  les  voix 
demeurent  secretles. 

Au  reste,  on  ne  pourra  eslire  aucune 
sœur  pour  sutierieure ,  qui  n^xcede  Page 
de  quarante  ans,  et  qui  ne  soit  proissse  de 
huit  ans  ;  et  s'il  n'y  en  a  pas  au  monastère , 
on  en  pourra  eslire  une  des  autres  monas- 
tères du  mesme  institut  de  la  Visitation , 
ou  du  moins  taudra-t-il  que  celle  qui  sera 
esleuê ,  ait  cinq  ans  de  profession,  et  trente 
ans  d'âge,  selon  que  le  sacré  concile 
l'ordonne. 

La  supérieure  estant  eskuë ,  et  ayant 
choisi  celles  que ,  selon  Dieu ,  elk  jugera 
estre  plus  propres  pour  exercer  les  charges 
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d^assistante  et  coadjotrice ,  elle  tes  propo* 
sera  aa  cbapitfe,  et  l'élection  s'en  fera  par 
la  ploralîté  des  Yoix  :  que  si  elles  n'en  ont 
les  deux  tiers ,  la  supérieure  en  proposera 
des  autres ,  et  Teleclion  en  estant  Taicte , 
elle  choisira  arec  l'advis  desdites  sœurs 
esleués,  celle  d'entre  les  autres  soeurs  qu'elle 
jugera  estre  plus  propre  poui  exercer  les 
autres  offices,  et  toutes  demeureront  en 
Texercice  de  leurs  charges,  jusqu'à  ce 
que  la  supérieure  jugera  à  propos  de  les 
dianger. 

CONSTITUTION  XLVin. 
Des  pénitences  et  cbastiment. 

Le  glorieux  père  sainct  Augustin  tes- 
moigne  assez  qu'il  Teut  la  justice  punitive 
estre  employée  an  service  et  conservation 
de  la  charité  en  sa  congrégation  ;  mais  il 
laisse  au  jugement  de  la  supérieure,  la 
qualité  et  quantité  des  pénitences  et  puni- 
tions qu'elle  doit  imposer  selon  la  diver- 
sité d^  ooulpes. 

Ce  sera  dooc  à  elle  de  proportionner  les 
cbastMneiis  avec  les  foutes,  en  joignant 
des  penileDces  petites  ou  grandes,  à  me- 
sure que  les  fautes  le  mériteront ,  ainsi 
qu'il  se  fait  maintenant,  et  que  le^  direc- 
toire le  porte. 

Mais  si  les  fautes  sont  griefves ,  et  qu'il 
y  ait  de  la  malice ,  opîniastreté  ,  et  obsti- 
nation ,  alors  elle  eonferera  avec  ses  coad- 
jutrices,  pour  prendre  leur  avis  sur  la 
correction  convenable  r  et  -s'il  est  besoin , 
feraparoisCre  la  coupable  devant  elles  pour 
la  convaincre,  et  mesme ,  s'il  est  jc^  à 
propos,  devant  le  confesseur ,  afin  qu'il 
l'aide,  ou  devant  le  père  spirituel;  et  là 
hiy  faire  sa  sentence ,  pour  lui  donner  la 
sainele  confusion  qui  réduit  à  pénitence. 

Mais  s*il  arrivoit ,  ce  que  Dieu  ne  veikUle 
jamais  permettre ,  que  quelqu'une  se  ren- 
dist  tout  à  fait  incorrigible  ,  et  incurable 
en  son  eèstination ,  alors  il  ftnickoit  as- 
sembler le  chapitre  devant  le  père  spiri- 
tuel, pour  pourvoir  de  remède.  Et  s'il 
estoit  npedient,  on  en  conférera  non-seu- 
lement avec  le  père  spirituel ,  mais  aussi 
avec  l'evesque ,  s'il  est  au  lieu ,  ou  s'il  n'y 
est  pas,  avec  son  vieairé-general ,  pour 
prendre  tous  les  moyens  requis  et  conve- 
nables ,  afin  de  remédier  à  ce  mal. 


CONSTITUTION  XLIX. 


Briervc  déclaration  de  l'obligation  des  «œurs,  k 
robservalion  de  la  règle  et  des  constiluliont. 

.  C'est  l'opinion  des  docteurs,  et  la  vraye 
vérité ,  que  ny  la  règle  de  sainct  Augustin, 
ny  certes  la  pluspart  des  règles  des  autres 
religions ,  n'obligent  nullement  à  pécher» 
d'elles-mesmes  :  ains  ^seulement  à  raison 
des  circonstances  suivantes  : 

1<>  Quand  la  chose  défendue  est  en  soy 
péché ,  ou  que  ce  qui  est  commandé  est 
nécessaire  à  salut. 

2»  Quand  on  fait,  ou  qu'on  laisse  à  faire 
quelque  chose ,  par  dédain  et  mespris  de 
la  règle. 

5"*  Quand  on  contrevient  à  l'obéissance 
que  la  superieiu*e  impose  en  ces  termes, 
ou  semblables  :  Je  commande  au  nom  dtt 
Sainet-Esprit,  et  sous  peine  de  péché  mor- 
tel ;  mais  la  supérieure  ne  doit  faire  tels 
commandemens  que  pour  des  choses  de 
très-grande  importance ,  et  ce  par  escrit , 
s'il  se  peut. 

40  Quand  le  père  spirituel ,  ou  l'evesque 
commandant  ou  défendant  quelque  chose , 
sous  peine  d'excommunication  majeure , 
qui  soit  encourue  par  la  transgression 
mesme. 

5<>  Quand  on  transgresse  absolument  la 
règle  es  vcbux  essentiels  de  chasteté ,  ou 
pauvreté ,  ou  de  la  vie  régulière  :  comme 
il  arrivoit ,  donnant  ou  prenant ,  ou  gar- 
dant chose  notable  sans  congé ,  rompant 
la  clausure ,  quittant  tout  à  fait  Thabit ,  et 
semblables. 

6«  Quand  on  viole  la  règle  avec  scandale; 
et  en  sorte  que. la  conséquence  apporte 
manifestement  quelque  grand  préjudice 
au  monastère. 

7**  Quand  on  fait  quelque  manquement 
en  la  règle  par  quelque  désordonnée  pas- 
sion ,  comme,  par  exemple,  de  n'aller  pas 
au  chœur  aux  heures  marquées  ,  par  une 
grande  négligence  et  paresse  ;  de  manger 
hors  du  repas ,  par  une  grande  avidité  et 
friandise  ;  de  rompre  le  silence  par  colère, 
et  autres  semblables  ;  bien  que  tels  péchez 
ne  soient  pas  souvent  mortels;  mais  comme 
il  appert,  ce  n'est  pas  la  règle  ny  les  con-;- 
titu  lions ,  qui  en  ces  cas  causent  le  |»eché, 
ains  les  circonstances,  qui  de  leur  nature 
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le  causeroieiH  en  tonti»  «nlrei  occasions  : 
car  ce  seroit  toii.« jours  péché  aux  secu tiers 
tnesmes ,  de  faire  ce  qtii  est  péché  en  soy , 
de  laisser  ce  \\m  est  requis  au  sahit  ;  d'en- 
freindre quelque  loy  par  inespris  \  de  vider 
les  fOBUX,  de  scaadalisor  lo  prochain,  de 
«erelasdier  à  quelque  passiou  désordonnée. 
La  règle  donc,  et  oonune  il  est  dit, 
beaucoup  moins  les  oonstiiulions,  n'<^i- 
gent  nullement  à  pedié  d'elles-mesmes  ; 
mais  les  sœurs  craindront  pourtant  tous- 
jours  de  les  violer ,  si  elles  se  ressouviens 
nent  que  leur  vocation  est  une  grtee  1res* 
particulière ,  do  laquelle  il  faudra  rendre 
compte  au  jour  du  trépas ,  et  qu'elles  por- 
tent gravée  en  leur  mémoire  la  sentenee 
du  sage  :  «  Qui  néglige  sa  voye ,  sera  tué.  » 
Or  la  voye  des  soeurs  de  la  Visitalicm ,  ce 
sont  leurs  règles  et  constitutions ,  esquel- 
les  ellee  doivent  marcher  de  vertu  en  vertu, 
jusques  à  ce  qu'elles  voyent  leur  Ëspoux 
éternel  en  Sion  i  et  pourtant  qu'elles  y 
cheminent  sagement  et  soigneusement, 
sans  se  fourvoyer  ny  à  droite  ny  à  gauche. 

CONSTITUTION  L. 

De  l'enterremeDt  des  sceura. 

Quand  )es  soeurs  décéderont,  on  fera 
appeller  le  curé  du  lieu  ,  avec  deux  autres 
pn^tresassistans,  pour  f)iire  l'enterrement, 
ainsi  qu*i1  est  marqué  au  directoire. 

On  ne  recevra  aucune  sépulture  du  de- 
hors ,  que  de  ceux  qui  par  quelque  signalé 
hienfaict  auront  obligé  le  monastère,  on 
desquels  la  dévotion  singliUcre  méritera 
exception  :  avec  permission  neantmoiiis  et 
dispense  particulière  de  Tevesque.  Et  les 
sours  ne  s'employèrent  nullement  pour 
les  choses  requises  à  telles  sépultures  ;  en 
lairront  la  conduite,  avec  tous  les  profits 
et  emolumens  à  qui  il  appartiendra. 

Cum  autem ,  simit  eadem  expo^iio  sub- 
jungebat ,  moniales  prsfaiœ  pluHmàm 
cu|)iant  consiiiutlones  preedietas  a|)osto- 
licae  confirmation is  robore  communiri , 
nobis  proptereà  humililer  supfilicari  fece- 
nmt ,  ut  super  pr^misMis  opportune  pro- 


videre  de  benignkate  apaateUel  dignare* 
mur.  Nos  igitur  mofiiates  (irwdictas  specia* 
Itbus  favoribus  et  gratiis  i^rosequi  volêates, 
et  carum  singulares  personas  à  qnibnevit 
exeommunicaiionis,  snspeastouis  et  ialer* 
dieli ,  alasque  ecdesiastieis  seotentiis  , 
censuris  et  posais  à  jnie,  vel  abhomina^ 
qnàvis  oee^ene  »  vei  eausA  latis,  si  qoibue 
qoonodolibet  innodat»  cxistunt,  ad  effiac- 
tum  prœsentium  dnntaxat  oonseqneadn» , 
bannn  série  absoWentes ,  tl  abselutas  fort 
censentes,  hujusmodi  supplicationiiMia  io^ 
clinati,  de  venerabilium  ^tnim  nostro- 
rum,  S.  R.  E.  cardinaiium  negottis,  Re- 
gularium  Prœpositorum  consilio,  consti- 
tmiones  praineertaa  hujusmodi  apostoKcA 
raetoritate  taaora.  prcsemkMi  pev^Muà 
approbanras  et  eotafinaamas ,  illiiipe  In* 
tiolabilia  apoilotoB  innitotis  robor  wd^- 
dame,  ao  «nnes  et  engi4m  tèai  jurit 
qnte  feeti  dtfeetns ,  si  ^i  desuper  qoo- 
nMKMibet  i&terfeaerÎBt,  mppiefMis.  De- 
cementes  omnes  et  singulae  comlitiitionea 
proeiinsertuh«vnsaodiabaw^^et  ein- 
gulisfljusdem  eôiigregiti«MSB0Biftl2Jto, 
nmnc  et  pro  tenpore  eiiilfiiitas  i«b  pœiiU 
in  eis  oonlentts  perpétué ,  et  inviehèiHler 
obeervari  debere,  aoirritttai  etinane,»! 
secùs  super  his  à  quoquam,  qui?  ■  anoleri- 
tate  sdenttr  vel  ignonnler  eoBUgerkallen- 
tan.  NoB  obslaatibus  eonatimtionibtiieter- 
dinatimbus  apoetotieis,  ae  eottgreptiie- 
nia  ordinis  pr«!(diolenim,  eiiam  juranenio, 
oonfinnaiione aposteëoâ,  velquAvisiraH- 
tale  atià  raboratis,  atalutisec  eoMoetudtni- 
biis,  caterb^que  eootnriis  Quibnaanaque. 
VûluQitts  auten ,  fuad  pneriominm  tiam- 
auHiptl»  etiam  iniMreesis ,.  nanas  alionjua 
noiarii  publici  »ub«€nptia,  et  sîgHèa  ali- 
ci^us  pefeonas  in  dignitaja  ^eceiesMiaiicà 
QMistitiaiB  nmaitis  eadem  prorsus  fidcs 
ubique  adbibeatiir ,  qnae  eiedai  pnNflMU- 
bus  adtnberetur,  si  fofent  enhlfaii>,vel 
oateM0.  Datom  Rom9  ajwdSaiitain  Ha- 
riaoiMaiore«i,  aiib  aaaqâo  Fiseatews»  die 
vigeebnA  eeptimA  Junii ,  m.  ne.  »vi,  poft- 
tifiea^noBtri  aiHi«4ertio. 

V.  TBEATmtS. 
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APPROBATION  DES  CONSTITUTIONS. 


Nod8  François  de  Sales,  par  la  grâce  ôfi 
Dieu  et  du  saincl  sicge  apostolique ,  cvês- 
que  et  prince  de  Genève ,  et  commis  par 
nostre  sainct  perc  Paul  V  pour  Terectlon , 
établissement  et  insliUUlon  du  monastère 
de  la  Visitation ,  sous  la  règle  de  sainct 
Augustin ,  avons  dressé ,  et  de  nouveau 
examiné  et  approuvé  les  consliiuilons  cy- 
devant  escritcs  :  ordonnant  et  esUblissant 
de  nostre  autorité ,  ains  pluslost  de  Tau- 
toriié  apostolique  à  nous  commise  pour  ee 
regard;  iccllcs  constitutions  devoir  cslre  & 
perpétuité  inviolablefflent  observées  ef  gar- 
dées audit  monastère ,  et  par  foutes  les 
gœurs  d  iceluy.  Fait  à  Annecy ,  le  9  d'oc- 
tobre i«i8.  ^    ,   ^ 

P(UKÇow,E.  dcGciicve. 


ADDITIONS. 


VIVE  JKSUSI 

Mes  très-cher^  filles,  nous  avons  ra- 
inasse quelques  point»  qui  ont  esté  obmis 
des  comtiiulions  par  les  copâsies ,  ainsi 
que  N.  B.  H.  père  dit  luy-mesme;  car, 
in  escrivam  à  Varis,  en  1  an  mil  six  cens 
vingt-deux  ^  U  me  dit  :  Voilà  nos  constitu- 
tions, que  je  ne  puis  prendre  le  loisir  de 
revoir;  il  y  a  plusieure  fautes;  il  fout  que 
tout  ce  que  je  fais  se  ressente  de  mes  cm- 
pressemens  et  accabicmcns  ordinaires.  El 
à  fcnë  ma  $œur  M.  Jacqueline  Favre,  ce 
B.  M.  Iny  e^crivit  les  paroles  suivantes  : 
J*envoye  nos  pauvres  cberes  constitutions  ; 
J'ay  admiré  combien  les  copistes  ont  fait 
d'omissions ,  et  de  fautes  assez  notables  : 
mais  j'espère  reparer  ces  défauts  aux  livres 
desad^is  :  c'esioit  le  Coustumlcr  qu'il  nom- 
molt  ainsi.  Il  me  semble  donc  bien  (ju'ils 
f^olent  adjouslez  au  d<?f liere  des  consiiiu- 
tlons  :  Dieu  nous  (hsse  la  grficc ,  mes  ires- 
cheics  i^œurs , de  Us  biiu  obrcrver.  Ai»îoii. 


Seeur  jBAifivB^FnAifçotss  Frbniot.  Dieu  soit 
beny. 

9ur  b  prtftnldreeoiittltttUdti. 

JLes  peraoones  d'eaprii  et  de  vertu  ap- 
prouvent et  louent  vostre  tre«-bouorable 
etaaincte  vocation  ;  quelque  cervelle  mon- 
daine se  fasche  de  la  facile  rooeption  des 
inûi-mes  ou  des  veufves  agéea  i  mais  n'est- 
ce  pas  un  secours  fort  à  propos  pour  elles^ 
de  leur  présenter  une  retraite ,  en  laquelle 
elles  se  puissent  mieux  préparer,  pour 
estre  retirées  éternellement  au  ciel  ?  la 
Congrégation  ne  protend  que  de  nourrir 
des  âmes  humbles;  les  vierges  seront  hum- 
bles ,  parce  qu  elles  sont  vierges ,  d'autaut 
que  la  virginité  sans  humilité  n'est  rien 
que  vanité;  les  vefves  seront  humbles, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  vierges;  les 
vierges  honoreront  les  vefves ,  à  cause 
de  leur  humilité  et  dévotion  «  les  vefves 
honoreront  les  vierges,  à  cause  de  leur 
humble  virginité  :  ainsi  toutes  respire- 
ront l'humilité,  et  la  suavité  de  la  cha- 
rité qui  les  rend  sainctement  esgales  : 
doncques  les  vierges,  les  vefves,  les  vieilles 
et  les  maladives  seront  reçeuës  en  ces 
maisons,  qui  pour  cela  ne  professeront  pas 
une  austère  austérité,  et  faut  que  la  ferveur 
de  la  charité ,  et  la  force  d'une  tits-inlime 
dévotion  supplée  À  tout  cela. 

De  la  coosliluUoii  de  la  cldlure. 

Quand  (quelques  dames  séculières  entre- 
ront dans  le  monastère ,  la  supérieure  et 
deux  sœurs  les  iront  recevoir  à  la  porte 
avec  tant  de  douce  cordialité  et  de  religio- 
sité ,  qu'elles  ayent  siyet  de  dire  qu'elles 
entrent  en  la  maison  du  Seigneur,  pleine 
de  douceur  et  de  paix  :  il  ne  faut  point 
qu'aucune  des  autres  sœurs  s'aille  présen- 
ter d'elle^mesme  à  telle  receptioti  ;  au  con- 
traire on  sonnera  une  clochette ,  afin  que 
chacune  se  retire ,  et  que  lesdiies  dames 
j|ui  seront  enu-ces  sçacheut  que  c'est  au 
rebours  des  maisons  du  monde ,  où  c'4w- 
cim  b^mpvcsfev  à  voir  qui  est  là.  Eu  cela 
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elles  s^edifieront  de  larecollecttondcs  gcr- 
vantesi  de  Dieu  ;  si  loutcsfois  iiuc  sœur  est 
nécessitée  de  passer  es  lieux  où  seront  les 
daines ,  il  luy  sera  loisible  de  les  saluer , 
pour  observer  la  cordialité  en  Thospitalilé 
direslienne,  et  cela  très-brièvement;  que 
si  toutesfois  il  est  silence ,  qu'elle  passe 
sans  dire  mot,  sinon  que  la  supérieure 
rappelle  ;  alors  elle  saluera  librement  sans 
se  faire  presser  ou  fûre  la  honteuse ,  mais 
dans  la  franchise  des  enfans  de  Dieu ,  qui 
doit  exclure  de  la  congrégation  de  la  Visi  • 
tation  toutes^gesnes  et  petites  niaiseries. 

11  est  tolerable  que  quelque  dame  entre 
quelquesfois  pour  certa'me  grande ,  rare  et 
extraordinaire  occasion  dans  les  monastè- 
res ,  mais  que  le  monde  n'y  vienne  point 
avec  elle;  ce  qui  arriveroit  si  les  religieu- 
ses par  leurs  saincles  contenances ,  mo- 
destie et  devis  n'attiroient  telles  dames  à 
parler  cfarestiennement  et  spirituellement, 
sans  meslange  de  murmuration ,  curiosité, 
ou  autre  entrelien  superflu. 

De  la  coD»(ilotioii  de  robeyuaDce. 

rame,  ayant  i  combattre  tant  donne- 
rais visibles  et  invisibles ,  si  elle  veut  de- 
meurer victorieuse ,  il  faut  sur  toutes  cho- 
ses avoir  Tobeyssance.  Or  cette  congréga- 
tion estant  une  petite  armée  dressée  contre 
le  péché  et  la  vanité  du  monde ,  afin  qu'elle 
puisse  tres-heureusement  vaincre  en  terre, 
pour  triompher  glorieusement  au  Ciel ,  et 
rendre  compte  à  Nostre  -  Seigneur  et  à 
Nostre-Dame  de  ses  victoires ,  elle  doit  eta 
toutes  choses  et  sur  toutes  choses  vivre  en 
une  tres-absohiê  obeyssance,  demeurant 
pleinement  et  perpétuellement  sous  l'au- 
torité de  Pevesque ,  sans  qu'elle  se  puisse 
mettre  sous  aucun  supérieur  régulier  ;  ains 
Tevesque  donnera  une  personne  ecclésias- 
tique dépendante  de  son  clergé  et  autorité, 
pour  pcrc  spirituel ,  lequel  sera  respecté 
de  la  supérieure ,  et  de  toutes  ses  sœurs 
qui  luy  obeyront  selon  la  règle. 

De  la  constitution  de  la  pauvreté. 

Ayant  tiré  les  billets  des  Saincts ,  tout  se 
fera  avec  révérence  et  dévotion ,  i)our  Ta- 
mour  du  Sainct  qu'on  aura  tiré ,  et  pour 
imiter  en  quelque  sorte ,  par  celte  circon- 
cision des  affections  que  l'on  pourroit  avoir, 


celle  de  No^trc-Seigneur.  Enfin  si  ce  n^es- 
toit  qu'à  cause  de  la  diversité  des  tailles , 
on  ne  se  |jcut  pas  servir  des  robes;  il  se- 
roil  cx|)cdieut  que  l'on  les  cbangeast  aussi 
bien  que  les  chapelets  et  croix,  oeantmoias 
tous  les  habits  estans  sans  façon  et  tous 
d  étoffe  vile.  Il  n'y  a  pas  de  l'apparence , 
qu'aucune  y  doive  avoir  de  la  particulière 
affection,  et  pour  oster  le  scrupule  des 
reliques,  les  sœurs  doivent  croire,  qu'elles 
serviront  de  protection  pour  toutes ,  estant 
communes  entre  toutes;  et  celles  d'un 
Sainct  qu'une  sœur  portera ,  nauront  pas 
moins  de  vertu  pour  toutes  les  sœurs,  que 
si  une  chacune  les  portoit,  puisque  celle 
qui  les  porte  les  a  de  la  part  de  toutes ,  et 
pour  le  bonheur  de  toutes;  telle  est  la 
force  de  la  communauté  et  de  l'union  cha- 
ritable. 

De  la  constitution  du  silence. 

Toutes  les  heures  seront  employées  pro- 
portionnement  selon  qu'il  est  marqué ,  le 
reste  du  temps  des  offices  et  communautez 
sera  employé  à  faire  des  ouvrages  chacune 
en  sa  cellule  ou  offices,  tant  qu'il  se  pourra, 
gardant  le  silence  es  heures  marquées  ;  et 
pour  se  resjoûir  sainctement,  ou  repren- 
dre haleine ,  elles  i)ourront  chanter  des 
cantiques  ou  psalmes,  mais  fort  bas.  Es 
jours  des  festes  on  pourra  quelquefob  em- 
ployer le  temps  destiné  aux  ouvrages  et  au 
silence,  à  escrire ,  lire,  composer  des  can- 
tiques et  choses  semblables ,  s'entend  cel- 
les qui  en  auroient  le  talent  et  le  destr , 
pour  mieux  employer  le  temps,  sans  tou- 
tesfois  nuire  au  recueillement. 

Des  recreaUons  et  coarersatiens. 

Elles  s'entretiendront  ensemble  de  ce 
que  bon  leur  semblera ,  filant  neantmoins 
ou  faisant  quelque  besoigne  légère  qui  ne 
les  occupe  point  trop ,  et  qu'elles  fassent 
sans  beaucoup  d'attention;  elles  prendront 
garde  à  parler  en  toutes  occasions  douce- 
ment, paisiblement,  simplement,  et  non 
point  brusquement  ny  haut^nent,  ny  avec 
mots  recherdiés,  ny  cérémonies  affectées: 
elles  s'abstiendront  tant  qu'il  leur  sera  pos- 
sible de  parler  de  leur  maison,  raâ,  fa- 
mille, ny  des  honneurs  qu  elles  ont  eues  au 
monde  de  leur  pays  et  noblesse. 
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ADDITIONS.^  5j^ 

De  la  constitution  det  of&cieres  de  la  maison. 


Si  celle  qui  a  la  charge  de  lire  prend  le 
soin  de  prévoir  ce  qu'elle  devra  ^re ,  elle 
fera  chose  fort  agréable  à  Dieu .-  car  ainsi 
elle  rendra  sa  lecture  plus  utile  et  fruc- 
tueuse aux  autres  ;  on  taschera  de  donner 
la  viande  et  le  pain  si  nettement  sur  table, 
que  nulle  des  sœurs  n*aye  besoin  de  racler, 
pincer  et  ecrouter,  ny  tesmoigner  aucune 
délicatesse  aux  autres. 

De  la  constitution  de  l'humilité. 

Que  les  jeunes  honorent  les  vieilles, 
bien  qu'elles  soient  depuis  peu  en  la  con- 
grégation, et  que  les  vieilles  n'usent  d'au- 
cun mespris  ou  autorité  sur  les  jeimes, 
mais  toutes  s'aimeront  et  honoreront  cor- 
dialement, et  tant  en  leurs  escrits  qu'en 
leur  langage  et  maintien,  elles  seront  hum- 
bles de  cœur  et  d'eifet,  honorant  un  cha- 
cun humblement  et  simplement,  et  que 
Ton  prenne  garde  que  Ton  n'escrive  point 
de  lettres  de  compliment.  Surtout  les  no- 
vices, si  ce  n'est  pour  des  occasions  gran- 
dement légitimes,  comme  de  condoléances 
avec  les  parens ,  et  que  ce  soit  d'un  style 
pieux  et  dévot;  celle  qui  demeurera  en  la 
place  de  la  supérieure  comme  lieutenante 
ou  assistante ,  ne  verra  point  les  lettres 
addressantes  à  la  supérieure  absente,  bien 
que  toujours,  on  luy  doive  demander  li- 
cence, pour  leur  escrire ,  et  faire  cacheter 
les  lettres  par  celle  qui  a  le  sceau  de  la 
maison  ;  que  si  quelques  sœurs  vouloient 
les  montrer,  il  faut  que  ce  soit  en  sorte  que 
les  autres  ne  s'en  apperçoivent  pas,  afin 
de  ne  point  tenir  les  esprits  en  contrainte. 

De  la  constitution  de  la  modestie. 

Qu'elles  ne  s'interrompent  point  les  unes 
les  autres ,  quand  elles  parlent  ensemble- 
ment  et  spécialement  lorsqu'elles  font  la 
conférence  des  lectures,  et  que  Ton  parle 
de  choses  sérieuses.  Si  quelqu'une  manque 
par  oubly  ou  négligence  à  ce  qui  est  de  sa 
charge,  celle  qui  s'en  appercevra  l'en 
pourra  advertir,  non  par  forme  de  remon- 
trance, ains  comme  la  faisant  ressouvenir  5 
mais  celle  qui  sera  ainsi  advertie ,  le  doit 
prendre  en  bonne  part,  et  tesmoigner 
d'en  sçavoir  gré. 

IV. 


La  supérieure  considérera  spécialement 
h  directrice  et  les  novices  ,  afin  que  cette 
pépinière  soit  bien  cultivée  en  la  \ie  spi- 
rituelle; et  afin  que  la  reformation  de 
l'homme  extérieur  ne  soit  pas  sans  celle  de 
l'homme  intérieur  ;  et  que  la  congrégation 
cognoisse  tousjours  que  l'union  des  âmes 
avec  Dieu  est  sa  principale  fin,  et  que  les 
filles  d'icelle  ne  se  retirent  pas  du  monde 
seulement  pour  fuir  les  peines  et  travaux , 
périls  et  dangers  de  damnation  qui  y  sont  ; 
mais  aiissi ,  et  principalement  pour  estre 
tirées,  jointes  et  unies  de  plus  près  et  plus 
fortement  à  leur  Sauveur  et  Créateur. 

De  la    constitution    de   leleclion  de  la 
supérieure. 

Pour  l'élection  des  conseillères  et  de  l'as- 
sistante, quand  la  supérieure  jugera  à  pro- 
pos de  les  changer ,  elle  en  fera  la  propo- 
sition au  chapitre,  comme  dessus  (voilà  ce 
qui  estoit  demeuré  de  cet  article)!  Que  si  la 
congrégation  faisoil  jamais  de  si  mauvaise 
élection  de  supérieure,  qu'elle  merilast  d'es- 
tre  déposée  avant  le  temps  :  les  sceurs  qui 
en  conscience  cognoistront  que  cela  deust 
estre  fait,  en  avertiroienl  le  père  spirituel, 
qui  en  confereroit  avec  les  officieres  prin- 
cipales, pub  entre  toutes  les  sœurs  :  et 
enfin  prieroit  le  prélat  du  lieu  qu'il  vinsl  à 
l'assemblée,  ou  deputast  quelque  personne 
signalée  pour  s'y  trouver;  et  en  cette  troi- 
siesme  délibération  on  concluroit  la  dépo- 
sition ;  et  de  mesme  si  la  supérieure  venoit 
à  tomber  en  quelque  longue  maladie  qui  là 
rendist  du  tout  inhabile  aux  exercices  de 
sa  charge,  au  préjudice  de  la  communauté, 
on  pourra  procéder  à  l'élection  d'une  nou- 
velle supérieur^. 

DIEU  SOIT  BENY. 


LA   BULLE 

DANS  LAQUELLE  SONT  INSÉRÉES  LES  (X)NSTI- 
TDTIONS  DE  LA  VISITATION  SAINTE-MARIE, 
MISE  EN  FRANÇOIS^ 

URBAIN  PAPE  VIII. 

Pour  mémoire  perpétuelle.  L'abondance 
de  la  grâce  divine  nous  ayant  eslevé  sans 
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aucun  mérite  de  nostre  part ,  au  gouver- 
nement de  TEglise  tnilitante.  Parmy  la 
foule  des  soins  auxquels  le  minisU^  apos- 
tolique est  asservy ,  nous  pensons  conti- 
nuellement aux  moyens  qui  sont  plus  pro- 
pres à  la  direction  et  heureuse  conduite 
des  sanctimoniales ,  lesquelles  ayant  ou- 
blié leur  peuple  et  la  maison  de  leur  père, 
se  sont  volontairement  dévouées  au  service 
de  Dieu  :  et  lorsque  nous  découvrons  les 
choses  qui  ont  esté  faictes  à  cette  Gn ,  et 
que  nous  en  sommes  requis,  nous  les  ap- 
puyons volontiers  de  h  puissance  aposto- 
lique ,  autant  qu'il  nous  semble  nécessaire 
en  Noslre-Seigneur,  afin  qu'elles  ne  soyent 
jamais  ny  esbranlées  ny  altérées.  Il  y  a 
doncques  quelque  temps  que  nos  bien-ai- 
mées  filles  en  Jésus -Christ ,  les  religieuses 
de  la  congrégation  de  la  Visitation  de 
Saincte-Marie  ,  de  Tordre  sainct  Augustin^ 
nous  firent  représenter  que  défunt  Fran- 
çois de  Sales ,  evesque  de  Genève ,  de 
bonne  mémoire ,  sur  le  commandement 
quHl  avoit  de  nostre  prédécesseur  le  pape 
Paul  V,  d'heureuse  mémoire,  avoit  dressé 
des  constitutions  pour  leur  bon  estât  et 
heureuse  conduite  ,  dont  la  teneur  est 
comme  il  ensuit  :  Constitutions  pour  Us 
sœurs  religieuses  de  la  F'isitaiion ,  etc.  Et 
d'autant  que  comme  il  appert  de  la  suite 
des  choses  qui  nous  ont  esté  représentées, 
les  susdites^  religieuses  souhaitent  avec 
grande  ardeur,  que  ces  constitutions  soient 
soutenues  et  corroborées  de  la  confirma- 
tion apostolique ,  elles  nous  ont  fait  sup- 
plier avec  beaucoup  d'humilité ,  d'y  pour- 
voir par  les  mouvemens  de  la  bénignité 
ai)ostolique.  Nous  donc  voulant  favoriser 
de  grâces  et  concessions  spéciales  les  sus- 
dites religieuses,  nous  les  absolvons  par 
les  présentes  toutes  à  chacune  d*elles  en 
personne ,  pour  joûyr  de  Telfect  des  pré- 
sentes tant  seulement,  et  les  déclarons 
pour  ce  chef  absoutes  de  toutes  excommu- 
nications, suspensions,  interdits,  et  de 
toutes  les  autres  sentences,, censures,  et 
peines  ecclésiastiques  ,  tant  de  droit , 
comme  par  sentence  de  juge,  pour  quel- 
que cause  ou  raison  qu'elles  ayent  esté 
données,  et  dans  lesquelles  les  religieuses 
sus-nommées  seroient  tombées.  Et  acquies- 
çant à  leurs  réquisitions  parl'advis  de  nos 


vénérables  frères  t«s  cardinaui  de  la 
saincte  Eglise  romaine  préposez  aux  af- 
faires des  réguliers  :  Nous  d'autorité  apos- 
tolique approuvons  et  confirmons  par  la 
teneur  des  présentes,  les  constitutions  cy- 
dessus  insérées;  nous  leur  donnons  dé 
surplus  la  force  de  l'inviolable  fermeté 
a|>ostolique ,  suppleans  tous  et  an  chacun 
des  défauts,  tant  de  droit  comme  de  faict, 
qui  en  quelque  façon  que  ce  soit  petivent 
s'y  estre  coulez.  Nous  ordonnons  que 
toutes  et  chacune'  desdites  conditions  cy- 
devaqt  insérées,  seront  à  perpétuité  etin- 
violablement  observées,  sous  les  peines 
qui  y  sont  contenues,  par  toutes  et  dia< 
cune  les  religieuses  de  ladite  congréga- 
tion présentes  et  à  Tenir.  Et  que  tout  ce 
qui  pourroit  estre  faict  ou  attenté  au  con- 
traire/sciemment  ou  ignoramment ,  par 
qui ,  ou  sous  quelque  autorité  que  ce  soit , 
sera  cassé  et  de  nul  efièct,  nonobstant 
toutes  constitutions  et  ordonnances  apos- 
toliques, ou  desdits  ordre  et  congrégation, 
<]ui  mesme  auroient  esté  munis  de  jure- 
ment ou  confirmation  apostolique,  oo  qui 
seroient  roborez  de  quelque  autre  autorité^ 
statuts,  coustumes  ou  autres  choses  con- 
traires. Et  nous  entendons  que  la  mesme 
foy  et  créance  soit  donnée  aux  extraits  des 
présentes ,  quand  mesme  ils  seroient  im- 
primez, qui  seront  souscrits  du  sceau  d'un 
notaire  public ,  et  scellez  du  scel  d'une 
personne  constituée  en  dignité  ecclésias- 
tique^ que  l'on  auroit  aux  présentes  si 
elles  estoient  produites  en  leur  oiigiiial. 
Donné  à  Rome  à  Sainte- Marie-Majeure , 
sous  l'anneau  du  Pescbeur,  le  S7  Juin  16aS, 
«t  de  nostre  pontificat  le  troisiesme. 


SANGTISSTMI  m  CHRISTO  PAtRTS 

GLEMENTIS  PAP^  XI  DIPLOMA 

IN  GRATtiUlI  MOrUàLIUM  VISrTATIOtlIS 
SANCTife  MARlifi* 

Clemens  papa  XI ,  dilectis  in  Christo  fi- 

liabus  monialibus  monasteriorum  ordinis 

VLsitationis  Beatae  Maris  Vîrginis  immacu- 

^  latœ ,  à  sancto  Francisco  Salesio  instituti , 

*  ubivis  existentium.  Filiœ,  salutem  et  aposto* 

licarabcnedictionem. 
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Pastoralis  officii,  divinâ  dis|)en6atione, 
homilitati  nostrs  crediii ,  solUcitudo  nos 
admonet,  ut  sanctimoniatum ,  qux ,  spre- 
tis  hujus  sœculi  vanitaiibus,  divinis  ob- 
scqtiiis  sùb  suavi  rcligionis  jugo,  sese 
mancipârunt ,  pateruam  curam  gerentes, 
earum  spirituales  ptpfectus,  quo  majori 
possumus  studio ,  juvare  atque  provehere. 
Satàgainus ,  ut  vota  sua  Domino  reddant 
abandanter  in  sanctitate  et  justitià  coram 
ipso  omnibus  diebus  suis.  Ipsae  si  quidem 
filiae  sunt,  qux  oblitaB  populum  suum  et 
domum  patris  sui ,  providse  consilio  opti- 
mam  partem  elegerunt.  Ipss  sunt  evan- 
gelicse  virgines ,  qus  lampades  suas  pru- 
denier  aptantes ,  cœlesti  Sponso  obviam 
prodierunt.  Ipsae  demàm  sunt,  ut  beatus 
Cyprianus  ait,  flos  ecclesiastici  gei^inis , 
decus  atque  ornamentum  gratis  spiritalis, 
laudis  et  honoris  opus  integrum  atque  in- 
corruptum ,  illustrior  portio  gregis  Christi. 
Has  porrô  inter  sacras  virgines ,  sicuti  vos, 
dilects  in  Christo  fiiise ,  singulari  quodam 
paternx  cbaritatis  affectu  prosequimur  ;  ita 
sednio  cnrandam  nobis  esse  intelligimus , 
ut  susceptam  beatissimae  vitae  rationem 
constanter  retineatis,  et  in  eà  magis  ma- 
gisque  procedatis  usque  ad  perfectam  diem. 
Vositaque  modo  alloquimur,  vos  adhor- 
tamur ,  affectione  potiùs  quàm  potestate , 
electa  germina  sanctitatis  ;  non  quôd  ad- 
versi  aliquid  suspicemur  de  vobis,  sed  quia 
quo  sublimior  gloria  veslra  est ,  eo  etiam 
major  esse  débet  noslra  et  de  persevcran- 
tiâ  vestrâ  sollicitudo,  et  de  nequissimi 
tentatorisinfestatione  formido.  Centesimus 
jam  appropinquat  annus  ex  quo  ordo  vester 
à  sanctissimo  prsesule  Francisco  Salesio 
institutus,  et  constitutionibus  sapientià, 
discretione ,  ac  suavitate  mirabilibus  in- 
structus  fiiit.  Intereà  temporis  illius  splen- 
dor  in  £cclesiÂ  Dei  tantum  illuxit ,  ut  ad 
centum  suprà  quadraginta  septem  monas- 
teria,  sicut  accepimus ,  propagatus  jam  sit. 
Undé  manifesté  deprehenditur  et  sanctitas 
instituti  quod  proGtemini  dùm  ipsi  diviha 
bonitas  felicia  adeè  contulit  incrementa,  et 
christianorum  virtntum  odor,  tùm  ex  iis 
qua  vos  prjBcesserunt ,  circumquaque  dif- 
fusus  ;  dùm  tam  multse  per  catholicum  or- 
bem  nationes  ad  illud  fovendum  et  susci- 
piendum^beuedicenle  Domino,iilet't<e  sunt. 


Csterum  hsec  ipsa  ordinis  vestri  felix 
propagatio,  haec  i))sa  virtutum  vestrarum 
fama  longé  latèque  diffusa ,  magnoperè  4 
vobis  cxigit ,  ut  tanti  nominis  dignitatcm 
et  laudem  tueri,  ad  majorem  Dei  gloriam, 
omni  adhibito  studio ,  contendatis  ;  quod 
non  alias  certiùs  assequi  poteslis ,  quàm  si 
saluberrimas  constitutiones  et  monita  vo- 
bis à  sanctoinstitutore  relictas,  quibus  ad 
christianam  perfectionem  iter  tutum,  expe- 
ditum,  aç  planum  sternitur,  diligentissimè 
custodiatis ,  et  quàm  maxime  caveatis  ne 
quid  unquam  novi  in  vos  ordinemque  ves- 
trum  irrepat,  quod  vel  eisdem  constitutio- 
nibus et  monitis  àdversari ,  vel  etiam  pias 
consuetudines,  et  observatamhactenùs  dis- 
ciplinam  ullâ  ex  parte  labefactare  posse 
videatur.  Quà  in  re ,  ubi  oportuerit ,  ordi- 
nariorum  localium ,  quorum  jurisdictionis 
subestis,  opem  implorare,  nequarjuam  prœ- 
termittetis  :  futurum  enîm  omninô  confl- 
dimus  ut  quod  ipsis  per  bas  nostras  litteras 
enixè  injungimus,  necessitatibus  vestris 
prompto  alacrique  animo  semper  adsint, 
et  ne  quid  uilo  saecuiorum  decursu ,  ullâ 
tempoÂm  varietate  in  vobis  immutetur , 
diligenter  ac  strenuè  curent.  Jam  verô  ipsa 
saecularis  anni  celebratio ,  quae  in  regulari- 
bus  ordinibus  insignis  imprimis  habetur» 
religiosoque  ac  solemui  cultu  peragi  con- 
suevit,  à  vobis  vehementer  exposcit,  ut 
coUata  hactenùs  ordini  vestro  à  Deo  op- 
timo  maximo  ingentia  bénéficia  devoto 
gratoquc  animo  recolentes ,  humiles  illi  ac 
uberrimas  agatis  gratias ,  et  enixis  accura- 
tisque  precibusinelTabiiem  ejus  clementiam 
obsecretis,  ut  hoc  maxime  tempore  funda- 
toris  vestri  spiritum  in  vobis  instauret  at-  ' 
que  vivificet,  dictumque  illud  christianam 
sapienlis  compendiuih,  quod  ipse  ore 
semper  ac  mente  repetebat,  scilicet  :  quid^ 
quid  pro  <eternitate  non  est ,  vanitas  est  ; 
allissimé  cordibus  vestris  infigat  ;  uberem 
iusuper  christianarum  virtutum  accessio- 
nem,  verum  temporalium  bonorum  con- 
temptum ,  divinarum  rerum  perfectum  et 
efficax  desiderium ,  vobis  misericorditer 
largiatur;  iutellectum  prsetereà  vesirum 
magis  magisque  illuminct ,  voluntatem  in  * 
flamroet,  corpus  emundet,  animam  sancti- 
ficet;  quatenùs  ca  tantum,  qus  Domini 
sunt,  perpeiuô  cogiianies,  sanctœ  sili»  cort 
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pore  et  spiritu,  et  post  prsclaros,  quos  htc 
agiiis,  de  caroe  in  carne  triumphos,  coro- 
nam  justitiœ  quse  légitimé  certantibus  re- 
posita  in  cœlis  est,  à  divino  Sponso  recipere 
mereamini.  Hanc  plané  ex  animo  vobis 
optamus ,  atque  precamur,  ac  in  ejusmodi 
felicitatis  auspicium  ,  vobis ,  dilectae  in 
Christo  Filise  y  apostolicam  benedictionem 
amanter  impertimur. 

Datum  Romae,  apud  Sanctam  Mariam 
Majorera ,  subannuloPiscatoris ,  die2S  ju- 
nii  1709,  pontificatûs  nostri  anno  nono. 

t  misses  dos  Gard.  GozzÀDimis. 


BULLE 

DB  NOTRE  S4IIST  PERE  LE  PAPE  CLEMENT  XI , 
DONNÉE  EN  FAVEUR  DES  RELIGIEUSES  DB  LA 
VISITATION  SAINTE-MARIE. 

Clément  XI,  pape,  à  nos  chères  filles  en 
Jésus-Christ,  les  religieuses  des  monastères 
de  Tordre  de  laVisitation  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  Immaculée ,  fondé  par  saint 
François  de  Sales ,  en  quelques  lieux  qu'ils 
soient.  Chères  filles  en  Jésus-Christ,  salut 
et  bénédiction  apostolique. 

Comme  la  sollicitude  de  l'office  pastoral, 
confié  par  la  Providence  divine  à  notre 
humilité,  exige  que  nous  prenions  un  soin 
paternel  des  religieuses  qui,  ayant  méprisé 
les  vanités  du  siècle,  se  sont  consacrées  au 
service  de  Dieu  sous  le  joug  suave  de  la 
religion,  nous  devons  tâcher  de  soutenir  et 
d'avancer  leur  progrès  spirituel,  autant 
que  nous  le  pourrons  faire ,  afin  qu'elles 
s'acquittent  exactement  des  vœux  qu'elles 
ont  faits  au  Seigneur,  marchant  devant  lui 
en  sainteté  et  en  justice  tous  les  jours  de 
leur  vie.  Car  elles  sont  ces  filles  bien  -  ai- 
mées ,  qui ,  ayant  oublié  leur  peuple  et  la 
maison  de  leur  père,  ont  choisi  par  un  sage 
conseil  la  meilleure  part.  Ce  sont  ces  vier- 
ges de  lÉvangile,  qui,  ayant  préparé  leurs 
lampes  avec  toutes  les  précautions  possi- 
bles, sont  allées  au-devant  de  TÉpoux  cé- 
leste. Ce  sont  elles  enfin,  qui,  pour  noUs 
servir  des  paroles  de  saint  Cyprien,  sont  la 
fleur  de  l'arbre  de  l'Église ,  la  gloire  et 
l'ornement  de  la  grâce  spirituelle  ;  un  ou- 


vrage achevé  et  incorruptible  de  louante 
et  d'honneur ,  la  plus  illustre  portion  du 
troupeau  de  Jésus-Christ.  Mais  comme  en- 
tre ces  vierges  sacrées  nous  vous  honorons, 
chères  filles  en  Jésus  -  Christ,  d'une  affec- 
tion singulière  de  charité  paternelle ,  nous 
comprenons  très -bien  que  nous  devons 
employer  tous  nos  efforts ,  afin  que  vous 
reteniez  constamment  la  manière  de  vie 
très  -parfaite  que  vous  avez  embrassée ,  et 
que  vous  ne  cessiez  d'y  croître  et  de  vous  y 
avancer  jusqu'à  un  jour  parfait.  C'est  à  vous 
donc  que  nous  parlons,  c'est  vous  que  nous 
exhortons ,  fruits  choisis  de  sainteté ,  non 
pas  tant  par  puissance  que  par  amour  ;  non 
pas  que  nous  appréhendions  qu'il  ne  nous 
revienne  de  vous  quelque  chose  de  fâ- 
cheux, mais  parce  que  plus  votre  gloire 
est  sublime,  d'autant  plus  devons -nous 
'être  soigneux  de  votre  persévérance,  et 
appréhender  davantage  les  embûches  du 
méchant  esprit  tentateur.  Nous  voici  d^à 
aux  approches  de  la  centième  année  de- 
puis que  votre  ordre  a  été  institué  par 
saint  François  de  Sales,  et  pourvu  de 
constitutions  admirables  en  sagesse ,  dis- 
cernement et  suavité.  Pendant  tout  ce 
temps  -là ,  votre  ordre  s'est  si  fort  accru , 
et  sa  splendeur  s^est  tellement  répandue 
dans  l'Église  de  Dieu,  que  l'on  compte  jus- 
qu'à cent  quarante -sept  monastères  qui 
ont  été  fondés,  ainsi  que  nous  l'apprenons  ; 
d'où  l'on  connoit  clairement  la  sainteté  de 
l'institut  que  vous  professez,  parles  grands 
accroissemens  que  la  bonté  de  Dieu  luy  a 
accordés,  aussi  bien  que  l'odeur  des  vertus 
chrétiennes ,  que  tant  vous ,  que  celles  qui 
vous  ont  précédées,  ont  répandue  de  tout 
côté ,  ayant  engagé  par  là  les  nations  du 
monde  chrétien  à  favoriser  et  recevoir  vo- 
tre dit  Institut  par  un  effet  de  la  bénédic- 
tion du  Seigneur.  Au  reste,  cette  heureuse 
étendue  de  votre  ordre,  et  cette  réputation 
de  vos  vertus  qui  a  été  portée  si  loin ,  de- 
mandent fortement  de  vous ,  que  vous  vous 
efforciez  de  conserver  la  grandeur  et  la 
gloire  d'un  si  grand  nom,  pour  le  plus 
grand  honneur  de  Dieu  ;  ce  qui  ne  i)ent 
arriver  plus  sûrement  de  votre  part,  qu^cn 
observant  diligemment  les  constitutions 
salutaires,  les  avis  que  vous  a  donnés  votre 
saint  fondateur,  qui  vous  frayent  un  che- 
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tnîn  assuré,  facile  et  uni  pour  la  perfection 
chrétienne  ;  et  en  vous  donnant  de  garde 
de  ne  laisser  glisser  aucune  nouveauté  dans 
votre  ordre,  qui  soit  contraire  auxdites 
constitutions  et  avis ,  ou  bien  qui  puisse 
affaiblir  aucunement  vos  pieuses  coutumes 
et  la  discipline  que  vous  avez  observée  jus- 
qu'à présent;  en  quoy  vous  ne  manquerez 
point  de  recourir  à  Tautorité  des  ordinaires 
des  lieux  sous  la  juridiction  desquels  vous 
avez  été  établies  :  car  nous  nous  confions 
qu'ils  ne  manqueront  pas  de  vous  secourir 
promptement  et  avec  joie  dans  toutes  vos 
nécessités ,  et  de  faire  en  sorte  qu'il  n'ar- 
rive aucun  changement  dans  votre  ordre 
dans  la  suite  des  siècles ,  ainsi  que  nous 
leur  recommandons  par  ces  présentes.  Et 
comme  les  ordres  religieux  célèbrent  dévo- 
tement leur  année  séculaire ,  il  est  juste 
que,  puisque  vous  arrivez  à  ce  terme,  vous 
rendiez  à  Dieu ,  très  -bon  et  très -grand , 
d'humbles  et  d'abondantes  actions  de  grâ- 
ces pour  les  bienfaits  que  vous  en  avez 
reçus,  et  que,  par  des  prières  très-ardentes, 
vous  obteniez  de  sa  miséricorde  qu'il  res- 
taure et  viviGe  en  vous  l'esprit  de  votre 
saint  fondateur,  principalement  dans  ce 
temps-là ,  et  imprime  plus  fortement  dans 
vos  cœurs  cette  sentence ,  qui  est  comme 
un  abrégé  de  toute  la  sagesse  chrétienne , 
et  qu'il  avoit  toujours  dans  l'esprit  et  dans 
la  bouphe  ;  à  savoir  que  tout  ce  qui  n'est 
pas  pour  l'éternité ,  n'est  que  vanité  ;  que 
de  plus ,  il  vous  accorde  bénignement  une 
excellente  participation  des  vertus  chré- 
tiennes ,  un  véritable  mépris  des  biens  tem- 
porels ,  et  un  désir  parfait  et  efficace  des 
choses  divines;  qu'il  éclaire  de  plus  en 
plus  votre  entendement,  qu'il  enflamme 
votre  volonté ,  qu'il  purifie  votre  corps  et 
sanctifie  votre  ame,  afin  que  ne  vous  occu- 
pant continuellement  que  de  ce  qui  con- 
cerne le  Seigneur,  vous  soyez  saintes  de 
corps  et  d'esprit  :  et  qu'après  avoir  triom- 
phé ici-bas  de  la  chair  dans  la  chair  même, 
vous  mentiez  de  recevoir  la  couronne  de 
justice ,  que  le  divin  Époux  a  préparée  dans 
le  ciel  à  tous  ceux  qui  combattent  pour  la 
piété.  Voilà  ce  que  nous  vous  souhaitons 


de  tout  notre  cœur;  et  pour  présage  de 
cette  félicité  si  avantageuse ,  nous  vous  ac- 
cordons, chères  filles  en  Jésus  -  Christ ,  la 
bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome ,  à  Sainte-Marie-Majeure , 
sous  l'aune»!  du  Pécheur,  le  vingt-deuxième 
jour  de  juin  mil  sept  cent  neuf.  Tan  neu- 
vième de  notre  pontificat. 

t  I-e  card.  GozzAoïNi. 


FORMULE 

DU  RENOUVELLEMENT  DES  VOEUX 
DES  SOEURS  DE  LA  VISITATION. 

0  Cieux  !  oyez  ce  que  je  dis  ;  que  la 
terre  escoute  les  propos  de  ma  bouche. 
C'est  à  vous,  ô  Jésus,  mon  Sauveur,  à  qui 
mon  cœur  parle,  encore  que  je  ne  sois  que 
poudre  et  cendre.  0  mon  Dieu  !  je  confirme 
et  renouvelle  de  toutmon  cœur  les  vœux  que 
j'ay  faicts  à  vostre  divine  Majesté,  de  vivre 
en  perpétuelle  chasteté,  obeyssance,  et 
pauvreté ,  salon  la  règle  de  sainct  Augus- 
tin, et  les  constitutions  de  la  congrégation 
de  Nostre-Dame  de  la  Visitation  ;  pour  l'ob  - 
servation  desquelles  j'offre  et  consacre  à 
vostre  divine  Majesté,  et  à  la  sacrée  Vierge 
Marie  vostre  Mère  Nostre-Dame,  et  à  ladite 
congrégation,  ma  personne  et  ma  vie.  Re- 
cevez-moy ,  ô  Père  éternel  !  entre  les  bras 
de  vostre  Ires-pitoyable  paternité,  afin  que 
je  porte  constamment  le  joug  et  le  fardeau 
de  votre  sainct  service ,  et  que  je  m'aban- 
donne à  jamais  totalement  à  vostre  divin 
amour,  auquel  derechef  je  me  dédie  et 
consacre.  0  ires-glorieuse ,  tres-sacrée,  et 
tres-douce  Vierge  Marie  !  je  vous  supplie 
pour  l'amour  et  par  la  mort  de  vostre  Fils, 
de  me  recevoir  au  giron  de  vostre  protec- 
tion maternelle.  Je  choisis  Jesds,  mon  Sei- 
gneur et  mon  Dieu,  pour  l'unique  objet  de 
ma  dilection.  Je  choisis  sa  saincte  et  sa- 
crée Mère  pour  ma  protection ,  et  la  con- 
grégation de  céans  pour  ma  perpétuelle 
direction.  Gloire  soit  au  Père ,  et  au  Fils, 
et  au  Sainct-Esprit.  Amen. 
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DIRECTOIRE 

DES  CHOSES  SPIBITUELLES.        / 

POUR  LES    SOEURS   DE   LA  VISITATION. 


SOUHAITS   PARTICULIERS. 

Vhumhle  gloire  des  sœurs  de  la  f^isilation, 

ARTICLE  PREMIER. 

Nous  n'avons  aucun  bien,  que  l^  bien  de 
la  dilection ,  qui  est  le  lien  de  perfection  ; 
car  la  dilection  est  forte  coonne  la  mort,  et 
le  zèle  d'amour  ferme  comme  Tenfer. 
Comme  donc  pourroit-on  avoir  des  liens 
plus  forts  que  les  liens  de  la  dilection,  qui 
est  le  lien  de  la  perfection? 

Souhait  à  V  imitation  de  celu^  que  Job  a  fait 
au  31*  chapitre  de  ton  livre» 

A  JESUS-CHRIST,  NOSTRE-SEIGNEUR. 

0  vray  Dieu  !  mais  qui  me  fera  tant  de 
grâce  que  le  Tout-Puissant  escoute  mon 
désir,  et  que  luy-mesme  escrive  ce  livre, 
afin  que  je  le  porte  Mir  mes  espaules,  et 
que  je  m'en  environne  comme  d'une  cou- 
ronne, et  que  je  le  prononce  à  chaque  pas, 
et  que  je  le  luy  offre  comme  à  un  prince? 
Guy  ,  Seigneur  Jes€S  -  Chmst  ,  escoutei 
fcxclamation  que  mon  eceur  fait  pour  vos 
servantes,  escrivez  vous-mesmes  en  ce  li* 
vre,  et  ne  permettez  pas  qu'aucune  y  mette 
jamais  son  nom  que  par  vostre  inspiration 
et  mouvement,  afin  que  ce  volume  soit  un 
manteau  d'honneur  sur  mes  espaules  ,  et 
une  couronne  de  gloire  sur  ma  teste  ;  et 
ainsi  je  nommeray  en  toutes  les  aspirations 
que  mon  esprit  fera  vers  vous,  tous  les 
noms  qui  y  seront  marquez,  comme  an 
caniique  de  joye  et  de  loâange,  et  en  offri* 
ray  le  roolle  comme  un  bouquet  de  sua- 
vité à  voslrc  divine  providence.  Faites,  ô 
Jesijs  ,  «aiiici  et  doux  amour  de  nos  aines, 


que  l'an  auquel  chaque  sœur  escrira  ses 
vœux  et  oblation  en  ce  livre,  luy  soit  un  an 
de  sanctification  ;  le  jour  un  jour  de  salut, 
et  l'heure  une  heure  de  perdurable  béné- 
diction; et  que  les  sœurs  que  vous  avez 
congregées  sous  vbstre  nom  et  eeluy  de 
vostre  chère  mère  ne  se  dispersent  point  ; 
que  ce  que  vous  avez  assemblé  ne  se  dis- 
sipe point,  et  que  ce  que  vous  avez  conjoint 
ne  se  sépare  point,  mais  que  les  noms  mar- 
quez en  ces  feuilles  périssables,  soient  à 
jamais  escrits  au  livfe  des  vivans ,  avec  Ie« 
justes  qui  régnent  auprès  de  vous  en  la  vie  * 
de  rimtmorteUe  félicité.  Ainsi  séit-il.  Amen* 

Désir  à  V imitation  de  celuy  de  sainct  Paul, 
cliapitre  4,  aux  Philippiem. 

Doncques,  tres-cheres  sœurs,  mes  filles 
tres-desirées,  ma  joye  et  ma  couronne, 
demeurez  ainsi  en  Nostre-Selgneur.  Mes 
bien  aimées,  ô  filles  de  bonne  odeur,  filles 
des  colloques  célestes,  je  vous  prie,  ains  je 
vous  conjure,  de  sentir  toutes  un  mesme 
amour,  et  de  vivre  toutes  en  un  mesme 
accord  de  cette  vocation  en  Jesus-Chbist 
Nostre-Seigneur,  et  en  sa  mère  Noslre- 
Dame.  Amen. 

François, 

Eteique  de  GencTe,  Tan  lôU,  à  Annecy. 

I>u  lever  4et  Meurs ,  et  de  U  droiture  de 
Tintention. 

ARTICLE  II. 

Premièrement ,  tes  sœurs  doivent  à  leur 
réveil  jetter  leurs  âmes  toutes  en  Dieu  par 
quelques  saincies  pensées  telles  que  cel- 
Ics-cy. 
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.  Le  sommeil  est  l'image  de  la  mort ,  cl  le 
réveil  est  Timage  de  la  résurrection.  Ou 
bien  celle  de  la  voix  qui  retentira  au  der- 
nier jour  :  0  morts,  levei-vous ,  et  venez 
au  jugement.  Ou  bien  qu^elles  disent  avec 
Job  :  Je  croy  que  mon  Rédempteur  est  vi- 
vant, et  qu'au  dernier  jour  je  ressuscite- 
ray.  0  mon  Dieu  !  faites  que  ce  soit  à  la 
gloire  éternelle  :  cette  espérance  repose 
dans  mon  sein.  D'autres  fois  :  En  ce  jour- 
là  vous  m'appellerez ,  ô  mon  Dieu,  et  je 
vous  repondray  ;  vous  donnerez  votre 
dextre  à  l'ouvrage  de  vos  mains  ;  vous  avez 
compté  tous  mes  pas. 

Les  soeurs  feront  ainsi  les  sainctes  aspi- 
rations, ou  telles  antres  que  le  Sainct-Es- 
prit  leur  suggérera,  ayant  la  liberté  de 
suivre  son  attrait  intérieur. 

Commençant  àse  veslir,  faisant  le  signe 
de  la  croix,  elles  diront  :  Couvrez-moy, 
Seigneur,  du  manteau  d*innocencc,  et  de  la 
robbe  de  chanté.  Hé  mon  Dieu  !  ne  permet- 
tez pas  que  je  paroisse  nuë  de  bonnes  œu- 
vres devant  vostre  fac«. 

Puis  elles  se  prépareront  pour  l'exercice 
du  maiiti,  pensant  briefvement  aux  imper- 
fections èsquelles  elles  sont  plus  sujettes, 
et  aux  resolutions  (|u'eUes' doivent  faire 
contre  icelles. 

Quand  on  sonne  V^ve  Maria^  elles  se 
mettront  à  genoux  sur  le  lit,  ou  en  bas,  si 
elles  sont  vestues  ;  en  suite  de  quoi  elles 
feront  l'exercice  du  matin,  adorant  Nostre- 
Seigneur  du  profond  de  leurs  âmes,  le  re- 
merciant de  tous  ses  bénéfices,  et  luy  of- 
frant leurs  cceurs,  avec  leurs  affections  et 
resolutions,  et  tout  leur  estre,  en  l'union 
de  cette  offrande  amoureuse  que  le  Sau- 
veur fit  en  l'arbre  de  la  croix  de  soy-mesme 
A  son  Père  étemel,  luy  demandant  son 
ayde  et  bénédiction,  saluant  Nosire-Dame, 
luy  demandant  aussi  sa  bénédiction,  celle 
du  sainct  ange ,  et  de»  saincts  protecteurs, 
et  diront  le  Pater  nosier,  etc.,  si  bon  leur 
semble. 

Tout  cecy  se  doit  faire  virement,  cour- 
tement,  et  h  genoux;  puis  le  reste  du  temps 
elles  occuperont  leur  esprit  au  point  de  la 
méditation. 

En  esté  elles  feront  leurs  lits,  et  s'il  se 
peut,  se  laveront  Ici  mains  et  la  bouche 
devant  l'oraison,  et  iwur  cela  II  sera  besoin 


qu'elles  soient  ires-diligenles  à  se  lever  et 
habiller. 

Pour  l'oraison,  elles  s'y  formeront  sui- 
vant les  enseignemens  de  l'Introduction  à 
la  vie  dévote,  du  Traité  de  l'amour  de 
Dieu,  des  Entretiens  spirituels ,  \i  autres 
bons  livres  conformes  à  ceux-là;  particu- 
lièrement sur  l'attrait  et  conduite  du  Sainct- 
Esprit,  et  de  la  direction  qui  leur  sera  don- 
née, ne  s'amusant  jamais  sur  des  subiilitez, 
et  vaines  suremincnces,  qui  ne  sont  que 
tromperies  et  déceptions.  La  sérieuse  prac- 
tiqne  de  cet  exercice  est  une  des  plus  im- 
portantes qui  soit  en  la  religion,  et  vie 
spirituelle. 

De  dresser  son  intention  es  exercice*. 
ARTICLE  III. 

Les  sŒurs  qui  voudront  prospérer,  et 
faire  progrès  en  la  voye  de  NostreSei- 
gneur,  doivent  au  commencement  de  toutes 
leurs  actions,  tant  intérieures  qu'extérieu- 
res, demander  sa  grâce,  et  offrir  à  sa  di- 
vine bonté  tout  ce  qu'elles  feront  de  bien, 
se  préparant  ainsi  à  supporter  toute  la 
peine  et  mortification  qui  s'y  rencontrera, 
avec  piix  et  douceur  d'esprit,  comme  pro- 
venante de  la  main  paternelle  de  noslre 
bon  Dieu  et  Sauveur,  duquel  la  tres-saincte 
intention  est  de  les  faire  mériter  par  tels 
moyens,  pour  après  les  récompenser  de 
l'abondance  de  son  amour.  Et  qu'elles  ne 
négligent  pas^ecy  es  choses  petites,  et  qui 
leur  semblent  de  petite  importance  ;  voire 
mesme  si  on  les  employé  à  de^  choses  qui 
leur  soient  du  tout  agréables,  et  conformes 
à  leur  volonté  et  necxîssité,  comme  de  boire, 
manger,  se  reposer,  et  recréer,  et  choses 
semblables  ;  afin  que,  suivant  te  conseil  de 
l'apostre,  tout  ce  qu'elles  feront,  soit  faicl 
au  nom  de  Dieu,  et  pour  son  seul  plaisir. 

De  l'odfice  divin. 
ARTICLE  IV. 

Les  sœurs  diront  à  l'ordinaire  le  petit 
office  de  Nostre-Dame,  parce  que  cet  ordre 
a  esté  institué  particulièrement  pour  la  re- 
traite des  infirmes,  et  à  Phonneur  de  la 
bienheureuse  Vierge  Nostre-Danie. 

les  dimanches  et  festes  de  commande - 
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ment,  elles  acQousteront  les  commémora- 
tions, selon  qu'il  est  marqué  au  directoire 
de  Toffice. 

Les  sœurs  auront  en  singulière  recom- 
mandation ,  la  simplicité  et  promptitude  à 
Fobeyssance  ;  et  partant  lorsque  les  offices 
sonneront,  ei|f  s  doivent  courir  à  la  voix 
de  l'Espoux  qui  les  appelle,  c'est-à-dire 
partir  allaigrement  au  premier  coup  de 
cloche,  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu, 
et  à  rimitation  de  sainct  Bernard,  deman- 
der à  leurs  âmes  ce  qu'elles  vont  faire  au 
chœur.  Comme  aussi  elles  pourront  tenir 
cette  méthode  en  tous  leurs  autres  exerci- 
ces, afin  qu'elles  portent  en  chacun  diceux 
Tesprit  qui  leur  convient;  car  il  ne  faut 
pas  une  mesme  contenance  et  action  au 
cœur,  qu'à  la  récréation. 

Il  faut  es  exercices  qui  regardent  immé- 
diatement l'honneur  et  service  de  Dieu,  un 
esprit  humblement  rabaissé,  grave,  dévot 
et  sérieusement  amoureux.  Avant  donc  que 
de  commencer  l'office,  les  sœurs  provoque- 
ront leurs  âmes  à  de  semblables  affections, 
et  après  l'acte  d'adoration ,  offriront  à 
Nostre-Seigneur  cette  action  pour  sa  gloire, 
à  l'honneur  de  la  saincte  Vierge  Nostre- 
Dame  et  maistresse,  et  au  salut  de  toutes 
les  créatures. 

Disant  le  Deus  in  adjuiorium ,  etc.,  elles 
doivent  penser  que  Nostre-Seigneur  leur 
repond  :  Soyez  aussi  attentives  à  mon 
amour. 

£t  pour  se  maintenir  aVec  le  respect  et 
attention  convenable,  il  fout  qu'elles  con- 
sidèrent de  temps  en  temps  combien  ce 
leur  est  d'honneur  et  de  grâce  de  faire  çà 
bas  en  terre  le  mesme  office  que  les  anges 
et  les  saincts  font  là  haut  au  ciel ,  quoy 
qu'en  divers  langages  elles  prononcent  les 
loiianges  du  mesme  Seigneur,  la  grandeur 
et  majesté  duquel  fait  trembler  les  plus 
hauts  séraphins. 

Que  celles  qui  entendent  quelque  peu  ce 
qu'elles  disent  à  l'office,  employent  fidèle- 
ment œ  talent,  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu 
qui  le  leur  a  donné,  pour  les  ayder  à  se  te- 
nir recueillies  par  le  moyen  des  bonnes 
affections  qu'elles  en  pourront  tirer  ;  et 
que  celles  qui  n'y  entendent  rien,  se  tien- 
nent simplement  attentives  à  Dieu,  faisant 
des  elancemens  amoureux  tandis  que  l'au- 
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tre  chœur  dit  le  verset  et  qu'elles  font  les 
pauses. 

Mais  la  principale  attention,  et  le  plus 
grand  soin  que  doivent  avoir  les  sœurs  qui 
ne  sont  pas  encore  habituées  à  l'office,  c'est 
de  bien  prononcer,  faire  les  accens,  pauses, 
médiations,  et  de  prévoir  ce  qu'elles  ont  à 
dire ,  selon  les  charges  qui  leur  sont  don- 
nées ;  se  tenir  prestes  pour  commencer,  et 
faire  les  cérémonies  avec  gravité  et  bien- 
séance, sans  excéder  en  la  crainte  de  falU 
lir,  non  plus  qu'en  la  présomption  de  bien 
faire. 

Bref,  les  sœurs  auront  une  affection  et 
attention  spéciale,  afin  que  l'office  sacré  se 
célèbre  avec  la  révérence  et  dévotion  deué 
à  la  divine  majesté  et  avec  l'observance  du 
cérémonial. 


Comme  il  faut  ouïr  la  saincle  meMe. 
ARTICLE  V. 

Pendant  que  le  prestre  se  prépare ,  il 
faut  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu ,  et 
quand  il  dit  le  Cor^teor^  il  se  faut  pros- 
terner en  esprit  devant  Dieu,  recognoistre 
ses  péchez,  les  détester  et  luy  en  demander 
pardon.  Apres  cela  on  pourra  dire  le  cha- 
pelet, ou  telles  autres  prières  qiie  Ton 
goustera  le  plus ,  jusques  à  l'Evangile ,  an- 
quel  il  se  faut  promptement  lever,  pour 
tesmoigner  que  l'on  est  appareillé  pour 
cheminer  en  la  voye  des  commandemens 
de  l'Evangile,  et  dire  :  Jesus-Christ  a  esté 
obeyssant  jusques  à  la  mort  et  à  la  mort 
mesme  de  la  croix  :  et  en  faisant  le  signe 
de  la  croix  sur  le  front,  sur  la  bouche  et 
sur  le  cœur,  dire  :  Dieu  soit  en  mon  esprit, 
en  ma  bouche  et  en  mon  cœur  ;  afin  que  je 
reçoive  son  sainct  Evangile.  Si  Ton  dit  le 
Credo  ^  il  faut  dire  le  commun ,  protestant 
mentalement  de  vouloir  vivre  et  mourir  en 
la  foy  de  la  saincte  Eglise. 

Après  le Sancius ^î\  faut  en  grande  hu- 
milité et  révérence ,  penser  au  bénéfice  de 
la  mort  et  passion  du  Sauveur,  le  suppliant 
^de  la  vouloir  appliquer  au  salut  de  tout  le 
monde;  et  particulièrement  au  nostre,  et  à 
celuy  des  enfans  de  son  Eglise ,  à  la  gloire 
et  félicité  de  tous  les  saincts ,  et  au  soula- 
gement des  âmes  du  purgatoire. 

A  l'élévation  dq  tres-sainct  Sacrement 
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il  faut  avec  une  grande  contrition  de  cœur 
Tadorer,  puis  avec  le  prestre  Toffrir  à  Dieu 
le  Père,  pour  la  remission  de  nos  péchez , 
et  dé  ceux  de  tout  le  monde,  et  nous  offrir 
nous-mesmes  quant  et  luy  avec  toute  TE- 
glise. 

Âpres  I^elevation ,  il  faut  remercier  Jé- 
sus-Christ  de  sa  passion  et  de  l'institution 
de  ce  tres-sainct  sacrifice  de  Tautel. 

Quand  le  prestre  dit  le  Pater ^  il  le  faut 
dire  avec  luy  vocalement  ou  mentalement, 
avec  une  grande  humilité  et  dévotion,  tout 
ainsi  que  si  Ton  Toyoit  dire  à  Nostre-Sei- 
gneur,  et  que  Ton  le  dit  mot  à  mot  après 
luy.  Après  cela,  si  Ton  ne  veut  faire  la 
communion  réelle,  il  la  faut  faire  spirituelle, 
s'approchant  de  Nostre-Seigneur  par  un 
sainct  désir  d'estre  unies  à  luy,  et  le  rece- 
voir en  son  cœur. 

A  la  bénédiction ,  il  se  faut  représenter 
que  Jesus-Christ  en  mesme  temps  nous 
donne  la  sienne. 

De  Vexamen  de  conscience. 

ARTICLE  VI. 

Les  sœurs  doivent  faire  Texamen  deux 
fois  le  jour,  à  sçavoir  le  soir  après  matines, 
et  le  matin  après  none,  en  cette  sorte. 
Apres  le  Pater ^  VJve,  le  Credo ^  qui  se  dit 
à  la  fin  des  offices,  les  sœurs  rendront 
grâces  à  Nostre-Seigneur  de  tous  ses  béné- 
fices ;  et  particulièrement  de  celuy  de  sa 
saincte  Passion  ;  de  ses  divins  sacremens  ; 
du  bien  de  leur  vocation  ;  et  de  ce  qu'il 
luy  a  plu  les  conserver  cette  journée ,  leur 
administrant  en  icelle  par  sa  douce  bonté 
toutes  leurs  nécessitez.  Faut  qu'elles  con- 
fessent et  recognoissent  devant  Dieu  que 
ce  jour  ne  s'est  point  passé,  sans  qu'elles 
rayent  offensé  en  quelque  sorte.  Et  parce 
que  nous  eommes  aveugles  en  nos  propres 
affaires,  il  faut  demander  la  grâce  et  la  lu- 
mière du  Sainct-Esprit,  afin  qu'elles  puis- 
sent bien  recognoistre  leurs  fautes. 

Puis,  qu'elles  disent  le  Confiteor  jusques 
à  med  cuîpd ,  et  se  mettent  à  rechercher 
leurs  actions,  paroles  et  pensées,  depuis  le 
dernier  examen. 

Ayant  treuvé  le  nombre  et  l'espèce  de 
leurs  pediez,  elles  les  adjousteront  avec  les 
autres  du  précèdent  examen ,  et  de  tous 


ensemble  en  demanderont  humblement 
pardon  à  Nostre-Seigneur,  achèveront  le 
Confiteor,  et  feront  un  ferme  propos  de 
s'en  amender,  moyennant  la  graœ  de  Dieu, 
qu'elles  luy  doivent  demander  à  cet  effet , 
avec  toute  Taffection  et  dévotion  qui  leur 
sera  possible.  Apres  cela,  elles  recomman- 
deront à  la  divine  miséricorde,  leurs  âmes, 
leurs  corps ,  et  tout  leur  estre ,  prieront 
pour  la  saincte  Eglise ,  pour  leurs  pafens 
et  pour  tous  ceux  à  qui  elles  ont  un  parti- 
culier devoir,  n'oublieront  pas  les  âmes  du 
purgatoire,  saliieront  Nostre-Dame,  leur 
bon  ange ,  et  les  saincts  protecteurs.  Si  en 
s'examinant  elles  ne  peuvent  rien  remar- 
quer, elles  s'abaisseront  profondement  de- 
vant Dieu,  lui  rendant  grâces, et  confessant 
neantmoins  qu'elles  ont  fait  plusieurs  fau- 
tes ,  dont  elles  n'ont  pas  mémoire  ny  co- 
gnoissance. 

Pour  faciliter  leur  examen ,  il  leur  sera 
fort  utile,  lorsqu'elles  tombent  en  quelques 
fautes  parmy  la  journée,  de  s'examiner  sur 
le  champ ,  et  regarder  jm  peu  par  quel 
mouvement  elles  l'ont  fai a,pour  s'abaisser 
devant  Dieu ,  et  graver  cela  dans  l'esprit , 
pour  le  mettre  en  Texamen  du  soir. 

En  l'examen  du  matin,  il  n'est  pas  requis 
d'y  apporter  tant  de  formalité  ;  ains  seule- 
ment après  le  Pater^  Vj^ve,  et  le  Credo,  il 
faut  dire  le  Confiteor,  et  regarder  un  peu 
comme  l'on  s'est  comporté  la  matinée  es 
offices  et  oraisons;  puis  si  Ton  trouve 
quelque  faute,  Tadjousler  aux  précédentes, 
et  faire  l'acte  de  contrition,  avec  un  ferme 
propos  de  ^amender. 

,Pour  s'ayder  la  mémoire  afin  de  bien  co- 
gnoistre  leurs  fautes ,  elles  regarderont 
comme  elles  se  seront  comportées  en  l'o- 
raison ,  aux  offices ,  aux  silences ,  aux  as- 
semblées communes,  et  si  elles  ont  esté 
employées  en  quelque  chose  extraordinaire, 
comme  aussi  si  elles  ont  eu  congé  de  parler 
en  particulier,  de  quels  propos  elles  se  sont 
entretenues,  car  c'est  là  où  il  est  dangereux 
de  faillir. 

Outre  cet  examen  gênerai,  les  sœurs 
pourront  practiquer  le  particulier,  lequel 
se  fait  d'une  vertu  particulière ,  qui  soit  la 
plus  convenable ,  et  qui  s'oppose  directe- 
ment aux  imperfecliony  aux^uçllçs  l'ofl  sq 
sent  plus  incliné. 
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Et  non-seuiement  les  sœurs  peuvent 
practiquer  cet  examen  en  elles-mesmcs  ; 
mais  encore  autour  des  bonnes  Testes ,  et 
quant  la  supérieure  le  trouvera  bon  ,  elles 
pourront  faire  quelques  entreprises ,  et 
défis  ensemble,  pour  la  practique  de  quel- 
ques vertus. 

De  la  réfection. 

ARTICLE  Vn. 

Que  les  sœurs  n'aillent  pas  au  réfectoire 
seulement  pour  manger,  ains  pour  obeyr  à 
Dieu  et  à  la  règle ,  ouïr  Ift  saincte  lecture , 
dire  les  conipes ,  recevoir  les  ad  ver  lisse - 
mens ,  et  faire  les  mortifications  qui  y  sont 
pour  lordinaire  practiquées.  Qu'elles  y 
entrent  avec  gravité  et  modestie,  lesrobbcs 
abbatluês  et  les  yeux  en  terre.  Feront  Fin- 
cli nation  au  crucifix ,  et  se  rangeront*  de 
chœur  en  chœur.  Trois  se  pourront  mettre 
à  genoux  devant  la  table  de  la  supérieure 
pour  dire  chacune  une  coulpe,  courtement 
et  clairement,  parlant  médiocrement  haut, 
afin  qu'elles  puissent  estre  aisément  en- 
tendues. 

La  supérieure  dira  le  Benedicite,  etc., 
devant  sa  place ,  les  sœurs  tiendront  tes 
mains  jointes ,  et  sinclineront  durant  la 
bénédiction,  etde vaut  que  de  s'aller  asseoir. 

La  lectrice  estant  debout  les  mains  join- 
tes, s'inclinant  avec  celle  qui  doit  servir  k 
table,  dira  :  Juhe^  Domine^  henedicere .  La 

supérieure  repondra  :  mensa,  etc.  La  lec- 
trice montera  en  chaire,  où  estant  debout, 
les  mains  jointes,  dira  :  Jn  nomine  Domini 
Jetu  -  Chr'uii.  Les  sœurs  respondront  : 
Jmen, 

Elle  commencera  sa  lecture.  La  supé- 
rieure donnera  le  signe ,  disant  :  Au  nom 
de  Dieu  ;  et  les  sœurs  déplieront  leurs  ser- 
viettes. Elles  ne  laisseront  pas  des  places 
vuides,  sinon  aux  deux  bouts  ponr  celles 
qui  manquent,  lesquelles  baiseront  la  terre 
au  milieu  du  réfectoire,  devant  que  de  s'as- 
seoir, si  c'est  par  négligence  qu  elles  vien- 
nent tard. 

S  il  y  en  a  quelqu'une  qui  ?oit  frop  dé- 
licate, ou  trop  avide  à  manger,  qu'elle  fasse 
en  entrant  une  bonne  rc.^olution,  en  invo- 
quant la  grâce  de  Neutre- Seigneur,  afin  de 
se   surmonter  courageusement.  Que    la 


douillette  considère  le  fiel  qui  fut  presenlé 
à  Nostre-Seigneur ,  au  fort  de  ses  plus 
ameres  douleurs.  Que  celle  qui  est  trop 
avide  pense  aux  abstinences  et  jeusne^ 
rigoureux  des  pères  du  désert,  cl  de  tant 
d'autres  saincts  qui  ont  si  puissamment 
surmonté  leur  sensualité. 

Qu'elles  ne  sortent  point  de  table  sanâr 
s'estre  mortifiées  en  quelque  chose  ;  et  que 
neantmoins  elles  usent  sans  scrupule  ny 
cérémonie  des  viandes  qui  leur  seront 
données  pour  le  soulagement  de  leurs  in- 
firmitez,  prenant  indififerenuBent  de  la 
main  de  Nostre-Seigneur,  tant  en  viandes, 
comme  en  toutes  autres  choses,  ce  qu'elles 
aimeront,  comme  ce  qu'elles  n'aimeront 
pas,  voire  mesme  à  rinfirmerie  ;  et  recevront 
ce  qui  leur  sera  donné  avec  action  de  grâ- 
ces, recognoissant  qu'elles  ne  méritent  pas 
un  si  doux  et  si  charitable  traitement. 

Quand  on  fait  les  mortifications  usitées 
(ce  n'est  que  quatre  ou  cinq  à  la  fois)  ;  les 
sœurs  à  qui  on  baise  les  pieds,  en  avance- 
rontun,  s'inclinantun  peu,  et  se  tiendront, 
debout  et  courbées  quand  c'est  la  $u^)e- 
rieure.  A  la  fin,  celles  qui  les  auront  bai- 
sez ,  retourneront  au  milieu  du  réfectoire 
baiser  la  terre ,  et  retourneront  en  leurs 
places.  Celles  qui  mangent  à  terre ,  ayant 
achevé ,  se  tiendront  à  genoux  ou  assises , 
en  la  mesme  place,  jusques  au  signe,  lequel 
estant  donné,  elles  baiseront  la  terre,  et  se 
tiendront  en  leur  rang. 

Les  jours  de  feste  et  chapitre,  et  en  Tab- 
spnce  de  la  supérieure,  assistante,  ou  com- 
mise ,  on  ne  dira  point  de  coulpes  uy 
d'advertissemens. 

Celle  qui  servira,  troussera  sa  robbe  et 
ses  grandes  manches  jusques  au  coude, 
ceindra  un  devantier,  et  prendra  sur  la 
fonestrc  du  service  Tais  chargé  de  portions . 
Elle  fera  l'enrlin  au  milieu  du  fefccloire, 
puis  à  la  supérieure ,  luy  présentant  sa 
ponion  ,  et  toutes  les  fois  qu'elle  passera 
devant  elle.  Elle  donnera  la  portion  de 
l'assistante ,  et  poursuivra  le  chœur  de  la 
supérieure,  puis  celuy  de  l'assistante.  Cha- 
cune prendra  sa  portion  sans  choix.  Elles 
ne  s'envoyerônt  rien  l'une  A  l'autre,  ex- 
ccplé  la  supérieure,  quand  elle  le  jugera  à 
propos. 

Celle  qrti  servira  preiidra  gardé  que  rien 
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ne  manque  aux  sœurs.  Â  la  fin  de  la  pre- 
mière table ,  elle  mettra  les  potages  de  la 
.  seconde.  Les  sœurs  seront  fort  tranquilles 
et  propres  au  réfectoire. 

Durant  le  repas,  on  lira  une  fois  l*année 
le  Coustumier  et  Directoire ,  excepté  celuy 
de  la  directrice  et  les  mortifications  ;  et  ce 
devant  le  temps  de  la  visite ,  et  une  autre 
fois  dans  la  mesme  année  la  préface  des 
règles,  et  une  fois  Tannée  les  entretiens  et 
les  sermons,  selon  les  festes  qui  echéent. 

Après  le  repas,  la  supérieure  donnera  le 
signe  pour  finir  ;  la  lectrice  dira  :  Tw  au- 
ienty  Domine^  miserere  nohis;  et  toutes  ré- 
pondront :  Deo  graiias.  Elle  viendra  avec 
celle  qui  aura  servy ,  laquelle  abattra  ses 
manches  et  sa  robbe ,  et  baiseront  la  terre 
au  milieu  du  réfectoire,  feront  Tenclin  à  la 
supérieure,  et  s'iront  meltre  à  table. 

La  supérieure  commencera  les  grâces  du 
bréviaire  ,  selon  le  temps,  devant  sa  place , 
et  les  sœurs,  rangées  comme  au  Benedicite, 
repondront.  Après  cela,  on  fera  les  adver- 
tisscrocns. 

Les  sœurs  domestiques  et  dépensières ,' 
qui  disent  leurs  coulpes,  se  mettront  à  ge- 
noux devant  la  supérieure ,  puis  se  retire- 
ront après  les  avoir  dites. 

La  semainiere  commencera  le  De  prof  un- 
ilis,  que  les  sœurs  poursuivront  alternati- 
vement, et  s'approchant  deux  à  deux,  une 
de  chaque  chœur,  feront  Tenclin  à  la  suj)e- 
ricure,  et  s'en  iront ,  ayant  finy  le  De  pro- 
fundis,  en  silence  au  lieu  de  la  récréation. 

La  lectrice  de  la  seconde  table  commen- 
cera et  finira  la  lecture  comme  à  la  pre- 
mière, sans  relire  ce  qui  aura  esté  leu. 

A  la  collation ,  on  ne  dira  que  VJve 

Mnria  aveC  Ic  signe  de  la  croix  ,  pour  Bé- 
nédicité et  grâces.  L'on  donnera  environ 
trois  onces  de  pain  avec  un  peu  de  friiit 
cuit  au  crud,  et  fera-t-on  la  lecture  tout  au 
long. 

Les  dimanches,  toutes  se  mettront  à  ge- 
noux pour  recevoir  la  bénédiction  de  la 
supérieure,  après  celle  de  la  lectrice. 

De  la  récréation. 
ARTICLE  Vlir. 

Les  sœurs  allant  au  lieu  delà  rocrcaiion, 
demanderont  à  .Xos-lre-Seigiicur  la  grâce 


de  n'y  rien  dire  ny  faire  qui  ne  soit  à  sa 
gloire.  Estant  entiées  ,  la  première  parole 
sera  :  Dieu  soit  beny  ;  ce  qu'elles  observe- 
ront de  dire  pour  premier  salut ,  mesme 
au  parloir.  Puis,  qu'elles  se  rangent  promp- 
tement ,  et  prennent  leurs  ouvrages ,  les- 
quels elles  doivent  tousjours  tenir  au  lieu 
de  l'assemblée,  ou  si  proches ,  qu'elles  les 
puissent  prendre  commodément. 

Qu'elles  ne  portent  point  aux  recrettions 
des  contenances  tristes  et  chagrines,  ains 
un  visage  gracieux  et  affable  ;  et  qu'elles 
s'entretiennent  ainsi  qu'il  est  porté  par  les 
constitutions.  Et  comme  les  sœurs  doivent 
avec  simplicité  et  francliise  se  recréer  par 
obeyssance ,  aussi  doivent-elles  par  dévo- 
tion s'afîection'ner  à  parler  souvent  des 
choses  bonnes. 

Si  quelqu'une  estoit  sujette  à  parler 
d'elle-mesme ,  à  Taire  des  esclats  de  rire  ; 
parler  trop  haut,  et  faire  telles  autres  im- 
modesties, qu'elle  fasse  en  entrant  un  petit 
regard  sur  celte  imperfection  et  se  résolve 
d'estrc  sur  ses  gardes,  afin  de  n'y  pas  tom- 
ber, invoquant  pour  cela  la  grâce  du 
Sainct-Espritetle  secours  de  son  bon  ange. 

Qu'elles  n'estiment  pas  que  ce  soit  peu 
de  vertu  de  faire  la  récréation  comme  il 
faut;  et  que  partant  elles  n'y  aillent  pas 
par  manière  d'acquit  et  par  cousturae  ;  ains 
avec  préparation  et  dévotion. 

Une  sœur  tour  à  tour  avertira  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  et  par  intervalle ,  durant  la 
récréation ,  et  à  la  fin  dira  quelque  bonne 
et  saincte  retenue. 

La  dernière  demi-heure  de  celle  du  soir 
sera  employée  à  la  lecture  de  l'epistre  et 
de  l'évangile  du  lendemain ,  si  c'est  feste , 
ou  de  quelque  point  pour  la  communion , 
ou  de  dévotion, "OU  à  s'entretenir  ou  con- 
férer de  quelques  bons  et  pieux  sujets, 
ainsi  que  la  supérieure  avisera. 

A  la  fin  elles  penseront  à  ce  dont  elles 
auront  besoin ,  tant  pour  leurs  ouvrages 
que  pour  leurs  charges ,  afin  de  le  deman- 
der. 

Les  ofRcieres  marqueront  aux  sœurs 
l'heure  commode  de  leur  donner  ce  qu'elles 
auront  besoin.  Elles  l'observeront  fidèle- 
ment. 

Ctlîc?  (|ui  auront  beaucoup  de  cho/es  à 
faire  venir  de  la  xillcf  elles  rescrironl  en 
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un  billet  qu'elles  donneront  à  Foeconome. 
L'assistante  advertira  aussi  de  ce  qu'on 
aura  à  faire  pour  l'office ,  quand  il  y  aura 
quelque  chose  d'extraordinaire. 

Du  silence. 
ARTICLE  IX. 

Quand  on  sonne  Tobedience,  que  les 
sœurs  se  lèvent  promptement ,  et  demeu- 
rent debout ,  avec  un  maintien  humble  et 
dévot,  attendant  Tobedience,  disant  en 
elles-mesmes  :  Parlez,  Seigneur,  vostre 
servante  vous  escoute.  0  mon  Dieu  !  ren- 
dez-moy  digne  d'accomplir  vostre  saincte 
volonté  ;  et  recevront  en  cette  qualité  tout 
ce  qui  leur  sera  enjoint  par  la  supérieure , 
sans  répliques  ny  excuses ,  encore  qu'elles 
eussent  quelque  autre  chose  à  foire  ;  mais 
si  c'esloit  chose  pressée  et  nécessaire,  elles 
le  diront  par  après  à  la  supérieure ,  et  si 
elles  sont  novices ,  elles  s'addresseront  à 
leur  maistresse ,  qui  en  advertira  la  supé- 
rieure. 

Si  tost  que  Tobedience  sera  donnée,  les 
sœurs  qui  n'ont  rien  à  demander  se  retire- 
ront en  leurs  cellules,  ou  autre  lieu  qui  leur 
sera  convenable,  pour  faire  leurs  ouvrages, 
et  ce  qui  leur  aura  esté  ordonné.  Qu'en 
entrant,  elles  se  mettent  plus  particulière- 
ment en  la  présence  de  Dieu ,  luy  deman- 
dant la  grâce  d'employer  le  silence ,  selon 
la  fin  pour  laquelle  il  a  esté  sainctement 
institué,  qui  est,  non-seulement  pour  em- 
pescherle  vain  babil  ;  mais  aussi  pour  re- 
trancher les  pensées  vagabondes  et  inu- 
tiles, s'entretenant  avec  TEspoux,  et  pour 
prendre  nouvelles  forces  pour  travailler 
sans  cesse  à  son  divin  service. 

Elles  se  pourront  servir  de  l'oraison  du 
matin,  regardant  Nostre-Seigneur  au  mys- 
tère où  elles  l'ont  médité ,  et  s'arresteront 
sur  quelques-uns  des  points  qu'elles  auront 
plus  goustez.  Par  exemple,  si  elles  ont  mé- 
dité le  mystère  de  la  flagellation,  et  que  le 
regard  doux  et  amoureux  que  le  bénin 
Sauveur  jettoit  de  fois  à  autres  sur  ceux  qui 
le  flagelloient,  ait  touché  leurs  cœurs,  elles 
doivent  se  le  représenter  souventefois , 
faisant  ensuite  cet  eslancement  : 

0  doux  Jésus,  regardez  moy  des  yeux 
de  vostre  miséricorde.  Une  autre  fois  :  Re  ! 


Seigneur,  ostez  de  moy  tout  ce  qui  peut 
déplaire  à  vos  yeux. 

Elles  pourront  aussi  demeurer  douce- 
ment aux  pieds  de  Nostre-Seigneur,  comme 
Magdeleine,  escoutant  ce  qu'il  dira  à  leurs 
cœurs,  regardant  sa  bonté  et  son  amour, 
et  luy  parlant  de  temps  en  temps  par  ces 
elancemens  de  cœur,  et  oraisons  jacula- 
toires, telles  ou  semblables  : 

0  Dieu  !  vous  estes  mon  Père ,  recevez- 
moy  entre  les  bras  de  vostre  divine  provi- 
dence. 

Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  ma  misère. 

Ré,  Seigneur  !  que  je  ne  vive  que  pour 
vous. 

Hélas ,  mon  salut ,  donnez-moy  vostra 
amour. 

Vous  estes,  6  mon  Dieu  !  toute  mon  es- 
pérance. 

Jésus,  soyez  ^moy  Jésus. 

Sauveur  de  mon  ame,  quand  seray-je 
toute  vostre? 

Recevez-moy,  6  bon  Jésus!  entre  tes 
bras  de  vostre  providence. 

0  mon  Dieu  !  faites  de  moy  selon  vostre 
divine  volonté. 

Seigneur,  que  je  ne  vive  point,  si  je  ne 
vis  pour  vous  ! 

0  mon  Roy  !  quand  vous  verray-je  «i 
vostre  gloire? 

Seigneur,  soyez  propice  à  moy  pauvre 
|)echere8se. 

Hé  Dieu  !  quand  vous  aimeray-je  parCaie- 
tement? 

Seigneur,  donnez-moy  un  cœur  bomble 
et  doux. 

Mon  salut  et  mon  amour. 

Mon  Dieu,  vous  estes  mon  tout. 

0  Jésus  !  vous  estes  les  délices  de  mon 
cœur. 

Hé ,  Seigneur  !  que  j'accomplisse  toutes 
vos  volontez. 

Par  vostre  bonté ,  gardez-moy  de  vous 
déplaire. 

Mon  souverain  bien,  je  ne  veux  phis  que 
vous. 

-  A  U  SAINCTE  VIERGE. 

Ma  chcrc  Maistresse,  je  vous  salué,  et 
vous  révère  de  tout  mon  cœur. 
Mère  de  miséricorde ,  priez  pour  moy. 
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Eeyne  du  ciel,  je  vous  recommande  mon 
ame. 

Ma  douce  Mère ,  obtenez-moy  Tamour 
de  vostre  Fils. 

Ma  diere  espérance  auprès  de  Jésus. 

Je  me  jette  à  vos  pieds,  doux  refuge  des 
pécheurs. 

Faites-moy  sentir  vostre  pouvoir  envers 
la  saincte  Trinité,  ô  glorieuse  Vierge! 

AU  BON  ANGE. 

Ange  glorieux,  qui  m'avez  en  garde, 
priez  pour  moy. 

Mon  cher  Gardien ,  donnez-moy  vostre 
beiiediction. 

Bien-heureux  Esprit,  defendez-moy  de 
Tennemy. 

Moucher  Protecteur,  doniiez-moy une 
grande  fidélité  à  vos  saînctes  inspirations. 

Elles  en  feront  de  mesme  envers  les 
saincts  et  sainctes  auxquels  elles  auront 
une  particulière  dévotion ,  comme  à  sainct 
Joseph,  sainct Augustin ,  sainct  Jean-Bap- 
tiste ,  les  princes  de  TEglise  sainct  Pierre 
et  sainct  Paul ,  sainct  Jean  TEvangeliste 
patron  des  vierges,  sainct  Bernard,  sainct 
François,  saincte  Anne,  saincte  Alagde- 
laine ,  les  trois  sainctes  Catlierines ,  et 
autres  glorieux  saincts ,  dont  on  aura  leu^ 
la  vie  à  table. 

Quand  Thorloge  sonnera ,  qu'elles  sous- 
pirent  les  heures  inutilement  passées; 
qu'elles  pensent  qu'il  faudra  rendre  compte 
de  cette  heure,  et  de  tous  les  momens  de 
leur  vie. 

Qu'elles  aq)prochent  de  l'éternité. 

Que  les  heures  sont  des  siècles  aux  mal- 
heureux damnez. 

Que  nous  courons  à  la  mort. 

Que  nostre  dernière  heure  sonnera  peut- 
estre  bientost. 

Que  les  sœurs  fassent  ensuite  de  telles 
pensées  quelque  dévote  aspiration,  afin 
que  Dieu  leur  soit  propice  à  cette  dernière 
heure.  Ce  qui  arrivera  infailliblement  ^ 
celles  qui  se  rendront  tres-soigneuses  de 
cet  exercice ,  lequel  elles  pourront  practi- 
quer  en  tout  temps  et  eu  toutes  occasions, 
par  le  moyen  duquel  elles  croistront  et 
profiteront  tous  les  jours  de  vertu  en  vertu, 
jusqoes  à  la  perfection  de  l'amour  divin. 
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Celles  qui  seront  travaillées  de  quelques 
tentations,  ou  passions,  pourront  s'en- 
courager et  fortifier  par  la  considération 
des  travaux  de  Nosbre-Seigneur ,  et  se  le 
représentant  en  iceux.  Et  quand  elles  au- 
ront des  difficultés  en  l'exercice  des  vertus, 
si  elles  le  regardent  en  la  practique  de 
celles  quil  a  exercées  tandis  qu'il  a  esté  en 
cette  vie,  elles  seront  instruites  et  aydées. 

Du  coucher, 
ARTICLE  X. 

Que  les  scçurs  soient  promptes  à  se  des- 
habiller, et  tiennent  tant  qu'il  leur  sera 
possible  leur  esprit  attentif  au  point  ({u'on 
aura  leu  pour  Toraison  du  matin. 

Qu'elles  soient  très -exactes  à  garder 
l'honnesteté  et  saincte  pudeur ,  ne  se  des- 
couvrant en  aucune  façon ,  ny  regardant 
leurs  corps  nuds;  et  soient  soigneuses 
qu'on  ne  les  voye  point  en  se  levant  et 
couchant,  lorsqu'elles  n'auront  pas  cha- 
cune leurs  chambres. 

Qu'elles  ne  sortent  point  de  leurs  cel- 
lules sans  estre  vestuës ,  sinon  par  quelque 
pressante  nécessité ,  ny  sans  avoir  le  voile 
sur  la  teste. 

Estant  au  lit ,  qu'elles  se  souviennent 
que  Nostre-Seigneur  et  plusieurs  saincts 
dormoient  sur  la  terre  froide ,  et  combien 
elles  sont  obligées  de  l'aimer  et  le  servir , 
puisque  sa  douce  bonté  leur  donne  si  pa- 
ternellement leurs  petites  commoditez. 

Qu'elles  se  couchent  en  la  mesme  ik)s- 
ture  qu'elles  feroient  si  elles  voyoient  Nos- 
tre-Seignéur  de  leurs  propres  yeux  ;  car 
véritablement  il  les  regarde  en  cette  action 
aussi  bien  qu'en  toutes  autres. 

Estant  couchées ,  elles  se  représenteront 
qu'un  jour  elles  seront  ainsi  estenduês  dans 
le  tombeau ,  et  prieront  Dieu  qu'il  les  as- 
siste à  l'heure  de  la  mort. 

Qu'elles  s'essayent  de  s'endormir  tou- 
jours en  quelque  bonne  pensée  ;  parce  qu  il 
y  a  un  démon  qui  épie  leur  sommeil , 
pour  l'infecter  de  quelques  mauvaises  ima- 
ginations ,  et  un  qui  épie  leur  réveil ,  aGn 
de  remplir  leur  esprit  de  mille  vaines  et 
inutiles  imaginations.  Elles  porteront  leurs 
croix  la  nuit,  et  un  petit  voile  noir  sur  la 
teste,  et  une  barbette. 
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Des  confeuH)!)!  el  de  Vorflre  d'y  aller. 

ARTICLE  XI. 
Quand  les  sœurs  se  voudront  confesser , 
elles  feront  la  préparation  en  cette  sorre. 
S'estant  prosternées  en  esprit  d'humiHlé 
aux  pieds  de  Nostre- Seigneur  crucifié, 
elles  diront  dévotement  le  Confiteor  jus- 
ques  à  meâ  culpd^  et  demanderont  la  grâce 
et  lumière  du  Sainct-Esprit  pour  bien  cog- 
noistre  leurs  fautes;  puis  rassembleront 
tout  ce  qu'elles  auront  trouvé  en  leurs  exa- 
mens journaliers  depuis  la  dernière  con- 
fession ,  penseront  un  peu  s'il  n'y  a  rien 
de  plus,  et  achèveront  le  Coi\fi(eor,  disant 
meâ  cutpd.  Après  quoy  elles  demanderont 
très -humblement  pardon  à  Nostre- Sei- 
gneur, el  la  grâce  de  se  corriger  ;  de  quoy 
elles  feront  une  bonne  resolution ,  spécia- 
lement des  choses  plus  importantes  qu'elles 
remarqueront,  les  détestant  et  taschant  de 
donner  à  leur  ame  une  vraye  douleur  de 
leurs  fautes,  pour  petites  qu'elles  soyent; 
car  c'est  tousjours  trop  de  mal  d'avoir 
déplu  à  la  souveraine  bonté  de  Nostre- 
Seigneur ,  qui  nous  fait  journellement  tant 
de  miséricorde. 

Après  avoir  remarqué  leurs  fautes ,  elles 
y  adjousteront  quelque  chose  de  ce  qu'el- 
les ont  fait  au  monde ,  qui  soit  manifeste- 
ment péché ,  comme  une  médisance  par 
hàinç  ,ou  un  mensonge  par  vanité,  ou  pour 
porter  dommage  à  autruy,  et  feront  de 
tous  ensemble  l'acte  de  contrition. 

Puis  iront  avec  humilité  devant  le  con- 
fesseur ,  luy  feront  un  enclin  fort  bas ,  les 
mains  jointes,  et  les  yeux  en  terre,  ho- 
norant Dieu  et  le  sacré  sacerdoce  eh  la 
pei*sonne  du  prestre,  le  considérant  en 
confession  comme  un  ange  de  Dieu ,  qu'il 
nous  envoyé  pour  nous  reconcilier  avec  sa 
divine  bonté. 

Qu'elles  disent  purement  et  simplement 
ce  qui  les  touche ,  et  se  gardent  bien  d'ac- 
cuser la  faute  d  autruy  avec  la  leur.  Qu'el- 
les soyent  courtes  et  claires  en  leurs  con- 
fessions. Qu'elles  ne  soyent  pas  aussi  cour- 
tes ,  que  cela  leur  fasse  oublier  de  dire  ce 
qui  est  nécessaire ,  pour  se  bien  déclarer 
comme  la  chose  s'est  passée ,  et  la  façon  la 
plus  intelligible  qu'elles  pourront.  Et  n'y 
aillent  point  parçouslume,  ny  sur  des 


vains  scrupules ,  ains  avec  dévotion  et  at- 
tention, comme  en  une  action  de  ires- 
grande  importance  et  gravité. 

Estant  à  genoux ,  elles  feront  le  sigop 
de  la  croix ,  disant  :  Benedic ,  Pater ^  quîà 
peccavi.  Après  avoir  reccii  la  bénédiction , 
elles  diront  tout  ce  qu'elles  auront  remarr 
que  en  leur  examen ,  et  adjousteront  à  la 
fin  de  chacune  de  leurs  confessions  uii 
péché ,  comme  il  a  esté  dit  cy-dessus ,  en 
cette  sorte  :  Je  m'accuse,  aussi  d'avoir  dit 
estant  au  monde  un  mensonge  par  vanité  ; 
ou  bien  :  Je  m'accuse  d'avoir  autrefois  mé- 
dit de  quelqu'un  par  haine  ^  une  autre  fois  : 
Je  m'accuse  d'avoir  autrefois  murmuré  des 
actions  d'autruy. 

Ayant  achevé  lear  confession,  qu'elles 
écoutent  avec  humilité  et  tranquillité  oç 
que  le  confesseur  leur  dira.  Mais  s'il  leur 
conseille  quelque  chose  contraire  aux  rè- 
gles et  coustumes  de  la  maison ,  elles  le 
prieront  de  les  excuser,  parce  qu'elles 
croyent  cela  n'estre  conforme  à  ce  qui  leur 
es't  prescrit.  Comme  aussi  leur  estant  en- 
jointes quelques  pénitences  extraordinaires; 
et  hors  du  train  de  la  communauté ,  ellef 
diront  :  Mon  père,  je  supplie  très-humble- 
ment vostre  révérence  de  me  changer  celle 
pénitence ,  car  je  ne  pourrois  bonnement 
l'accomplir. 

Si  les  confesseurs  les  enquierent  de  quel- 
que chose  qui  ne  soit  pas  de  la  confession-, 
comme  par  exemple ,  de  quelques  tenta- 
tions, exercices  ou  difficultez ,  elles  pour- 
ront ,  si  elles  veirtent ,  repondre  en  ce  qui 
les  touche  seulement;  mais  si  elles  ne  dé- 
sirent d'en  parler  avec  eux ,  elles  diront  : 
Mon  père ,  excusez-moy ,  s'il  vous  plaist , 
je  crains  de  m'embrouiller  l'esprit  avec 
cela;  je  n'en  ay,  grâces  à  Dieu,  aucun 
scrupule,  ny  remords  de  conscience. 

Au  partir  de  là,  elles  ne  doivent  aucune- 
ment parler  de  ce  qui  leur  a  esté  dit  en 
confession,  sinon  que  ce  fust  quelque  chose 
si  utile  et  dévote,  qu'il  semblastà  propos 
de  le  dire  pour  1  instruction  et  édification 
des  autres ,  sans  toutesfois  faire  apparois- 
tre  d'où  elles  l'ont  appris. 

Mais  si  quelque  confesseur  les  troubloit 
en  confession ,  après  avoir  invoqué  Koslre* 
Seigneur ,  elle^  demanderont  humblement 
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Elles  se  confesseront  deux  fois  la  semaine, 
la  veille  devant  la  communion  ordinaire 
du  dimanche  et  jeudy  ,  à  sçavoir  le  mer- 
creày  et  le  samedy.  Si  on  anticipe  ou  re- 
tarde le  jour  de  la  saincte  communion  ;  on 
devra  de  mesme  anticiper  ou  retarder  la 
confession.  Aucune  ne  différera  ny  avan- 
cera sa  confession ,  que  pour  quelque  légi- 
time occasion  et  avec  la  licence  de  la  su- 
périeure; et  pour  lors  elles  iront  tirer  leur 
cordon  à  la  carte. 

Elles  ne  se  confesseront  point  durant 
TolBce ,  tant  que  faire  se  pourra ,  sinon 
celles  qui  ne  sont  pas  du  chœur. 

Au  son  de  la  cloche  pour  la  confession, 
elles  se  rendront  toutes  si  à  propos  au  lieu 
assigné ,  qu  il  ne  faille  point  les  aller  cher- 
cher ;  celle  qui  sera  confessée  ira  diligem- 
ment appeler  celle  qui  suit,  les  deux  ou 
trois  qui  vont  après  la  sœur  qui  se  cou- 
fesse  ,  et  ainsi  consécutivement  de  Tune  à 
l'autre. 

Elles  iront  par  ordre ,  commençant  par 
les  prétendantes ,  puis  les  novices  et  pro- 
fesses domestiques ,  continuant  par  les  au- 
tres novices  et  professes ,  et  finissant  par 
la  supérieure. 

Après  la  confession ,  elles  feront  leur 
pénitence  le  plus  promptement  qu'elles 
pourront,  avec  une  grande  contrition  et 
généreuse  résolution. - 

De  la  sainclc  communion. 

ARTICLE  Xïl. 

La  principale  intention  que  les  sœurs 
doivent  avoir  à  la  saincte  communion,  doit 
estre  pour  la  gloire  de  Nostre-Seigneur , 
et  leur  union  avec  luy. 

Or,  pour  s  Y  mieux  préparer,  le  soir 
devant  que  de  la  faire ,  il  sera  bon  en  To- 
i*aison  et  en  leur  recueillement ,  de  dres- 
ser quelque  peu  leur  pensée  à  Nostre-Sei- 
gneur en  ce  sainct  Sacrement ,  excitant  en 
leur  ame  une  saincte  révérence  et  joye 
spirituelle ,'  de  devoir  estre  si  heureuse  que 
de  f^cevoil"  iiostre  doux  Sauveur  ;  et  lors 
il  faut  faire  nouvelle  resolution  de  le  ser- 
vir lervemment,  laquelle  elles  pourront 
confirmer  rayant  receu,  non  pas  par  vœux, 
mais  par  iiti  bon  et  sainct  propos. 

Sur  le  point  de  la  Communion ,  elles  pour- 


ront user  de  quelques  eslancemens  de  pa- 
roles mentales,  comme  celle  de  sainct  Fran- 
çois :  Qui  suis-je ,  Seigneur,  et  qui  estes- 
vous  ?  ou  bien  de  saincte  Elisabeth  :  Q  où 
me  vient  ce  bonheur  que  mon  Seigneur 
vienne  à  moy?  ou  celle  de  sainct  Jean  TE- 
vangeliste  :  Oiiy,  venez ,  Seigneur  Jésus  5 
ou  celle  de  TEpouse  sacrée  :  Que  mon  Sei- 
gneur me  baise  d'un  baiser  de  sa  bouche  ; 
et  semblables. 

Après  la  saincte  communion ,  il  faut  re- 
garder Noslre  -  Seigneur  assis  dans  nostre 
cœur  comme  dans  son  throsne,  et  lui  faire 
venir  Tune  après  l'autre  nos  puissances  et 
nos  sens ,  pour  ouïr  ses  commandemens , 
et  luy  promettre  fidélité. 

On  pourra  encore  semondre  i^ame  à  plu* 
sieurs  sainctes  affections,  comme  de  crainte 
de  contrister  et  perdre  le  Seigneur,  disant 
avec  David  :  Ne  vous  dcpartez  point  de  moy.- 
et  avec  les  pèlerins  :  Demeurez  avec  nous, 
car  il  se  fait  tard. 

A  la  confiance  et  force  d'esprit  avec  Da- 
niel :  Je  ne  craindray  nullement ,  parce  ^ 
Seigneur,  que  vous  e^es  avec  moy. 

A  l'amour  avec  l'Espouse  :  Mon  bien- 
aimé  est  à  moy,  et  je  suis  à  luy;  il  demeu^- 
rera  sur  mon  cœur.  J'ai  trouvé  celuy  que 
mon  ame  désire ,  je  le  conserveray  soi- 
gneusement. 

A  1  action  de  grâces  avec  Abraham  :  0 
Seigneur  !  parce  que  vous  m'avez  faict 
celte  grande  grâce ,  je  vous  beniray  de  bé- 
nédictions éternelles ,  et  multiplieray  vos 
louanges  comme  les  étoiles  du  ciel. 

A  la  resolution  de  le  servir,  par  les  pa- 
roles de  Jacob  :  Dieu  me  sera  mon  Dieu ,  et 
la  pierre  de  mon  cœur  cy-devant  endurcie, 
sera  sa  maison. 

On  peut  penser  à  Tardeur  intérieure  de 
Noslre-Dame ,  lorsque  l'ange  luy  dit  que 
le  Sainct-Esprit  viendroit  en  elle ,  sa  dévo- 
tion ,  son  humilité ,  sa  confiance ,  son  cou- 
rage ;  et  qu'en  mesme  temps  qu'elle  enten- 
dit que  Dieu  luy  donnoit  son  cœur,  qui  est 
son  Fils ,  elle  se  donna  réciproquement  à 
Dieu,  et  que  lors  cette  saincte  ame  se  fon- 
dit en  charité,  si  qu'elle  pouvoit  dire  :  Mon 
ame  s'est  liquéfiée  et  fbndiie  quand  mon 
bien-aimé  m'a  parlé.  Or,  qudnt  à  nous,  noug 
recevons  une  pareille  grâce  à  la  commu- 
nion ;  car  non  un  ange ,  mais  bien  Jesus- 
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Christ  nous  asseure  qu'en  icelle  le  Salnct- 
Esprist  vient  en  nous  ;  et  par  manière  de 
dire,  naist  en  nous  et  y  est  conceu. 

0  Dieu  l  que  de  suavité  et  de  douceur. 
Et  partant  Tame  peut  bien  dire  comme 
cette  saincte  dame ,  après  cette  considéra- 
tion :Voicy  la  servante  du  Seigneur,  me 
soit  fait  selon  sa  parole  ;  puisqu'il  a  dit  de 
sa  sacrée  bouche  :  Que  quiconque  le  mange, 
il  demeure  en  luy,  qu'il  vivra  pour  luy,  et 
en  luy,  et  ne  mourra  point  éternellement. 

Les  sœurs  pourront,  tant  pour  la  saincte 
inesse  que  pour  la  tres-saincte  commu- 
nion, faire  ces  considérations,  ou  telles 
autres  que  le  Sainct-Esprit  leur  suggérera. 

Elles  communieront  par  ordre,  com- 
mençant à  la  supérieure,  et  ainsi  des  au- 
tres. 

Elles  iront  à  la  main  droite ,  feront  Ten- 
cUd  à  la  supérieure ,  en  allant ,  et  la  génu- 
flexion devant  que  de  s'agenouiller  pour 
communier. 

La  saciistaine  commencera  le  Confiteor 
intelligiblement,  et  à  mesmc  temps  la  pre- 
mière s'ira  mettre  à  genoux  à  la  fene^tre , 
le  voile  baissé  jusques  sur  le  nez ,  ou  plus 
haut,  tenant  la  teste  droicte  et  ferme ,  sans 
se  remuer  ny  avancer. 

Après  la  saincte  communion,  elles  se  re- 
tireront aussitost  à  gauche  et  feront  la  ge^ 
nuflexion  au  sainct  Sacrement ,  et  l'enclin 
à  la  supérieure ,  se  remettant  en  leurs  pla- 
ces à  genoux. 

Les  sœurs  communieront  de  plus  que  la 
constitution  n'ordonne,  une  fois  chaque  se- 
maine de  caresme ,  et  toutes  les  festes  sui- 
vantes. 

De  sainct  Paul ,  sainct  Joseph ,  saincte 
Catherine  de  Sienne,  saincte  Croix ,  sainct 
Claude ,  en  mémoire  qu'à  tel  jour  la  con- 
grégation fut  commencée  ,  saincte  Magde- 
leine,  saincte  Anne,  Kostre-Dame  des  Nei- 
ges, saint  Bernard,  la  feste.  du  sainct  prin- 
cipal auquel  leur  église  est  dédiée ,  sainct 
François,  saincte  Catherine  martyre,  sainct 
Charles,  les  saincts  Innocens ,  et  le  jour  de 
leur  profession. 

lum,  ces  festes  suivîtes ,  si  elles  n'ar- 
rivent la  veille  ou  le  lendemain  des  com- 
munions ordinaires  ,  et  que  la  supérieure 
l'ordonne,  sainct  Antoine,  saincte  Agnès, 
sainct  Ignace  de  Loyola ,  sainct  Thomas 


d'Aquin,  sainct  Benoist,  sainct  François  de 
Paule,  sainct  Jean-PorteLatine ,  saincte 
Monique ,  sainct  Alexis  ,  saincte  Marthe , 
sainct  Louis,  la  décollation  de  sainct  Jean, 
sainct  Nicolas  deTolentin,  l'Ange  gardien, 
sainct  Denys,  sainct  Dominique,  sainct  Bo- 
naventure ,  sainct  Nicolas,  le  jour  qu'elles 
ont  pris  l'habit ,  et  du  sainct  de  leurs  noms. 

La  première  communion  de  chaque  mois 
se  fera  pour  le  renouvellement  de  leurs 
vœux. 

La  seconde,  pour  l'exaltation  de  la 
saincte  Eglise,  pour  le  pape  et  pour  les  ec- 
clésiastiques. 

La  troisiesme,  pour  la  conservation, 
union  et  perfection  de  l'ordre. 

La  qnatriesme,  pour  la  conversion  des  in- 
ûdeles  et  des  pécheurs. 

La  cinquiesme ,  pour  Punion  entre  les 
princes  chrestiens,  notamment  pour  eeluy 
du  pays  où  la  congrégation  se  trouve  esta- 
blie ,  ou  autres  nécessitez  publiques. 

Avec  une  messe  pour  les  âmes  du  pur- 
gatoû*e,  proche  le  temps  que  Pondit  Poffice 
des  morts. 

Une  au  décès  des  plus  proches  parens  de 
quelque  sœur,  quand  la  supérieure  le 
treuvera  bon.  Et  les  sœurs  peuvent  appli- 
quer plusieurs  de  leurs  communions ,  avec, 
permission  ,  pour  leurs  parens  décédez 
durant  Panniversaire. 

La  supérieure  ,  ou  autres  communians 
extraordinairement ,  n'empesche  pas  que 
troissœurs  ne  communient  selon  leur  ordre. 

Quand  elles  sont  en  petit  nombre,  elles 
ne  communieront  que  deux  à  la  fois ,  aGn 
que  chacune  n'ait  qu'une  communion  ex- 
traordinaire par  semaine. 

Au  commencement  de  leurs  communions 
générales ,  on  mettra  du  parfum  tant  qu'il 
se  pourra. 

ADVIS  SUR  LE  DIRECTOIRE. 

Le  directoire  propose  quantité  d'exerci- 
ces, il  est  vray  ;  et  il  est  encore  bon  et  con- 
venable pour,  le  conunencementde  tenir 
leurs  esprits  rangez  et  occupez  :  maisipiand 
par  le  progrès  du  temps  les  âmes  se  sont 
exercées  en  cette  multiplicité  d'actes  inté- 
rieurs, et  qu'elles  sont  façonnées,  derom- 
pues  et  dégourdies^  alors  il  faut  que  ces 
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exercices  s  unissent  en  un  exercice  de  plus 
grande  simplicité ,  à  sçavoir,  ou  à  Tamour 
de  complaisance ,  ou  à  Tamour  de  bien- 
veuillance ,  ou  à  Tamour  de  confiance ,  et 
de  l'union  et  reuniou  du  cœur  à  la  volonté 
de  Dieu ,  ainsi  que  Texercice  de  Tunion 
marque  ;  de  sorte  que  cette  multiplicité  se 
convertisse  en  unité.  Mais  c'est  à  la  supé- 
rieure à  cognoistre  et  discerner  Tattrait  in- 
térieur, et  Testât  de  chacune  de  ses  filles 
en  particulier,  afin  qu'elle  les  conduise 
tootes  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu.  Et  de 
plus ,  s'il  se  trouve  quelques  âmes ,  voire 
mesme  au  noviciat,  qui  craignent  trop  d'as- 
siojettir  leurs  esprits  aux  exercices  mar- 
quez ;  pourvu  que  c-ette  crainte  ne  procède 
pas  de  caprice ,  outre-cuidance ,  dédain  ou 
chagrin,  c'est  à  la  prudente  maistresse  de  les 
«conduire  par  une  autre  voye,  bien  que  pour 
Tordinaire  celle -cy  soit^utile,  ainsi  que 
Texperience  le  fait  voir. 

Da  deToir  des  noTÎces  envers  leur  maistresse. 

ARTICLE  XIII. 

Qu'elles  ayent  un  amour  très- cordial 
envers  leur  maistresse ,  ci  une  confiance 
toute  filiale  accompagnée  de  respect ,  luy 
tesrooignant  une  gratitude  et  recognois- 
sance ,  pour  le  soin  et  travail  qu'elle  a  à 
dresser  leurs  esprits. 

Qu'elles  suivent  sa  direction  avec  humi- 
lité ,  luy  rendant  fidellement  compte  de 
leurs  actions,  et  de  tout  leur  intérieur,  luy 
parlant  en  la  mesme  sorte  qu'il  sera  dit 
pour  la  supérieure. 

Mais  quand  elles  seront  aux  assemblées 
où  la  supérieure  sera  présente ,  il  ne  sera 
'  pas  besoin  qu'elles  se  lèvent  lorsque  la  di- 
rectrice entrera  ou  sortira,  ains  seulement 
elles  feront  l'enclin  de  la  teste.  Si  neant- 
moins  elle  vient  parler  à  quelqu'une  d'entre 
elles,  quelque  part  que  ce  soit ,  il  faut  que 
la  novice  se  levé ,  comme  aussi  quand  elle 
entrera  au  noviciat. 

Quand  la  superieure^envoyera  une  no- 
vice en  quelque  lieu  hors  de  l'assemblée, 
il  ne  faut  pas  qu'elle  demande  congé  à  la 
.  directrice  ;  mais  seulement ,  si  c'est  pour 
demeurer  long-temps ,  elle  luy  ira  dire  : 
Ma  sceur,  notre  mère  m'envoye  en  telle 

IV. 


part ,  et  fera  l'enclin  à  la  supérieure,  dès 
la  place  oi'i  elle  sera. 

Sitost  que  l'obeyssancesera  donnée,  que 
les  novices  se  retirent  promptement  au  no- 
viciat, se  mettant  plus  particulièrement  en 
la  présence  de  Dieu ,  luy  demandant  sa 
grâce ,  afin  de  bien  profiter  des  enseigne- 
mens  qui  leur  seront  donnez.  Qu'elles  fas- 
sent des  questions  à  la  directrice ,  pour 
avoir  un  plu»  grand  éclaircissement  des 
règles ,  et  constitutions,  et  coustumier. 

Quand  la  directrice  aura  achevé  de  leur 
lire,  ou  expliquer  un  point  de  la  règle ,  du 
directoire ,  ou  catéchisme ,  elles  demeure- 
ront en  silence,  s'occupant  selon  qu'il  leur, 
sera  ordonné. 

Qu'elles  ne  sortent  en  aucune  sorte  du 
noviciat ,  sans  |la  licence  de  la  directrice  , 
ou  de  celle  qu'elle  aura  nommée  assistante, 
et  qu'en  sortant  elles  Tadvertissent  du  lieu 
où  elles  iront. 

Les  novices  professes  ne  seront  pas  obli- 
gées à  demeurer  dans  le  noviciat ,  sinon 
tandis  qu'on  y  practique  les  exercices.  Elles 
s'addresseront  à  la  directrice  pour  toutes 
leurs  nécessitez,  hormis  quand  elles  seront 
en  la  présence  de  la  supérieure,  et  luy  ren- 
dront compte  seulement  une  fois  la  se- 
maine. 

Toutes  rendront  une  obeyssance  tres- 
simple  à  la  directrice  en  tout  ce  qu'elle 
leur  commandera ,  sans  répliques  ny  ex- 
cuses ,  et  ne  parleront  point  de  ce  qui  se 
fait  au  noviciat,  tant  des  coulpes ,  qu'autres 
choses. 

Pour  apprendre  à  se  bien  confesser, 
elles  iront  le  malin ,  tant  qu'il  se  pourra, 
parler  à  la  directrice,  pour  estre  instruites 
à  se  confesser  clairement,  courtement, 
avec  contrition,  et  aller  comme  il  faut  à  ce 
sainct  Sacrement ,  sans  y  compter  des  his- 
toires qui  ne  servent  de  rien. 

Les  novices  ne  laisseront  pas  de  faire 
leurs  ouvrages  au  noviciat  en  tout  temps , 
excepté  lorsque  la  directrice  leur  parlera  à 
toutes  en  commun  le  mercredy  au  matin 
après  les  coulpes.  Et  doivent ,  selon  la  si 
gnification  de  leur  nom,  se  tenir  pour  les 
moindres  et  dernières  de  toutes  ;  et  par 
conséquent  estre  grandement  humbles, 
servant  et  respectant  un  chacun  avec  une 
soumission  remarquable. 
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Du  devoir  des  sœart  envers  la  cuperieure. 
ARTICLE  XIV. 

Les  sœurs  rendront  un  grand  respect  à 
la  supérieure ,  regardant  Dieu  en  elle ,  et 
l'honorant  comme  Torgane  du  Saincl-Es- 
prit.  En  suite  de  quoy,  lorsqu'elles  lui 
rendront  compte  de  leurs  consciences, 
eltet  se  mettront  à  genoux,  s'humiliant 
non-setriement  de  corps ,  mais  aussi  d'es- 
prit ,  pour  recevoir  les  advis ,  remontran- 
ces et  corrections  qu'elle  leur  fera ,  tout 
ainsi  que  de  la  propre  bouche  de  Dieu. 
Mais  si  la  supérieure  leur  commande  de 
te  lever,  elles  le  feront  simplement. 

Que  si  par  rencontre  elle  mortifie  qucl- 
«pie  sœur,  elle  se  mettra  soudain  à  ge- 
DOfn  y  demeurant  ainsi  les  yeux  bas ,  et 
les  mains  jointes ,  Jnsques  à  ce  que  la  su- 
périeure cesse  de  parler  à  elle.  Puis  elle 
baisera  terre ,  et  si  la  supérieure  est  en- 
core présente,  elle  luy  fera  un  grand 
enclin  en  se  relevant.  Il  leur  sera  très- 
utile  de  recevoir  en  cette  sorte  les  mortifi- 
cations et  humiliations ,  comme  remèdes 
convenables  et  nécessaires  à  leurs  mala- 
dies ^  s'imaginant  qu'elles  sont  ainsi  que 
des  petits  enfans,  auxquels  la  douce  et 
charitable  mère  donne  Tabsynthe  et  le 
chicotin ,  drogues  tresameres ,  lune  pour 
les  garantir  des  vers ,  Tautre  pour  les  se- 
vrer de  la  mammelle ,  et  les  accoustumer 
eux  viandes  solides.  Qu'elles  se  gardent 
donc  bien  de  croire  ,  quand  on  ks  corri- 
gera ,  ou  qu'on  leur  fera  des  advertisse- 
mens ,  que  cela  se  fasse  par  passion ,  ou 
mauvaise  volonté  ;  ains  qu'elles  tiennent 
pour  asseuré  que  c'est  une  vraye  marque 
de  l'amour  qu'on  leur  porte ,  et  du  désir 
que  l'on  a  de  les  voir  persévérer  en  leur 
vocation,  et  parvenir  à  une  très-haute 
perfection. 

Recevant  quelque  obeyssance  un  peu  ex- 
Mordinaire ,  elles  se  mettront  à  genoux, 
et  baiseront  terre.  Lorsqu'elles  donneront 
ou  prendront  quelque  chose  de  la  mam  de 
la  supérieure ,  soit  lettres ,  livres ,  ouvra- 
ges ,  et  dioses  semblables ,  elles  mettront 
uagenoijll  en  terre ,  et  baiseront  sa  main, 
sauf  dans  le  chœur. 

£n  quelque  part  qu'elles  soient,  si  la 
supérieure  passe  près  d'ettts ,  elles  se  lè- 


veront, et  feront  un  endin,  excepté  quand 
elles  sont  à  genoux  au  chœur,  qu'elles 
s'inclineront  seulement. 

Documeas  fort  a(ile«. 
ARTICLE  XV. 

Toutes  les  sœurs  doivent  estre  fort  at- 
tentives à  se  perfectionner  selon  leur  ins- 
titut, par  une  ponctuelle  obiiervalioa , 
rapportant  à  cela  toutes  les  hmiieres  qu'el- 
les recevront ,  tant  aux  lectures ,  confe- 
renccs,  oraisons ,  confessions  et  prediea- 
tions ,  qu'autrement,  ne  prenant  jamaia  de 
tout  cela  cliose  aucune  qui  soit  contraire  À 
leur  institut.  Pour  bon  qu'il  sonble  estre , 
et  qu'en  effet ,  il  le  fust,  si  ne  le  serolt-il 
pas  pour  elles ,  je  les  en  asseure.  Chaeon 
se  doit  perfectionner  sehm  sa  vocstioa , 
d'autant  plus  que  les  préceptes  de  tantes 
les  vertus  et  perfections  sont  endos  dans 
les  règles  et  constitutions ,  et  les  sœurs  ne 
doivent  rien  tant  craindre ,  sinon  qoe  Toii 
vienne  à  les  négliger,  et  par  ce  moyen  à 
se  rclascher  de  cette  exactitude  tant  né- 
cessaire. Que  la  supérieure  de  chaque  mo- 
nastcre  prenne  soigneusement  garde  qu'on 
n'introduise  aucune  nouveauté,  retrvi- 
chant  toutes  prétentions  de  faire  plus  ou 
moins  que  ce  qui  est  compris  dans  l'isatî- 
tut.  Et  surtout,  il  est  requis  que  les  sœurs 
continuent  à  se  descouvrir  à  la  supenevre, 
avec  l  entière  nmplidté  et  sincérité  que 
la  constitution  marque ,  et  que  récipro- 
quement les  supérieures  ayent  na  très- 
grand  soin  de  conserver  cette  confiance 
filiale  des  sœurs  en  leur  endroit  par  on 
amour  toutcorctial  et  suave.  Cet  advis  est 
de  si  grande  importuice  pour  maintenir 
Teaprit  de  l'Institut  en  sa  perfectioa  qoc, 
quûid  il  manquera ,  l'esprit  de  la  congré- 
gation defottdra,  lequel  estant  conservé , 
enrichira  le  ptfadis  d'ames. 

Les  sœurs  doivent  continuellement  as- 
pirer à  la  véritable  et  sincère  humilité  de 
cœur,  se  tenant  petites  et  basses  à  lenrs 
yeux.  Et  quand  le  monde  les  tiendra  pour 
telles,  et  les  mesprisera ,  qu'elles  reçoivent 
ce  nicspris ,  comme  chose  tre$-convi*nable 
à  leur  petitesse ,  et  un  gage  précieux  de 
l'amour  de  Dieu  envers  elles  ;  car  Dieu  voit 
volontiers  ce  qui  est  mespriaé ,  et  la  bas- 
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sesse  agréée  lay  est  totujours  fort  agréable. 
Quelles  se  monstrent  tres-affectîonnées , 
autant  que  la  constitution  seiziesme  le 
permet ,  à  la  practique  de  ce  document , 
qui  est  d'un  prix  inestimable.  Ne  deman- 
dez rien ,  et  ne  refusez  rien  ;  mais  qu'elles 
se  tiennent  disposées  pour  faire  et  souiïrir 
tout  ee  qui  leur  arrivera  de  la  part  de 
Dieu,  ei  oe  la  saincte  obeyssance.  Cela 
nourrira  en  elles  la  saincte  paix  et  tran- 
quillité ik  cœur,  qui  leur  a  esté  si  sou- 
tint rec^>  1»!  andée.  A  quoy  servira  encore 
qu'elles  n^  ^e  plaignent  point  les  unes 
parroy  les  autres  de  leurs  tentations ,  de- 
gousts ,  aversions  et  difficultez ,  ni  mesme 
des  Incommoditez  corporelles  ,  sinon  à  la 
supérieure. 

Qu'elles  fassent  grande  profession  de  ne 
se  point  excuser  non-seulement  sur  les  ad- 
vertissemens ,  mais  encore  es  fautes  lé- 
gères. 

S'il  arrive  à  une  sœur  de  dire  à  un  antre 
des  paroles  sèches ,  ou  tant  soit  peu  con- 
traires à  rimmilité  ,  elle  doit  incontinent 
lui  demander  pardon ,  se  mettant  à  ge- 
noux et  baisant  terre  ;  ce  que  l'autre  sœur 
fera  pareillement ,  usant  de  quelque  trait 
^    de  cordialité  en  son  endroit. 

Quand  les  sœurs  parleront  de  leurs  dé- 
fauts, et  de  ce  qui  touche  à  leur  personne , 
elles  useront  du  terme  singulier  ;  comme 
par  exemple  :  J'ai  rompu  le  silence  ;  je 
suis  imparfaictc  ;  j'ay  mal  à  la  teste ,  et 
semblables;  mais  en  tout  le  rcjte  elles 
parleront  en  pluriel ,  comme  :  Nous  avons 
des  cellules  ;  nostre  robbe  est  gastée  ;  nous 
avons  fait  telle  et  telle  chose. 

Les  sœurs  ne  pourront  donner  en  leur 
nom  aucune  chose ,  et  ne  leur  sera  pas 
seulement  loisible  de  se  prester  ou  donner 
les  unes  aux  autres  sans  licence. 

Mais  quand  il  sera  requis  de  faire  quel- 
que présent,  la  supérieure  le  donnera, 
'  ou  fera  donner  au  nom  de  toute  la  com- 
munauté; etsetiendra-t-on  en  cela  mesme 
dans  les  bornes  de  l'humilité,  simplicité  et 
pauvreté  religieuse,  qui  sont  vertus  par- 
ticulièrement recommandées  aux  filles  de 
la  Visitation. 

Les  sœurs  s'essayeront  d'estre  courtes 
^  retenues  au  parloir,  mesme  avec  des 
personnes  spirituelles;  parce  qu'aux  longs 


entretiens  il  se  glisse  facilement  des  su- 
perfluilez  et  oisivetez  de  paroles. 

II  ne  leur  sera  jamais  loisible  d'y  man- 
ger, et  tant  qu'on  pourra,  on  les  exemp- 
tera d'y  aller  la  matinée  des  festcs,  au 
temps  de  caresme  et  de  Tadvenl ,  et  pen- 
dant les  retraites  ;  mais  neantmoins  la  su- 
périeure le  permettra  quand  elle  le  jugera 
à  prppos. 

Lasuperieure,  pour  quelque  grande  et  si- 
gnalée occasion  d'afllîction  publique  ou  par- 
ticulière ,  pourra  faire  faire  des  oraisons , 
jeusues ,  pénitences ,  et  communions  ex- 
traordinaires ,  pour  quelques  jours ,  pre- 
nant l'advis  toutesfois  de  ses  coadjuliices. 

Elle  feront  demie  heure  d'oraison  pour 
les  pécheurs  aux  trois  jours  de  caresme- 
prenant,  devant  ou  après  la  lecture. 

Les  sœurs  porteront  un  grand  respect  à 
la  parole  de  Dieu ,  de  quelque  part  qu'elle 
leur  soit  annoncée,  l'écoutant  avec  attention 
et  révérence,  et  feront  le  mesme  de  toutes  les 
choses  saincles ,  ot  des  vertus ,  desquelles 
elles  parleront  avec  honneur  et  révérence , 
sans  les  tourner  en  récréation. 

Tant  qu'il  se  pourra  bonnement,  la  su- 
périeure fera  qu'il  y  ait  prédication  toc^ 
les  festes  solcmnelles  de  l'année  ,  tous  les 
premiers  dimanches  du  mois ,  les  diman- 
ches du  carcsme  ,  et  une  ou  deux  fois  la 
semaine. 

Les  sœurs  auront  un  jour  tous  les  mois 
pour  s'entretenir  toutes  ensemble ,  et  pour 
se  recréer  sainctement  par  forme  de  con- 
férences spirituelles,  environ  une  heure 
du  silence  de  Taprès-disnée,  ou  autre 
heure  que  la  supérieure  jugera  à  propos. 

C  est  aussi  à  sa  discrétion  de  les  mettre 
deux  à  deux ,  ou  plusieurs  ensemble ,  ou 
de  les  lai::ser  en  liberté  de  se  choisir  elles - 
mcsmes ,  ou  bien  la  supérieure  avec  les 
professes ,  et  les  novices  ensemble  ;  mais 
non  point  dans  les  cellules ,  ny  les  aides , 
quand  elles  s'entretiennent  à  la  fin  du 
mois,  si  non  qu'elles  ayent  congé. 

Des  menues  licences. 
ARTICLE  XVI. 

Les  sœurs  sont  en  liberté  d'aller  visiter 
le  tres-saint  Sacrement,  pour  faire  courte 
ment  quelque  acte  d'adoration . 
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De  faire  quelque  prière  vocale ,  allant 
ou  venant  par  la  maison ,  et  pour  qui  elles 
veulent. 

De  demeurer  les  jours  de  festes  environ  de- 
mie heure  au  choeur,  entre  prime  et  tierce. 

D^y  faire  la  lecture,  ou  dans  le  jardin. 

De  se  promener  ou  retirer  en  solitude , 
faisant  leurs  ouvrages  es  heures  qui  ne 
sont  point  de  communauté  ;  en  sorte  que 
cette  liberté  ne  nuise  point  au  recueille- 
ment. 

De  lire  à  toutes  heures  commodes  quel- 
que chapitre  des  règles  et  constitutions , 
ou  quelque  peu  de  leurs  livres ,  pour  se 
distraire  des  tentations ,  ou  recueillir  l'es- 
prit de  dévotion. 

De  chanter  des  cantiques  spirituels  aux 
récréations,  et  mesme  au  silence,  sans 
interrompre  les  autres. 

De  parler  bassement  et  courtement  du- 
rant le  silence  pour  choses  nécessaires. 

De  se  retirer  un  peu  en  solitude,  lorsque 
plusieurs  travaillent  en  mesme  ouvrage 
pendant  le  silence ,  ne  quittant  jamais  les 
exercices  communs  pour  faire  quelque  ou- 
vrage ,  sans  nécessité  extraordinaire. 

De  se  promener  ensemblement  pendant 
la  récréation ,  et  es  jours  de  festes  après 
le  rapport  des  lectures ,  s'entretenant  dé- 
votement. 

Elles  peuvent  faire  des  rcci*eations  ex- 
traordinaires par  intervalle,  mais  rarement. 


EXERaCE  DU  MATIN, 

Qui  pour  eslre  bref,  simple  et  tendant  immé- 
diatement à  l'union  amoureuse*  de  nostre 
volonté  à  celle  de  Dieu  ,  pourra  cslre  prac- 
tiqué  par  les  personnes  qui  sont  en  scche- 
rcssç ,  stérilité  et  foiblesse  corporelle  ,  ou 
accablées  d'occupations. 

PREMIER    POINT. 

Prosternée  à  genoux,  et  profondement 
humiliée  devant  Tincomprehensible  ma- 
jesté de  Dieu,  vous  adorerez  sa  souveraine 
bonté,  laquelle  de  toute  éternité  vous 
nomma  par  vostre  nom ,  et  fit  dessein  de 
vous  sauver,  vous  destinant  entre  autres 
choses  ce  jour  présent ,  afin  qu'en  iceluy 
vous  vinssiez  à  exercer  les  œuvres  de  vie 


et  de  salut,  suivant  ce  qui  est  dit  parle 
prophète  :  Je  t'ay  aimée  d'une  charitd 
étemelle;  c'est  pourquoy  je  t'ay  attirée 
ayant  pitié  de  toy. 

n«   POIKT. 

Sur  cetle  véritable  pensée,. vous  uni- 
rez vostre  volonté  à  celle  de  ce  tres- 
benin  et  très  -  miséricordieux  Père  ce- 
leste,  par  telles  ou  semblables  paroles 
cordialement  proférées.  0  tres-douce  vo- 
lonté de  mon  Dieu  !  qu'à  jamais  soyez  vous 
faicte  :  ô  desseins  étemels  de  la  volonté 
de  mon  Dieu!  je  vous  adore,  consacre  et 
dédie  ma  volonté,  pour  vouloir  à  jamab 
éternellement,  ce  qu'éternellement  vous 
avez  voulu.  0  que  je  fasse  donc  aiqorar- 
d'hui,  et  tousjoùrs  et  en  toutes  choses, 
vostre  divine  volonté  !  0  mon  doux  Créa- 
teur !  oijy,  Père  céleste;  car  tel  fut  vostre 
bon  plaisir  de  toute  etemité  ;  ainsi  soit-il. 
0  bonté  très -agréable!  soit  comme  vous 
l'avez  voulu.  0  volonté  étemelle  !  vivez  et 
régnez  en  toutes  mes  volontés,  et  sur 
toutes  mes  volontés,  maintenant  et  à 
jamais. 

m*  POlKT. 

Invoquez  par  après  le  secours  et  Fas- 
sistance  divine ,  avec  telles  on  sembla- 
bles dévotes  acclamations ,  intérieure- 
ment neantmoins  et  du  fond  du  coeur.  0 
Dieu!  soyez  en  mon  aide.  Que  vostre 
main  secourable  soitsur  ce  pauvre  et  foible 
courage  !  Voilà ,  ô  Seigneur  !  ce  pauvre  et 
misérable  cœur,  qui  a  conceu  par  vostre 
bonté  plusieurs  sainctes  affections  ;  mais , 
helas!  il  est  trop  imbecille  et  chetif  pour 
effectuer  sans  vostre  aide  le  bien  qu'il  de- 
sire.  J'invoque  la  tres-sacrée  Vierge  Marie, 
mon  bon  ange,  et  toute  la  cour  du  paradis. 
Que  leur  faveur  me  soit  maintenant  pro- 
pice ,  s'il  vous  plaist. 

IV'  POINT. 

Faites  donc  ainsi  une  vive  et  puis- 
sante union  amoureuse  de  vostre  vo- 
lonté avec  celle  de  Dieu,  et  puis  parmi 
les  actions  de  la  journée ,  tant  spirituelles 
que  corporelles ,  faites  encore  de  fréquen- 
tes reunions;  c'est-à-dire,  renouveliez  et 
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confirmez  de  rechef  Tunion  faicte  le  matin, 
jettant  un  simple  rcgai*d  intérieur  sur  la 
divine  bonté ,  et  disant  par  manière  d'ac- 
quiescement :  Oiiy,  Seigneur,  je  le  veux; 
ou  bien  seulement  :  Oiiy,  Seigneur,  ofiy, 
mon  Père,  oiîy,  tousjours  oûy.  Si  vous 
voulez  aussi ,  vous  pourrez  faire  le  signe 
de  la  croix ,  ou  baiser  celle  que  vous  por- 
tez ,  ou  quelque  image  ;  car  tout  cela  si- 
gnifiera que  souverainement  vous  voulez 
la  providence  de  Dieu  ,  que  vous  Taccep- 
tez,  que  vous  Tadorez  et  aimez  de  tout 
vostre  cœur,  et  que  vous  unissez  insépa- 
rablement vostre  volonté  à  celte  supresme 
volonté. 

¥•  POINT. 

Mais  ces  traits  de  cœur,  ces  paroles  in- 
térieures doivent  estre  prononcées  dou- 


cement et  tranquillement,  fermement, 
mais  paisiblement;  et  par  manière  de 
dire,  elles  doivent  eslre  distillées  et  filées 
tout  bellement  en  la  pointe  de  Tesprit , 
et  comme  on  prononce  en  Toreille  d'un 
amy  une  parole  qu'on  luy  veut  jetter  bien 
avant  dans  le  cœur,  sans  que  personne 
s'en  apperçoive ;  car  ainsi  ces  sacrées  pa- 
roles, filées ,  coulées ,  et  distillées  par  la 
pointe  de  nostre  esprit,  le  penestreront  et 
détremperont  plus  intimement  et  forte- 
ment, qu'elles  ne  feroient,  si  elles  estoient 
dites  par  manière  d'eslans ,  d'oraison  ja- 
culatoire et  de  saillie  d'esprit.  L'expérience 
vous  le  fera  cognoistre ,  pourveu  que  vous 
soyez  humble  et  simple.  Âmen. 

DIEU  SOIT  BENY. 


FIN  DES  REGLES  DE  SAINT  AUGUSTIN. 
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RECUEIL  DE  QUELQUES  POINTS, 

TIRÉS  DES  MANUSCRITS  DES  ENTRETIENS    DE  NOTRE  RIEN^EUREUX    PERE  QUI  NE 
SONT  PAS  IMPRIMÉS,  ET  QUI  ONT  SEMBLÉ  ÊTRE   UTILES. 


Ce  qui  a  esté  omis  de  l'entretien  de  la  cordialité. 

Dites-vous  y  ma  fille ,  si  vous  devez  rire 
au  chœur  et  au  réfectoire,  quand,  sur  quel- 
ques rencontres  inopinées,  les  autres  rient? 
Je  vous  dis  que  dans  le  chœur  il  ne  faut 
nullement  contribuer  à  la  joye  des  autres , 
ce  n'en  esijpM  le  lieu ,  et  ce  défaut  doit 
estre  vivement  corrigé.  Pour  le  réfectoire, 
si  je  m'appercevoîs  que  toutes  rient ,  je  ri- 
rois  avec  elles,  mais  si  j'en  voyois  une  dou- 
zaine sans  rire ,  je  ne  rirois  pas  et  ne  ine 
mettrois  point  eu  peine  d'estre  appelée  trop 
sérieuse.  Ce  que  j*ai  dit  que  nous  devons 
rendre  notre  amour  -si  csgal  envers  les 
sœurs ,  que  nous  en  ayons  autant  pour  les 
unes  que  pour  les  autres  4  cela  veut  dire 
autant  que  nous  le  pouvons ,  car  il  n'est  pas 
en  nostre  pouvoir  d'avoir  autant  de  suavité 
en  Pamour  que  nous  en  avons  pour  celles 
à  qui  nous  avons  moins  d'alliance  et  cor- 
respondance d'humeur,  qu'avec  les  autres, 
avec  lesquelles  nous  avons  de  la  sym^^athie  : 
mais  cela  n*est  rien ,  Pamour  de  charité 
doit  estre  gênerai ,  et  les  signes  et  tesmoi- 
gnages  de  nostre  amitié  égaux ,  si  nous 
voulons  estre  vrayes  servantes  de  Dieu. 

Nous  ne  saurions  bonnement  cognoistre 
nos  paroles  oiseuses,  il  s'en  dit  peu  en  ces 
maisons  de  religieuses  observantes  ;  voulez- 
vous  sçavoir  ce  qui  seroit  oiseux  ?  si  lors- 
qu'on doit  parler  de  choses  sérieuses  et 
sainctes ,  une  sœur  venoit  à  raconter  un 
songe  ou  quelque  conte  fait  à  plaisir,  alors 
son  discours  n'auroit  point  de  fin ,  et  par 
conséquent  seroit  inutile,  comme  aussi 
pour  dire  une  chose  qui  se  peut  dire  en 
douze  paroles ,  j'en  dis  vingt  de  gayeté  de 
cœur  et  sans  nul  besoin ,  cela  est  inutile , 
sinon  toutesfois  que  cette  multiplication  se 
fist  par  l'ignorance  de  celle  qui  parle  et  qui 
ne  se  sait  pas  autrement  expliquer,  alors  il 
n'y  a  pas  péché. 

Mais  quant  à  la  récréation,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  soit  paroles  inutiles  que  les 


petites  choses  indifférentes  que  Ton  y  dit, 
d'autant  que  c'est  à  une  fin  tres-saincte  et 
très-utile  ;  les  sœurs  ont  besoin  de  se  re- 
créer, et  surtout  il  faut  bien  faire  faire  la 
récréation  aux  novices ,  il  ne  faut  pas  tenir 
toujours  l'esprit  bandé,  il  seroit  dangereux 
de  devenir  melancholique ,  je  ne  voudrois 
l>as  que  l'on  fist  scrupule  quand  on  auroi: 
passé  toute  une  récréation  à  parler  de  cho- 
ses indifférentes ,  une  autre  fois  l'on  par- 
lera de  choses  bonnes. 

Les  propos  sainctement  joyeux  sont  ceux 
où  il  n'y  a  point  de  mal ,  qui  ne  taxent 
point  le  prochain  d'imperfections  ^  car  c'est 
un  défaut  qu'il  ne  faut  jamais  faire,  ni  par- 
ler de  choses  messeantes  et  indifférentes , 
comme  aussi  s'affectionner  à  parler  long- 
temps du  monde  et  des  choses  vaines,  deux 
ou  trois  paroles  en  |)assant ,  puis  Von  se 
radresse,  cela  ne  mérite  pas  seulement  que 
l'on  y  prenne  garde  ;  de  rire  un  peu  de 
quelques  paroles  qu'aura  dites  une  sœur,  il 
n'y  a  point  de  mal  ;  de  dire  une  parole  de 
joyeuselé  qui  la  mortifie  im  peu ,  pourveu 
que  cela  ne  l'attriste ,  si  je  Pavois  fait  sans 
intention,  mais  par  simple  récréation,  je 
ne  m'en  confesserois  pas  :  quand  nous  ten- 
dons à  la  perfection,  il  faut  tendre  au  blanc, 
et  ne  se  pas  mettre  en  peine  quand  nous 
ne  rencontrons  pas  tousjours  :  il  faut  aller 
simplement  à  la  frandie  Marguerite ,  bien 
faire  la  récréation  pour  Dieu  pour  le  mieux 
louer  et  servir  ;  si  l'on  n'a  l'intention  ac- 
tuelle ,  la  générale  suffit. 

Ce  qui  a  esté  omisde  Tentretien  de  la  confSessian. 

Vous  me  voulez  aujourd'hui  interroger 
de  la  confession ,  j'en  suis  content,  m^ 
chères  filles,  et  premièrement  je  vous 
dis  que  c'est  une  liberté  toute  saincte ,  et 
de  la  sacrée  enfance  spirituelle  de  l'E- 
vangile ,  que  celle  que  vous  avez  d'aller 
demander  en  simplicité  de  oœur  à  la  supe« 
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Heure  ou  directrke,  quant  aux  novices,  en 
quelle  foçou  vous  vous  confesserez  de  cer- 
taine chose,  où  quelquesfois  vous  vous 
trouvez  embrouillées  :  or  quand  on  vous 
dira  que  Ton  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  matière 
de  confession ,  Ton  ne  vous  dit  pas  pour  cela 
de  ne  vous  en  confesser  point,  aussi  feroiton 
très-grand  mal  d'aller  dire  à  un  confesseur, 
j*ai  bien  encore  quelque  faute ,  mais  ma 
supérieure  m'a  défendu  de  m'en  confesser  : 
car  outre  que  cela  n'est  nullement  vray,  vous 
obligez  le  confesseur  à  vous  faire  dire  cette 
faute ,  à  laquelle  peut-estre  ne  cognoissant 
ny  le  fond  ny  Testât  de  vostre  ame ,  ny  la 
rondeur  de  vostre  manière  de  vie,  il  y 
croira  trouver  du  péché ,  et  se  mettra  à  bla§- 
mer  d'imprudence ,  d'ignorance  et  de  mau- 
vais gouvernement ,  murmurant  contre 
vostre  institut ,  lequel  en  vérité  vous  donne 
autant  et  plus  de  liberté  pour  la  conscience 
qu'en  puissent  avoir  aucunes  religieuses  : 
jamais  vos  supérieures  ne  vous  pressent  de 
leur  dire  ce  que  vous  ne  leur  voulez  pas 
dire ,  ny  jamais  elles  ne  vous  défendent  de 
dire  ce  que  vous  voulez  dire  de  votre  con- 
science à  vos  confesseurs  ordinaires  et  ex- 
traordinaires ;  que  si  vous  demeurez  si 
longuement  en  confession,  que  toute  la. 
communauté  en  soit  incommodée ,  et  que 
la  supérieure  vous  die  que  vous  deviez  de- 
mander à  vous  confesser  la  dernière ,  selon 
Tordre  de  la  maison ,  aOn  que  les  sœurs 
qui  doivent  aller  selon  leur  rang  ordinaire 
n'en  soyent  pas  Incommodées  ;  elle  ne  vous 
demande  pas  pour  cela,  que  dites-vous? 
ou  que  ne  dites-vous  pas  ?  elle  ne  fait  nul 
mal  de  vous  ressouvenir  qu'il  faut  que  tout 
aille  par  ordre  en  la  maison  de  Dieu.  Mais 
les  fantaisies  de  Tesprit  humain  sont  es- 
tranges ,  pour  peu  qu*on  les  escoute  !  Je 
vous  ay  dit  maintesfois,  mes  tres-cheres 
filles ,  que  c'est  la  voie  du  ciel  que  la  sim- 
plicité :  que  les  supérieures  sont  les  lieute- 
nantes  de  Dieu;  celles  qui  vont  à  cœur 
ouvert  franchement  et  confidemment  avec 
elles ,  ont  trouvé  le  grand  secret  pour  main- 
tenir la  tranquillité  et  la  paix  de  l'esprit, 
et  elles  n'en  trouveront  guère  ailleurs.  Mais 
je  vous  ay  aussi  dit  que  vous  n'avez  aucune 
obligation  sur  peine  de  péché  de  tout  dire 
à  la  supérieure,  beaucoup  moins  estes- 
.  vous  ge«nées  à  ne  dire  point  ceci  ou  cela 


au  confesseur  ;  dites- lui  à  la  bonne  heure 
tout  ce  que  vous  voudrez ,  mais  ne  parlez 
que  de  vous  et  de  ce  qui  appartient  à  la 
confession.  Il  est  vrai,  mes  tres-cheres 
filles ,  qu'il  se  trouve  des  confesseurs  fort 
doctes,  qui  ont  confessé  long-temps  ettres- 
dignement  les  séculiers ,  lesquels  toutesfois 
n*entendront  psis  les  filles  de  la  Visitation, 
ny  les  personnes  qui  font  profession  d'ime 
grande  spiritualité ,  parce  que  les  fautes 
sont  si  minces  et  d'une  couleur  assez  diffi- 
cile à  discerner,  qu'ils  prendront  de  pe- 
tites aversions  pour  de  grosses  malveuil- 
lances;  des  petits  détours  d'amour-propre , 
pour  de  grands  mensonges  ;  de  petites  in- 
clinations pour  des  attaches  fort  mauvaises. 
Les  sœurs  qui  s'apperçoivent  par  la  correc- 
tion que  leur  confesseur  leur  fait,  qu'il  ne 
les  entend  pas ,  feront  bien  de  lui  dire  avec 
humilité  :  Mon  père ,  je  n'ay  pas  su  me  faire 
entendre ,  ce  n'est  pas  ce  que  votre  révé- 
rence comprend  que  je  veux  dire ,  c'est 
en  telle  ou  telle  façon  qu'il  se  doit  entendre. 
La  supérieure  qui  s'apperçoit  de  cela  doit 
par  forme  de  discours  cordial  et  humble 
donner  à  entendre  à  tel  confesseur  la  ma« 
nicre  d'agir  des  filles  de  l'institut  :  il  faut 
estre  spirituel  pour  entendre  le  langage  des 
amcs  spirituelles ,  l'on  va  à  la  confession 
pour  se  reunir  à  Dieu.  0  que  lésâmes  reli- 
gieuses ont  un  grand  avantage  par-dessus 
les  mondains  !  estant  dehors  de  ces  grandes 
occasions  de  desunions ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  le  péché  mortel  qui  nous  desunisse  de 
Dieu.  Le  véniel  fait  seulement  une  petite 
ouverture  entre  D'ieu  et  nous ,  et  par  le  sa- 
crement de  confession  nous  remettons 
nostre  ame  en  son  premier  estât. 

L'on  peut  commettre  en  confession  quatre 
grands  manquemens  ;  le  premier  quand  on 
y  va  plustost  pour  se  descharger  que  pour 
plaire  à  Dieu  ;  l'on  est  si  satisfait  quand 
on  a  bien  dit  ses  raisons ,  meslant  le 
défaut  des  autres  pour  nous  mieux  faire 
entendre;  Et  c'est  par  cette  voie  que  ies 
péchés  se  commettent  bien  souvent  en 
confession. 

Le  deuxiesme ,  c'est  quand  on  va  dire  au 
confesseur  de  beaux  discours  agencés  de 
belles  paroles ,  raconter  une  grande  histoire 
pour  se  faire  estimer  et  croire  que  Ton  est 
bien  esclairéjf^isantsemblant  d'exagérer  les 
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fautes',  et  par  ce  moyen  d'une  bien  grosse, 
l'on  fait  tant  qu'elle  est  bien  petite ,  et  qui 
ne  donne  pas  cognoissance  au  confesseur 
de  Testât  de  Tame. 

Le  troisiesme  manquement  est  que  Ton 
y^  va  avec  tant  de  Gnesse  et  couverture , 
qu'au  lieu  de  s'accuser  Ton  s'excuse  par  une 
grande  recherche  de  soy-mesme ,  craignant 
que  Ton  ne  voie  la  totalité  du  défaut ,  cela 
est  tres-dangereux  qui  le  feroit  volontaire- 
ment. 

Le  quatriesme  est  qu'il  y  en  a  qui  se  sa  • 
tisfont  à  exagérer  leurs  fautes ,  en  faisant 
une  grande  d'une  petite ,  tout  cela  est  très- 
mal  ;  je  voudrois  que  Ton  procedast  sim- 
plement et  franchement ,  purement  pour 
Dieu  y  avec  une  vraye  detestation  de  ses 
fautes ,  et  entière  volonté  de  s'amender. 

Il  faut  discerner  en  s'accusant  les  petites 
obeyssanccs  d'avec  les  im|)ortantes  ;  lès 
choses  d'ordonnance  d'avec  celles  de  con- 
seil ,  car  les  confessions  doivent  estrc  telle- 
ment nettes  et  entières  que  rien  plus.  Il  faut 
dire  les  choses  comme  elles  sont,  et  ce 
qu'elles  sont;  si  Tobey^ance  où  vous  avez 
manqué  est  d'importance ,  dites  quelle  elle 
est  tout  simplement ,  et  faites  de  mesme 
pour  les  autres  manquemens  ;  pour  les  petits 
manquemens  sufDt  de  dire  d'avoir  manqué 
deux  ou  trois  fois  à  quelque  obeyssance 
légère  et  peu  importante ,  cela  tient  le  con- 
fesseur en  re{>os  :  mais  il  faut  considérer 
le  mouvement,  et  les  circonstances  qui 
interviennent  en  nos  fautes ,  et  s'en  accuser 
franchement ,  car  la  règle  ny  les  constitu- 
tions n'obligent  point  à  péché. 

Ce  n'est  donc  point  elles  qui  causent  le 
péché,  mais  les  mouvemens  de  nostre 
volonté.  Par  exemple ,  la  cloche  vous  appelle 
à  quelques  exercices,  et  par  paresse  ou 
autre  mauvais  siget  vous  n'y  allez  pas ,  cela 
est  un  péché  véniel  :  mais  qui  ne  voit  que 
ce  n'est  ny  les  règles  ny  les  constitutions 
qui  font  le  péché ,  ains  le  mouvement  de 
paresse ,  par  lequel  vous  désobeyssez.  Dites 
donc  franchement  vos  mouvemens  et  vos 
fautes,  particularisant  quelles  elles  sont, 
quand  elles  sont  un  peu  grosses  et  tirent 
conséquence. 

Il  se  faut  confesser  de  ce  que  l'on  fait, 
surtout  quand  on  a  du  sentiment,  comme 
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il  y  peut  avoir  du  péché.  Tootesfois  il  ne  se 
faut  pas  mettre  en  peine,  car  nous  n'avons 
pas  une  perfection  exempte  d'amour-pro- 
pre ,  qui  nous  fait  tousjours  faire  qudqae 
chose  par  ci  par  là  :  si  ensuite  d'un  prompt 
mouvement  de  sentiment  je  jette  là  one 
plume ,  je  ne  suis  pas  obligé  de  m'en  con- 
fesser, bien  que  si  ces  promptitudes  nl'ar- 
rivent  souvent  je  les  diray  en  ma  revue 
générale,  pour  en  tirer  instruction.  Une 
fille  ,  par  exemple  ,  à  laquelle  on  aura 
donné  charge  d'éteindre  au  soir  les  cban- 
delles  s'en  oubliera  parfois  par  mégarde 
et  contre  sa  volonté,  elle  n'a  point  péché  : 
mais  elle  ne  veut  pas  s'assujettir  à  cette 
obeyssance ,  elle  pèche  et  s'en  doit  confes- 
ser. La  différence  qu'il  y  a  entre  le  pedié 
véniel  et  l'imperfection,  c'est  que  l'imp^- 
fection  est  une  surprise  et  inadvertance,  et 
au  péché  nostre  volonté  y  concourt. 

Quant  à  l'acte  de  contrition ,  il  faut  avoir 
un  vray  regret  du  mal  passé  et  une  bonne 
resolution  de  ne  le  plus  commettre  ;  et  à  cet 
effect  le  Confiteor  qxfl  est  la  confession  gé- 
nérale des  chrestiens  se  doit  dire  bien  dé- 
votement devant  Dieu. 

Mes  chères  filles ,  ne  nou^  amusons  point 
à  tous  ces  discememens  ny  à  vouloir  pleurer 
et  sentir  nostre  contrition,  suffit  qu'elle 
soit  solide  au  fond  du  coeur  et  en  la  reso- 
lution d'amendement  :  si  l'amendement  ne 
suit  pas  tousjours ,  ne  laissons  pas  de  tous- 
jours  travailler  à  cela ,  c'est  nostre  vraye 
besongne. 

L'on  demande  si  en  l'examen  il  est  bon 
de  discerner  le  péché  véniel  d'avec  les  im- 
perfections ?  oui ,  ma  chère  fille ,  mais  entre 
deux  cents  il  ne  s'en  trouvera  pas  deux  qui 
le  sachent  faire ,  sinon  es  choses  bien 


En  voici  uq  exemple  :  je  viens  vous  dire 
qu'une  telle  personne  vous  salue ,  se  re- 
commande à  vous ,  m'a  parlé  de  vous  avec 
estime ,  et  de  tout  cela  il  n'en  est  rien , 
voilà  un  péché  véniel  très- volontaire  :  mais 
je  raconte  quelque  chose,  et  dans  mon 
discours  ,  il  se  glisse  quelques  paroles  qui 
ne  sont  pas  du  tout  véritables,  dont  je  ne 
m'apperçois  qu'après  les  avoir  dites,  voilà 
une  imperfection  dont  je  ne  suis  pas  obli- 

^ ,  gé  de  me  confesser,  sinon  que  je  n'eusse 

de  dire  quelques  paroles  non  préméditées  \  rien  antre.  Il  faut  queje  vous  dise  une  chose 
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qui  m^arriva  à  Paris  confessant  la  B.  H.  M. 
de  rincarnation ,  qui  estoit  encore  sécu- 
lière ;  après  Tavoir  confessée  deux  ou  trois 
Ibis  avec  beaucoup  (Inattention ,  enfin  je  dis 
une  fois  à  cette  B.  H.  que  je  ne  luy  pouvois 
donner  l^absolutiou ,  parce  que  les  choses 
dont  elle  s'accusoit  n'estoient  que  minces 
imperfections  et  iion  peohé ,  et  luy  en  fis 
dire  un  qu'elle  eut  fait  autrefois,  comme 
vous  faites  à  la  Visitation  ;  elle  s'estonna 
fort  que  je  luy  dis  ne  trouver  pas  péché 
véniel ,  et  me  remercia  grandement  de  luy 
avoir  donné  cette  lumière,  m'asseurant 
qu'elle  n'avoit  jamais  pensé  à  cette  distinc- 
tion ,  par  où  vous  voyez  que  cela  est  diffi- 
cile, puisque  cette  ame  si  saincte  et  si 
edairée  estoit  neantmoins  dans  cette  igno- 
rance. 

Oui,  vrayment,  mes  tres-cheres  filles , 
vous  pouvez  vous  approcher  de  la  commu- 
nion avec  un  péché  véniel ,  sinon  que  par 
humilité  vous  vous  en  voulussiez  priver 
avec  congé,  ou  bien  demander  licence  de 
vous  confesser,  mais  certes  je  fepugne  fort 
que  Ton  se  confesse  plus  souvent  que  les 
autres ,  cela  ne  sert  qu'à  donner  soupçon 
que  Ton  a  quelque  grande  chose. 

Les  péchés  véniels  sont  effacés  par  un 
abaissement  devant  Dieu ,  en  prenant  de 
Teau  bénite ,  en  disant  un  med  culpd  avec 
humilité  ;  ce  qui  fait  que  la  bénédiction  des 
,  evesques  efface  les  péchés  véniels ,  c'est  à 
cause  de  l'humilité  et  acte  de  soumission 
que  Ibnt  ceux  qui  la  demandent  ;  humilions- 
nous  devant  Dieu  et  il  nous  pardonnera , 
faisons  resolution  de  nous  confesser  à  la 
première  occasion ,  et  passons  chemin  en 
la  voie  de  Dieu;  si  neantmoins  le  scrupule 
est  grand ,  et  la  faute  grosse ,  la  supérieure 
trouvant  bon  que  vous  vous  retiriez  de  la 
communion,  faites-le  doucement,  par  ré- 
vérence envers  la  grandeur  et  pureté  de 
Dieu,  certes  cela  est  louable,  mais  la  con- 
fiance filiale  plaist  beaucoup  à  Dieu ,  Ton 
fait  une  grande  perte  que  perdre  la  com- 
munion. 

Ce  qal  a  esté  omis  de  Tentretien  dei  aversioni. 

Je  fais  quelquefois  le  barbier,  et  d'autres 
fois  le  chirurgien ,  mes  tres-cheres  filles  : 
ne  voyez-vous  pas  que  quand  je  presche 
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hier  je  ne  fais  point  de  mal  ;  je  ne  jette  que 
des  parfums;  je  ne  parle  que  des  vertus  et 
des  choses  propres  à  consoler  nos  âmes  ;  je 
joue  un  peu  du  flageolet,  pariant  des 
louanges  que  nous  devons  rendre  à  Dieu  : 
mais  en  nos  entretiens  familiers  je  viens  en 
qualité  de  diirurgien ,  n'apportant  que 
des  emplastrcs  et  cataplasmes  pour  appli- 
quer sur  les  plays  de  mes  chères  filles  ;  et 
bien  qu'elles  crient  un  peu  hola ,  je  ne 
laùTay  pas  de  presser  ma  main  pour  faire 
mieux  tenir  l'emplastre ,  et  les  guérir  par 
ce  moyen  ;  si  je  fais  quelque  incision ,  ce 
ne  sera  pas  sans  que  mes  filles  en  ressentent 
de  la  douleur,  mais  je  ne  m'en  soucie  pas; 
je  ne  suis  ici  que  pour  cela ,  et  les  mon- 
dains n'en  seroient  pas  capables  à  cause  de 
l'erreur  qu'ils  se  sont  forgée  que  les  per- 
sonnes religieuses  et  vouées  à  la  perfection 
ne  doivent  point  avoir  d'imperfections  : 
mais  ici  entre  nous  autres ,  mes  dieres  filles, 
nous  savons  bien  que  cela  est  impossible  : 
c'est  pourquoy  nous  ne  craignons  pas  de 
nous  scandaliser,  en  disant  franchement 
nos  petites  infirmitez. 

L'on  demande  si  l'on  se  peut  plaindre 
au  supérieur  ou  confesseur ,  quand  l'on  a 
des  insatisfactions  de  la  supérieure  :  0 
Dieu,  ma  fille,  se  plaindre  !  n'ai-je  pas  dit 
à  Philotée ,  que  pour  l'ordinaire  qui  se 
plaint  pesche  :  or  de  se  plaindre  à  la  supé- 
rieure quand  une  sœur  nous  a  mortifiée, 
cela  est  tolerable  à  une  fille  imparfaicte  : 
mais  se  plaindre  à  une  sœur  de  ce  que  la 
supérieure  nous  a  mortifiée,  je  n'ai  rien  à 
dire  là-dessus,  parce  que  sans  marchander 
il  s'en  faut  amender  si  quelqu'une  y  estoit 
inclinée  ;  mais  surtout  se  plaindre  au  de- 
hors de  la  supérieure ,  ô  vraiment ,  il  ne 
faut  nullement  le  faire ,  cela  est  trop  im- 
portant :  si  la  supérieure  donne  quelque 
sujet  de  plainte,  je  le  lui  voudrots  dire  tout 
confidemment,  ou  bien  lui  faire  faire  Tad- 
vertissement  par  sa  coadjutrice ,  comme  la 
constitution  l'ordonne. 

L'on  demande  s'il  est  loisible  de  nommer 
à  la  supérieure  la  sœur  qui  nous  a  rapporté 
quelque  chose  qu'elle  anroit  dit  à  noslre  de- 
savantage, |e  vous  dis  que  non,  mes  chères 
filles,  et  que  la  supérieure  ne  vous  le  doit 
pas  demander  ;  d'aller  dire  à  une  sœur  que 


au  chœur  devant  les  séculiers,  comme  bar-  j  la  supérieure  a  dit  ceci  et  cela  d'elle,  c'est 
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une  faute  plus  gtieîfê  que  Ton  ne  pense, 
et  la  supérieure  la  doit  fortement  repren- 
dre, faisant  voir  à  sa  communauté  la  gran- 
deur de  ce  manquement,  et  la  beauté  de  la 
vertu  contraire  :  mais  toujours  que  la  dé- 
faillante ne  soit  point  nommée,  car  voyez- 
vous,  mes  tres-cheres  filles,  nous  pouvons 
bien  dire  nos  péchés  véniels ,  haut  et  clair 
à  tout  le  monde  pour  nous  humilier,  mais 
non  nos  péchés  mortels,  parce  que  nous  ne 
sommes  pas  maistres  de  nosUre  réputation. 
A  plus  forte  raison,  sommes-nous  obligés 
de  couvrir  ceux  du  prochain,  lui  en  taisant 
toutesfois  la  correction  fraternelle ,  ainsi 
que  la  constitution  vous  enseigne  :  une 
sœur  aura  dit  devant  d'autres  quelques  pa- 
roles qui  partent  de  passion,  on  fait  quel- 
que petit  murmure,  quelque  mine  ht>ide, 
oh  cela  vous  le  pouvez  dire  à  la  supérieure, 
voire  même  Tadvertir  en  chapitre  ou  au  ré- 
fectoire. Certes  nous  devrions  avoir  une  si 
cordiale  jalousie  de  la  paix  et  tranquillité 
de  nos  chères  sœurs,  que  nous  ne  devrions 
jamais  rien  faire  ny  dire  qui  les  puisse 
fascher.  Or  rien  ne  peut  tant  affliger  une 
pauvre  fille,  que  de  croire  que  la  supérieure 
est  faschéc  d'elle  ou  contre  elle  :  feray-je 
donc  pas  un  grand  peclié  de  lui  aller  faire 
un  rapport  de  quelque  petit  mot  que  la  su- 
périeure aura  dit  par  megarde,  h»quel  es- 
tant redit,  paroistra  grand,  et  tiendra  ce 
pauvre  cœur  en  peine  et  en  douleur  :  celle 
qui  feroit  cela,  feroit  deux  maux,  elle  con- 
treviendroit  à  la  charité  et  parieroit  en  par  • 
ticulier.  Au  nom  de  Dieu,  mes  chères  filles, 
que  jamais  cela  ne  se  fasse  ;  je  ne  voudrois 
pas  même,  généralement  pariant,  que  Ton 
nommast  à  la  supérieure  les  sœurs  qui  par-> 
leroient  contre  elle  ;  bien  lui  diray-je  que 
Ton  desapprouve  telle  et  telle  chose  qu'elle 
fait,  mais  je  ne  lui  dirois  point  qui  fait  ce 
desapprouvement,  car,  mes  chères  filles,  si 
nous  n'avons  la  ferveur  et  pureté  de  la  cha- 
rité, nous  n'aurons  jamais  la  perfection. 

Vous  dites ,  si  une  scnir  n'avoit  pas  la 
confiance  de  parier  à  la  supérieure  ou  à 
l'assistante  en  son  absence,  pour  déclarer 
le  secret  de  son  cœur ,  où  neantmoins  elle 
auroit  besoin  d'estre  eclaircie,  qu'est-ce 
qu'elle  doit  faire  ?  Mes  tres-cheres  filles,  il 
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faut  que  la  superieiirt,  ou  Taudstante  en 
son  absence,  lui  donne  troe-tadIemeÀI  et 
cordialement  permission  de  parler  à  qui  ' 
elle  voudra  d'entre  le^  sœurs,  sans  tesraoi- 
gner  ny  aversion,  ny  sécheresse  de  cœur; 
bien  qu'il  soit  vray  que  si  la  sœur  cou* 
tinue,  elle  seroit  bien  imparfaicte,  car  elle 
est  obligée  de  regarder  Dieu  en  ses  supérieu- 
res et  en  ce  qu'elles  lui  disent  ;  et  des  parti'» 
culieres  ne  la  pourront  servir  si  utilement. 

Vous  voulez  encore  savoir  si  la  supé- 
rieure vous  commande  quelque  dune  con- 
tre les  commandemens  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  si  vous  devez  obeyr?  nullement, 
mes  chères  filles  :  mais  je  vous  dn*ai  pour- 
tant que  les  supérieurs  et  supérieures  ap- 
prouvés du  pape  peuvent  pour  la  nécessité 
dispenser  de  certains  commandemens  de 
l'Eglise  ;  par  exemple,  un  jour  de  jeusoe 
particulier,  comme  une  vigile ,  vous  voyez 
une  sœur  toute  traisnante  et  langoureuse, 
vous  pouvez  et  devez  tout  librement  lui 
dire  :  Ne  jeusnez  pas  :  si  c'estoit  pour  tout 
un  caresme,  ou  pour  manger  des  viandes 
prohibés,  il  faudroit  licence  du  supérieur  : 
mais  il  vous  vient  en  pensée,  cette  fille  n*a 
pas  assez  de  mal  pour  ne  pas  jeusner,  il  ne 
faut  pas  Unt  éplucher  pour  le  regard  du 
jeusne,  l'Eglise  veut  que  Ton  penche  tout- 
jours  plustost  à  la  charité  qu'i  l'austérité. 
Oui,  mes  chères  filles,  si  après  avoir  repré- 
senté une  fois,  qu'il  vous  semble  n'avoir 
pas  assez  de  mal  pour  ne  pas  jeusner,  la 
supérieure  vous  dit  neantmoins  que  si, 
obéissez  sans  scrupule  :  que  si  elle  dit  que 
tous  fassiez  selon  que  vous  jugerez,  et  que 
vous  vous  sentirez,  faites-le  avec  une  sainete 
liberté. 

n  fou  t  que  j  e  vous  die  encore ,  mes  chères 
filles,  que  la  sainete  Eglise  n'est  point  ai 
rigoureuse  que  Ton  poorroit  penser  t  ei 
vous  avez  une  sœur  malade  de  la  fiebvre 
tierce  seulement,  et  qu'on  jour  de  feete  son 
accès  la  dust  prendre  pendant  la  nieaee^ 
vous  pouvez  et  devez  perdre  la  messe 
pour  demetirer  auprès  d'elle  bien  qu*en  la 
laissant  seule  il  ne  lui  en  dust  point  arri- 
ver de  mal  :  car,  voyez-vous,  la  charité  et 
la  sainete  douceur  de  notre  bonne  laere 
l'Eglifc  sont  partout  aumageaiites. 


FIN  DES  «UVEE5  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SiLES. 
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AAROff  fat  ordoBsé  et  tacré  psr  lea  maîna  de 
Moyse.  ir.  aa. — Il  adora  le  veau  d'or  avec 
lepeopU.  IV.  38.— Sabagueile  bonrgeoooa . 
II.  497,  5o8,  5u. 

àaiMMuiirs.  Leur  anpporl  est  la  vraie  pierre 
de  (ottche  de  l'huinilité.  i.  493- 

AaANopir  (1*)  de  soi-même  n'est  autre  chose  que 
quitter  et  se  défaire  de  sa  propre  volonté 
pour  la  donner  à  Dieu.  i.  695. —  L'exeroice 
de  l'abandon  à  Dieu  est  une  parfaite  indilTé- 
rence  k  recevoir  toute  sorte  d'événemcns 
beureuk  on  fâcheux,  selon  qu'ils  arrivent 
par  l'ordre  de  sa  movidenoe.  i.  6(>6.«-L'a- 
liandon  entier  k  la  volonté  de  Dieu  n'ôte 
rien  à  la  franchise  et  à  la  liberté  de  notre 
arbitre.  1.  697.  —  L'abandonnement  au  bon 
plaisir  de  Dieu  est  la  vertu  des  vertus.  1.  697. 
— On  s'abandonne  à  Dieu  quand  on  obéit  à 
sa  volonté  signifiée  par  ses  eommandemens, 
conseils,  inspirations,  règles  et  ordonnan- 
ces des  supérieurs;  et  à  sa  volonté  de  bon 
plaisir  qui  se  manifeste  par  les  événemens 
des  choses  imprévues.  1.  696.  —  11  faut  s'a- 
bandonner à  Dieu  dans  les  sécheresses  qui 
arrivent  dans  la  vie  spirituelle.  1.  697  «—Il 
faut  malgré  ces  peines  et  ces  aridités  suivre 
toujours  N.  S.  I.  697.  — Le  plus  grand  des 
abandons  est  l'abandon  de  soi-même.  11. 449- 
-~  A  quoi  doit  s'occuper  intérieurement  une 
ame  qui  s'est  tout  abandonnée  entre  les 
mains  de  Dieu?  1.  698.— Exercice  du  parfait 
abandonnement  de  soi-même  entre  les  mains 
de  Dieu.  1.  646. —L'exercice  d'abandonné- 
ment  continuel  de  sol-roéme  entre  les  mains 
de  Dieu  comprend  excellemment  toute  la 
perfection  dfs  autres  exercices,  en  sa  très- 
parfaite  simplicité  et  pureté;  et  tandis  que 
Dieu  nous  en  laisse  l'usais  nous  ne  devons 
point  le  changer,  i.  766.  — Plus  on  s'aban- 
donne à  Dieu ,  plus  il  prend  soin  dt  nous 
pour  le  temporel  comme  pour  te  «plrituel. 


Il*  1^3.— N.  S.  a  pratiqué  l'abandon  jusque 
sur  la  eioix.  1.  wj  {f^oir  Indiffkr^nct.) 

Abbilms  (les)  prennent  divers  accroissemens 
depuis  le  moment  de  leur  naissance.  11.  35i. 
•^  Elles  tirent  leur  miel  des  fleurs  sans  les 
gâter.  i.554--^Ellesue  sont  tranquilles  que 
quand  elles  ont  un  roi.  11.  4^4 — Elles  chas- 
sent les  araignée  de  leurs  ruches,  i.  670. 

AauTBAa  fut  sauvé  par  Salomon.  11.  3^7. 

AaiMBi-ica  jugea  charitablement  Isaac  e^Re- 
becca.  1.  634- 

AuicTiON  (1*),  o'est  la  petitesse,  bassesse  et  vi- 
leté  qui  est  en  nous,  sans  que  nous  y  pen- 
sions. I.  602.— Les  abjections  que  Dieu  nous 
envoie,  ou  par  accident  ou  k  cause  de  notre 
vocation,  sont  préférables  à  celles  qu'on 
choisit  soi-même.  t.  6o3.  -*  Quoiqu'on  aime 
l'abjection  qui  s'ensuit  du  mal  ou  de  la  ma- 
ladie ,  il  faut  cependant  j  remédier  par  des 
moyens  propres  et  légitimes.  1.  Ço3.-«Les 
abjections  les  plus  grandes  ,  c'est*4-dire  les 
plus  contraires  à  nos  inclinations ,  sont  les 
meilleures.  1.  6o3. 

Aai.oTioiis  (les)  étoient  fréquentes  cheiles  Juifs, 
11.  5i. 

AaRÉoiTiOR  (1')  de  soi-même  n'est  autre  chose 
que  renoncer  en  toute  occasion  à  sa  propre 
volonté  et  â  son  jugement  particulier,  peur 
suivre  la  volonté  d  autrui  et  se  soumettre  à 
tous,  excepté  toujours  ce  en  quoi  l'on  offen- 
seroit  Dieu.  1.  784. 

Aborder.  Il  faut  savoir  abonder  et  sonflTrir  la 
disette.  1.  878. 

Abraham  fut  saint  parmi  les  idoUtres.  1.  488. 
—  Les  saints  donnent  de  grandes  louanges 
k  ce  pntriarche.  i-  719. — Il  f"*  estimé  heu- 
reux à  cause  de  son  hospitaliiv  ri.  390  —Il 
lavoit  les  pieds  de  ses  listes. m.  6o4- — llobéit 
à  Dieu  quand  il  lui  demanda  lo  sacrifice  de 
son  fils.  I.  707.— Il  s'est  rendu  fortreetm- 
mandable    fn   cette  obéiasattec.  t.  761.  «» 
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Danc  quel  teQtiment  étolt -il  relalivement  à 
îsaac?  I.  66q  -^Oqc  lai  diU>ieu  quand  il  eut 
voué  Je  sacrifice  de  son  fiUPi  860  — Il  crol 
cri  l'etpérance  contre  lespérauce  même  1. 
719  — Quelles  grâces  obtiDl-il?  ii.a75,3o'l. 

AnsALOi"*  corrompit  le  peuple  par  ses  caresses. 
11.  174— il  désiroil  voir  la  face  de  son  père, 
i.  5tt:|. 

Aasiifs.  On  peut  les  saluer  à  l'exemple  de  saint 
Paul.  u.  471* 

AisoLOTioiv  Dévote  façon  de  recevoir  l'absolu- 
tion.1.Ô69 — Le  Sauveur  prononce  lui-même 
l'absolution  pendant  que  le  prêtre  Tabsout 
ici-bas  en  terre.  1.  5Cg.  (  Voir  Confession.  ) 

Acahii  (madame),  fondatrice  des  carméliles  en 
France ,  connue  en  religion  sous  le  nom  de 
Marie  de  l'Incarnation  :  éloge  de  ses  vertus, 
ni.  384. 

AcHAB  fut  orgueilleux  envers  Dieu.  1.601. — Il 
pécha  en  désirant  la  vigne  de  Naboth.  1  61 5. 

Acaoïivs.  il  est  bon  decopsidérer  l'inconstance, 
la  variété  et  l'inslabilité  des  accidens  de  ceitc 
vie  mortelle ,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  le 
découragement,  la  bizarrerie  d'esprit  et  l'in- 
constance dans  les  résolutions.  1.  699  — Ac- 
cidens du  pain  et  du  vin.  {VoivEucfutrisUe.) 

Accusation  (K)  du  péché  est  douce  et  agréable, 
parce  qu'elle  honore  Dieu.  1.  567.-^11  ne 
faut  pas  seulement' faire  des  accusations  su- 
perflues et  générales,  mais  dire  des  faits  par- 
ticuliers qui  y  donnent  lieu.  1.  588. — Il  faut 
s'accuser  de  la  durée  de  son  péché.  1.  588. 
— ]1  faut  s'accuser  du  fait,  du  motif  et  de 
la  durée  de  ses  péchés.  1.  588.^11  ne  faut 
pas  se  contenter  dt  dire  ses  péchés  véniels 
quant  au  fait,  mais  il  faut  s'accuser  du  mo- 
tif qui  a  induit  à  les  commettre.  1.  588. 
— Celui  qui  s'accuse  simplement  et  humble- 
ment, mérite  qu'on  l'excuse  doucement,  et 
qu'on  lui  pardonne  charitablement.  1.  4^7.— 
Quand  on  est  accusé  justement  de  quelque 
faute,  il  faut  s'humilier  bien  fort.  Quand 
c'est  injustemelit  il  faut  dire  avec  simplicité 
qu'on  n'est  pas  coupable  et  ne  se  point  irou- 
'bler.  I.  59<>.  (Voir  Confession,) 

Accommoder.  S'accommoder  à  autrui  est  plus 
tdt  fait  que  de  vouloir  plier  chacun  à  nos 
humeurs  et  à  nos  opinions.  1.  33p. 

AcooiBSCBR.  On  doit  acquiescer  au  bon  plaisir 
céleste,  m.  711. — Ou  à  la  volonté  de  Dieu 
pour  les  choses  extraordinaires  et  les  petites 
tricheries  quotidiennes,  m.  707. — H  ne  faut 
pas  seulement  agréer  que  Dieu  nous  frappe, 
mais  il  faut  acquiescer  que  ce  soit  sur  l'en- 
droit qui  lui  plaira  m.  6ii. 

AcTi.  Il  n'y  a  qu'un  seul  acle  en  Dieu.  iv.  Q14. 
(Voir  Dieu.) — Un  seul  acle  fait  avec  sécl^- 
resse  d'esprit ,  vaut  mieux  que  plusieurs  faits 
avec  une  grande  tendrclé.  1.  480. 

Actions.  Il  y  a  trois  choses  dans  nos  actions 
vertueuses  :  i*  Dieu  nous  la  propose  par  son 
inspiration;  V  Nous  l'agréons;  3** Nousy  con- 
sentons. 1.  5g6.  — Pfous  avons  trois  sortes 
d'actions  amoureuses  :  les  spirituelles ,  les 
raisonnables,  et  les  sensuelles,  iv.  ao3.  —  Il 
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,Ciut  éviter  lesaclioni  contraires  à  la  fin  pour 
laquelle  Dieu  nous  a  créés.  1.  559.  —  Une 
action  ne  peut  être  dite  vertueuse,  ai  elle  ne 

FrooéJe  de  l'afTeclion  que  le  ccrar  porte  à 
honuéleté  et  beauté  de  la  ra'ison.  iv.  4^7* 

—  Toutes  nos  actions  se  doitenl  pratiquer 
selon  la  partie  supérieure  ;  et  non  jamais  se- 
lon  nos  sens  et  nos  inclinations.    1.    757. 

—  Comment  les  actions  humaines  sont  aans 
valeur  lorsqu'elles  sont  faîtes  sans  le  divin 
amour?  iv.  4^' — ^  motif  de  la  divine  clu- 
rilé  répand  une  influence  de  perfeclioa  par- 
'Uculiérc  sur  les  actions  vertueuses  de  ceux 
qui  sont  spécialement  dédiés  à  Dieu  poor  le 
servir  à  jamais,  iv.475- — De  petites  aclioes 
faites  avec  une  grande  charité  sont  de  tout 
autre  prix  que  les  plus  grandes  faites  avec 
une  moindre.  1.  5io.  —  Les  actions  les  plus 
vulgaires  faites  pour  l'amour  de  Dieu ,  ont 
souvent  plus  de  valeur  à  ses  yeux  que  les 
actions  d'éclat,  m.  6^o.< — Il  faut  dresser  ses 
actions,  pour  viles  qu'elles  soient,  an  service 
de  Dieu.  i.  64a-  —  H  les  lui  faut  offrir  tous 
les  jours,  iv.  476. — Il  faut  s'offrir  souvent 
à  Dieu ,  et  toutes  ses  actions ,  en  l'onion 
de  Jésus-Christ.  11.61.  —  Les  actions  &ites 

Î>our  plaire  aux  hommes  sont  inutiles  peur 
e  salut.  II.  83.  —  On  ne  doit  pas  tirer  une 
mauvaise  conséquence  d'une  action  qui  est 
indifl)&rente  de  soi-même.  1.  635-  —  Les  ac- 
tions indifierentes  employées  par  religion 
deviennent  nobles,  utiles  et  saintes,  n.  SO*}  , 
568.~-lllfaut  être  égal  et  juste  en  ses  actions.  j 

I.  6\l,-^  11  faut  pour  bien  juger  les  actions  J 
d'aulrni  se  mettre  loiijours  en  la  place  du 
prochain  et  le  mettre  en  la  sienne,  i.  643. 
-—11  faut  juger  une  action  par  son  coté  le 
plus  beau.  1.  634>~Les  actions  exlérienres 
appartenant  à  la  dévotion  ne  prouvent  pas 
qu'on  soit  véritablement  dévot  ou  spirituel 
si  elles  ne  sont  qu'apparûtes.  1.  666. — Tou- 
tes les  actions  de  ceuk  qui  vivent  en  la 
crainte  de  Dieu  sont  de  continuelles  prières , 
et  tout  ce  qu'ils  font  se  peut  appeler  orai- 
son vitale.  ^.  440.  —  Moins  nous  vivons  à 
notre  goût  et  moins  il  y  a  de  notre  chois  en 
nos  actions ,  plus  il  y  a  de  bonté  et  de  soli- 
dité de  dévotion,  m.  689.-^ Les  actions  exté- 
rieures des  catholiques  envers  les  reliques , 
les  images  et  les  croix,  ne  sont  pasdes^acHes 
d'idolâtrie.  11.  (3oo. — Une  même  action  peut 
être  faite  par  adoration  et  sans  adoration. 

II.  (k)4* — Le  premier  précepte  rejette  les  ac- 
tions intérieures  et  extérieures  d'idoUlrie. 
II.  617. —  Les  actions  extérieures  des  hypo- 
crites ne  sont  pas  des  ^idorations,  mais  des 
dérisions.  11.  699.  (Voir  Adoration.) — La 
volonté  de  Dieu  donne  u6  grand  prix  à  nos 
actions,  ni.  607.  — Les  paroles  de  Dieu  sont 
comme  ses  actions,  et  ses  actions  sont  con- 
formes à  ses  paroles.  II.  58.  (VoirDiers.) 
— >  Il  y  a  une  grande  dislance  entre  les  ac- 
tions et  l'halMtude  d'une  vertu ,  et  les  ac- 
tions et  l'habitude  du  vice  qui  lui  est  opposé. 
I.  393. — Une  action  faite  parlàitemcnt  vaut 
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uiieux  qu'un  grand  nombre  d'autres  failes 
froidement^  lâchement,  el  moins  purement 
de  la  part  de  rintcntîon.  i.  411*  —  On  ne 
doit  pas  peser  toutes  sortes  de  menues  ac« 
tions  pour  savoir  si  elles  raient  mieux  que 
les  autres,  iv.  38;. — Les  actions  vertueuses 
des  enfans  de  Dieu  appartiennent  toutes  à 
la  sacrée  dileotion.  iv.  434- -"-Manière  par- 
ticulière d'offrir  ses  actions  et  ses  affections 
à  la  sainte  Vierge,  ui.  180. 

Adam  fut  créé  avec  une  grande  sagesse.  11.  2!20. 
—  C'est  le  chef  du  genre  humain.  11.  348. — 
Si  Adam  ne  se  fût  pas  excusé  de  sa  faute  en 
la  rejetant  sur  sa  femme  et  qu'il  cul  lémoi* 
gnédu  repentir,  Dieu  lui  auroit-il  pardonne 
ainsi  qu'à  sa  postérité  ?  u.  3()5.  —  Ils  furent 
le  commencement  de  l'Eglise,  iv.  38. 

Adamites  ou  adamiens,  hérétiques  infimes  qui 
ont  reparu  à  diverses  époques,  iv.  169. 

Adversités  (  les  )  sont  le  chemin  que  prennent 
les  amis  de  Dieu  comme  plus  conforme  à 
celui  de  noire  chef.  m.  698. 

AoMiRATioiv(  r  )  se  fait  en  nous  par  la  rencon- 
tre d'une  vérité  nouvelle  que  nous  ne  con- 
noissions  pas,  ni  n'attendions  pas  de  con- 
noilre.  iv.  34o.  —  L'admïralion  de  la  gran- 
deur dubien  qui  nous  arrive  est  quelquefois 
si  excessive,  qu'elle  nous  empêche  de  bien 
sentir  la  consolation  que  nous  recevons,  iv. 
453. — L*exlase  de  l'admiration  étant  seule  , 
ne  nous  fait  pas  meilleurs,  iv.  34l>  (  Voir 
Extase  et  ravissement.  ) 

AoonER.  Ce  mol  ne  veut  dire  au  Ire  chose  que 
faire  révérence,  ou  à  Dieu  ou  aux  créatures. 
11.  Goi,  602. — Le  mot  adorer  est  cependant 
plus  propre  à  signifier  Ihonnear  du  à  Dieu 
seul.  n.  6o3,  60^  ;  on  emploie  pour  les 
saints  le  mot  vénérer.  Ibid.  —  Il  faut  trois 
choses  pour  adorer  comme  pour  honorer  ; 
!•  Beconnoître  la  supériorité  de  l'excellence 
adorable,  a"  Faire  profession  d'infériorité. 
3?  Montrer  par  des  signes  exlériciirs  la  sou- 
mission qui  est  en  la  volonté.  11.  598. — De  ce 
qui  peut  adorer  et  être  adoré.  11.  Coo. —  On 
peut  adorer  autre  chose  que  Dieu,  mais  on 
ne  peut  servir  aulrechosc  que  Dieu. u.  601. 
— 11  faut  employer  sagement  le  mot  adorer 
devant  les  hérétiques  et  les  esprits  foiblcs. 
11.  6o3.  —  Les  pères  ont  dit  quelquefois  qu'ils 
adoroientles  créatures,  et  d'autres  fois  qu'ils 
ne  lesadoroient point.  11.601.— La  suprême 
excellence  est  adorable  de  tous,  el  ne  peut 
adorer  aucun  être.  11.  600.  —  Dieu  comme 
Dieu  ne  peut  adorer,  mais  il  peut  honorer. 
11.600.  —  Les  choses  irraisonnables  ne  peu- 
vent adorera  cause'  de  leur  bassesse,  n. 
600.  —  Dieu  défend  de  faire  aucune  «imi- 
litude  pour  l'adorer.  11.  6i5  —  lIfautado« 
rer  en  tout  et  partout  la  suprême  Provi- 
dence dont  les  conseils  sont  toujours  aiina- 
blesetb'ons.  ni  63a. —  On  peutloisiblement 
adorer  les  créatures  et  notamment  la  croix 
dansle  sens  catholique,  u.  6o3. — Nousn'a- 
dorons  point  la  croix  pour  l'amour  d'elle  ,mais 
pour  l'amour  de  celui  à  qui  elle  appartient. 
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II.  278.  (Voir  Croix.)  — Il  ne  faut  pas 
dire  simplement  qu'on  adore  les  créatures 
sans  restreindre  sa  signiilcalion.n. 609. — Les 
anges  adorent Diau  sans  démonstration  exté- 
rieure.11. 599— Les  diables  eldamnés  ne  peu- 
ventadorer  ni  activement  ni  passivement.  11. 
601. — Dieu  s'est  réservé  des  jours  où  on  doit 
l'adorer  plus  spécialement  à  cause  des  bien- 
faits dont  ils  rappellent  le  souvenirs,  11.467. 
Adoration.  La  vraie  et  pure  essence  de  l'ado- 
ration git  en  l'action  intérieure  de  la  vo- 
lonté «par  laquelle  on  se  soumet  à  celui  qui 
est  adoré,  n- 600. — Entre  toutes  les  espèces 
d'honneur,  l'adoration  est  la  plus  digue.  11. 

602.  —  L'adoration  qui  appartient  à  Dieu 
est  incomparablement  la  plus  grande  et 
la  plus  précieuse.  11.  60-i. —  Le  mot  d'ado- 
ration est  aussi  presque  demeuré  pour  Dieu, 
comme  pour  son  principal  objet,  iv.  20G. 
—  L'adoration  ne  doit  pas  être  jugée  selon 
les  actions  et  démonstrations  extérieures  , 
mais  selon  l'intention,  n.  6o3. —  L'adoration 
souveraine  ou  de  latrie  est  due  à  l'excellence 
infinie  ou  divine.  11.  6o4  '-'  Dieu  seul 
peut  simplement  être  adoré  de  1  adoration 
de  latrie  simple.  11.  608.  —  L'adoration 
d'hypçrdulie  appartient  à  la  mère  de  Dieu. 
11.  609.  —  L'adoration  de  dulic  appartient 
aux  saints  it.  609  —  L'adoration  de  latrie 
imparfaite  et  relative  peut  être  attribuée  à 
la  croix  de  Jésus- Christ,  n.  610. —  L'ado- 
ration absolue, indépendante,  souveraine  et 
suprême  appartient  à  l'objet  qui  possède 
l'excellence  pour  laquelle  on  l'adore  en  soi- 
même  et  de  soi-même.  ii.6o5. — L'adoration 
absolue  mais  dépendante  el  subalterne  est 
due  .1  l'objet  qui  a  en  soi,  mais  non  de  soi, 
l'excellence  pour  laquelle  on  l'adore,  n. 
6o5. —  L'adoration  moyenne  entre  la  civile 
et  suprême  jtppar tient  à  l'excellence  créée 
surnalurelle.  u.  6o5. —  L'adoration  civile 
humaine  ,  simplement  morale  ,  appartient 
à  l'excellence  naturelle  créée.  11.  6o5.  — 
L'adoration  subalterne  et  inférieure  csl  due 
à  une  excellence  finie,  dépendante  et  créée. 
II.  6o5.  •"  L'adoration  respective,  rappor- 
tée ,  ou  relative  ,  est  due  aux  objets  qui 
n'ont  ni  en  soi  ni  de  soi ,  mais  seulement 
par  imputation,  l'excellence  pour  laquelle 
on  les  honore.  11.606.  — L'adoration  rela- 
tive des  appartenances  de  Jésus-Christ  s'ap- 
pelle latrie  imparfaite.  11.  608.  — 'Celle  de 
Notre-Dame  hyperdulie  imparfaite  ,  celle 
des  saints  dulie  relative  11.  609  — La  dif- 
férence des  honneurs  ou  adoration  git  en 
l'action  de  la  volonté.  11  6o3.  —  L'égalité 
de  la  soumission  externe  n'infère  pas  la 
même  égalité  d'honneur  ou  d'adoration,  u. 

603,  609.  —  Le  fléchissement  du  genou  , 
l'encensement,  l'inclination,  ne  sont  des  ac- 
tes d'adoration  que  quand  le  cœur  est  d'ac- 
cord avec  eux.  11.  600.  —  L'adoration  de 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité  ne  doit  pas 
faire  rejeter  les  cérémonies  de  l'église.  11. 
573.  —  L'adoration  en   esprit  et  en  vérité 
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opposée  à  l'adorAlion  det  âuih  qui  se   fai- 
soit  en    (tîntes,  e(  à    l'adoralion  fausse  et 
schismatiqiie   des   Samarilains.    ii.  574*  — 
f.es   plis  et  postares  dn  corps  étant  pins 
restreints  que  les  sentimens  de  Paroe ,  on 
est  obHgé  de  les  employer  indiffî^remraent 
pour  l'adoration    de    Dieu  et    la    vénéra- 
tion des  saints,  it.  6o4«  —  Le  mot  adoration 
ne  doit  pas  être  employé  simplement  pour 
signifier    Tadoration    relative.   11.    600.  -— 
Quand  est-ce  qoe  l'adoration  delà  croix  est 
impropre  et  représentative,  ii.  617.  (  Voir 
Croix.  )  —  L'adoration  privée   pouvoit    se 
faire  parfont  avant  Jésus-Christ,  mais  on  ne 
ponvoit sacrifier  qu'à  Jérusalem.  11    &ài. 
AoonoTEdevoté  latent  deltas.  Oraison  de  saint 
Thomas-d'Aqain  ,  en  rimes  ,  qui  peut  être 
dite  indifféremment  devant  ou  après  la  com- 
munion, par  forme  d'acte  de  foi  et  d'ado- 
ration. II.  82a. 
AdoltÎhi.  La  femme  adultère  fut  amenée  à 
Notre- Seigneur  pleine  de  honte  et  de  crainte. 
II.  3i4*  —  L'histoire  de  la  femme  adultère 
est  retranchée  de  l'évangile  de  saint  Jean 
par  des  hérétiques,  tv.  64  • 
AÉKius,  le  premier,  attaqua  b  doctrine  du  pur- 
gatoire ,  et  d'autres  vérités.  Notice  sur  sa 
vie.  IV.  170. 
^scBii.DS.  De  quelle  façon  mourut  ce  poète, 
au  lieu  même  où  il  croyoit  être  hors    des 
prises  de  sa  destinée?  iv.  218 
Affabimté  (  r  )  répand  une  certaine  suavité 
d.ins  les  affaires  et  communications  sérieuses 
que  nous  avons  les  uns  parmi  les  autres.  1. 
709.  —  Il  faut  avoir  soin  d'être   affable  à 
tout  le  monde,  surtout  au  lo^<.  m.  G99. 
Afpaim.  Les  affaires  de  ce  monde  paroitront 
inutiles  dans  1  éternité,  de  môme   que  les 
amusemens  d'enfance  le  paroissenl  dans  un 
igb  avancé;  il  est  donc  inutile  de  s'empres- 
ser beaucooppour  elles.  III  (îa^. —  S'il  faut 
soigner  fidèlement  les  affaires  de  la  terre , 
il  faut  soigner  avec  plus  de  soin  l'affaire  du 
salut  la  plus  essentielle  de  toutes,  m.  627. 
—  Les  embarras  des  afTaires  sont  des  occa- 
sions de  pratiquer  les  vertus.  111.6^7. —  La 
multitude   des  affaires   domestiques  ,    aux- 
quelles on  est  tenu  par  sa  vocation,  ne  nuit 
pas  à  l'union  avec  Dieu.  m.  64^* —  On  peut 
vivre   avec    piété    au   milieu    des    afTaires 
temporelles   de  ce  monde,  i.  3i.  —  Il  ne 
faut  point  se  troubler  de  la  multiplicité  et 
de  la    difficulté    de  ses  affaires ,    mais   les 
expédier  l'une  après  l'autre  tout  doucement, 
m.  l4^' 4^-  —  Dans  toutes  ses  arfairesil 
faut  s'appuyer  sur  la  providence  de  Dieu  et 
coopérer  néanmoins   par   son   travail  avec 
elle.  I    6oy.  —  Les  affaires  réussissent  plus 
à  souhait,  quand  Dieu  nous  y  assiste,   m.. 
7o3.  —  Laisser  tout  le  soin  de  nous-mêmes 
et  du  succès  de  nos  affairesà  Noire-Seigneur, 
sans  recours,  ni  répliques,  ni  craintes  quel- 
conques de  ce  oui  nous  ponrroit  arriver.  1. 
^oG.  —  Il  est  bon   de  prendre  du   temps 
pour  arranger  ses  afbires  avant  de  le  faire  rc« 


li.^ieuse.  111.  4^0.  —  Il  De  (atiipas  Déglsce>' 
les  affaires  domeMîques.  m.  66.'».  —  Il  6u^ 
savoir  conserver  la  paix  parmi  ses  affaires. 

III.  474. 

ArPECTion.  Chaque  afTcctioo  qui  se  retrouve  en 
nous,  a  sa  particulière  différence  d'avec  les 
autres,  iv.  1^3  ;  m.  606.  —  H  T  a  des  af- 
fections en  nous  qui  procèdent  dn  dtsc««irs 
que  nous  faisons,  selon  l'expéneace  des  «cas. 

IV.  193.  —  Il  y  en  a  d'autres  formées  svr  le 
discours  tiré  des  sciences  humaines  ,  ou  qm. 
proviennent  des  discours  bits  selon  la  fei  , 
ou  qui  ont  leur  origine  du  simple  seatiincBC 
et  acquiescement  que  Ton  fait  à  la  véciié 
et  volonté  de  Dieu.  iv.  193.  —  Ces  alTee- 
lions  que  nous  sentons  en  notre  partie  rai 
sonnable  sont  plus  ou  moins  nobles  et  spi* 
rituelles,  selon  qu'elles  ont  leurs  objets 
plus  on  moins  relevés  et  qu'eHet  se  troBv^it 
en  on  degré  plus  éminent  de  Tesprlt.  tr. 
193.  —  Les  affections  sensibles  procèdrat 
quelquefois  de  la  nature,  ou  du  démon  qui 
nous  amuse  par  une  apparence  de  piété,  et 
nous  laisse  dans  le  même  état  sans  nous  amé- 
liorer. I.  667.  —  Notre  nature  décboiP  si 
aisément  de  ses  bonnes  affections  qu'il  hut 
les  lai  rappeler  souvent  pour  la  remonter 
un  peu  plus  haut.  1.  673.  —  Il  faut  CKami- 
ner  les  affections  de  son  ame  ;  la  haine  en- 
vers le  péché  ;  la  crainte  des  dangers  de 
pécher  ;  l'espérance  trop  grande  dans  les 
biens  du  monde;  la  tristesse,  Ujoie  ,  etc. 
I.  676.  —  Quelles  affections  générales  faut- 
Il  faire  sur  les  considérations  qui  dot-vent 
exciter  en  nous  de  bons  propos?  i.  680-  — 
Les  affections  ne  doivent  point  prévenir  le 
jugement  et  la  raison  dans  le  cboix  des 
objets  qu'on  doit  aimer,  m.  64o.  -^  Quand 
l'affection  a  pris  la  course,  elle  traîne  le  ju- 
gement eomme  une  esclave  des  choix  imper- 
tinens.  11».  640. —  On  peut  détruire  les  af- 
fections  en  l'ame;  mais,  comme  elles  peuvent 
renaître  facilement  ,  il  faut  veiller  sur  mù. 
avec  un  grand  soin.  i.  669.  —  Il  faut  laver 
les  affections  de  son  ame  pour  recevoir  l'iios- 
pitalité  de  Dieu  en  son  parad's.  ni.  604.  — 
Celui  qui  a  le  temps  doit  à  l'aise  ^  dire  ses 
adieux  au  monde,  et  retirer  petit  à  petit  ses 
affections  des  créatures.  111.  6o4-  —  Les 
Gentils  étoicnt  sans  affection  les  uns  pour 
les  autres.  i.6aa.  —  Il  faut  affectionner  ses 
amis  d'une  amitié  sainte  qui  dure  éternelle- 
ment. 1.  56a  —  Nos  affections  sont  si  pré- 
cieuses qu'il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
les  pas  loger  en  des  choses  inutiles.  1.  734- 
— Il  faut  se  purger  de  l'affection  aux  choses 
inutiles  et  dangereuses,  parce  que  cette  af- 
fection est  nuisible*â  la  dévotion.  1.  570. — 
Il  faut  se  purger  des  affections  qu'on  a  aa 
péché  véniel.   1.  569.  —  Les  affections  an 

Ï>éché  mortel  sont  directement  contraires  à 
a  charité.  1  670  —  On  peut  sortir  du  pé- 
ché sans  perdre  l'affection  au  péché.  1.  Son. 
— -  I^s  alTectiont  et  les  résolutions  sont  la 
troisième  partie  de  le  médilallon.  1.  5;5.*- 
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ijet  aflection»  dan«  l'oraison  san»  discours  ni 
considérations  ,  sont  une  grande  grâce,  m. 
665.  — Si  les  adeclions  se  présentent  avant 
la  considération ,  ou  avec  elle  ,  il  faut  les 
suivre ,  et  ne  pas  les  détourner  de  son 
cœur.  1.  57J.  —  Il  est  bon  d'user  de  collo- 
que parmi  les  afTections  et  les  résolutions. 
I.  527*  —  Laffcction  de  compafision  sur  les 
souiTrances  du  Sauveur  est  moins  utile  que 
Taffection  d'imitation  11  194- — Utilité  delà 
modération  des  affections  ménagères,  m. 
Ci4>  —  Les  petites  afTections  de  tien  et  de 
inien  sont  dos  restes  du  monde  ,  où  il  n'y 
9  rien  de  si  précieux  que  cela.  1.  jSa. —  H 
faut  tâcher  de  rendre  à  autrui  autant  que 
noua  pourrons  les  témoignages  extérieurs 
de  notre  affection  ,  conformément  a  la  rat- 
son.  1.  710.  —  On  ne  peut  jamais  parvenir 
a  la  perfection,  tandis  que  l'on  a  de  l'affec- 
tion a  quelque  imperfection ,  pour  petite 
qu'elle  soit.  1.  733. 
Afflictions.  L  affliction  donne  intelligence  à 
lame.  iv.  371. — Un  cœur  libre  reçoit  les 
afflictions  avec  douceur,  m.  600. ~*  Quand 
on  éprouve  quelque  affliction  il  faut  recon- 
noître  qu'on  ta  mérite  et  ne  pas  attaquer  la 
justice  divine.  11.  197. — Il  faut  être  patient 
non-seulement  pour  le  principal  des  afflic- 
tions qui  arrivent ,  mais  encore  pour  les 
circonstances.  1.  696.  —  Les  meilleures  af- 
flictions sont  celles  qui  nous  humilient,  m. 
567.  —  Notre-Seigncur  noas  fait  souvent 
plus  de  bien  par  Tes  travaux  et  afflictions, 
que  par  le  bonheur  et  consolation,  jii.  G80. 

—  Il  faut  iHre  prêt  à  souffrir  beaucoup  de 
grandes  afflictions  pour  Notre  -  Seigneur, 
même  le  martjrre.  i.  64i.  —  Il  faut  offrir  à 
Dieu  les  mêmes  afflictions ,  injures,  incom- 
modités qui  arrivent  jonrnollement;  Dieu 
les  accepte  quand  on  leslui  offre  avec  amour . 
I.  541.  —  Les  afflictions  ne  doivent  passions 
séparer  de  Dien.  1.  663.  —  Il  faut  unir  no- 
tre volonté  au  bon  plaisir  divin  ,  es  afflic- 
tions spirituelles,  par  la  résignation,  iv.  38i. 

—  Les  croix,  les  afflictions  sont  les  marques 
du  pur  amour  ;  elles  tirent  leor  mérite  du 
sang  de  Jésus-Christ.  111.  709.  —  Les  vertus 
lui  naissent  au  milieu  des  afflictions  sont 
les  pins  solides,  m.  548.  —  La  volonté  de 
Dieu  doit  se  faire  dans  les  afflictions  que 
nous  éprouvons,  iv.  379.  —  Soutenir  le 
Seigneur ,  c'est  supporter  les  afflictions  qui 
nous  arrivent  de  la  part  de  Dieu  avec  une 
fermeté  de  courage  qui  iiou^  fasse  esp/.rer 
contre  toute  espérance,  i.  489-  —  Les  afflic- 
tions qui  nous  arrivent  delà  paît  de  Dieu, 
ou  delà  part  des  hommes,  parla  permission 
de  Dieu ,  sont  toujours  plus  exquises  quê 
celles  qui  viennent  de  noire  choix,  et  qui 
sont  filles  de  notre  volonté.  1.  4o'l-  — '' 
est  important  de  se  conformer  au  dessein  de 
Dieu  dans  les  afflictions  ou'il  nou<  en^-t>ie. 
lit  574- "^  Les  afflictions  du  cœur  auxquel- 
les il  y  a  du  remède,  il  but  U  lui  appliquer 
doucement  et  paUibletncnli  tu    C:^.  —  Il 
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fant  donner  passage  aux  affliclsons  dans  nos 
cœurs  et  ne  pas  leur  permettre  d'y  séjour- 
ner, m.  672. —  Maximes  pour  persévérer 
dans  la  piété  au  milieu  des  afflictions  m.  690. 

—  Motifs  ordinaires  de  se  consoler  dans  les 
afflictions,  m.  345.  '—  Il  faut  bénir  ceux  qui 
nous  affligent,  m.  6*27. 

Agiveau.  Son  sang  servoit  chez  les  Juifs  à  oin- 
dre les  poteaux  de  leurs  maisons.  11.  679. 

Agonisant.  Il  ne  fant  pas  les  tourmente^  par 
de  longues  exhortations.  Il  faut  seulement 
les  maintenir  dans  la  soomission  k  la  divine 
volonté.  I.  335. 

AiGLB.  AfTectton  admirable  d'un  algie  pour 
une  jeune  fille  qui  l'a  voit  nourri,  iv.  346. 
— >  C'est  le  roi  des  oiseaux  par  sa  généro- 
sité. 11.  34a. — Son  bec  lui  cause  la  mort.  11. 
395.  '^ 

AiMBR.  En  général ,  c'est  vouloir  U  bien,  s«it 
absent,  soit  présent.  1.  493.  —  Aimer  quel- 
qu'un n'est  pas  seulement  lui  vouloir  et 
souhaiter  du  bien,  mais  lui  en  faire  quand 
on  en  a  U  pouvoir.  1.  374-— Toute  vo- 
lonté bien  disposée  qui  se  détermine  à  vou- 
loir plusieurs  objets  également  présens  aime 
mieux,  et  avant  tout,  celui  qui  est  le  plus 
aimable,  iv.  2ao. -~  Il  faut  avoir  un  désir 
continuel  d'aimer,  iv.  47 >•  —  Aimer  sou- 
verainement, c'est  aimer  totalement .  iv.  4^  i  • 

—  Il  ne  faut  aimer  rien  trop  ardemment, 
pas  même  lus  vertus  que  l'on  perd  en  pas- 
sant les  bornes  de  la  modération,  in.  61  j. 
<—  Le  danger  de  mal  aimer  est  attaché  à  la 
facilité  d'aimer,  iv.  371.  —  Chacun  aime 
selon  son  goiit  :  peu  de  gens  aiment  selon 
leur  devoir  et  le  goûtdeNotre-Seigneur.  m. 
714* — Dieu  commande  que  nous  aimions  les 
créatures  pour  l'amour  de  lui.  11.  5oa;i.  734* 

—  Celte  maxime  qu'il  faut  aimer  comme 
ayant  un  jour  à  haïr,  et  haïr  comme  ayant 
un  jour  à  aimer,  doit  nous  être  en  horreur. 
I.  400.  —  On  cherche  toujours  celui  qu'on 
aime  toujours,  iv.  3o3.  -^  L'inclination  d'ai- 
mer plus  les  uns  que  les  autres  est  naturelle. 

I.  621 . — On  estime  et  l'on  aime  plus  ce  qui 
vient  de  soi-même  que  ce  qui  vient  d'autrui. 

II.  81.  —  Souvent  nous  pensons  aimer  une 
personne  pour  Dieu  ,  et  nous  l'aimons  pour 
nous-mêmes.  1.  735.  —  Il  n'appartient 
qu'aux  vraies  veuves  d'atimer  (•int  leur  mari, 
qu'après  sa  mort  elles  ne  veulent  pas  le  rem- 
placer. 1.  65o.  —  Quand  on  aime  les  peu« 
Mes.  loin  de  les  fuir  on  se  mêle  avec  eux. 

I.  618.  — Quand  on  «t  peut  s'éloigner  de 
l'objet  qu'on  aime  follement,  il  faut  rompre 
vivcmciilavcc  lui  sans  ménagement.  1.  Gu4* 

AiNCH  DIEU.  Dieu  nous  aime  et  désire  notre 
amour,  u  4^'  ■ — Noos  pouvons  commencer 
à  aimer  Dieu  dans  ce  monde,  mais  nous  ne 
laimerons  parfaitement  que  dans  l'autre,  ir. 
^58. — De  la  douceur  du  commandement  que 
Dieu  nous  a  fait  de  l'aimer  sur  toutes  choses. 

II.  4^1  •  "^  La  cause  pour  laquelle  on  aime 
Dieu,  c'est  Dieu  même.  iv. 4^3 .^La  bonté 
divine  coniidérée   en  elle-même  a*e»t  paa 
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fteulemcnt  le  premier  molîf  de  lous ,  mais 
\e  plus  grand,  le  plus  noble  el  le  plus  puis- 
sant d'nimer  Dieu.  iv.  479*  —  Dieu  veul 
être  aimé  d'un  amour  de  dilection  et  domi-  « 
nant  sur  tous  les  autres,  ii.  461.  —  Nous 
avons  une  inclination  d'aimerDieu  sur  toutes 
choses.— Cette  inclination n'cstpas inutile.—' 
Elle  agit  dans  nos  cœurs,  iv.  ai3.  — Désirer 
d'aimer  Dieu  est  un  grand  avancement  vers 
cet  amour,  i.  495.  —  Nous  n'avons  pas  na- 
turellement le  pouvoir  d'aimer  Dieu  sur 
toutes  choses  iv.310. — 1^  science  n'est  pas 
nécessaire  pour  aimer  Dieu.  1.739;  il  ^^g,—- 
Aimer  Dieu  communément,  c'est  être  dans  la 
disposition  de  mourir  plutôt  que  de  l'offen- 
ser. II.  4^3.  — On  connoil  qu'on  aime  Dieu 
qiund  I  o  on  se  plaît  en  sa  présence  ;  a<>  quand 
on  n'aime  pas  beaucoup  d'autres  choses  arec 
lui;  3»  quand  ou  aime  bien  le  prochain.  11. 
465.  — Celui  qui  aime  Dieu  pense  toujours 
à  lui,  aspire  vers  lui.  et  parle  de  lui.  i.58i. 
—Quand  on  aime  Dieu  on  ce  plait  à  le  con- 
sidérer souvent ,  à  parler  à  lui  el  de  lui,  et 
à  s'unir  à  lui  dans  le  saint  Sacrement,  m. 
G'j4-  —  Quand  on  aime  bien  Dieu  on  en 
parle  avec  ses  domestiques  ,  amis  et  voisins. 
I.  G3i.  —  En  celte  vie  mortelle,  nous  ne 
sommes  pas  nécessités  de  l'aimer  si  souve- 
rainement que  dans  le  ciel,  d'autant  que  nous 
ne  le  connoissous  pas  si  clairement,  iv.  417* 
—  Nous  ne  pouvons  cesser  de  l'aimer  sans 
commencer  de  nous  perdre.  iv.^iS. — Bien- 
heureux est  le  Cœur  qui  aime  Dieu  sans  au- 
cun aulre  plaisir  que  celui  qu'il  prend  à 
plaire  à  Dieu.  iv.  3(^.  —  Ce  ne  nous  est  pas 
assez  d'ain^er  Dieu  plus  que  notre  propre 
vie,  si  nous  ne  l'aimons  généralement,  ab- 
solument, cl  sans  exception  quelconque, 
plus  que  tout  ce  que  nous  affectionnons  ou 
pouvons  affectionner,  iv.  ^iG.  —  Notre 
cœur  aimant  Dieu  savoure  les  délices  de  cet 
amour,  et  prend  un  contentement  nompa- 
reil  d'aimer  un  objet  tant  aimable,  iv.  39a. 
— -  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  le  con- 
toniement  que  l'on  a  d'aimer  Dieu,  parce 
qu'il  est  beau,  el  celui  que  l'on  a  de  l'aimer, 
parce  que  son  amour  nous  est  agréable,  iv. 
393. —  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
cplte  parole  :  J'aime  Dieu  pour  le  bien  que 
j'en  attends  ;  et  celle-ci:  Je  n'nime  Dieu  que 
pour  le  bien  que  j'en  attends,  iv.  394'~"1^*'*^ 
cj^'on  aime  Dieu  pour  l'amour  de  soi  même, 
c'est  comme  si  l'on  disoit  :  L'amour  que  je 
me  porte  esll.i  (In  pour  laquelle  j'aime  Dieu. 
IV.  a^o.  —  Les  degrés  de  la  plus  grande 
perfection  avec  lesquels  nous  pouvons  aimer 
Dieu  sur  toutes  choses  se  formeut  quand 
nous  aimons  Dieu  non-seulement  sur  toutes 
rliOi;cs,  mais  en  toutes  choses,  el  toutes 
choses  on  Dieu.  iv.  a88.  —  Aimer  Dieu 
parmi  les  prospérités ,  c'est  un  bon  amour, 
pourvu  qu'on  n'aime  pas  les  prospérités  au- 
fanl  ou  plus  que  Dieu.  i.  484.  —  Aimer  la 
volonté  divine  en  ses  connnnndeniens,  con- 
seils et  inspirations  ,   c'est  un  second  degré 


d'amour  plus  parfait.  ly  38a.  —  Il  Cant 
aimer  Dieu  dans  les  choses  les  plos  instip- 
portables.  m.  6a3.  —  Oo  ne  peut  «hnel- 
^  Dieu  sans  aimer  les  tribulations,  m.  066. — 
Aimer  les  souffrances  et  afflieiions  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  c'est  le  haut  point  de  la  très* 
sainte  charité,  iv.  38o.  —  L^s  déplaisirs  qui 
nous  arrivent  se  convertissent  en  bien  si  no- 
tre ame  aime  bien  Dieu.  m.  G90.  —  Il  est 
impossible  de  voir  la  Divinité  et  de  ne  l'ai- 
mer pas.  IV.  370.  —  L'cnlrcvuc.  c'est-à-dire 
la  connoissance  naturelle  de  la  Divinité, 
produit  infailliblement  l 'inclination  et  ten- 
dresseâl'aimerplusqnenoos-mémes.  iT.4i7- 
—Le  cœur  qui  aime,  sans  savoir  qu'il  pbit  an 
bien-aimé,  est  dans  la  perplexité,  iv.  394- — 
Lesbienheureusdans  le  ciel  aiment  Dieu  non 
en  lui  désirant  du  bien,  mais  en  se  r^onis- 
sant  de  celui  qu'il  possède.  11.  473.  — Tout 
revient  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  « 
même  leurs  anciens  péchés,  m.  691.  —  Il 
y  a  des  chrétiens  qui  aiment  Dieu  qui  com- 
mande et  non  la  chose  commandée  :  d'autre 
aiment  la  chose  commandée  et  n'aiment  pas 
Dieu  qui  commande.  11.  393. 

Aimer  le  pnocRàiH.  On  n'aime  pas  Dieu  ai  l'on 
n'aime  pas  le  prochain.  11.  4^a.  —  Quand 
on  aime  parfaitement  Dieu,  on  aime  parfai- 
tement le  prochain.  11.  339.  —  Aimer  le 
rrochain  par  charité ,  c'est  aimer  Dieu  en 
homme  on  l'homme  en  Dieu.  iv.  4i9*— Cet 
amour  est  très-rare  parmi  les  homnies,  parée 
qu'ils  cherchent  leurs  intérêts  avant  tout.  i. 
4i4-  —  ^^  aimant  le  prochain  en  Dieu  et 
pour  Dieu,  loin  de  l'aimer  moins,  on  l'aime 
beaucoup  plus  et  bien  plus  parfaitement,  i. 
4l4- — Nous  devons  aimer  le  prochain  parce 
qu'il  est  l'enfant  de  Dieu  et  l'image  de  Dien, 
ainsi  que  nous  le  sommes.  11.  120.  -—  Tons 
les  hommes  ayant  la  même  nature,  nous  de- 
vons les  aimer  comme  nous-mêmes,  c'est-à- 
dire  en  qualité  de  très-saintes  et  vivantes 
images  de  la  Divinité,  iv.  ^i€).  —  Il  but 
aimer  le  prochain  de  l'amour  même  que  Dieu 
nous  aime.  11.  4^5.  —  Nous  devons  aimer 
le  prochain  pour  le  ciel;  nous  ne  devons  pas 
aimer  ses  imperfections.  11.  4^5.  —  II  faut 
aimer  le  prochain  raisonnablement,  c'est-à^ 
dire  plus  l'amc  que  le  corps.  11.  ia6. — Powr 
bien  témoigner  que  nous  l'aimons,  il  faut  loi 
procurer  tout  le  bien  que  nous  pouvons , 
tant  pour  l'ame  que  pour  le  corps.  1.  711. 
—  Nous  devons  aimer  les  saints  d'un  .iraenr 
d'imitation  ,  c'est-.î-dire  que  nons  devons 
avoir  de  la  .sympathie  avec  ceux  que  nons 
aimons.  11.  374-  (Voir  ^m/.  Amitié  el 
Amour.) 

K\7ii.   Notre-Seigneur   a   été  appelé    aioé  de 
toute  créature,  iv.  aao. 

Ai.BC  royale  ,  qui  avoît  été  prise  par  Soliman, 
fut  reprise  par  le  duc  deMercœur.  it-4^ 

Alcamtaiia  ,  auteur  ascétique  ,   bon  pour  I  o- 
raison,  tu.  ik)i. 

Af.DonRANDi.t  (cardinal), mande  au  nonccapos- 
tolique  archevêque  de  Bari  que  le  r^^ncde 
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pour  les  usnres  propose  par  saint  François 
de  Sales éloit  agréé  du  pape.  m.  3ç). 

Alexandre  tu  donne  de  grands  éloges  à  s«inl 
François,  i.  'i36. —>  11  approuvé  ses  ou- 
rrages.  i.  237.  —  Il  déclare  qu'il  doit  sa 
correction  des  mœurs  à  Philolhée.  1.  547- 

AuxsNDRE-LB-GnAifD  n'cut  pas  la  force  et  le 
courage  de  yaiocre  ses  passions  d'intempé- 
rance. 11.  342.  —  Ses  courtisans  lui  de- 
mandant quand  il  Touloit  qu'ils  le  lissent 
Dieu  ,  il  leur  répondit  :  Quand  tous  serez 
bien  heureux,  it  419* 

Alimers.  Quels  aliment  peut-on  permettre  à 
des  soldats  en  carême  et  .en  ca«  de  né- 
cessité? I.  476. 

ÂLiPius,  ami  de  saint  Augustin,  étoit  chaste. 

I.  611. 

Alluncb  spirituelle  que  contractent  ensemble 
l'évéque  consécrateor  avec  le  consacré, 
m.  436. 

ALLiivGEi  (château  des),  lieu  où  saint  François 
commença  la  mission  du  Chablais.  1.  44* 

Alboquirqor  Tit  une  apparition  de  la  croix. 

II.  Ô39. 

Amasser.  Il  y  a  des  personnes  qui  n'ont  pas 
l'avidilé  d'amasser,  mais  on  en  trourera  peu 
qui  quittent  ffanchement  ce  qu'elles  poss- 
dent.  II.  ii5. 

AMBmoN  (1*)  est  un  excès  de  courage  qui  nous 
porte  à  poursuivre  des  gloires  et  des  bon* 
neurs  sans  et  contre  la  régie  de  la  raison. 

III.  6i5.  —  L'ambition  (ait  que  l'on  veut 
aToir  les  honneurs  avant  que  de  les  avoir 
mérités,  m.  6i5.  —  Elle  ne  marche  pas  a 
découvert,  mais  en  cachette.  11.  94.  —  L'am- 
bition et  l'orgueil  se  trouvent  en  tous  états 
et  en  tous  lieux  u.  4o3.  —  Les  femmes  sem- 
blent plus  ambitieuses  d'honncar  et  d'estime 
que  les  hommes  .11.  56. 

Amrboise  (saint)  fut  admirable  par  sa  douceur 

et  sa  fermeté.  11.  4oa. 
Amédkb  111,  duc  de  Savoie,  mort  en  odeur  de 

sainteté,  m.  ^3'2. 
Amb.  L*ame  est  le  premier  acte  et  principe  de 

tons  les  mouvcmcns   vitaux  de   l'homme. 

IV.  44^*  "^  ^l^c  ^^^  spirituelle,  indivisible, 
immortelle,  entend,  veut  librement,  et  est 
capable  déjuger,  discourir,  savoir  et  avoir 
de»  vertus,  iv.  208.  —  H  y  a  plusieurs  por- 
tions en  l'ame,  quoiqu'elle  soit  indivisible. 
IV.  3o3.  —  La  supérieure  portion  de  l'ame 
est  celle  par  laquelle  nous  adhérons  et  nous 
nous  appliquons  â  l'obéissance  de  la  loi  éter- 
nelle. —  L  inférieure  est  appelée  communé- 
ment le  sens,  ou  sentiment,  et  raison  hu- 
maine. IV.  3o4.  —  Il  y  a  plusieurs  degrés 
de  raison  dana  ces  diverses  portions  de  l'ame. 
-»  Notre  ame  et  notre  corps  sont  deux  ta- 
bernacles, l'un  extérieur,  l'antre  intérieur.' 
II.,  387.  —  L'union  du  corps  avec  l'ame  fait 
qu'on  attribue  au  corps  les  affections  de 
l'ame;  comme  la  joie,  la  douleur.  11.  439. 
^-  L'union  de  l'ame  avec  le  corps  est  si  ex- 
cellente que  les  philosophes  ne  cessent  de 
l'admirer. Il  .  3o4-  —  Il  y  a  en  notre  ame 
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quatre  ét^g^s;  1c  premier  est  la  connois- 
sance  que  nous  acquérons  par  les  sens  ;  le 
deuxième,  la  connoissance  qui  nous  vient 
par  la  raison  et  considération  des  choses;  le 
troisième  est  la  connoissance  que  nous  avons 
de  la  foi,  par  une  lumière  surnaturelle  ;  le 
quatrième  est  la  Coe  pointe  de  l'esprit ,  où 
se  font  les  acouiesccmens.  lu-  322,  324.  — 
La  création  de  l'ame  prouve  la  grande  science 
de  Dieu.  ii.  69.  —  L'ame  de  l'homme  est  un 
petit  monde,  et  l'abrégé  de  toutes  les  per- 
fections du  monde.  11.  70.  —  Notre  ame 
pense  peu  à  la  fin  pour  laquelle  Dieu  l'a 
créée.  1.  444*  —  Notre  ame  doit  se  con- 
noitre  indigne  de  demeurer  devant  la  ma- 
jesté divine.  1.  574-  —  L'ame  dévote  en- 
fante Jésus- Christ  en  son  cœur,  mais  non 
sans  douleur,  m.  700.  —  Les  plaies  de  Notre 
Seigneur,  ou  le  calvaire,  sont  le  refuge  de 
notre  ame.  1.  578.  —  L'ame  est  épouse  de 
notre  Seigneur,  quand  elle  est  juste,  iv.  291. 

—  Le  céleste  Époux  ne  manque  iamaisr  aux 
âmes  qui  espèrent  en  lui.  m.  616.  -—  La 
première  purgation  de  l'ame  est  celle  du  pé- 
ché ;  la  seconde  celle  des  affections  au  pé- 
ché. I.  556.  —  L'exercice  de  la  purgation  de 
l'ame  doit  durer  toute  la  vie.  i.  556.  — 
L'ame  n'a  pas  le  pouvoir  de  ne  pas  sentir  de 
tentations,  mais  elle  a  celui  de  ne  pas  y 
consentir.  1.  655.  —  L'ame  peut  s'éloigoer 
de  Dieu,  i^  par  affection  et  par  désir  ;  2<'  en 
fuyant  ses  grâces  et  les  moyens  de  salut. 
Il  262. — L'ame  a  été  revendue  au  diable  par 
le  péché.  II.  69.  —  Le  sang  de  Jésus-Christ 
est  le  vrai  purgatoire  des  âmes  pécheresses; 
lui  seul  les  purifie,  iv.  187.  —  L'ame  se  cor- 
rompt dans  l'abondance  des  biens  du  monde  ; 
elle  se  purifie  dans  la  tribulation.  11.  157.  — 
Il  y  a  des  âmes  qui  remarquent  les  défauts 
d'aofrui,  pour  les  commettre  et  les  faire 
commettre.  11.  169  — Les  âmes  qui,  après 
être  sorties  du  péché,  conservent  encore 
l'affection  au  péché,  font  le  bien  avec  lassi- 
tude spirituelle.  I.  557.  —  Les  âmes  délivrées 
des  liens  du  péché  par  l'effet  de  la  miséri- 
corde divine  ne  se  défont  que  très-difScile- 
ment  de  la  vanité.  11.  368.  —  C'est  un  grand 
bonheur  que  de  posséder  son  ame.  i.  596. 

—  H  faut  la   tenir  entre  ses  mains    i.  662. 

—  Une  grande  ame  pousse  ses  prétentions 
jusque  dans  Tinflni  de  l'éternité.  iii.652. — 
Heureuses  sont  les  âmes  qui  se  dédient  véri- 
tablement et  absolument  au  service  de  Dieu. 
I.  723.  —  Les  pieds  de  l'ame  sont  ses  af.. 
fections  qui  la  portent  partout  où  elle  va.  1. 
802.  —  r^  volonté  gouverne  diversement 
les  puissances  de  l'ame.  iv.  188.  —  Les 
ennuis  de  la  vie  servent  à  rendre  lame  plus 
vertueuse,  m.  627.  — >  Dieu  éprouve  notre 
courage  en  nous  privant  quelquefois  dos 
choses  qui  nous  semblent  très-bonnes  â 
l'ame.  m.  696. — Quand  l'ame  est  tranquille 
au  milieu  des  jccidens  de  la  vie ,  elle  re- 
présente Notre- Seigneur:  quand  elle  est 
agitée,  elle  ne  le  représente  pas,  1.  707.  — 
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l4i  paix  dt  l'ame  ne  se  Iretive  pas  dans  le 
monde,  u  9.  —  Que  faot-il  (aire  quand  on 
<eot  que  i  inquiétude  pénèlre  d»na  notre 
aroe?  1.  661.  —  Il  ne  faut  pas  laisser  amol- 
lir son  ame  entre  les  affectious  deses  parens, 
ni  la  laisser  s'atlHsIer  parmi  leurs  passions 
et  la  diversité  des  humeurs  avec  lesquelles  il 
faut  v«rre.  m.  627.  —  Il  y  a  des  «mes  trop 
Cendres  pour  elles-mêmes.  1.  465. — Le  com- 
Bierce  dès  âmes  bien  dressées  nous  sert  à 
dresser  la  ndtre  eu  à  la  tenir  bien  dressée. 
Ml-  639.  — C'est  par  l'oreille  qu'on  eropoi> 
sonne  les  âmes.  1.  646.  —  Il  y  a  des  âmes 
que  Dieu  disposa  de  laisser  pour  un  temps 
exposées,  non  an  péril  de  perdre  le  salut , 
mais  bien  an  péril  de  perdre  son  amour,  iy. 
aaa  — Trois  sortes  de  glaives  peuvent  percer 
oneame  :  le  ^aivede  Ja  parole  de  Dieu  ,  le 
glaive  de  la  douleur,  le  glaive  de  l'amour. 
II.  3a8.  •—  Quand  l'ame  est  disposée  dans 
lontondement,  la  mémoire  et  la  volonté  , 
eNe  fait  un  fruk  admirable  dans  la  comma* 
nion.  II.  J90  —  L'nme ,  à  force  d'adorer  et 
de  manger  la  beauté,  ta  bonté  et  la  pureté 
même  dans  la  divine  eucharistie  ,  devient 
belle,  bonne  et  toute  pore.  1.  692 . —  L'ame 
qui  aime  Dieu  est  tellement  transformée  en 
la  volonté  divine  qu'elle  mérite  plutôt  d'élre 
nommée  Tolonté  de  Dieu,  qu'obéissante  ou 
sujette  à  la  volonté  divine,  iv.  3G5.  —  L'ame 
qui  n'aime  Dieu  que  pour  l'amour  d'elle 
même,  s'aime  comme  «ïlle  de\roit  aimer 
Dieu,  et  elle  aime  Dieu  comme  elle  se  de- 
vroit  aimer  elle-même,  iv  !i38. —  En  l'ame 
charitable,  non -seulement  les  œuvres  excel- 
lentes de  leur  nature  ,  mais  aussi  Ie.«  petites 
besognes  se  rosseiitenl  de  la  ver  lu  du  saint 
amour,  iv.  !i5o.  •—  Il  y  a  de  grandes  âmes 
d'élite  que  Dieu  par  une  très-spéciale  faveur 
maintient  et  confirme  tellement  en  son 
amour,  qu'elles  sont  hors  le  hasard  de  jamais 
le  perdre,  iv.  aCj).  —  Exercice  de  la  prépa- 
ration par  lequel  l'ame  se  d'isposc  le  matin 
à  toutes  sortes  d'événemcns  qui  peuvent  ar- 
river la  journée.  1.  836.  —  Les  âmes  qui 
commencent  à  s'exercer  dans  la  dévotion  ne 
doivent  pas  se  troubler  de  quelques  imper- 
fections, 1.   556.  -«  Elles  ne  doivent  pas  se 

livrer  à  divers  désirs,  i.  'j'iO Il  y  a  des 

aines  qui  ne  connoissent  point  de  dévotion, 
si  elle  n*est  sensible.  1.  469.  -^  L'ame  dévote 
doit  se  confesser  humblement  tous  les  huit 
jours,  et  toujours  s*il  se  peut  quand  elle  doit 
communier.  1.  687.  — 11  faut  examiner  son 
ame  sur  son  avancement  dans  la  vie  dévote 
relativement  à  Dieu,  au  prochain  ,  à  soi- 
même  et  aux  passions.  1.  074-  —  Quand  on 
examine  l'état  de  son  ame  envers  Dieu  il 
^  faut  considérer  quelles  sont  ses  dispositions 
relativement,  i»  au  péché  mortel;  2*»  aux 
commandemens  de  Dieu;  S"  aux  péchés  vé- 
niels ;  4"  aux  exercices  spirituels.  1.  675,  — 
5**  envers  Dieu  même;  6"  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ.  I.  6^5;  7"  à  regard  de  Notre- 
Dame  ;  8«  à  regard  de  sa  langue  ;  9**  aux  . 


oeuvres  et  aux  moUfii  fui  les  font  fnrc.  1. 
676.  —  Comment  faut44  conclure  I  «xmbcb 
de  l'état  de  son  ame  pour  ta  Caire  ammett 
daas  la  vie  dévote?  i  677,  11.  767. — Prote»- 
tatioa  authentique  pour  graver  e&  i'amse  U 
résolution  de  servir  l>ieu,  et  con<^re  les  ac- 
tes de  pénitence.  1.  668.  —  La  <H>overaioa 
des  âmes  est  vue  oeuvre  plus  luiracoleDse 
que  la  résurrection  don  mort ,  ^î«4|oe  c'est 
un  passage  de  4a  mort  du  péché  à  ta  ^',e  de 
la  grâce  1.  ^1.  —  Ceux  q«i  gouvemeat 
les  âmes  doivent  se  laire  tout  à  tous  pour 
les  attirer  tous  à  Jésus-Clirist  ;  a^r  -avec 
discrétion  dans  la  distribution  delà  doctrine 
céleste  11  386.  —  La  charge  des  âmes  «est 
Ms  de  p«rlcr  les  (brts ,  mais  Ae  sopportor 
les  foibies.  1.  3:19.  —  Pour  le  bien  de  l'ame 
il  faut  croire  tes  directeurs  et  médectos spi- 
rituels. iH.  689  —  Un  bon  directeur  coq- 
noit  les  âmes  qui  s'adressent  à  lui,  pour  pem 
qu'eHes  lui  ouvrent  leur  cœur.  C'eat  aa 
rrand  avantage  d'en  être  bieu  coodu.  ni. 

a53 Il  est  plus  utile  de  découvrir  t'éUt 

de  son  ame  de  bouche  que  par  éortL  m. 
53a.  —  Les  sopéneures  doivent  avoir  «ne 
grande  charité    et  uue  grande  coodesoeB- 
dance   pour  les  âmes  imparfaites  <pù    oat 
bonne  volonté  et  dont  le  nud  vient  dune 
trop  grande  vivacité  :  moyens  de  lesiempé* 
rer  et  de  les  encourager,  lu.  40J  • 
Am  et  Amitié.  L'a<aii  fidèle  est  un  nédieauienl 
de  vie  et  d'immortalité  ,  ceux  qui  era^peat 
Dieu  le  trouvent.  L'ami  fidèle  est  noc  forte 
protection  :  celui   qui  l'a  trouvé   a  trouvé 
uu  trésor.  1.  555 .—-L'ami  qui  vent  conduire 
au  péché  est  pire  qu'un  ennemi.  1  €2$.  — 
Les  aigreurs  des  amis  sont  des  douceurs,  les 
douceurs  des  ennemis  sont  des  ai^eurt  iv. 
43^.  -^  Il  ne  faut  être  ami  que  jusqu'à  Tas  • 
tel ,  et  jusqu'où  le  service  de  Dieu  el  b  li- 
berté de  In  conscience  ne  sont  point  offen- 
sés Qu'on  demande  ce  qui  est  juste,  si  l'oa 
veut  être  écouté.  1    3^2.  —  La  mutuelle 
correspondance  entre  amis  consiste  en  kroû 
points  >  il    faut  que  les  amis  s'eotr'aimeol, 
sachent     qu'ils     s'entr'aiment  ,     et    qu'ils 
aient   communication  ,  privaulé  et  £»mâia- 
rité    ensemble,    iv.   200.  —  Si  on  préÊre 
l'ami  aux  autres,  alors  cette  amitié  «'appelle 
dileclion.  iv.  206.  —  Losamis  deXKcu  «llanl 
de  vertu  en  vertu,  sont  renouvelés  de  jour 
en  jour,  c'est-à-dire   croissent  par  bonnes 
œuvres  en  la  justice  qu'ils  ont  reçue  par  la 
grâce  divine,  et  sont  de  plus  en  plus  Justi- 
fiés  IV.  24^-  "^  ^^  ^iiBC  faiblement  on  mé- 
chamment quand  on  laisse  son  ami  dans  le 
péché.  I   625.— Il  ne  faut  pas  recevoir  pêle- 
mêle  les  imperfections  d'un  ami  avec  son 
amitié.  1.  625.—  Du  choix  des  amis.  1.  375. 
—  Il  faut  considérer  nos  amis  comme  de> 
vaut  vivre  éternellement  avec  eux  pour  ne 
pas  être  trop  affligé  de  leur  aéparatiou.  m. 
'678. — 'L'amitié  est  un  amour  mutuel  connu 
de  chaque  partie  qui  s'afifectionnent  récipro- 
quemeat  et  qui  oouunupiqueiit  cutrc  elles. 
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L'amkié  ^ff)ère  de  Varaonr.  —  L'amilié  est 
l'amour  le  plus  dangereux  à  cause  de  sa 
cominunicntion.  —  De  l'amitié,  et  premiè- 
rement de  la  mauvaise  et  frivole.  i.  6i8. — 
Des  vraies  amitiés,  i.  621.  —Pc  la  diffé- 
renee  des  vraies  et  des  vaines  amitiés.  1  G'à'à. 
—  Il  y  a  peu  de  vraies  amitiés  parmi  les 
hommes.  1.  ^08.  —  Les  amitiés  qui  ne  sont 
pas  fondées  sur  la  piété  ,  la  dévotion  ou  les 
choses  spirituelles,  ne  sont  rien  comparées 
aux  amitiés  chrétiennes,  i.  6^3;  m.  824  — 
L'amitié,  aussi  bien  que  l'amour,  a  nn  bau* 
dean  sur  tes  yenx  ,  et  nous  empêche  de  dis- 
cerner entre  les  défauts  et  les  perfections 
d'une  personne  aimée,  i.  31)1.  —  L'une  des 
principales  propriétés  de  l'amitié  est  la  con- 
stance III.  aiBo. — La  chaste  amitté  est  tou- 
jours  également  honnc^te.  civile  et  aimable. 
I.  &à3.  —  La  sainteté  doit  paraître  en  noire 
familiarité  et  témoignage  d'amitié.  1.  jio. — 
Notre  amitié  doit  être  si  ferme,  cordiale  et 
solide,  que  nous  ne  refusions  jamais  de  faire 
oo  de  souffrir  quoi  que  ce  soit  pour  notre 
prochain  et  pour  nos  soeurs.  1.  ^09.  —  La 
perfection  des  vraies  amitiés  ne  se  trouve 
qu'an  ciel,  iin  699.  —  L'amitié  qui  peut  li-  , 
nirne  fut  jamais  une  vraie  amitié. —  m  7'j5. 

—  Lamilié  la  plus  vraie  est  celle  des  frères 
outre  enx.  1.  708.  —  Les  personnes  sincères 
•ont  extrêmement  propres  à  l'amitié,  i.  381. 

—  L'amitié  nuptiale,  entière  et  parfaite,  est  [ 
la  marque  certaine  de  la  bénédiction  de  Dieu 
dans  le  mariage,  m.  673  —  I«a  diversité  des 
opinions  ne  doit  point  altérer  la  charité  et 
Taroitié  des  chrétiens,  m.  ^6().  —  L'amitié 
fondée  sur  la  vraie  vertu  n'engendre  pas  la 
jalousie.  1.  645.  -^  La  vraie  amitié  requiert 
la  communication  du.bien  et  non  pas  du 
mal.  I.  635.  —  L'amitié  ,  loin  de  nous  faire 
adopter  les  imperfections  d'un  ami  ,  doit 
nous  aider  à  nous  affranchir  même  des  nô- 
tret.  I.  6a5.  —  L'amitié  qui  se  termine  en 
belles  paroles  n'est  pas  grand  chose.  1.  712. 

—  H  ne  faut  avoir  d'amitié  qu'avec  des  pcr- 
aonnes  vertuciiaes  j.  6a  1.  —  L'amitié  mon- 
daine conduit  par  les  privautés  qu'elle  ins 
pire  à  ki  perte  de  la  chasteté.  1.  6'j{.  — 
L»'amitié  mondaine  fait  tourner  l'esprit  et 
Avougle  le  jugement.  1.  632.  —  Les  amitiés 
sensuelles  sont  vaines  et  frivoles.  1.  —  618. 
-.  Biles  fondent  comme  la  neige  au  soleil 
Jb, —  La  communication  des  voluptés  char- 
nelles n'est  pas  une  vraie  amitié.  1.  G18.  — 
L'amitié  corrige  le  mal  de  l'ami.  1.  6a5.  — 
La  société  entre  marchands  n'est  qu'un  si- 
THuleere  d'amitié.  1.  626.  "-  Avis  et  remèdes 
contre  les  mauvaises  amitiés  i.  623.—-^  On 
peut  guérir  les  mauvaises  amitiés  en  se  ré  • 
fngbnt  au  pied  de  la  croix;  en  leur  refusant 
l'oreille  et  le  corar,  et  en  n'entrant  dans 
aucune  sorte  de  composition  avec  elles.  1. 
^jS.  —  Ce  n'est pes  être  ingrat  que  de  rom- 
pre impétueusement  des  amitiés  folles  et 
vaines.  1.  624 • 

-Amour. 'L'amour (n'eAt  autre  chose  que  lemou- 
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vcment  et  écoulement  du  cœur  qui  se  fait 
envers  le  bien  ,  parle  mojrcn  de  la  complai- 
sance que  l'on  a  en  lui  ir.  286.  —  Use  ter- 
mine «4  l'union,  iv.  197.  —  L'amour  est  le 
premier  acte  et  principe  de  notre  vie  dévote 
cl  spirituelle ,  par  lequel  nous  sentoust  vi- 
vons et  nous  émouvons  iv.  344*  -—L'amour 
est  l'abrégé  de  toute  la  théologie,  iv.  358. 

—  L'amour  est  le  principe  et  l'origine  de 
toutes  les  passions,  iv.  3a6  — L'amour  est 
une  vertu  unitivc,  c'est-à  dire  quinousporte 
à  la  parfaite  union  du  souvei  ain  bien.  tv.  335. 

—  L'amour  est  le  moyen  universel  de  notre 
salut,  qui  se  mêle  partout,  et  sans  lequel 
rien  n'est  salutaire,  iv.  224*'— Platou  a  dit 
que  l'amonr  étoit  pauvre,  déchiré,  nu>  des- 
chauxy  chélif,  sans  maison,  couchant  dehors 
sur  la  dure  es  portes,  toujours  indigent. 
IV.  33o.^  L'amour  est  comme  le  feu»  du- 
quel plus  la  matière  est  délicate,  plus  les 
flammes  en  sont  claires  cl  belles,  iv.  2o3. 
—Le  nom  d'amour  n'est  pas  moins  sacré  que 
celui  de  dilection.  iv.  207.  —  L'amour  pré- 
cède la  haine,  la  délectation  et  l'espérance. 
IV.  191. — L'amour  cherche  ce  qu'il  a  trouvé, 
non  alin  de  l'avoir,  mais  pour  toujours  l'a- 
voir, ir.  292 Qui  désire  ardemment  l'a- 
mour aimera  bientôt  avec  ardeur,  iv.  47^* 
L'amour  tend  à  l'union,  iv.  198. — L'union 
à  laquelle  l'amour  prétend  est  spirituelle. 
IV.  8i.  —  L'union  étend  bien  souvent  et 
agrandit  l'amour,  iv.  82.  —  En  ce  monde 
l'amour  prend  sa  naissance,  mais  non  pas 
son  excellence,  de  la  connoissance  de  Dieu. 
IV.  3oi.--Une  connoi.«sance  obscure ,  envi- 
rotraéc  de  beaucoup  de  nuages,  comme  est 
celle  de  la  foi ,  nous  affectionne  infiniment 
à  l'amour  de  la  bonté  qu'elle  nous  fait  aper« 
cevoir.  iv.  3o2.— Tout  amour  qui  ne  prend 
pas  son  origine  de  la  passion  du  Sauveur, 
est  frivole  et  périlleux,  iv.  347.  —  Ceux  là 
n'onl  pas  bien  rencontré,  qui  ont  cru  que 
la  ressemblance  éloil  la  seule  convenance 
qui  produisît  l'amour,  ir.  197. — La  volonté 
peut  rejeter  son  amour  quand  elle  veut , 
appliquant  renlendcmenl  aux  motifs  qui  l'en 
peuvent  dégoûter,  et  prenant  résolution  de 
changer  d'objet,  iv.  192.  —  Les  tentations 
que  l'amour  ne  délait  pas ,  la  crainte  d'être 
damné  les  renverse,  iv.  461 . 

A'Moun  (I')  qui  naît  dans  les  épines  et  répu- 
gnances d'un  naturel  Ipre  et  sec ,  est  brave 
et  glorieux  ;  mais  celui  qui  naît  d'un  cœur 
naturellement  doux  est  plus  délicieux  et 
plus  gracieux,  iv.  470. — L'homme  se  donne 
tout  pour  l'amour  ,  et  se  donne  tout  autant 
qu'il  aime.  iv.  ^o^. — Il  n'y  a  point  de  dou- 
leur dans  l'amour;  ou  s'il  y  a  de  la  dou- 
leur ,  c'est  une  bien-aiméc  douleur,  iv.  33o. 
— On  ne  manie  pas  l'amour  à  son  gré.  1.619. 
—  L'amour  est  fort  comme  la  mort  qui  sé- 
pare l'amc  du  eorps.  iv.  43o. — L'amour  fait 
exécuter  une  résolution  comme  les  menaces 
de  la  mort.  1.  692. — Rien  ne  presse  tant  le 
cœur  de  l'homme  que  l'amour,   jv.  345. 
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—  L^amoar  aigut^ie  ncirt  goût,  et  noirè 
goûtalfioc  noire  amour.  iv.  Si3. — L'amour 
est  la  vie  de  l'ame.  iv.  344* — L'amour  el  la 
fidélilé  ,  joints  ensemble,  engrndrent  tou- 
jours la  privante  et  la  conOance.  i.  G^G — La 
volonlé  change  de  qualité  selon  l'amour 
qu'elle  épouse  ;  s'il  est  charnel  elle  est  char- 
nelle i  spirituelle  s'il  est  spirituel  :  et  toutes 
les  affections  de  désir,  de  joie,  d'espérance, 
de  crainte ,  de  tristesse  ,  comme  enfans  nés 
du  mariage  de  l'amour  avec  la  volonté,  re- 
çoivent aussi  par  conséquent  leur  qualilez 
de  l'amour,  iv.  191. — Il  faut  tout  faire  par 
amour  et  rien  par  force,  il  faut  plus  aimer 
l'obéissance  que  craindre  la  désobéissance, 
m.  608. — Nous  n'avons  pasd'amourà  beau- 
coup prés  de  ce  que  nous  en  avons  besoin,* 
c'est  donc  folie  de  le  dépenser  parmi  les 
créatures.  1.  6ao. 

L*AMOOB  Di  Dtiu  est  le  grand  commandement 
de  la  loi.  II.  4^1. — H  s'appelle  tantôt  grâce, 
tantôt  charité  ,  el  tantôt  dévotion,   i.  55 1. 

—  L'amour  de  Dieu  est  la  fin  ,  la  perfection 
el  l'exccllience  de  l'univers  tv.  402.  —  L'a- 
mour de  Dien  est  cette  perle  pour  laquelle 
on  a  de  tout.  11.  44^*  —  L'amour  de  Dieu 
est  l'amour  sans  pair ,  parce  que  la  bonté 
de  Dieu  est  la  bonté  nonparcille.  iv.  ^in. 
—Pour  parvenir  à  l'amour  de  notre  Dieu  il 
faut  employer  des  moyens .  des  exercices , 
des  pratiques,  m.  623. — 11  faut  compter 
pour  rien  ce  qu'on  donne  pour  acquérir 
l'amour  de  Dieu.  11.  449*  "^  ^^  véritable 
amour  de  Dieu  ne  veut  pas  de  rival.  11.  449< 
— Quand  nous  donnons  notre  amour  à  Dieu, 
il  nous  donne  le  sien.  11.  i3i.— Il  ne  faut 
jamais  dire  qu'on  a  assez  d'amour  de  Dieu, 
il  faut  y  faire  des  progrés  continuels.  11.  ^^. 
Nous  pouvons  perdie  l'amour  de  Dieu  tan- 
dis que  nous  sommes  en  cette  vie  mortelle. 
IV.  26().  —  Dieu  nous  regarde  continuelle- 
lucnl  avec  un  amour  incomparable.  1.  578. 
—Dieu  désire  fortement  que  nous  l'aimions. 
IV.  2a4- — L'amour  éternel  de  Dieu  envers 
nous  prévient  nos  cœurs  de  son  inspiration, 
afin  que  nous  l'aimions,  iv.  aa5.  ■ — C'est 
|)our  l'amour  de  nous  qu'il  veut  que  nous 
l'aimions,  iv.  4^1' — Ce  n'est  pas  mal  de 
trembler  quelquefois  devant  Dieu ,  mais  il 
faut  que  l'amour  prédomine,  m.  655.  —  Le 
trouble  empêche  de  se  joindre  tout  à  fait 
par  amour  avec  Dieu.  m.  657.— L'amour 
de  Dien  ne  consi>te  pas  en  consolation ,  ni 
en  tendresse. I.  4^9 —H  s'entretient  par  les 
croix,  m.  CSq.—Lc  pur  amour  de  Dieu  est 
bien  plus  aisé  à  pratiquer  dans  les  adver- 
sités que  dans  les  aises.  1.  464.  —  L'amour 
de  Dieu  rend  douces  les  soufrr;inces.  in.  727. 
L'amour  de  Dieu  nous  rend  citoyens  de  la 
Jérusalem  céleste,  iv.  nn^.  — Pour  faire  vi- 
vre cl  régner  l'amour  ae  Dieu  en  nous  ,  il 
faut  que  nous  amortissions  l'amour- propre. 
IV.  191. — L'amour  de  la  volonté  de  Dieu 
nous  porte  à  l'atnour  des  conseils,  ly.  365. 
L'amour  qui  tire  chemin  devers  la  volonté 


de  Dieu  en  l'aftlicUon,  marche  en  assurance. 
IV.  38o. 
L'awooji  sacré,  comme  roi  des  vertus,  11  a  rien, 
petit  ou  grand,  qui  ne  soit  aimable,  iv.  oSi . 
— Quand  l'amour  sacré  fait  son  œuvre,  il  le 
fait  si  éminenl  qu'il  surpasse  lout.  iv.  s^S. 
L'amour  sacre  rend  les  vertus  escelleraiReiit 
plus  agréables  à  Dieu  qu'elles  ne  le  sont  de 
leur  propre  nature,  iv.  3i5. — L'amour  s»cr« 
sépare  lame  de  l'amanl  d'avec  son  corps  et 
d'avec  toutes  les  choses  du  monde .  iv .  335 . — 
L'amour  sacré  est  un  enfant  miraculeox,  que 
la  volonlé  humaine  ne  peut  concevoir  si  te 
Saint-Esprit  ne  le  répand  dans  nos  cœnrs. 
IV.  io4- — L'amour  sacré  comprend  le  dooK 
fruit  du  Saint-Esprit  avec  les  huit  béatitudes 
de  l'Évangile,  iv.  4^4* — L'amour  sacré  mêle 
sa  dignité  parmi  les  autres  vertus,  en  per- 
fectionnant la  leur  particulière,  iv.  4^- 
— Pour  avoir  le  désir  de  l'amour  sacré .  il 
faut  retrancher  les  autres  désirs,  tr.  47^- 
— -Histoire  mémorable  pour  faire  bien  con- 
cevoir en  quoi  gît  la  force  et 'excellence  de 
l'amour  sacré,  iv.  4t3-  —Les  forces  de  1» 
nature  humaine  nu  an^élique  ne  peuvent  pas 
produire  l'amour  sacre,  iv.  248  —Le  refrot« 
disscment  de  l'ame  en  l'amovr  sacré  vient 
du  péché  véniel  ou  de  l'affection  au  pédic 
véniel,  iv.  270.  —  La  seule  cause  du  refroi- 
dissement de  l'amour  sacré  est  en  la  volonté 
des  créatures,  iv.  275.  —  L'amour  sacré  se 
perd  en  un  moment,  iv.  274*  —  L'amonr 
sacré  doit  prévaloir  sur  tous  nos  amonn  et 
régner  sur  nos  passions,  iv.  4'i* 

L'amour  divin  donne  au  cœur  humain  la  cha- 
leur intérieure  qui  lui  manque  sans  loi. 
II.  i33. — Le  divin  amour  emploie  toutes  les 
passions  et  affections  de  l'ame ,  et  les  réduit 
a  son  obéissance,  iv.  4^5^  —  Il  nous  rend 
conformes  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  nous 
fait  soigneusement  observer  ses  commande- 
mrns  en  qualité  de  désir  absolu  de  sa  ma- 

<  jestc  à  laquelle  nous  voulons  plaire,  iv.  364* 
— Quelle  méthode  doit-on  tenir  pour  ranger 
les  affections  et  passions  au  service  du  divin 
amour  ?  iv.  4^- — ^^  quitte  trop  souvent 
le  divin  amour  pour  celui  des  créatvres. 
IV.  280.  —  C'est  une  erreur  manifeste  de 
penser  que  les  occupations  légitimes  nous 
désunissent  du  divin  amour.  1.  5o4-  —  Les 
occupations  légitimes  ne  nous  empêchent 
ppint  de  pratiquer  le  divin  amour,  iv.  479* 
— Il  faut  employer  tou^s  les  occasions  pré- 
sentes en  la  pratique  du  divin  amour,  iv  474* 
—  Notre  vie  doit  être  rapportée  à  l'amoor 
du  souverain  bien.  m.  627.—  Le  royaume 
intérieur  est  heureux  quand  le  divin  amour 
y  règne,  m.  704. 

Ls  SAINT  AMODR  faitson  séjour  sur  la  plus  haute 
et  élevée  région  de  l'esprit,  m.  385. —  Le 
progrès  an  saint  amour  ne  dépend  pas  de  la 
complexion  naturelle,  iv.  470.  — La  pureté 
du  saint  amour  est  le  comble  de  la  perfec- 
tion du  chrétien  en  cette  vie  el  en  l'autre. 
1.  433*'*-Le  céleste  amour  t  celle  soove- 
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rfti ne  propriété,  qu*étanl  plus  pur  il  rend 
l'action  qui  en  provient  plus  pore.  \v.  45(5. 

—  ^olre  vie  nouvelle  c'est  l'amour  céleste 
qui  vivifie  et  anime  noire  ame.  iv.  344* 

Amour •  Ses  diverses  espèces,  iv.  393. — Eu  l'a- 
inour  que  Dieu  exerce  envers  nous,  il  com- 
tnence  toujours  par  la  bienveillance  ,  vou- 
lant et  faisant  en  nous  tout  le  bien  qui  y  est, 
auquel  par  après  il  se  complaît,  iv.  296. 
— L'amour  «le  bienveillance  se  change  dans 
les  saints  en  amour  de  complaisance.  11.  4/4 * 

—  L'amour  de  complaisance  est  celui  par 
lequel  on  se  plail  au  bien  que  possède  celui 
qu'on  aime.  11.  36). 

Amooh  parfait  et  imparfait.  L*amour  parfait 
est  celui  qui  joint  plusieurs  amps  en  une. 
IV.  109. — L'amour  imparfait  est  celui  qui  a 
égara  .1  notre  utilité,  iv.  340.  — Il  ne  faut 
pas  prétendre  à  l'amour  extrêmement  par-, 
fait  en  cette  vie  mortelle,  iv.  40!).  —  L'a- 
mour   imparfait   est    dangereux,    iv.    uSS. 

—  L'simour  qui  précède  le  repentir  est  pour 
l'ordinaire  imparfait;  mais  étant  détrempé 
dans  l'aigreur  de  la  pénitence,  il  se  reuforce 
et  devient  amour  excellent,  iv.  a^G. —  L'a- 
mour imparfait  désire  et  requiert  Dieu;  la 
pénitence  le  cherche  et  le  trouve;  l'amour 
parfait  le  tjcnlet  le  serre,  iv  .346. 

Amqur  alTectif  et  effectif,  iv.  3oG. —  Le  pre- 
mier est  désiré  de  tous  à  cause  de  ses  con- 
solations; le  second  est  le  plus  excellent  à 
cause  des  bonnes  œuvres  qu'il  produit. 
if.  347;  ï.  777.  —  L'amour  affectif  affec- 
tionne Dieu,  se  plait  â  Dieu,  se  joint  à  la 
bonté  de  Dieu.  L'amour  effectif  exécute  la 
volonté  de  Dieu  cl  embrasse  avec  courage 
tout  ce  qui  vient  de  son  bon  plaisir    1.  777. 

—  L'amour  cordial  des  uns  cnvrrs  les  au- 
Ires  est  un  don  des  plus  grands  et  plus  ex- 
cellcns  que  la  divine  bonté  fasse  aux  hom- 
mes. II.  697.  —  Cet  amour  cordial  doit  être 
accompagné  de  deux  vertus,  dont  l'une 
s'appelle  affabilité,  et  l'autre  bonne  conver- 
sation. I.  709.  —  Quoiqu'il  y  ait  divers  de- 
grés d'amour  entre  les  vrais  amans,  il  n'y 
a  néanmoins  qu'un  seul  commandement 
d'amour  qui  oblige  généralement  et  égale- 
ment un  chacun  d'une  toute  pareille  cl  to- 
talement égale  obligation,  iv.  /fii. 

Aucun.  Effets  de  l'amour  divin  danslescœurs. 
m.  5oi.  —  Le  cœur  amoureux  aime  les 
commandemens,  et  plus  ils  sont  de  chose 
difficile,  plus  il  les  trouve  doux  et  agréables. 
IV.  3^3.  —  Le  cœur  vraiment  amoureux 
;  imc  le  bon  plaisir  divin  ,  non-seulement 
dans  les  consolations,  mais  aussi  dans  les 
afflictions,  iv.  3-9.  —  Il  ne  faut  pas  re- 
chercher son  repos  au  préjudice  de  l'amour 
de  Dieu.  m.  53 1.  —  Le  langage  des  amans 
est  si  particulier  que  nul  ne  l'entend  qu'eux- 
mêmes.  IV.  307.  — L'amour  ne  parle  pas 
seulement  par  la  langue,  maïs  par  les  yeux, 
les  soupirs  et  contenances  iv.  3o8.  — Tous 
les  vrais  amans  sont  égaux,  en  ce  que  tous 
donnent  tout  leur  cœur  à  Dieu  et  de  toute 

IV. 


leur  force  1.  61G.  —  Rica  ne  contente  le 
cœur  comme  l'amour  de  Jésus- Christ,  n. 
139.—  Il  n'y  avoit  pas  déplus  pressant 
aiguillon  pour  nous  avancer  dans  le  saint 
amour,  que  la  considération  de  la  mort  et 
des  souffrances  de  Nostre- Seigneur.  1   408. 

—  Comme  la  mort  du  divin  rédempteur 
est  le  plus  haut  effet  de  son  amour  envers 
nous,  ce  doit  élre  ainsi  le  plus  fort  de  tous 
les  motifs  de  notre  amour  envers  lui.  1.408. 

—  Il  faut  offrir  notre  amour  à  Notre- 
Seigncur.  11.  433.  —  Il  faut  imiter  l'amour 
de  Noire-Seigneur,  u.  4»^i  •  ~~  H  faut  crain- 
dre Dieu  par  amour,  et  non  pas  l'aimer  par 
crainte.  1.  367.  —  L'amour  donne  le  prix 
à  nos  œuvres.  1.  335.  —  On  peut  demeurer 
par  amour  où  l'on  est  entré  de  force,  m. 
71 3.  —  En  lamour  U  jalousie  est  l'extré- 
mité de  la  peine.  1.  70'^  —  Exhortation  â 
l'amour  de  Dieu.  m.  47*^»  ^^4»  ^58,  704. 
•—  Il  faut  faire  souvent  des  actes  d'amour, 
jit.  658.  —L'amour  divin,  assis  sur  le  crtor 
du  Sauveur  comme  sur  son  trône  royal, 
regarde  par  la  feule  de  son  côté  percé  tous 
les  cœurs  des  enfans  des  hommes,  ir.  3o4* 

Amour.  Sa  blessure,  iv.  319.  —  Quels  sont 
les  moyens  par  lesquels  le  saint  amour 
blesse  les  cœurs,  iv.  330.  —  Les  doulou- 
reuses blessures  de  l'amoursontde  plusieurs 
sortes.  IV.  319.  —  Plusieurs  amans  sacrés 
furent  présens  à  la  mort  du  Sauveur,  entre 
lesquels  ceux  qui  eurent  le  plus  d'amonr 
curent  le  plus  de  douleur,  iv.  354.  —  ^^ 
la  sainte  persévérance  en  l'amour  sacré,  iv. 
35 i  —  (Voir  Jimer^  Aimer  Dieu,  Charité,) 

L'amour  peut  causer  la  mort.  ~-  Le  bonheur 
de  mourir  eu  la  divine  charité  est  un  don 
spécial  de  Dieu.  iv.  355.  —  La  devise  de 
notre  bienheureux  étoit  celle-ci  :  ou  mou- 
rir, ou  aimer.  1.  489»  —  L'homme  juste 
mourant  subitement,  ou-  accablé  d'une 
maison  qui  lui  tombe  dessus,  ou  tué  par  la 
foudre,  e/c,  ne  mevrt  certes  pas  en  l'exer- 
cice de  l'amour  divin,  mais  il  meurt  néan- 
moins dans  l'amour  d'icelui.  iv.  347.  — 
C'est  le  propre  des  élus  de  mourir  en  l'amour 
et  grâce  de  Dieu.  iv.  347.  —  Il  ne  fauCpas 
pousser  la  curiosité  jusqu'à  vouloir  savoir 
quel  est  le  sort  d'une  personne  qui  a  beau- 
coup aimé,  après  sa  mort.  m.  545.  —  Mal- 
heureuse est  la  mort  sans  l'amour  du  Sau- 
veur ;  malheureux  est  l'amour  sans  la  mort 
du  Sauveur,  iv.  43o. 

L'AMOuR-pnopni  est  l'amour  de  nous-mêmes. 
I.  44^).  —  Il  y  a  grande  différence  entre  ces 
deux  amours ,  puisque  tout  amour-proprt 
étant  un  amour  de  nous-mêmes,  tout  amour 
de  nous-mêmes  n'est  point  amour- propre. 
I.  44^-  —  L'amour  que  nous  avons  pour 
nous-mêmesest  affectif  et  effectif,  i.  777.  — 
L'amour-propre  nous  trompe  souvent  et 
nous  donne  le  change,  e.vcrçant  ses  propres 
passions  sous  le  nom  de  /.èle.  iv.  436.  — 
L'amour- propre  est  toujours  mauvais,  t. 
446.  •—  L'amourproprc  est  violent,  lurbu* 
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t,  empressé.  i.  616.  —  L'amovr-propre 
les  sens  nous  livreal  une  guerre  oonli- 
elle.  II.  61.  —  L'araour-propre  esl  aveu- 
•  •'•  3ti9.  —  L'amour  divin  cl  l'amour- 
ipre  sont  dans  notre  cœur,  comme  Jacob 
Esaù  dans  le  «cin  de  Rebecca.  iv.  ^6f).  — 
si  un  grand  bonheur  à  la  jeunesse  d'avoir 
elqu'un  ponr  veiller  sur  elle,  parce  qu'en 

âge  l'amour-proprc   aveugle  la  raison. 

5i5.  —  On  couvre  souvent  l'amour- 
)pre  de  son  opinion,  de  son  humeur  et  de 
pnrcsse  sous  des  paroles  humbles.  1.  601. 
L'amour  de  nos  propres  opinions  esl  in- 
imenl  conlrairc  à  la  perfection,  i.  7-4- 
Moyens  de  combattre  lamour-proprc  cl 
4lirae  de  soi-m^me.  ni.  5:13.  —  Eircls  et 
lies  dififcrcns  de  l'aniour-propre  el  de  la 
lie  ch.-irilé.  Exemples,  comparaisfins,  rai- 
18,  remèdes  mi.  '2'j(i.  —  Il  suffit  pour  le 
incre  de  ne  pas  consentir  à  ses  attaques 
tic  réprimer  ses  saillies,  m.  206. 
R  du  prochain.  •—  L'amour  du  prochain 
.  Inccomplissemenl  de  la  loi.  ii.  ia3.  — 
faut  examiner  l'élnl  de  son  cœur  à  l'é- 
rd  du  prochain,  l'amour  qu'on  a  pour  lui 
la  manière  dont  on  parle  de  lui.  1.  559. 
Il  faut  aimer  notre  prochain ,  ou  parce 
l'il  est  vertueux,  ou  par  l'espérance  qn  il 
doiendra,  maisprincipalement  parce  que 
Ile  est  la  volonté  de  Dieu.  1.  711.  —  Nous 
■  pourrons  jamais  aimer  assez  nos  frères  et 
>lrc  prochain.  1.  709 

uniTTcs.  Les- amourettes  sont  des  amitiés 
là  1res  qui  se  pratiquent  entre  personnes 
r  divers  sexe,  et  sans  prétention  de  ma- 
içc.  —  Pour  quel  motif  s'abandonne-l-on 
i\  amourellet.  1.  61g. —  Les  amourettes 
libsent  par  conduire  les  personnes  qui  s'y 
»andonnenl  à  des  lascivités  fort  vilaines.  1. 
»o. 

HiLoocE  (saint)  raconte  un  miracle  opéré 
ir  saint  Basile.  11.  5<)4- 
nAPTisTES,^  hérétiques.  Leur  notice.  ly.  1^6. 
I  OGiE  {!)  de  la  foi  est  un  mot  obscur  pour 
peuple,  elle  ne  peut  toute  seule  inter- 
èler  iKcrituie.  iv.  i45.  — F.^  réduction 
;  I  Ecriture  à  l'analogie  de  la  foi  seroil 
ie  bonne  méthode  si  1  esprit  humain  sa- 
>it  en  user.  m.  667.  —  Si  l'on  contourne 
iTialogie  de  la  foi,  on  ne  peut  s'en  fervir 
lur  interpréter  l'^riture.  iy.  i45.  — 
oir  Foi.) 

<iAs  cl  Saphira  furent  attaqués  par  la  ten- 
lion  dés  qu'ils  voulurent  tendre  à  la  per- 
clion.  n.  88. 

iKk  (Jnvenal),  évdque  de  Saluées,  étoit  un 
-and  ami  desainl François dcSales.  m  Gi3. 
EwitFTÉ  Cl)  est  une  propriété  de  la  vraie 
>Iisc.  IV.  79.  (Voir  Éff/ise,) 
it  (Saint)-des-Arcs,  église  de  Paris  dans 
quelle  saint  François  prêcha  le  carême. 
uyA. 

s.  Les  anges  ont  été  imparfaits  avant  d'é- 
;  confirmes  en  grâce.  11.  1G7.  —  Il  y  a 
core  en  eux  quelle  restr;  d'imperfection, 


H.  167.  —  Comment  t'entend  ce  aut  dit 
saint  Pierre,  que  l,es  anges  désirent  de  voir 
Jésus-Christ,  i.  45l.  —  Dieu  se  sert  de  len- 
tremise  de  ses  ange>  pour  nous  conférer  se* 
Çraces.  11.  3 10.  —  Les  anges  se  réjouissent 
a  cause  de  la  conversion  des  pécheurs.  11. 
3 10.  ■'—  Il  faut  prier  le  bon  ange  de  nooa 
présenter  à  rassemblée  des  saints  i.  56^. 
—  L'invocation  des  anges  faite  dès  le  matin 
est  très-utile. I.  679.  —  Wous  engageons  les 
anges  de  prier  avec  nous ,  mais  nous  ne  les 
prions  pas.  11.  58.  —  L'auge  da  Seigneur 
esl-il  un  ange  gardien?  1  703.  —  Quel  bou- 
quet doit-on  présenter  à  son  ange  gardien  à 
la  fin  de  sa  méditation,  m.  737.  —  Il  faot 
aimer  el  révércr<spécialement  l'ange  du  dio- 
cèse I.  585.  —  Les  anges  gardiens  des  Per- 
ses cl  des  Juifs  débaltoienlTun  contre  lau- 
trc  pour  ce  qui  ctolt  de  l'exécution  de  U 
volonté  de  Dieu,  ii  167.  —  Nos  aides  ter- 
restres sont  nos  bons  anges  visibles ,  ainn 
que  nos  saints  anges  gardiens  sont  nos  aides 
invisibles.  1.  703.  —  Les  peintres  ne  savent 
représenter  les  anges  qu'avec  des  corps,  n. 
479- 

AidOEs  (les)  n'eurent  pas  plutôt  quitté  l'amour 
divin  pour  s'attacher  à  l'amour-propre,  que 
soudain  ils  tombèrent  comme  morts  ense- 
velis es  enfers,  iv.  226. 

ApfCB  de  Joyeuse  étoit  ami  de  saint  François. 

I.  8.  * 
AwccLE  (sainte)  de  Foligni  a  sonfTert  de  gran- 
des tentations,  i .  65o- 

AncLois  (les)  regardent  leur  reine  comme  chef 
de  l'Église,  iv.  m.  — Leurs  rois  excédent 
les  limites  de  leur  autorité  en  entrepre- 
nant sur  le  spirituel,  m.  679.  —  Depub 
Henri  Vlll,  ils  prennent  le  titre  de  chef 
suprême  de  l'Église  anglicaun,  m.  679. 

Ammal.  Ce  qui  est  animal  est  premier,  et  ce 
qui  est  spirituel  vient  après,  iv.  194. 

A5NEAD.  Que  signifie  l'anneau  dans  le  mariage. 
1.C45. 

Années.  Elles  sont  rapides  el  précieuses  pour 
l'éternité,  m.  735.  —  Souhaits  et  bénédic- 
tions pour  U  nouvelle  année,  m.  oaS»  58i 
cl  suiv.    - 

ArrKBCv.  Ville  où  s*étoienl  retirés  l'évéque  et 
le  chapitre  de  Genève  après  leur  expulsion 
de  cette   dernière  ville  par  les  hérétiques. 

II.  5o5.  —  C'est  dans  cette  ville  que  résidoit 
ordinairement  saint  François,  i.  i45. 

Arselmb  (saint).  Quelle  étoit  sa  condescendance 
pour  tout  le  monde  ?  1.  784- 

AnvECHiBST  (T)  s'approche  toujours  plus,  sti 
troupes  s'avanceut  plus  dru.  u.  623.  —  U 
attaquera  la  croix  avec  plus  de  force  que 
tous  les  ennemis  de  cet  étendard  de  Jésus- 
Chrisl.  iO.  — ^ll  sera  extrêmement  superbe. 
Il-  537.  — Ses  miracles  seront  tous  faux. — 
Il  empêchera  ses  gens  de  se  signer  au  front 
du  signe  de  la  croix,  u.  587,—  Il  fera  mar- 
quer ses  serviteurs  d^un  signe  apparent  cl 
visible  au  front,  ou  à  la  main./^. 
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A11T101OOMA RITES  (les)  n'henoroîent  pat  la  mère 
dfl  Dieu.  If.  33o- 

AnTiocni.  Ce  siège  patriarchql  doit  sa  préémi- 
nence à  saint  Pierre  qui  fut  son  fondateur. 
.  IV.  106. 

AnroiNB  (saint)^  Ce  saint  entreprit  le  dessein 
d'un  eyie  très-relevée,  iv.  26 1. —  Il  éludioit 
les  actions  des  saints  pour  les  imiter,  ou  pour 
éviter  leurs  imperfections,  n.  168.  —  Il 
étoit  joyeux  en  conversation.  1.  atw).  —  Il 
employoit  souvent  le  signe  de  la  croix,  ii. 
55'J.  —  H  vil  le  monde  couvert  de  pièges.  1. 
S'jS.  —  Il  axsure  que  1  humilité  seule  fait 
éviter  les  filets  tendus  dans  le  monde  pour 
prendre  les  hommes.  11.  4of). 

Airromt  (saint)  de  Padoue.  De  quelle  sorte 
passa-t-il  de  celte  vie  à  réternité?  iv.  3^8. 

Antoike  de  Pavie  a  converti  plusieurs  rois  des 
Indes.  II.  ^8. 

Apaméb.   Le  temple  de  Jupiter  à  Apamée  fut 
détruit  par  de  l'eau  bénite  que  l'on  jeta  sur 
les  élançons  des  colonnes  pour  les  faire  brvi- 
■   1er.  II.  576. 

^PELi.fS.  Ne  peignoltrien  aussi  bien  qu'Alexan- 
dre, iv.  186. 

Apodes.  Quels  oiseaux  ont  été  ainsi  appelés  par 
Aristote.  iv. 

Apôtkes.  Les  apôires  étoient  des  pécheurs  et 
des  ignorans  pour  la  plupart,  i.  720.  ~- 
Les  douze  enfans  de  Jacob  figurent  les  douze 
apôtres,  iv.  28.  —  Nous  ne  connoissons  pas 
tout  ce  que  .\otre -Seigneur  leur  a  dit  après 
la  résurrection,  iv.  85.  —  Après  l'ascension 
do  Notre-Seignenr,  toute  la  troupe  aposto- 
lique se  relira  dans  la  maison  de  S.  Pieire. 
IV.  104.  — Jésus-Christ  choisit  tes  apôtres 
pour  qu'ils  allassent  dans  le  monde ,  qu'ils 
fructifiassent,  et  que  leur  fruit  demeurât. 
I.  4C2.  —  Leur  voix  s'est  fait  entendra  par- 
tout. II.  378.  —  Ils  firent  des  miracles  pour 
autoriser  leur  mission,  iv.  20.  — ~  Ils  ont 
enseigné  par  écrit  et  par  tradilion.  iv.  ^f). 

—  Ils  instituèrent  deux  sortes  de  vie.  Tune 
selon  les  commandemens,  fautre  selon  les 
conseils,  iv.  i3a.  —  Ils  ont  pratiqué  la  pau- 
vreté volontaire  *  qui  est  de  soi  fort  hono- 
rable 11.  370.  —  Ils  n'avoient  rien  pour 
soutenir  humainement  leur  dignité,  i.  ^o^. 

—  Tous  les  apôtres  sont  appelés  le  fonde- 
ment de  l'Église^  à  cause  de  la  doctrine  qu'ils 
ont  préchée.  11.  III.  —  Les  apôtres  eurent 
fusagc  des  clefs  autant  que  saint  Pierre, 
mais  lui  seul  eut  la  garde  des  clefs  par  office 
et  par  dignité,  iv.  86. 

Apostolat.  Le  caractère  de  l'apostolat  ne  fut 
pas  détruit  par  la  mort  de  Judas  ;  c'est  pour- 
quoi on  élut  saint  Muthias  à  sa  place.  11.  1 18. 
Apostoi.iqob.  Ce  titre  est  ta  quatrième  marque 
,  de  la  véritable  Église,  iv.  i44-  (Voir  J^^ûe.) 
Apostrophes  (les)  aux  choses  inanimées  sont 

communes  dans  l'Ecriture.  11.  55 1 . 
Apparences.  H  ne  faut  pas  en  agissant  regarder 
tenlement  l'apparence  extérieure  des  cho- 
ses, it.  84* 
ArriLfi.  Nul  ne  iloit  l'ingérer  ^ns  les  charges 
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et  les  honneurs,  mais  eetni-là  seulement  qui 
est  appelé  comme  Aaron.  1.  370.  — 11  faut 
qu'une  fille  soit  bien  appelée  de  Dieu  pour 
être  reçue  en  religion,  i.  794- — Dieu  a  plu- 
sieurs moyens  d'appeler  ses  serviteurs  et  ser- 
vantes à  son  service.  —  Plusieurs  sont  bien 
appelés  de  Dieu  en  la  religion  ;  mais  il  y  en 
a  peu  qui  maintiennent  et  qui  conservent 
leur  vocation.  1.  7j)4' 
Appétit.  L'appétit  sensuel  ou  la  convoitise  a  de 
grands  mouvemens.  iv.  189.  —  La  rébellion 
de  l'appétit  sensuel,  que  nous  appelons  con- 
cupiscence, trouble  vivementleutendement. 
IV.  210. —  Deux  choses  aussi  opposées  que  la 
satiété  et  l'appétit  peuvent  compatir  en  nn 
même  sujet,  i.  45 1. 
AppRtiiENsion.  Bienheureux  celui  qui  est  tou- 
jours en  appréhension  de  tomber  dans  le 
mal.  i.  35n. — Les  appréhensions  que  peu- 
vent causer  les  dilTicullés  de  la  vie  religieuse 
disparoissent  devant  la  grâce  et  la  croix  de 
Jésus-Christ,  m.  674» 
Apprendre.  La  bonne  façon  d'apprendre,  c'est 
d'étudier  ;  la  meilleure ,  c'est  d'écouter  ;  la 
très-bonne,  c'est  d'enseigner,  i.  55o. — Celui 
qui  n'a  rien  à  apprendre  n'a  pas  besoin  de 
maître,  ii.  63i. 
Araignée  (1')  est  le  symbole  des  esprits  vains 

et  hypocrites.  11.  83. 
Araiunes  (les)  gâtent  et  corrompent  le  miel 

des  abeilles.  1.  570. 
Arbitre.  Comment  se  peut-il  faire  que  la  li- 
berté de  notre  frjnc  arbitre  persiste  avec  la 
grâce?  iv.  23o.-.-Que  f  homme  puisse  résis- 
ter à  la  grâce ,  cela  dépend  de  sa  naturelle 
condition  et  liberté,  iv.  'iGo. — Qu'il  ne  ré- 
s'ste  pas ,   c'est   selon   le  désir  de  la  divine 
bonté.  IV.  3(k).— Qu'il  résiste  cela  dépend  de 
sa  malice,  iv.  36o. — La  perfection  du  franc 
arbitre  est  de  suivre  volontairement  le  bien, 
sans  pouvoir  mal  faire.  ii.224'-Quand  est- 
ce  qu'il  est  en  notre  liberté  de  choisir  à  no* 
tre  gré  ce  que  bon  nous  semble,  iv.  377. 
ÂRCHADB  (saint).  Ses  miracles,  iv.  I25. 
Arcob.  Dieu  donna  à  Moyse  le  modèle  de  l'ar- 
che et  il  lui  ordonna  de  se  conformer  à  ce 
modèle  dans  sa  fabrication.  11.  385. —  L'ar- 
che d'alliance  ctoit   autrefois  grandement 
honorée  par  Us  Juifs,  it.  S^o.-^David  l'ho- 
nora à  cause  de  la  sainteté  de  Dieu  dont  elle 
étoit  le  marche-pied.  11.  5oi.^-Salomon  U 
fit  transporter  solennellement  dans  le  tem- 
ple quil  avoit  bâti.  11.  321.  —  Saint  Paul  a 
appris  par  tradition  que  la  manne  et  la  verge 
d'Aaron  étoient, dans  l'arche.  11.  5 11. —  L'ar- 
che de  la  sanctification  dont  parle  David  si- 
gnifie Marie.  11.  336. 
Ardeur.  Jésus-Christ  désire  avec  ardeur  que 
le  feu  de  son  amour  soit  toujours  allumé 
sur  l'autel  de  notre  cœur.  i.  720. 
Aridités  spirituelles.  1.  479- — î-es  aridités  ne 
sont  point  contraires  à  l'amour  de  Dieu, 
m.  371. 
AaMOCAiTE.  Quel  supplice  subit-il?  n.  588. 
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Arnom  ii*aUaque  pas  le  culte  de  la  croix  comme 
Tent  dil  des  héréliqae».  ii.  SSq. 

AmsTOTE  parle  bien  de»  vcrluî».  n.  S.^l» 

AtPiRATiorra  (les)  sont  des  élévations  d'esprit 
vers  Dieu,  comme  des  élans  de  notre  aroe, 
lesquelles  vont  droit  au  cœur  de  Dieu  et  le 
blessent  saintement,  i.  435. 

AiPinBMifTT  (1')  est  un  rejeton  de  l'espérance. 
iT.  a3o. 

AiPiRKR  et  respirer,  i.  476- 

AsstsTA^Clt  (1)  de  Dieu  fait  mieux  réussir  les 
affaires  que  l'industrie,  ni. 627. (Voir  Grâce.) 

Assomption  (1*)  de  Notre-Dame  est  appelée  par 
quelques-uns  sa  réception  au  ciel,  et  par  les 
.  autres  son  couronnement.  11.  33'J. 

AsTnoLor.uEs  (lc!t)  prédisent  Tavenir  ainsi  que 
les  théologiens  ;  mais  ceux-ci  avec  vérité , 
ceux'là  avec  vanité,  n.  4^1* 

Attraits.  Quels  sont  les  attraits  dont  la  divine 
Providence  a  accoutumé  de  se  servir  pour 
tirer  les  cœurs  à  son  amour?  iv.  q3o. 

Attraction.  Cinq  choses  empêchent  la  sainte 
attraction  d'opérer,  iv.  357, 

Attaqofs.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  d'être  sujet 
pendant  la  vie  aux  attaques  dei  ennemis 
de  notre  salut,  m.  7i<). 

Amimon  (V)  est  la  seconde  disposition  pour 
bien  entendre  la  parole  de  Dieu.  n.  71. 

ATTRiSTKn  (s').  Il  se  faut  attrister  pour  les 
fautes  commises,  d'une  repenlance  forte, 
rassise,  constante,  tranquille,  mais  non  tur- 
bulente ,  non  inquiète ,  non  découragée, 
ly.  387. 

AoDrrtuns.  Leur  petit  nombre  ne  doit  pas  re- 
froidir le  prédicateur.  1.  35'l. 

AcccsTiN  (saint).  Il  visitoil  quelquefois  saint 
Ambroise,  cl  s'en  rclournoit  sans  lui  parler, 
i.  63o. — Comment  assistoit-il  aux  offices 
de  régliso  au  commencement  de  sa  conver- 
aion  ?  I.  584-  —  H  éloit  lié  des  trois  liens  de 
la  volupté,  de  la  vanité,  et  de  l'avarice, 
comme  il  le  raconte  lui-même  en  set  Con- 
fessions. II.  ^^1. — Il  partage  avec  saint  Tho- 
mas la  gloire  de  la  théologie  sçholastique  , 
et  avec  saint  Bernard  celle  de  la  théologie 
mystique,  n  a4o. — Diff'érence  de  son  esprit 
et  de  celui  de  saint  Jérôme.  1.  710. — Il  rap- 
porte qu'un  .miracle  a  voit  été  opéré  avec  la 
terre  du  Calvaire,  n.  S'i^.-^U  ne  loue,  ni  ne 
blâme  ceux  qui  communient  tous  les  jours, 
mais  il  conseille  de  communier  tous  les  di- 
manches ,  pourvu  qu'on  n'ait  aucune  aff'ec- 
tion  au  péché.  1.  5go.  —  Sermon  pour  le 
jour  de  «laint  Augustin,  n.  340. 

AuMOrrt.  L'aumône  est  un  excellent  remède 
pour  détruire  l'avarice  et  nous  faire  prati- 
quer la  pauvreté  au  milieu  des  richesses. 
I.  6ifi.  —  Elle  ne  suffit  pas  s.ins  la  douceur. 
I.  55 1 .  —  Il  faut  faire  l'aumâne  ,  visiter  les 
pauvres  et  les  malades,  m.  608  et  suivantes. 
—  Il  faut  proportionner  les  aumônes  selon 
le<  nécessités  des  pauvres,  m.  6i5.  —  Il  ne 
faut  pas  avoir  honte  d'être  pauvre  ni  de  de- 
mander l'aumône  en  charité.  1  f»i8.-— Saint 
François  faisoit   de  grandes  aumônes  aux 


catholiques  et  aux  prote«l»ns.i.  167.— Com- 
ment se  conduisoit-il  à  l'égard  des  pauvres 
honteux.  1.  aai. 

AosTCRiT£s.  Les  gens  du  monde  doivent  essayer 
de  faibles  austérités  pour  se  retirer  da 
monde,  ni.  696.— L'obéissance  est  préféra- 
ble aux  austérités  volontaires,  et  la  mortifi- 
cation du  cœur  à  celle  du  corps.  Le  démon 
ne  craint  pas  l'austérité,  mais  l'obéissance, 
lit   389. 

AuTRBimciTÉ.  Si  l'on  a  pu  douter  pendant  on 
temps  de  l'aulheoticlté  de  quelques  livres  de 
l'Ecriture ,  maintenent  cela  n'est  plus  per* 
mis.  111.  7^6. 

Autorité.  L'autorité  ordinaire  est  constante 
par  sa  succession  perpétuelle,  iv. 'ja.  —  H 
faut  que  ceux  qui  ont  autorité  tiennent  ferme 
ft  fassent  plier  leurs  inférieurs,  i.  74^- — 
Autorité  des  deux  puissances ,  sentimrât  da 
saint  à  ce  sujet,  ni.  725.  » 

AvAtvcKwiNT.  L'avancement  dans  la  vertu  oe 
consiste  pas  à  faire  beaucoup  de  choses,  mai* 
à  bien  faire  oc  que  l'on  fait.  1.  390.— La  re- 
traite spirituelle  est  l'un  des  moyens  les 
plus  assurés  de  l'avancement  spirituel.  i-S^f). 

A  VA  RI  (1*)  brillé  de  la  soif  des  richesses  ne  «e 
regarde  seulement  pas  comme  altéré. i.6i4> 
—L'avare  ne  se  confesse  pas  de  l'avarice, 
car  il  ne  croit  pas  être  avare.  1.  6i5.  —  Si 
les  avaricieux  se  circoncisent,  ce  n'est  pas 
en  l'avarice.  11.  32. 

Avarice.  L'avarice  a  tellement  renversé  l'esprit 
et  le  cœur  de  l'homme,  qu'il  veut  jouir  des 
biens  dont  il  devroit  seulement  user  ;  et  nscr 
de  ceux  dont  il  devroit  jouir,  n.  1 14  — l'y* 
deux  sortes  d'avarices,  dont  l'une  est  natu- 
relle, qui  fait  que  l'on  a  une  grande  avidité 
d'acquérir  les  richesses,  n.  101.— Ily>Moe 
autre  avarice  qui  serre  et  ne  veut  point 
quitter  ce  qu'elle  possède.  11.  ii5.— L'ava- 
rice est  le  plus  grand  vice  qni  soit  dans  na 
ecclésiastique,  n.  1 15. — C'est  un  bon  remède 
contre  l'avarice  de  regarder  ceux  qui  sont 
plus  pauvres,  et  non  pas  ceux  qui  sont  plus 
riches.  I.  457. 

Aversions.  Les  aversions  sont  certaines  incli- 
nations qui  sont  aucunes  fois  naturelles . 
lesquelles  font  que  nous  avons  un  certaia 
petit  contre7cœur  à  l'abord  de  ceux  envers 
qui  nous  les  avons,  qui  nons  empêche  d'ai- 
mer leur  conversation.  1.  444  —  ^*  *^*^'" 
sions  sont  les  tentations  de.<  personnes  spiri- 
tuelles, ifi.  373. —  Il  est  bon  de  vaincre  le» 
aversions  aux  choses  pieuses,  bonnes  ou  ap- 
prouvées. I.  594' — Quel  remède  faut-il  ap* 
porter  â  ces  aversions,  dont  nul  ne  peut  èlre 
exempt,  pour  parfait  qu'il  soit  ?  m.  711.  — 
Les  aversions  sont  des  occasions  d'exercer  la 
vraie  vertu  et  douceur,  m.  565. 

Avis  spirilucls.  m.  i85. — Avis  que  le  saint  a 
laisses  aux  supérieures  de  Ilnslilut  ponr  Icnr 
conduite,  et  sur  le  pris  et  le  mérite  de  I* 
supériorité  bien  exercée.  111.  49^* — I^wueil 
des  avis  particuliers  donnés  à  une  personne 
pour  son  amendement.  Ju.  4o^'  —  ^*"  * 
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une  fille  qui  vouloil  entrer  dam  Tordre  do 
In  Visitation,  m.  44^. — A  vin  généraux  et  par- 
ticuliers adre&sés  à  une  abbesse  sur  plusieurs 
points  iroporlans.  m.  5io. 

AvuLLT  (le  baron  d')  éloit  le  chef  du  parti  cal- 
viniste en  Chablais.-i.  60. 

Baiaer.  Le  baiser  de  tout  temps,  comme  par 
instinct  naturel,  a  été  employé  à  représenter 
l'amour  parfait,  c'est- a -dire  l'union  des 
cœurs.  IV.  198. — Entre  les  plus  saints  hom- 
mes du  monde ,  le  baiser  a  toujours  été  le 
signe  de  l'amour  et  de  la  dileclion.  iv.  199. 
•—Le  baiser  que  désire  la  divine  amante  avec 
tant  d'ardcnr  siguiiie  le  désir  de  l'exécution 
du  mystère  de  l'incarnation  de  Notre-Sei- 
gneur.  11.  ia8.— Ou  l'union  hypostatique  de 
la  nature  divine  avec  la  nature  humaine. 
II.  4^^'  IV*  ^57. — Le  divin  baiser  qui  opéra 
l'union  du  Verbe  divin  avec  la  nature  hu- 
maine dans  le  sein  de  Marie  fut  donné  à 
cette  épouse  incomparable  au  moment  où 
elle  se  soumit  à  la  parole  de  Dieu.n  .  iu8. 

—  Dieu  dans  le  ciel  donne  à  l'ame  le  baiser 
de  paix  qu'elle  a  tant  désiré,  n.  m. 

Bals.  Les  bals  et  les  danses  sont  choses  indif* 
férentes  de'  leur  nature,  mais  pleines  de 
danger  et  de  péril  à  cause  de  leurs  circon- 
stances. 1  639. — L'alTeclion  auxbals  est  très- 
nuisible  à  la  dévotion,  i  570- — I^s  meilleurs 
bals  ne  valent  rien.  1.  G39. —  Il  règne  une 
foule  de  péchés  dans  les  bals  et  les  danses 
auxquels  il  est  facile  de  se  /aîsser  aller,  ib, 

—  Si  l'on  est  forcé  d'aller  au  bal,  que  faut-il 
faire?  1.  ibid. —  Quelles  considérations  faut- 
il  faire  pour  détruire  les  impressions  dange- 
reuses que  les  bals  et  les  danses  font  dans 
l'ame?  1.  G40. — Faut- il  conduire  au  bal  les 
jeunes  personnes  qui  aspirent  au  mariage? 
ni.  (>4a. — S.  François  fut  censuré  pour  avoir 
dit  que  les  bals  étoient  une  action  indilTé- 
rente  de  soi-même.  i.  ^91. 

Baptèmi.  Les  eaux  du  baptême  purifient  et  jus- 
tifient de  tout  péché,  u.  386.  —  La  prédica- 
tion et  le  baptême  sont  deux  choses  distinc- 
tes IV.  1.5 1 — Le  baptême  des  petits  cnfans 
est  vrai  et  légitime.  1.  i5a. — Il  est  reçu  par 
tradition.  11.  609. — Us  ne  ressentent  pas  en 
ce  moment  des  mouvemcns  actuels  de  foi 
par  la  vertu  de  prédication,  comme  Luther 
le  prétend,  iv.  102. — Les  enfans  étoient  si- 
gnés au  baptême.  11.  679.  —  L'instruction 
doit  précéder  le  baptême  des  adultes,  iv.  lôi. 
-—L'Écriture  ne  dit  rien  du  baptême  donné 
par  des  hérétiques  ou  des  idolâtres  ;  mais  la 
tradition  explique  leur  valeur,  u.  609.  — 
C'est  un  bon  usasse  de  renouveler  à  Dieu,  le 
jour  de  la  présentation ,  les  promesses  du 
baptême  poiir  se  raffermir  dans  les  résolu- 
tions de  bien  faire.  11.  38o.— Que  faut- il  en- 
tendre par  le  baptêfue  pour  les  morts  dont 
parle  saint  Paul?  iv.  i63.  —  S.  François 
nomma  plusieurs  eniàns  au  baptême,  m.  546. 
— Il  félicita  la  princesse  de  Piémont  sur  la' 
grâce  de  son  baptême,  m.  aao.  391. 

Baai.  L'archevêque  de  Bari  étant  nonce  dt.  sa 
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sainteté  à  Turin ,  saint  François  Tinfofme 
de  la  situation  du  Chablais,  des  progrés  qu'y 
avoit  faits  l'hérésie ,  de  ses  travaux  pour 
l'extirper,  et  des  moyens  qu'il  croit  propret 
à  en  accélérer  le  succès,  m.  3'i. 

BAnNABiTis.  S.  François  fait  l'éloge  des  pèrei 
barnabites ,  et  lénumération  des  fonctions 
auxquelles  ils  sont  propres,  m.  G03. 

Basile.  (Saint).  Eloge  de  ses  vertus    u.  38i. 

Beio.  Le  beau  est  ce  dont  la  connoissance  nous 
^grée  ou  qui  plaît  À  l'entendement  et  à  la 
connoissance.  iv.  187.  —  Le  beau  attire  et 
rappelle  à  soi  toutes  choses  iv.  34i*  —  Le 
beau  étant  appelé  beau  parce  que  sa  con- 
noissance délecte .  il  fautque ,  outre  l'union 
et  la  distinction  d'intégrité,  l'ordre  et  la 
convenance  de  ses  parties ,  il  ait  beaucoup 
de  splendeur  et  de  clarté  ,  afin  qu'il  soit 
conuoissable  et  visible,  iv.  187. 

BcAOTB(la).  En  quoi  consiste-t-elle  ?  iv.  187. — 
Dieu,  comme  souveraine  beauté,  est  auteur 
de  la  belle  convenance  ,  du  beau  lustre  et 
de  la  bonne  grâce ,  qui  est  en  toutes  cho- 
ses, IV.  187.  —  La  beauté  n'est  pas  sans 
vérité,  ni  la  vérité  sans  bonté,  ii.  96.  —  La 
beauté  est  sans  effet,  inutile  et  morte  «  si  la 
clarté  et  splendeur  ne  l'avive ,  et  lui  donne 
efficace.  IV.  188.  —  La  beauté  des  choses 
animées  et  vivantes  n'est  pas  accomplie  sans 
la  bonne  grâce,  iv.  188.  — -  Nous  n'attri- 
buons la  beauté  corporelle  qu'aux  objets  des 
deux  sens  ,  qui  sont  les  plus  connoissans  et 
qui  servent  le  plus  à  l'enlendement  :  ce  sont 
la  vue  et  l'ouïe,  iv.  187.  —  La  beauté  et  U 
bonté  ,  bien  qu'elles  aient  quelque  conve- 
nance ,  ne  sont  pas  néanmoins  une  même 
chose,  ly.  187.  —  La  beauté  des  vierges  est 
toute  intérieure,  ii.  i35. 

BÉATiriCATiorr  de  S.  François  de  Sales.  1.  337. 

BÉATITUDES.  11.  369.  —  Notre  Seigneur  ensei- 
gna les  huit  béatitudes  sur  une  montagne  i 
SCS  disciples ,  et  à  la  foule  qui  le  suivoit.  ii. 
37G.  —  Le  monde  interprète  les  béatitudes 
dans  un  sens  diff'érent  de  celui  de  Jésus- 
Christ.  11.  369.  —  Sa  béatitude  favorite,  i. 
455.  —  La  béatitude  de  l'autre  vie  est  ap- 
pelée joie  dans  l'Ecriture,  c'est  aussi  dana  U 
joie  que  consiste  la  félicité  de  la  yie  pré- 
sente. 1. 481*  -      ^    ' 

Bbllarmin  (le  cardinal).  Notice  sur  te-ètvâi- 
nal.  IV.  170. 

BÉ:«ÉDiCTioN.  La  bénédiction  ordinaire  faite  p^r 
les  prêtres  de  l'ancienne  loi  avoit  deux  par- 
ties 4istinctes  :  une  prière  ^terminée  et 
l'élévation  de  la  main.  11.  ^5,*— Toute  bé- 
nédiction tire  son  mérite  et  valeur  de  la 
passion  de  Jésus-Christ.  11. -575.  —  Dans  les 
bénédictions  ecclésiastiques  on  emploie  la 
prière ,  l'imposition  des  mains  et  le  signe  de 
la  croix.  11.  679.  —  La  bénédiction  de  Dieu 
sur  l'Église  Ta  rendue  si  féconde  que  sa 
succession  sera  perpétuelle.  11.  ^5^. — Quelle» 
sont  les  bénédictions  que  l'église  militante 
et  triomphante  donne,  à  Dieu.  iv.  319.— 
La  Sulamite  ne  quitte  po'mt  Dieu ,  quelque 
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bénédiction  qu'il  lui  donne:  car  elle  ne  Yeut 
pas  les  bénédictions  de  Dieu,  elle  Tent  le 
Dieu  des  bénédictions,  iv.  33j.  —  Bénédic- 
tion apostolique,  iv.  i48. 

BÉNIR.  L'homme  fut  béni  après  sa  création  ,  et 
il  eut  puissance  de  se  multiplier,  ii.  ^5n.  — 
Ce  qui  est  moindre  est  béni  par  le  meilleur 
et  par  le  plus  (^rand.  ii.'S^S.  —  Dieu  bénit 
de  ses  bénédictions  inestimables  ceux  qui  le 
bénissent  bien.  ii.  472- 

Skrivaiid  (saint).  La  mcre  de  saint  Bernard 
offroit  sei  enfans  à  Dieu  dés  qu'ils  étoient 
nés.  I.  467. —  Saint  Bernard,  de  rigoureux 
qu'il  étoit  au  commencement,  devint  plein 
de  douceur  et  de  condescendance  dans  la 
suite.  I.  594.  — Que  doit  faire,  d'après  saint 
Bernard,  l'ame  qui  reut  aller  a  Dieu?  ni  604' 

—  Que  dit-il  sur  la  chasteté  du  cœur?  i.  469. 

—  Saint  Bernard  pensoit  que  les  formes  de 
judicature  avoient  suffoque  la  justice.  1.40t. 
•—  Il  dit  que  la  mesure  d'aimer  Dieu  est  de 
Vairoer  sans  mesure  ,  et  qu'en  notre  amour 
il  nj  doit  avoir  aucune  borne;  ains  il  lui 
faut  laisser  étendre  ses  branches  aussi  loin 
qu'il  pourra  le  faire  1.  709. — Saint  Bernard 
ne  perdoit  rien  du  progrès  qu'il  désiroit 
faire  au  saint  amour,  quoiqu'il  fut  dans  les 
coors  et  dans  les  armées  des  grands  princes, 
où  il  s'cmploy-oit  à  réduire  les  affaires  d'état 
au  serTice  de  la  gloire  de  Dieo^i.  488. 

BBRrrARDini  (religieuse),  cousine  de  saint  Fran- 
çois, ni.  584,  588,  695,  696. 

Btnnoit.  Ces  hérétiques  avoient  détruit  la  reli- 
gion catholique  dans  les  bailliages  de  Tho- 
nen,  de  Ternier,  de  Gaillard  et  Gex.  m.  4o. 

Bbrdllb  (de).  Mot  de  ce  cardinal  sur  un  sa> 
Tant  qui  n'avoit  pas  beaucoup  de  bon  sens. 

I.  4/9-  , 

Besogni.  Il  faut  s'appliquer  à  sa  besogne,  c'est- 
à-dire  à  ce  que  Dieu  requiert  de  nous ,  se- 
lon notre  vocation  ,  fermement  et  humble- 
ment, et  ne  penser  qu'en  cela,  n'estimant 
pas  de  trouver  nul  moyen  de  nous  perfec^ 
tionner  meilleur  que  celui-là.  1.  7^8. 

BÈTis  (les),  ne  pouvant  eonnoitre  la  fin  de 
leurs  actions ,  tendent  roirement  à  leur  fin , 
mais  n'y  prétendent  pas.  iv.  4^4-  —  ^» 
bétes  ont  de  l'amour  et  non  de  l'amitié. 
I-  708.  —  Il  est  loisible  d'après  la  tradition 
de  manger  des  bétes  suffoquées  et  du  sang. 

II.  509. 

B<28  (Théodore  de).  Portrait  de  son  carad^ 
tère.  t.  7^-  —  Notice  sur  sa  vie.  iv.  i-jo. 

BiEn.  l^e  bien  est  ce  qui  plait  à  l'appétit  et  à 
la  volonté,  iv.  187.  —  C'est  ce  que  chacun 
vent.  IV.  194.  —  La  vraie  image  du  bien 
c'est  la  lumière,  iv.  417-  —  L«  bien  est  voi- 
rement  aimable,  mais  à  un  chacun  principa- 
lement ton  bien  propre,  iv.  341.  ^^  Bien 
n'est' si  naturel  au  bien  que  d'unir  et  attirer 
à  soi  les  choses  qui  le  peuvent  sentir,  iv.  317. 
~  Le  bien  empoigne ,  saisit  et  lie  le  cœur 

Î>ar  la  complaisance,  iv.  194-  *->  Le  bien  et 
e  mal  ne  dépendent  pas  du  sentiment,  mais 
du  consentement.  III.  273.  — •  La  volonté  a 


une  si  grande  convenanee  avec  le  bien ,  que 
tout  aussitôt  qu'elle  l'iperçoit,  elle  te  re- 
tourne de  son  câté  pour  se  complaire  en 

icelui.  iT.  194 L'homme,  par  la  faculté 

effective,  que  nous  appelons  volonté ,  tend 
et  se  complaît  au  bien.  rr.  197.  — Si  le  bien 
est  considéré  en  8«i  aelon  la  naturelle  bonté, 
if  excite  l'amour,  iv.  lOQ.  -—Si  le  bien  est 
regardé  comme  absent,  il  nous  provoque  an 
désir,  tv.  189.  —  Quand  on  possède  le  bien 
comme  présent,  il  nous  donne  la  joie.  iv.  1S9. 
-»  Si  étant  désiré  on  estime  de  le  pouvoir 
obten'ir,  on  entre  en  espéranoe.  ir.  189-  — 
Si  étant  désiré  on  pense  de  ne  le  pouvoir 
pas  obtenir,  on  sent  le  désespoir,  iv.  189.  ~ 
Le  bien  en  Dieu  est  easontiol.  n.  575-  —  Nol 
bien  n'est  futur  en  Dieu.  iv.  295. 

BiBivs  (  les  )  deaque'ls  il  se  faut  dépouiller  soot 
de  trois  sortes  :  les  biens  extérieurs,  les  biens 
du  corps,  les  biens  de  l'ame.  i.  732.  —On 
connoit  les  vrais  biens  quand  ils  rendeol  lei 
hommes  plus  vertueux,  et  les  biens  faux 
quand  ils  les  rendent  plus  vains,  i.  698.  — 
Quand  on  est  empêché  de  faire  le  bien  qn'on 
déj(ire ,  il  faut  faire  plus  ardemment  le  bien 
qu'on  ne  désire  pat.  m.  693.  —  On  a  tou- 
jours assez  des  biens  du  monde,  c'est  folie 
d'en  demander  davantage,  ii.  îog?  — '8i«' 
lui  à  qui  nous  voulons  du  bien  l'a  déjà  et  le 
possède ,  alors  nous  le  lui  voulons  par  le 
plaisir  et  contentement  que  nous  éproivoni 
de  ce  qu'il  le  possède,  iv.  ao6. 

BiBN  faire  et  laisser  dire.  1.  337. 

BiBrrnBonBox.  Les  bienheureux  ont  une  denble 
gloire  :  une  gloire  essentielle,  et  une  acci- 
dentelle. II.  357.  —  La  félicité  des  bienheu- 
reux, d'après  quelques  théologiens,  consiste 
spécialement  en  l'entendement,  par  leqnei 
ils  voient  et  connoissentDieu.  n.  371-"^^ 
d'après  les  autres,  en  la  volonté,  par  laquelle 
le< saints  aiment  Dieu  à'tm  amour  de  coaj- 
plaisance,  ii.  371.— La  gloire  essentielle 
des  bienheureuse  consista  en  la  claire  ▼•«<«» 
et  connoissanoe  de  Dieu.  n.  367.  —  ^ 
bienheureux  ont  une  parfaite  intelligence 
des  plus  profonds  mystères  de  la  foi.  11. 358. 
—  Us  voient  clairement  la  grandeur  de  Ken 
et  ses  perfections  infinies  j  ils  voient  l'anion 
hjpostalique  de  la  nature  divine  avec  la  M- 
ture  humaine;  ils  voient  la  roaterBité  de 
Notre-Dame  ,  sa  virginité  ,  et  la  gloire  dts 
bienheureux,  de  laquelle  Dieu  est  le  sonre- 
rain  objet,  n.  359  «^  «"*'^-  "*  ^^  bienheu- 
reux pour  gloire  accidentelle  ont  la  dsire 
>ision  des  trois  hiérarchies  des  esprits  ce- 
lestes  ;  ils  connoisaent  avec  plaisir  ioiitei  les 
vertus  des  saints ,  des  martyes ,  des  viergesi 
des  pénitens,  etc.  11.  36i.  —  Non^nlemenl 
les  saints  voient  Dieu  dans  le  ciel ,  raawWw 
leur  parle  et  ils  lui  parlent,  if.  359-  -^  ^ 
langage  des  bienheureux  dans  le  ^^^^^^ 
Dieu  est  un  langage  d'amour.  »•  ^^' ." 
Les  bienheureux  entendent  l'enlreUw  d« 
personnes  divines  entre  elles,  u.  3o3.  -- 
L'ttteoUon  amoureuse  des.bicnhewreux  •« 
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ferme ,  consUnle ,  inyiolable  ;  elle  ne  peut 
ni  péri  r  ni  diminaer.  iv.  a.58.  —  La  lumière 
de  gloâre  donne  la  mesure  à  la  vue  et  con> 
iemplation  des  bienheureux,  iv.  aG^.  —  Le 
désir  précédent  accroît  grandement  l'union 
des  bienheureux  avec  Dieu.  ii.  3ia.  —  De 
l'union  des  ecpriU  bienheureux  arec  Dieu 
en  la  Tision  de  la  dirinité.  tv.  1263-  —  En  la 
vision  de  la  naissance  étemelle  du  Fils  de 
Dieu.  lY.  264.  — Et  de  la  production  du 
Saint-Esprit,  ly.  a66.  —  L'union  des  bien- 
heureux avec  Dieu  a  des  degrés  différens. 
---    Q(yj.  —  La  sainte  lumière  de  la  gloire 


583 


sert  à  l'union  des  esprits  bienheureux  avec 
Dieu.  IV.  187.  -^  La  «loire  de  Dieu  raitsasie 
les   saints  quand  elle  leur  apparoit.  11.  357. 

—  Les  puissances  et  facultés  des  esprits  des 
bierrheureux  sont  tellement  rassasiées  qu'ils 
ne  peuvent  rien  souhaiter  davantage  que  ce 
qu'ils  possèdent.  11 .  35c)  —  Dieu  se  donne 
pourtant  diversement,  et  avec  autant  de 
différences  qu'il  j  a  de  bienheureux,  iv.  aSo. 

—  Les  bienheureux  aiment  Dieu  d'un  amour 
constant ,  ferme  et  perpétuel.  11.  461.  —  lis 
peuvent  dire  que  Dieu  est  à  eux  ,  et  qu'ils 
sont  à  Dieu.  11.  37a.  —  Chaque  bienheureux 
reçoit  un  nom  que  nul  ne  sait ,  sinon  celui 
qui  le  reçoit,  iv.  a55.  —  Dieu  découvre  aux 
bienheureux  ses  secrets  jugemens  et  les  voies 
inscru tables  qu'il  a  tenues  pour  les  retirer 
du  péché  et  les  disposer  à  la  grâce.  11.  S5g. 
— -  Les  bienheureux  voient  dans  le  ciel  coni* 
menl  la  grâce  se  commuriiquoit  par  les  sa- 
creinens.  '  u.  359.  —  Tous  les  bienheureux 
se  connoissent  chacun  par  leur  nom.  11.  108. 

—  Ils  revoient  ceux  qu'ils  ont  aimés  dans 
celle  vie.  11.  108.  —  Les  bienheureux  ont 
chacun  un  entretien  particulier  les  uns  avec 
les  autres  selon  leur  rang  et  dignité.  11.  100. 

—  Les  esprits  bienheureux  ont  toujours  Te 
repos  en  leur  mouvement,  et  lo  mouvement 
en  leur  repos,  iv.  39a.  —  Les  bienheureux 
prient.  11.  4^3.  •—  Le  nombre  des  âmes 
bienheureuses  est  en  si  grand  nombre  que 
personne  ne  peut  les  compter.  11.  370.  —  H 
faut  tovyours  parler  des  bienheureux,  et 
surtout  de  Mane ,  avec  une  profonde  révé- 
rence, n.  43a.  (Voir  Q'ef,  Paradis.) 

BitnsÉARCE.  Quelle  doit  être  la  bienséance  des 
habiU?  1.663. 

BitNVtiLLAncB.  La  bienveillance  que  nous  por* 
tons  à  Dieu  n'est  autre  chose  qu'une  appro- 
bation et  persévérance  de  la  complaisance 
qne.nous  avons  en  lui.  iv.  399.  —  La  bien- 
-veillance  nous  fait  appeler  toutes  les  créa- 
tures à  la  louange  de  Dieu.  iv.  399.  -—  La 
bienveillance  en  l'amonr  que  nous  exerçons 
envers  Noire-Seigneur,  ou  qu'il  a  récipro- 
quement pour  nous?  iv.  396.  —  Des  témoi- 
gnages de  bienveillance,  i.  4^4' 

IbiKOif  (le  maréchal  dé)  avoit  conspiré  contre 
Henri  IV.  On  accusa  S.  François  d'avoir  re- 
nouvelé cette  conspiration,  x.  119. 
BizAKRERiB  (la)  de  caractère  est  très  fréquente 
parmi  les  hommes   it.  4i7>~-~L3  bizarrerie 


vient  de  ce  que  les  personnes  du  monde  se 
laissent  conduire  et  gouverner  à  leur  passion 
et  non  à  la  raison.  1  7a3. 
Blâmer.  Pour  blâmer  les  vices  d'autrui ,  il 
faut  que  l'utililé  de  celui  dont  on  parle,  où 
de  ceux  à  qui  l'on  parle  le  requiert,  ou  bien 
que  l'on  ail  droit  d'en  parler  par  sa  position. 

I.  637.*-*  Quand  on  est  blâmé  injustement, 
il  faut  opposer  paisiblement  la  vérité  à  U 
calomnie,  i.  6o5. 

Blessdrs.  Les  blessures  de  celui  qui  nous  dit 
la  vérité  valent  mieux  que  les  baisers  dece- 
Itii  qui  nous  flatte.  1.  898. 

Boini  le  calice  de  Notre-Seigneur,  c'est  par- 
ticiper à  ses  soufifrances.  n.  a8a, 

BoM-  Le  bon  est  ce  dont  la  jouissance  nous 
délecte,  iv.  344-  —  Le  bon  est  désirable, 
aimable  et  chérissable  à  tous.  iv.  341*  — 
Vous  serez  bons  avec  les  bons.  1.  34t.  —  Il 
y  a  des  gens  à  qui  il  ne  faut  montrer  que 
ce  qui  est  bon.  1  34t.  —  Les  faveurs  de 
Dieu  ne  sont  qne  pour  les  bons.  ni.  6o3.  — 
Prendre  plaisir  à  ouïr  les  louanges  des  bons, 
c'est  participer'à  leur  gloire.  11.  479* 

Bo.viiRDR.  C'est  en  Jésus-Christ  seul  qu'on  peut 
avoir  le  bonheur.  111.  627.  —  La  pureté  da 
bonheur  ne  se  trouve  qu'au  ciel.  i.  699.  — 
Le  bonheur  du  ciel ,  quelque  enivrant  qu'il 
soit,  n'ôte  pas  aux  élus  la  liberté  d'esprit 
pour  agir  11.  io($. 

Boitte  La  bonté  est  communicalive  de  sa  na- 
ture, n.  148  — La  volupté  de  la  souveraine 
bonté  est  de  se  répandre  et  de  communia 
quer  ses  perfections,  n.  148.  —  Dieu  nous  a 
créés  par  bonté  ;  il  n'a  voit  pas  besoin  de  nous 
quand  il  nous  mit  au  monde.  1.  569.  -—  I^ 
bonté  de  Dieu  est  admirable,  i.  5(io.  —  La 
vérité  de  la  bonté  de  Dieu  est  manifeste  , 
quoique  les  motifs  de  ses  décrets  soient  ca- 
chés. III.  601.  —  Les  richesses  de  la  bonté 
divine  sont  excessives.  Son  amour  envers 
nous  est  un  abyine  incompréhensible,  iv. 
38i.  —  Rien  d'aimable  et  de  bon  en  com- 
paraison de  la  bonté  divine,  m.  666.  —  Il 
y  a  souvent  différence,  es  choses  sacrées,  en- 
tre la  grandeur  et  la  bonté,  iv.  4l3.  —  De 
quelle  façon  nous  devons  aimer  la  divine 
bonté.  IV.  408.  —  La  bonté  est  l'objet  de 
la   volonté.   11.  95.  —  La  bonté  pour  la- 

3uelle  on  honore  un  autre ,  peut  être  de 
eux  façons  :  ou  éminente  ,  supérieure  et 
avantageuse  sur  celui  qui  honore,  ou  non. 

II.  6o3  —  La  bonté  etsla  probité  sont  la 
racine  de  la  renommée,  r.  6o5. 

Bouquet.  Le  bouquet  spirituel  ou  de  dévotion 
est  un  point  ou  deux  du  mystère  qu'on  a 
médité  et  dont  on  garde  le  souvenir  pen- 
dant la  journée  et  qu'on  adore  comme  une 
fleur.  1.  776  —  Ou  bien  la  collection  de 
quelques-unes  des  pensées  qui  ont  le  plus 
touché  pendant  la  méditation  ,  dont  on  tâ- 
che ,  par  quelque,  moyen  ,  de  rappeler  le 
souvenir  de  temps  en  temps  dans  la  journée 
comme  une  agréable  odeur,  m.  5a8.  —Le 
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bouquet  «pî rituel  doit  se  former  au  sorllr 
de  i'oraifton.  i.  669 
'BorROEOisii.    Le  droit  de  bourgeoisie  fut  ac- 
cordé aux  catholiques  de  Thonon.  11.  666. 

BouatiOGNi.  Saint  François  alla  aux  états  de 
Bourgogne,  m.  G5i.  —  Il  écrivit  à  un  pré- 
sident du  parlement  de  Bourgogne  pour  se 
plaindre  des  babitans  de  Seyssel,  qui  refu- 
soient  la  diiue  à  son  chapitre  de  Genève ,  et 
réclame  contre  eux  l'autorité  du  parlement 
de  Bourgogne  pour  faire  rendre  justice  à 
son  église,  in.  'j8o. 

Bouasc.  Tel  expose  sa  vie  qui  n'exposeroil  pas 
sa  bourse,  iv.  4i^* 

Bacvuihi.  Inconvénient  du  bréviaire  pour  les 

mies.  111. 343. 

BauTis.  Les  choses  brûler,  inanimées  ou  mau- 
vaises ne  peuvent  être  honorées  en  elles- 
mêmes   11.  697. 

BiJi.i.f  de  la  canonisation  de  saint  François  de 
Sales.  1  5aS.  — Après  que  la  paix  fut  faite, 
les  bulles  relatives  aux  bénéfices  du  Chablais 
furent  exécutées  dans  toute  leur  étendue. 
I.  108. 

Cabarits.  Ordonnauce  sjnodalc  à  ce  sujet,  it. 
693. 

Calomnie  (la)  que  personne  n*avoue  ,  est  illé- 
gitime, m.  716.  —  Il  faut  avoir  une  grande 
patience  dans  les  carlomnies.  1.  44^*  ~ 
11  vaut  mieux  mépriser  ou  dissimuler  l'in- 
jure et  la  calomnie  que  de  s'en  courroucer 
ou  venger,  i.  6o5  —  Le  silence  est  le  plus 
sûr  moyen  de  l'anéantir,  m.  683  ,  ^30.  — 
Pour  détruire  la  calomnie,  il  ne  faut  jamais 
en  venir  à  des  procès,  il  vaut  mieux  attendre 
la  protection  de  Dieu.  111.  683— Une  faut 
pas  se  laisser  prévenir  par  la  calomnie,  sur- 
tout contre  les  personnes  consacrées  à  Dieu. 
III.  a';8.  ~~  L'opprobre  et  la  calomnie  que 
l'on  éprouve  au  commencement  de  la  dévo- 
tion ont  d'henrenx  effets.  1.  654*  —  £lre 
calomnié  est  une  marque  de  la  protection  de 
Dieu.  III.  399.  -  Il  est  des  crimes  si  atroces, 
que  personne  ne  doit  en  supporter  la  ca- 
lomnie. I.  6o5.  —  Horrible  calomnie  contre 
S.  François;  sa  douceur  et  sa  patience  dans 
cette  occasion,  i.  181.  —  La  mort  terrible 
du  calomniateur  le  force  à  avouer  sa  calom- 
nie, et  à  rendre  au  saint  l'honneur  qu'il  lut 
a  voit  ôté.  I.  i33. — Le  saint  se  plaint  au  pré- 
aident Favre  d'«ne  calomnie  dont  on  avoit 
noirci  ses  frères  auprès  de  M.  le  duo  de  Ne- 
mours, et  qui  avoit  réussi.  Il  dit  que  c'est  un 
crime  de  l'aimer  maintenant,  selon  la  façon 
de  penser  des  gens  du  monde,  m.  379.  — 
On  s'efforce  en  vain  de  noircir  à  Rome 
S.  Françoia  de  Sales  par  des  calomnies  :  il 
reçoit  de  nouvelles  marques  de  l'estime  et 
de  la  confiance  du  pape,  u  1.59. 
Calvairi.  Le  mont  du  Calvaire  est  la  vraie  aca 
demie  delà  dilection.  iv.  4^1*  —  ^'cst  le 
mont  des  amans,  iv.  4**^*  —  Notre  divin 
Sauveur  fut  sur  le  Calvaire  c<^me  le  péli- 
can de  la  solftude.  1.  4^9  "  ^"■'  ^^  Calvaire 
on  ne  peut  avoir  la  rie  aana  l'amour,  ni 
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l'amour  sans  la  mort  du  Rédempteur,  ir. 
406.  —  Les  gentils  mirent  les  statues  de  Jo- 
piler,  de  Vénus  et  d'Adonis  sur  le  mont  do 
Calvaire  pour  polluer  les  lieux  saints,  i.  5l8« 

Calvin.  Voyez  sa  Notice,  iv.  170. 

Calvinisti s.  Ils  contredisent  les  luthériens  en 
l'explication  du  sens  de  l'Ecriture.  111.667.  — 
Les  calvinistes  ont  suscité  de  grands  troubles 
dans  toute  l'Europe.  1.  9a.  — Etonnement 
des  calvinistes ,  quand  S.  François  leur  eut 
expliqué  la  doctrine  de  l'Eglise,  sur  la  mé- 
ditation de  Jésus-Christ.  1.  47  ■—  Les  calvi- 
nistes voulurent  (aire  assassiner  le  gentil- 
homme chez  qui  S-  François  tenoit  ses  ton* 
férences.  i.5o.  —  Le  traité  de  Nion,  que 
permet lolt-il  aux  calvinistes?  1.  93. 

Camus,  évéque  de  Bellejr.  Voyez  sa  Notice,  i. 
309. 

Canon.  CanonicitÉ.  II  n'est  pas  nécessaire, pour 
recevoir  les  livres  du  canon  des  Juifs,  qu'ils 
aient  été  écrits  en  hébreu  ou  dans  une  antre 
langue,  iv.  ^^.  —  Ouels  sont  les  livres  ca- 
noniques du  vieux  Testament,  ii.  5i.  —  La 
liste  des  livres  canoniques  fut  dressée  an 
concile  de  Carthage ,  fut  confirmée  an  sei- 
zième concile  général,  à  celui  de  Florence, 
et  enfin  au  concile  de  Trente,  iv.  5i.  —  H 
n'y  a  aucune  fausseté  dans  le  canon  des 
Ecritures  approuvé  par  l'Eglise,  iv.  55.  — 
L'Eglise  ne  rend  pas  un  livré  canonique  a1l 
ne  l'est  pas,  mats  elle  le  fait  reconnoître  s'il 
l'est.  IV.  58.—  A^  goût  dt»  peuples  pour  un 
livre  est-il  un  indice  de  sa  canonicité  ?  tv.  6a. 

Canonisation  du  saint.  Les  miracles  dont  sa 
sainte  mort  fut  suivie  obligèrent  de  tra- 
vailler à  sa  canonisation.  i.  337. 

Cantiqub.  Explication  mystique  du  Cantique 
des  Cantiques  11.  8a8.  —  Dissertation  sur 
ces  paroles  du  Cantique  des  Cantiques  :  Vos 
mamelles  sont  meilleures  que  le  vin  ,  et  ré- 
pandent des  odeurs  plus  suaves  que  les  on- 
guens  les  plus  exquis.  11  845.  ^-  Chant  do 
Cantique  divin.  iv.BAq- — Cantique  de  saint 
Siméon  (Luc,  a).  11.  823.  —  Le  Cantique  de 
la  sainte  Vierge  est  plus  beau  que  les  can- 
tiques chantés  par  les  saintes  femmes  de  la 
loi  de  Moyse  et  que  les  autres,  n.  3o3.»Lea 
cantiques  spirituels  doivent  se  chanter  avec 
affection,  m.  608.— Le  chant  des  cantiqnet 
est  un  remède  de  la  tristesse,  u.  S5a. 

Carême.  Moyen  de  bien  passer  le  carême,  m. 
lai.  —  Ne  rien  manger  les  vendredis  de 
carême  qui  ait  eu  vie  est  une  singularité 
suspecte  de  vanité,  m.  538.— Sermons  ponr 
les  dimanches  et  jeudis  do  carême.  11.  89. 
-—  S.  François  prêcha  deux  carêmes  à  Gre- 
noble. I.  184.  —  A  Chambéry.  1.  184.  —  El 
à  Annecy.  1.  l56.  —  Des  raisons  diverses 
l'empêchèrent  de  prêchera  Paris,  à  Salins  et 
en  d'autres  villes,  m.  196,  aoo^  ao8,  aSo*. 
Caresses.  Il  ne  faut  pas  fréquemment  user  de 

caresses.  1.  ^bc). 
Carmélites  (les)  font  bien  de  rejeter  les  esprits 
qui  ne  sont  pas  propres  pour  leur  manière 
de  vivre,  m.  636.  —  Lear  introdaction  en 
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France,  m.  CSa. — S.  Pranootthonoroil Tor- 
dre (les  Carmelitea.  m.  6^3 . 

CiKMES  (les)  furent  rétablis  sous  Louis  Xllt  en 
la  Yille  de  Gex.  m.  335. 

Cas.  0«s  cas  réservés  au  pape.  ii.  ^46.  —  £t 
des  cas  réservés  dans  le  diocèse  de  Gcoéve. 
II.  ^4^.  —  Il  y  a  des  cas  fortuits  et  des  ac- 
cidens  inopinés,  mais  ils  ne  sont  ni  fortuits 
ni  inopinés  qu'à  nous.  iv.  2i4- 

CATÉcuiSMt.  II.  620. — Manière  de  faire  le  ca- 
téchisroe,  donnée  par  S.  François  de  Sales, 
n.  751.  —  De  l'heure  du  catéchisme.  11. 
762.  —  Du  portier,  ii.  ib.  —  Du  prieur.  11. 
ib.  —  Du  sous-prieur,  du  moniteur,  du  si* 
lençier ,  des  maîtres  et  du  commencement 
du  catéchisme.  11.  ib,  —  De  la  récitation  , 
de  la  dispute  et  de  la  récapitulation.  11.  ib. 
— Delà  lecture,  des  règlemens,  de  la  prièrct 
dei  monilions,  des  récompenses,  etc.  11.  ib, 
—,  Du  catalogue ,  du  chancelier  et  de  Tex- 
hortation  au  sermon.  11.  ib.  —  Des  visites 
réciproques.  11.  ib. —  S.  François  faisoit  lui- 
même  le  grand  catéchisme  dans  sa  cnihé- 
drale.  1.  137.-11  obligea  les  maîtres  d'en- 
voyer aux  catéchismes  les  enfans  et  les  do- 
mestiques du  Chablab.  11.  664.  —Ainsi  que 
les  protestans.  ib. 

CA-nutniNt  (le  monastère  de  Sainte-)  étant  de 
son  diocèse,  n'étant  point  réformé  et  n'ayant 
point  de  clôture ,  le  saint  est  nommé  par  le 
pape  pour  le  réformer.  1.  i(>3. 
Catroliqou  (les)  sont  catholiques  ,  parce  que 
sans  choix  ni  élection  qnelconaue,  ils  em- 
brassent avec  une  égale  fermeté ,  et  sans  ex- 
ceplion,  toute  la  foi  de  l'Fglise.  iv.  ^16.  — 
H  faut  être  non-seulement  catholique,  mais 
catholique  romain,  iv.  1S4. — Il  faut  se  ré- 
jouir d'être  catholique.  11.  658.  —  Les  ca- 
tholiques doivent  prier  pour  la  conversion 
et  le  salut  des  novateurs  et  hérétiques.  11. 
623.— Les  catholiques  rcconnoisscnt  le  pape 
pour  vicaire  de  Jésus-Christ,  iv.  1 18. —  Les 
catholiques  ont  l'indubitable  possession  du 
titre  de  la  ^raie  Eglise.  11.  G'io.  —  Us  sont 
le  corps  de  l'Eglise;  ils  ont  pour  eux  la 
chaire  de  saint  Pierre,  la  dignité  sacerdotale, 
la  succession  apostolique,  l'autorité  pasto- 
rale. II.  ib.  —  Le  nom  de  catholique  est  le 
propre  litre  de  l'Eglise  de  Notre-Seigneur  ; 
le  nom  de  réformée  est  un  blasphème  contre 

.  sa  sagesse,  iv.  i34- — t/Eglise  catholique  est 
une  monarchie  en  laquelle  doit  être  uu  chef 
ministériel  qui  doit  gouverner  tout  le  reste. 
IV.  4'^'  ""  L. 'Eglise  catholique  doit  être 
universelle  successivement  en  lieux  et  en 
personnes ,  la  prétendue  ne  l'est  point,  iv. 
l4i> — L'Eglise  catholique  a  pour  elle  l'anti- 
quité, tandis  que  la  prétendue  est  nouvelle. 
IV.  l35.  —  Les  catholiques  étoient  partout 
le  monde  du  temps  de  saint  Grégoire,  iv. 
141.  Du  temps  de  saint  Bernard,  de  Gode- 
froi  de  Bouillon  et  de  notre  temps,  iv.  i4i- 
Le  catholicisme  s'étend  dans  les  Indes  orien- 
tales et  occidentales,  ir.  i4i*  —  Le  langage 
de  l'Eglise  catholique  est  le  même  par  toute 


sas 

la  terre.  iv.li8.  -^L*unité,  la  conformité  et 
l'étendue  du  catholicisme  requièrent  que 
les  prières  publiques  soient  récitées  en  une 
langue  universelle  qui  soit  une  et  commune 
à  toutes  les  nations,  tv.ix). — Ce  que  queloue 
particulier  catholique  avance  d'une  manière 
mal  assurée,  ne  prèjudicie  point  à  la  foi 
publique  de  l'Église  11.  5ai.  — S.  François 
de  Sales  informe  le  duc  de  Savoie  de  ce  qui 
est  nécessaire  pour  l'établissement,  la  pro- 
pagation et  la  conservation  de  la  fqi  catho- 
lique dans  les  bailliages  du  Chablais ,  où  il 
étoit  alors  en  mts!;ion.  m.  27. — Ordresqu'il 
donne  pour  le  maintien  de  la  foi  catholique 
dans  les  lieux  où  elle  étoit  nouvellement  ré- 
tablie. I.  1G7.  —  Statuts  en  faveur  des  ca- 
tholiques, ir.  673  —  Défense  aux  protes- 
tans du  Chablais  de  détourner  les  catholi-' 
ques  de  leur  religion.  11.  G J8.— Obligation 
aux  catholiques  d'assi.stcr  aux  oflices,  ainsi 
que  les  protestans  du  Chablais.  11.  639.  -^ 
Les  traités  faits  contre  les  catholiques  sont 
cassés  par  la  guerre.  11.  654 •  —  ^^  préémi- 
nence de  la  religion  catholique  rend  plus 
glorieuse  et  plus  magnifique  la  miséricorde 
de  Dieu,  la  protestante  la  ravale,  iv.  l47-  -^ 
La  première  ne  peut  partir  d'aucune  passion. 
Elle  n'est  point  superbe,  iv.  148. — Recueil 
de  plusieurs  excellences  qui  sont  en  la  doc- 
trine catholique ,  et  qui  ne  sont  point  dans 
l'opinion  deshérétiqncsde  notre  âge.  iv.  147. 

Cato?c  (d'Utique)se  suicida.  Opinion  de  S. 
François  touchant  sa  mort.  iv.  3 19, 

Cb'r.iBAT  (le)  est^préférable  au  mariage,  m.  673. 

Cei.se  Benicne  ,  fils  de  madame  de  Chantai, 
m.  6o5. —  Etoit  chéri  de  S.  François  ibid, 

CiMsxons.  S'il  y  a  de  sots  écrivains,  il  y  a  de 
lourds  censeurs,  iv.  180 

Censumb  (la)  des  hommes  ne  fait  rien  à  ce  que 
Dieu  bénit,  m.  673. — C'est  une  imperfec . 
tion,  quand  on  censure  le  prochain  ou  qu'on 
se  plaint  de  lui ,  de  répéter  sans  cesse  ses 
doléances.  111.  6:26.  —  Il  faut  s'abstenir  de 
censures,  m,  707. 

CÉpHAs.  Que  signifie  ce  mot?  iv.  8b. 

Cékémoniu  (  les  )  sont  des  actions  extérieures 
ennoblies  par  la  religion,  n.  567.  —  Les  cé- 
rcnionics  ne  sont  pas  contraires  à  l'esprit  et 
à  la  vérité.  Elles  y  sont  nécessairement 
unies.  11.  5j3. — L'essence  de  la  prière  est 
en  l'amc  ;  les  cérémonies  extérieures  sont 
ses  appartenances,  ik  572 — Toutes  cérémo- 
nies bonnes  et  légitimes  peuvent  être  em- 
ployées à  la  bénédiction  des  choses.  11.  573. 

—  Lee  cérémonies  ont  été  pratiquées  en 
l'ancien    et   nouveau  Testament.    11.    588. 

—  Dieu  se  sert  quelquefois  des  cérémonies 
et  figures  pour  produire  des  effets  admira- 
bles ,  sans  que  ces  figures  aient  en  elles-mê- 
mes aucun  pouvoir  II.  568.  —  Les  réformes 
observent  plusieurs  cérémonies  qui  ne  sont 
pas  dans  l'Ecriture.  11.  573. — Les  cérémonies 
de  l'église  cathédrale  de  S. -Pierre  de  Ge- 
nève doivent  être  observées  par  les  prêtres 
de  la  sainte  maison   do   Thonon.  n.   569. 
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-^Le  «OBcik  dfl  Tretitt  ordonne  d'observer 
les  cérémonies.  11.69a. 

CoAtLàis.  Portrait  du  peuple  du  Chablais.  i.  .V). 
— Motifs  qui  allacboient  le  peuple  du  Cha- 
blais à  la  religion  calviniste,  ainsi  que  leurs 
minsires.  1.  (>o.~-ToutIe  Chablais  se  réunit 
à  l'Eglise  catholique,  i.  9^. 

Chaobins.  Les  tentations  à  ce  sujet  ne  doirent 
pas  nous  tourmenter  si  Ton  Teut  bien  ser- 
vir Dieu.  I.  C60. 

Chair,  (la)  est  notre  ennemi  le  plus  dangereux, 
parce  qne  nous  le  portons  partout,  n.  35a. 
—Elle  est  la  confédérée  du  roalio.iii.  607. 
—Pour  nous  abattre  elle  pratique  avec  Ten* 
tendement.  avec  la  volonté,  avec  la  raison. 
11.  174. — Elle  a  âes intelligences  dans  notre 
ame;  c'est  pourquoi  elle  en  triomphe.  11.  ai  a. 
— Elle  surmonte  facilement  la  volonté,  u. 
ai 3. — La  liberté  de  la  chair  forclol  l'obéis- 
sance, ni.  OoS  .— La  chair  nous  excite  à 
nous  vanter  de  nos  vertus  pour  les  rendre 
inutiles.  11.  174*  —  La  chair  et  l'esprit  ont 
des  inclinations  contraires  l'une  à  l'autre. 

II.  a  10.  — Ils  se  livrent  une  guerre  conli« 
nuelle»  ib.  —  La  chair  convoite  contre  le»- 
^rit.  Il  173.— Si  l'esprit n'avoit  que  la  chair 
a  vaincre,  il  en  trioropheroit  aisément}  mais 
la  chair,  aidée  du  monde  et  du  démon ,  est 
plus  difficile  à  surmonter*  11.  173.  — Quel- 
ques ruses  que  la  chair  emploie  pour  nous 
séduire,  on  peut  la  vaincre.  11.  a  14.'— Pour 
résister  aux  entreprises  de  la  chair ,  les  ar« 
mes  les  plus  puissantes  qu'on  puisse  em- 
ployer sont  la  paix  de  l'esprit,  m  a  10. — S'il 
est  bon  de  mortifier  sa  chair  pour  se  corri* 
ger  de  ses  vices  ,  il  faut  surtout  purifier  son 
oœur  de  ses  affections  vicieuses.  1.  6*j8.  — •  Il 
faut  soumettre  la  chair  à  l'esprit ,  et  non 
l'esprit  à  la  chair.  11.  Ô6a. — En  quel  sens  la 
chair  ne  profite  de  rien.  11.  ai4  — Il  faut 
se  glorifier  en  Jésus-Christ  et  ne  point  se 
confier  en  sa  chair.  11.  674.  —  La  chair  tdc 
Notrc-Seigneur  profile  à  tous  ceux  qui  la 
reçoivent  dignement  pour  la  vie  éternelle. 
IV.  lia.  —  S.  Paul  dit  qu'il  ne  connoit  pas 
Jésus-Christ  selon  la  chair,  c'est-à-dire  relon 
la  chair  accompagnée  des  infirmités  de  sa 
condition  naturelle.  11.  574-  —Qu'est-ce  que 
vivre  selon  l'esprit  et  vivre  selon  la  chair? 

III.  6a'j.  —  La  résurrection  de  la  chair  est 
un  article  de  notre  foi.  u.  374»  —  La  chair 
de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  communion 
est  une  tablette  eordiale.  m.  aa5. 

CiiAine.  Il  se  fout  bien  garder  d'entrer  jamais 
en  chaire  sans  avoir  un  dessein  particulier 
d'édifier  quelque  coin  des  murailles  de  Jé- 
rusalem ,  enseignant  la  pratique  dé  quelque 
vertu,  ou  la  fuite  de  quelque  vice.  1.  338. 
•—Il  faut  éviter  les  complimena  en  chaire. 
I.  17a — Notre-Seigneur  respecta  la  chaire 
de  Moïse,  iv.  a4* 

Chamrbri.  Le  saint  demande  an  souverain 
pontife ,  Paul  V,  l'érection  d'un  évéché  à 
Chambéri ,  et  lui  expose  les  raisons  qui  en- 
gagent à  celte  création,  m.  a3o. 


Chardii  itm.  BéflexiODi  fiu>  cette  iéi%  «drétaée 
à  une  religieuse  bernardine,  ui.  5S5. 

CnAi«omPs(les)  de  Genève  demandent  au  pape 
d  aller  à  Thonon  pour  prêcher  l'Evangile  et 
ramener  les  protestans  dans  l'Eglise 'catho- 
lique* II.  G43. — Pauvreté  des  chanoinea  du 
chapitre  de  Qvïïèst,  11.  64^>  —  Lettre  du 
saint  aux  chanoines  de  8.  Pierre  au  sujetde 
sa  nouvelle  promotion  à  l'évéché  de  Genève, 
m.  53. 

Chant  (le)  des  religieux  plaît  infiniment  à 
Dieu.  II.  345* — Les  réformateurs  prétendus 
attirèrent  à  leur  parCi  plusieurs  catholiques 
et  des  femmes  en  leur  permettant  de  chan- 
ter ou  en  faisant  ehanter  par  les  rues  U 
version  des  psaumes  par  Marot.  iv.  71.— Les 
habitans  du  paradis  chantent  toujours  le 
cantique  de  l'amour  éternel.  1.  565.—  Chan- 
tre bizarre  qu'un  pape  retint  dans  sa  cha- 
pelle malgré  son  inconstance,  u.  i3o. 

Chamtal  (Mad.  Frcmiot  de).  H'istoire  abrégée 
de  la  vie  de  la  mère  de  Chantai:  ses  gran- 
des qualités,  ses  vertus  I.  199. — Amitié  forte 
du  saint  pour  sainte  Chantai,  iv.  693. 

Chapimjs.  Ordonnance  synodale  à  ce  sujet,  u. 
693.-1100  chapelle  fut  bâtie  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge  sur  la  montagne  de  Voâ* 
ron.  u.  75a.  —  Le  saint  témoigne  un  grand 
regret  de  n'avoir  pu  faire  avoir  une  cha- 
pelle au  fils  de  M,  de  la  Tonroelle.  m.  39a. 

Chapblit  (le)  est  une  très-utile  manière  de 
prier.  1.  607.  — Il  peut  être  récité  tous  Ira 
jours.  III.  57a.  —  Manière  de  dire  dévote- 
ment le  chapelet,  et  de  bien  servir  U  Vierge 
Marie.  1.  68a. 

CiiAPiTnn  (les)  courts  se  font  lire  avec  plus  de 

f»laisir  que  les  longs,  iv.  181. — Le  saint  prend 
es  intérêts  de  son  chapitre  auprès  du  duc. 

*  1.  74'  Il  maintient  avec  fermeté  les  droits 
du  chapitre  de  sa  cathédrale.  1.  i35. 

Chahobs.  Il  n'est  pas  bien  de  prendre  des  char- 
ges et  offices  par  sa  propre  élection,  de 
crainte  qu'on  nj  fasse  pas  son  devoir  ,  mais 
quand  c'est  par  obéissance,  il  ne  faut  jamais 
apporter  d'excuse.  1.710.  —  Que  doit-oo 
penser  des  saints  qui  ont  (ail  grande  ré- 
sistance pour  ne  pas  recevoir  les  charges 
qu'on  leur  vouloit  donner  ?  1.  716. — On 
doit  avoir  on  grand  soin  des  choses  qui  re- 
gardent la  gloire  de  Dieu  et  qui  sont  en 
notre  charge  :  mais  on  n'est  pas  obligé  ni 
chargé  de  l'événement,  it.  386.  —  De  la 
charge  pastorale.  1.  3n3.  —La  ohargeépn- 
copale  est  sujette  à  la  vanité  :  la  croix  en 
est  1e  remède,  m.  474* 

CnARrrc.  Le  nom  de  charité  est  demeuré  en 
l'amour  de  Dieu ,  comme  à  la  suprême  et 
souveraine  dilection.  vi.  ao6. — Par  la  cha- 
rité nous  aimons  Dieu  pour  l'amour  de  lui- 
même  ,  en  considération  de  sa  bonté  très- 
souverainement  aimable,  it.  a46. — La  cha- 
rité aime  Dieu  par  une  estime  et  préférence 
de  sa  bonté  si  haute  et  relevée  au-dessus  de 
toute  autre  estime,  que  les  autres  amours, 
ou  ne  sont  pas  vrais  amours,  ou  celoi*ci  e»t 
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inlliriBient  plasqii*amonr.  ir,  a46.-^La  cha- 
rité est  un  amour  d'aniltté ,  une  amitié  de 
dilectioD ,  une  dilection  de  préférence  «  mais 
dt  préférence  incomparable,  souveraine  et 
surnaturelle,  iv.  206.— Cette  préférence  de 
Dieu  à  toutes  choses  est  le  cher  enfant  de  la 
charité,  iv.  a55.-^La  charité  sort  de  la  croix 
comme  une  source  abondante.  11.  1^7. — Elle 
n'a  qu'un  seul  acte,  celui  d'union  avec 
Dieu  ;  mais  cet  acte  comprend  tous  les  au< 
très.  11.  147.  —  Explication  des  saints  attri- 
buts que  le  saint  apdtre  donne  à  la  charité. 
I.  43o. — Le  fruit  du  Saint-Esprit  est  la  cha- 
ritét  laquelle  est  jojeuse,  paisible,  patiente, 
bénigne,  honteuse,  longanime,  douce, 
fidèle,  modeste,  continente,  chaste,  iv.  464- 
—Non-seulement  la  charité  nous  donne  la 
patience I  bénignité,  constance  ,  simplicité  ; 
mais  elle  est  elle-même  patiente,  bénigne, 
constante-  iv.  446. '-"Elle  peut  toute»  cho- 
ses  I  elle  a  le  comble  de  la  prudence,  iv.  965. 
— Elle  ne  cherche  jamais  à  foir  le  mal,  elle 
n'y  pense  jamais  et  elle  se  détourne  quand 
elle  le  voit.  i.  635.— Elle  croit  tout  et  se 
réjouit  du  bien.  m.  6o3.--Fllt  ne  cherche 
pas  ses  propres  intérêts  1.  3i5.  Elle  ne  fait 
rien  en  vain.  iv.  365.— >  Elle  espère  tout, 
elle  supporte  tout.  1.  410.  Klle  est  pru- 
dente ,  condescendante.  1.  566.  —  Sans  la 
charité,  tout  ce  que  l'on  fait  est  inutile  pour 

le  aalut.  11   80 Elle  ne  diffère  de  la  dé- 

votion  que  comme  la  flamme  diffère  du  feu. 
I.  55a. 
Charité.  La  vraie  charité  est  tellement  unie 
avec  Thumililé  qu'elles  ne  peuvent  jamais 
être  séparées  l'une  de  l'autre,  m.  401. -^L'o- 
béissanre,  la  chasteté  et  la  pauvreté  sont 
les  trois  grands  moyens  pour  acquérir  la 
charité,  i.  5io  -^La  chasteté  de  lu  charité 
est  la  pureté  et  intégrité  de  cette  vertu,  la 
inère,  U  reine  et  lame  de  toutes  les  au- 
tres. I.  327.-11  y  a  tant  de  charité  impure 
et  feinte ,  et  par  conséqueat  qui  n'est  pas 
chaste  et  entière  ,  que  c'est  une  grande 
pitié.  1.  327. — Quand  on  résiste,  la  charité 
ne  s'élcint  pas  dans  les  violentes  tentations, 
elle  est  seulement  couverte  pour  un  temps 
I.  656.  —  En  cette  vie  mortelle,  la  charité 
est  en  nous  par  manière  de  simple  habitude. 
iv.25i. — Celui  qui  a  plus  de  charité  est  plus  ' 
étroitement  uni  et  lié  à  Dieu.  iv.  336.—  La 
charité  s'.igrandit  par  accroissement  de  degré 
en  degré,^t  de  perfection  en  perfection, selon 
que  par  nos  œuvres  ou  la  réception  des  sa- 
cremensnous  lui  (aisons  place,  iv.  276. — Il 
y  a  des  gens  si  heureux  en  leur  pèlerinage, 
que  leur  charité  y  a  été  plus  grande  que 
celle  de  plusieurs  saints  ,  déjà  jouissant  de 
la  patrie  clernelle.  iv.  •i58.-^La  charité  est 
quelquefois  tellement  allangourie  et  abattue 
dans  le  cœur,  qu'elle  ne  paroit  presqne  plus 
en  aucun  exercice,  et  néanmoins  elle  ne 
laisse  pas  d'être  entière  en  la  suprême  ré- 
gion de  l'ame.  iv.  270. — Notre-Seigneur  a 
un  soin  continuel  dt  la  conduite  de  ses  en- 
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fans,  c* est» à-dire  de  Ceux  qui  ont  la  charité. 
IV.  253.-- H  se  met  en  chemin  avec  eux,  il 
les  presse  de  se  presser,  son  cœur  sollicite 
et  pousse  le  leur  à  bien  employer  la  sainte 
charité  qu'il  leur  a  donnée,  iv.  25i. —  La 
charité  qui  donne  la  vie  à  nos  cœurs,  n  est 
pas  extraite  de  nos  cœurs,  elle  y  est  versée 
Comme  une  céleste  liqueur  par  la  providebce 
surnaturelle  de  Dieu.  iv.  246. 
Charité  (la)  est  le  seul  lien  de  perfection  entre 
les  chrétiens  et  la  seule  vertu  qui  nous  unit 
comme  il  faut  à  Dieu  et  au  prochain,  i.  33o. 

—  La  charité  unit  les  cœtirs  en  quelque  dis- 
tance que  soient  les  corps,  m,  284.  —  La 
charité  est  une  vertu  admirable  ,  elle  est  et 
moyen  et  fin  tout  ensemble  ,  elle  est  le  che- 
min et  le  terme ,  elle  est  la  voie  pour  aller 
à  elle-même,  c'esl-à  dire  pour  faire  progrès 
en  la  perfection.  1.  33o.  —  La  charité, 
comme  première  de  toutes  les  vertus  ,  les 
régit  et  tempère  toutes.  11.  204*  —  Elle  est 
suivie  des  autres  vertus  quand  elle  pénètre 
dans  le  cœur.  1.  3i6.  —  Elle  ne  met  pas  en 
œuvre  également  ni  tout  à  coup,  ni  en  tous 
temps,  ni  en  tous  lieux,  les  vertus,  mais  elle 
les  dispose  avec  ordre»  1.  3i6.  — Elle  fait  et 
accomplit  les  œuvres  de  toutes  les  vertus,  iv. 
344*  —  Toutes  les  vertus  qui  semblent  les 
plus  grandes  et  les  plus  excellentes  ne  sont 
rien  du  tout  sans  charité.  1.  33o.  -—  Dieu  n'a 
pas  égard  à  la  multiplicité  des  choses  que 
nous  faisons  pour  son  amour;  ains  scnle- 
ment  à  la  feryeur  de  la  charité  avec  laquelle 
nous  les  faisons,  i.  761.  —  Comme  la  pru- 
dence est  la  mesure  des  vraies  vertus  mo- 
rales acquises,  la  charité  l'est  aussi  des  vraies 
vertus  infuses,  vives  et  méritoires,  i.  5iO/~- 
Il  se  trouve  des  hommes  qui  aiment  éperdu- 
ment  la  beauté  de  quelques  vertus,  non- 
seulement  sans  aimer  la  charité ,  mais  avec 
mépris  de  la  charité,  iv.  456.—  Il  n'y  a  que 
les  actes  de  la  très-sainte  charité,  qui  soient 
héritiers  de  Dieu ,  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ.  IV.  4^-  -^  ^  résistance  aux  ten- 
tations exerce  notre  charité  ,  et  uous  fait 
emporter  la  vic'oire  dans  le  combat  et  ob- 
tenir le  triomphe  après  la  victoire,  iv.  273. 

—  Es  bas  et  menus  exercices  de  dévotion , 
la  charité  se  pratique  non-seulement  plus 
fréquemment ,  mais  aussi  pour  l'ordinaire 
plus  humblement ,  et  par  conséquent  plus 
utilement  et  saintement,  iv.  474  —  ^^^  ^^ 
charité  sont  contenues  et  assemblées  toutes 
4es  perfections  de  l'ame.  iv.  44^*  **  ^  ^^^' 
rite  comprend  en  soi  les  dons  du  Saint-Es- 
prif.  IV.  457-  —  Le  souverain  amour  n'est 
qu'en  la  charité  iv.  240.  -^  Qui  bien  la 
trouve,  il  a  trouvé  la  source  de  la  vie,  de 
laquelle  il  puisera  le  salut  du  Seigneur,  tv. 
352.  —Ajoutez  à  un  homme  la  charité, 
tout  profite  ;  ôtez-en  la  charité,  tout  le  reste 
ne  profite  plus.  iv.  4^2. 

CnAnrnc.  La  charité  s'acquiert  et  elle  se  perd , 
tout  au  contraire  des  autres  habitudes,  iv. 
265.  -*  Ia  seule  cause  du  manquement  et 
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rfffroidlMemcnt  de  la  charité  est  en  la  vo- 
lonté (lot  créatures,  ly.  Q75.  —  Un  seul  pé- 
ché mortel  bannit  la  charité  de  lame.  ir. 
274*  ~~  Le  péché  véniel,  ni  même  raffeclion 


au  péclié  véniel ,  n'est  pas  contraire  a  l'es- 
sentielle résolution  de  la  charité,  iv.  270.^- 
Les  aflfeclions  au  péché  véniel  n'abolissent 
pas  la  charité;  mais  elles  la  tiennent  comme 
une  esclave,  liée  pieds  et  mains,  empêchant 
sa  liberté  et  son  action,  iv.  271.  •—  t  a  cha- 
rité étant  séparée  de  l'ame  par  le  péché,  il 
y  reste  mainlefois  une  certaine  ressemblance 
dt  charité  qui  nous  peut  décevoir  et  amuser 
vainement,  iv.  u8'2.  — Aux  derniers  jours  la 
charité  de  plusieurs  se  refroidira,  c'est-à- 
dire  elle  ne  sera  pas  si  active  et  courageuse, 
à  cause  de  la  crainte  et  de  l'ennui  qui  op- 
presseront les  cœurs,  iv.  270.  —  La  charité 
envers  le  prochain  attire  la  miséricorde  de 
Dieu  sur  nous.  u.  io().  —  Le  précepte  de  la 
charité  fraternelle  étoit  très -négligé  avant 
Jésus-Christ.  11.  ia3.  —  La  charité  est  éga- 
lement facile  à  donner  et  à  recevoir  les  bon- 
nes impressions  du  prochain,  ni.  (k>3.  —  La 
charité  est  un  bon  remède  contre  le  juge- 
ment téméraire  ;  elle  affranchit  des  mau- 
vaises humeurs  qui  fo  n  l  mal  juger  d'à  utrni.  1. 
633.  —  1^  charité  doit  nous  éclairer  pour 
nous  faire  condescendre  aux  volontés  do 
prochain  ,  en  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux 
commandemens  de  Dieu.  m.  6i)3,  —  La  con  • 
descendance  qui  nail  de  la  charité  rend  les 
choses  indifTérenles  bonnes,  et  les  dange- 
reuses permises.  1.  040.  —  C'est  une  grande 
charité  de  se  conserver  en  union  les  uns 
avec  les  autres.  1.  783.  —  La  charité  nous 
oblige  de  n'aimer  pas  seulement  ce  qui  est 
bon  pour  nous  ,  mais  d'aimer  encore  ce  qui 
est  bon  pour  le  prochain,  iv.  368.  —  Les  su- 
périeurs doivent  entretenir  l'union  et  la 
charité  parmi  les  religieuses,  cl  se  garder  de 
la  prudence  humaine,  ni.  3ii.  —  Le  plus 
grand  eflet  de  la  charité  est  de  nous  uire 
aimer  noi  ennemis.  1.  507.  —  Charité  de 
saint  François  envers  les  ecclésiastiques.  1. 
3'iO.  —  Grandes  charités  qu'il  exerce  indif- 
féremment à  l'égard  des  catholiques  et  des 
hérétiques,  u  221.  (Voir  Aimert  Amour, 
DiUction^  ) 

Charles  Borromke  (saint),  l'esprit  le  plus 
exact,  roide  et  austère  qu'il  est  possible  d'i- 
niaginer,  usa  avec  une  sainte  liberté  de  quel- 
ques condescendances  à  l'égard  des  Suisses 
pour  les  porter  à  bien  faire,  m.  611.  — •  Il 
s'exposa  au  service  des  pestiférés,  iv.  293.  — 
La  mémoire  de  saint  Charles  est  grandement 
vénérée  à  Milan,  ir.  2<)3 

CiiASSK.  Ordonnance  synodale  à  cesujet.  u.  700. 

—  Moyens  pour  ne  pas  olFcoser  Dieu  par  le 
plaisir  de  la  chasse,  m.  406. 

Chasteté  (  la  )  est  le  lys  des  vertus  :  elle  rend 
les  hommes  presque  égaux  aux  anges.  1.  Gii. 

—  La  chasteté  dépend  du  cœur ,  comme  de 
son  origine,  mais  elle  regarde  le  corps  comme 
sa  matière,  i.  Gl3.  ^-La  chasteté  se  perd  par 


les  sens  extérieurs,  par  les  pensées  et  Ict  dé- 
sirs du  cœur.  1.  61 3.  ^  La  chasteté  n'a^iaiet 
aucune  sorte  de  volupté  qui  soit  défendue. 
I.  612.  —  Klle  retranche  les  délectations 
inutiles  quoique  permises.  1.  Gii.  —  Elle 
n'attache  pas  son  affection  aux  plaisirs  et 
voluptés  qui  sont  commandées  et  ordonnées. 
1.  612.  —  La  chasteté  du  cerar  est  le  renon- 
cement à  toute  affection  illieite.  1  36o.  — 
La  chasteté  du  corps  n'est  que  Técorce,  mais 
la  chasteté  du  cttor  est  la  moelle-  1.  369. 

—  Pour  conserver  la  chasteté ,  il  laut  être 
prompt  à  se  détourner  de  Ions  les  achemi- 
nemens  et  de  toutes  les  amorces  de  la  lubri- 
cité, t.  Gi3.  —  C'est  une  bonne  nuirqoe  peur 
la  chasteté  quand  elle  est  craintive.  Son 
rempart  et  sa  forteresse  est  la  peur  1.  356. 
-*  Il  y  a  de<  privautés  et  des  passions  iadn- 
crêtes  qui  a ffoiblissent seulement  la  chasteté, 
il  y  en  a  d'autres  qui  la  détruisent.  i«  6i3. 

—  Pour  être  chaste,  il  faut  se  tenir  toujours 
spirituellement  proche  de  Jésus  Christ  cru- 
cifié. I.  Gi4  —  La  dévotion  peut  seule  con- 
server la  chasteté  entamée.  1.  G17.  —  L'ii- 
glise  naissante  a  pratiqué  le  conseil  de  chas- 
teté ,  pauvreté  et  obéissance .  laissé  par 
Notre  -  Seigneur,  ir.  i33.  —  Chaque  per- 
sonne a  besoin  de  U  chasteté  1.  611. — 
Ceux  qui  sont  en  ridnité  oni  besoin  d'une 
chasteté  courageuse.  1.  G12.  —  Les  vierges 
ont  besoin  d'une  chasteté  extrêmement  sini- 
ple  et  douillette,  t.  612.  «—  Les  mariés  ont 
besoin  de  deux  sortes  de  chasteté,  l'une  ponr 
l'abstinence  absolue  quand  ils  sont  séparés, 
l'autre  pour  la  modération  quand  ils  sent 
ensemble.  1.  G12.  —  Les  femmes  mariéts 
peuvent  faire  vœu  de  chasteté  si  elles  de- 
viennent veuves.  1.  Gi  i .  — Il  faut  pratiquer 
sans  cesse ,  et,  s'il  étoit  possible,  ne  nommer 
jamais,  ou  bien  rarement,  l'humilité  et  la 
chasteté.  1.  S33.  —  Conseils  relativement  à 
un  vœu  de  chasteté,  ni.  179.  *-  Dans  les 
couvens  de  femmes  ,  le  vœu  de  chasteté  est 
fondamental ,  et  les  autres  sont  essentiels. 
m  52G.  —  Le  vœu  de  chasteté  doit  être 
gardé  ,  au  préjudice  même  de  la  conserva- 
tion de  sa  postérité,  iii.  4^4*  ~~  La  chasteté 
est  une  croix  pour  les  jeunes  gens.  1 .  826.  — 
La  chasteté  de  saint  François  a  été  mise  plu- 
sieurs fois  a  de  rudes  épreuves  dont  elle  est 
toujours  sortie  glorieusement.  1.12. 

Choix.  Notre  choix  et  élection  gâte  et  amoin- 
drit toutes  nos  vertus.  1.  Go3.  —  Il  ne  laut 
rien  précipiter  dans  le  choix  d'un  état  de 
vie,  mais  se  bien  consulter  avec  Dieu  par 
l'entremise  de  son  directeur,  ni.  \o\,  '— 
Marques  certaines  par  lesquelles  on  peut 
connoitre  si  le  choix  que  l'on  a  fait  d'un  di- 
recteur est  légitime,  m.  6o5.  —  Il  ne  faut 
pas  consulter  la  prudence  de  la  chair  dans 
le  choix  des  filles  qui  doivent  composer  une 
congrégation,  m.  48x. 

Choses.  Toutes  choses  sont  et  subsistent  par  la 
parole  de  Dieu.  u.  392.  —  Le  Verbe  étant 
très-simple  et  tiès-unique,  produit  toute  U 
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disliDcUon  dei  choses,  ir.  ai4<  —  Nous  ne 
devoot  pas  Juger  des  choses  selon   noire 
goût,  mais  selon  pclut  de  Diea.  m.  6i5.  ^- 
)  1  y  a  souvent  bien  de  l'illusion    dan«  les 
choses  extraordinaire*,  i   5g5.  —  La  iidélilc 
dans  les  petites  choses  nous  obtient  la  grâce 
d'être  fidèles  dans  les  grandes.  —  Le  com- 
mencement des  choses  bonnes  est  bon ,  le 
progrès  estmeilleur,  et  la  Hn  est  très-bonne, 
ir.  14 1.  —  On  ne  reçoit  pas  les  choses  en  la 
façon  qu'elles  sont ,  mais  en  la  façon  qu'on 
les  sent,  parce  qu'on  ne  voit  pas  la  tîn  et 
Tintention  pour  lesquelles  elles  arrivent.  11 
635.  —  Les  choses  s'cnlreprélent  leurs  noms 
les  unes  avec  les  autres.  11.  555. — Il  faut  se 
servir  des  choses  du  monde,  en  prendre 
pour  son  usage  nécessaire  ,  et  ne  pas  s'y  af- 
fectionner. II.  467.  —  Il  y  a  autant  de  ver- 
tu à  se  surmonter  dans  les  choses  commu- 
nes et  légères  que  dans  les  grandes  et  extra- 
ordinaires,  il.  65.  —  Le   goût  des  choses 
divines  rend  amères  les  choses  du  monde. 
III.  (k>6«  —  En  choses  indiflTércntes,  on  doit 
condescendre  à  tout  et  à  tous.  i.  704  — Cho- 
ses remarquables  faites  par  de  saints  per- 
sonnages. II.  58o.  —  Les  hommes  peuvent 
donner  à  une  chose  un  prix  imaginaire  et. 
une  estimation  supposée  selon  laquelle  on 
l'honore  00  déshonore  plus  ou  moins.  11.  Gli . 
— >  L'invocation  que  l'on  adresse  aux  choses 
inanimées  passe  plus  outre  ,  et  se  rapporte  à 
Dieu   et  au  crucitix.  11.  55 1.  —  Les  choses 
insensibles  ou  non  vertueuses  ne  retiennent 
pas  l'honneur,  mais  elles  le  rapportent  à  ce- 
lui qu'elles  représentent,    m.   645.  —  Les 
choses  représentées   pnrlicolièremenl   font 
une  impression  plus  forte,  et  blessent  plus 
sensiblement  l'imagination,  iv.  36q.  —  Les 
choses  qui  sont  bonnes  en  elles-mêmes  n'ont 
pas  besoin  d'être  autorisées  du  Saint-Siège, 
m.  430.  —  Les  choses  saintes  et  les  paroles 
qui  en  traitent,  sont  toujours  agréables  aux 
saints.  1.   4^M*  —  ^   poids  des   choses  les 
ébranle,  les  émeut,  et  les  arrête,  iv.  i83.  — 
Saint  François  ne  vouloit  pas  que  l'on  en- 
treprit beaucoup  de  choses,  mais  que  l'on 
fil  bien  le  peu  que  l'on  enlrcprenoit  i.  4io. 
CnnÎTiEAS  (les)  participent  aux  noms  de  Sau. 
veur  et  de  Christ  par  les  sacremcns  et  le  sa- 
lut éternel,  it.  87.  —  Tous  les  chréliens  sont 
obligés  de  bien  savoir  ce  qu'ils  doivent  croire, 
et  de  bien  entendre  les  mystères  de  la  foi , 
selon  leur  capacité  et  leurs  lumières   11.  804. 
—  Les  chrétiens  connoissenl  Dieu   par  la 
foi ,  et  le  méconnoissent  par  leurs  oeuvres. 
II.  193.  —  Les  chrétiens  seuls  ravent  com- 
.    prendre  comment  il  se  peut  faire  que  Dieu  fut 
homme ,  et  que  l'homme  iVil  Dieu.  11.  •i97.  — 
Lcschréticns,  louchésde  la  passion  de  Notre- 
Scignpur,  oublient  bien  vile  leurs  émotions 
pour  courir  après  les  consolations  humai- 
nes. II.  2^4 •  —  l'<ï  chrétien  doit  imiter  Jc- 
sus-Chrisl  sur  la  croix.  11.  191.  — Toute  la 
vie  du  chrétien  n'est  autre  chose  qu'une 
longue  souffrance.   1.  5o3 .— Le  chrétien 
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doit  aimer  son  corps  comme  une  image  vi- 
vante de  celui  du  Sauveur  incarné,  iv.  359. 

—  Entre  les  combats  des  chrétiens,  dit  saint 
Jérùme,  les  plus  âpres  sont  ceux  de  la  chas- 
teté. 1.  85G.  -^  Les  chréliens  qui  violent  les 
lois  de  la  charité  pour  obéir  à  Celle  de  la 
crainte  sont  peu  chrétiens,  m.  655.  —  Les 
chrétiens  sont  plus  inexcusables  que  les  juifs 
et  les  hommes  qui  vivoient  sous  la  loi  de 
nature  ,  s'ils  n'ob.«ervcnt  pas  la  charité  fra- 
ternelle. 11.  133.  — Le  chrétien  qui  est  en 
état  de  grâce  n'a  rien  à  craindre  de  ses  enne- 
mis. 11. 176.  —  Les  chrétiens  font  bien  une 
incision  dans  leurs  passions ,  mais  ne  les  ex- 
tirpent pas  toutes  par  la  circoncision.  11.  33. 
-»  Il  y  a  pour  les  chrétiens  commandement 
de  se  signer  sur  le  front,  it.  58o.  — >  Ce 
commandement  vient  de  la  tradition  apos- 
tolique. II.  58l-  —  Le  sage  chrétien  diÛ'ère 
du  philosophe  en  ce  que  le  chrétien  esl  pe- 
tit à  ses  propres  yeux,  cl  si  pctil ,  qu'il  se 
lient  pour  un  rien,  au  lieu  que  le  philosophe 
veut  que  le  sage  s'imagine  qu'il  soit  au-des- 
sus de  toutes  choses ,  et  s'estime  m.iîlre  de 
l'univers  et  l'ouvrier  de  sa  propre  fortune: 
ce  qui  est  une  vanité  insupportable.  1.  575. 

—  On  ne  doit  pas  dilTércr  à  vivre  ehrélien- 
nemenl ,  puisqu'on  n'est  pas  sûr  du  lende- 
main. Il  41  >•  —  L.CS  chrétiens  sont  rois  et 
héritiers  du  royaume  céleste.^  11.  U76.  —  Il 
y  a  bien  des  chréliens  qui  ne  se  soui.'ieut  pas 
de  perdre  le  paradis.  11.  171. — Ce  que  c'est 
que  le  courage  des  chréliens.  m.  534-  — 
Maximes  du  saint  sur  le  véritable  caractère 
du  christianisme.  1.  3l. 

Chrktieks.  Les  premiers  chréliens  éloicnl  si 
assidus  à  la  prière  qu'on  les  appeloit  sup- 
plians,  médecins  et  moines.  11.  ^33.  —  Us 
ne  formoient  qu'un  cœur  et  qu'une  ame , 
tout  étoit  commun  entre  eux.  11  4^-  —  *^* 
renouveloient  chaque  année  les  promesses 
du  baptême,  i.  67a.  —  Les  p rem  ers  chré- 
tiens faisoienlnn  usage  fréquent  de  la  croix. 
11.  540.  — Les  païens  les  appcloienl  par  dé- 
rision, religieux  de  la  croix.  11. 547*  —  Pen- 
dant la  persécution,  ils  se  recoiinoissoienl 
au  signe  de  la  croix.  11  569. —  Ils  fuisoient 
le  signe  de  la  croix  pour  invoquer  Dieu  par 
son  Fils.  11.  57:1.  — Ils  se  servoient  du  signe 
de  la  croix  pour  les  bénédictions.  11.  57.  — 
Ils  n'avoicnl  pas  honte  de  faire  publique- 
ment le  signe  df  la  croix.  11.  .5(k). — Ils  nior- 
lifioient  grandement  leur  chair.  11.  593. — 
Pour  mieux  observer  le  carême ,  ils  se  rcli- 
roient  dans  la  solitude.  11.  79  —  Us  s'abs- 
(enoîent  d'un  grand  nombre  d'alimcns.  11. 
79.  —  Ils  »e  couvroicnl  de  cendres  cl  d'un 
sac;  ils  méditoienl  cl  prioienl  presque  tou- 
jours. 11.7Q  — Et  ils  éloicnl  gais  parce  qu'ils 
le  faisoienl  de  cœur.  11.  7a.  —  Ils  (oronl  ac- 
cusés parles  païens  de  manger  la  chair  d'un 
entant.  11.  8Jo.  — Celte  calomnie  dura  jus- 
qu'au temps  de  Minutius  Félix.  11    'i5o. 

Christirs  de  France.  Illle  de  Henri  IV  et  de 
Marie  do  Médicis ,  princesse   de  riéinont , 
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choisit  S.  François  pour  premier  aumônlçr  ; 
Gonditions  sous  lesquelles  il  accepte  celte 
charge,  i.  194* 

Chotes  (les)  spirilaelies  précipitent  toujours 
plus  bas  que  iféloil l'étal  ou  on  éloil  monté 
en  haut  à  la  dévotion.  1.  67'i.  —  Quand  on 
hii  des  chutes,  il  faut  se  relever  doucement, 
en  paÎK  et  tranqufUilé ,  de  peur  qu'en  se 
relevant  avec  trouble  et  chagria  on  ne  re- 
tombe plus  lourdement.  1.  480.— Les  chutes 
des  personnes  élevées,  soit  en  grâce,  soit  en 
dignité,  sontterribleset  dangereuses,  ri.  i84- 

CiBL.  Au  ciel  b  Divinité  s'unira  d'elle-même 
à  notre  entendement,  sans  entremise  d'es- 
pèees,ni  représentation  quelconque,  iv.  3G3. 

GiBL  (désir  du).  Le  monde  présent  ne  doit  pas 
être  regardé  comme  une  patrie;  la  patrie 
c'est  le  ciel.  m.  649-  —  On  se  forme  des 
chimères  en  l'esprit,  quand  on  pense  que 
le  chemin  du  ciel  est  étrangemenl  difGcile; 
en  cela  on  se  trompe,  et  on  a  bien  tort.  1. 
733.  -—Quand  on  pense  au  ciel ,  les  peines 
de  la  vie  ne  sont  rien.  11  111.—  Lever  les 
mains  au  ciel  est  signe  de  prière.  11.  673. 

CiMCi.  Saint  François,  dans  t^  jeunesse,  por- 
toit  le  eilice  trois  fois  la  semaine,  t.  8. 

CiacoNCisiorf  (la)  étoit  un  sacrement  de  l'an- 
cienne loi,  qui  représentoit  le  baptême.  11. 33. 

CiRCOitcisiON(U)  corporelle  figure  la  spirtluelle. 
II.  33-  —  La  circoncision  spirituelle  con- 
siste à  savoir  rechercher  les  inclinations  qui 
sont  en  nous  contraires  à  la  raison,  aJln  d'en 
retrancher  et  couper  toutes  les  productions. 
II.  34, 

Ci.EFs  (les)  si^ifient  U  puissance  et  l'autorilc. 
IV.  85.  —Saint  Pierre  n*a  pas  reçu  les  clefs 
pour  son  prollt  particulier,  mais  pour  celui 
de  l'Eglise,  iv.  85. 

Ci.Émknt  Vil  accorda  à  saint  François  divers 
brefs  relatifsaiix  bénéfices  ctir es  du  Chablai.s, 
possédés  par  les  chevaliers  de  Saint-Maurice 
et  de  Saint-Lar.are.  11.  6;3. 

D.OiTns.  Comment  faut-il  se  disposer  an  cloî- 
tre? 1.  41  !• 

ClÔturr  (la).  Avis  généraux  sur  la  clôture, 
m.  ICI. 

Coern  (le)  est  la  source  des  actions.  1.  63o.  — 
On  dit  que  c'est  la  première  partie  de 
Ihoniroe  ,  qui  reçoit  la  vie  par  I  union  de 
l'amc ,  cl  la  dernière  qui  meurt-  11.  470' — 
Lri  coeur«  des  hommes  sont  cachés  à  cause 
de  Ihorrcur  qu  cxciteroit  la  vue  des  grands 
coupables,  et  de  la  vanité  qui  nailroit  dans 
celui  dos  bons.  it.  •i84.  — La  pureté  du  cœur 
consiste  à  estimer  toutes  choses  et  à  les  pe- 
ser au  poids  du  sanctuaire,  qui  n'est  autre 
que  la  volonté  de  Dieu.  m.  614. 

CoiiiiK  (la)  est  une  passion,  et  ses  mouvemens 
ne  hont  pas  péchés  ,  d'autant  qu'il  n'est  pas 
en  notre  pouvoir  de  les  empêcher,  i.  787. — 
La  colère  est  un  serviteur  qui ,  étant  puis- 
sant, courageux  et  grand  entrepreneur,  fait 
aussi  d'abord  beaucoup  de  besogne  ;  mais  il 
est  si  ardent,  si  remuant,  si  inconsidéré ,  si 
impétueux,  qu  il  ne  fait  aucun  bien  que  pour 


l'ordinaire  il  ne  fasse  qvant  «t  quant  plu- 
sieurs maux.  IV.  401  • 

CoMRST  (le)  spirituel  est  un  livre  que  saint 
François  estimoit  beaucoup.  1.  354- 

CoMMANDEMERS.  Pour  être  sauvé  ,  il  faut  soi- 
gneiisement  observer  les  commandeneBi 
particuliers  qu'un  chacun  a  pour  le  regard 
de  sa  vocation,  m.  (>oo. 

CoMMSFTDBn.  Xolrc  inclination  naturelle  nom 
porte  toujours  au  désir  de  commander,  et 
noosdonnc  une  aversion  d'obéir.  11.733.— 
H  ne  faut  pas  se  croire  plus  propre  qoe  la 
autres  à  commander.  1.  700. 

CoMMÉMonATioi«(la)  des  morts.  Pour  quelle  fia 
a  t-elle  été  instituée  par  l'Église?  11.  617. 

Commun aoté.  Pour  vivre  heureux  dans  ene 
communauté,  il  faut  vivre  selon  la  raison, 
les  règles  et  l'obéissance,  et  non  pai  wlon 
ses  inclinations  ou  aversions.  1.  691. 

CoMMONioit  (la)  est  U  manducatioo  du  paio 
eucharistique.  11.  lao.  — Encouragtnraiâ 
la  sainte  communion,  u.  801.  -'  Qoe  doit- 
on  croire  de  la  très-sainte  communion ,  et 
quels  sentimens  de  respect  doit-on  y  aroir? 
II.  800. — Pensées  très-dévotes  pour  la  com- 
munion ,  ou  recueillement  interiear  auprès 
de  Notre-Scigneur  présent.  11.  807.  —  A*- 
piration  à  la  sainte  communion.  11.807.— 
Diverses  gracesqu'on  doit  demandera  Notit- 
Seigneur  Jésus-Christ  en  la  sainte  comma- 
nion  ,  selon  les  divers  titres  qui  luiconYico- 
nent.  u.  739. —  Fruits  très-grands  qoe  la 
sainte  communion  procure,  u.  739.— Ma^ 
ques  pour  connoilre  si  l'on  profite  de  ii 
communion.  11.  801. 

Communion.  Quel  discernement  est  reqwspssf 
la  fréquente  ou  la  rare  communion. ii-  79^- 
— -  De  la  fréquente  communion.  1.  589*^ 
A  quoi  doit-on  se  rapporter  suivant  le  déiir 
de  la  fréquente  communion  ?  11.  7{)9- *" 
Quelle  raison  peut-on  rendre  du  fre^«"> 
usage  de  la  communion?  11.  799.  —  0"' 
faut-il  répondre  aux  mondains  qui  deman- 
dent aux  personnes  pieuses  pourquoi  eli« 
communient  souvent?  1.  5yi.— Un  *«"^**' 
seur  peut  retrancher  la  fréquente  commn- 
nion  À  certaines  personnes,  soit  pour  le» 
éprouver,  soit  pour  les  obliger  de  se  corri- 
ger de  leurs  défauts;  il  fiut  «npporler celle 
privation  avec  une  humble  obéissancs  foQt 
la  rendre  avantageuse,  m.  209.  —  1*^"' 
communier  plus  souvent  que  le  ^^^*'^' 
il  faut  consulter  son  père  spirituel.  '•39i- 
—Quand  les  fêtes  sont  grandes,  nonobst*"^ 
la  communion  ordinaire,  il  ne  faut  pt»»'*' 
ser  de  les  célébrer  par  une  communion  w- 
traordinaire.  m.  619.  —  La  disUnce  don 
mois  pour  les  communions  est  la  plusgra"  ^ 
que  les  personnes  dévotes  puissent  adBÇ  - 
tre.  I.  fQi . — La  communion  d'un  moi«doi  " 
elle  empêcher  un  plus  fréquent  ussgtdeU 
confession?  11. 6G7.— Avis  sur  Ja  comn"»nio'» 
paschalc.iii.  i()7.  — il  faut  différer  qo«>j 
quefois  la  communion,  m.  693.— Oue«  •''" 
doit  on  tirer  de  U  priviUon  de  U  com^' 
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oion?  II.  796.—  Doit-on  pour  la  paix  de  la 
iamille  se  priver  quelquefois  de  la  commua 
niofi?  II.  ^97,  —  Let  fonctioDs  conjugales 
peuvenl-eiles  empêcher  la  fréquente  com- 
munion ?  II.  797.  —  Let  personnes  avec  qui 
l'on  vit  peuvent  être  cause  qu'on  éloigne  le 
jour  des  communions.  1.  5(>o.  -^  Une  per- 
sonne prudente  sait  éviter  le^  obstacles  qui 
empêchent  de  communier  souvent,  i.  690 

—  Quelles  imperfections  peuvent  empêcher 
la  fréquente  communion?  11.  •;98  — Avis 
divers  cl  enscignemens  adressés  à  des  per- 
sonnesduroondepourla  communion,  ii.  ^ty^. 
•—  Enscignemens  pour  la  pratique  de  la  pré- 
paration ,  pour  Tacte  de  la  communion  et 
pour  le  fruit  qu'on  doit  tirer  de  cette  pré- 
paration, après  l'avoir  faite.  11.  8o3  ;i.8:')0. 

—  Exercices  après  la  communion.  11.  8o3. 

—  Méditation  pour  le  commencement  de 
chaque  mois  avant  la  sainte  communion.  11. 
8n3.  —  Affections  et  élévations.  11.  t*o3.  — 
Résolutions  de  vaquer  plus  fidèlement  à  ce 
que  Dieu  désire  de  nous.  11.  804.  —  Appli- 
cation particulière.  11.  8o4-  —  Choix  du  di- 
vin amour  en  la  sainte  communion.  11.  804. 

CoMMu.'vioiv  des  saiuts.  11.  383.  —  La  commu- 
nion uous  représente  la  commune  union  que 
nous  devons  avoir  les  uns  avec  les  autres. 
11.  127.  —  La  communion  des  saints  a  pour 
lien  surtout  la  participation  aux  saints  mys- 
tères. I.  848. 

CoMrAssion  (la)  ,  condoléauce*  commisération 
ou  miséricorde,  n'est  autre  chose  qu'une  af- 
fection qui  nous  fait  participer  à  la  passion 
et  douleur  de  celui  que  nous  aimons,  tirant 
la  misère  qu'il  souffre  dans  noire  cœur.  1. 
509;  IV.  292.  —  La  compassion  tire  sa 
grandeur  de  celle  de  l'amour  quil'a  produit. 
IV.  29a.  —  Il  est  bon  de  compatir  aux  pé- 
cheurs, mais  avec  intention  de  les  tirer  du 
bourbier  où  ils  sont  couchés.  1.  38^. 

Complaisance  (la)  attire  en  nous  les  traits  des 
perfections  divines,  selon  que  nous  sommes 
capables  de  les  recevoir,  iv.  358.  —  Par  la 
sainte  complaisance ,  nous  sommes  pendus 
comme  petits  enfans  aux  mamelles  de  Notrc- 
Scigueur.  iv.  28a.—- La  sacrée  complaisance 
donne  notre  coeur  à  Dieu,  et  nous  fait  sentir 
un  perpétuel  désir  à  la  jouissance,  iv.  288. 

Conciles  (les)  généraux  sont  une  règle  de  foi. 
IV.  ir><).->Le8  prétendus  réformateurs  ont 
violé  l'autorité  des  saints  conciles,  iv.  109. 
Au  concile  de  Nicée  délermina-t  on  qu'il 
n'étoit  pas  loisible  de  célébrer  aucun  con- 
cile général  sans  l'autorité  du  siège  de 
Rome?  IV.  (j4'  —  Le  concile  de  Trente  a 
bien   délini  la  doctrine   de  l'Église,  i.  49* 

—  Les  proteslans  n'ont  pas  voulu  se  rendre 
au  concile  de  Trente,  i.  81.  —  Le  concile 
de  Trente  ne  produisit  pas  tout  à  coup  le 
bien  qu'il  a  fait  ensuite,  i,  ?..  —  Saint  Fran- 
çois, dans  son  synode,  fit  publier  les  canons 
des  anciens  conciles.  11.  38i. 

Concorde  (la)  doit  régner  entre  les  membres 
d'une  même  famille,  lu.  7aa. 
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Concours.  Le  saint  doùnoit  les  cures  au  con- 
cours, sans  que  rien  put  le  faire  transiger  à. 
ce  sujet,  m  65a. 

CoNcupisciBLB.  Nous  avons  en  nous  deux  par- 
tis  :  le  concupiscible  et  .^irascible,  qu'il 
faut  gouverner  avec  soin  pour  ne  pas  tom- 
ber dan.t  le  péché.  11.  4''^3. 

Condition.  Une  des  félicités  de  celte  vie  «  est 
de  se  plaire  et  d'être  content  en  la  condition 
où  l'on  se  trouve.  Qui  en  désire  une  autre 
n'est  jamais  en  repos.  1.  4^3. 

CoNDOLKA^CK.  (la)  tire  sa  grandeur  de  celles 
des  douleurs  que  l'on  voit  souffrir  à  ceux 
que  l'on  aime.  iv.  293.  —  Grandes  sont  les 
condoléances  des  mères  sur  les  afflictions 
de  leurs  enfans  uniques,  iv.  999. 

Conducteur  el  Conduits.  Un  conducteur  est 
nécessaire  pour  entrer  et  avancer  dans  la 
vraie  dévotion.  1.  554« — H  fawt  se  conduire 
par  les  voies  ordinaires  de  la  règle  et  de  l'o- 
béissance ,  et  ne  pas  demander  à  Djeu  des 
voies  extraordinaires.  i.^oS.— Ceux  qui  sont 
chargés  de  la  conduite  d'autrui  doivent  veil- 
ler sur  elle  ;  hors  de  là  c'est  inutile,  i.  657» 
—  Conduite  particulière  pour  passer  utile- 
ment la  journée,  i.  83 1  .—Que  faut-il  penser 
des  personnes  qui  ont  une  conduite  extraor- 
dinaire? iii.  6)7.  —  Avis  pour  la  conduite 
d'une  personne  mariée,  m.  5ia. — Le  bien, 
heureux  ne  vouloit  pas  que  les  religieuses 
fussent  sous  la  conduite  des  conventuels , 
surtout  du  même  ordre.  1.  5o6. 

Conférence.  Il  iàut  faire  des  couférences  avec 
les  hérétiques  quand  il  y  a  espoir  fondé  de 
les  ramener  à  la  vraie  Eglise,  m.  726.  — 
S.  François  eut  des  conférenees  secrètes  et 
publiques  avec  le  duc  de  Savoie.  1.  69.  —  Il 
justifia  la  doctrine  de  l'Eglise  dans  les  con- 
férences qu'il  eut  avec  les  ministres  prêtes- 
tans  et  d'autres  calvinistes.  1.  4^>> 

Confesseur,  lin  bon  confesseur  pouvant  faire 
un  grand  bien  dans  une  communauté,  m. 
2G3.  —  Il  faut  le  choisir  qu'il  soit  capable, 
d'expérience  et  charitable,  m.  a38.'— S.  Louis 
recommande  à  son  fils  de  choisir  un  bon 
confesseur  et  de  suivre  ses  avis.  1.  954.— Il 
(aut  porter  un  grand  honneur  aux  confes- 
seurs. 1.  786. — H  faut  leur  répondre  quand 
ils   interrogent,  ti.  ''j^'i. — Comment   taut-il 


user  des  conseils  du  confesseur?  11.  783.  — 
Jamais  il  ne  faut  murmurer  contre  le  con- 
fesseur. I.  787. — Il  faut  dire  à  son  confes- 
seur les  consolations  sensibles  que  l'on 
éprouve  quelquefois.  1.  C67.  -^  On  peut  de 
temps  en  temps  faire  connoitre  ses  inclina- 
tions à  soii  confesseur.  1.  788.  —  H  est  bon 
de  ne  pas  changer  aisûraept  de  confesseur* 
I.  589.— On  le  peut  néanmoins  quand  il  y  a 
des  motifs  raisonnables  i.  4â(). — Il  y  a  quel- 
que réciproque  obligation  aux  confesseurs, 
en  l'acte  de  la  confession,  de  tenir  caché  ce 
qu'ils  ont  dit,  à  moins  que  ce  ne  soit  quelque 
chose  de  bonne  édification  ;  hors  de  là  il 
n'en  faut  point  parler.  1.787.  —  Après  la 
CQufesMOO  les  pèniteot^s  doivent  éviter  les 
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fréqnenlationt  avec  les  confeMcurx.  111.694. 
— Daos  les  couvensdc  la  Visitation  la  com- 
niumca  lion  avec  le  confesseur  extraordinaire 
doit  être  libre ,  mais  sans  aflection  et  sans 
détriment  de  la  règle,  m.  357.— Les  confes- 
•eurs  extraordinaires  sont  nécessaires  dans 
une  communauté,  m.  afîc). — Les  religieuses 
doivent-elles  demander  leur  confesseur  à 
leor  évéqae?  m.  5ii.  —  On  ne  doit  pas  se 
mettre  en  peine  de  ce  que  le  confesseur  peut 
penser  de  nous.  iv  .93. — Avertissemens  pour 
les  confesseurs  dressés  par  S.  François  de 
Sales,  ir.  324* "Quelle  doit  être  la  disposi- 
tion intérieure  cl  extérieure  du  confesseur 
à  regard  de  lui-même,  et  à  l'égard  des  pcni- 
tens.  Il  74l'  "— Ouelle  conduite  doivent-ils 
tenir  à  l'égard  des  diflerentes  espèces  de  pé- 
nitens?  11.  74ï'"~Q"clles  interrogations  doi- 
vent-ils faire  au  pénitent  avant  la  confes- 
sion? II.  ^43'  —  Le  pénitent  doit  s'accuser 
des  dilTérentes  espèces  de  péchés  dans  clia> 
que  genre  :  ou  des  circonstances  qui  regar- 
dent l'espèce  et  quj  la  changent.  11.  74^.  — s 
De  la  circonstance,  du  nombre,  tbid. — Des 
dilTérens  degrés  d'un  même  péché.  11.  ^44" 
—De  la  multiplication  des  péchés  dans  un 
seul  acte,  et  du  scandale,  iùhl  — Des  désirs 
et  des  péchés  de  pure  Tolonté.  11.  744- — ^^^ 
péchés  de  pensées  volontaires  et  délibérées. 
ibid. — Des  péchés  d'autrui  dont  il  est  cause. 
ibid.  —  De  qnelle  manière  le  confeiiseur 
doit-il  traiter  ceux  que  la  honte  retient?  11. 
74*  • — Ceux  qui  n'ont  point  de  honte  ni  de 
crainte  de  Dieu,  u-  74^- — Ceux  qui  se  ser- 
vent d'expressions  grossières  et  obscures.  11. 
74^'  "~  Ceux  qui  embrouillent  leur  accusa- 
lion  par  des  excuses  et  des  histoires  inutiles. 
II.  74'J- — Ceux  qui  manquent  de  confiance 
et  perdent  courage.  11.  74*^. — Les  personnes 
scrupuleuses  qui  ne  se  souviennent  pas  de 
leurs  péchés.  11.  74*2.— Comment  doit- il  en 
user  à  l'égard  de  ceux  qui  n'osent  s'accuser 
des  péchés  honteux.  11.  74^.  —  De  ceux  qui 
sont  chargés  de  péchés  énormes.  11.  743. — 
De  ceux  qui  sont  dans  des  habitudes  crimi- 
nelles. II.  745. — Des  personnes  qui  ont  des 
rancunes  ou  des  inimitiés.  11.  745.  —  Des 
excommuniés.  11.  745.— Des  personnes  qui 
ont  des  cas  réservés.  11.  74^. — ^cs  personnes 
mariées ,  qui  font  mauvais  inén.ige  ou  qui 
sont  séparées.  11.  745. —  Des  ecclésiastiques 
pourvus  de  bénédces  contre  les  règles,  et  de 
ceux  qui  ne  s'acquittent  pas  de  leur  devoir. 
ibid — De  ceux  qui  sont  dans  le  cas  de  quel- 
que restitution  ou  séparation.  11.  745.  —  Le 
confesseur  doit  user  de  prudence  pour  or- 
donner les  restitutions  et  les  réparations 
d'honneur,  n.  ^45. — Il  doit  ménager  la  ré- 
putation du  pénitenr.  iZ'ff/.  —  Surtout  dans 
lc5;  conjonctures  où  la  réparation  est  très-dif- 
ficile, ibid  — Comment  peut-il  discerner  les 
opérations  de  l'esprit  de  £Ueu  de  celles  du 
malin  esprit  dans  les  âmes.  11.  749  — Quels 
couseiU  doit-il  donner  aux  pénitens?  ii.  747. 
—  Quand  doit-il  consoler  les  pénitens?  n. 


747.— Comment  doît-Il  se  conduire  cnvcw 
les  moribondit?  11.  747. — Le  confesseur  doit 
se  servir  de  paroles  douces  et  engageantes 
pour  imposer  les  pénitences,  et  donner  des 
conseils  utiles  aux  pénitens.  11.  747. —  U 
doit  éviter  que  les  pénitences  soient  em- 
brouillées. II.  747.  —  Et  avoir  soin  qu'elles 
soient  préservatives.  11.  747- — Le  confesseur 
doit  avoir  soin  de  ne  point  absoudre  eeax 
qui  ne  sont  point  capables  de  la  grâce  de 
Dieu.  II.  747.— Comment  le  confesseur  doit- 
il  donner  l'absolution?  ii.  748- — H  doit  ex- 
citer le  pénitent  à  la  contrition.  11.  748.— Il 
doit  lui  donner  des  avis  pour  bien  user  da 
fruit  de  l'absolution.  11.  7^8.  —  Cérémooie 
et  rit  de  l'absolution.  11.  748.— Quand  il  jr a 
un  grand  concours  de  pénUens,  peut-on  re- 
trancher quelques  prières?  11.  748.  —  Le» 
pénitens  peuvent-ils  dire  le  Confileor avant 
que  d'entrer  dans  le  confessional?  n.^^S. 
—  Litre  utile  aux  confesseurs,  u.  748.— Le» 
saints  confesseurs  nous  excitent  à  mépriser 
le  monde.  1.  678. 
CotirESsiON.  I.  687. — No  Ire -Seigneur  a  liinéà 
son  Eglise  le  sacrement  de  pénitence  et  de 
confession  afin  que  nous  puissions  effacer 
nos  fautes  toutes  les  fois  que  nous  serons 
coupables.  1.  587.— Quand  on  a  péché,  il  est 
bon  de  s'en  confesser  au  plus  tôt.  1. 587.— 
La  confession  produit  des  efTcts  bien  grands. 
i.  588.  —  Elle  nous  fortifie  et  nous  éclaire. 
I  588.— La  confession  est  le  vrai  remède  da 
péché  en  celui  qui  est  repentant.  1.  588  — 
Elle  répare  les  forces  de  lame  qui  sont  abat- 
tues, et  les  remonte  sur  un  ton  plus  haut. 

I.  487. — Par  ta  confession  on  praliaue  pin- 
sieurs  vertus.  1.  588. —  Il  faut  se  préparera 
la  confession  par  l'examen  de  consdeocc. i- 
588. — Ce  qui  se  dit  aux  pauvres,  aux  simples 
et  igOorans  pour  se  disposer  à  Caire  une 
bonne  confession  ,  doit  être  également  pra- 
tiqué par  les  riches  ,  par  tes  spirituels  et  les 
savans.  11.  ^SG.  —  Avis  pour  la  pratique  et 
l'usage  de  la  confession.  11.  767. — En  allant 
à  la  confes.sion.  il  faut  porter  un  coeur amou- 
rcu.scmcnt  douloureux.  11.  7(59.— Que  &wt-" 
faire  dans  la  confesition?  u.  768.  —  Il  toi 
estimer  beaucoup  cl  faire  grand  étatdetoul 
ce  qui  nous  est  dit  en  confession,  i.  787—'' 
ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  quand  on  *« 
confesse  de  ce  que  dira  ou  pensera  leçon* 
fes-^eur.  i.  78a.  —  De  quelle  manière  laol-il 
se  bien  accuser  ou  dfclarer  ses  fautes  en 
confession.  11.  7(59.— Ceux  qui  veulent  bien 
épurer  leurs  araes  doivent  dire  ce  qwi  «■* 
requis  pour  bien  faire  entendre  la  qualité  « 
leurs  offenses,  afin  de  découvrir  les  mauvan 
SCS  inclinations,  coutumes,  habitudes  et  a"* 
très  racines  du  péché. 1.  09}.  —  Il  n'eslp^ 
besoin  de  dire  en  confession  toutes  les  de- 
pendanccs  ,  ni  les  achemincmens  du  pécne. 
III.  G85.  —  Il  faul  se  confesser  simplement, 
véritablement,  charitablement  et  naiveroenl 

II.  782.  —  Faut-il  spécifier  précisément  l« 
nombre  des  fautes?  11.  ■jB-j.— Comment »F«- 
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clfier  let  péckés  et  les  mouVeraeos  des  pé- 
chés? 11.^83. — Quelles  circonstances  doivent 
être  exprimées  en  la  confession?  ii.  780.— 
Il  faut  8^  garder  des  accusations  inutiles,  it. 
^82. — Il  faut  prendre  un  grand  soin  de  par- 
ticulariser ses  péchés  en  la  confession,  i.  ^87. 
—II  ne  faut  pas  être  excessif  à  s'accuser,  ni 
même  exagérer  trop  ses  fautes,  non  qu'il 
iaille  traiter  les  vices  de  main  morte ,  au 
contraire.  1.  5oo.  —  C'est  un  grand  défaut 
dans  la  confession  de  confesser  ses  péchés  et 
de  les  nier,  c'est-à-dire  de  les  confesser  et 
d^les  excuser.  11.  783. — On  peut  dire  tout 
ce  qu'on  veut  en  confession  ,  pourvu  qu'on 
ne  parle  que  de  ce  qui  regarde  son  particu- 
lier,  et  non  pas  ce  qui  concerne  le  général 
des  autres,  i.  787. — Il  faut  tant  que  possi* 
ble  tenir  couvert  le  tiers  qui  a  coopéré  au 
péché.  I.  787. — Il  ne  faut  passe  tourmenter 
quand  l'on  ne  se  souvient  pas  de  ses  fautes 
pour  s'en  confesser,  i.  804.  —  Quand  on  a 
omis  un  péché  mortel  volontairement,  il  faut 
refaire  la  confession  ;  si  c'est  un  péché  véniel, 
ou  péché  mortel  oublié  sans  volonté  par  dé- 
faut de  mémoire ,  il  n'est  pas  besoin  de  re- 
faire sa  confession  ;  il  suffit  de  déclarer  à 
son  confesseur  le  point  omis.  11.  780.  —  Il 
faut  découvrir  à  son  confesseur  tout  ce  qui 
^vient  de  la  tristesse,  i.  664. — Que  faire  en  la 
^confession  touchant  les  tentations  ou  incom- 
modités? II.  782. — Le  démon  ne  peut  trom- 
per ceux  qui  ne  cachent  rien  à  leur  confes- 
seur. III.  634.  —  A  mesure  que  les  péchés 
sortent  de  l'ame  par  la  confession ,  le  pré- 
cieux mérite  de  la  passion  divine  y  entre 
pour  la  remplir  de  bénédiction,  i.  667.  — 
Que  faut-il  faire  après  la  confession?  11.  669. 
— '  Quelles  sont  les  marques  d'une  bonne 
confession  ?  11.  768. 

CoNFEssiorr  (la)  des  péchés  véniels  n'est  pas 
nécessaire ,  elle  est  très-utile.  11.  770.  — 
Comment  se  confesser  des  péchés  véniels,  si 
la  mémoire  manque,etconfment  produire  un 
acte  de  contrition  ?  11.  784- — -Xes  confessions 
ordinaires  des  pgrsonnes  qui  mènent  une  vi» 
commune  sont  souvent  pleines  de  défauts. 
1.  556.  —  Pratique  pour  la  confession  ordi- 
naire. II.  769. — Que  faut-il  penser  dç  ceux 
qui  se  confessent  souvent?  11.  748. — Est-il  à 
propos  de  faire  une  confession  générale  an- 

•  paravant  que  de  mourir?  11.  ^78. — Quelles 
«ont  les  marques  de  la  validité  de  la  confes- 
sion générale?  11.  779.  —  Divers  avis  et  ré- 
solutions touchant  la  confession  tant  générale 
âu'annuelle.  11.  778. — Quel  est  le  caractère 
e  la  véritable  tristesse  requise  à  la  confes- 
sion? II.  784*  —  Quels  remèdea  et  quelles 
précautions  doit-on  apporter  contre  le  pé- 
ché? n.  784. — Qne  doit-on  dire  de  la  con- 
fession des  fréquentes  rechutes?  11.  778.  — 
£st-il  à  propos  de  se  confesser  à  Pâques  à  ta 
paroisse,  et  d'y  faire  sa  revue  générale?  n. 
^78.-— Protestation  authentique  pour  servir 
de  conclusion  aux  actes  de  pénitence,  soit 
aprèft  la  confeMÎoa  générale  oq  U  revue  de 

IT. 


tous  les  ans ,  ou  du  commenôement  de  tout 
le$  mois.  n.  78Ô.— De  la  confession  pascale*, 
n.  698. 

CoNFiANCB  (la)  est  une  des  vertus  principales 
qui  rend  nos  prières  grandes  devant  Dieu, 
ji.  100. — La  confiance  que  le  cœur  humain 
prend  naturellement  en  Dieu  ne  peut  prove- 
nir que  de  la  bonne  convenance  qu'il  y  a 
entre  celle  divine  bonté  et  notre  ame.  iv. 
208. — Plus  nous  sommes  malheureux,  plus 
nous  devons  avoir  confiance  en  Dieu.  1.694» 
— Quoiqu'on  ne  sente  pas  de  confiance  pour 
Dieu,  il  ne  faut  pas  laisser  d'en  (aire  des  ac- 
tes. I.  695. — La  défiance  de  nous-mêmes  et 
de  nos  propres  forces  produit  la -confiance 
en  Dieu.  i.  714- — Nul  ne  se  confie  en  Dieu, 
qui  ne  retire  les  fruits  de  sa  confiance,  i.  718. 
—  Le  principal  moyen  d'acquérir  la  perfec- 
tion est  de  se  tenir  tranquille  et  de  jeter 
toute  notre  confiance  en  celui  qui  seul  peut 
donner  l'accroissement  à  ce  qu'on  a  ense- 
mencé et  planté,  i.  727. — H  faut  travailler 
et  se  confier  eu  Dieu  pour  le  succès  de  ses 
travaux.  1.  728. 

Conformité  (  la)  de  noire  cœur  à  la  volonté 
signifiée  de  Dieu  consiste  en  ce  que  nous 
voulions  tout  ce  que  la  divine  bonté  nous 
signifie  être  de  son  intention,  iv.  36o. 

ConFnÉRiEs.  Statuts  et  constitutions  de  la  con- 
frérie de  la  Sainte-Croix,  dressés  par  saint 
François  de  Sales   n.  679. 

Coufdsion.  Il  y  a  deux  sortes  de  confusion  : 
l'une  qui  conduit  à  l'humilité,  et  à  la  vie  ; 
et  l'autre  au  désespoir,  et  par  conséquent  à 
la  mort.  i.  73o. 

Co:t!<roissANCB  (  la  )  engendre  la  reconnois«« 
sance.  i.  599.  —  Il  faut  se  connoitre ,  non- 
seulement  quant  à  la  dignité  de  son  ame  ^ 
mais  quant  a  ses  misères,  i.  694*  — La  con« 
noissance  de  soi-même  est  indispensable. 
II.  54. 

CoNsciEncE.  I.  4^9'  —  ïl  ^3"^  assurer  sa  con- 
science pour  l'heure  de  la  mort.  i.  662.  — 
Une  conscience  pure  et  tranquille  est  un 
banquet  perpétuel,  i.  4^- — Ceux  qui  tien-> 
Dent  leur  conscience  bien  en  règle  ne  jucent 
pas  témérairement,  i.  634<  —  H  est  néces- 
saire d'avoir  un  directeur  habile  pour  sa 
conscience,  i.  8.  —  On  lira  après  le  juge- 
ment dans  la  conscience  des  pécheurs  le  mal 
qu'ils  auront  fait.  i.  563. — Les  hérétiques  no 
parlent  de  liberté  do  conscience  que  pour 
la  refuser  aux  autres ,  quand  ils  sont  les 
maîlres.  i.  /yi.  —  L'examen  de  conscience 
doit  se  faire  avant  de  se  coucher,  i.  679. 
-—  Méthode  qu'il  faut  employer  pour  le  (aire. 
1.  57!^. 

CoHSEcnATioRs  (les)  sont  les  plus  excellen- 
tes invocations  qui  se  fassent  en  l'Eglise, 
n.  579.  —  La  consécration  avec  le  signe  de 
la  croi.Y  étoit  une  forme  ordinaire  à  l'an- 
cienne Église.  II.  578.  —  Dans  la  consécra» 
tiou  de  l'eucharistie ,  il  faut  avoir  l'inten* 
tîon  de. faire  ce  que  fit  Notre -Seigneur  ea 
»on  iajtitution.  iy,  273.  — ^  Tout  ce  qui  est 
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conMoré  à  DUu  eU  dign«  d'être  honoré. 
II.  73.  —  Les  perftonnet  qui  se  consacrent 
a  Dieu  doivent  quitter  le  monde  ,  non-seu> 
lement  d'efiel,  mais  d'affection.  11.  43. 
Conseil  (le)  est  un  don  du  Saint-Esprit  qui 
empêche  la  force  d'être  une  témérité.  11.  !236. 
. —  L'Église  loue  ceux  qui  pratiquent  les 
conseils  évangéliques.  iv.  a^B.— Pour  suivre 
les  conseils  evangéliques ,  il  faut  une  grâce 
tpéc'iale.  C'est  un  don  de  Dieu  ,  qui  ne  se 
trouve  qne  dans  la  vraie  Église,  ir.  iBo. 
~  Les  religieux  qui  ne  voudraient  pa^  s^as- 
sujettir  aux  conseils  et  à  U  direction  con- 
tre viendroient  à  l'obéissance  amoureuse. 
I.  767.  —  Dieu  veut  bien  que  nous  obser- 
vions ses  conseils ,  mais  non  pas  d'une  vo- 
lonté absolu^ ,  ains  seulement  |ur  manière 
de  désir,  i.  7S2.  — -  Les  ministres  protes- 
tans  ont  travaillé  à  la  destruction  des  con- 
seils evangéliques.  iv.  i3l. 

ConsiDÉHATions  (les)  sontU  seconde  partie  de 
l'imagination,  i.  575. 

CoHsoLATiONS  (Ws)  spirituellet  que  Dieu  nous 
envoie  sont  un  avant-goût  des  délices  de  la 
patrie  et  rendent  insipides  les  consolations 
du  monde.  1.  666.  -~  Il  faut  être  simple  et 
naïf  dans  les  consolations  spirituelles,  i.  668. 

—  On  connoU  les  consolations  sensibles  qui 
viennent  de  Dieu  de  celles  qui  viennent  du 
démon  par  leurs  effets,  i.  666.  —  Les  con- 
solations qui  viennent  de   Diea  nous  font 

.  avancer  dans  la  vertu.  1.  666.  —  Les  con- 
solations qui  viennent  du  démon  nous  lais- 
sent tels  que  nous  sommes  ou  nous  rendent 
plus  présomptueux*  1.  GG'-i.  —  Il  faut  rece- 
voir humblement  les  consolations  spirituel- 
les que  Dieu  nous  envoie  et  ne  pas  se  croire 
meilleur,  i.  667.  —  11  faut  bien  conserver 
les  fruits  des  consolations  reçues,  i.  668. 
»-  Comment  faut-il  se  comporter  dans  les 
consolations  spirituelles  et  sensibles?  i.  66 j. 

—  On  peut  avoir  des  tendretés  et  consola- 
tions envers  Dieu ,  et  cependant  l'offenser 
par  ses  vices.  1.  663.  —  Dieu  ne  donne  pas 

,  toujours  des  consolations  à  ses  amis.  i.'^o4* 
-—  Dieu  nous  ôte  les  consolations  quand 
nous  y  prenons  quelque  vaine  complaisance. 

Z  I.  667.  —  Il  ne  faut  pas  se  plaindre  de  n'é- 
prouver aucune  consolation  dans  m  priert, 
mais  il  faut  prier  toujoura.  i.  667. 

CoitsTÀitci  (la)  est  nécessaire  non-seolemeat 
dans  la  vie  humaine  et  terrestre ,  mais  sur- 
tout dans  la  vie  spirituelle  si  relevée  par 
elle-même  au-dessus  de  l'autre.  1.  "op.  — Il 
faut  conserver  la  constance  dans  les  tracas 
domestiques,  m.  666. 

ONSTANTi:».  L'.npparilion  de  la  croix  rendit 
Constantin  catholique  et  victorieux  ;  elle  (gà 
un  modèle  pour  faire  des  croix,  fi.  535 

G  oitTEurLATioit  (la)  n'est  autre  chose  qu'nne 
amoureuse,  simple  et  permanente  allention 
de  Texprit  aux  choses  divines,  rv.  3 10.  —La 
contemplation  fait  une  vie  toute  simple  et 
ramassée  sur  l'olyet  qu  elle  aime.  iv.  3i3i. 

—  U.  suDpIe  vue  d»  k  co^tcn^ti«n  •« 


fait  en  l'une  de  ces  façons,  tr.  3]4-  —  Quel- 
quefois on  regarde  seulement  à  quelqu'une 
des  perfections  de  Dieu.  iv.  3i4.  —  Quel- 
quefois on  est  attentif  à  regarder  en  Dieu 
plusieurs  de  ses  infinies  perfections  «  mais 
d'une  vue  simple  et  sans  distinction  iv.  3i5. 

—  Enfin ,  on  regarde  d'autres  fois ,  non 
plusieurs  ni  une  seule  des  perfecUons  divi- 
nes ,  ains  seulement  quelque  action  on  quel- 
que oeuvre  divine  à  laquelle  on  est  attentif. 
IV.  3 14.  —  Différence  qn'il  j  a  entre  la 
contemplation   et   la  méditation,   iv.  }i3. 

—  La  méditation  est  mère  de  l'amour,  mais 
la  contemplation  est  sa  fille,  iv.  3io-  —  Ls 
contemplation  couronne  son  père  qai  est 
l'amour,  le  perfectionne,  et  lui  donne  le 
comble  d'excellence,  iv.  3iO.  —  La  médita- 
tion se  fait  avec  peine  ;  la  centemplatioa  u 
iait  avec  plaisir,  facilité  et  suavité,  ir.  Si^* 

—  L*ame  se  recueille  amoureusement  diw 
la  contemplation  ,  et  se  repose  en  Dieu  arec 
suavité.  IV.  3i4-  —  Heureux  celui  qui  oese 
contente  pas  de  discourir  sur  les  motifs  qu'il 
a  d'aimer  Dieu ,  mais  qui  les  regarde  d'noe 
seule  vue ,  et  arrête  son  esprit  en  Funlté  de 
la  contemplation,  iv.  Sl^*  — La  coatem> 
plation  se  complaît  an  bien  de  celui  qne 
nous  avons  connu  dans  la  méditation  et  qne 
nous  avons  aimé  par  le  moyen  de  celte 
connoissance.  11.  433. — Il  fiiut  laissera  Dieu 
k  soin  de  nons  élever  à  une  haute  cootem* 
plation ,  il  faut  soi-même  s'exercer  aux  ver- 
tus les  plus  humbles,  t.  5g\.  — La  sainte 
contemplation  étant  la  fin  et  le  but  auquel 
tous  les  exercices  spirituels  tendent,  iU  se 
réduisent  tous  à  elle  ;  et  ceux  qui  les  prali- 
quent  sont  appelés   contemplatif,  tr.  3i7< 

—  La  vie  contemplative,  r.  390.  —  ^ 
ainsi  nommée  à  raison  de  l'action  de  noire 
entendement  par  laquelle  nous  regardooi 
la  vérité  de  la  béante  et  bonté  divine  avec 
une  attention  amoureuse,  rr.  317.  — Po- 
sées sur  les  exercices  de  la  vie  active  cl  con- 
templative. C'est  uiÉ  grand  bonheur,  »«* 
peu  connu ,  de  parler  à  Dieu  seul  à  seul, 
lîi.  36o. — S'enirrer,  c'est  contempler  « 
souvent  et  si  ardemment  qu'on  soit  tout  hors 
de  soi-même  pour  être  tout  en  Dieu.  iv.  3i; 

—  Dieu  nous  donnera  la  lumière  de  g'oir* 
par  laquelle  nous  le  contemplerons  dans  le 
ciel  comme  fontaine  de  la  béatitude  et  vie 
éternelle,  iv.  267. 

CovTi7is:fCE.  Le  saint  dans  sa  jeoneiie  nt 
vœu  de  continence  perpétuelle,  i.  9-  -^  ^ 
exerce  la  continence  des  yeux  quand  o« 
voit  quelqu'un  sans  le  regarder,  i-  ^y^'f* 
Le  sakit  permet  à  une  dame  de  rcnouve«f 
le  vœu  de  continence,  m.  35 1.  - 

CosrrnADtcTioivs.  Il  faut  se  vahicrc  dan»  K* 
menues  centradiclions  Journalières.  "'-7^ 
-r-  Les  contr.-idictions  que  Ton  éprouve  oam 
les  bonnes  œuvres  que  l'on  fait  les  rendeo 
plu.  agtéables  à  Dieu.  i.  669.  —  Qw»?**  J" 
éprouve  des  contradictions  en  l'exerdce  ot 
U  dévoUoà ,  il  fi«t  }e«  toaniént  «<»•« 


Digitized  by 


Google 


TABtE  ANALYTIQUE. 


505 


fos  à(^U^»  ifA  n6vLi  éAlanteAt  â  h  vie 
élernelfe.  i.  Sq^. 

Cfitn^kïnrÉ  (la)  ou  servitude  éit  im  certain 
manquement  de  Kberté  ,  par  lequel  Tesprit 
est  accablé  ou  d'ennui  ou  de  colère  quand 
il  ne  peut  (aire  ce  qu'il  a  désigné,  m.  609. 

CoirrBiTioiv  (la)  est  la  douleur  d'avoir  offensé 
Dieu  jointe  au  ferme  propos  de  ne  plus  l'of- 
fenser.  i.  5i3-  Leê  regrets  que  l'on  conçoit 
du  péché  peuvent  venir  :  r>  de  la  difformité  et 
du  dérèglement  qui  est  dans  le  péché  ;  2?  de 
Ikt  crainte  des  peines  temporelles  ou  éter- 
nelles de  h  justice  de  Dieu  ;  3»  du  pUr 
amour  de  Dieu  ,  lequel  seul  efRtcé  le  péché 
même  avant  la  confession.  iV.  786.  —  La 
contrition  est  si  nécessaire,  que  sans  elle 
le  péché  n'est  pas  remis.  11.  769.  —  La  con- 
trition foible  fait  fuir  le  pèche  ;  la  contri- 
tion véhémente  feit  détester  les  affections 
au  péché,  h  SS^.-^La  contrition  sans  amour 
esi  imparûiite.  iv.  041-  —  L'amour  et  la 
douleur  se  mélangent  dans  la  contiition. 
IV.  •24»- 

CiMrmovBnsts.  te  livre  des  controverses  est 
adressé  aux  habitans  de  Thonon  et  aux  pré- 
tendu» réformés,  iv.  3^.  — <  Éloge  des  Con- 
troverses de  saint  François,  iv.  9.  —  Pour- 
quoi le»  écrivit-il  P  iv.  i3.  —  Le  manuscrit 
de  ce.  livre  resta  caché  pendant  quelque 
temps;  il  fut  découtert  presque  par  ha- 
sard. IV.  9.—  Il  fut  déclaré  authentique  par 
Alexandre  VU.  Ib.  —  Distribution  du  traité. 
IV.  7.  —  Son  utilité,  iv.  9.  —  L'onction  qui 
se  trouve  daito  le»  livres  des  saints  Pères  et 
dans  les  discourii  des  Catholiques ,  contribne 
plus  que  les  controverses  à  ramener  à  l'É- 
gliâe  nos  frères  errans.  m.  040.  —  Com- 
ment faut-il  traiter  les  controverses  en  la 
prédication?  1.  4^3. 

Conversation.  La  simple  conversation  qui  se 
fait  par  rencontre  diffère  du  commerce 
qu'on  lie  avec  quelqu'un  par  la  fréquen- 
tation I.  64«.  —  Il  ne  faut  ni  rechercher  ni 
fuir  les  conversations,  i.  628.  —  Il  faut  sa- 
tisfaire avec  modestie  aux  devoirs  des  con- 
versations qui  ont  pour  iki  l'honnêteté. 
I.  629.  -^  Quand  on  est  en  conversation 
avec  le  prochtnn ,  il  faut  s*^  plaire ,  et 
témoigner  que  l'on  s'y  plaît  ;  de  même 
que  quand  on  est  seul,  il  faut  se  plaire  en 
la  solitude.  1.  6^.—^ Les  conversations  qui 
ne  servent  qn^à  la  setrie  récréation  né  doi- 
vent prendre  d'antre  temps  que  celui  qu'on 
destine  à'  celle-ci.  i.  ôig.  — ^  La  bonne  con- 
versation e»t  celle  qui  nous  rend  gracleuit  et 
agréables^  dans  le*  récréations  et  cotAmuni- 
cations  moins  sérieuses' que  nous  avons  aveb 
noire  prochain*,  i;  ^9.  -a.- Nous  ne  devoii* 
pas  causer  d'enntâ  par  nos  contenances  re- 
frognées  et  mélancoliques.  1.  700  —  Une 
joie  modérée  doit  prédominer  danstios  con- 
versations. I.  6^9.  — En  conversation  il  vaut 
-mieux  être  simple  ,  doux  et  modeste  ,  que 
•gtikidé  et  compassé;  1,.  6^.  -*•-  Il  faut  être 
naif  ett4a^  c«A«erMti<m^,  imàs  il  ne  faut  pan 


être  inconsidéré ,  d'autant  que  la  simplicité 
suit  toujours  la  règle  de  Tamour  de  Dieu. 
I  763.  —  La  gaîte  dans  les  conversations 
est  permise  1.  63 1.  —  Comment  doit-on 
converser  avec  toutes  sortes  de  personne»? 
I.  642.  — »■  Comment  doit-on  converser  avec 
les  grands?  1.  643.  — Avec  les  personnes 
insolentes ,  les  libres  et  mélancoliques  ? 
I.  6^3. 

Conversion  et  convertir.  On  ne  peut  se  con- 
vertir si  l'on  ne  se  sert  des  moyens  que  Dieu 
donne  pour  cela.  ii.  i84-  —  Ce  qui  empê- 
che les  pécheurs  de  se  convertir  ,  c'est  une 
flatteuse  et  trompeuse  excuse  qu'ils  se  for- 
gent en  leurs  péchés,  et  une  grande  lâcheté 
de  courage.  11.  a63.  —  C'est  une  erreur  de 
se  croire  parfait  dès  le  premier  jour  de  sa 
convcrfion.  i.  556. — Conversions  remarqua- 
bles que  le  saint  fît  â  Paris  et  à  la[conr.  1.  1 14. 
— Élévation  à  Dieu  sur  le  bonheur^de  sa  con- 
version par  forme  de  reconnoissance.  n.  7*^. 

Convoitise  (la)  humaine  fît  la  force  des  païens, 
et  la  charité  divine  fait  celle  des  chrétiens. 
iV.  202. 

Connu LrrÉ.  La  cordialité  n'est  autre  chose  que 
l'essence  de  la  vraie  et  sincère  amitié ,  la- 
quelle ne  peut  être  qu'entre  personnes  rai- 
sonnables et  qui  fomentent  et  nourrissent 
leurs  amitiés  par  l'entremise  de  la  raison. 
I.  708.  —  Les  sœurs  se  doivent  aimer  d'un 
amour  cordial ,  sans  user  néanmoins  defih* 
roiliarité  indécente,  i.  708. 

QoAPS  (le)  est  un  bienfait  de  Dieu.  1.  — 
Un  corps  trop  nourri  ou  trop  abattu  expose 
à  la  tentation.  1.  626.  —  Le  corpis  nourri 
maigremeniesl  plus  aiséraentdomplé.  1.373. 

—  A  mesure  que  le  corps  s'affoiblit ,  l'es- 
prit se  fortifie  ;  et  quand  il  se  fortifie,  l'es- 
prit s'affoiblit.  m.  708. 

Correction  (la)  faite  p^  raison  est  plus  pro- 
fitable que  celle  qui  est  faite  par  passioar , 
quoiqu'elle  soit  vraie,  i.  6o5.  -^  Comment 
faut-il  faire  pour  bien  recevoir  la  correc- 
tion, sans  qu'il  nous  en  demeure  ^ir  sen- 
timent et  de  la  sécheresse  de  cœur?  1.  736. 

—  Tout  bien  compté  et  rabattu-,  il  n  y  a 
personne  qui  n'ait  de  l'aversion  à  la  correc- 
tion. I.  740.  — Qui  aîtne  la  correction,  aime 
la  vertu  contraire  au  défaut  dont  il  est  ré- 
pris  ,  et  fait  son  profit  de  ces  avertissemens 
pour  éviter  le  vice  qut  lui  est  opposé,  i.  478. 

Correspondance  (la)  n'est  autre  chose  que  le 
mutuel  rapport  qui  rend  les  otioses  propres 
à  s'unir,  pour  s'en  tre-communiquer  qnet«' 
qneperfeclion.  IV.  198. 

Corruption  (la)  est  le  contraire  delà  chasteté; 
1    611. 

CoDH  (la)  et  la  guerre  sont  les  ennemis  jurés 
de  la  dévotion,  n.  485.  -=-  Les  deurécuelli 
de  la  cour  sont  la  vanité  ,  qui  ruine  les  es* 
prils  mous  ,  fainéans  et  féminin»  ,  et  l'am- 
bition, qui  perd  les  cœurs  audacieux  et  pré- 
somptueux. III.  639.  — Il  est  difficile  à  la 
cour  de  ne  pas  apprendre  et  pratiquer  de* 
mœurs  corrompues.  11.  4^4*""^*^  cour  n'es  t 
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pas  dangeretue  pour  le«  amei  bien  néea  et 
/,  ponr  les  courages  mâles,  m.  689.  —  La  cour 
n'est  pas  un  Heu  contraire  à  la  sainteté,  m. 
53q.  —  On  peut  conserver  la  piété  au  mi- 
lieu de  la  cour.  m.  63g.  —  La  cour  est  une 
école  de  mortification,   m    386. —  Règles 
de  conduite  pour  une  dame  qui  étoit  con- 
trainte ,   par  son  serTice  à  la  cour  d'une 
princesse,  de  quitter  une  partie  de  ses  exer- 
cices de   piété,  m.  619.  —  Un  évéque  doit 
avoir  de  léloignementpour  la  cour.  ni.  38G. 
—  Le  saint  avoit  beaucoup  de  dégoût  pour 
le  séjour  de  la  cour  et  le  métier  de  courti» 
aan  ;  il  pla^oit  bien- au-dessus  de  tout  cela  la 
vie  chrétienne  et  religieuse,  ni.  377;  385. 
Coucnin.   Nous  devons  nous  coucher  décem- 
ment et  penser  que  l'oeil  de  Dieu ,  qui  ne 
dort  point ,   nous  voit  en  cette  action  ,  et 
pareillement  nos  anges  gardiens,  aussi  bien 
que  les  malins  esprits,  oui ,  là  surtout,  nous 
tendent  des  pièges.  1.  7^6. 
CooKAoï.  H  faut  avoir  bon  courage  quand  on 
veut  changer  de  vie.  i.  654*  —  Le  courage 
fort  pour  entrer  en  religion  vaut  mieux  que 
les  aentimens  de  dévotion,  in.  619. — Le  cou- 
rage est  nécessaire  dans  la  solitude,  ainsi  que 
dans  le  monde,  ni.  7 18.  —  Les  religieuses 
qui  s'en  vont  dans  d'autres  maisons  ont  be- 
soin de  beaucoup  de  courage  et  de  confiance 
en  Dieu  pour  entreprendre  amoureusement 
et  avec  esprit  d'humilité  ce  que  Dieu  désire 
d'elles.  I.  7^3.  —  Celles  qui  demeurent  ont 
de  même  besoin  et  oécessité  de  courage, 
pour  persévérer  en  la  pratique -de  la  sainte 
aoumission,  humilité  et  tranquillité,  i.  7^3. 
' —  La  victoire  contre  le  mat  assouvit  le  cou- 
rage.  IV.  191. -^L'humilité  doit  suppléer 
au  défaut  de  courage,  m.  701.  —  La  con- 
fiance en  Dieu,  l'obéissance  à  ses  comman- 
demens  et  l'invocation  des  saints  relèvent 
le  courage,   et  font  triompher  de  toutes 
sortes  d'obstacles.  11.  69.  —  Le  saint  prélat 
fit  paroitre  un  grand  courage  dans  une  oc- 
casion délicate,  i.  4^* 
CouKRoux  (le)  aie  pense  être  jamais  injuste. 
I.  608.  — -  Il  ne  faut  pas  se  courroucer  du 
tout  en  cette  vie.  1.  006.  —  Il  ne  faut  pas 
ae  courroucer  de  s'être  courroucé ,  ni  oha- 
griner  de  s'être  chagriné  ,  ni  dépiter  de  s'ê- 
tre dépilé.  I.  606. 
CeufiTisARE  (une)  chercha  a  séduire  le  jeune 
François,  et  n'en  put  venir  â  bout.  i.  i3. 
Courtois»  (la)  douce  et  sincère  n'offense  pcr* 

sonne  et  oblige  tout  le  monde,  m.  639. 
CouvnfT.  C'est  un  grand  bonheur  pour  une 
fille  de  prendre  le  parti  du  couvent,  m.  536. 
CRAivn  (la)  est  une  passion  naturelle,  qui  est, 
comme  les  autres,  tout  a  fait  indifierenle  : 
mauvaise  quand  elle  va  dans  l'excès  et  le  tron- 
Ji>le ,  bonne  quand  elle  est  soumise  à  la  rai* 
«on.  I.  3o6.  •—  La  crainte  est  le  don  le  plus 
universel  de  tous  :  tous  les  hommes  crai- 
içnent  la  mort,  le  jugement  et  l'enfer  :  mais 
tous  ne  se  convertissent  pas.  11.  24^*  —  ^ 
crainte  est  le  commencement  de  U  sagesse. 


II.  a33.  —  La  crainle  donnée  par  le  Saint- 
Esprit  nous  fait  éviter  le  péché  et  tout  ce 
qu'on  sait  être  désagréable  i  Dieu.  iv.  334* 
—  U  y  a  une  crainte  de  Dieu  inférieure,  011 
la  crainte  d'être  damné.  11.  ^32.  — Et  une 
crainte  supérieure  ,  ou  U  crainte  de  perdre 
le  ciel.  n.  333.  —  La  double  crainle  dont 
Rune  est  servile  et  l'antre  mercenaire ,  nous 
porte  grandement  â  nous  repentir  des  pé- 
chés par  lesquels  nous  avons  encouru  les 
peines  de  l'autre  vie .  iv.  10 1. —La crainle 
chaste,  qui  est  appelée  sainte  par  le  pro- 
phète ,  et  qui  demeure  dans  l'éternilé,  est 
celle  qui  procède  de  l'amour  de  Dien ,  et 
qui  est  animée  de  la  chasteté.  1.  356. —  La 

Î>arens  doivent  inspirer  la  crainte  de  Dieu  â 
enrs  en  Oins  de»  qu'ils  ont  l'usage  de  U  rai- 
son. I.  647*  —  La  crainte  est  la  première 
tentation  que  le  démon  présente  à  ceux  qui 
sont  résolus  de  servir  Dieu.  11.  89.  — -La 
crainte  ni^inspire  une  grande  faute  doit  élr« 
remplacée  par  la  confiance,  u.  4i^*  —  ^ 
crainte  qui  engendre  des  scrupules  exceMift 
est  une  vertu  recommandable  au  commen- 
cement de  la  conversion  ,  mais  elle  est  bli- 
mable  quand  on  est  avancé  dans  la  piété- 
I.  595.  —  Les  jeunes  gens  qui  craignent 
d'être  surpris  en  certaines  contenances  on 
paroles ,  traitent  autre  chose  que  de  l'hon- 
neur et  de  la  conscience,  i.  633.  —  Lci 
liens  de  fer  de  Dieu  sont  la  crainte  de  let 
jugemens  et.de  l'enfer,  ii.  34 1. — Lei  crain- 
tes nocturnes  sont  de  trois  sortes  :  1^  jpi^* 
mière  est  celle  des  paresseux;  la  denxièflie 
celle  des  enfans;  la  troisième  celle  des  dé-  . 
licats.  II.  89. 
Criatioiv.  h  j  a  une  grande  ressemblance  en- 
tre la  création  du  monde  et  sa  réformation. 
u.  387.  —  En  quoi  la  création  diffcre-t-elli 
de  la  rédemption  ?  rr.  34I' 
CnÉATcnas  (les)  sont  bonnes  â  cause  de  la  criir 
tion  divine,  et  défectueuses  à  cause  do 
néant  dont  elles  sont  sorties,  ii.  l65. 
Croiri  ,  c'est  voir  comme  par  un  miroir,  nr* 
363.  —  On  doit  croire  tout  ce  que  l'Bcri- 
tttre  contient,  et  on  ne  doit  rien  croire  de 
Ce  qui  lui  est  contraire,  iv.  59.' — Bien  croire 
est  une  chose  commune  à  tons  les  mystère 
de  foi.  II.  788.—  11  faut  croire  ce  qui  t  été 
cru  partout,  iv.  134.  —  Croire  en  Pieu,  <" 
unité  d'essence  et  trinilé  de  personnes ,  tti 
la  foi  des  chrétiens,  u.  344.  —  I^f  homme* 
'^  se  trompent  en  cro/ant  ceux  qu'ils  ns  de- 
vroient  pas  croire,  et  en  ne  cro/anlp«» 
ceux  qu'ils  devroient  croire. 11.  65.— i^o^y* 
le  premier  réveil  du  péché  ou  de  l'incrt- 
dulité,  est  la  résoluUon  finale  qns  Ion 
prend  de  croire  parfaitement,  il  7  a  plnueur» 
fois  beaucoup  de  temps  pendant  leqasl  on 
peut  prier,  iv.  345.  ^ 

Croix  (la),  ainsi  que  son  «om,  étoit  hotriwe 
et  funeste  avant  que  Jésvs  Christ  l'eût  sanc- 
tifiée par  sa  mort.  ii.  507.  —La  croix  «•' 
gnifie  ou  un  instrument  de  supplice ,  ou  le 
peinea  de  U  yîc  et  let  travaux  néoei«tr«« 
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pour  obtenir  le  salut,  ii.  507.  <—  La  croix 
de  Jésuc-Christ  peut  élre  considérée  en  elle- 
même  ,  ou  en  ton  image  et  représentation 
permanente  ,  ou  en  un  signe  et  cérémonie 
fait  arec  la  main.  11.  5o8.  — La  croix  ne 
pouvoit  pas  élre  appelée  d'un  nom  plus  ho- 
norable que  da  nom  de  eroix  de  Jésus.  11. 

5ii Un  nombre  considérable  de  figures 

représentoient  la  croix  dans  l'ancien  Testa- 
ment. M.  53o.  —  La  croix  élolt  figurée  par 
le  serpent  d'airain.   11.  56'i.  —  Il  y  a  une 
grande  couTenance  entre  l'ancien  Tau  hé- 
breu et  la  croix.  11.  58q.  —  Si  les  Juifs  ne 
furent  pas  marqués  du  Tau ,   c*est  que  ce 
signe  figurait  la  croix  qui  mtfrque  les  chré- 
tiens II.  585. — L'homme  en  lerant  les  mains 
au  ciel  pour  prier  Dieu,  représente  la  croix. 
11.  Ô6a.  —  La  croix  a  été  non -seulement  un 
gibet,    mais  l'autel  du  sacrifice    de  notre 
Rédempteur.  11.  5l5.  — C'est  son  exaltation, 
c'est  le  temple  de  ses  trophées,  ii.  Si 5  — Le 
sacrifice  de  la  croix  fut  un  holocauste  devant 
lequel  Notre-Seigneur  fut  consumé  parle  feu 
de  son  amour-  1.  679. —  Jésus-Christ  a  été 
crucifié.  I.  8a6. —  La  crucifixion  se  fait  par 
l'affixiou  au  gibet  de  la  croix.  11.  5i5. —  La 
croix  a  été  ennoblie  par  le  titre  qu'on  mit 
sur  elle  quand  Jésus-Christ  j  mourut.  11. 
497*  —  Le  titre  de  la  croix  marque  les  deux 
causes  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  son  ca- 
ractère de  SauTeur  et  de  roi  des  Juifs.  11. 
535.  —  Les  souffrances  de  Jésus-Christ  sur 
la  croix  furent  inouïes,  i.  827.  —  Notre-Sei- 
gneur souffrit  sur  la  croix  par  son  éléva- 
tion ,  par  la  secousse  qu'elle  éprouva  dans 
la  plantation,  i.  827.  —  Plusieurs  tuteurs 
croient  que  la  croix  fut  plantée  sur  la  sé- 
pulture d'Adam.  11.    517.  —  Jésus-Christ 
souffVit  en  croix  patiemment ,  volontaire- 
ment et  amoureusement,  i.  827.  —  Jésnt 
sur  la  croix  fut  comme  quitté  et  laissé  de 
Dieu.  III.   632.  —  Jésus-Christ  mourut  sur 
la  croix.  1.  847.  —  Le  bois  de  la  croix  re- 
présente la  passion   de  Notre-Seigneur.   11. 
521. — Jésus-Christ  nous  a  enfantés   à  la 
vie  dévote  et  à  la  piété  sur  Tarbre  de   la 
croix.  I.  679.  —  Le  Père  a  donné  à  son  Fils 
les  nations  pour  son  héritage  à  cause  de  sa 
mort  sur  la  croix,  iv.  ^i.  —-La  croix  est 
la  vraie  enseigne,  le  vrai  ordre,  les  vraies 
armoiries  de  notre  Boi.  11.  5i5.  —  Jésus- 
Christ  a  pris  un  de  ces  noms  de  la  croix  : 
Jésus  crucifié.  11.  5i5.  —  La  croix  est  le  signe 
du  pouvoir  et  de  la  royauté  de  Jésus-Christ. 
II.  77.  —  La  croix  a  été  le  sceptre  de  Jésus- 
Christ.  11.  5i5.  —  Il  la  prit  sur  ses  épaules 
lorsqu'il  prit  possession  de  son  pontificat  et 
de  sa  royauté.  11.  5 1 5.  -—La  croix  de  Jésus- 
Christ  préside  à  notre  régénération.  11. 545. 
— -  La  croix  est  la  rédemption  de  nos  âmes. 
11.    554'  —  La  croix   conserve    la   religion 
catholique ,   et  terrasse  l'ennemi  du  genre 
^  humain.  11.  5oi.  —  Le  crucifiement  de  Jé- 
sus-Christ par  les  Juifs  fut  un  monstre  de 
malice,  it.  200.  —  Il  faut  bien  distinguer 


entre  la  croix  supplice  et  la  croîi  instru- 
ment de  supplice.  11.  3i5.  —  Jésus -Christ 
a  enlevé  à  la  croix  tonte  ignominie,  et  lui 
a  donné  tonte  gloire  et  vertu.  11.  5 16.  — 
La  sainte  croix  a  été  teinte  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  I.  826.— -Jésus-Christ  ayant  été  cloué 
sur  la  croix,  y  ayant  rendu  l'esprit,  la  croix 
a  reçu  par-là  une  grande  vertu.    11.    53o 

—  Il  y  en  a  qui  estiment  indigne  du  Fils  de 
Dieu  d'avoir  été  crucifié.  11.  5o2.  -—H  ne' 
iaut  pas  se  scandaliser  des  ignominies,  des 
souffrances  de  la  croix  ,  ni  de  la  mort^  de 
Jésus-Christ.  11.  400.  La  croix  a  vaincu  la 
mort ,  elle  nous  en  fera  triompher.  11.  623. 

—  La  croix  a  aboli  l'idolâtrie.  11.  5l6. —- 
La  croix  est  un  reipéde  salutaire.  11.  599. 

—  On  triomphe  par  la  croix  des  ennemis 
du  salut.  II.  5 18.  —  La  sainte  croix  de  No- 
tre-Seigneur nous  fait  marcher  avec  as- 
surance   parmi  les  périls  du  monde,    m. 

yo3.  —  Les  forces  affoiblies  renaissent  au 
pied  de  la.croix.  m.  704.  —  Cn  la  crojx  est 
notre  vie,  notre  salut  et  notre  résurrection. 
II.  278.  —  La  paix  du  cœur  humain  ne 
se  trouve  qu'en  la  grâce  et  en  la  croix 
de  Jésus-Christ,  m.  687.  —  La  croix  a 
grande  vigueur  contre  l'ennemi.  1*  parce 
qu'elle  lui  représente  la  moi^t  du 
Sauveur  qui  le  dompte  ;  2»  et  parce  qu'elle 
est  une  cour  le  et  pressante  invocation  du 
Rédempteur,  n.  593.  —  La  croix  nous  en- 
seigne la  bonté ,  rhumilité  et  la  science  du 
salut.  11.  278.  —  Notre  salut  est  attaché  à  la 
croix.  C'est  par  la  croix  que  Notre-Seigneur 
nous  a  sauvés.  11.  278.  —  La  croix  est  l'in- 
strument de  Dieu  dans  ses  œuvres  miracu- 
leuses. 11.  524. — Dieu  fait  par  la  vertu  de  la 
croix  des  miracles  plus  fréquens  dans  des 
lieux  que  dans  d'autres.  11.  5l2. — Si  l'Écri- 
ture ne  dit  rien  des  miracles  faits  par  le  bois 
de  la  croix,  c'est  que  la  croix  n'a  été  trou- 
vée qu'après  la  publication  des  Ecritures. 
11.  573.  —  L'Eglise  n'attribue  pas  à  la  croix 
une  vertu  en  elle-même ,  indépendante  et 
inhérente.  11.  5 12.  •—  Elle  lui  attribue  une 
vertu  assistante. //r/J. — C'est-à-dire  que  Dieu 
opère  par  elle  des  miracles. /W — On  peut 
tirer  la  même  conséquence  de  la  eroix  que 
'  la  femme  malade  tira  de  la  robe  de  Notre- 
Seigneur.  n.  524'  —  Une  femme  attaquée 
d'un  chancre  au  sein,  fut  guérie  par  le  signe 
de  croix  que  lui  fit  une  nouvelle  baptisée. 
11.  595. — Un  incendie  fut  arrêté  par  la  vraie 
croix  que  S.  Paulin  jeta  dans  les  flammes. 
II.  524. — Un  porte-croix  de  l'armée  de  Con- 
stantin fut  tué  après  avoir  cédé  son  étendard 
à  un  antre,  et  celui-ci  fut  sauvé.  11.  556.  -«*- 
Un  devin,  voyant  fuir  les  démons,  dit  à  Ju* 
lien  l'Aposlat  qu'ils  avoient  eu  la  croix  en 
abomination,  non  à  crainte,  n.  592.  —  L'i- 
mage de  la  croix  de  Jésus-Christ ,  outre  sa 
signification  naturelle,  peut,  par  l'institution 
du  peuple  chrétien,  tenir  le  lieu  et  la  place 
de  la  vraie  croix  en  tant  que  jointe  au  cru- 
cifix. II.  61 3. — Les  anciens  se  sont  servis  de 
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la  croix  dès  son  în%'ent!on  :  !■>  comme  d'un 
cker  mémorial  et  d'une  dévoU  remembrance 
àe  la  passion  ;  a<*  comme  d'un  bouclier  et  re- 
mède contre  toutes  sortes  de  maux;  3°  comme 
d'un  saint  et  propre  moyen  pour  honorer 
Jésus-Christ  crucifié,  ii.  52 1 .  —  Toute  I  anli 
quité  s'est  servie  de  la  croix  contre  le  dé- 
mon. II.  ôi6.  —  Toutes  les  croix  peuvent 
nous  faire  vaincre  comme  celle  que  vit 
Constantin,  ii.  SSq — De<  motifs  accessoires 
à  la  représentation  de  Jésus-Christ  crucifié 
peovent  rendre  une  croix  plus  vénérable 
l'une  que  l'autre,  ii.  5^.  —  Les  croix  de 
Rome  ne  sont  pas  plus  saintes  que  les  autres, 
ji.  559. — L'image  de  la  croix  est  de  grande 
vertu.  II.  559. — Les  images  de  la  croix  nous 
rappellent  le  mystère  de  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ. II.  556.  -~  La  croix  est  le  plus 
excellent  livre  qui  ait  été  composé  :  on  y  lit 
tous  les  commandemens  de  Dieu  pratiqués 
jasqu'au  sang.  11.  a^6.  —  On  y  lit  Vobéis- 
*  sance,  le  pardon  des  injures,  les  sacre- 
mens,  etc.  ii.  233. — La  croix  est  le  livre  des 
chrétiens.  11.  277. — La  croix  de  Jésus  Christ 
a  été  trouvée  et  est  venue  à  la  connoissance 
de  tous.  II.  517.  —  L'invention  de  la  sainte 
croix  est  certaine,  quoique  le  moment  pré- 
cis de  cette  invention  ne  le  soit  pas.  it.  520. 
— La  croix  fut  conservée  sous  terre  pendant 
long-temps  et  à  la  fin  découverte.  11.  5l6. 

—  La  croix  a  été  conservée  près  de  trois 
cent  trente  ans  sous  terf  e  sans  qu'elle  se  soit 
pourrie.  11.  5i8.  —  La  conservation  des 
deux  autres  croix  rendit  plus  illustre  l'in- 
Tcntion  et  la  conservation  de  la  sainte  croix 
par  la  vertu  miraculeuse  qu'elle  fit  paroîlre. 
11.  5 18.  —  La  vraie  croix  fut  reconnue  d'a- 
bord par  l'affixion  du  titre  et  beaucoup 
mieux  par  les  miracles  que  son  attouchement 
opéra.  II.  520. — Eusébe  parle  de  l'inv^tion 
de  la  sainte  croix.  11.  520. — Sermon  pour  le 
jour  de  l'invcnlion  de  la  sainte  croix.  11. 
276. — De  l'exaltation  de  la  sainte  croix,  i. 
823.  —  L'érection  de  la  similitude  de  la 
croix  date  de  l'origine  de  l'Église.  11.  621. 

—  Dès  que  l'Eglise  fut  délivrée  de  la  tyran- 
nie, la  croix  fut  érigée  dans  tous  les  lieux. 
II.  521. — La  sainte  croix  a  été  etaltce  trois 
fois,  sous  Notre-Seigneur  Jéfus-Christ ,  sous 
Constantin  par  sainte  Hélène,  sous  Héraclius, 

I.  827. — La  croix  a  été  plantée  dans  les  lieux 
d'où  les  protestans  l'avoient  arrachée,  iv. 
184.  —  L'enseigne  de  la  croix  fut  à  peine 
déployée  qu'elle  fut  exposée  à  la  contradic- 
tion des  Juifs,  hérétiques  et  perfides.  11.  623. 

—  Plus  les  ennemis  de  la  croix  se  sont  mul- 
tipliés, plus  les  apôtres  et  les  fidèles  ont  mis 
eu  usage  son  signe  sacré.  11.  623. — Les  Juifs 
ont  la  croix  et  son  signe  en  horreur.  11.  568. 

—  Les  novateurs  nont  brisé  les  croix  de 
pierre  ou  de  bois  que  pour  s'emparer  des 
Croix  d'or  et  d'argent,  ii.  6  î2.  —  Les  héré- 
tiques blâment  à  tort  le  signe  de  la  croix. 

II.  76.  —  Les  hérétiques  ont  renversé  les 
croix  à  Genève  et  à  la  Rochelle.  11.  544*  — 


Les  bérétiqnci  ^frhfimÀ0ùlL  ^M  l'ï^rte*  ne 
dit  rien  du  respect  djû  i  la  croix  de  Noire- 
Seigneur.  II.  5 10  et  suiv.-s-|>ft  appiiri^ns 
miraculeuses  de  la  croix  prouveai  la  vertu 
de  son  image.  11.  535. —-La  croix  apparut  à 
Constantin  ;  cÙe  parut  du  temps  de  Julien 
l'Apostat,  d' Arcadius  et  d'Alpboase  Albw^uer- 
que.  11. 76.  < —  L'apparition  de  la  croix  à  Con- 
stantin fut  la  plus  fameuse  parmi  les  chré- 
tiens â  cause  de  ^s  cjOTets  imvienacs.  u.  5ii. 
—  La  croix  apparut  à  Julien  dana  les  en- 
trailles d'une  victime.  11.  5l3.  —  Lacroix 
apparut  en  plein  midi  à  Jérnsaleoi  •  cous 
S.  CyrilJ^.  Son  éclat  surpasaoit  oel^i  du  so- 
leil, u.  5i3.  —  If  croix  apparut  ^aud  Ar- 
cade combattoit  contre  les  Perses  pour  la 
foi  catholique,  u.  5i3. —  La  cr^ix  parut  du 
temps  de  Léon  l'Iconomache.  ii.  5 1 3.  —  La 
croix  reparoitra  dans  son  entier  et  avec  un 
grand  éclat  au  jugement  dernier,  h.  77.— 
La  croix  sera  déployée  as  jour  du  jugement 
dernier  pour  consoler  les  bons  et  épouvan- 
ter les  mauvais.  11.  539. — Ouel  est  l'houneur 
dû  à  la  sainte  croix?  u,  76. — La  croix  con- 
sidérée comme  moyen  de  l'action  des  crnci- 
fieurs  ne  peut  pas  être  vénérét  ;  e'e&t  le 
moyen  d'un  grand  crime  :  considérée  coi^me 
moyen  de  la  passion  du  crucifié,  elle  est  vé- 
nérable. 11.  5i5.  —  Les  hérétiques  traitent 
faussement  d'idolâtrie  le  culte  que  l'élise 
rend  à  la  croix.  11. 55o. — Puisqu'elle  est  «ne 
appartenance  de  Jésus-Christ,  u.  607.  — 
Les  novateurs  n'ont  aucun  motif  raisonnable 
et  plausible  d'accuser  les  catholiques  dans 
le  culte  de  la  croix  et  xles  images.  11.  620. 
—  L'honneur  de  la  croix  n'est  pas  contraire 
au  premier  commandement  du  Décalogne. 
II.  617. — La  croix,  telle  que  la  prennent  les 
catholiques,  n'est  pas  une  idole,  ni  leur  ado- 
ration un  acte  d'idolâtrie,  u.  619. — La  ré- 
nération  de  la  croix  est  très-ancienne  dans 
l'église  11.  77.— La  croix  a  été  honorable  à 
tonte  l'antiquité.  11.5)7. —  L'honneur  reli- 
gieux lui  a  toujours  été  rendu.  11.  5o8.  — 
La  croix  a  toujours  été  saluée  et  invoquée 
en  l'Église.  11  5o5. — On  peut  saluer  la  croix 
et  l'invoquer,  quoiqu'elle  n'ait  pas  de  sen- 
timent. 11.  55 1. — On  salu^  la  croix  et  on  lui 
parle  comme  on  feroit  au  crucifix  même  , 
parce  qu'on  parle  du  crucifix  sous  le  nom 
de  la  croix,  u.  611.  —  L'Église  commande 
dUionorer  la  croix»  "•  562.  —  La  croix  n'a 
jamais  été  honorée  comme  une  divinité,  u- 
56i  .—L'honneur  de  la  croix  se  rapporte  au 
crucifix.  11.  525.  —  Les  expressions  les  plus 
honorables  et  solennelles  que  l'Eglise  adresse 
à  la  croix  visent  à  la  croix  clouée  et  jointe 
à  son  crucifix.  11  '552.  —  On  vénère  la  croix 
à  cause  de  la  passion  de  Jésus-Christ  et  des 
miracles  qu'il  opère  avec  elle.ii,55Bv — Pour 
bien  honorer  Dieu  il  faut  honorer  la  croix. 
II.  5oo.  —  Les  chrétiens  n'honorent  que  la 
croix  de  Jésus  Christ,  et  non  la  croix  en 
elle-même  indépendamment  de  Notre-'Sei- 
çncur.  II.  5o5.  —  Lespaîens  reproch^icat 
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aux  «hréllent  leur  dévotion  et  leur  retpecl 
pour  la  croix,  ii.  53o. — L'honneur  de  la 
croix  est  une  appartenance  de  l'honneur  de 
Jésus-Chritt.  ii.  5oa.  —  II  faut  honorer  la 
croix  pour  la  protestation  de  notre  foi.  ii. 
5^0.  —  L'Eglise  a  toujours  honoré  Jésus- 
Christ  avec  sa  croix  et  en  eroix.  11.  6a3.  — 
L'honneur  de  la  croix  et  des  autres  images 

est  une  tradition  apostolique.  11.  547 ^^' 

tre 'Seigneur  honora  la  croix  ,  nous  dcTons 
donc  l'honorer.  11.  76. — Honorer  la  croix  , 
c'est  honorer^Ie  crucifix  ;  la   déshonorer , 
c'est  déshonorer  le  crucifix.  11.  565.— On  ne 
donne  pas  des  coinpagnons  à  Dieu  quand  on 
honore  la  croix.  11.  697. — Les  paroles  adre.^ 
«ées  à  la  croix  sont  redressées  par  l'intention 
de  ceux  qui  les  profèrent.  11.  55a.  —  11  ne 
faudroit  pas  laisser  d'honorer  la  croix  et  sa 
vertu,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  en  écrit  sur  elle. 
11.  5o8. — La  vertu  et  l'honneur  de  la  croix 
se  prouvent  par  divers  passages  de  l'Écri- 
ture. II.  5o8. — La  vertu  de  la  croix  a  été 
témoignée  par  les  anciens.  11. 5^3. — Les  Pè- 
res donnent  des  titres  magnifiques  à  la  croix. 
11.  5o8.  —  La  persécution  n'a  pas  diminué 
le  respect  dû  à  la  croix.  Fut-elle  cause  qu'on 
la  cacha?  ii.  517.  —  L'image  de  la  croix  est 
baisée  à  genoux  le  jour  du  vendredi-saint, 
lî.  537.  —  Prières  de  l'Église  pour  cette  cé- 
rémonie, ibid. — On  peut  adorer  la  croix  et 
la  baiser.  II.  553 .^ — Puisque  tout  honneur  en 
revient  à  Jésus-Christ,  on  peut  la  bénir.  11. 
553.— Les  anciens  fidèles  adoroient  la  croix. 
II.  53a. — La  croix  est  adorée  selon  son  ex- 
térieure apparence  quand  on  prie  Dieu  derant 
elle.  II.  6i5.  "  On  adoroit  solennellement 
la  vraie  croix  à  Jérusalem.  11.  5a5.  —  Les 
anciens  alloient  en  pèlerinage  à  Jérusalem 
pour  visiter  et  adorer  la  vraie  croix.  11.  5a6 
et  suîv.  —  Les  enfans  de  la  sainte  Église 
doivent  planter  en  leur  cœur  l'amour  de  la 
sainte  croix.  1.  8a6.  —Avant  Vinveution  de 
la  sainte  xsroix  les  chrétiens  honoroient  le 
lieu  où  elle  avoit  été  plantée,  ti.  5^5.  —  La 
vraie  croix  et  l'image  de  la  croix  doivent- 
elles  être  également  honorées?  11.  606.  — 
La  vraie  croix  considérée  telle  qu'elle  étoit 
sur  le  Calvaire  quand  Jésus-Christ  y  éloit 
cloué  doit  être  honorée  du  même  honneur 
que  le  crucifix  par  participation  et  redon- 
dance, u.  608.  —  Les  pièces  du  vrai  bois  de 
la  croix  comment  peuvent-elles  être  hono- 
rées? II.  527. — La  croix  fut  donnée  à  Vévê- 
que  de  Jérusalem  pour  la  garder  avec  soin. 
Vénération  des  fidèles  à  son  égard.  11.  5a3. 
. — La  vraie  croix  comme  elle  e.st  maintenant 
est  une  précieuse  relique  de  Nôtre-Seigneur; 
comme  telle  on  peut  l'honorer  d'un  honneur 
de  latrie  imparuiite.  11.  610. — Les  anciens  se 
donnoientpar  honneur  despièces  de  la  vraie 
croix  pour  présent.  11.  5a5.  —  Les  anciens 
logeoient  les  pièces  de  la  vraie  croix  dans 
des  lieux  honorables,  tels  que  temples,  châs- 
ses, bottes  d'or,  yetc.  11. 534- — Les  anciens  ont 
donné  par  honneur  à  la  yiûê  oroijE  dos  noms 


honorables.  11.  G25.  —  Les  chrétiens  étolent 
avides  à  posséder  la. moindre  parcelle  de  la 
vraie  croix,  n.  523. — L'évêque  de  Jérusalem 
les  distribnoît.  n.  523 — Le  signe  de  la  6roLX 
chez  les  anciens,  u.  5o4>  —  Est  antérieur  à 
S.  Grégoire-le-Granid.  n.  547-  —  L'usage  du 
signe  de  la  croix  en  l'ancienne  loi  étoit  firé- 
quent  et  divers,  n.  571.  —  Le  signe  de  la 
croix  est  une  cérémonie  chétienne  représeu' 
tant  la  passion  de  Notre-Seigneur  par  l'ex* 
pression  de  la  croix,  faite  avec  le  simple 
mouvement,  n.  567.  -—  Manière  de  faire  le 
signe  de  la  croix.  11.  568.— On  peut  faire  le 
signe  de  la  croix,  ou  pour  témoigner  que 
l'on  croit  au  crucifix,  ou  pour  montrer  que 
l'on  met  sa  confiance  dans  le  Sauveur.  La 
première  manière  est  une  profession  de  foi, 
la  deuxième  c'est  une  invocation  de  Dieu  à 
son  aide,  en  vertu  de  la  passion  de  son  Fils. 
II.  571. — Le  signe  de  la  croix  doit  être  rap- 
porté à  l'institution  apostolique,  n.  57I.  — ^ 
Le  signe  de  la  croix  est  le  signe  du  Fils  de 
l'homme.  11.  5o2.  —  Le  signe  de  la  croix  est 
une  cuirasse  à  l'épreuve  de  nos  ennemi^;  11. 
57a. — Sans  le  signe  de«la  croix  il  n'y  a  rien 
de  saint,  dit  S.  Cyprien.  n.  576. — U  est  em-  . 
ployé   es  coniécra lions  et  bénédictions  sa- 
cramentelles.   II.   5^8.  —  Le  signe   de   la 
croix  est  une  publique  profession  de  la  foi 
chrétienne.  11.  569.  —  On  faisoit  ancienne- 
ment le  signe  de  la  croix  sur  tous  les  mem- 
bres généralement   et  plus  ordinairement 
sur  le  front.  11.  570. — Le  signe  de  la  croix 
se  fait  au  front,  parce  que  c'est  notre  trophée 
et  notre  étendard.  11.  a8a.— Pour  marquer 
qu'où   n'eu  a   pas  de  honte ,  pour  être  en 
assurance  contre  le  démon  et  pour  montrer 
qu'on  est  saint  au  Seigneur,  ii.  579.  —  On 
(ait  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  de  ceux 
qu'on  baptise.  11.  579.  —  Enfin  on  fait  le 
signe  de  la  croix  au  front ,    pour  délester 
l'Ante-Christ.  11.  587.  —^  Le  signe  de  la  croix 
fait  par  le   mouvement  a   tous  les  usages 
des  images  de  la  croix  et  a  part  à  tous  les 
honneurs,  u.  6i4*  —  Tons  les  anciens  au- 
teurs ont  parlé  du  signe  de  la  croix.  11.  Ôji. 
—  Les  païens  se  moquoient  du  signe  de  la 
croix.  II.  571.  —  Le  signe  de  la  croix  n'a  de 
soi-même  aucune  force  ni  qualité  qui  mérite 
aucun   honneur,  mais   Dieu  lui  donne    la 
vertu.   II.  568.  —  Le  signe  de  la  croix  est 
recommandable  scjlon  la  nature  même.  11. 
56a.  —  Jésus-Christ  usa- t-il  du  signe  de  la 
croix  en  bénissant  ses  apôtres?  u.  576.  — 
Les  élus  sont  signés  du  signe  de  la  eroix.  11. 
.    687.  ~-  Les  choses  signées  ont  une  particu- 
lière sainteté  comme  bénites  par  le  signe  de 
croix.  II.  576.  —  On  peut  prier  par  le  signe 
de  la  croix.  11.  595.  • —  L'oraison  du  signe 
de  la  croix  étoit  employée  dans  la  primitive 
Église  en  toute  rencontre;  on  s'en  servoit 
comme  d'un  préservatif  général   de    tous 
malheurs  en  terre,  en  mer,  es  corps  des 
bêtes  malades ,  et  des  possédés  du  démon. 
II.  595.  —Le  signe  de  U  oroix  t  une  grande 
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force  conire  les  diables ,  et  leurs  cfr<drts.  ir. 
587.— Le  signe  de  la  croix  produit  de  grands 
effets.  II.  588.  —  Des  Turcs  furent  sauvés 
de  la  peste  eo  faisant  le  signe  de  la  croix 
sur  le  front,  u.  557.  -^  Dieu  a  fait  des  mer- 
veilles par  le  signe  de  U  croix  pour  graver 
la  pensée  de  la  mort  et  passion  de  Nôtre- 
Seigneur  aux  cœurs  des  hommes.  11.  59a.  — 
L.BS  elTets  miraculeux  produits  par  le  signe 
de  la  croix  ynt  toujours  clé  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  tendent  au  «alul  des  hommes.  11. 
59a.  <—  Les  guérisons  et  miracles  opérés  par 
le  sigue  de  la  croix  doivent  être  rapportés  à 
Dieu  seul.  11.  5c)4-  —  Les  merveilles  arri- 
vées par  le  signe  de  la  croix  sont  de  la  main 
de  Dieu.  11.  ô^A» — S.  Jean  guérit  des  malades 
par  le  signe  de  la  croix.  11.  ôgS.  —  Si  le  signe 
de  la  croix  et  son  image  o;ii  beaucoup  de 
vertu  et  de  sainteté,  la  croix  même  en  aura 
bien  davantage.  11-  023.  —  Les  anciens  tro- 

^  phées  avoient  une  ressemblance  avec  la  croix. 
II.  53 1.  —  Le$  étendards  des  païens,  leurs 
trophées,  etc. ,  n'étoicnt  que  des  croix  do- 
rées et  enrichies,  u.  56 1.  —  De  quelle  fa- 
çon faut -il  peindre  la  croix?  11.  528.  — 
On  a  fait  dès  Toriginc  des  croix  simples' 
et  des  crucifix.  11.  533.  —  La  croix  a  été 
peinte  de  diverses  manières,  u.  SuS.  —  On 
la  couronnoit  de  fleur*,  u.  5a8.  —  S.  Pau- 
lin planta  sur  les  portes  de  l'église  de  Noie 
des  croix  couronnées  avec  desin.scriptions, 
et  peignit  autour  de  l'autel  des  croix  entou- 
rées de  signes  symboliques.  11.  529.  —  L'É- 
glise a  toujours  eu  des  croix  et  des  images  , 
dont  elle  a  fait  un  saint  usage  qui  n'est  pas 

„  prohibé  par  Dieu.  11.  6i8.  —  Le  saint  usage 
de  la  croix  fait  par  tous  les  hommes  a  d'heu- 
reux effets,  u.  677.  —  Il  faut  imprimer  la 
croix  non-seulement  sur  le  corps,  mais  dans 
l'esprit.  II.  545.  —  Dieu  suggère  à  l'Église 
de  faire  des  croix.  11.  76.  —  Dans  les  trois 
premiers  siècles  il  y  eut  des  images  de  la 
croix  dans  l'Église.  11.  546.  —  Les  anciens 
consacroient  les  Églises>avec  les  croix,  et  les 
mettoient  sur  les  autels.  11.  545.  —  La  con- 
sécration de  l'Église  doit  se  faire  par  le  signe 
de  la  croix.  11.  546.  —  L'Eglise  a  toujours 
orné  *ei  temples  avec  les  croix.  11.  76.  —  La 
croix  étoit  non-seulement  sur  l'autel ,  mair 
encore  elle  étoit  empreinte  sur  le  pain  eu- 
charistique. II,  545.  —  L'usage  des  croix 
et  des  images,  aux  champs,  aux  villes ,  aux 
maisons,  aux  églises  et  autels,  est  saint  et 
légitime.  11.  618.  —  L'usage  de  la  croix  a 
toujours  été  fréquent  pour  représenter  le 
crucifix.  II.  540.  —  Les  croix  éloient  portées 
aux  processions.  11.  544-  —  1-a  croix  doit  et 
peut  être  employée  a  la  bénédiction  des 
choses,  à  l'exemple  de  l'Église  ancienne.  11. 
575.  —  La  croix  a  été  employée  aux  sacre- 
raens.  u.  544-  ~*  ^'^  peut  porter  la  croix  à 
son  cou,  et  la  baiser  sans  hypocrisie  comme 
fatsoient  les  anciens  fidèles,  u.  76.  —  On 
peut  apposer  la  croix  en  tous  lieux  et  en 
t9ules  choses,  comme  une  marque  honora- 


ble. II.  5.{o.  —  Le«  Isîns  impriment  It  erôli 
sur  le  front  avec  un  fer  chaud.  11.  588.  — 
Quand  les  persécutions  nous  menacent  de 
quelque  déplaisir  fâcheux  >  il  faut  se  mettre 
à  l'abri  sous  la  sainte  croix,  ni.  702.  — On 
ne  peut  serrer  le  crucifix  sur  sa  poitrine 
sans  que  les  clous  et  les  épines  qui  le  trans* 
percent  ne  nous  percent  aussi,  m.  66S.  — 
La  croix  signifie  parfois  les  peines  de  la  vie. 
II.  507.  —  Les  croix  des  chrétiens  n'ont 
d'autre  naturelle  signification  que  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ.  11.  6i3.  —  Prendre  »a 
croix  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  qu'il 
faut  recevoir  et  souffrir  toutes  les  peines, 
contradictions ,  afflictions  qui  nous  arrivent 
en  cette  vie,  sans  exception  quelconque, irec 
entière  soumission  et  indifiTérence.  11.  6a.— 
Prendre  sa  croix  est  plus  parfait  que  se  re- 
noncer ,  parce  que  l'un  est  envoyé  de  Dieu 
et  que  l'autre  est  volontaire,  u.  62.  —  H 
faut  planter  la  croix  en  son  cœur  et  mortifier 
tous  ses  sens  avec  elle.  i.  826.  —  Il  faut  re- 
garder ses  croix  à  travers  la  croix  de  Jésoi- 
Christ.  m.  727.  —  Chaque  état  dans  le 
monde,  ou  la  religion  ,  ou  le  clergé,  a  lei 
croix.  I.  824.  —  Les  prélats  ont  la  croix  àt 
la  sollicitude  et  des  travaux  qu'il  faut  qann 
bon  pasteur  souffre  pour  garder,  augmen- 
ter, nourrir,  perfectionner  et  corriger  set 
brebis.  1.  824.  —  La  noblesse  a  U  croiiie 
la  modestie  ,  le  bon  usage  du  temps  par  des 
occupations  d'esprit .  i.  825.  —  Les  juge» 
ont  la  croix  de  la  doctrine  de  l'équité  et  de 
la  sincère  vérité.  1.  825.  —  Ceux  du  tien- 
état  ont  la  croix  de  l'humilité,  du  trarail  et 
labeur  de  leurs  mains,  i.  825.  —  Les  tieil- 
lards  ont  la  croix  de  la  patience,  de  la  don- 
ccur  et  du  sage  conseil.  1.825. — Les  jeune* 
gens  la  dVoix  de  la  chasteté.  1.835. — Lacroix 
est  le  vrai  chemin  pour  arriver  au  del.  n. 
402.  —  La  croix  est  la  porte  royale  pour 
entrer  au  temple  de  la  sainteté,  m.  727- -^ 
Le  chemin  de  la  croix  est  le  chemin  assure 
pour  aller  i  Dieu  et  à  la  perfection  de  son 
amour.  11.  284.  —  Pour  se  consoler,  il  feot 
envisager  la  croix  comme  le  chemin  de  « 
perfection,  et  il  faut  en  profiler  par  rciem- 
ple  de  Jésus-Christ,  m.  260.  —  Rien  ne*t 
plus  avantageux  que  le  chemin  de  la  croa; 
on  peut  y  marcher  en  assurance,  m.  353  — 
La  croix  a  toujours  été  fortement  désirée  par 
les  anciens.  11.  559-  —  Les  plus  grandssaioU 
doivent  leur  sainteté  à  l'étude  de  la  croit 

II.  276.—  Le  moyen  d  être  tout  à  Dieu,  c'e*t 
de  crucifier  nos  inclinations  les  plus  vive» 

III.  709.  —  Les  religieux  doivent  se  crucifier 
entièrement  avec  Jesus-Christ.  11.  356.—  '' 
faut  se  crucifier  et  suivre  Jésus-Christ  en 
portant  sa  croix.  11.  296.  —  U  ne  faut  P** 
porter  la  croix  des  autres,  mais  la  sienne, 
m.  60 1.— Pour  bien  porter  la  croix  il  «ul 
recevoir  indifféremment  celle  que  Dieu  nous 
envoie.  11.  63.  —  Il  y  en  a  qui  ne  veulecl 
porter  de  croix  que  celles  qu'ils  choisissent, 
et  qui  murmurent  .da^  celles  que  Dien  ko»" 
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eiiToIe,  c*ett  tmemanvaise  disposition,  ii.  63. 

—  Nous  ne  devons  nous  glorifier,  sinon  en 
la  croix  de  Jésus-Christ,  iii.  689.  —  Le  re- 
Doncêment  à  soi-même  ou  à  sa  propre  vo« 
lonté  est  le  moyen  de  porter  sa  croir  avec 
Jésus  -  Christ,  m.  6oi.  —  C'est  un  grand 
bonheur  de  se  tenir  humble  au  pied  de  la 
croix,  m.  1^6.  — Les  grandes  croix  sont  plus 
méritoires  et  'demandent  plus  de  force  que 
les  petites,  ui.  m.  —  C'est  une  croix  que 
d'être  abandonné  de  ses  parens.  m.  617.  — 
La  croix  est  haïe  par  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ.  II.  565.  —  Des  soldats  huguenots 
furent  punb  pour  injure  contre  la  croix,  ir. 
566.  —  Dans  le  traité  sur  la  croix ,  saint 
François  répond  à  un  auteur  anonyme  qui 
avoit  attaqué  le  culte  de  la  croix  ;  il  relève 
•es  mensonges  et  son  ignorance.  11.  5o5.  — 
Ordre  et  motif  du  traité  de  l'étendard  de  la 
croix.  II.  5oa.  —  L'hérétique  qui  avoit  écrit 

^  contre  le  culte  de  la  croix  a  été  inepte  et 
ignorant  dans  le  cours  de  son  pamphlet.  11. 
5o2.  —  L'hymne  à  la  croix  a  été  composée 
parThéodulphe  d'Orléans.  11.610. 

Crucifix.  Antiquité  des  images  du  crucifix.  11. 
533.  —  Anciennement  on  joi^oit  le  cruci< 
flx  à  la  croix.  11.  532.  —  S'il  y  avoit  dans 
quelque  église  un  crucifix  représentant  No- 
ire-Seigneur non  cloué,  il  faudroil  le  dé- 
truire. II.  547.  —  L'image  du  crucifix  fit  des 
merveilles  à  Beryle.  11.  557.  —  Un  crucifix 
fol  trouvé  à  Goa  dans  une  maison  qn'Albu- 
qucraue  faisoit  démolir,  ii.  534-  —  Miracle 
arrive  â  une  iroaee  du  crucifix  maltraitée 
par  les  Juifs.  11.  533.  —  Antiquité  de  cette 
image.  Ib.  ^>  On  peicnoit  aulrefois  l'image 
de  Notre-Dame  derrière  le  crucifix.  11.  534- 
— Celte  manière  est  inusilée.  Ib.  —  C'est  un 
grand  bonheur  de  vivre  dans  la  solitude  au 
pied  du  crucifix    m.  687. 

CRuciFixion  de  Notre-Seigueur.  u.  5i5.  (Voir 
Croix.  ) 

CoLTUHB.  C'est  à  nous  de  bien  cultiver,  mais 
c'est  à  Dieu  de  faire  que  notre  culture  soit 
suivie  d'un  bon  succès,  i.  737. 

Cupidité  (la)  des  uns  cause  la  misère  des  autres. 
II.  309. 

CoRÉs  (les)  doivent  avoir  une  grande  tendresse 
pour  leurs  ouailles,  m.  317.  —  Ils  doivent 
être  pleins  de  zèle  et  de  vigilance,  m.  137. 

—  Les  curés  furent  rétablis  dans  le  Chablais 
après  sa  conversion.  11.  637.  — ^  Les  curés 
doivent  bien  tenir  leurs  registres,  ji.  69a.  — 
Ils  doivent  demeurer  conslans  dans  leur  vo- 
cation, m.  160. 

Curiosité  (la)  de  fhomme  pour  savoir,  a  causé 
la  chute  de  nos  premiers  parens,  et  a  fait  en- 
treprendre de  grands  travaux  à  plusieurs 
hommes.  11.  216.  —  La  curiosité ,  la  liberté 
et  la  présomption ,  produites  par  quelque 
talent  naturel,  ainsi  que  la  sensualité,  alti- 
reut  dans  l'hérésie,  m.  680.  —  U  faut  assu- 
jettir l'entendement ,  parce  que  la  curiosité 
que  nous  avons  naturellement  est  très-dan- 
gereuse. I.  739. 
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CuvB.  Dieu  ordonna  à  Moïse  de  mettre  une 
cuve  pleine  d'eau,  pour  que  les  prêtres  pus- 
sent se  laver,  entre  le  tabernacle  et  l'autel. 
II.  3n8. —  La  cuve  pleine  d'eau,  placée  entre 
le  tabernacle  intérieur  et  extérieur,  figuroit 
d'après  quelques  Pères  le  sacrement  de  bap- 
tême. II.  378.  —  D'autres  disent  qu'elle  re- 
présentoil  la  pénitence.  11.  379.  —  D'autres 
enfin  prétendent  qu'elle  signifioit  la  doctrine 
évangélique.  11.  S79. 

Cyrola,  évêque  arien,  voulant  guérir  un  (aux 
aveugle ,  fut  cause  qu'il  le  devint  effective- 
ment. II.  593. 

Cyrus  retira  les  Juifs  de  leur  longue  capti- 
vité. II.  4»3. 

Dam.  tA  peine  de  dam  consiste  en  la  priva- 
tion de  la  claire  vision  de  Dieu.  11.  357. 

Damnation.  La  crainte  de  la  damnation  est 
bonne;  c'est  la  plus  générale  parmi  les 
hommes.  11.  a3a.  —  La  mort  dans  le  péché 
est  cause  de  la  damnation.  11.  786. 

DamiTes  (les)  ont  leur  volonté  toute  contour^ 
née  au  mal.  n.  601.  —  Ils  souffrent  des 
tourmens  indicibles  dans  tous  leurs  sens,  11. 
357.  —  La  privation  de  la  gloire  de  Dieu 
estle  plus  cruel  tourment  des  damnés.  1.  5o4. 

Danger.  Qui  aime  le  danger  y  périra.  11.  780. 

—  S.  François  se  trouva  exposé  à  de  grands 
dangers  dans  le  commencement  de  la  mis- 
sion du  Chablais.  i.  39. 

Danser  .  Quaud  peut-on  j ouer  ou  danser  ?  1 .  640. 

—  Pour  jouer  et  danser  paisiblement,  il  faut 
que  ce  soit  par  récréation  et  non  par  affec- 
tion, pour  peu  de  temps  et  non  jusqu'à  se 
lasser  ou  étourdir,  et  que  ce  soit  rarement. 
I.  640.  -^  Quels  préservatifs  le  saint  évêque 
conseilloît-il  contre  les  danses?  1.  494- 

Datid  ,  avant  de  vaincre  Goliath  ,  s'informa  de 
ce  qu'on  lui  donneroit  pour  sa  victoire.  11. 
337.  —  H  fut  sauvé  par  Michol.  i.  55i.  — 
David  avoit  une  vive  appréhension  de  la 
présence  de  Dieu.  i.  573.  —  Il  appela  Dieu 
le  Dieu  de  son  cœur.  i.  573.  —  Il  demanda 
à  Dieu  l'intelligence  des  Écritures,  iv.  70.  — 
U  pleura  Safil.  m.  698. —  Pourquoi  dansa-t-il 
si  fort  devant  l'arche?  i.  6oi. — Dans  les  af- 
flictions il  faisoit  des  psaumes,  et  dans  la  paix 
il  pécha.  M.  157.  —  David  ,  en  recherchant 
la  tentation  ,  y  périt.  11.  87.  —  Il  fut  gran- 
dement pécheur  dans  son  adultère ,  dans  « 
son  désir  de  faire  enivrer  Urie ,  enfin  dans 
l'ordre  de  le  faire  mourir ,  et  cependant  il 
fallut  que  Dieu  vint  réveiller  comme  d'nn 
coup  de  fondre  sa  conscience  endormie.  11. 
4l5.  -^  Dieu  lui  pardonna  en  faveur  de  sa 
confession,  et  de  son  repentir  sincère  et  du- 
rable, u.  4i5.  — Comment  fut-il  converti  ? 
I.  558.  —  Il  s'humilia  de  sa  faute,  m.  690. 

—  Que  dit-il  aux  errans?  11.  66. 
DÉBITEUR.  La  parabole  du  débiteur  qui  ne  sor- 
tira pas  de  prison  avant  d'avoir  payé  jusqu'à 
la  dernière  obole  prouve  l'existence  du  pur- 
gatoire. IV.  iîi3. 

DiROUT.  Qui  est  debout,  qu'il  prenne  garde 
de  ne  point  tomber,  rr.  i5i. 
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DccfiDif .  C'est  ^nttrretli'  4ê  cr«tr«,  eôfnmc  «n 
le  iait  communément ,  que  eenx  qui  sonl 
dàcédéê  àe  ce  monde  tont  toujours  en  la 
mort  et  que  nous  sommes  en  la  vie.  ii.  479- 

PicouRAGEMBHT.  La  ptttA  UcHo  de  toutes  les 
tentationsest  celle  du  découragement.  1. 484> 
-—  Quand  on  commence  à  servir  Dieu ,  et 

2n'on  éprouve  quelque  sécheresse,  on  tombe 
ans  le  décourngeraent  et  la  tristesse.  1. 670. 

—  Il  ne  faut  pat  se  décourager  dans  ses  en- 
treprises, quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  les 
continuer,  m.  18. 

DscMiEH.  Peut-on  décrier  U%  hérétiques,  les 
schisroatiques  et  les  chefs  de  secte?  1.  63^. 

DÉFADTs(Ies)sontdesactes  de  nos  imperfections. 
I.  571  ■  —  Nos  défauts  et  nos  infidélités  doi^ 
vent  nous  causer  de  la  confusion.  1.  Sj^.  — 
Il  ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  de  couvrir 
ses  défauts;  car  pour  ne  les  laisser  pas  voir 
au  dehors,  ils  n'en  sont  pas  meilleurs.  1.  7 13. 

—  Il  faut  haïr  ses  défauts  avec  trAïquillilé. 
m.  108.  —  Il  n^est  pas  expédient  de  mani* 
fester  ses  défauts,  mais  il  est  bon  de  les 
avouer  et  de  les  confesser,  n.  a3a.  -^  On  ne 
doit  pas  s'inquiéter  quand  l'on  entend  parler 
de  quelque  défaut  que  nous  avons,  ou  de 
quelque  vertu  que  nous  n'avons  pas  1.  604. 

—  Comme  nous  sommes  tous  capable!^  de 
défauts,  il  ne  faut  pas  s'étonner  d'en  ren- 
contrer. I.  74d.  — Comment  faut-il  faire  la 
revue  de  ses  défauts?  m.  ^So. -—Les  dérauts 
de»  saints  nous  font  connoître  la  miséricorde 
de  Dieu.  11.  169. 

DÉPJÉKBrrcB  merveilleuse.  1.  ^90.  •—  Les  reli- 
gieuses doivent  éviter  les  affeotions  de  défé- 
rence, m.  336. 

DÉFIANCE  (la)  do  nous-mêmes  provient  dé  la 
connoissance  de  nos  imperfections,  r.  695.  -^« 
La  défiance  de  nos  foroes  n'est  qu'une  vraie 
reconnoissance  de  notre  misère,  iir.  719.  — 
La  défiance  est  la  mère  de  la  sûreté.  1.  477- 

—  Elle  ne  doit  jamais  nous  quitter  pendant 
la  vie.  Ibid.  —  Nous  avons  grand  sujet  de 
vivre  dans  une  continuelle  défiance  de  nous- 
mêmes.  1.  478.  -—  La  défiance  est  la  base  de 
l'édifice  de  la  perfection  intérieure,  i.  478. 
•—  U  n'est  point  de  vraie  défiance  de  soi- 
même  sans  une  véritable  confiance  en  Dieu. 
1.  47S*  *"  Sentiment  de  défiance  du  Bien- 
heureux. I.  ^48. 

DÎFDTfS.  La  pri-ère,  l'aumAne  et  les  actions 
méritoires  servent  au  soulagement  des  dé- 
funts. IV.  VIO. 

DÉGOÛT.  Il  n'y  a  rien  de  si  fréquent  dans  le 
siècle,  et  peut-être  encore  hors  du  siècle, 
que  le  dégoût  de  son  état.  1.  463. 

DÉLBCTATiorr  (la)  ouvre  le  cœur  comme  la 
tristesse  le  resserre,  iv.  —  I>a  délectation 
en  l'inspiration  est  le  second  degré  pour 
monter  à  la  vertu.  1.  586  —  La  volonté 
attirée  par  la  délectation  qu'elle  sent  en  son 
objet  est  bien  plus  fortement  portée  à  s'unir 
avec  lui,  quand  l'entendement  de  son  coté 
lui  en  propose  excellemment  la  bonté.  iv. 
3i3.  —  Quand  on  peut  éviter  U  déleeiatiOD, 
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qui  arrttt  de  U  IthlkWùn,  Il  Tiiilt  le  feîre, 
•ans  cela  oto  est  coupable  de  péché.  1.  658. 

—  Quelle  que  soit  la  force  de  la  tentation 
et  de  la  délectation  qu'elle  inspire,  pourra 
qu'on  y  résiste,  on  n'est  pas  coupable.  1. 656. 
•»  Que  faut-il  (aire  quand  on  s'aperçoH  de 
la  délectation?  1.658. —  Le  plus  ou  le  moins 
de  temps  qu'on  s'abandonne  à  une  délecta- 
tion qui  suit  la  tentation  nous  rend  plus  ou 
moins  criminels.  1.  658. 

DÉLIBÉRATION.  Il  faut  pratiquer  le  jour  même 
les  résolutions  et  les  délibérations  que  l'on  a 
prises  pendant  la  midltalion.  i.  577. 

DÉLICATS  (les)  craignent  non  seulement  ce  qui 
peut  les  porter  au  mal ,  mais  encore  ce  qui 
peut  troubler  leur  repos,  li.  oa 

DÉLicBs  (les)  spirituelles  sont  à  dégoût  quand 
on  se  saoule  des  contenlemens  mondains,  i. 
668.  —  Un  CdBUr  généreux  doit  mépriser  les 
mignardises  et  déuces  corporelles,  m.  639. 

DsMAnDB.  îl  est  bon  de  ne  demander  rien  et 
de  ne  refuser  rien.  1.  819.  —  Il  y  a  trois 
sortes  de  demandes  :  la  i**  se  fait  par  devoir, 
la  a«  par  autorité,  la  3*  par  grâce.  11.  i32. 
(Voir  Pi'ières  )  — -  Il  y  a  une  ditH^rence  bien 
grande  entre  prier  et  demander.  11.  36o.'  — 
On  ne  .demande  pas  toujours  ni  par  igno- 
rance, ni  pour  savoir  les  choses  qu'on  de- 
mande» mais  pour  d'autres  motifs.  11.  3^^. 

DiMOisRLLi.  11  est  bien  dlflicile  à  une  demoiaelle 
de  demeurer  libre  d'engagement  an  milieu 
du  mo^ide,  ou  d'y  demeurer  sans  danger, 
iir.  673.  —  Avis  pour  une  demo'uelle  sur  sa 
conduite  par  rapport  aux  hommes,  iir.  733. 

DÉMONS  (les)  connoissent  Dieu  sans  le  glorifier. 
II.  598.  «^  Si  le  démon  pouvoit  louer  Dieu , 
il  cesseroit  d'être  démon.  11.  343.  — ^Le  dé- 
mon seul  ne  peut  pas  prier,  parce  qu'il  est 
incapable  d'amour.  11.  435.  —  Les  démons 
haïssent  si  fort  l'amour  divin,  qu'ils  tremblent 
lorsqu'ils  en  voient  le  signe  ou  qu'ils  en  oyent 
le  nom.  iv.  228.  —  Le  démon  tenta  nos  pa- 
rens  sous  une  apparence  d'ami,  ii.  4o3.  -^ 
Le  démon  pour  perdre  nos  parens  les  fit 
raisonner  sur  le  précepte,  ti  q^a.  —  Le  dé- 
mon pour  entraîner  nos  premiers  parens 
leur  dit  qu'ils  seroient  comme  des  dieux,  en 
ce  qu'ils  connoitroient  le  bien  comme  le  mal. 
II.  4o3.  -—  Le  démon  attaqua  Jésus-Christ  à 
visage  découvert.  11.  9a.  —  Les  anciens  re- 
belles attribuoienl  les  miracles  aux  charmes 
et  à  l'opération  des  diables.  11.  59a.  — '  Le 
démon  nous  exagère  notre  foiblesse  pour 
nous  décourager.  11.  92.  —  Il  nous  inspire 
de  fausses  inspirations,  i.  587.  —  Le  démon 
n'est  pas  invincible  pour  qui  le  combat  aidé 
de  Jésus-Christ,  u.  91.  —  Le  démon  se  lasse 
de  crier  quand  on  ne  lui  répond  pas,  et  finit 
par  laisser  en  paix.  m.  6o6.  —  Quand  le 
démon  tempête  au  dehors,  c'est  le  signe  qu'il 
n'a  pas  ce  qu'il  veut,  m  606.  —  l!e  péché 
rend  l'homme  esclave  de  ses  passions  et  du 
démon.  11.  340.  -^  Le  démon  iraprime-t-il 
une  marque  corporelle  aux  sorciers?  n.  588. 

—  On  accusa  S.  François  d'être  en  cdamiei^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


TABLE  AMALYTIQGE. 


^  éimom,  i .  ^.  «^  I^  âémm  fut 
dMMMé.  f)Ar  kf  ^twémam^  4e  la  siMitagne 
de  Vairon.  M.  ^iS. 

DéfiTê  {Us)  cooireiîaHBénM  «'ont  4'autre  ori- 
|^i«e  que  l'anaur-pr^pre-  s  607 .  -^  Souvent 
pu  se  dépite  co«4re  uae  iaaie,  et  J'wa  ne  fait 
^ue  rire  d  une  tuire  «Utfi  grave  qui  utsi 
pas  êeloo  la  paMion.  i.  607. 

Deih^iahi  (le)  de  ao»  iasAcs  doit  itre  pai«U>1e, 

^nne  et  raseia*  1.  607 Ses  objets  de  dé-' 

plaisir  jont  peu  de  «Kose  quand  on  a  Dieu 
pour  r«fu^e  et  support,  m.  64S. 

DtEPOoiixcMurr.  L'esprit  de  l'Evangile  «e  vise 
ma'»  Aous  dépottiUer  de  ootts-Bnèmes,  pour 
BOUS  r«vétir  de  Jésus-Cfarisl,  et  de  la  vertu 
d'en  haut  ;  à  renoncer  à  nnvs-Baémet,  pour 
dépendre  entièrement  de  la  grâce,  i.  375. 
^-  Le  vrai  dépouillement  se  fait  par  trois  de- 
grés. Le  premier  est  l'effeetion  du  dépoôille- 
neot ,  qui  s'engendre  en  noas,  par  ki  consi- 
dération de  la  beauté  de  ec  dépouillement. 
Le  seAOttd  degré  est  la  résolu  lion  qni  suit 
l'affection.  i.  7S3. — Le  troisième  est  la  pra- 
tique qui  est  le  plus  diffictle.  1.  732.  —  Tous 
les  dépouillemens  se  doivent  faire,  non  par 
méf  ri«)  mais  par  abnégation  pour  le  seul  et 
pur  amour  de  Dieu.  1.  733.  —  Exercice  du 
dépottillenent  de  soi-nûème.  1.  B43 

PésArraopaiATion  (la)  de  toutes  cboses  est  né- 
cessaire, surtout  aux  religieux.  1.  73a. 

DiSBATss,  maître  d'bétel  du  roi  Henri  IV.  étoit 
un  des  grands  amis  de  saint  François  de 
Sales  ;  il  le  défendit  contre  ses  calomniateurs, 
et  s'efforça  de  l'attirer  en  France.  111.  a82. 
-^  Il  pardonna  à  un  deses  ennemis,  m.  69. 

PisiifTÉRESSBMBiiT  (le)  dc  saiut  François  lut  at- 
tira Teslime  et  la  confiance  des  peuples,  i  3o. 

—  Son  déintéressement  parut  surtout  dans 
l'esprit  qu'il  inspira  à  l'ordre  de  la  Visita- 
tion. III.  44^- 

l>isiR  (le)  n'est  autre  chose  que  l'appétit,  con- 
voitise, ou  cupidité  des  choses  que  nous  n'a- 
vons pas,  et  que  néanmoins  nous  prétendons 
avoir.  1.  643.  ^^  C'est  l'amour  du  bien  ab- 
sent. I.  495.  •*-  Le  désir  pique  et  blesse  in- 
cessamment le  e<BUr  dans  lequel  il  est.  iv. 
327.  «—Les  désirs  tourmentent  beaucoup  la 
volonté.  II.  aia.  —  Le  désir  qui  précède  la 
jouissance,  aiguise  et  aiBne  809^  ressenlimenl; 
et  plus  le  désir  a  été  pressant  et  puissant, 
plus  la  possession  de  la  chose  désirée  est 
agréable  et  délieiense.  iv.  a6a.  -^  Il  ne  faut 
pas  permettre  aux  désirs,  quelque  petits 
qu'ils  soient,  de  nous  importuner,  i.  664. 

—  11  fiant  empêcher  la  multiplioalion  des 
désirs,  m.  718.  — ^  Le  désir  est  le  troisième 
degré  de  la  justification.  11.  586.  —  Il  faut 
désirer  la  vie  éternelle  si  on  veut  y  parvenir. 
II.  586.  —  Le  désir  du  ciel  seroit  inutile  et 
ne  servirait  que  d'un  continuel  martyre  à 
notre  cœur,  si  nous  n'avions  assurance  de  le 
pouvoir  un  jour  assouvir,  iv.  îi36.  — Il  y 
a  des  désirs  terrestres  et  des  désirs  célestes. 
De  ces  derniers  on  n'en  sauroit  trop  avoir.  1. 
36^.  — *  II  fimt  loger  its  désirs  to  eiel  ainsi 


fies 

<q[Deac«aflectîeM,  «tMn  pMentaUrrr^  m. 
'TO  I .  —  I«t  Ihnm  désirs  sont  les  flenrs  d e  n  os 
€»urs.  1.  555.  —  Il  iant  exéct^ter  quelques- 
uns  des  bons  désirs  que  l'on  a  pour  qn'iU  ne 
se  multiplient  pas  toujours  et  ne  s'embar- 
rassent pas  avec  l'esprit,  m.  720.  —  H  faut 
{aire  sortir  leur  eff^t  aux  bons  désirs,  m. 
700.  —  Le$  bons  désirs  disposent  à  la  sain- 
teté et  à  la  dévotion  ;  mais  ils  n'en  sont  pas 
une  marque  certaine,  m.  382.  —  Dieu  ne 
veut  pas  toujours  l'accomplisseBent  des  bons 
désirs  :  en  cela  il  a  set  vues.  m.  43a.  —  Le 
désir  que  Dieu  a  de  nous  faire  observer  ses 
commandemetts  est  extrême ,  it.  363.  —  Il 
ne  laudroit  avoir  qu'un  désir  :  c*e«t  d'aimer 
Dieu.  II.  21a.  —  Le  désir  de  la  perfection 
chrétienne  est  un  déeir  généreux,  in.  694. 
•<—  Ouand  on  a  le  désir  bien  sincère  d!étre 
tout  à  Dieu ,  il  ne  faut  pas  se  décourager  si 
l'on  est  obligé  de  laisser  une  partie  de  ses 
exercices  de  pitié,  m.  619.  —  Le  désir 
d'exalter  et  magnifier  Dieu  nous  sépare  des 
plaisirs  intérieurs,  et  nops  rend  attentifs  aux 
perfections  divines,  iv.  396. -—Ne  pouvant 
point  faire  aucun  désir  absolu  pour  Dieu, 
BOUS  en  faisons  des  imaginaires  et  condition- 
nels. IV.  296.  — ^  Il  y  a  des  peuples  qni  dé« 
sirent  de  connoitre  Jésus-Christ  11.  368.  — 
il  ne  faut  pas  désirer  les  choses  qui  sont 
dangereuses  à  lame  1.  643.  —  Ni  les  choses 
fort  éloignées  ou  qui  ne  peuvent  arriver  de 
long-temps,  i.  643.  •—  H  ne  ftint  pas  désirer 
les  tentations,  i.  644  """  ^'  ^'^^^  choidr  parmi 
les  désirs  ceux  qui  peuvent  être  exécutés  et 
effectués,  i.  644  — H  ne  faut  pas  désirer  de 
n'être  pas  ce  que  l'on  est,  mais  il  faut  désirer 
d'être  bien  ce  que  l'on  est.  m.  716.  —  Il  ne 
faut  pas  s'amuser  a  désirer  une  autre  sorte 
de  vie  que  celle  qui  est  convenable  à  son 
devoir  ou  à  sa  vocation.  1.  643*  —  Quand  on 
désire  de  servir  les  malades,  il  faut  l'exécuter 
si  l'on  peut.  m.  720  —  Que  faut-il  faire 
envers  lesobstacles  au  désir  d'être  religieuae? 

*  m.  697.  —  La  perfection  ne  consiste  pas  en 
la  variété  des  désirs,  m.  162.  —  Il  y  a  des 
désirs  et  des  souhaits  qui  sont  très-imparfaits. 
IV.  197.  —  Il  ne  faut  pas  désirer  inutilement 
ce  qu'on  ne  peut  avoir,  m.  188.  — -  Dieu , 
en  retirant  à  mesure  nos  parens  de  la  terre, 
nous  dispose  au  désir  du  ciel,  où  nous  trou- 
verons ce  que  nous  avons  de  plus  cher.  11. 
64*  —  Du  désir  de  la  mort.  i.  644'  '~'  ^c* 
désirs  trop  ardens  doivent  être  modérés, 
iir.  56o.  —  Le  désir  de  l'utilité  se  tourne 
ordinairement  en  avarice.  11.  86.  —  Le  désir 
ardent  des  richesses,  quoique  séparé  de  l'in* 
justice,  est  néanmoins  une  marque  d'avarice. 
II.  6i4-  —  Le  désir  du  mal  nons  rend  mau- 
vais. I  643.  —  Le  désir  du  plaisir  peut  se 
trouver  en  l'esprit  et  au  corps  li.  86.  —  Le 
désir  corporel  s'appelle  luxure,  le  désir  spi- 
rituel, gloire  et  superbe.  11.  86. 

DÉSOBÉI ssANCB  (la)  obstiuée  est  la  cause  des 
passions  diverses.  11 1.  626. 

DisoLATioiva  (des)  intérieures,  i.  469.^!!  faut 
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tupporUr  iTec  patience  les  détolationf  et 
let  ténèbrei  spirituellet.  m.  i33. — Les  ter- 
vicet  que  l'on  rend  à  Dieu  dans  les  désola- 
tions et  les  sécheresses,  lui  sont  plus  a^éa- 
bles  que  ceux  qu'on  lui  rend  dans  les  temps 
de  consolation.  Il  1.686. 

Dgsi»onTEs  a  traduit  les  psaumes  en  vers  fran- 
^ois.  Sa  traduction  tpeut  être  lue.  m.  692. 

DissiiNs.  L'ennemi  du  salut  ne  se  soucie  point 
qu'on  fasse  force  desseins  et  commencemens, 
pourvu  qu'on  n'achève  rien.  iv.  37a.  — 
L'ennemi  fait  entreprendre  plusieurs  des- 
seins, afin  qu'accablés  de  trop  de  besogn«  on 
n'achève  pas  et  onlaissetoutimparfait.1v.373. 

DisTiNBi.  Vanité  des  présages  humains  sur  la 
destinée  des  hommes,  m.  636. 

DÉTACB&MBNT. Il  fautavoirdu  détachement  pour 
les  personnes  même  les  plus  chères. m. ia8. 

DiTTis  II  faut  haler  le  paiement  de  ses  dettes. 
III.  608. 

Devoirs.  Il  faut  s'acquitter  fidèlement  de  ses 
devoirs  domestiques,  m.  662.  —  Il  n'y  a 
rien  de  déshonnète  à  rendre  le  devoir  con- 
jugal, m.  6i5.  —  Le  devoir  du  mariaee 
doit  être  rendu  quand  il  est  demandé.  1.648. 

—  Le  commerce  nuptial,  utile  en  lui-même, 
peut  néanmoins  devenir  grandement  nui- 
sible ou  dangereux.  1.  649-  —  Les  mariés, 
après  avoir  accompli  le  deroir,  ne  doivent 
pat  songer  à  cet  acte  ,  mais  purifier  leurs 
afieclions.  i.  6)9. 

DÉVOT.  Plusieurs  croient  l'être ,  parce  qu'ils 
jeûnent,  ou  prient,  ou  font  l'aumône,  mais 
ils  ne  le  sont  pas  en  réalité ,  s'ils  sont  médi- 
sants ou  durs  ,  etc.  i.  Ô5i.  —  Les  dévots 
volent  en  Dieu  fréquemment,  promptement 
et  hautement,  i.  55i. — Le  dévot  doit  non- 
seulement  faire  la  volonté  de  Dieu,  mais  la 
faire  gaiment.  m.  594.  —  La  contenance 
des  dévots  est  sainte ,  douce  et  aimable  en 
présence  de  Jésus-Christ ,  qu'ils  voudraient 
planter  dans  leur  cœur.  1.  566.— Qu'est-ce 
qu'être  dévot  en  sa  vocation?  1.  434*  -—Si 
le  monde  tient  les  dévots  pour  fous ,  les 
dévols  doivent  le  tenir  pour  insensé,  i.  69^. 

—  Le  monde  fera  toujours  la  guerre  aux 
personnes  dévotes ,  il  grossira  leurs  petites 
imperfections,  et  niera  la  réalité  de  leur 
vertu.  I.  654.— On  peut  être  dévot  et  fort 
méchant.  1.434.  — -  Être  dévot  à  la  sainte 
Vierge,  c'est  l'honorer  en  Dieu,  et  honorer 
Dieu  en  elle ,  en  sorte  que  Dieu  soit  la  der- 
nière fin  de  ce  .culte  et  de  cet  honneur. i.38o. 

DÉVOTION  (la)  n'est  autre  chose  qu'une  vivacité 
et  agilité  spirituelle^ par  le  moyen  de  la- 
quelle la  charité  fait  »cê  actions  en  nous  , 
ou  nous  par  elle,  promptement  et  affec- 
tionnéraent.  m.  693. — La  dévotion,  de  soi, 
et  de  sa  natui*e ,  est  une  vertu  morale  et 
acquise .  non  divine  et  infuse.  1.  434  — C'est 
une  ferveur  douce  et  tranquille.  1.  553.  — 
La  dévotion  est  une  vertu  extrêmement 
agréable  à  la  divine  majesté,  i.  55j.  — 
Chacun  peint  la^  dévotion  selon  sa  fantaisie. 
I.  55 1. — 11  jr  a'  une  vrai©  et  de  fausses  dé« 
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votions.  I.  55l.— La  vraie  dévotion  préaap- 
pose  l'amour  de  Diea  ;  elle  n'est  même  paa 
autre  chose.  1.  55i.  — Belle  peintore  du 
royaume  delà  dévotion.  1.  565.— La  dévo- 
tion nous  fait  opérer  soigneusement ,  fré- 
quemment et  promptement.  1.  552.  —  Elle 
donne  de  la  douceur  aux  choses  les  pins 
amèret ,  aux  tourmens,  et  à  la  mort  même. 
1.  553.  —  Elle  ajoute  l'exercice  des  conseils 
à  celui  des  commandemens  de  Dieu.  1.  553. 
Elle  est.  le  vrai  sucre  spirituel  qui  6te  l'a- 
mertume aox  mortifications.  1.  553.  —  La 
dévotion  est  bonne  dans  la  joie  et  Tadver- 
site.  m.  662.  —  Propriété  et  excellence  de 
la  dévotion.  1.  553.— La  dévotion  vraie  per- 
fectionne tout.  t.  553.  — -  La  dévotion  vraie 
et  solide  consiste,  non  dans  les  larmes,  mais 
dans  une  volonté  constante ,  résolne , 
prompte  et  active  d'exécuter  ce  que  Ton 
sait  être  agréable  à  Dieu.  1.  665. — La  vraie 
dévotion  se  renferma  dans  les  deroirs  de 
l'état,  t.  325.  —  La  dévotion  généreuse  oe 
cesse  de  crier  à  Dien ,  lirez -moi,  nous  conr- 
rons.  I.  693. — Elle  ne  méprise  rien,  et  voit 
sans  inquiétude  chacun  courir  diversement 
selon  ses  inspirations ,  et  selon  la  grâce  di- 
vine qu'il  reçoit,  i.  693.  —  Elle  ne  cherche 
pas  a  attirer  les  autres  à  son  train  imais  elle 
suit  simplement,  humblement  et  tranquille- 
ment son  chemin. i.693. — La  dévotion  sans 
la  charité  est  une  vraie  dévotion ,  maii 
morte.  1.  434- — La  dévotion  morte  estone 
vraie  dévotion,  comme  un  corps  mort  ett 
vrai  corps  ,  quoiqu'il  soit  privé  de  son  ame. 
I.  434*'~-Le  don  delà  dévotion  est  libérale- 
ment accordé  à  tous  ceux  qui  de  bon  oœnr 
veulent  consentir  aox  inspirations  célestes. 
IV.  253.  —  Le  monde  ne  discerne  pas  entre 
la  vraie  dévotion  et  l'indiscrétion  de  ceux 
qui  pensent  être  dévots,  i.  553. — Le  monde 
diffame  la  dévotion  et  en  fait  des  portrails 
tristes  et  sombres.  1.  552.  —Le  monde  ne 
juge  de  la  dévotion  que  par  les  actions  ex- 
térieures qni  lui  paraissent  rudes  et  âpres 
comme  le  jeûne,  etc.,  mais  il  ne  juge  pas 
de  sa  douceur  intérieure.  1.  552.  —  La  dé- 
votion est  possible,  quoique  difficile  dant 
le  monde.  1.  548.  —  La  dévotion  purement 
contemplative,  monastique  et  religieuse, 
ne  convient  pas  aux  séculiers.  Mais,  outre 
ces  trois  dévotions ,  il  en  est  d'autres  q«i 
peuvent  perfectionner  les  séculiers.  1.553. 
— Chaque  chrétien  doit  produire  des  fraîl» 
de  dévotion  selon  sa  qualité  et  vocatioii. 
I.  553. — La  dévotion  jointe  à  la  vocation 
rend  celle-ci  plus  agréable,  i.  553.  —  La 
vocation  à  la  dévotion  opère  en  notre  ame 
de  bons  changemens.  1.  553.  —  La  dévo- 
tion, qui  non-seulement  contrevient,  mais 
qui  n'est  pas  conforme  à  la  légitime  vocation 
d'un  chacun ,  est  sans  aucun  doute  vue 
iauste  dévotion  1.  434*  —  Il  faut  (aire  beo- 
neur  à  sa  dévotion  ,  en  la  rendant  aimable 
à  ceux  qui  nous  connoissanl ,  et  surtout  à 
sa  famille,  ni.  601.  — •  Il  faut,  s'il  se  peut  » 
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nom  empêcher  de  rendre  notre  dévotion 
ennnyenae.  m.  693.— Il  faut  rendre  la  dé- 
▼otion  aimable»  utile  et  agréable  à  chacun. 
III.  693.— Il  faut  vivre  selon  la  dévotion  et 
la  raison^  et  non  pas  selon  les  humeurs  et  les 
inclinations,  m.  648.— >La  dévotion  est  con- 
venable à  toutes  sortes  de  vocations  et  pro- 
fessions. I.  553.  -~  C'est  une  erreur  de  vou- 
loir bannir  la  vie  dévote  de  la  compagnie 
des  soldats  ou  des  autres  états  de  la  vie.  i. 
554>—  ^  dévotion  est  éealement  bonne 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes,  iv. 
181.  »-La  dévotion  de  la  femme  est  plus 
utile  que  celle  du  mari.  i.  647.  —  Un  mari 
sans  dévotion  est  un  animal  sévère,  âpre  et 
rude.  I.  647.  -—Une  femme  sans  dévotion 
est  grandement  fragile  et  sujette  à  déchoir 
ou  ternir  la  vertu.  1. 647» — U  est  bon  pour 
édifier  le  prochain  de  se  porter  aux  prières 
et  dévotions  publiques.  1.  584< — La  grande 
oeuvre  de  la  dévotion  git  en  l'exercice  de 
la  retraite  spirituelle  et  des  oraisons  Jacu- 
latoires. I.  58i. —  On  peut  perdre  la  dévo- 
tion dans  la  solitude  ,  et  on  peut  la  conser- 
ver  dans  la  multitude,  i.  58 1. — Les  dévo- 
tions particulières  ne  doivent  pas  retirer 
les  fidèles  de  leurs  paroisses.  1.  553. — Con- 
sidérations pour  obtenir  la  dévotion,  m. 
3o. — Le  Saint-Esprit  nous  assure  que  la  vie 
dévote  est  une  vie  douce  ,  heureuse  et  ai- 
mable, I.  599.— Il  faut  aller  à  la  bonne  foi, 
à  la  dévotion,  m.  55a-66o.  •—  Le  chrétien 
qui  entreprend  la  vie  dévote  ne  doit  pas 
seulement  quitter  le  péché,  mais  il  doit 
émonder  son  cœur  de  toutes  les  ^fTections 
an  péché,  i.  557.  —  La  dévotion  n'est  pas 
une  chose  qu'il  faille  avoir  à  force  de  bras  , 
il  faut  y  travailler  en  se  confiant  à  Dieu.  ui. 
686.— Dieu  ne  donne  pas  toujours  la  voca- 
tion ou  la  parfaite  dévotion  selon  les  con- 
ditions naturelles  et  les  inclinations  des  es- 
prits qu'il  appelle,  m.  675. — Les  exercices 
nécessaires  pour  être  introduits  dans  la  vie 
dévote  ne  sont  pas  trop  nombreux,  pourvu 
qu'on  les  fasse  en  temps  et  lieu ,  et  selon 
l'occurrence.  1.  681. — Pour  faire  un  excel- 
lent progrès  en  la  dévotion,  il  faut  au  com- 
meneement  dé  notre  conversion,  et  tous 
les  ans,  destiner  notre  vie  et  toutes  nos 
actions  à  Dieu.  iv.  47^*  ""  Dans  la  vie  dé- 
vote il  faut  I*  renouveler  tous  les  mois  la 
protestation  qu'on  a  faite  de  servir  Dieu  de 
la  sorte  ;  a®  il  faut  faire  profession  ouverte 
de  vouloir  être  dévot;  3°  enfin  marcher 
coùra sensément  dans  cette  voie  jusqu'à  la 
fin-  i.&x. — II  faut  considérer  chaque  année 
les  protestations  qu'on  a  faites  à  Dieu  de 
le  servir  avec  dévotion  en  présence  des 
iaints,  attiré  par  la  grâce  du  Saint-Esprit 
dans  la  fleur  de  l'âge,  i.  674.  —  Avant  de 
s'examiner  sur  ttt  progrès  dans  la  vie  dé- 
vote ,  il  Ctut  invoquer  le  Saint-Esprit,  et 
protester  qu'on  veut  marcher  avec  courage 
pour  réparer  la  perte  qu'on  a  faite  en  re- 
culant un  peu.  I.  674*  —  Pratique  pour 


m 

avancer  dans  la  dévotion  i  x<  méditer  ; 
ao  faire  galment  les  choses  les  plus  fâcheu- 
ses ;  3*  penser  que  ce  qu'on  fait  tire  sa  va- 
leur de  la  conformité  que  Ton  a  avec  la 
volonté  de  Dieu  ;  4°  invoquer  Dieu  pendant 
la  journée  afin  qu'il  donne  l'amour  de  la 
vocation  ;  5"  imiter  les  saints  qui  ont  été 
en  notre  état  et  vocation  ;  lecture  de  piétéj 
entendre  la  messe  ;  examen  de  conscience; 
oraisons  jaculatoires;  confession  tous  les 
huit  jours.  111.  (ioo. — Il  y  a  des  signes  pour 
connaître  si  les  senliraens  de  dévotion  que 
l'on  a  viennent  de  Dieu  ou  de  l'esprit  malin, 
m.  56. — De  la  dévotion  sensible,  i.  47**  "" 
Les  douceurs  de  la  dévotion  valent  mille 
fois  mieux  que  celles  du  monde.  1.  654* 
—La  dévotion  et  la  sensibilité  ne  sont  pas 
la  même  chose.  1.  665.— Les  dévotions  sen- 
sibles qui  ne  font  faire  aucune  bonne  œuvre 
pour  Jésus-Christ  sont  de  fausses  dévotions. 

I.  665.— Lois  pour  servir  à  la  dévotion,  nr. 
686. — Avis  divers  sur  la  dévotion,  m.  5a8. 
—  Quels  sont  les  écueils  où  donnent  assez 
ordinairement  ceux  qui  commencent  à  s'a- 
bandonner à  la  dévotion?  i.  498. — Toutes 
religions  et  toutes  lesassemblées  de  dévotion 
ont  un  esprit  qui  leur  est  général ,  et  cha- 
cune en  a  un  qui  lui  est  particulier.  Le  gé- 
néral est  la  prétention  qu'elles  ont  toutes 
d'aspirer  à  la  perfection  de  la  charité  ; 
mais  l'esprit  particulier,  c'est  le  moyen  de 
parvenir  à   cette  perfection  de  la  charité. 

II.  759.  —  C'est  une  tentation  dangereuse 
pour  une  religieuse  de  préférer  des  dévotions 
particulières  à  celles  qui  sont  de  la  règle,  m. 
389.  —  Le  temps  des  fêtes  ,  qui  est  laissé 
en  liberté  pour  faire  ce  quel'on  veut,  chaque 
religieuse  le  peut  employer  selon  sa  dévo- 
tion. I.  77a. — Quels  livres  de  dévotion  con- 
seille de  lire  S.  François?  i.  586. — Traité 
de  l'Introduction  à  la  vie  dévote,  i.  45i. — 
A  quelle  occasion  fut  composée  l'Introduc- 
tion à  la  vie  dévole.  i.  548. 

DucREs.  Les  sept  premiers  diacres  furent  pro- 
posés par  le  peuple  et  sacrés  par  les  apô- 
tres. IV.  107. 

DiBTi.  Le  saint  invité  à  la  diète  de  Ratisbonne 
s'excuse  de  ne  pouvoir  y  assister,  m.  283. 

Duo  signifie  le  souverain  être  et  l'infini,  it. 
5^4*  —  ^^®"  ^^^  au-dessus  de  toute  intelli- 
gence, iît.  418.  —  C'est  un  esprit  infini;  il 
est  dans  le  monde  sans  que  nous  le  voyions; 
il  donne  le  mouvement  à  tout;  il  est  le 
principe  et  la  cause  de  tout  ce  qui  est  bon. 
ni.  419-* — ^^o  d  si  grand  que  nul  ne  peut 
assez  imaginer  sa  grandeur,  lu.  4^8.— Dieu 
est  un.  n.  a64- — Le  sens  extérieur  n'est  pas 
capable  d'appréhender  par  aucune  connois- 
sance  la  nature  de  Dieu  infinie  et  invisible, 
n.  616.  —  Dieu  est  notre  souverain  Sei- 
gneur, absolu,  naturel,  créateur  de  tout  ce 
qui  existe.  11.  47^*' —  I^ieu  est  le  père  de 
toute  lumière,  souverainement  bon  etbeau. 
IV.  421. — En  la  souveraine  beauté  de  notre 
Diep,  noua  reconnoissons  l'anion ,  ains  l'u- 
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nlli  et  TcfteDce  ao  bt  «lîdtinotMHi  det  per- 
êooaut  avec  une  inftais  eUrté.  iv.  187.  — 
Dieu  ceul  le  conooît,  tel  qu'il  est  :  aUMt  Us 
anciens  ont  dit  que  nul  n  étoit  yrai  Lhéolo  • 
gien  que  Dieu.  it.  :ii4-^Les  hommes  par- 
lent de  Dieu  sur  la  terre,  non  tant  selon  ee 
qu'il  est  en  lui-même  que  d'après  ses  aennrres. 
IV.  ai2  —  Tout  ce  qui  est  en  lui  n'est  que 
lui-même;  et  toutes  les  excellences  que  nous 
disons  être  en  fui  en  une  si^ande  dÎTersité, 
elles  y  sont  en  une  très-simple  et  très-pure 
unité  IV.  21 4- ^No<is  attribuons  à  Dieu  une 
grande  diversité   de    perfections  twivant  k 
variété  de  ses  oeuvres,  iv.  ai4  — Eu  Diea  il 
■'y  a  ni  variété  ni  différence  quelconque  de 
perfections,  mats  il  eçt  lui-même  une  très- 
seule,très-8imple  et  très-uniquement  unque 
perfection.iv.ax4- — En  Dieu  il  n'y  a  qa'une 
très-simple  iniinie  perfection  ,  et  en  cette 
perfection  qu'unseul  très-uniqne  et  très-pur 
acte  f  qui  est  sa  divinité  propre,  iv.  Ql4-  — 
Encore  qu'en  Dieu  il  n'y  ait  pas  multitude 
d'actions ,  nuis  un  seul  acte  qui  est  la-  divi- 
nité même  :  cet  acte  toutefois  est  si  parfait 
qu'il  comprend  excellemment  la  force  et  la 
vertu  de  tous  les  actes,   qui  senûïleraient 
être  requis  pour  toute  la  diversité  des  effets 
que  nous  voyons,  rv.  2i4-  —  Nous  sommes 
forcés,  pour  parler  aucunement  de  Dieu , 
d'user  d'une   grande    quantité    de   noms, 
disant  qu'il  est  bon ,  sage  ,  tout-puissant , 
vrai,  juste,  saint,  infini,  immortel,  invisible. 
iv.ai4'~~Dieu  seul  a  le  repos  en  son  mouve- 
ment, parce  qu'il  est  souverainement  unaote 
pur  et  substantiel. IV  nggi — Dieu  seules!  en 
soi,  dé  soi  et  par  soi-même  excellent. 11. 6o4- 
—  11  faut  distinguer  en  Dieu  deux  sortes  de 
biens,  l'un  intérieur,  l'autre  extérieur. i.45o. 
Dieu  ne  veut  pas  faire  tout  oe  qu'il  pourroit 
^  faire,   u.  5o3.  — •  Il  fait  tout  ce  qu'il  veut, 
mais  il  ne  veut  pas  tout  ce  qu'il  peut.  ib.  — 
Dieu  n'a  pas  besoin  de  plusieurs  actes,  puis- 
qu'un seul  divin  acte  de  sa  toute-puissante 
volonté  suffit  à  la  production  de  toute  la 
variété ^de  ses  œuvres,  iv.  ai 4'  —  En  tant 
que  Dieu  a  créé  toutes  choses  et   fait  plu* 
sieurs  miracles ,  noue  l'appelons  tout-puis^ 
sant.  IV.  ai4<  — Dieu  montre  admirable- 
ment la  richesse  incompréhensible  de  son 
pouvoir  en  cette  si  grande  variété  de  choses 
que  nous  voyons  en  la  nature,  iv.  221.  —• 
Dieu ,  cause  de  toute  perfection,  veut  que 
toute  gloire  lui  revienne.  11.  49^*  *-~  Dieu 
ne  peut  et  ne  doit  pas  prier.  11.  434-  — Tout 
lui  appartient  et  il  n'a  besoin  de  rien,    n* 
434.  —  Dieu  se  sert  des  choses  foibles  pour 
confondre  les  fortes,  iv.  179.  —  Dieu  peut 
faire  passer  un  chameau  par  le  trou  d'une 

aiguille.   11.  264 Ce  que  Dieu   fait  est 

bien  fait.  m.  66i.  — Dieu  fait  toutes  choses 
en  parfaite  bonté,  iir.  653.  —  En  tant  qu'il 
fait  toutes  choses  en  un  si  bel  ordre,  nous 
l'appelons  tout  sage.  iv.  2i4 Dieu  est  le 

f>rincipe  de  tonte»  choses.  11.  x65.— Quand 
4  divinité  opère  aib«ddiA»<i  k«<  troû.peitr 


aonaes.  di  viiM»  xMtK9WteÊ^z  eîetèe  «péntfitftt . 
n*.  22<».  —  La  erêatiim  eel  attribuée  au  Père, 
]«&  (sovree  de  sageese  et  de  réd«mptfoa  da 
Fils,  et  la  sanctification  au  Saint-£«prft.  n. 
220.-'Dieu  n'éprouva  pas  de  résistance  dawu 
k  création  du  monde  ;  il  en  éprouve  tfu 
contraire  dans  la  réfornnrtien  on  justifica- 
tion des  pécheurs.  11.  222.  —Dieu  dît  r  Fai- 
sons l'homme  â  nofre  image,  ir.  22o.-^I>leii 
s'est  repenti  d'avoir  foit  1  homme,  m  aiS. 

—  Dieu  nous  a  donné  la  lumière  dé  la 
raison  par  laquelle  noue  le  pouvunr  co»- 
noitre  eomme  auteur  de  la  nature,  iv.   a6S. 

—  Dieu  seul  est.  celui  qui ,  par  son  infinie 
science,  voit,  sonde  et  pénètre  tour  les  tours 
et  contours  de  nos  esprits,  iv.  3o6.  —  Dieu 
connoît  tout  ;  rien  ne  peut  se  soustraire  â 
sa  présence  et  à  sa  connoissance.  jt.  SpB^.  -^ 
— •  Dieu  est  partout,  son  immensité  remplit 
tout.  II.  434--~~S>int  Paul  dit  que  nons  ft- 
vons,  que  nous  mourons  et  sommes  en  Dieu. 
r.  674*  ~~*  Comment  faut  -  il  entendre  ^[Oe 
Dieu  est  dans  le  temple  et  qu'il  n'y  est  pÀs? 
n.  469.  •—  En  tant  que  Dieu  pratique  exac- 
tement ses  promesses,  nous  le  publions  vé- 
ritable. IV.  214  •—"Dieu  ne  peut  être  auteitr 
ou  Gonftrmateur  du  mensonge,  iv*.  lar. 

Dieu  par  sa  providence  conserve  avec  sofh 
tout  ce  qu'il  a  créé.  iv.  35.  -»  Dieu  manie 
les  rênes  du  cours  de  notre  vie  ;  nons  n'a- 
vons d'autre  fortune  que  sa  providence,  ra. 
638.  —  Dieu  pense  plussooventà  rhonmie 
que  l'homme  ne  pense  à  Dieu,  r  579.  •«- 
Dieu  prend  soin  de  ceux  qui  le  suivent  avec 
fidélité,  u.  141  •  -^  C'est  une  agréable  et 
profitable  loi  de  ne  rien  (aire  que  pour  Dieu, 
et  lui  laisser  tout  le  soin  de  nous- mêmes,  i. 
720.  —  Quand  le  secours  humain  manque. 
Dieu  accède.  II.  101. —  Quoique  Dieu  vienne 
au  secours  de  ceux  qui  ont  une  entière  con- 
fianoe  en  son  secourt ,  il  veut  dêanmoias 
qn'on  se  serve  des  voies  ordinaires  pour  ar- 
river à  la  perfection;  n.  101.  —  Diett  pra- 
tique sa  providence  et  sa  rédeuptioti  en 
fournissant  à  un  chacun  toutes  les  graees  et 
assistances  requises  à  son  salut,  rv.  479-  -** 
Notre  témérité  nous  presse  toujourt  de  n^ 
chercher  pourquoi  Dieu  donne  pins  ik 
moyens  de  salut  aux  uns  <^*aux  antres.  i¥. 
2oe.  { Voir  Grâce.  )  —  Si  nons'  regardons 
Dieu  en  tant  qu'il  punit  les  méchans ,  nons 
le  nommons  juste,  rr.  212.  -^  Dien  est  îo- 
noeent  à  l'innocent,  bon  an  bon,  cordial  an 
cordbl ,  tendre  envers  les  tendres,  ir.  4i^ 
-^  Dieu  hait  sonverainenient  le  pédiê,  et 
néanmoins  il  le  permet  trèft«sagement  poW 
laisser  agir  la  créature  raisonnable  aeltfnk 
condition  de  sa  nature',  et  rUndre'  lef  boSi 
plus  raisonnables,  qnand,  p<Mvatit  violer  la 
loi ,  ils  ne  la  violent  pas.  iv.  389.  —  Par  •* 
jnslice,  il  ^-eut  châtier  le  péché,  parceqo'il 
le  hait;  or  il  le  hait,  parce  qu'étant  settV^ 
rainement  b«n ,  il  '  déteste  le  souverain  mal 
qni  est  l'iniquité^,  iv.  39iy.  -^(Votr  PkJnè*  ) 
-^U  tet adorer,  aimer  et  louer  à' jânitbia 
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Justice  veiiçere9se  9t  puissante  de  notre  Dieu, 
comme  nous  aimons  sa  miséricorde.  it.  ^90. 
— Dieu  nous  punit  quand  il  nous  laisse  en- 
tre tes  mains  des  ennemis  de  notre  salut.  11. 
2o5. —  En  tant  qnc  Dieu  délivre  le  pécheur 
de  sa  misère,  nous  le  prêchons  miséricor- 
dieux, ir.  212.  —  Dieu  souvent  fait  connot- 
tre  aux  hommes  sa  miséricorde,  quand  ils 
ne  devroient  plus  attendre  que  la  fureur 
de  la  justice  à  cause  de  leurs  péchés.  11. 
4i4-  —  ^'^u  »  <}ui  est  charité  ,  conduit  les 
doux  en  se&  jugement,  et  ensei^e  ses  voies 
aux  débonnaires,  i.  3l6. 

Bmu  est  jaloux  de  nous.  iv.  4^1.  •»•  Il  a  dit  : 
Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  fort,  jaloux. 
IV,  421*  —  La  jalousie  néanmoins  que  Dieu 
a  pour  nous,  n'est  pas  une  jalousie  de  con 
Toitise,  mais  de  souveraine  amitié,  iv.  4^1* 

— •  Dieu  a  un  amour  éternel  envers  nous.  i. 
679.  —  Dieu  nous  regarde  avec  amour, 
pourvu  que  nous  ayons  bonne  volonté, 
quand  même  nous  serions  de  grands  pé- 
cheurs ni.  339.  —  Dieu  vient  dans  Venten- 
dément  par  la  foi.  n.  268.  (Voir  Foi.)  — 
Dieu  s'est  incarné  pour  se  (aire  connoître 
des  hommes.  11.  49^*  '"*  Dieu  nous  a  rache- 
tés d'un  grand  prix.  11.  472.  — •  Notre>Sei- 
eneur  a  donné  tout  son  sang  pour  nous. 
Jbid. — Dieu  pou  voit  sauver  le  genre  hu- 
main par  des  mojens  autres  que  la  mort  de 
son  Fils.  n.  177.  (Voir y^iiM-CArû^} — Dieu 
nous  trouve  bons  et  beaux  quand  il  nous 
regarde  à  travers  son  Fils  n.  58.  -^  La 
gloire  de  Dieu  est  la  fin  de  notre  salut,  i. 
498.  —  Dieu  ,  dans  sa  miséricorde,  fit  de 
toute  éternité  deftscin  de  nous  sauver,  i. 
83o.  —  Les  moyens  d'inspirer  dont  Dieu 
use  sont  inlinis.  iv.  370.  (Voir  Grâce  ,  In- 
spiration,)—  Quant  au  souffle  de  Dieu  non- 
seulement  it  échauffe,  ains  il  éclaire  parfai- 
tement. IV.  370.  —  Plusieurs  ne  font  au- 
cune différence  entre  Dieu  et  le  sentiment 
de  Dieu;  c'est  un  grand  défaut,  i.  74^*  *~ 
Dieu  présent  partout,  n'occupe  ni  lieu  ni 
place.  H.  253. — Quoique  Dieu  soit  partout, 
il  laisse  néanmoins  toujours  quelque  sain- 
teté, vénération  et  dignité  là  où  il  compa- 
roitavec  quelque  particulier  effet,  n.  5i3. 
— >Dieu  remplit  le  ciel  et  la  terre,  il  fait  néan- 
moins sentir  sa  présence  spécialement  dans 
les  lieux  qui  lui  sont  consacrés ,  tels  que  les 
temples.  11.  467.  —  Dieu  habitait  invisible- 
ment  avec  les  Juifs  en  la  synagogue ,  mais 
il  habita  visiblement  et  il  conserva  quand  le 
Verbe  se  fit  chair.  11.  x5o.  —  On  oublie  fa- 
cilement que  Dieu  est  présent  partout.  1. 
574*  — La  foi  nous  avertit  de  la  présence  de 
Dieu.  1.  574* — C'est  un  grand  honneur 
pour  nous  que  Dieu  nous  souffre  en  sa  pré- 
sence, m.  70X.  ■—  11  dpit  donc  s'y  tenir, 
quoique  Dieu  semble  ne  lui  rien  dire.  1.  574* 
—  La  présence  de  Dieu  est  le  premier  point 
de  la  préparation  à  l'oraison  mentale,  i.  574* 
~-Il  faut  se  mettre  et  rester  en  la  présence 
de  Dieu.  1.  44^. *^ll  £uit  avQÙ  U  un  liment 
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de  sa  préaenot.  i.  744*  *~  '^  ^^  distinguer 
entre  Diea  et  le  sentiment  de  Dieu  ;  on 
peut-être  eu  sa  présenee  sans  le  sentir.  1. 
4'i6. — Il  y  a  de  la  différence  entre  se  tenir 
et  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu.  On 
peut  se  tenir  en  la  présence  de  Dieu  même 
endormant,  m.  199.  —  La  résolution  que 
nous  avons  faite  le  matin  de  tenir  notre  es- 
prit uni  à  £^u  ,  et  attentif  à  sa  présence , 
fait  que  nous  y  demeurons  toujours.  1.  7^3. 
—  C'est  une  bonne  façon  de  se  tenir  en  la 
présence  de  Dieu  ,  d'être  et  de  vouloir  tou- 
jours et  à  jamais  être  en  son  bon  plaisir,  iv. 
323.  •—  Il  &utplus  de  soin  pour  se  mettre 
en  la  présence  deDien que  pour  y  den>eurer 
lorsqu'on  s'y  est  rois.  i,v.  323.  —  Pour  se 
mettre  en  la  présence  de  Dieu,  i!  faut  avoir 
une  attentive  appréhension  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu.  i.  673.  ^-  Il  faut  penser 
que  Dieu  non-seulement  est  partout ,  mais 
qu'il  est  particulièrement  dans  notre  cœur 
et  dans  notre  esprit,  i.  574  — >  H  faut  con- 
sidérer que  Jésus-Christ  regarde  du  ciel  non- 
seulement  tous  les  hommes ,  mais  les  chré- 
tiens, et  spécialement  eeux  qui  sont  en  priè- 
res, i.  574-  —H  faut  se  représenter  le  Sau- 
veur en  son  humanité  sacrée  comme  s'ilétoit 
près  de  nous.  1.  674- — Dieu  doit  devenir  le 
seul  objet  de  nos  pensées,  i.  558.  —  Sitôt 
que  l'homme  pense  un  peu  attentivement  à 
la  Divinité,  il  sent  une  certaine  douce  émo  • 
lion  de  cœur  qui  prouve  que  Dieu  est  Dieu 
du  coeur  humain,  iv.  207-  — -  Dieu  souve- 
rainement bon  et  beau ,  par  sa  beauté  at- 
tire notre  entendement  à  le  contempler;  et 
par  sa  bonté  ,  il  attire  notre  volonté  à  l'ai- 
mer. IV.  341. — Dieu  ne  nous  tire  pas  par 
des  liens  de  fer  ,  comme  les  taureaux  et  les 
buffles,  ains  par  manière  dallèchement, 
d'attrait  délicieux  et  de  saintes  inspirations, 
qui  sont  en  somme  les  liens  d'Adam  et  d'hu- 
manité. IV.  23o.  — Dieu  a  des  liens  de  fer  et 
des  liens  d'or  pour  enchaîner  les  âmes.  if. 
340.  —  Dieu  seul  peut  délier  le  pécheur  de 
ses  liens.  11.  34o.  —  Le  sentiment  de  notre 
foiblesse  doit  nous  pousser  à  chercher  le  se- 
cours de  Dieu  >ii.  730^ — Il  faut  se  jeter  en- 
tre les  bras  de  Dieu  pour  qu'il  nous  reçoive 
à  l'heure  de  la  mort.  i.  562.  -^  Pour  alfer  à 
Dieu,  il  faut  souflErir  qu'on  nous  délie  de 
nos  habitudes  dépravées  et  de  nos  cupidKésf. 
n.  171.  —Pour  aller  à  Dieu  et  arriver  à  la 
perfection  ,  il  y  a  deux  pas  à  faire.  Le  pre- 
mier est  de  mourir  et  de  renoncer  à  toutes 
les  choses  du  monde  qui  sont  hors  de  nous. 
Le  deuxième  est  de  renoncer  à  soi-même , 
qui  est. le  plus  difficile,  u.  348.  •—  Il  n'y  a 
point  de  signe  plus  assuré  ponr  trouver  Dieu 
que  Dieu  lui-même.  n.  394.  —  Le»  enfans 
de  Dieu  se  remettent  à  lui  avec  un  entier 
abandon  dans  les  orages  et  les  tempêtes,  ut. 
649-  —  On  ne  peut  aller  à  Dieu  le  père  que 
par  Jésus-Christ.  1.  579.  —  En  se  donnant  à 
Dieu,  on  (ait  un  contrat  admirable  arec  lui, 
oa  k  gagne  ponr  k  m  cteriMlle.  k  56^. 
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—  Il  eit  bon  de  ne  virre,  de  ne  travailler 
et  de  ne  le  réjouir  qu'en  Dieu.  i.  43o.  — 
L'ame  cherche  quelquefois  Dieu  au-dehor« 
quand  il  est  au  milieu  du  cœur.  ir.  Sig. — 
On  trouve  Dieu  là  où  on  se  laisse  soi-même; 
et  où  on  se  trouve  soi-même  c'est  là  où  Ton 
perd  Dieu.  i.  36y.—  Quand  on  ne  cherche 
que  Dieu,  on  le  trouve  partout,  en  quelque 
lieu  que  ce  soit.  ii.  332. — Toutes  les  choses 

[  que  1  on  méprise  et  quitte  pour  Dieu  ne  sont 
presque  rien.  m.  677.  —  Quels  que  soient 
les  événemens  du  monde  ou  la  situation  de 
notre  ame,  il  faut  tendre  continuellement  à 
Tamour  de  Dieu  et  nous  diriger  vers  lui.  1. 
664*  —  H  faut  se  donner  tout  à  Dieu  ,  car 
c'est  Tunique  bonheur,  m.  223.  —  Il  faut 
vouloir  Dieu  absolumenl  et  înviolablement, 
et  quant  aux  moyens  de  le  servir,  il  les  faut 
vouloir  paisiblement  cl  foiblement.  in.  406. 
-—  Nous  sommes  l'ouvrage  des  mains  de 
Dieu.  1.  558.  —  Il  faut  offrir  à  Dieu  l'être 
qu'il  nous  a  donné,  i.  SSg  — L'homme  tout 
entier  se  doit  à  Dieu.  11.  567.  —  Mon  Dieu 
est  pourmoi  touteschoses.  iv.  410. — Quand 
Dieu  nous  raviroit  tout,  s*il  nous  reste,  c'est 
assez.  "I.  622.  —  On  j)cut  être  tout  à  Dieu 
tans  être  totalement  a  lui.  u,  392. —  Il  ne 
faut  pas  s'en  tenir  au  désir  qu'on  a  d'être 
tout  a  Dieu  ,  et  au  goût  que  l'on  sent  pour 
l'oraison  ,  mais  avec  cela  travailler  à  1  acqui- 
sition des  vertus,  in.  228. 

DiBu  est  l'objet  le  plus  aimable  et  le  plus  ex- 
cellent  que  nous  puissions  choisir  pour  l'ai- 
mer. II.  461.  — Comme  jamais  personne  ne 
Terra  Dieu  autant  qu'il  est  visible,  aussi 
oncques  nul  ne  le  peut  aimer  autant  qu'il 
est  aimable,  iv.  249*  — -  Non-seulement  nous 
devons  préférer  a  Dieu  toutes  choses,  n^ais 
encore  nous  ne  devons  rien  aimer  à  l'égal  de 
Dieu.  1.  5o5.  —  11  faut  tacher  de  ne  cher- 
cher en  Dieu  que  l'amour  de  sa  beauté^  et 
non  le  plaisir  qu'il  y  a  en  la  beauté  de  son 
amour,  iv.  393.  —  H  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  s'occuper  en  Dieu  qui  nous 
donne  du  contentement  et  s'amuser  au  con- 
tentement que  Dieu  donne,  iv.  321.  —  On 
ne  peut  guère  aimer  la  vanité  du  monde 
quand  on  considère  la  bonté  et  Téternité  de 
Dieu.  III.  705.  (Voir  Aimer^  Amour.)  —  La 
dédicace  que  nous  faisons  de  notre  cœur  à 
la  divine  Majesté  se  fait  par  l'amour.  11.  4O0. 
—  Nous  devons  servir  Dieu  par  droit  de 
création,  de  conservation,  de  rachat,  et  de 
donation  faîte  au  baptême,  xi.  473.  —  Noos 
devons  servir  Dieu,  parce  que  nous  nous 
servons  des  créatures  qui  nous  servent  à  in- 
tention que  nous  servions  Dieu  pour  elles. 
If.  473.  —  C'est  une  grâce  rare  de  commen- 
cer à  servir  Dieu  tandis  que  la  jeunesse  de 
l'âge  nous  rend  susceptibles  de  toutes  sortes 
d'impressions,  m.  G55.  —  Il  faut  se  présen- 
ter a  Dieu  dès  son  enfance, 'ou  si  l'on  a 
tardé,  il  faut  réparer  le  temps  perdu  par 
tine  grande  ferveur  à  bien  employer  le  pré- 
sent, u.  38o.^^  Presque  tout  le«  hommes 


abandonnent  Dieu  dès  leur  enfance,  n.  38o. 

—  Il  fnut  rapporter  à  Dieu  tout  le  service 
que  nous  pourront,  comme  un  cheval  qui 
sert  son  maître,  u.  44^-  —  ^  bonne  ma- 
nière de  servir  Dieu ,  c'est  de  le  servir  au- 
tant qu'on  le  peut  de  la  faqon  qu'il  est  servi 
en  paradis.  11.  473.  -^  Dieu  veut  être  serri 
ainsi  que  Ton  est,  et  par  les  exercices  con- 
venables à  cet  état,  et  par  les  actions  qui  en 
dépendent,  m.  623.  —  11  faut  servir  Bien 
généreusement,  tans  goût,  ni  tenliineol. 
11.  48.  —  Le  service  de  Dieu,  fait  sans  goût, 
tans  sentiment,  tant  tendresse  de  coeur,  est 
aussi  agréable  et  souvent  plus,  que  le  ser- 
vice fait  avec  une  erande  abondance  de 
consolations  tpirituetîet.  i.  669.  —  Le  ser- 
vice de  Dieu  dans  les  incommodités  du  corps 
est  moins  agréable  à  notre  esprit  et  à  notre 
cœur,  mais  il  est  plus  agréable  a  Dieu.  111.476- 

—  Le  service  de  Dieu  a  des  consolations  pré- 
férables mille  fois  à  celles  dn  monde,  m.  698. 
— -  il  faut  ^rvir  Dieu  avec  plus  de  ferveur  à 
mesure  que  l'éternité  approche,  m.  698.  — 
Ld  grandes  occasions  de  tervir  Dieu  se  pré- 
sentent rarement;  nais  les  petites  sont  or- 
dinaires. 1.  642.  ^—  11  ne  faut  avoir  ancane 
contrainte  au  service  de  Dieu.  m.  624* — 
Il  doit  nous  être  tout  un  de  servir  Dieu  en 
méditant  ou  en  servant  le  prochain,  ni.  609. 
— -  On  vout  servir  Dieu  à  sa  volonté  non  i 
la  sienne ,  quoiqu'il  Tait  fait  connoilre. 
III.  600.  —  Il  faut  servir  Dieu  selon  son  gré, 
non^pas  selon  le  nôtre,  et  ne  se  point  re- 
garder toi-même ,  mais  le  bon  plaisir  de 
Dieu  et  la  providence,  m.  698.  —  Qosnd 
on  marche  en  simplicité  par  l'obserTance 
des  règles,  on  sert  parfaitement  Dieo  sain 
s'épancher  ou  rechercher  de  savoir  aatre 
chose.  I.  740.  —  Parmi  les  personnes  qui 
veulent  se  donner  à  Dieu,  il  y  en  a  qui  veu- 
lent néanmoins  lonjours  se  réserver  quel- 
que chose.  II.  391.  ^  Il  y  en  a  qui  veulent 
être  tout  à  Dieu,  mais  non  pas  totalement. 
II.  391.  — Quand  tout  ce  que  now  possé- 
dons a  été  employé  au  service  do  monde,  il 
faut  l'employer  an  service  de  Dieu.  n.  4^"  . 

—  Il  faut  faire  tout  an  nom  de  Dieu.  i.  ^3> 

—  Protestation  authentique  pour  graver  en 
lame  la  résolution  de  servir  Dieu ,  et  con- 
clure les  actes  de  pénitence.  1.  ^"J' 

Dieu  n'est  capable  que  de  l'honneur  absolu, 
indépendant  et  souverain.  11.  6o5.  —  ^ 
honneurs  subalternes  se  rapportent  à  Di|ro 
en  deux  façons,  ou  comme  à  leur  prenn" 
principe  et  dernière  fin,  ou  comme  à  leur 
objet  et  siyet.  n.  609.  —  Lti  premien  ne 
peuvent  pas  être  appelés  de  latrie  inip*^" 
faîte;  les  seconds  le  peuvent  n.  609.-;- 
Nous  devons  autant  d'honneur  à  Dieu  qui! 
y  a  de  distance  du  rien  à  l'infini.  11.47^-^ 
L*honncur  que  Jes  schismatiques  rendent  a 
Dieu  est  stérile  et  chélif,  celui  des  P'"*^""?! 
absurde  et  impie,  puisqu'ils  égalent  les  créa- 
tures à  Dieu.  L'Eglise  teule  l'honore  digne^ 
ment.  Son  culte  ne  m  borne  pu  â  Dieui 
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mab  â  tout  ce  qui  loi  appartient,  ii.  Soi.  — 
Dieu  Teot  être  adoré  en  esprit  et  en  Térité. 
II.  l38-  (Voir  Adoration,  Honneur  )  —  On 
ne  peut  sur  la  terre  loner  Dieu  continuelle- 
ment en   paroles,  mais  on  le  peut  de  cœur 
'    et  d'affection,  ii    378.  —  Loner  Dieu  dans 
•es  saints  est  un  acte  de  bienveillance  pour 
eux.  11.  33 1.  —  Il  n*est  pas  utile  de  sortir 
tout  à  fait  de  devant  Dieu  sans  actions  de 
grâce,   sans  offrande,  sans  prière  expresse, 
m.  634-  -^ —  Si  l'on  s'éveille  pendant  la  nuit, 
il  faut  élever  son  cœur  à  Dieu;  i.  837.  —  Il 
faut  invoquer  Dieu  contre  les  événemens  du 
jour.  T.   840.  ^  Dieu  se  donne  à  lui-même 
une  souveraine  louange,  nous  devons  exer- 
cer la  bienveillance  en  cettelouange.  IV.  304. 
>~  Quand  nous  avons  rencontré  une  louange 
si  glorieuse,  comme  est  celle  que  le  Sauveur 
donne  à  son  Père,  nous  ne  laissons  pas  de  re- 
connoltre  que  la  Divinité  est  encore  infini- 
ment plus  lonablCf  qu'elle  ne  peut  être  louée 
ni  par  toutes  les  créatures,  ni  par  l'huma- 
nité même  du  Fils  éternel.  11.  568.  —  Il  est 
plus  grand  que  notre  cœur,  mais  pourtant 
que  tout  esprit  loue  le  Seigneur,  le  nom- 
mant de  tous  les  noms  les  plus  éminens  qui 
se  pourront  trouver,  jv.  ai3. — Dieu  choisit 
parmi  les  chrétiens  des  personnes  spéciale- 
ment chargées  de  le  loner  et  de  le  bénir.  11. 
i4i. 
Dif  o  veut  quelquefois  qu'on  le  contraigne  par 
amour  à  nous  accorder  nos  demandes,  m. 
665.  —  Nos  demandes  à  Dieu  sont  grande- 
ment impures  et  Imparfaites  ,  et  ne  tendent 
qu'à  notre  satisfaction  et  non  à  la  gloire  de 
Dieu.  II.  279.  —  Dieu  nous  exauce  souvent 
selon  ses  pensées,  beaucoup  mieux  que  s'il 
nous  ezauçoit  selon  les  nôtres,  m.  687.  — 
De  quelle  manière  peut-on  demander  à  Dieu 
les  nécessités  temporelles  ?  11   /fi,  —  Il  faut 
demander  à  Dieu  qu'il  illumine  notre  coeur 
par  les  rayons  de  sa  grâce.  1.  83a.  —  Il  faut 
demander  à  Dieu  qu'il  nous  éclaire  et  nous 
enseigne  à  faire  sa  sainte  volonté,  in.  698. 
—  Il  faut  qu'en  toutes  les  prières  et  deman- 
des que  nous  faisonsà  Dieu,  nous  ne  les  fas- 
sions pas  seulement  pour  nous.  1.  8o3.  — 
On  ne  sait  ce  qu'on  demande  quand  on  de- 
mande  â  Dieu  de  nous  accorder  ce  que  nous 
désirons.  ii.a8o. — Dieu,  qui  n'ignore  rien, 
ftit  quelquefois  des  demandes  aux  hommes 
pour  leur  bien  (aire  confesser  leurs  fautes, 
pour  les  éclaircir  de  leurs  doutes  et  les  in- 
struire des  mystères  de  la  foi ,  pour  provo- 
quer leur  amour  envers  sa  divine  bonté.  11. 
372.  —  Dieu  ne  rejette  rien  de  ce  où  la  ma- 
lice ne  se  rencontre  point.  1.  818.  —  L'on 
ne  doit  pas   se  retenir  de  parler  de  Dieu 
dans  les  occasions  où  cela  peut  être  utile ,  il 
ne  faut  point  avotr^  à  cet  égard  de  respect 
humain    m.  27  x. — 11  ne  faut  jamais  parler 
de   Dieu  ni  des  choses  qui  regardent  son 
cuUe^ou  la  relision,  tellement  quellement, 
et  par  manière  de  devis  et  d'entretien  ;  mais 
toujours  avec  ira  grand  respeet,  une  grande 
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estime  et  un  grand  sentiment  de  dévotion. 
1.  63 1.  (Voir  Dévotion^  Pr.irt.)  —  Diea 
nous  a  signifié  en  tant  de  sortes  et  par  tant 
de  manières  qu'il  vouloit  que  nous  fussiona 
sauvés,  que  nul  ne  le  peut  ignorer,  iv.  36o. 
— Dieu,  qui  veut  le  salut  de  tous  les  hom- 
mes, a  mis  à  notre  disposition  son  royaume 
et  les  grâces  nécessaires  pour  7  parvenir.  11. 
37a.  —  Dieu  donne  à  tous  une  grâce  suffi- 
sante pour  être  sauvé,  u.  m.  —  11  veut  le 
salut  de  tous  ceux  qui  veulent  contribuer 
leur  consentement  aux  grâces  et  laveurs 
qu'il  leur  prépare,  offre  et  dé  art.  iv.  257. 
—  Il  fait  magnifiquement  paroître  lestrésiys 
infinis  de  sa  bonté  en  la  différence  nom- 
pareille  des  biens  que  nous  reconnoîssona 
en  la  grâce,  iv.  aai.  —  Dieu  n'abandonne 
jamais  ceux  qu'il  a  une  fois  Justifiés ,  sinon 
qu'eux-mêmes  les  premiers  l'abandonnent. 
IV.  375 — Dieu  et  sa  grâce  ne  nous  abandon- 
nent jamais ,  en  sorte  que  nous  pouvons  re- 
courir à  sa  bonté ,  et  protester  que  contre 
tout  le  trouble  de  notre  ame  nous  voulons 
être  tout  à  lui.  1.  718.  -~  Dieu  ne  rejette 
pas  les  misérables,  il  leur  fait  du  bien  et  fait 
le  sujet  de  sa  gloire  de  leur  abjection.  111. 
6Gt>.  —  Dieu  n  exerce  pas  une  simple  snlfi- 
sancede  remèdes  pour  convertir  les  obstinés, 
mais  emploie  à  cela  les  richesses  de  sa  bonté. 
IV.  a34-  (Voir  Grâce,)  —  Noosne  <fevonspas 
prescrire  à  Dieu  les  moyens  dont  il  veut 
nous  rendre  saints,  m.  694*  «^Ce  que  Dieu 
envoie  est  plus  parfait  que  ce  qu'on  choisit 
soi  même.  11.  61. 
Diiu.  La  volonté  de  Dieu  se  peut  entendre 
en  deux  façons.  Il  y  a  la  volonté  de  Dieu 
signifiée ,  et  la  volonté  du  bon  plaisir.  1. 
70!!.  —  La  volonté  signifiée  est  distinguée 
en  quatre  parties,  qui  sont  les  commande- 
mens  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  les  conseils,  les 
inspirations,  les  règles  et  constitutions.  1. 
78a. — Il  y  a  de  plus  la  volonté  du  bon  plaisir 
de  Dieu ,  laquelle  nous  devons  regarder  en 
tous  les  mouvemens,  je  veux  dire  en  tout  ce 
qui  nous  arrive  en  la  maladie,  en  la  mort,  en 
l'affliction,  en  la  consolation,  es  chosesadver- 
aes  et  prospères,  bref  en  toutes  choses  qui  ne 
sont  point  prévues.  1.  783. —  Les  effists  de  la 
volonté  du  bon  plaisir  procèdent  purement 
de  &9  providence  ;  et  sans  que  nous  les  fas- 
sions, iisnous  arrivent,  iv.  097.— La  volonté 
de  Dieu  signifiée  se  joint  quelquefois  avec  sa 
volonté  de  bon  plaisir,  i.  698. — La  volonté 
de  Dieu  se  manifeste  par  la  nécessité  et  par  la 
charité.  III. 6 10.— -Si  la  volonté  de  Dieu  nous 
est  témoignée  par  ses  ordonnances  ou  com- 
mandemens,  il  n'y  a  rien  à  délibérer,  il  faut 
faire  simplement  cequiest  ordonné,  iv.  377. 
—  Dieu  nous  fait  connoitre  sa  volonté  par 
la  déclaration  et  manifestation  de  ses  inten- 
tions IV.  359.  —  Rien  ne  se  fait ,  hormis  le 
péché ,  que  par  la  volonté  de  Dieu ,  qu'oa 
appelle  volonté  absolue  et  de  bon  plaisir,  iv. 
3^8.  —  Rien  ne  nous  arrive ,  honnis  le  pé- 
cné,  que  par  la  volonté  de  Dieu,  soit  bien , 
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loit  tuai.  |.  (»ap-  —  î-a  vie  çsl  en  la  volonté 
âe  Dicû.  IV.  367.  —  ïi  ne  faul  pas  chercher 
^  eonnoitre  les  moUfs  de  la  volonté  divine. 
If.  ^78.  —  Il  ne  faul  pas  penser  de  trouver 
^ne  i^eillcure  raison  ac  la  voloolé  de  Dieu, 
que  sa  volonté  inêroe  >  laquelle  e<t  souye- 
fainen^en^  raisonnable,  ains  la  raison  de 
toutes  lès  raisons  ,  ta  règle  de  toute  bonté , 
la  loi  dé  totite  équité,  iv.  2^8.  —  L'esprit 
bumaii^  est  si  foiblc,  que  quand  il  veut  t-rop 
ci^rieusement  rechercher  les  causes  et  rai- 
sons de  la  yolonté  divine ,  il  s'embarrasse  et 
entortille  àznê  les  filets  €|e  mille  diflîcullés, 
desquelles  par  après  il  ne  se  peut  déprendre. 
]v.  a^S.  — Dieu  fait  la  volonté  de  ceux  qui 
le  craignent.  11.  4^* — ^<^u*  ^^  son^mes  en 
ce  monde  que  pour  faire  la  volonté  de 
^ieu.  III  ^00.  «^Nops  deyons  nous  rendre 
pliables  c^  maplablet  au  boi^  plaisir  divin  , 

/  comme  si  nous  étions  de  cire.  iv.  a^S.  — 
il  nous  (a^t  attacher  U  plus  for^  qu'il  nous 
est  possibfe  à  la  volonté  de  Pieu  «  qui  nous 
est  manife^ée  ou  signifiée,  ty.  a65-  —  DIous 
devons  toujours  être  prèls  de  nous  soumet- 
tre à  la  volonté  de  Dieu  en  toutes occ|irreD- 
ces  et  choses  désagréables  en  la  mort  comme 
ep  la  vie.  1.  ^83.  —  La  détermination  de 
suivre  la  volonté  de  Dieu  en  toutes  chos#s, 
sans  exception,  est  contenue  dans  îoraison 
domiuioale.  1.  ^8a.  —  Il  f|ut  unir  amou- 
reusement  sa  volonté  avec  celle  de  Dieu.  1. 
83o  —  Dieu  nous  a  donné  l'être  pour  pou- 
voir nous  unir  à  lui.  1.  057. — Dieu  s'unit  à 
nous  par  une  conjonction  incompréhensible^ 
IV.  3*P-  -^  L'union  ayec  Dieu  détache  dn 
ce\iti  vie  mortelle,  m.  ÇS;.  —  Quand  par 
bo^nne  rei^contre   ou  trouve  Dieu ,  il  ùpi 

.  s'arrêter  eu  lui.  m.  714.  — L'pnion  avec 
Dieu  se  fait  principalement  par  le«  ^cre- 
meus  e|  Toralson.  111.  784.  —  Dieu  se  don- 
nant  tout  entier  à  nous,  il  exige  qu^  nous 
nous  dopuions  tout  entiers  à  lui.  11.  382. — 
Dieu  désire  que  Ton  se  donue  à  lui  surtout 
dans  l'adolescence,  n.  38o.  —  Le  meilleur 
temps  pour  se  donner  à  Dieu  »  c'est  le  temps 
préseu(*  Ibid, — Il  aime  l'union  de  l'unité, 
n-  3oo.  —  L'union  spirituelle  qui  est  (ondée 
en  Dieu  durera  éternellement,  lu.  347-  (Voir 
Oraison, ,  QuiétuiU  ,  Uniom.  )  —  Maximes 
e(  sentences  de  saint  François  de  Sales,  rela- 
^ves  à  pieu ,  tirées  de  ses' écrits.  1. 
IliGiiiTils.  Les  dignités  sont  dangereuses.  1.  353. 
— '  Le$  dignités  doivent  èlre  foulées  aux 
pieds,  et  ne  pas  nous  rendre  plus  vains.  1. 

'  5gg.  —  Règles  de  conduite  que  donne  le 
»aint  prélat  pour  les  personnes  établies  en 
dignités.  1.  7IS0. 
Pji.Ecri02>i  (la)  n'est  pas  un  simple  amour,  mais 
jiu  iimour  accompagné  de  choix  et  d'élection. 
IV.  4>i*  *~  ^  divine  dilectiou  veut  bien 
que  naus  ayons  des  autres  amours ,  et  sou- 
vent on  ne  saurait  discerner  quel  est  le  prin- 
^pal  amour  de  notre  oœur.  iv.  4i3*  -*  La 
•aoréf  dilection  toutefois  ue  laiiae  pas  d'ex- 
ctlbr  «H-deasiis  de  tons  lesaniiti  amourfi 


ainsi  que  lef  évéuemo^H  font  f^r  qi1UMi4 
c'ie  prend  le  parti  du  Créateur  contre  la 
créature.  iv.  4l3.  — Qui  bien  4ésire  U  di- 
lection, bien  la  cherche,  iv.  472.  —  La  di- 
lection est  éclatante  et  $uave  ,  ^  cause  da 
sang  de  Jésus-Christ  et  des  délices  du  bien- 
aime.  iv.  178-  —  M  divine  dilection  a  deux 
actes  issus  proprement  et  extraits  d'elle- 
même  ,  dont  1  uu  est  Pamour  eff'ectif  qui 
soumet  toutes  les  affections  de  V^vae  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  lautre  ^t  l'amour  affectif 
ou  affectueux-  ly.  433.  —  La  dilection  est 
le  don  des  dous.  iv.  4^-  *r  M  doctrine  de 
rÉgljse  consiste  dapi  la  sacrée  dilection.  ir. 

DiRB  et  faire  ne  sont  pai  la  roio)ç  çhos«.  t. 


447*  —  Bien  dire  ue  suffit  pas  pour  être 
sauvé,  i|  (aut  bien  if  ire.  ii.  Ô8- —  Qui  dit 
tant  ne  forclot  rien^  ly.  494- 


DiRBCTEUR  (le)  doit  être  pour  1  a^e  dévote  pon 
pas  un  simple  homme,  mats  un  ange.  1. 5^4- 
— >Il  faut  choisir  un  dlirectèur  plein  de  cha- 
rité, de  science  et  de  prudence.  1.  554-  — 
Il  faut  choisir  son  directeur  non  •seulement 
entre  mille,  mais  entre  (lix  mille.  \.  555.  — 
L'unité  du  direc^ur  spirituel  n'çmpêche 
pas  qu'on  ne  puisse  çou>muniqocr  avec  un 
autre  des  besoins  de  son  ame.  m.  83* —  H 
n'çst  pas  nécessaire  pour  U  «érection  de  ren- 
dre compte  en  détail  de  ses  fautes,  lu  5i4- 
-^U  ûiut  manifester  clairement  à  sou  di- 
recteur son  bien  et  son  mal  sans  feiuMse  ni 
dissimulation.  1.  555-  —  Jusqu'où  joi(-on 
porter  la  soumission  et  le  respect  que  l'on 
doit  à  son  directeur  ?  m.  8u. — Conduite  dlf- 
Céreute  de  deux  notables  directeurs.  1.  474* 
—  X<a  secret  doit  être  inviolable  dans  les 
personnes  qui  gouvernent  et  dirigent  les  au- 
tres, ni.  3î^. 

OiscERiiiB.  Pour  bien  discerner  ce  qui  cft  cou- 
yenable,  il  t^^i  ouïr  l'avis  du  sage  père  api - 
rituel.  IV.  377. — Dieu  ne  veut  pas  que  nous 
discernions  de  nous-mêmes  si  ce  qui  nous  est 
inspiré  çst  sa  volonté,  ni  moius  qu'à  tort  et 
à  travers  nous  soivioM  ees  inspiratious.  1. 

7to- 

DiscipLu»  (  la  )  pe  peut  être  abrogé^  f  ua  par 
l'autorité  qui  l'a  ^rmé«  ou  présente.  Les 
particuliers  n'ont  aucune  puissance  sur  el|e. 
IV.  1 1 1 . — Le  relâchement  dans  la  disrtplipe 
de  quelques  ordres  religioQx  mo'uastiqoes  ue 
prouve  rien  contre  l'état  religieux;  en  fa- 
nerai. IV.  lai. 

Dispims  (des)  eu  matière  de  religion.  |.  4^i. 

DissiMDLia  le  mal  et  les  injures  les  guérit  quel- 
quefois plus  aisément  que  le  reffeutimeut. 
m.  649- 

Dism ACTIONS.  Il  7  a  bien  de  la  difiereuœeqtre 
être  distrait  de  Dieu  et  étro  distrait  4*  ^ 
douceur  qui  se  trouve  dans  U  sentii^ont  de 
sa  présenee.  1.  5o4* 

DivBRSioa  (  la  )  est  le  Trui  rtinédf  au  uyl.  ir. 
III. 

CbvitTissntRM.  il  7  en  t  dt  ptrm  ((  <U  dé« 
fendus.  I.  391. 
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DiTistoii  (Jsi)  déiruU ,  runîon  rws^rre  çl  con- 
serve. 11.  1 18. 

DûciRiMB.  La  doclrine  chrétienne ,  qui  est  la 
seule  vr^ie  philosophie,  a  trois  principes, 
sur  lesquels  elle  établit  tout  son  exercice. 
IV.  261.  —  La  doctrine  eTangélique  vivifie, 
éclaire  ,  nourrit  notre  ame  et  la  conduit  au 
tabernacle  du  ciel.  u.  386.  — L'église  pos- 
sède des  régies  trés-ccrtaines  pour  discerner 
la  doctrine  fausse  d'avec  la  vraie ,  et  pour 
établir  notre  sainte  fo).  iv'.  43- — Il  faut  de 
la  patience  à  celui  qui  enseigne  |a  doctrine, 
m.  738.  —  La  nouveauté  dans  la  doctrine  a 
toujours  été  signe  d'hérésie  iv,  j35.  — 
L'esprit  de  parti,  U  prévention  et  lanimo- 
site  sont  les  causes  les  plus  communes  des 
scissions  de  doctrine  et  de  l'endurcissemeot 
des  peupfes  et  des  ministres,  i.  4^. —  La 
doctrine  et  la  conduite  de  S.  François  de 
Sales  ne  sont  point  relâchées;  elles  sont 
conformes  aux  règles  de  1  Évangile.  1    292. 

Dedil.  Il  est  difficile  de  trouver  assez  de  pas- 
sion pour  exprimer  un  grand  deuil,  u  480. 

DoMfiSTiQDBs(des).  I.  387.  — Comment  doit-on 
en  user  avec  les  domestiques;  sentimens  et 
conduite  du  saint  prélat  sur  ce  scyet.  1.  274* 

Dorrs  (les)  de  Dieu  sont  sans  repentir  ;  il  ne 
donne  pas  pour  oler.  iv.  —  Les  dons  de 
l'esprit  sont  un  bienfait  de  Dieu-  !•  56o.  — 
Don  de  piété.  II.  234-  — Don  de  science-  11 
235.  —  Don  de  force,  ii-  236.—  Don  d'en- 
tendement. 11.  237. — Don  de  conseil.  11. 236. 
—  Don  de  sagesse  ou  science  des  choses  de 
Dieu.  II.  237. — Don  de  crainte,  u    232. 

Do.'VATisTBs(le8)croyoient  que  l'élise  de  Dieu 
éloîlperdueen  ce  monde,  iv.  17Q. — Us  n'ont 
pas  fait  de  vrais  miracles,  iv.  126. 

Do?rrfBa.  C'est  une  chose  plus  heureuse  de  don- 
ner que  de  recevoir,  iv.  209. — Il  f^nt  don- 
ner à  quiconque  demande  quand  on  le  peut. 
I.  720. 

DoucKua  (la)  excelle  entre  les  vertus.  1.  609. 
— La  douceur  pour  être  vraie  doit  non-s«u- 
lement  régner  dans  nos  manières,  mais  dans 
notre  coeyr  ;  sans  cela  elle  n'est  qu'artifice. 
I.  609.  —  Il  faut  pratiquer'la  douceur  en- 
vers soi-même,  en  ne  se  dépilant  ni  contre 
soi,  ni  contre  ses  imperfections.  1.  607.  — 
11  faut  pratiquer  la  douceur  envers  tout  le 
monde.  1.  G07.  — On  n'est  pas  doux  quand 
on  est  ange  en  rue  et  diable  en  maison.  1. 
C07. — Avis  divers  pour  acquérir  1«  douceur, 
adreués  à  des  personnes  du  monde  et  à  des 
religieuses,  m.  722  ,  662. — Avis  pour  prati- 
quera douceur.  111.69^,  707,710. —  Il  vaut 
mieux  faire  des  pénileos  par  la  douceur  que 
des  hypocrites  parla  sévérité.  1.  821. — Ex- 
trême douceur  du  saint  prélat,  1.  189. 

DooMOR.  Il  faut  borner  sa  douleur  par  la  rai- 
son pour  la  rendre  juste,  ni;  652. — Les  pe- 
tites douleurs  se  lamentent ,  les  grandes 
étonnent  et  étourdissent.  11.  47B.  —  Com- 
ment faut-il  se  comporter  dans  les  grandes 
douleurs?  m.  732. 

pouTBs  (Içs),  les  soupçons  téméraires  sont  dé- 


fenc^us.  f.  6^.  —  l^e  dapt#  spr  1«  prochiMi 
n'e5t  pas  interdit  comme  le  jugement.  1. 
633. 

DvEi..  C'est  une  folie  de  tant  apprében^ft? 
l'honneur,  de  ce  monde  que  l'on  expose  sa 
vie  en  duel ,  et  de  penser  ^i  pcM  à  la  bé^tt* 
tude  de  l'autre,  m.  644*  —  ^  a-i-i|  excofii* 
munication  quand  un  duel  est  désigné  et  non 
commis?  m.  73o.  •—  Douleur  du  saint  sur 
les  dupls.  m.  73G-  —  Le  saint  empêche  le 
duel  entre  deux  gentilshommes,  et  \e»  con* 
vertil-  I.  46- 

DopiRHOTT  (le  cardinal)  convainquoit  les  béfé* 
tiques.  Saint  Françoisles  convertistoit.  iv.  9. 

Duplicité  (  la  ) ,  le  mensonge  et  U  simulation 
témoignent  toujours  un  esprit  foible  et  tiI% 
I.  63;. 

EccLÉsusTiQUi.  L'ecclésiastique  atteste  le  libre 
arbitre  et  l'honneur  dû  aux  saints,  iv.  ^. 
—  Les  ecclésiastiques  et  les  réligieiiir  doi- 
vent, 4  l'exemple  de  Jésus-Chfisl,  se  laisser 
employer  au  salpt  du  prochain  par  l'obéis- 
sance. IV.  98 

lécRiTURB.  L'Ecriture  n'es^quçla  traditîpnmise 
par  écrit  avce  le  secours  du  Saint-Esprit.  iv. 
5o.  —  Lçs  écritures  dictées  par  le  SaÎQt- 
Esprit  ne  contiennent  aucune  erreur.  1.  846. 
L'Ecriture  sainte  contient  avec  clarté  la  doc« 
trine  requise  pour  notre  salut,  m.  607.  -~ 
Jésus-Christ  par  les  saintes  Écriture^  nous 
montre  ce  que  nous  devons  croire,  espérer, 
aimer  et  faire,  iv.  ^. — Doit  on  tenir  popr 
chose  nulle  ce  qui  n  est  point  écrit  ?  U.OQ9. 
~  L'exposition  des  Écritures  doit  se  cher- 
cher chez  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu  lauto- 
rité  pour  les  expliquer,  iv.  72.  —  On  ne 
peut  avoir  la  véritable  intelligence  de  IK- 
criturç  sainte  hors  de  l'Église,  ni.  607.  -^ 
Dieu  se^l  donne  la  vraie  intelligence  derÉ- 
criturcj  et  non  pas  la  science  ou  la  pénétra- 
tion d'esprit.  11.  49*  —  Les  disputes  sof  le 
sens  des  Écritures  |^rou>ent  la  nécessité d'uA 
juge  qui  prononee  sur  leur  vérité,  iv.  109. 
-^  U  est  difficile  d'entendre  seul  le  sens  des 
Écritures,  iv.  69.  —  Il  faut  interpréter  l'É- 
criture par  l'Ecriture,  ir.  JO-  —  L^  réfor* 
mateura  ont  violé  la  règle  de  foi  en  cetrroin* 
pant  les  livres  des  saluées  Écritures  et  en 
violant  leur  intégrité,  iv.  59<  —  I<a  viola- 
lion  des  saintes  Ecritures  fut  (aite  par  lea 
réformateurs,  par  le  retranchement  de  plu- 
sieurs parties  des  livres  sacrés,  iv*  5%-  — 
Les  hérétiques  ont  accommodé  l'Éc4*Uure  an 
niveau  de  leurs  passions-  iv.  64-  —  ^^  b^" 
reliques  affectent  à  tout  propos  de  citer 
quelques  versets  4e  l'Écriture;  c'est  une 
ancienne  manie  parmi  eux  afin  de  sé4uire 
plus  aisément  les  simples,  iv.  i5g. 

ÉcRivAiris  (  les)  doivent^ils  se  hâter  d«  maiire 
au  jour  leurs  productions,  ou  doiv«ut-ils 
attendre  longtemps  ?  i-  339.— Les  écrivains 
obscurs  sont  délcslables.  i.  3â4>  — *  ftalnt 
François  ne  diisoit  pa«  pfofessiQ«  d'^^re 
écrivain.  )v.  i8u. 
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cation  de  saînt  Franroif.  i.  8.  —  Il  faut 
avoir  aoin  de  I  éducation  de  «es  enfant,  m. 

Egalité.  L'é^lité  d'esprit  est  un  dea  moyens 
principaux  pour  avancer  dans  la  vertu  et 
dans  la  perfection,  m.  ôSa. 

ÉoLisB.  L  Église  vient  d'un  mot  grec  qui  si- 
gnifie convocation^  c'est-à-dire  assemblée  ou 
compagnie  de  gens  appelés  iv.  117. — L'E- 
glise est  un  corps  dont  tous  les  membres 
sont  unis  ensemble  par  la  même  foi  et  la  ré- 
ception des  mêmes  sacremens.  iv.  x  19.  — 
L'Eglise  est  une  montagne  qui  domine  tout 
le  monde,  afin  que  tous  puissent  l'aper- 
cevoir. iT.  aS.  —  C'est  une  cité  nouvelle 
parée  et  ornée  de  Dieu,  comme  une  épouse 
pour  son  époux,  u.  4^-  —  L'Ecriture  la 

''  compare  au  soleil ,  à  U  lune  et  à  l'arc-en- 
cieL  il.  4^4*  —  ^^^^  ^'^  comparée  à  un 
bâtiment ,  à  une  famille  ,  à  une  nacelle  ,  à 
une  légation  ,  à  un  royaume,  à  un  port  ou 
bercail  ;  la  doctrine  est  comparéeà  des  rets  ou 
filets,  que  saint  Pierre  jette  et  qu'il  retire, 
aidé  des  apôtres,  iv.  io4-  —  Elle  est  com- 
parée ,  tantôt  à  une  aire  où  il  y  a  du  bon 
et  du  mauvais  grain  ,  tantôt  à  un  filet  où  il 
y  a  du  bon  et  du  mauvai.s  poisson  ,  tantôt  à 
des  serviteurs  vigilans  et  paresseux,  iv.  3a. 
— ^  L'Église  présente  exprime  parfaitement 
l'Eglise  ancienne  iv.  4o  —  La  synagogue 
prit  fin  au  moment  où  elle  condamna  Jésus- 
Christ  à  la  mort  ;  l'Église  chrétienne  fut  ins- 
tituée â  sa  place  IV.  XII.  — Jésus-Christ  est 
l'unique  fondement  de  1  Église;  luiint  Pierre 
l'est  sous  Jésus-Christ.  Saint  Pierre  n'est  pas 
fondement  de  l'Église,  outre  Notre-Se>gneur, 
mais  en  Notre-Scigneur.  iv  81.  —  Les  hé- 
rétiques prétendent  que  l'Église  est  invisi- 
ble ;  les  uns  la  forment  des  seuls  prédesti- 
nés, les  autres  de  la  rareté  et  dispersion  des 
fidcles  et  vrais  croyans.  iv.  117.  —  Les  hé- 
rétiques admettent  une  Ég1i«c  visible  et  im- 
parfaite, sujette  à  l'erreur  ;  et  une  invisible 
et  parfaite  et  exempte  d'errcnrs  iv.  Sa.  — 
L'Eglise  est  une  en  .^  doctrine,  iv.  119.  — 
'  Dieu  donne  à  l'Église  des  hommes  extraor  • 
dioaires  pour  perpétuer  l'héroïsme  des  ver- 
tus. 1.  3i8  —  La  vraie  Église  doit  pratiquer 
la  perfection  de  la  vie  chrétienne  iv.  ia8. 
■  —  L'Eglise  a  deux  parties,  l'intérieur  qui 
est  comme  son  ame ,  et  l'extérieur  qui 
est  comme  son  corps,  iv.  a8.  —  L'intérieur 
de  l'Eglise  est  spirituel  par  nature ,  l'exté- 
rieur est  corporel  par  nature  ,  et  spirituel 

par  ses  rapports  avec  l'intérieur,  iv.  29. 

— ^  L'Église  se  divise  en  juftes .  en  pécheurs 
pénitens ,  et  en  pécheurs  obstinés  et  impé- 
nitens.  u.  3i5.  —  Les  méchans  font  nom- 
bre dans  l'Église  militante,  mais  ils  en  se- 
ront éloijmés  au  jour  de  son  triomphe,  iv. 
34  — L'Église  militante  est  intimement  liée 
4  la  triomphante  u.  3 10.  —  S'il  falloit  qu'en 
l'Église  tout  fat  immaculé  et  sans  tache,  il 
n'y  auroit  ni  élus,  ni  réprouvés,  iv.  33.  — 
LÎtgliie  commence  ses  prières,  et  les  ter- 
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mine  par  nnTocatîon  et  Noire-Seîgoevr. 
II.  368.  —  Elle  prie  pour  les  nécessités  tem- 
porelles. Il  48-  —  Elle  nous  (ait  prier  Diea 
quelquefois  immédiatement ,  et  d'autres  fois 
médiatement.  u.  44^  ^*  £1^*  nooseoseigoe 
à  prier  non-seulement  pour  noos,  mais  pour 
nos  frères,  m  6o4'  —  Elle  nous  marque 
les  diverses  postures  que  nons  devons  tenir 
pendant  les  offices,  u.  44^ •  —  L'Église  ca- 
tholique est  accompagnée  de  miracles,  et  la 
prétendue  ne  l'est  point,  iv.  laS.  ^-  Jésos- 
Christ  avant  de  partir  du  monde  promit  anx 
apôtres  que  l'Égîise  seroit  suivie  de  plasieiirs 
miracles,  iv.  laj  —  Le  pouvoir  de  taire  des 
miracles  fut  laissé  à  l'Église  pour  confirmer 
la  prédication  évangélique.  iv.  134* — Il  fiiot 
croire  à  l'autorité  de  l'Église,  lui  obéir,  et  lui 
rendre  hommaee;  on  ne  doit  pas  contester 
avec  elle.  iv.  44- — L'Église  est  une  régie  de 
la  foi ,  dont  les  ministres  et  nouveaux  réfor- 
mateurs ont  violé  l'autorité  en  ne  la  pre- 
nant plus  pour  une  règle  de  la  foi  chré- 
tienne. IV.  109.  —  La  foi  doit  être  conser- 
vée pure  en  l'Église  par  l'entremise  du  chef. 
IV.  89  — L'Église  règle  la  vraie  prédication 
de  la  parole  de  Dieu ,  et  la  vraie  adminis- 
tration des  sacremens.  ir.  a8.  —  L'unique 
et  vraie  règle  pour  bien  croire  au  salut  est 
la  parole  de  Dieu ,  prêchée  et  déclarée  par 
rÉglise  de  Dieu  iv.  So.^La  parole  de  Diea 
est  la  règle  fondamentale  de  notre  fol,  et  l'É- 
glise est  la  règle  d'application,  ir.  5o.-"L*É- 
gtise,  qai  est  la  règle  d'application  de  notre 
foi,  s'explique,  ou  par  le  corps  universel,  on 
par  le  concile  général ,  ou  par  le  consente- 
ment des  saints  Pères,  ou  par  le  pape,  évéque 
de  Rome ,  et  vicaire  de  Jésus  Christ,  iv.  5o. 

—  Ce  seroit  tout  confondre  dans  l'Église,  si 
tout  le  monde  a  voit  la  permission  de  dire 
ce  que  bon  lui  semble,  iv.  19. — La  foi  de  l'É- 
glise ne  sanroit  être  appuyée  sur  des  in- 
spirations particulières,  iv.  69.  —  L'Église 
peut  inventer  des  mots  pour  exprimer  des 
mystères  qui  sont  réellement  en  l'Écrilure, 
il.  'i.56.  —  L  Église  ne  peut  pas  errer,  ir.  44- 

—  Si  le  chef  de  l'Eglise  pouvoit  errer ,  qui 
la  préserveroit  de  l'erreur?  iv.  io3  — Si 
l'Église  errott  dans  les  choses  nécessaires  an 
salut,  on  ne  pourroit  se  sauver  en^clle.  iv. 
44  —  L'Église  catholique  n'a  jamais  rien 
changé  dans  la  doctrine  et  dans  les  sacre- 
mens. IV.  i35.  —  L'Église  possède  l'inditli- 
bilité  d'interprétation,  iv.  6a.  —  Il  ne  peut 
entrer  aucune  fausseté  dans  l'entendement 
de  l'Eglise,  ni  aucune  malice ^n  sa  volonté. 
IV.  33.  —  Les  hérétiques  disent  qu'ils  ont 
réformé  l'Église  selon  la  vraie  intelligence 
des  Écritures,   mais  cela  n'est  pas.  iv.  m. 

—  La  plus  grande  absurdité  des  proteslans 
est  de  prétendre  que  l'Église  tout  entière  a 
erre  mille  ans  durant  en  l'intelligence  de  la 
parole  de  Dieu.  iv.  i44*  —  Hors  de  l'Eglise 
point  d'autorité  pour  l'enseignement  !▼.  19. 

—  La  science  ne  suffit  pas  pour  aller  à 
Dieu  ,  il  faut  encore  être  uni  à  l'Égltae  et  ne 
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paa  rompre  aTer.  elle.  nr.  a5.  —  L'ÉglUe  a 
tooi  les  moyens  de  se  faire  connoilre;  on 
ne  peut  donc  la  quitter  sans  crime,  iv.  aS. 
Tons  les  prophètes  et  prédicateurs  qui  ont 
été  inspirés  de  Dieu  ont  toujours  aimé  I  É- 
glise ,  toujours  adhéré  à  sa  doctrine ,  tous 
aussi  ont  été  approuvés  par  elle.  iv.  iSq. 

—  Jéius- Christ  prend  à  soi  le  mépris  et 
Thonneur  qu'on  fait  à  l'Église,  iv.  la.  — 
L'Église  est  accusée  et  haïe  injustement  ; 
tUe  a  raison  de  se  plaindre  de  ceux  qui  l'a- 
Bandonnent.  iv.  la.  —  Ceux  qui  se  scan* 
dalisent  de  l'Église  ont  le  tort  en  eux-mê- 
mes. IV.  la. — Ceux  qui  se  sont  emparés  de 
TEglise  ont  mis  en  avant  deux  faux  prétex- 
tes :  les  unSf  qu'elle  étoit  invisible;  les  an- 
tres ,  que ,  quoique  visible ,  elle  étoit  fail- 
lible et  pouvoit  disparoitre  pour  un  temps. 
II.  474-  —  Les  hérétiques  confessent  que 
pour  un  temps  l'Église  romaine  fut  sainte , 
catholique  et  apostolique,  iv.  i35.  — Ils  ne 
peuvent  désigner  l'époque  ou  elle  perdit  ces 
qualités,  et  qu'elle  fut  livrée  â  l'esprit  d'er- 
reur. IV.  i35.  —  Les  hérétiques  n'estiment 
pas  les  marques  de  l'Église,  iv.  laS.  —  Les 
hérétiques  ont  avili  la  sainteté  et  la  majesté 
de  l'Eglise  en  prétendant  qu'elle  est  restée 
anti-chrétienne  pendant  neufsiécles.  iv.  Aà. 

—  Les  réformateurs ,  pour  séparer  les  fidè- 
les de  l'Eglise ,  crièrent  qu'elle  étoit  avilie 
et  corrompue,  iv.  i5.  —  Les  injures  des 
ministres  contre  l'Église  occupent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  sermons,  iv.  x  1 1 .  — 
Les  novateurs  prétendoient  introduire  une 
nouvelle  Église  et  répudier  la  vériUble.  iv. 
16.  —  L'Église  réformée  ,  peu  étendue  en 
elle-même,  est  subdivisée  à  l'infini,  iv.  i4i' 

—  Elle  ne  peut  paa  se  féconder ,  n'ayant 
pas  de  ministres ,  dont  les  vertus ,  la  doc- 
trine et  la  sainteté  rappellent  les  apôtres, 
nr..  141.  —  Elle  peut  seulement  dérober 
quelques  méchans  enfans  à  la  vraie  Église. 
IV.  141. — L'église  des  hérétiques  est  loin 
de  représenter  i*Égliiie  des  premiers  siècles, 
comme  ils  le  prétendent  ;  c'est  une  monnaie 
de  bas  aloi  et  qui  a  perdu  son  titre  ,  tandis 
que  le  catholicisme  l'a  conservé  pur  et  sans 
altération.  IV.  la^. — D'étranges  absurdités  se 
trouvent  en  la  doctrine  de  l'Église  préten- 
due, rv.  140. — L'Église  réformée  nouvelle  ne 
date  pas  des  apôtres,  iv.  ]38.  —  Dans  une 
llglise  fausse  on  ne  peut  trouver  une  légi- 
time mi«sion.  iv.  ao.  —  Faate  de  mission  , 
tons  les  ministres  de  la  nouvelle  et  préten- 
due Église  sont  inexcusables,  et  aussi  ceux 
^i  les  ont  onîs  et  suivis,  iv.  16.  —  L'Eglise 
nous  enseigne  si  la  mission  vient  de  Dieu  ou 
des  hommes,  iv.  a5. 

^LisB  {V)  est  l'habitation  de  Dieu  et  son  lien 
de  repos  ;  c'est  la  maison  de  prières.  11. 4^* 
•—  On  ne  doit  pas  (aire  un  trop  long  séjour 
dans  les  églises  quand  on  est  obligé  d'être 
aHlenrs.  m.  6c)3. 

ÉovrniKs  (les)  figurent  la  divinité  par  un  ser- 
pent qui  mord  sa  queue  >  ÎÉfin  de  montrer 
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qu'elle  n'a  ni  commencement  ni  fin.  11.  4^. 

Élection.  Ce  qui  est  sans  élection  ne  mérit* 
pas  de  louange.  11.  i35.  —  Élection  des  su- 
périeures. I.  793. 

Élib.  II.  396;  II.  188:  II.  3ox  ;  IV. 

Elisabeth  (sainte).  11.  3o8,  80a,  307. 

Elisabeth  (sainte),  reine  de  Hongrie.  1.  616, 
594,641. 

Elisabkth,  chef  de  l'Eglise  d'Angleterre,  iv. 

Elisée,  11.  140,  aa6,  5o8. 

Éloquence.  Les  couleurs  de  l'éloquence  con- 
viennent-elles aux  funérailles  et  au  deuil? 

.  "•  479- 

Elus  (les)  sont  prédestinés  de  Dieu  pour  être 
conformes  à  l'image  de  son  Fils.    11.  389. 

—  -  Les  élus  seront  ceux  qui  auront  confessé 
de  bouche,  de  cœur,  par  signes  et  par 
œuvres  autant  qu'ils  pourront.  11.  586.  -* 
Ils  n'appartiennent  pas  seuls  à  l'Église.  11. 
454-  —  Tous  les  élus  tournent  la  fleur  de 
leur  cœur,  qui  est  l'obéissance  aux  corn- 
mandemens,  du  côté  de  la  volonté  divine. 
IV. 4i. 

EiiBAiiiiAs.  On  se  trouve  souvent  dans  l'embar- 
ras pour  mener  à  fin  les  meilleures  choses. 
III.  398.  — Il  ne  faut  pas  s'engager  dans  les 
embarras  qu'on  peut  éviter,  m.  i53. 

Emplois.  Le  saint  avoit  de  l'aversion  pour  les 
emplois  tumultueux.  1.  39.  —  Emploi  da 
temps,  m.  139.  54 1- 

Empressemert  (1')  trouble  la  raison  et  le  juge- 
ment.  1.  608.  —  L'empressement  vain  et 
inutile  ne  produit  qu'une  lassitude  d'esprit. 
III.  696.  —  L'empressement ,  la  solitude  et 
le  souci  ne  sont  pas  accompagnés  de  la  paix 
ni  de  la  tranquillité  d'esprit,  i.  609.  —  L'em- 
pressement à  faire  quelque  chose  pour  Dieu 
est  moins  un  acte  de  vertu  que  d'obéir  k 
Dieu  et  de  se  soumettre  à  tout,  pourvu  que 
sa  volonté  s'accomplisse.  11.  334*  —  Quand 
on  s'empresse  d'une  sollicitude  bruyante.  On 
ne  fait  jamais  ni  beancoup,  ni  bien.  t.  609. 

—  Notre  soin  est  rarement  sans  empresse- 
ment et  sans  trouble.  11.  333.  —  L'empres- 
sement est  la  peste  de  la  dévotion,  i.  4^9< 

—  Dieu  ne  veut  pas  d'empressement  dans 
son  service,  m.  5i3.  —  Ni  dans  l'oraison, 
m.  694. 

Ekcbns.  L'encens  est  la  figure  de  l'espérance.  , 
II.  436*  —  l^es  prêtres  seuls  pouvoient  au- 
trefois offrir  l'encens  sur  l'autel  des  par- 
fums. II.  563. 

Enfance.  Il  y  a  une  enfance  qui  correspond 
promptement  et  avec  ferveur  aux  secrètes 
inspirations  de  Dieu.  11.  388. 

Enfans.  Trois  sortes  d'enfans  ont  eu  l'usage  de 
la  raison  avant  leur  naissance,  mais  diffé- 
remment: Jésos-Christ ,  Marie  et  saint  Jean- 
Baptiste.  II.  35x.  —  Les  petits  eaians  s'atta- 
chent quelquefois  avec  ardeur  an  sein  de 
leurs  mères  parce  qu'ils  ont  faim.   iv.  179. 

—  H  ne  faut  pas  prévenir  la  volonté  des  en- 
fans  relativement  à  l'état  religieux  par  des 
résolutions ,  mais  seulement  par  des  inspi- 
rations snaves.  m.  608.— Quelle  sorte  d'as- 
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•isUnce  les  enfans  qai  ont  de  la  famïlte  doi- 
yenl  k  leurs  parens.  m.  4^^*  —  Molifs  <le 
M  consoler  de  la  mort  d'un  enfant  en  bat 
âge.  iir.  6M, 
BitPtR  (  r  )  est  comme  nne  ville  ténébreuse , 
br&lante  de  soufre  et  de  poix  puante,  pleine 
de  citoyens  qui  n'en  peuvent  sortir,  i.  564» 

—  L'enfer,  plein  d'horrenri  de  rage  et  de 
félonie ,  ne  teqo'ii  aucun  mélange  d  amour. 
IV.  474'  —  ^  pureté  du  mal  ne  se  trouve 
qu'en  ettfer.  i.  769  —  it  n'y  a  que  blas- 
phèmes en  enfer,  iv.  107.  —  Nous  avons 
tous  mérité  l'enfer  plnsieurs  fois.  t.  565.  — 
La  pensée  de  l'enter  est  propre  à  faire  sor- 
tir les  pécheurs  de  leur  naresse  â  se  con- 
vertir. 11.  a8i.  -^  Il  iaut  délester  l'enfer  et 
ses  tourmens.  i.  566.  —  La  misère  d'enfer 
est  pour  les  riches  d'esprit.  1.  509.  —  Mé- 
ditations sur  l'enfer.  1.  564  —  Les  person- 
nés  pieuses  n'ont  pas  besoin  de  lire  ce  qui 
regarde  la  mort,  le  jugement  et  l'enfer. 
111-  565-  —  Jesus-Christ ,  dans  sa  descente 
aux  enfets,  délivra  les  âmes  du  purgatoire. 
IV.  66. 

£Nnnfi.  Il  faut  aimer  ses  ennemis  pour  Dieu. 
II.  349»  —  On  ne  doit  point  approuver  ce 
proverbe^  qu'il  jie  lâut  jamais  se  fier  à  vo 
ennemi  réconcilié,  i.  398.  —  Histoire  rela- 
tive au  pardon  des  ennemis.  1.  47^-  -~-  Dieu 
veut  que  nous  ajoos  des  ennemis  du  salntt 
et  que  nous  les  repoussions,  tv.  389.  —  Nos 
ennemis  reviennent  plusieurs  fois  à  la  charge, 
ear  si  on  les  repousse  on  ne  les  tue  pas. 
m.  719. 

EziRvii.  Il  ne  faut  jamais  perdre  courage  au 
milieu  des  ennuis  intérieurs.  1.  671^ 

ÊnocH  n*est  pas  encofe  mort.  u.  363.  «.<-  Il 
combattra  l'iknte-Christ  et  tes  (aux  mira- 
cles. IV.  1^7. 

Ensmohik.  Tout  homnie  qui  vent  enseigner 
mx  autres  les  voiM  de  la  justice  i  doit  se 
rendre  à  soulTrir  leiprs  inégalités  et  injus- 
tices, et  â  recevoir  leur  ingratUnde  pour 
son  salaire,  i.  à  17. 

ilirranniHKirr  (f*)  est  la  première  iaeulté  de 
notre  esprit,  h.  ai!».  -^  On  peut  l'appeler 
l'ouvrier  de  l'ame.  11.  70.  *-  Il  a  quatre  actes 
divers  x  la  pensée,  l'étade,  la  méditation  ft 
la  conteàiplation.  11.  i3a.  «^  Il  (ant  sou- 
mettre son  entendement  t  la  foi.  392.  — 
L'entendement  est  un  don  du  Saint-^rit 
qui  nous  fidt  voir  et  pénétrer  la  beauté  et  la 
bonté  des  mystères  de  la  foi.  n.  337. 

EnTRirnisi.  Il  ne  faut  ries  oublier  de  tout  ce 
qui  eit  requis  pour  dire  bien  rénesir  les  en- 
treprises que  Dieu  nous  met  en  main  ;  mais 
à  la  oharge  que,  si  l'événement  est  contraire, 
«dus  U  recevions  doucement  et  tranquHle- 
ment  iv.  399.  —  Si  l'entreprise  foile  par 
inspiration  pMirtt  par  la  faute  de  oeux  à  qui 
elle  étoit  confiée,  iant-il  acquiescer  à  la  vo- 
lonté de  Dieu? IV.  399. 

SifviK  (  r  )  s'étend  en  toutes  matières  de  biens, 
d'lMHm«ars,  de  Caveors,  de  beauté,  rv.  4^3. 

—  Elle  provient  du  manquement  d'amour. 


IV.  423.  — Êlî«  «*t  toujours  injuste,  rv.  4^3. 
•—  Elle  est  déraisonnable,  noos  faisant  esti- 
mer que  le  bien  du  prochain  soit  notre  mal. 
IV.  4a3. 

Envibox  (les)  vitupèrent  même  les  belles  qua- 
lités, il.  596. 

Ëphrem  (saint).  11.  159. 

Epicrèn.  1.  696. 

Ërmas  (les)  des  exercices  spirituels  passent , 
tandis  qu'elles  s'accroissent  dans  les  plaisirs 
corporels,  m.  677. 

ttriVRANi^ (saint).  11.  $45. 

Epocsi,  Epodser.  L'Épouse  du  cantique  cherche 
son  époux  avec  ardeur.  4^8.  —  Grand  fat 
son  amour  envers  lui.  11.  aao.  — >  Dans  le 
dernier  banquet,  Jésus-Christ  épousa  de  re- 
chef la  nature  humaine  en  changeant  le  pain 
en  son  corps  et  le  vin  en  son  sang,  et  par  là 
il  commença  la  solennité  de  ses  noces  ,  qa'il 

finit  sur  l'arbre  de  la  croix.  11   4^ Quelle 

prétention  les  religieuses  doivent-elles  avoir 
pour  être  dignes  épouses  de  Notre-Setgneor , 
et  pour  se  rendre  capables  de  l'épouser  sur 
le  mont  de  Calvaire  ?  1.  69^.  —  Sur  la  terre, 
les  peines ,  les  souffrances  et  les  mépris  sont 
les  joyaux  que  Jésus-Christ  donne  aux  épou- 
ses qui  se  consacrent  à  lui.  u.  4{* 

KocivoQOEs  (les)  sont  défendus.  1.  44^*  "^  ^^ 
quivoque  étant  seul ,  doit  être  pris  dans  le 
sens  que  l'interrogateur  l'entend,  u.  576. — 
S.  François  détestoll  les  équivoques.  1.  a8i- 

Erreur.  Quanci  on  ne  peut  méconneitre  une 
erreur,  on  est  inexcusable  d'y  rester,  iv.  l49*^ 

—  Tableau  des  erreurs  de  quelques  héS- 
tiqnes.  11.  a^a. 

Esiu.  Comment  se  présenta-t-il  à  son  père. 

I.  6i5. 

Êsdras  k  changé  les  lettres  anciennes  dos  Hé- 
breux en  celles  que  nous  avoo*  maintenant. 

II.  583. 

ÈsPÉRAitoi  (î*)  n'est  antre  chose  <pie  l'amou- 
reuse  complaisance  que  nous  avons  en  l'at- 
tente et  prétention  de  notre  souverain  bien. 
IV.  a38.  — •  L'amour  d'espér^ce  est  voire- 
ment  amour ,  mais  amour  de  eonvotltse  et 
intéressé,  iv.  a38.  -—  L'amour  d'espérance 
est  imparfait,  il  le  cède  ^  la  charité,  n.  ao3. 

—  L'espérance  est ,  après  la  foi  ,  le  second 
degré  de  la  justification.  11.  a68.  —  Elle  est 
la  seconde  condition  de  l'oraison.  11.  iSa.-* 
Il  faut  avoir  une  bonne  espésance  en  Jésas- 
Christ.  il.  a68.  —  L'espéraqce  en  Dien  ne 
sera  pas  confondue,  m.  ^So.  —  C'est  une 
espérance  vaine  d'attendre  toujours  pen- 
dant cette  vie  des  consolations  et  suavité  ea 
l'oraiso^.  u*  9a. 

EspÉRBR.  Entre  espérer  et  aspirer  il  j  a  cette 
d'iOeronce ,  que  nous  espérons  les  choses  q«e 
nous  attendons  par  te  moyen  daulruti  et 

.  noos  aspirons  aux  choses  que  nous  pcéten- 
•dons  par  nos  propres  moyens,  iv.  a38. 

Esprit  (le  Saint-)  est  l'amour  substantiel  et  ré- 
ciproque du  Père  et  du  Fijs,  Dieu  comme  le 

,  Père  et  le  Fils,  éternel  comme  eux.  ii.  3;5. 
— -  Le  Saint  -  Esprit  procède  du  Père  e(  du 
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Ms.  II.  2^i.  —  L'esprit  de  Dîeu  fui  porli 
dans  l'orieine  sur  les  eaux.  ii.  aaa.  —  L'es- 
prit ae  Oieu  reposa  sur  Jésus-Clirist ,  afin 
que  ses  dons  coulassent  sur  nous.  li.  23^.  — 
Dons  du  Saint-Esprit,  m.  553  — Le  àaint- 
Esprit  peut  seul  nous  apprendre  toute  vé- 
rité et  empêcher  qu'elle  tie  nous  nuise,  ii. 
a  19.  --•  Le  Saint-Esprit  assistera  l'Eglis* 
jusqu'à  ta  fin  des  siècles,  it.  4^8. 

ÈsphiT  n*]j  divin  est  une  lumière  infinie  >  du- 
quel te  soulTie  vital  est  appelé  inspiration. 
IV.  ^71.  —  La  lumière  du  Saint-Esprit  nous 
Ichauffe  au  désir  de  pous  nelloycr  et  de 
iious  purger,  eri  nous  faisant  voir  plus  dis* 
tinclemcnt  nos  péchés  ,  nos  incllnalions  et 
ndi  imperfections,  i.  5(^g.  —  Il  faut  corres- 
pondre eu  toute  hâte  aux  inspiralioris  du 
Saint-Esprit  11.  3o6.  7-  l*our  bien  ipccevoîr 
le  Sainl-Esorît,  il  faut  vivre  conformément 
a  la  foi ,  vivre  en  paix  et  non  en  guerre;  il 
faut  se  rendre  dévot  et  prier  t)tcu  ;  il  faut 
être  avec  Marie,  mère  de  Jésus.  11.  aaO.  — 
Le  Saint-  Esprit  ,eti  auel  scns'prie-t-il?  11. 
434-  —  Le  àaint-Èspnt  est  la  douce  source 
de  toute  véritable  consolation,  m.  650.  — 
Le  Saint-Esprit  D'habile  pas  dans  un  cœur 
«ouilté  par  le  péché.  11.  4^^-  —  Ni  dans  un 
cœur  dissifiiulé.  11.  759.—  Le  Saint-Esprit  est 
par  assisiapce  d^ns  le  cœur  du  |>écheur  péni- 
îent.  II.  4^8. — il  i'aut  faire  régner  l'esprit  de 
Jésus-Christ  crucifié  sur  nolte  esprit,  lu.  684. 

EsnRiT.  P^iit-on  désirer  d'avoir  meilleur  esprit 
ou  mcilleiir  ^gement  que  celui  qu'on  a? 
I.  643.  —  il  faut  avoir  l'psprit  juste  et  rai- 
sonnable: î.  642.  — ,t-a  liberté  d'esprit  for- 
clot  la  contrainte,  le  scrupule,  l'empresse- 
ment. II.  4i.  —7  Quels  sont  les  vjces  opposés 
a  la  liberté  d'esprit^  111.  G09. —  L'esprit  doit 
«'arrêter  a  une  considération  quand  il  y 
trouve  au  goût ,  de  la  fumière  et  du  fruit  : 
sinon  il  doi(  passer  slmplenrierit  à  une  autre. 
1.  57S.  —  L  esprit  particulier  est  nuisible 


aux  auteurs  oui  parlent  de  la  théologie  xàjt- 
tiqne.  II.  433%  — r  L Esprit  contrit  est  un  sa- 

ÎTiâce  agréable  a  Dieu.  11  •  47^*  —  Dieu  est 
a  vie  surnaturelle  des  esprits  ^  le  péché  est 


V.  294*  —  ^^\  quaUtés  du  corps 
et  de  1  esprit  ne  font  p.is  les  saints  ,  mais  le 
Don  usage  qu'on  en  fait,  j.,  19.  —  Il  ne  faut 
pas  croire  légèrement  .1  toutes  sortes  d'es- 
prits, mtûs  éprouver  s'ils  sont  hotis  ou  raan- 
jai».  IV.  -J7.  -—  Les  esprits  vulgaires  vivent 
bien  quand  tout  cède  ,^  leur  ffré,  mais  non 
parmi  Les  contradictions,  t.  4w»L.  -r  II  n'y  a 
poiàt  d'esprits  plus  ennemis  ac  la  société 
bumaiQe>  que  ceux  qui  sont  opiniâtres,  téjus 
et  sujets  a  con|tr|Mire  les  autres.  1.  ^i.—Lei 
beaux  esmits  aujferen  t  des  bons  esprits  comme 
l'aigle  oinere  du  paon^.ii.  34i*  —  Les  beaux 

Îsprils  ne  s'amusén^  qu  â  ^e  vaines  imagina- 
ions  et  s'enflent  de  vaniié  et  fi$  superbe. 
Il .  34 1.  -^  Les  bons  esprits  font  des  œuVres 
généreuses  et  s'humilient  sans  cesse.  11.  34l* 
—  tj'espril  bon  est  un  espiit  bien  fait  etiMen 
sènse,  et  encore  n/édîocre ,  qiîi  n'est  iâi  irop 


grand  hi  trop  peiiL  m  43â<  —  due  fai^t-il 
penser  des  esprits  trop  réfléchissans?  1.  417. 

—  La  plus  mauvaise  qualité  d'un  esprit , 
c'est  d'être  moqueur,  m.  ^•^5.  —  L'égalité 
d'esprit  est  la  vertu  là  plus  nécessaire  et  par- 
ticulière de  la  religion,  i.  70!  —  La  légè- 
reté d'esprit  eh  l'oraison  et  hors  de  l'oraison 
est  ordinairement  un  sujet  que  Dieq  nous 
laisse  pour  vivre  bien  humblement  et  douce- 
ment, m.  61 1.  —  Le  trop  erand  soin  qu'on 
â  de  sot-même  fait  perdre  la  tranquillité  de 
l'esprit ,  et  porte  à  des  humeurs  bizarres  et 
inégales,  i.  706.  —  L'esprit  humain  est  tou- 
jours inquiet,  parce  qu'au  lieu  de  recher- 
cher le  vrai  bien,  il  cherche  les  biens  cadu- 
ques et  trompeurs.  11.  3 ii , 

»T\T.  La  pcrfcclion  de  l'ct.it  d'un  chacun  est 
de  bien  rapporter  les  moyens  a  là  fin  ,  et  de 
se  servir  de  ceux  qui  sont  propres  a  notre 
éUit  pour  faire  progrès  en  la  charité,  i.  Sgi. 
-^  Le  désir  de  changer  d'élat  est  un  grand 
obstacle  à  ta  pcrfeclion.  m.  i4l.  îî  faut  se 
rendre  parfait  dans  son  état ,  sans  désirer 
celui  auquel  on  ne  petit  parvenir,  m.  1^6. 

—  Il  faut  vivre  content  en  l  état  oti  Dieu 
nous  a  mis,  sans  en  ambitionner  un  plus 
parfait  ou  plus  relevé,  lu  566.  —  Quelle 
conduite  les  parens  doivent-ils  teqir  relati- 
vement â  ta  vocatiçin  de  leurs  enfaps  pour 
un  état ,  soit;  dans  le  rhonde.  soit  hot'f  du 
monde?  m  l38.  —  La  yocaticru  a  l'état  ec- 
clési.-us tique  ne  détruit  pas  tu  tiens  et  les 
devoirs  de  là  pié(é  filiale.  1   29. 

ETEftifiTÉ.  Il  ne  laul  arrêter  s(;s  jii^ensées  et  se 
désirs  qu'en  Véternité-  m.  687.  —  À  mesure 
que  la  vie  disparoit ,  on  enlrevciC  rélernité. 
m.  738.  —  À  qui  regardé  l'éternité,  ce  qui 
est  sujet  au  temps  est  peu  de  chose^.  i.  336. 

—  Ce  qu'on  fait  en  ce  monde  n'est  rien,  du 
(ouf,  si  ce  n'est  que  c'est  te  passage  a  fêter- 

.  m'iè.  i;i.  63f>«        ,   .  ,. 

ÉSTiMs  (!')  est  un  bî^jjt  imaginaire  hm  dépçnd 
de  l'opinion  d'autrui.  i.  734.  —  Si  le  monde 
nous  méprise ,  réjouissonsnou^  ;  s'il  nous 
estime  ^  méprisons  son  estime  et  son  juge- 
ment, m.  GSo. 

EocHARisTiB.  Jésus-Cbrist  a   inventé,  le  satnt- 

Îacrcment  de  feuçliartstie  qui  contient  réel- 
ement.sa  cliair  et  son  sang^  son  âme  et  sa 
divinité,  afin,  qu^  celui  qui  le  mange, vive 
éternelîement.  1.  691.  —  Nous  dlevoos avoir 
rôt  en  feucharisiie,  quoique  cette  vérité  ré- 
pugne à  ouelques-ups  de  nos  sens.  )i.  47* 

—  Toutes  les  difficultés  relatives  a  1* euqbar 
rlslie  se  réduisent  a  ces  deux,  ou  (me  la  rea- 
l}ié  de  la  présence  de  Jésus  Cnri^jjLa  pp 
être  instituée  oiifaite^  ou,  qu'il  n'a  pas  été 
convenable  qûeiIe  lut  faite.  11.  262. 

EvAnciLB  (X)  commence  et  finit  par  la,  piîx.  11. 
2û8.  —  U£vàn|Sle  est  eon^e  un  fleuve  qui 
arrose  continu cTièinent  l'Eglise,  u.  2^4  — 
L'Évangile  né  contredit  pas  les  raisons  de  la 
lialure,  fl  e^t  4eplement  éfevé  au-dessus 
^eHes.  iT.  Ï44*'~~^^<^va nulles  et  le^  |piu*es 
n'ont  été  écrits  par  les  apôtres  qu'en  îroia 
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langUM,  qaoiqu'iU  les  pOMéd«Menl  toutes. 
iT.  63.  —  On  troQTe  dant  l'itrangile  qne 
Noire  -  Seigneur  a  crié  six  fois.  ii.  74*  —  ** 
ne  iàot  pas  suivre  le  mouTement  de  la  sa- 
gesse mondain*,  mais  Tespril  de  l*Evan- 
Çile.  in.  5i5. 

Érmuiifis.  On  ne  connoît  presque  point  le 
bon  plaisir  divin  que  par  les  évenemens.  it. 
385.  —  La  Ticissilude  des  événemens  joyeoi 
•t  pénibles  s'est  trouvée  dans  la  lamille  de 
Notre<^eigneur.  1.  70a.  —  Il  (ànt  élre  ferme 
dans  ses  bonnes  résolatioos  ,  afin  de  vivre 
également  parmi  les  inégalilés  de  nos  senti- 
mens  et  des  événemens   1.  747* 

ÉrÊoois  (les)  sont  véritablement  princes  spiri- 
tuels, chcis  et  évéques  en  rÉglise  de  Dieu  , 
non  les  lieutenans  du  pape  ,  mais  de  Notre  • 
Seigneur,  Le  pape  les  appelle  frères,  iv.  lOl. 
—  Bien  dire  et  bien  faire ,  ou  bien  prêcher 
et  bien  vivre  sont  deux  choses  nécessaires  à 
un  évéque ,  ainsi  que  la  bonne  oraison,  n. 
l3a.  •—  Les  évéques  doivent  se  former  une 
opinion  sur  ceux  qu'ils  conduisent.  ■•  774  '"" 
lu  doivent  prendre  un  irrand  soin  de  leur* 
ouailles,  i.  401.  —  Ils  doivent  perfection- 
ner les  âmes.  1.  549-  —  Ils  sont  obligés  a  la 
résidence.  1.  869.  —  Les  évéques  qui  font 
leur  devoir  sont  dignes  d*on  double  hon- 
neur. II.  558.  —  Les  évéques  persécutés  sont 
dignes  d'un  grand  respect,  m.  385.  -»  Les 
seuls  évéques  et  non  les  prêtres  peuvent  en- 
voyer. IV.  19.  —  Les  premiers  prébts  du 
christianisme  se  signoient  en  allant  à  Tan- 
tel.  II.  579.  —  Ils  doivent  avoir  un  soin  rai- 
sonnable pour  le  temporel.  1.  4^4 •  —  Us 
ne  doivent  jamais  faire  pour  leurs  parens 
rien  qui  répugne  à  la  loi  de  Dieu ,  ou  qui 
toit  contraire  a  leur  vocation.  11.  5i.  —  Le 
serviteur  prudent  et  fidèle  désigne  saint 
Pierre  et  après  lui  les  éréqmeê.  iv.  §<).  —  Nul 
antre  évéque  que  le  pape  n  a  Jamais  pris  le 
titre  de  pasteur  universel  de  l'Eglise.  11.  aoi. 
--  Les  religieuses  doivent  être  soumises  a  la 
juridiction  des  évéques.  1.  a  19.  — >  L'évéqne 
de  Boissons  approuva  le  livre  de  l'Esprit  de 
saint  François  de  Sales.  1.  309. — Saint  Fran- 
çois rendit  compte  à  un  évéque  des  peines  et 
àm  consolations  qu'il  éprouvoit  dans  son 
épisoopaty  ainsi  que  de  ses  travaux  aposto- 
liques. III.  86 — Qne  répondit-il  à  on  évéque 
qui  vouloit  quitter  sa  charge?  1.  394.  —  Le 
saint  évéque  étoit  embarrassé  pour  trouver 
des  sujets  propres  à  former  les  nouveaux  éla- 
blissemens  de  l'ordre  de  la  Visitation,  m.  399. 

EzAcrrruDi.  Il  ne  faut  pas  dire  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  novices  d*étre  exacts.  1.  757. 

ExAMMi  de  conscience,  m.  607. .— 11  faut  8*exa- 
r  sur  toutes  les  actions  de  la  journée,  i. 
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5^.  —  Examen  de  son  état  envers  soi-même. 
1.075.^  Voir  Cojiicreiice,  Com/ession^  Corn- 
mmmdêments.) — Le  pape  examina  lui-même 
saint  François  en  présence  d'un  grand  nom- 
l»re.de  cardinaux  et  de  prélats;  le  saint  sa- 
tisfit à  l'examen  avec  nna  grande  capacité. 
I.  icd. 


ExciLLiHci  (toute  )  est  infinie  00  finie,  ou  di- 
vine ou  créée.  11.  604.  —  L'excellence  créée 
ou  naturelle  ou  surnaturelle,  n.  604.  — Le 
souverain  honueur  appartient  à  la  souve- 
raine excellence,  iv.  a55.  (Voir  Adoration^ 
Honneur,) 

ExcBFTion  .L'exception  a-t-elle  lien  en  religion? 
I.  773. 

Excosia.  Celui  qui  s'excuse  injustement  etsr- 
Uficieusemeut  s'accuse  ouvertement  et  véri< 
tablement.  1 .  487 .  —  Quand  on  excuse  soa 
ame  sans  fondement,  on  la  rend  iosoleote, 
et  quand  on  l'accuse  légèrement,  on  lui  abat 
le  courage,  et  on  la  rend  pusillanime.  1. 497* 

—  Comment  faut-il  s'excuser  envers  le  pro- 
chain ?  1.  319.  —  Ou  Texcuser  lui-mine.  1. 

497- 
ExsMrLi.  Doit-on  ae  fonder  sur  l'exemple  iu 
hommes?  n.  58o.  —Le  bon  exemple  est  on 
langage  bien  fort  et  bien  efficace,  n.  a^S* 

—  L'exemple  des  saints  nous  excite  conti- 
nuellement à  bien  faire,  i.  678. 

ExERcicxs  spirituels.  11.  755.  — Quel  est  l'exer- 
cice du  matin  que  doit  faire  une  ame  fidèle! 
I.  578.  —  Par  l'exercice  du  matin  on  oavrt 
'son  ame  au  soleil  de  justice,  i.  579.  —Il  y 
a  plus  de  bien  aux  exercices  publics  dt  Té- 
glise  qu'aux  particuliers.  1.  584 — Exerdctt 
spirituels  pour  toutes  les  semaines.  111.620. 

—  Il  est  bon  de  se  faire  ordonner  qoelmei 
exercices  de  piété  par  son  père  spiritoel.  i. 
610. — Il  ne  faut  pas  vouloir  suivre  plasievi 
exercices  â  la  fois  tout  à  coup-  it.  186.  — 
H  faut  foire  choix  d'un  exercice  pour  i> 
adonner  plus  fréquemment.  1.  êfi^.""^*^ 
dangereux  de  voltirer  d'exercice  en  eiefcice, 
de  livre  en  livre,  de  pratique  en  pratiqae.  i- 
48a.  —  La  perfection  n'est  pas  en  la  moW- 
tude  des  exercices  de  vertus,  soit  inlérison» 
soit  extérieurs.  1.  408.  —  Il  fewt  fairs  ••• 
exercices  spirituels  avec  ferveur  et  fidélité. 
III.  659.  —  La  longueur  des  exercice»  ds 
piété  ne  doit  lasser  notre  ame  ni  celle  de 
ceux  avec  qui  l'on  vît.  m.  710. — Unefem»« 
doit  observer  la  modération  dans  ses  eier- 
cices  de  piété,  les  accommodant  aotsnt  fM 
possible  a  ses  aflbires  domestiques  et  à  U  ro- 
lonlé  de  son  mari.  m.  718.  —  On«  **•"• 
grosse  que  doit-elle  observer  et  retnndjer 
des  exercices  de  piété?  m.  565.  —  ^'^^f^ 
de  la  présence  de  Dieu  doit  être  ob«tf^ 
comme  un  pain  quotidien,  i.  44^-  "".^^IT 
Christ  préféroit  l'exercice  de  Marie  a  eetai 
de  Marthe,  u.  33a. 

EtiaiR.  Nous  ne  devons  exiger  de  nouif*^  ^ 
qui  est  en  nous.  m.  678.  *^ 

ExrBftiiNCt  (1*)  n'enseigne  pas  auf  hoin»»  •* 
fragilité  du  monde,  m.  a35.  ^ 

Exquis.  Il  y  a  des  personnes  aaxquelles  M  » 
iànt  montrer  que  l'exquis,  i*  84o- 

ExTAsa  (l')  s'appelle  ravissement,  d'aulsotifi» 
par  elle  Dieu  nous  attire  et  élère  a  io»-J' 
i83.  — L'exUse  et  le  ravissement  dépeno» 

totalement  de  l'amour,  iv.  186.  """     ^ 
taseï  nt  tenrciiiile  rien  pour  le  salai.  !▼•  3^ 
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— -  Ce  ne  lont  pat  de«verlu)i,  mais  plulot  la 
récompenie  def  vertiM  ;  ce  tout  dea  patdons 
et  non  des  action^,  i.  699.  —  Il  y  a  deux 
aortes  d'exlases,  l'une  nous  porte  au-dessos 
de  nous-mêmes*  l'antre  nous  ravale  lu>des- 
sous  de  nous-mêmes,  iv.  aoo  —  Il  y  a  cer- 
taines espèces  d  extases  naturelles  faites  par 
la  Téhémente  application  de  l'esprit  à  la  con- 
sidération des  choses  plus  relevées,  iv.  i83. 
•—  Les  extases  sacrées  sont  de  trois  sortes  ; 
l'une  est  de  l'entendement ,  l'autre  de  l'affec- 
tion, la  troisième  de  l'action.  it.  iSs.-—  Les 
deux  extases  de  l'entendement  et  de  la  va- 
lonté,  quoique  onies  ordinairement,  peuTent 
cependant  exister  l'une  sans  l'antre,  iv.  x83. 
— «  Une  extase  toute  sainte,  tout  aimable, 
et  qui  couronne  les  deux  autres,  c'est  l'ex- 
tase de  l'œuTre  et  de  la  vie.  iv.  x84-  —  La 
première  marque  de  l'extase  sacrée  est  qu'elle 
ne  se  prend  ni  ne  s'attache  jamais  tant  a  l'en- 
tendement qu'à  la  volonté.  ly.  x84'  —  La 
seconde  marque  des  vraies  extases  consiste 
en  la  troisième  espèce  d'extase,  iv.  184.  — 
C'est  le  comble  de  l'amoureuse  extase  de  n'a- 
▼oir  pas  sa  volonté  et  son  contentement 
mais  en  celni  de  Dieu  ;  ou  de  n'avoir  pas  son 
contentement  en  sa  volonté,  mais  en  celle 
de  Dieu.  iv.  324*  —  H  n'y  eut  jamais  aucun 
saint  qui  n'ait  eu  l'extase  et  ravissement  de 
la  vie  et  de  l'opération,  se  surmontant  soi- 
même  et  ses  inclinations  naturelles,  iv.  343. 
-—  Bienheureux  sont  ceux  qui  vivent  d'une 
vie  surhumaine,  extatique,  relevée  au-dessus 
d'eux-mêmes,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  ravis 
au-dessus  d'eux-mêmes  en  l'oraison  iv<  34^* 
— -  Admirable  exhortation  de  saint  Paul  à  la 
vie  extatique  et  surhumaine,  iv.  34^. 
ExORCiSTxs  (les)  ne  chassent  pas  toujours  les 
diables  du  corps  ;  ils  les  chassent  néanmoins 
quelquefois.  11.  55(). 
ÉzECHus  prioit  avec  tant  d'attention ,  que  sa 
face  prioit-  n.  443*  —  H  fit  rompre  le  ser- 
pent d'airain,  parce  que  le  peuple  commen- 
^oit  à  l'adorer.  11.  564 . 
ÉzECRiKx.  a  vécu  avant  Esdras,  il  s'est  servi  des 
anciens  caractères  hébreux  où  le  Tau  a^  la 
forme  d'une  croix.  11.  682  —  Le  Tan  d'Kzé- 
chiel  a  été  rapporté  par  les  anciens  à  la  croix. 
11.  58'j.  —  La  vision  d'Ezéchiel  fut  mentale, 
et  figurative  delà  nouvelle  Jérusalem.  ii.583. 
Facultés  Nous  avons  une  grande  diversité  de 
facultés  et  habitudes,  qui  produisent  aussi 
une  grande  variété  d'actions,  iv.  227.  — 
Qui  veut  chevir  de  ms  iacnliés  il  lui  iaut 
user  d'industrie,  iv.  188.  —  Nos  iaoultés  ne 
•ont  tranquilles  qu'an  jour  où  on  prend 
JésBS-Christ  pour  roi.  11.  4^* 
Faillir.  Il  ne  fant  pas  faillir  pour  donner  une 

mauvaise  opinion  de  soi.  m.  716. 
F^iat.  On  fait  toigourt  aaiez  tôt  quand  on  (ait 
bien.  1.  609.  —  Il  ne  faut  pas  chercher  à 
faire  plusieurs  choses  en  même  temps.  1. 4^5. 
—  On  fait  quelquefois  plus  qu'on  ne  veut  et 
qn  on  ne  peut ,  et  on  ne  fait  pas  ce  que  Ton 
f  Ttnt  encore  qn'on  le  puisa*,  m.  664* 


Famii.lb,  h  faut  prter  Dieu  pour  la  conserva- 
tion de  sa  famille,  et  être  daos  la  disposition 
de  laisser  faire  Dieu  à  se-  volonté  dans  ceux 
qu'il  appelle  à  lui.  m.  6ax. 

FAwiMAHrrx  (la)  indécente,  grossière  et  répre- 
hensible,  engendre  le  mépris;  mais  celle  qui 
est  eivile,  cordiale,  honnête  et  vertueuse, 
ne  fengendre  jamais,  i.  387. 

Fautes.  Les  petites  fautes  s'agrandissent  tot  de« 
viennent  sonvent  irréparables.  1. 55o.  •» On 
ne  peut  rendre  raison  de  la  faute  que  Ton 
(ait  au  péché,  iv.  aag.  (Voir  Péché.)  —  Il  y 
a  des  &utes  qui  n'emportent  d'autre  mal  afveo 
elles  que  l'abjection,  telles  que  les  incivilités. 

I.  (xyÀ,  —  L'humilité  ne  se  trouble  pas  des 
fautes  qui  n'ont  d'autre  mal  que  l'abjection. 
].  60a.  -^  Il  ne  faut  parler  qu'avec  prudence 
et  charité  de»  personnes  complices  de  quel- 
ques fentes,  m.  65o. 

Faveoks  (les)  de  Jésus-Christ  valent  mieux  que 
toutes  les  faveurs  dn  monde.  1  664*  —  Dieu 
eyerce  sa  miséricorde  par  diverses  faveurs 
qu'il  distribue  aux  anges  et  aux  hommes,  an 
ciel  et  en  la  terre,  iv.  3^0.  —  Peut«on  cher- 
cher la  faveur  des  autres?  m.  44^* 

FAvai  (Antoine),  président  du  sénat  de  Savoie, 
étoit  un  homme  de  grande  vertu.  1.  ai. 

Favkb  (la  présidente).  Le  saint  lui  donna  des 
avis  et  des  conseils  sur  différentes  matières 
de  piété,  ni.  244* 

Fa  VHB  (mademoiselle),  fille  du  président  Favre, 
fut  une  de*  premières  religieuses  de  l'ordre 
de  la  Visitation,  m.  173.  —  Elle  devint  su- 
périeure de  la  maison  de  Lyon.  m.  66a.  — 
Elle  dirigea  la  maison  de  Moqtferrand.  in. 
449*  —  ^^  ^'^^  ^*  Dgon.  ni.  4^-  —  ^1'^ 
fut  enfin  transférée  à  Chambéry*  m  4^*'* 
S.  François  l'engagea  a  porter  avec  courage 
la  charge  de  supérieure,  m.  aQa.  <—  Elle 
rendoit  compte  an  saint  de  ses  peines  inté- 
rieures et  extérieures,  et  de  It  disposition 
de  son  ame.  m.  3oo. 

FnFmst.  Est-il  permis  de  parler  avec  une  pru- 
dente feintise  quand  la  gloire  de  Dieu  le  re- 
quiert. 11.  4o5. 

FÉLICITE  (la)  est  l'assemblage  de  tous  les  biens 
qui  se  trouvent  en  la  jouissance  de  Dieu.  11. 
106. — La  félicité  essentielle  des  bienheureux 
consiste  dans  la  vision  et  claire  connoissance 
de  Dieu  et  du  mystère  de  la  sainte  Trinité. 

II.  X07.  (Voir  Bonhêtw^  Ciel.) — Ce  n'est 
pas  la  dignité,  c'est  l'union  de  notre  volonté 
a  celle  de  Dieu  qui  est  le  principe  de  notre 
félicité.  II.  377. 

Feux  trembla  et  ne  se  convertit  pas.  if.  a39. 

FxifMB  (la)  forte  de  Salomon  mettoit  la  main 
à  des  choses  fortes  et  petites.  1.  64^'  —  Les 
femmes  doivent  avoir  en  partage  le  soin  de 
la  maison.  1.  647*  —  Les  femmes  doivent 
aimer  tendrement,  cordialement,  mûsd'nn 
amour  respectuepx  et  plein  de  révérence , 
les  maris  que  Dieu  leur  •  donnés,  i.  6^. 
—  Les  femmes  mariées  ne  doivent  pas  s  é- 
loigner  de  leurs  maris  sans  légitime  raiaon. 
lu.  61a.  ^  Elles  leur  doivent  donner  4e  U 
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dboerar  et  twariié  et  lèar  société  m.  617. 
—  JLa  femme  litarfl*  f>tut  èk  éàii  t  orMr  aa- 
prèt  de  éen  maHi  et  n*n  pas  loin  de  hii.  1. 
o3o.  —  Les  fenmef  doÎTent  offrir  i  Bieu 
leorâ  enfioe  aranl  leur  naÎMaiice.  1.  647*  -* 
EUee  les  portent  poor  loi.  m.  71S.  —  La 
feame  eoceiilte  ne  doit  pat  Jeûner,  ell^  doit 
nourrir  son  corps  en  considération  de  celui 
4|ii*elle  porte,  ni.  791.  — Elle  doit  le  Mettre 
sooA  la  protection  de  qvielqaea  saints.  !▼.  187. 
—^  Elle  doit  proAter  des  sujets  de  morliflca- 
tion  q«i  sOnt  attachés  â  ton  état;  m.  565  — 
QteeHe  aorte  d'oraison  inenlale  dtflt-olle  faire? 
m.  557.  —  Comment  doit  elle  remplir  les 
doToirs  d  V  mariage  ?  f  f  1 .  61 4  ■  —  Oraison  pour 
lea  rentnes  «nceintosi  eomposftè  pat  ééint 
Fhuiçois-  m.  tîoO.  ->  Noirc-Seiçnenr  rédoit 
les  4oeatio9fl  des  femmes  â  deux  pr Incipalest 
à  savoir,  à  des  parfumeuses  et  des  eoi<«inlères, 
ce^  se  rapporte  a  la  rié  conlempUtive  et 
â  la  Ti«  acliv#.  n.  3i4-  —  Les  femmes  qui 
pleilroient  s«r  JésnsChriatallihit  au€alTalre, 
pleoroient  de  compassion,  it.  3iS.  —  Les 
femmes  doiTent  craindra  lotîtes  soHes  d'al- 
taques  pour  petKcè  qu'ellea  soient.  1.  <'46. 
«—  Une  femme  d'hobotor  n'écouta  pai  l^s 
c^oleriea  d'an  kommt.  1.  OsS.  —  La  femme 
doit  se  tai^e  à  l'éfilse.  tt .  70.-^ Les  femmes 
do  monda  a  eioltent  davantago  qtiaffd  on  les 
exalte.  II.  3o8.  —  Il  fadt  oser  d'ohe  grande 
eireonspeetioa  aTeô  les  femmes  qoand  oh 
lenr  itarlej  o«  kfWkité  00  l#tfr  écrit,  t.  S46 

PiHitaTi.  Il  faut  aveir  do  la  fermeté  pil^mi  les 
acddensel  lettrUralatiovidfa  ffiofld«.  t.^og. 
Sailli  Frap^s  de  Sales  satoil  «Hier  kl  fer- 

-     Wté  atoc  lo  dooceor.  i.  i3i  ^,  109.  aaS. 

Fantiion.QM  ll«t-ll  feire  poor  acq«iéHr  la  fer- 
tovTi  tm  oble«if  d«f  lomiéree  Hitèfîeufes? 
*i."^. 

-t'isnm  <1m)  Mm  être  m«OT^«H  edt-MMes, 
^oottut  être  néomiifrins  dahgefèu*.  f.  5^o. 

Fârs.  La  première  fêle  tfolalt  Jaintrls  été  Célé- 
bréo  «n  lu  tvrfo  est  eoe  llte  éé  «Wteplit- 
aanooy  ce  fat  «foaiia  Diev^  tfthiUdMHi  lu- 
nÎTers  qu'il  venait  de  créer j  le  trotta  bon. 
éi.  Bd4.  ^  L*ÊvNs^  eélèbre  ce<-t«lnel  fetéb 
«ree  plès  do  iotennité  qhé  \èi  «otf-es.  ii.  38. 
«-•fino  oélèl(re  la  fSHe  de  lotis  les  sahfU  en 
ffénéral, parce  q«'il  y  «n  a  on  gm^d  n^m- 
hf  qid  sont  ho  ciel ,  et  dont  h  tië  et  les 
▼erliia  floftt  hicotfiHMS  Mt  lu  terre.  H.  364. 
•-Comme  oftoélèWé  la  fete  dèa  sainte  dans 
lo  ofel;  aliM»  mçHie  oélèln-e  a^eo  j6\e  la 
fête  particulière  de  plusieors  salnU.  u.  3^. 
^bes  fete^  de  réglise  sont  deê  oocoaloris  fitf- 
'rorsA>les  M  rewovtoltenieitl  dés  proM^iieê 
fattenA  l>ion  pimrte  bl«A  «er^r.  n.  3^4. 

fE9ittM9éê  (1«^  ftfreot  èîâhlH  p»t  soitft  Fran- 
çois dans  l'abboyé  éHhàhâaûcf/:  r.  148. 

ff^AM.  Il  èit  pinrmifl  auÉ  MtM  *  *i»Her  de 
a  orner  aasoz  Me*,  t.  630.--L«»  /fton^  flties 
qn»  anhttti  l'épovx  k  cause  de  ion  nom , 
reprééenient  lea  âmes  ftdèles  qvi  n'ont  ja- 
mais aimé  qne  Dht.  it.  t^.  —  (m  eéléire 
l^ot  aoloiiaellemoifi  l'tirlfée  éeë  iflet  en 
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religion  qtie  êelld  des  béAiftèi.  ii.  iSo.— Oa 
ne  promet  pifs  de  joies  aux  fiHes  qui  entrent 
en  religion,  mais  àts  peinei  et  deé crolx.it. 
i3o.— Les  filles  de  U  Visitation  sont  tofelei 
appelées  â  nné  thès-graUde  peHedidn.  1. 
717.  — Par  quel  motif  ftot-ll  «ionnern 
▼oix ,  tant  aUx  fHles  que  l'on  là  adthettre  â 
la  profession,  qn'i  celles  qu'on  reçoit  an 
norfciat.  1.  794  "^  ^^^  ^''^  ^^  ^^^  ^*'l 
reeevtfir  en  reKgion  ddiTcOt  être  ssiiies, 
non  de  cdrps,  maii  de  ectût  et  d'eiprit.  m. 
410.  —  Elfes  dolTent  prflrflter  de  leur  flori- 
ciat.  t.  800.  —  Qocllei  instnictioilt  M  on 
donoef  fldjl  filles  avant  M  Yêture?m.  5i3. 
—  DoH-^ii  hàhMr  fes  filles  qui  afM  ÛHIi 
se  repéiftcnf  Térit^Blemènt  ?  ni.  MA:  > 
Cdtfhttertt  ddit-tm  juger  one  flife  qui  témoi- 
gne t>s^  ses  parole*  qu'elfe  se  repent  d'être 
entrée  eii  feligîoiit  i.  8dd. — Le»  reIfgîèM« 
de  la  Tidtation  peuvèilt  recèroîr  diex  ellci 
de  petites  filles,  tu.  ï^ôi. 

Fm  (la)  e^t  Otie  édhésibn  de  ndlre  entende- 
ment, et  urie  attache  de  liÉ  iolonté  â  II  vé- 
rité des  fhystèfcs  réYclés  de  tMèù,  èl  pro- 
posés il  criirfe  paf  l'MglIse.  11.  95.  —  Ls  foi 
notis  feit  connaître ,  pàt  ithe  ht^flBble  eer- 
tlttfde ,  que  Dlen  est ,  ffull  èSt  infini  en 
bonté,  4«'il  ie  |9edt  cortimani^f  â  000s. 
et  qdc  noti^sètiliffttent  il  h  peiit,  maii  il  ie 
T«nt.  ir.  !l9S.^La  fo)  éit  nne  vue  de  la £iee 
fnêffte  dé  fti  dirfne  tnnje^lé,  qcre  rinjtt  ne 
tbyttfts  pas  Wicdt-e  en  plein  jou^  de  (a  gloi- 
re, mai*  tiftds  fe  toyon*  potirtarit  comme  en  , 
la  priièe  iinbe  du  jcmr.  it.  263.  —  Diea 
fait  la  pro|)dsHion  des  fuystèrel  de  la  foi  î 
tidthe  ame  pariMi  doé  bbscorités  et  téflèbrei, 
en  telle  I6rte  qdO  noits  he  iojoiti  pti  les 
Téritéi,  jtiàlk  setilèThëttt  Boni  Ib  «ritre- 
^Oyotis.  If.  134.  — Qdartd  DIéu  ndo»  doùne 
la  foi,  il  entre  en  notre  li^é  et  pâHeâoolre 
Mfrit  ;  noM  pdHit  pàt  ttiatiièf èf  de  dbconrt , 
«nais  pkT  manière  d'ImrpifatT^n.  tf.  ^H  -^ 
rfttHtée  dé  la  fal  {  l'èsprft  iie  dépoome  de 
tous  discours  et  arroméni,  et  lÔMtHael- 
iàtii â  la  tbi  il  K  feit aasèofir éthéit.M  re- 
éoAnoi^antcovMmè  t-eirfè  tr.  aSà.—Qmnà 
h  Itffnière  de  fo  foi  t  Jeté  la  ipkitêttif  de 
sèjt  véritét  ta  Ubire  éntébdemcùt ,  <i<Hre 
TolofKé  iient  étié^H  H  ehaffenf  dé  rsnlonr 
céleste,  if,  3S3.  —  Lés  mystère*  de  Is  i» 
àbm àméê  é  catisè  de  lettr  héàmé.  h. gS- 
iMmtHiH  Batfè  et  fe  fb^déèaéÀC  de  Tèm- 
rari«e  et  dé  Ii  èhaHté ,  ifhfsi  tfHë  Bttaéftt 
^etlak  <M\  m  «Éifent.  /i.f^.— Lîf  Ibidéirtit 
la  cr#Mté  dei  prffèèsettc,  d«  eëhitt  ^^ 
déticil*.  h,  ri»,— I*  fol  nWhi  fèdd  fic«<WèBi 

'  der  lentaUfol  n.  m.^  OhèM^àHû 
rM  feît  (^  que  l«  fM  étfleièntf  <rif H  ^ 
faire  poor  a^éfr  hf  ffe  êittuèllè.  h.  (H  " 
Ltf  f^  êm  êtM  l^lè  *«f  «Hfe.  iiùiM  JTjlK- 
fti  ëi  i  H  ijtiântlCé  è€f  cK6<Cs  otffi  hvi 
oroiro.  H.  c^.  — L*  fW  tf est  fiH  H  MH^  «» 
toorf,  qna*t  à  «1  fNiïfcRé.  rf.  tp.  -^  tsîoi 
petit  êtf  e  én*o*t«fe.  rr.  9».  —  «  fé^f^w 
être  ^étM  Mé  «r*  fftmf ,  Hmim  el 
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ftltenthre.  ii.  p8.  —  La  foî  vaillante  est  ac- 
compagnée des  quatre  vertus  cardinales  : 
prudence,  force,  justice  et  tempérance,  ii 
97. — La  foi  vaillante  sert  Dieu,  non  en  ser- 
viteur mercenaire  ou  attaché  à  ses  intérêts 
mais  en  sertitear  fidèle.  11  y8.  —  C'est  par 
les  opérations  que  fait  la  charité  que  ton 
connoitsila  foi  est  vivante,  morte  ou  mou* 
rante.  n.  96. — La  foi  est  vivante  quand  se» 
opérations  sont  fréquentes  et  ferventes.  11. 
96. —  La  foi  mourante  est  celle  qui  produit 
encore  quelques  bonnes  opérations,  parce 
qu'elle  n'est  pas  entièrement  séparée  de  la 
charité,  mais  rarement  et  foiblement.n.95. 
— ^  La  foi  morte  est  celle  qui  est  séparée  de 
la  charité,  u.  g5. —  La  foi  morte  peut  avoir 
nnc  apparence  de  vie  qui  trompe,  u.  96  -^ 
La  simplicité  de  la  foi  est  un  don  très-pré- 
eicux.  n.  791.  —  La  foi  nue  et  simple  con- 
siste à  croire  les  vérités,  en  faisant  abslrac- 
lion  de  ce  qu  elles  ont  de  consolant  ou  d'ef- 
frayant, et  a  ce  qu'elles  sont  relatives  à  l'i- 
maginalion  ou  à  l'entendement.  111.  4Ô2. — 
Marcher  dans  la  foî  vive,  ce  n'est  pas  seule- 
ment marcher  en  la  lumière  de  la  foi ,  mais 
encore  à  la  chaleur  de  la  sainte  charité,  qui 
est  Tame  et  la  vie  de  la  Coi.  }u.  481  • — Règles 
pour  la  foi,  ébauchées  par  l'auteur.  1T.147. 
—  La  foi  chrétienne  est  fondée  sur  la  pa- 
role oue  Dieu,  suprême  vérité,  a  lui  même 
révélée. iv.48. — La  parole  de  Dieu  se  trouve 
è^n»  i'Ëcriturc  et  la  tradition,  iv.  48*  —  Les 
décrets  de  la  foi ,  on  les  oanons,  aont  des 
règles  inviolables  de  notre  créance  qui  sont 
cl  seront  toujours  vraies. iv.  m. — Celui  qui 
ne  croit  pas  quelque  mystère  de  la  foi  n'est 
pas  oalhotique.u.  95.~Onperd  la  foi  qvand 
on  veut  la  pénétrer  par  les  raisonnemens 
humains.n.294  "Les  opinions  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la, foi  s«nt  laissées  à  l'esprit 
de  chacun  dans  1  Église  »  mais  celles  qui 
«appartiennent  à  la  foi,  i!  n'est  permis  a  per- 
sonne d'y  contredire ,  ouand  Je  pape  çn  le 
concile  les  ont  déterminées,  iv.  119.  —  Dans 
les  tentations  contre  la  foi  et  l'Eglise,  il  ne 
là  ut  pas  répondre  ni  faire  semblant  d'en- 
tendre ce  que  l'ennemi  dit.  m.  606  «-«U 
faut  les  repousser  par  des  actes  de  foi  et 
des  retours  sur  son  ignorance,  m.  607.  ^- 
Avee  des  afifections  et  non  des  raisons,  avec 
des  passions  et  non  pas  avec  des  considéra- 
tions, m.  607. 

FoaA.x  (WÊ.),  parent  de  saint  François,  chercha 
à  venger  nne  horrible  calomnie  répandue 
contre  le  saint  évéque.i,i8a. 

Foacs  (la),  n'est  pas  force  fi  eUc  n'est  juste, 
prudente  et  tempérante,  iv.  £3. — La  force 
trouve  rarement  l'occasion  d  être  exercée, 
j.  S^n.-^EWe  nous  fait  tendre  toujours  â  la 
periecUon.u  ^^.-—Li  force  est  un  don  du 
Saint-Esprit,  nécessaire  pour  pratiquer  le 
bien  et  fuir  le  mal  11.  a36.  —  L'esprit  de 
force  fait  bannir  les  tendretés,  qui  nous 
empêchent  de  (aire  progrèsen  la  perfection. 
I.  '16. — Il  faut  faire  tout  par  amour  et  rien 
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par  force.  1.  396. — Saint  François  avait  une 
grande  force  d'esprit.  1.  496. 

FoBnicATion  (la)  ne  doit  pas  être  même 
nommée  parmi  les  chrélièns.i.GiS. 

FotiTunB.  Ce  mol  dé  fortune  ehoquait  saint 
François,  et  il  l'estimait  indigne  de  passer 
par  une  bouche  chrétienne.i.oi  l. 

FBAP1901S  (saint)  de  Sales  naquit  an  château  de 
Sales.  I.  4-  H  fut  d'abord  foibic  de  consti- 
tution :  il  se  fortifia  dans  U  suite.  1.  4*  —  H 
fut  un  instrument  dont  Dieu  se  servit  pour 
consoler  l'ÉElise  affligée  par  l'hérésie  et  la 
corruption  des  mœurs.  1.  a.  —  Ses  parent 
eurent  un  tendre  soin  de  l'éloigner  du  pé- 
ché et  de  lui  inspirer  l'amour  de  Dien.  j  6. 

—  Il  fut  envoyé  aux  éludes  chex  les  J^ni- 
tes-dc  Paris.  Il  fit  do  grands  progrès  dans 
les  langues,  la  philosophie  cl  les  sciences,  i. 
7. — Il  reçut  la  tonsure  vers  l'ige  de  11  ans. 
I.  7.  —  Il  éprouva,  comme  il  terminait  ses 
études,  une  terrible  tentation  qui  mit  sa  vie 
en  danger  }  il  en  fut  délivré  par  l'intercea- 
sfon  de  la  sainte  Vierge  1.9.— Il  fut  envoyé 
à  Padoue  pour  y  étudier  en  droit  sous  Gui 
de  Pancirole  }  il  y  joignit  l'étude  de  la  phi- 
losophie et  de  la  controverse  «  sous  la  con* 
dulle  du  jésuite  Fossevid.  1.  il.  —  Il  lui 
arriva  des  aventures  surprenantes  et  .daa- 
gereuses ,  qui  ne  servirent  qu'à  faire  éclater 
sa  vertu.  Il  se  défendit  contre  des  camarades 
^ui  l'attaquèrent.  1.  i3. —  Sa  chasteté,  mise 
a  de  rudes  épreuves  triompha  glorieuse- 
ment. I.  14.  — Il  se  prescrivit  pendant  qu'il 
étudiai^  en  droit  à  Padoue,  nne  règle  de  vie 
qu'il  observa  fidèlement.  1.  5 U.  —  Après 
avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur  en  droit , 
il  partit  pour  Rome.  t.  i5.  —  Sessentimens 
divers  à  la  vue  de  cette  ville.  1.  16.  —  Il 
évita  «n  grand  danger  par  une  protection 
particulière  de  Dieu.  1. 10.  —  Il  entreprit  le 
voyage  de  Loretle  et  de  Venise.  1.  10.  — U 
«ssuya  sur  mer  une  furievse  tempête  ;  il  fit 
paroitre  sa  piélé  et  sa  modération  dans  un 
si  grand  dapger.  1.  17.— Arrivé  à  Venise^  les 
débauches  des  jeunes  gens  l'obligèrent  d'en 
partir  peu  de  temps  après.  1.  18. < — Son  père 
l'envoya  à  Chambéry  pour  l'y  faire  recenroir 
sénateur.  1.  ao.  —  Il  refusa  cette  place  ainsi 
qu'un  mariage  avantaefux.i.a4.-^Il  fit  con- 
noître  à  ses  parena  qa  il  étoit  appelé  à  l'état 
ecclésiastique.  1.  39.-^  Malgré  leor  douleur 
ils  consentirent  à  ses  désirs.  1.  27,  «»  H  fut 
poftrva  de  la  prévoté  du  chapitre  de  Ge- 
nève. 1.  28. —  Il  se  dispose  saintement  aux 
ordres  sacrés,  i.  a8. — Et  à  la  prêtrise.  1.29. 

—  Ses  premières  prédications  fructifièrent 
beaucoup  i.  3o.  —  U  (ut  choiai  pour,tra- 
va'dlcr  à  la  converaiop  du  Cliablais.  i.35. — 
Il  parb  avec  force  à  ses  parens  qui  ober- 
choient  à   le  dissuader  de  catte  entreprise 

I  36.  —  Il  partit  pour  Je  Cbablais  avec  son 
cousin  Louis  de  Sales.  1  S?.  —  il  travailla 
quelque  temps  sans  succès  ,  mais  bientôt 
Dieu  bénit  Ae!«  travaux.  1.  /\o — U  prêcha  les 
béréliques  seul  cl  saui  secours  ni  défense 
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haniAine.  m.  558.-11  éproora  des  peioet  et 
des  fatigues  de  tont  genre  pendant  cette 
mission,  i.  4^. —  Il  faîlltt  être  assassiné  plu- 
sieurs fois.  I.  4^. — H  s'établit  à  Thonon.  i. 
46.  — Il  7  mena  une  TÎe  tout  apostolique. 
I.  4^.  —  Il  conféra  plusieurs  fois  avec  les 
calvinistes  et  leurs  ministres,  et  les  convain- 
quit d'erreur,  i.  49*  -*  Pendant  cette  mis- 
sion, il  écrivit  à  plusieurs  personnes  qui 
voulaient  l'en  détourner  qu'il  ne  pouvoll 
quitter  cette  œuvre  divine,  m.  ta. —  Il  per- 
suada au  duc  de  Savoie ,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Turin  ,  de  rétablir  la  relii^on  ca< 
tholiqoe  dans  ses  états  sans  violence ,  par  la 
seule  persuasion,  i.  ^o. — Le  duc  donna  des 
ordres,  et  le  culte  catholique  reparut  dans 
Thonon  ,  malgré  la  sédition  des  calvinistes. 
I.  77.  —  Pendant  ce  temps,  il  conféra  plu- 
sieurs fois  avec  Théodore  de  Bèxe.  1.  79  — 
Le  duc  vint  à  Thonon  avec  le  légat  du  pape. 
I.  89.  -^  Us  donnèrent  de  grands  éloges  k 
saint  François  sur  le  succès  de  la  mission.  1. 
go.  —  L'évéqoe  de  Genève  le  choisit  pour 
être  ton  coadjuteur  et  son  successeur.  1.  99. 
^-  Il  partit  pour  Rome  afin  d'être  examiné 
par  le  pape.  1.  io3. — Il  obtint  du  pape  dl- 

'    verses  bulles  qu'il  communiqua  au  duc  de 
Savoie  à  son  retomr.  1.  xof. 

FaAifçois  (saint)  se  prépara  à  son  sacre  avec 
une  grande  piété.  1.  ia5. —  Il  lut  sacré  par 
l'archevêque  de  Vienne.  1.  xa7.  —  Il  fit  son 
entrée  dans  Annecy  et  prêcha  dans  sa  ca- 
thédrale. I.  137.  '—  Il  se  prépara  a  donner 
les  ordres;  <Usposîtions  qu'il  demandoit 
dans  les  ordinands^  règles  qu'il  se  prescrivit 
pour  les  ordinations.  1 .  x3 1 . — Il  fut  ferme  à 
n'admettre  que  des  personnes  capables,  et 
d'une  vie  irréprochab1e.i.i33.-~'ll  composa 
^  un  rituel  pour  rétablir  une  parfkite  unifor- 
mité dans  le  service  divin  et  dans  l'adminis- 
tration des  sacremens  t.  i3a.  —  Il  tint  le  sy- 
node général  de  son  diocèse ,  et  il  fit  divers 
règlemens.i.iSa.— Il  établit  les  conférenees 
eccléstastiques.  i.  i33.  —  Manière  dont  il 
se  conduisit  avec  son  peuple.i.  132. — Etalée 
les  malades.  1.  334-  ~  ^'  ^^  °°  voyage  à  la 
eour  de  France  pour  obtenir  de  Henri  IV 
le  rétablissement  de  la  religiou  catholique 
dans  le  bailliage  de  Ges.  1.  1 10.  ~-  fl  étoit 
regardé  à  Paris  et  à  la  cour  avec  une  grande 
estime.  1.  113.  — On  lu-  offrit  une  pension, 
une  abbaye  et  un  évêché  qu'il  refusa,  i.  x  18. 
-^  On  le  calomnia  auprès  de  Henri  IV.  1. 
1 19.  —  Il  ae  justifia  si  bien  dans  l'esprit  du 
roi,  que  l'esthne  de  ce  grand  prince  re- 
doubla pour  lui.  I.  130.  —  II  passa  au  tra- 
vers de  Genève,  an  grand  danger  de  sa  vie, 
pour  aller  rétablir  la  religion  catholique 
dans  le  bailliage  de  Gex.  1.  x4o.  —  Le  doc 
de  Savoie  appréhendant  qu'il  ne  traitât  avec 
la  France  de  ses  droits  de  souveraineté  sur 
la  ville  de  Genève,  en  témoigna  de  la  dé- 
fiance, t.  i36.  —  Son  amitié  pour  M.  de 
Belley.  i.  i;o.  —  Il  institua  l'ordre  de  la 
Visitation.  i.  177-  —  Qu'eifi^oit-il  pour  la 


réformation  des  monastères?  1.  4i8.  —  Il 
réforma ,  en  oualité  de  commissaire  aposto- 
lîque ,  le  célèbre  monastère  des  filles  di 
Puits-d'Orbe.  1.  161.  —  L'abbaye  de  Tal- 
loires.  1.  167.  —  Il  rétablit  la  paix  dans 
l'ordre  des  Feuillans.  1.  192-  —  Pendant 
qu'Annecy  étoit  assiégé  par  le  duc  de  Ne- 
mours, il  alla  s'y  enfermer  avec  son  peuple. 
I.  193.  —  Il  fut  choisi  par  le  doc  de  Saroie 
pour  accompagner  le  cardinal  sou  fiU  à  h 
cour  de  France  1.  193.  —  On  lui  offrit  de 
la  part  du  roi  Louis  XI II  la  coadjalorerie 
de  l'archevêché  de  Paris;  il  la  refusa.  1. 
X95.— Son  humilité  lui  fit  concevoir  le  des- 
sein de  prendre  son  frère  pour  coadjuteur. 
t.  179.  —  Saint  François  éproovoit  ^Hs  coa 
ame  un  grand  contentement  en  «es  déplai- 
sirs. III.  O30.-~  H  (ut  calomnié  d'entreleoir 
des  relations  avec  les  étrangers  coatraires 
an  service  du  prince  de  Savoie,  tu.  609.— 
Il  ne  vouloit  de  vie  ou  de  réputation  qo'ao- 
tant  que  Die4i  vouloit  qu'il  en  eut.  m  ^1. 

—  Il  ne  se  plaignoit  pas  quand  il  appreooit 
qu'on  disoit  du  mal  de  lui.  i.  4^-"~'' 
avoit  un  soin  raisonnable  de  sa  santé,  m. 
i83.  —  Il  aiinoit  beaucoup  sa  ftmille.  m. 
693.  —  Il  la  confessa  et  la  commami 
toute.  11  baptisa  sa  jeune  sorar.  m.  620. 

—  Il  s'attendrit  plus  qu'il  n'auroit  pewé 
en  apprenant  sa  moK.  Ibid,  —  Il  «•••1* 
ton  père  et  sa  mère  à  leur  mort.  in.  598. 

—  Il  éprouva  une  vive  douleur  au  «lyel  de 
la  mort  de  mad.  de  Torens,  u  belte-iav. 
III.  660.  —  Il  eut  àt%  pressentimeiu  de  it 
mort  prochaine  :  ils  ne  servirent  qa'i  re- 
doubler son  xèle  et  son  soin  pour  les  pta* 
vres.  I.  336.  —  Il  re^l  des  lettres  do  dac 
de  Savoie  qui  l'obligèrent  de  partir  poar 
aller  à  Avignon  jotnJre  le  prince  et  la  pria- 
cesse  de  Piémont,  1.  337.  •—  Il  prit  congé  de 
son  peuple  avec  la  pensée  qu'il  ne  le  refff- 
roît  plus.  I.  337.  —  Il  accompagna  la  prin- 
cesse de  Piémont  à  Lyon  ;  il  y  tomfc*  ma- 
lade de  sa  dernière  maladie.  1.  339  ^^ 
derniers  sentimena,  ses  dernières  parole».  « 
mort  précieuse  devant  Dieu.  i.  333.  —  w* 
flexions  sur  sa  mort.  i.  334-  — Son  cofp» 
fut  porté  a  Annecy  ;  grands  honnenrt  qw 
lui  furent  rendus.  1. 335.-11  laissa  wi  twja- 
ment  spirituel  pour  les  araes  dévotes.  1.  Soi. 

—  L'opinion  sur  la  sainteté  de  saint  Franco» 
étoit  généi-alement  répandue  parlent.  î. 
334.  —  Sa  répuUtion  s'éUndit  jwqnaw 
Indes.  I.  337.  —  Eloge  et  panégyrique  « 
saint.  I.  339.  —  Saint  François  nwntra  dan» 
toutes  les  drconsUnces  de  sa  vie  une  c«m- 
dnite  et  U9e  sainteté  merveilleuses.  1.  ^' 

—  Il  montra  la  vertu  sons  des  traita  capi- 
blés  de  la  faire  aimer  de  tous  les  hoBa««' 
I.  341.  —  Quoiqu'il  eût  les  vertoi  le«  P'* 
éminentes ,  il  avoit  néanmoiaa  »■  ■•^.J 
tendre  pour  les  pins  petites  i.  355.  --  " 
brôloit  d  amour  pour  Dieu.  H  ne  vonloii 
que  Dieu  pour  son  partage ,  comme  qn«^ 
(ut.  m.  640.  —  11  étoit  totalement  résigné  i 
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ta  Tolonté.  m.  377.  —  Il  étoH  toamls  avec 
oonfijince  à  la  divine  Providence,  ni.  ia8. 

<  —  Son  amour  pour  Jésus-Christ  ne  sanroil 
se  déerire.  1.  208.  —  Sa  piété  étoit  admira- 
ble. I.  343. — Il  étoit  habituellement  adonné 
à  la  prière  ;  il  la  recommandoit  à  tous  les 
chrétiens,  i.  256. — Il  aimoit  l'Églife  comme 
sa  mère  dans  la  foi.  i.  a52.  —  L'hérésie  n'é- 
branla jamais  sa  foi  et  ne  fit  pas  la  moindre 
impression  sur  son  esprit.  111.  6a8-  —  Sa 
charité  brûloit  son  cœur.  Il  médiloit  tou- 
jours sur  Tobligation  qu'ont  tous  les  hommes 
d'aimer  Dieu.  1.  25 1.  —  Il  excella  dans  l'a- 
mour du  prochain.  1.  269.  —  Il  a  voit  une 
tendre  compassion  et  un  léle  ardent  pour 
les  âmes.  m.  4oo*  —  Il  consoloit  merveil- 

'  leusement  les  pénitens.  1.  4^0.  —  Les  ma- 
lades. 1.  53.  —  Et  les  mourans.  i.  349*  -— 
Il  ne  refusoit  a  personne.  1.  38o.  —  Il  fai- 
soit  de  grandes  aumônes  aux  pauvres.  1.  53. 

—  Son  amitié  étoit  constante  et  solide.  1. 
375.  —  Il  éloil  plein  d'égards  pour  un  ec- 
clésiastique qui  a  voit  été  son  précepteur.  1. 
3^9.  — Il  éprouvoit  une  trop  grande  oppo- 
sition au  tracas  de»  affaires  d'élal  pour  vou- 
loir s'en  mêler,  m.  610.  —  Il  ne  preooit  ja^ 
mais  de  récréation  de  son  mouvement,  mais 
seulement  par  condescendance.  1.  359.  — 
Il  avoit  la  vengeance  en  horreur,  i.  166. 
^•11  remporta  par  ses  efforts  la  victoire  sur 
ses  passions.  1.  654  """^^  excella  dans  la  pu- 

-  reté  du  cœur  ;  il  la  porta  à  un  degré  très- 
élevé.  I.  18.  —  Sa  chasteté  étoit  tout  angé- 
lique.  I.  9. — Il  étoit  plein  d'humilité  ;  il  ne 

Fouvoit  souffrir  qu'on  le  louât ,  ou  qu'on 
estimât.  1.  aS  —  Il  excelloit  dans  la  sin- 
cérité et  la  droiture  du  cœur.  1.  32.  —  Il 
aimoit  la  pauvreté  et  la  simplicité  en  la 
moft  et  en  la  vie.  1.  343.  —  Il  donnoit  de 
grands 'exemples  de  géoérosiié  et  de  désin- 
téressement. 1  X19  —  Il  étoit  tranquille  et 
plein  d'assurance  dans  les  périls.   111.  i33. 

—  Son  courage  et  sa  prudence  ne  l'aban- 
donnoient  jamais.  1.  4o8. —  Il  étoit  patient, 
doux  et  ferme  dans  les  maladies ,  les  con- 
tradictions et  les  traverses  qui  lui  arrivoient 
de  tous  c6tés.   1.  53.  —  Il  étoit  résigné  à 

*  tout  I.  42.  —  Il  étoit  ponctuel.  1.  385.  — 
Il  souffroit  qu'on  fit  son  portrait.  1.  5oa. 
— •  Il  écrivoit  à  toute  occasion.  Il  ne  refu- 
soit jamais  de  répondre  à  ceux  qui  loi 
adresssoient  des  lettres,  m.  617. — ^Tous  te* 
ouvrages  furent  re^us  du  public  avec  de 
grands  applaudissemens.  1.  1G6  —  Ils  sont 
tous  utiles  et  propres  à  faire  naître  la  piété 
et  l'amour  de  Dieu  dans  les  cœurs,  m.  685. 
— Il  soumit  ses  écrits  à  TÊglise.  1.  55o.— Ils 
firent  examinés  àRome  et  approuvés  avec  de 
grandes  louanges,  i.  237.  —  La  plupart  ont 
été  traduits  dans  toutes  les  langues   1    167. 

FliwiOT  (le  président)  donna  à  saint  François 
de  Sales  des  marques  de  l'estime  ,  du  dé- 
nouement, du  respect  et  de  la  considération 
qu'il  lui  portoit.  ni.  i5i. 

FiiiMiOT  (André),  arehevéqae  de  Bourges,  pri- 


Oit 

mat  d'Aquitaine ,  frère  de  sainte  Chantai, 
m.  ()o3.  —  Éloge  de  ses  vertus  m.  6o3.  — 
Sa  conversation  avec  saint  François;  son 
commerce  de  lettres.  Ibid,  —  Son  amitié 
franche  et  vigoureuse.  Ibid. 

FaiRis.  Les  chrétiens  de  la  primitive  Eglise 
s'appeloient  tous  frères  ;  mais  cette  ferveur 
s'étant  refroidie,  l'on  institua  les  religions, 
dans  lesquelles  on  ordonna  que  les  religieux 
s*appelleroient  tous  frères  et  sœurs,  i.  708. 
—  Nul  n'aura  Jésus-Christ  pour  frère ,  qui 
n'aura  pas  Marie  pour  mère.  u.  a3o. 

GxifÉnosiTi  (la)  est  un  vrai  bien  quand  elle 
rend  Ihomme  plus  modeste ,  sinon  elle  est 
mauvaise,  i.  598,  714. 

Gzvi  (les)  de  bien  qui  n'ont  pas  atteint  la  dé- 
votion voient  rarement  en  Dieu.  1.  674.  — 
Les  gens  de  bien  peuvent  avoir  des  opinions 
différentes  sur  les  mêmes  choses,  sans  bles- 
ser pour  cela  les  devoirs  de  l'amitié,  iv. 
456.  ' —  Les  paroles  des  gens  de  bien  sont 
toujours  prises  en  bonne  part  par  les  gens 
de  bien.  11.  553.  —  L'homme  de  bien  est  . 
libre  des  actions  de  péché  mortel ,  tt  n'y 
^ttache  nullement  son  affection,  m.  359.  ^^ 
La  mémoire  des  gens  de  bien  vit  encore 
après  le  trépas,  m.  63 1.  —  Règle  pour  les 
gens  du  monde.  1.  99').  —  Les  jeunes  gens 
doivent  porter  la  croix  de  robéissancc ,  de 
la  chasteté  et  de  la  retenue  en  leurs  dépor- 
temens.  1.  825. 

Gix.  Saint  François  fit  lous  ses  efforts  pour 
rétablir  la  religion  catholique  dans  le  bail- 
liage de  Cex.  \.  i^o.  —  Il  obtint  du  roi 
Henri  IV  des  ordres  pour  achever  d'y  éta- 
blir la  religion,  m.  41  • 

Gloirs  (la)  ne  paroit  être  autre  chose  qu'un  cer' 
tain  éclat  de  réputation  qui  rejaillit  de  l'as- 
semblage de  plusieurs  louangrs  et  honneurs. 
I.  6o3. — Celui  qui  prend  une  chose  à  gloire, 
outre  le  plaisir,  il  ajoute  l'honneur,  iv.  288. 
— La  vraie  gloire  est  dans  la  croix  de  Notre- 
Seigneur.  ii.  275. — La  vaine  gloire  est  colle 
qu'on  se  donne,  ou  pour  ce  qui  n'est  pas  en 
nous,  ou  pour  ce  qui  est  en  nous,  mais  non 
pas  à  nous,  ou  pour  ce  qui  est  en  nous  et  à 
nous,  mais  ne  mérite  pas  qu'on  s'en  gloritie. 

I.  598  — On  peut  souhaiter  au  Père,  au  Fils 
et  au  Saint-Esprit,  la  gloire  qui  leur  est  na- 
turelle et  essentielle,  et  celle  qui  leur  est 
extérieure  et  déoominative  ou  appropriée. 

II.  246.  —  La  gloire  es^ntielle  à  Dieu  ne 
peut  être  altérée.  11  247.  —  La  gloire  cxlé- 
ricure  à  Dieu  peut  être  augmentée  par  nos 
bonnes  actions.  11.  247.  —  La  gloire  éter- 
nelle que  la  divine  bonté  nous  a  destinée 
est  le  comble  des  bienfaits  de  Dieu  envers 
nous.  IV.  479-  —  La  gloire  céleste  durera 
éternellement.  11.  110.  —  L'homme  ne  peut 
comprendre  la  gloire  des  saints,  parce  qu'il 
n'j  a  rien  en  ce  monde  qui  puisse  lui  servir 
de  point  de  comparaison.  11.  356.  —  l.a  vue 
de  la  gloire  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel  est 
nn  des  principes  de  bonheur  des  élus.  n. 
378.  —  Les  saints  connoissent  la  gloire  les 
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unt  dci  autret,  et  nt  tonl  pas  envieux  de 
ce  que  quelques-uns  en  ont  plus  r(  les  au- 
tres moins,  p.ircc  que  chacun  est  pleinement 
satisfait  et  rassasié,  ii.  36o.  —  La  lumière  de 
gloire  est  une  des  plus  erandes  choses  que 
Dieu  puisse  créer,  ii  35o.  —  C'est  elle  qui 
donne  la  mesure  à  la  vue  et  contemplation 
des  bienheureux.  ir.  268.  —  Selon  que  les 
éhis  ont  plus  ou  moins  de  cette  sainte  splen- 
deur ,  ils  voient  au5si  plus  ou  moins  claire- 
rement,  ou  plus  ou  moins  heureusement  la 
la  trés-sainle  divinité,  iv.  3C8. 

Glorifier.  Se  glorifier  c'est  s'estimer  grand  .en 
quelque  chose.  11.  a^5.  —  On  se  glorifie  des 
biens  de  l'ame  ,  des  biens  du  corps  et  de  la 
fortune,  quoique  tout  cela  soit  vanité.  i|. 
275. — L'homme  ne  doit  se  glorifier  de  riep. 
1.  558. 

GRiCB  (la)  embellit  notre  aroe.  1.  55i.  —  Par 
sa  grâce  Dieu  nous  veut  (aire  bons,  comme 
très-bon,  ains  souverainement  bon  qu'il  est. 
IV.  Sqo  — La  grâce  Justifiante  et  sanctifiante 
est  pour  le  sujet  ou  elle  est  répandue  par 
le  Saint-Esprit,  et  y  forme  le  caractère  des 
enfans  de  Dieu.*  1.  4y5.  —  Le»  grâces  que 
l'on  appelle  gratuitement  données ,  ne  sofll 
pas  ordinairement  pour  le  sujet  qui  les 
possède,  mais  pour  l'édification  du  pro- 
chain. I.  iCg  —  Les  grâces  spirituelles  sont 
un  bienfait  de  Dieu.  i.  56o.  —  Dieu  veut 
notre  consentement  et  notre  coopératiqn  à 
la  grâce.  11.  369. — La  grâce  est  si  gracieuse 
et  saisit  si  mcieusement  nos  cœurs  pour  les 
attirer,  qu  elle  ne  gâte  rien  en  la  liberté  de 
notre  volonté,  iv.  'j3o.  —  Elle  touche  puis- 
samment ,  mais  pourtant  si  délicatement  les 
ressorts  de  notre  esprit,  que  notre  fran<;  ar- 
bitre n'en  reçoit  aucun  forcément,  iv.  a3o. 
—La  grâce  céleste  ne  manque  jamais  à  notre 
vouloir,  tandis  que  notre  vouloir  ne  défaut 
pas  â  notre  pouvoir  iv.  ^55.  —  Le  consen- 
tement i  la  grâce  dépend  beaucoup  plus  de 
'  la  grâce  que  de  la  volonté,  mais  la  résistaoce 
A  la  grâce  ne  dépend  que  de  la  volonté,  iv. 
23o. — Dieu  nous  donne  sa  grâce  par  justice 
et  parmisérfcorde.  11.  365.  —  Dieu  répand 
des  grâces  générales-  sur  tous  les  enfans  de 
l'Eglise ,  mais  il  en  a  de  spéciales  pour  aes 
amis;  il  y  en  a  qu'il  (avorise  plus  les  uns 
que  les  antres.  11.  38g.  —  La  grâce  divine 
ne  manque  jamais  à  ceux  qui  font  ce  qu'ils 
peuvent,  invoquant  le  secours  céleste,  iv. 
^99-  7"  I-«^  premier  legs  de  Jésus  Christ  en 
la  croix  y  cest  de  donner  sa  grâce  au  pé- 
cheur. II.  igS.  —  Dieu  nous  donne  une  sttf< 
fisancc  de  grâces,  riche,  ample,  magnifique 
et  telle  qu'elle  doit  être  attendue  d'une  si 
grande  bonté  comme  est  la  sienne,  iv.  234 
—Dieu  parachèvera  notre  salut  qu'il  a  com- 
mencé en  nous,  pourvu  que  nous  ne  man- 
quions pas  à  sa  grâce,  iv.  q55.  —  Quand 
Dieu  veut  nons  gratifier  de  quelque  grâce, 
c'est  orgueil  de  la  refuser,  k  599.  -*-  On 
peut  avoir  un  peu  de  joie  en  la  grâce  divine 
quand  lei  rencontres  dqus  «uccédenl  bi^n. 


III.  707. — On  peut  considérer  sans  orgueil  |ei 
grâces  parliculières  que  Dieu  nous  {àil.  1  5^. 

—  La  plus  forte  prcu\e  que  nous  puissions 
a\oir  fi  nous  sommes  emîetat  de  graco  ,  fst 
si  nous  n'avons  aucune  volonté  contraire  à 
celle  de  Dieu.  i.  38^  —  Les  hommes  re- 
jettent souvent  les  inspirations  de  la  grâce 
divine.  H  223.  —  Il  (aul  se  préparer  pour 
l'heure  où  Dieu  veut  nous  départir  ses  grâ- 
ces, II.  5i  .  —  Pour  recevoir  la  grâce  en  içb 
cœur ,  il  (aut  le  vider  de  sa  propre  gloire. 

I.  598.  —  Il  faut  être  fidèle  à  correspoodire 
aux  mouvemens  de  la  grâce,  m.  688.  —  Il 
faut  vivre  conformément  à  la  grâce  mt 
Nolre-Seignçar  nous  fait ,  et  correspoodre 
à  la  Ivimiere  qu'il  nous  envoie ,  par  les  io* 
structlons  qu  il  nous  fait  donner,  lu.  663. 

—  L'oubli  des  grâces  remues  est  qd  des  plai 
grands  péchés  que  les  chrétiens  poiswot 
commettre.  ii.  345-  —  t  oubli  dç^  grtcei 
provient  souycnt  4'ignorance.  lùid. — Il  est 
difficile  de  déterminer  le  moment  où  les  pé- 
cheurs commencent  à  manquer  à  la  graoe- 

II.  1 15.  —  Le  retour  de  la  grâce  rend  la  vie 
au  cœur  et  à  toutes  ses  œuvres,  ir.  45j.  -^ 
Il  ne  fant  jamais  dire  qu'on  a  assez  de  m- 
ces  du  Sainl-Espril.  11.  520.  —  Ni  les  lai^r 
oisives^  sans  cela  Dieu  les  ôte  pour  les  don- 
ner aux  autres.  11.  619.  —  Le  mauvais  ••• 
turel  peut  être  corrige  par  la  eracc.  u.  n6.^ 

—  La  providence  a«crée  est  aomirable  eu  U 
diversité  des  grâces  au'«Ue  distribue  ao< 
hommes,  iv  253.  —  Il  faut  bien  se  fankr 
de  jamais  rechercher  pourquoi  la  sage«e 
suprême  a  départi  anç  grâce  à  Ion  pïo^' 
qu'à  l'autre,  ni  pourquoi  elle  (ait  abooder 
ses  faveurs  plutôt  eo  un  endroit  qa'eo  i'au* 

.  tre.  ly.  233.  —  U  n'est  pas  possible  4c  corn- 
prendre  la  conduite  de  Dieu  dans  la  dislri* 
Dution  des  grâces,  iv.  280.  ' 

GaAnpEiiAS  (les)  du  monde  sont  inconslanist- 
iH.  699.  —  Elles  sont  dignes  du  mépris  par 
leurs  illusions  et  leurs  mensonges,  n.  9^' 

Grands.  Qu'exige  Dieu  des  grands?  lu.  ^itÀ-" 
Réflexions  sur  leur  mort.  1.  179. 

Grarirr  (Claude  de),  évéque  de  Genève,  fui  U 
prédécesseur  de  saint  François.  1.  18. 

Grcgoirr  le  Grand  (Saiut)  montre  l'impofnbi- 
lité  où  l'on  e«l  de  raconter  les  choses  m*'' 
veilleuses  de  l'autre  monde,  u.  K^'T"^'^ 
pelle  le  gouvern^nient  des  âmes,  l'art  dei 
arts.  I  47^- 

Habitudes  (les)  que  noua  acquérons  pac  ^ 
seules  actions  humaines  ne  périssent  paaf' 
un  seul  »cte  contraire,  iv.  i'ji-  •"  ^" 
donne  l'accroissement  aux  arbres  des  boDuet 
iocliuations  et  habitude*,  iv.  387. -^l^  ^ 
ligion  tolère  bien  que  l'on  apporte  dans  M 
monastères  ses  mauvaises  bahilodes,  pa*' 
sions  et  inclinations,  mais  nou  pas  que  U* 
vive  selon  elles,  i.  818.  —  i;b»hiiud9  (iil\^ 
caractère  du  vice.  1.  635.  ^^ 

Haihç.  Il  but  combattre  la  haine  el !««•«•* 
lentement  envers  le  prpchain.  m-  C^O. 

Quiiii  lY  ayait  up  |raa4  r<i«^ect  piftur  U  w 
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gStn»  fi  4«  c<inre«ftoIl  8T^«  Itrines  :  il  coopé- 
roilAux  bonnes  ouvre*  qu'on  luîpropMoit; 
il  «toit  (ouveiil  foible,  va»i%  toujours  iidole. 
i4i  Toille  de  «a  mort  il  peO%a  au  jugement 
dernier  ».  i;6.  —  Henri  IV  «e  crut  pas  les 
c4lo«iiies  qu'on  lui  avoit  rapportées  contre 
le  saint,  m.  i;6. —  il  auroit  pu  vivre  pour 
ruiner  l'Mrésîo  et  le  turcisme.  m.  622.  — 
On  lui  doit  les  niistiops  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, m.  Oaa. — t»  guerre  qu'il  fut 
obligé  oo  (aire  au  duc  de  Savoie ,  pour  la 
restitution  du  marquisat  de  Saluées,  mit  de 
grands  obstacles  à  l'exécution  de  ses  bons 
desseins  sur  le  pays  de  Gex.  1.  107.  —  Uert 
déplorable  d'Qeori  lY.  n.  176. 

HinniAROOM  (les)  qiodernes  ont  violé  les  régies 
d«  la  vrait  religion  pour  substituer  leurs 
systèmes  à  la  vraie  foi.  iv.  ^B.  —  Ils  sont 
une  cause  de  scandale,  iv.  la.  —  Ils  se  con- 
Yertissent  rarement.  1.  7 1 . — Les  hérétiques 
soutiennent  faussement  que  les  hérésiarques 
ont  reçu  leur  mission  du  peuple .  d'autres 
4u  magistrat  séculier  et  temporel,  les  autres 
de  l'église  même  ;  enfin ,  qu'ils  ont  eu  une 
mission  extraordinaire,  iv.  i5,  16,  17. 

BcRBsits  (les)  n'ont  qu'un  temps  plus  ou  moins 
long.  Elles  finisseul  toujours  par  s'évanouir. 
IV.  137.  -1-  En  quel  sens  sont>clles  nécessai- 
res? IV.  13.  —  L'esprit  des  pères  respire 
partout  contre  l'hérésie,  dans  les  points 
mêmes  ésquels  ils  ne  disputent  pas  contre 
elle.  III.  6'i8.  —  La  chute  4es  autres  dans 
l'hérésie  est  triste  à  considérer,  m.  Gi8. 

I}ÉRKTiouBS  (les)  sont  hérétiques  et  en  portent 
le  nom ,  parée  que  entre  les  articles  de  la 
foi  ils  choisissent  à  leur  goût  et  k  leur  gré 
ceux  que  bon  leur  semble  pour  les  croire , 
r^elant  les  autres  et  les  désavouant,  jv.  4.17. 
— Tous  les  hérétiques  se  perdent  parce  qu'ils 
cherchent  la  vérité  par  eux-mêmes,  u.  76. 

—  Les  hérétiques  sortent  de  l'élise  ,  c  est 
une  preuve  de  leur  nouveauté,  u.  474*  *— 
Les  hérétiques  ne  pouvant  dire  d'où  ils 
Tiennent ,  ni  qui  les  a  envoyés ,  ne  doivent 
pas  être  entendus.  11.  68.  —  Les  hérétiques 
devroient  eonftrmer  leur  doctrine  par  les 
miracles,  puisqu'ils  prétendent  rajeunir  l'É- 
glise. IV.  129.  --  Les  hérétiques  modernes 
ressemblent  aux  hérétiques  anciens,  ir.  41. 

—  Les  hérétiques  poursuivent  ceux  qui  ré- 
fuient  leur  doctrine  après  s'être  soustraits 
à  l'autorité  de  1  Église.  Ils  ne  veulent  pas 
qu'on  examine  leur  doctrine,  iv.  log. — Les 
enbns  des  hérétiques  sont  moioa  coupables 
que  leurs  pères  ;  leur  scandale  est  purement 
passif  IV.  12. 

liowME  (T)  est  d'une  nature  moyenne  entre  les 
anges  et  les  bêles;  il  participe  de  la  nature 
angéliqne  en  sa  partie  intellectuelle  «  et  de 
la  nature  bestiale  en  sa  partie  sensitive.  iv. 
aoo.  «-  L'homme  est  un  microcome  ou  un 
petit  monde,  auquel  se  rencontre  tout  ce 
que  l'on  voit  au  grand  monde  univeraeL  u. 
u3a.  —  tl  fit  U  perfection  do  l'uoivera.  iv. 
40a.  —  L'faomoif  a  ^té  créé  pour  U  gloire 


OU 

élernelle.  11.  3GS.  —  On  peut  dire  que 
l'homme  a  re^u  tiois  sortes  de  vie.  1*  Il  su- 
roît pu  mourir  ou  ne  pas  mourir  s'il  fût 
resté  dans  le  paradis  ;  a*  Il  ne  peut  pas  ne 
pis  mourir  actuellement  ;  3^  La  vie  du  ciel, 
SI  l'on  y  parvient,  sera  le  troisième,  u.  178. 

—  H  y  a  dans  l'homme  deux  parties,  l'une 
animale  et  terrestre ,  l'autre  céleste.  11.  74* 

—  Il  y  a  en  lui  deux  hommes,  l'intérieur  et 
l'extérieur,  u.  338.  —  L'homme  intérieur 
s'occupe  de  l'amour  de  Dieu.  11.  338.  — 
L'homme  extérieur  se  trouble  et  s'agite 
beaucoup  dans  le  service  de  Dieu  et  du  pro« 
chain .  U  fiiit  rarement  ce  service  avec  calme. 
Il;  338.  —  Pour  réformer  l'homme,  il  faut 
commencer  par  l'intérieur  et  non  pas  par 
l'extérieur.  1.  ê'JÔ-  **-  La  réformation  de 
l'homme  est  un  plus  grand  mystère  que  ta 
formation,  iv  36. — L'homme  spirituel  dis- 
cerne tout.  III.  64^-  ~~  Les  jiommes  ont  di- 
yerses  iocliqatioBs  ;  les  nos^à  la  légèreté,  les 
autres  à  fameur,  les  autres  é  la  colère,  etc. 
I.  671.  *—  L'homme  qui  se  conduit  par  la 
raison  est  maître  des  événemens  de  la  vie. 

I.  700.— -Les  hommes  peuvent  être  liés  par 
trois  sortes  de  liens  :  i*  par  les  Hens  et  les 
chaînes  du  démon  ;  a*  par  les  liens  de  la 
chair;  3*  par  les  liens  du  monde.  11.  3io. 
•—  L'hommf  est  à  lui-même  importun,  ui. 
760.— Rien  ne  fait  tant  la  guerre  à  l'homme 
que  l'hçmme  même.  11.  ^09.  —  L'homme 
n'est  jamais  en  un  même  état.  1  664-  -^ 
L'homme  le  plus  saint  a  de  l'imperreclion , 
et  l'homme  lé  plus  méchant  a  quelque  per- 
fection. II.  166..— L'homme  dompte  les  ani- 
maux, mais  ne  se  dompte  pas  lui-même ,  nî 
n'est  dompté  par  les  autres.  11.  ao9. — ^Tout 
homme  est  pécheur.  11.  a6i.  —  Pendant 
cette  vie  Ibomme  est  entre  le  paradis  o4 
l'enfer.  1.  566.  —  Chaque  homme  par  ses 
péchés  est  oauae  des  maux  qui  affligent  l'-lra- 
manité.  11.  aa7.^1l  est  rare  de  trouver  des 
hommes  vrain^ent  rahwnuables.  1.  64a.  «-• 
Les  hommes  cherchent  toujours  leurs  inté- 
rêts, suivent  leurs  caprices  ou  leurs  passions, 
et  jugent  rigoureusement  autrui.  1.  64a  — 
Les  hommes  brutaux  ravis  en  la  volupté 
sensuelle  perdent  tout  à  (hit  l'usage  de  l'at* 
tention ,  de  la  raison  et  de  Tenlendement. 
IV.  3a I.  —  On  ne  gagne  rien  à  n'aimer  que 
les  hommes,  puisqu'iti  sont  comme  nous.  11. 
laH.  —  Les  païens  a  voient  tellement  le  dé- 
air  que  l'homme  fut  Dieu,  que  quelques-uns 
ont  été  jusqu'à  se  (aire  adorer  comme  tels. 

II.  420. ~  Il  ne  tant  pas  louer  aucun  homme 
avant  sa  mort.  1.  340. 

HoansoR  (l')  est  une  protestation  ou  recon* 
noissance  de  l'exceUence  de  la  bonté  de 
quelqu'un.  1.  604.— L'honneur  n'est  pas  en 
celui  que  l'on  honore,  mais  en  celui  qui 
honore.  11.  761. «^L'honneur  souverain  aî>- 
aolu  appartient  à  Dieu ,  et  n'a  pas  d'autre 
objet  que  lui.  u.  499— L'honneur  du  à  Dieu 
doit  être  tel  qu'on  l'honore  principalemout, 
tt  par  tonaéqueni  tout  oe  qui  lui  appartient/ 
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H.  5oo.  —  Poor  exprimer  la  vénération  <lwe 
à  Dieu  lenl  on  «e  «ert  du  mol  ^rec  latrie. 
11.  (ioi.  —  L'hounetir  tnbaUeroe  appartient 
ans  cr^tnres  excellentes  el  dignes  d*élrc 
liOQorées.  ii.  499-  —  Cet  bonneor  doit  Mre 
rapporté  à  Dieu  cenne  à  ta  source  et  à  ton 
oHgine.  11.  5oo.  —  D'où  se'prend  la  diffé- 
rence de  b  grandeur  on  petitesse  entre  le$ 
honnears  reUtifii  et  la  (açon  de  les  nommer? 
II.  6o5.  —  L'honnenr  relatK  doit  être  prisé 
à  la  mesure  et  an  poids  de  l'excellence  à 
laquelle  il  rise,  et  selon  la  diversité  avec  la- 
quelle l'excellence  se  tromre  en  le  chose 
honorée.  ii.6o5.  —  Les  honneurs  relatifc  et 
imparfiiits  procèdent  des  honneurs  absolus 
•t  parfaits,  ets'j  rapportent,  t.  608. —  Les 
menus  honneurs  imparfaits  et  relatib  peu- 
venl-iU  porter  les  noms  des  hcuMieiini  abso- 
lus et  parlaits  de  latrie ,  d'byperdulie ,  de 
dulie,  u.  ()o8.^Noos  devons  aux  saints  un 
honneur  consctencienx  et  reKgieax.  n.  ^99. 

—  L'honneur  febtif  on  rapporté  est  en  cer- 
taine (açon  propre  el  porticulier  pour  les 
^réaturesirranonnables.  11. 6o5< — L'honneur 
passe  sans  s  arrêter  «ur  les  choses  inanimées- 
11.  597.  --L'honneur  consciencieux  ne  peut 
pas  se  séparer  de  Thonneur  politique,  ii. 
499.  —  On  doit  à  cert»ines  créatures  un 
honneur  civil,  u.  4(^9-  —  Et  qnctquerois  un 
honneur  au,tre  qne  civil.  11.  499-  —  L'hon- 
neur des  gens  de  bien  est  sous  la  protection 
de  Dieu  :  il  jjent  permettre  qu'on  l'ébranlé, 
mais  il  le  relève  soudain,  m.  683. — La  vertu 
n'empêche  pas  d'arriver  aux  honneurs.  1. 
599.  —  Celui  qui  tend  à  la  vertu  ne  s'em- 
presse pas  pour  les  honneurs.  1.  698.  —  La 
poursuite  et  l'amour  des  honneurs  com- 
mence à  nous  rendre  méprisables.  1.  5oo. 

Hoivn^TiTÉ  (I  )  est  le  seul  bien  qui  soit  juste- 
ment  proportionné  à  notre  volonté.  11.  85. 
..C'est  une  vertu  dont  tonte  notre  vie  doit 
être  teinte.  1.  59a. 

HoNORBK*  On  peut  honorer  quelques  créatu- 
tures  religieneement ,  et  néanmoins  donner 
tout  honneur  et  gloire  à  un  seul  Dieu.  1. 
6o3- — Les  choses  absentes,  passées,  futures, 
peuvent  être  honorées  au  moins  condition- 
'nellemenl.  ii.  609. 

BoM»Li.  Le  vrai  humble  ne  vent  point  paroi- 
ire  tel,  mais  l'être.  1  3ai.  —  L'humble  ne 
voit  en  soi  aucune  vertu,  quoiqu'il  soit  gran- 
demeni fructueux  en  bonnes  œuvres.  11. 436. 

—  L'humble  est  d'autant  plus  courageux 
qu'il  se  reconnoit  plus  impuissant.  1.  574* — 
lin  bon  religieux  désiroit  d'être  humble 
toute  sa  vie  comme  un  jeune  novice.  11.  317. 

HoMBOR.  L  égalité  d'humeur  est  une  vertu  qu'il 
iaut  s'efforcer  d'acquérir.  11.  ^16.  —  Les 
mauvaises  humeurs  peuvent  changer  quand 
on  a  un  bon  naturel ,  ou  qu'elles  sont  le 
produit  d'une  mauvaise  compagnie.  11.  64*1. 
«^  Il  ne  faut  pas  se  laisser  emporter  à  Viné> 
galité  d'humeur  par  l'inégahté  des  choaes 
qui  nous  arrivent.  1.  700. 

Humilité  La  vertu  d'humilité ,  c'est  U  vérita- 


ble connoiss4Bce ,  et  volontaire  reconsob- 
sance  de  notre  abjection  et  <te  notre  néant. 
I  5(^.  —  C'est  une  mendicité  spirituelle,  ii. 
/|3^.  —  LhudkiKté  est  la  base  de  tontes  les 
vertus  et  le  fondement  de  Tédiftce  de  U  per- 
fection, il.  56.  —  L'homililé  est  une  vertn 
chérie  des  saints  au-dessus  des  antres  vertus 
morales.  1.  598  —  L'humilité  doit  être  pra- 
tiquée  en  tout ,  et  pnrtout ,  et  toujours.  1. 
591.  —  LhumiKté  est  la  veKn  qui  platt  à 
Dieu  sur  toutes  les  autres ,  et  il  semble  que 
Dieu  ne  lui  puisse  rien  refuser,  u.  io3.  — 
L'humilité  qui  semble  nous  éloigner  de 
Dieu,  uous  en  rapproche  au  contraire.  1. 
557.— L'humilité  doit  conduire  à  lamour  et 
à  I  union  avec  Dieu.  1.  695. — L'humilité  se 
réjouit  des  opprobres  dont  on  la  couvre 
quelquefois  à  cause  des  actions  d'une  divo- 
tion  naive  ou  forte.  1.  599. — La -vertu  d  hu- 
milité reconnoit  non-seulement  son  abjec- 
tion ,  mais  elle  l'aime  et  s'y  complaît .  non 
par  découragement ,  ma'u  pour  glorifier 
Dieu  et  e»timer  mieux  le  prochain  que  soi- 
même.  I.  599.  —  C'est  un  profond  degré 
d'humilité  de  se  plaire  et  délecter  dans  tes 
humiliations  et  abjections ,  comme  dans  les 
plnsçrands  honneurs  1. 469  — L'esprit  d'hu- 
milité consiste  à  se  plaire  en  l'humiltalion , 
à  rechercher  l'abjection  et  l'humililé  parmi 
toutes  choses.  1.  71 3.  —  H  faut  distioeuer 
l'humilité  en  extérieure  et  intérieure.  1.  373. 

—  L'humilité  n'est  p«s  un  cérémonieux  as- 
semblage de  paroles,  de  gestes,  de  baisemcnt 
de  terre,  d'inclinations,  quand  il  se  (ait, 
comme  il  advient  souvent,  sans  aucun  aen- 
timent  intérieur  de  sa  propre  abjection  et 
de  la  juste  estime  du  prochain,  iv.  3^5.  — 
L  hmniitté  intérieure  te  dirise  en  celle  de 
l'entendement  et  en  celle  de  la  volonté.  1. 
373. — L'humilité  ne  doit  pas  être  seulement 
extérieure,  mais  intérieure.  1.  060.  —  L*bn- 
milité  qui  n  est  pas  dans  le  caour  est  Ciaose 
et  seulement  apparente;  elle  se  dément  61- 
cilement.  t.  a6i.  —  La  vraie  humilité  aK^he 
non-seulement  les  autres  vertus,  mais  elle 
cherche  à  se  cacher  elle-même.  t.  699.  — 
L'humilité  ne  recherche  ni  la  louange ,  ni 
la  gloire,  ni  l'honneor.  1.600. — S'humilier 
souvent  extérieurement,  afin  qne  les  autres 
vous  exaltent,  c'est  un  grand  orgueil.  1.  598. 
— La  vraie  humilité  ne  ÙK  pas  semblant  de 
l'être,  et  ne  dit  guère  des  parole*  d'humilité. 
1.  598.  —  Mais  elle  supporte  qu'on  lui  en 
dise  II.  io3 — Il  ne  faut  pas  s'amuser  à  une 
fausse  et  niaise  humilité  qui  empêche  de  re- 
garder en  soi  ce  que  Dieu  y  a  mis  de  bon.  1. 
715. — L'humilité  qui  ne  produit  pas  b  gé- 
nérosité est  indubitablement  fausse.  1.  715. 

—  L'humilité  qui  cache  les  vertus,  les  bit 
paroitre  quand  la  charité  le  commande.  1. 
7<)9.^Elle  doit  doit  être  accompagnée  d'o- 
béissance. I.  747 — Il  faut  s'humilier  d*nne 
humilité  douce  et  paisible,  et  non  pas  d'uoo 
humilité  chagrine  et  troublée,  ui.  713.— 
L'humililé  ne  néglige  pas  le  soin  d'une  bonne 
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renommée.  i.  49i*'^Qtiancl  on  est  combattu 
par  l'orgueil  il  foui  se  plier  du  côté  de  Vhn- 
milité.  I.  594»  ^  Le  défaut  d'humilité  est 
cause  de  la  perte  d'ua  grand  nombre  d'hom- 
mes. II.  54- — L'humilité  doit  durer  jusqu  a 
la  mort.  11.  54* 
HrpocnisiB  (1*)  ne  dure  pas  long-temps.  1.653. 
—C'est  une  hypocrisie  de  ne  pas  £iire  aussi 
bien  que  Von  parle,  m.  271. 
looLATaiB  (1')  a  pu  naître  de  ce  que  les  hom- 
mes attendoient  l'Incarnation  du  Fils  de 
Dieu;  de  sorte  qu'ils  le  chercboient  jusqu'en 
leur  simulacre.  11.  4o5. 
Imaois  (les),  outre  la  représentation  naturelle 
dont  elles  sont  les  images ,  peuvent  encore 
être  employées  à  une  autre  représentation 
par  l'instilulion  des  hommes.  11.  53o. — Les 
images  ne  sont  pas  idoles  si  Dieu  permet  de 
les  vénérer.  11.  563.  •»  Il  ne  faut  pas  trop 
multiplier  les  images  des  choses  invisibles. 
II.  546. 
iMPBnracnoiis  (les)  sont  proprement  des  mou- 
remens  défectueux  qui  préviennent  le  plein 
consentement  de  la  rolonté.  1. 458< 
Irdifpérbiicb.  La  sainte  indifférence  nous  rend 
conformes  au  bon  plaisir  divin,  iv,  38 1. — 
Par  l'indifférence ,  la  volonté  humaine  tré- 
passe en  la  volonté  de  Dieu.  tv.  400.— L'in- 
différence est  au-dessus  de  la  résignation, 
car  elle  n'aime  rien,  sinon  pour  l'amont  de 
la  volonté  de  Dieu.  iv.  382. — L'indifférence 
8*étend  à  toutes  choses,  nr.  383. 
Inquibtudb  (!')  provient   d'un   désir  déréglé 
d*étre  délivré  du  mal  que  l'on  sent,  00  d'ac- 
quérir le  bien  que  l'on  espère,  t.  661.  — 
Pour  détruire  l'inquiétude ,  il  est  bon  de  la 
dire  connoitre  à  celui  qui  conduit  notre 
ame  ou  à  un  dévot  ami.  1.  663.  —  L'inquié- 
tude que  l'on  a  pour  conserver  ses  biens 
prouve  qu'on  a  de  l'affection  pour  eux.  i.  614* 
TnariBA-nopi  (1')  est  un  rayon  céleste  qui  porte 
dans  nos  cœurs  une  lumière  chaleureuse  par 
laquelle  il  nous  (ait  voir  le  bien  et  nous 
échauffe  à  sa  recherche,  iv.  370.  —  Les  in- 
spirations sont  les  attraits,  les  mouvemens, 
les  reproches  et  remords  intérieurs,  lumiè- 
res et  connoissances  que  Dieu  fait  en  nous 
pour  nous  acheminer  à  notre  bien  éternel. 
1.586. 
iNTBiiTioif  (1')  est  pure  lorsque  nous  recevons 
leasacremens  ou  faisons  quelque  autre  chose, 
quelle  qu'elle  soit ,  pour  nous  unir  à  Dieu 
et  pour  lui  être  plus  agréables ,  sans  aucun 
mélange  de  propre  intéiét.  11.  56o. 
lirvocATioit  (1*)  est  le  second  point  de  la  pré- 

pAration  à  l'oraisou  mentale.  1.  574* 
Jaloosib  (la)  procède  de  l'amour.  1.  646. — La 
{       jalousie  prouve   la  grandeur  de  l'amitié, 
mais  non  pas  sa  perfeclion.  i.  646. 
Jbbosalbm.  11  y  a  un  grand  rapport  entre  la 
Jérusalem  célerte  et  la  terrestre,  entre  l'É- 
glise militante  et  la  triomphante,  ti.  364. 
JisniTBs.  Saint  François  eslimoit  et  faisoit  de 

grands  éloges  des  jésuites,  m.  63. 
Jbsvs-Ciiiust  (ait  ses  œuvres  en  nous  et  avec 

IV. 


nous.  11.  382.  — 11  opère  tout  par  justice  et 
par  miséricorde,  et  il  est  toujours  bon  quand 
il  opère  par  l'une  ou  par  l'autre.  11.  197. — 
Il  y  a  une  différence  entre  aller  après  Notre- 
Seigneur  et  le  suivre,  m.  63.-*  Jésus-Christ 
ne  veut  dans  son  armée  que  dts  combattana 
et  des  vainqueurs,  et  non  pas  des  iainéans. 
II.  90.— Jésus-Christ  reçoit  avec  miséricorde 
après  leur  trépas  les  âmes  qui  se  sont  con» 
fiées  en  lui  pendant  sa  vie.  ni.  677. — Il  y  a 
trois  manières  de  porter  Notre-Seigneur  : 
1^  sur  la  langue,  par  les  paroles;  a®  sur  le 
cœur,  par  les  affections;  3»  sur  les  bras, 
par  les  bonnes  ceuvres.  11.  58.  —  Tout  ce 
que  l'on  fait  et  quoi  que  l'on  fasse  en  paro- 
les et  en  œuvres,  il  iàut  le  faire  an  nom  de 
Jésus-Christ,  iv.  475. — Il  ne  faut  pas  rester 
entre  Jésus  et  Satan.  1.  567. 
Jbunb  (le)  a  été  institué  pour  remède  â  notre 
bouche  et  à  notre  gourmandise.  11.  78.  — 
Quand  on  sait  jeûner,  on  a  un  grand  empire 
sur  soi-même  et  sur  l'ennemi  du  salut.  1. 
636. — Le  jeiîne  profite  aux  uns  et  non  aux 
autres,  parce  qu'ils  ne  jeûnent  pas  tous  éga- 
lement. II.  78. — Le  jeûne  ne  doit  pas  être 
fait  par  vanité,  mais  par  charité  et  avec  hu- 
milité ,  afin  qu'il  soit  méritoire  et  agréable 
a  Dieu.  11.  70. — Le  jeûne  de  l'esprit  doit  ac- 
compagner le  jeûne  du  corps.  11.  78.  —  La 
modération  dans  le  jeûne  et  les  austérités 
produit  un  grand  bien,  l'excès  au  contraire 
est  dangereux.  1.  372. —  Le  travail  est  pré- 
férable au  jeûne  pour  mater  et  abattre  la 
chair ,  surtout  quand  il  est  utile  au  service 
de  Dieu  et  du  prochain.  1.  567. — Il  ne  faut 
pas  avoir  scrupule  de  rompre  le  jeûne  quand 
l'avis  du  médecin  le  porte,  m.  648.  —  Les 
personnes  foibles  et  infirmes  font  beaucoup 
plus  pour  Dieu  en  mangeant  par  obéissance 
qu'en  jeûnant  par  choix.  11.  80. 
Jours.  L*Église,  pour  extirper  la  coutume  des 
païens  qui  avoient  donné  le  nom  de  leurs 
dieux  aux  jours,  aux  mois  et  aux  années,  les 
a  dédiés  â  Notre- Seigneur  et  aux  saints.  11. 
5.  —  Le  jour  présent  nous  est  donné  pour 
acquérir  le  jonr  de  l'éternité,  i.  578.  —  A 
ehaque  jour  suffit  son  mal  ;  qui  plus  en  a  , 
pins  il  a  de  compte  à  rendre.  11.  ^i^.  —  Il 
faut  regarder  chaque  journée  comme  la  der- 
nière de  la  vie,  laquelle  ne  doit  être  qu'une 
continuelle  disposition  au  passage  de  l'autre 
vie.  II.  490»  —  Il  faut  prévoir  les  diverses 
choses  qui  peuvent  arriver  dans  la  journée, 
telles  qu'affaires,  tentations,  etc.,  et  prépa- 
rer les  moyens  de  les  accomplir  ou  de  les 
éviter.  1.  578. — Le  dernier  jonr  est  le  seul 
qui  juge  tous  les  autres.  1.  633. 
JuoKMBnr  (le)  est  une  partie  rare,  toujours 
accompagnée  de  maturité  et  d'humilité,  m. 
681.  —  C'est  une  pièce  de  laquelle  ceux  qui 
en  manquent  davantage  pensent  en  être  les 
mieux  fournis,  et  il  n'y  en  a  pas  de  plot 
courts  que  ceux  qui  pensent  y  abonder,  i. 
33a.—  Les  grandes  mémoires  et  les  grands 
jogemens  ne  font  pas  d'ordinaire  leur  rési- 
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atoc*  ea  uat  miaif  «mUoii.  t.  333.  -<-  Une. 
religîeuM  doit  «s^jeiiir  le  JQgemeot  parti- 
culier on  U  Toloate  «u  jugement  on  à  U  ▼<>• 
loulé  des  fupérieureê.  u*  .i8o. 

ioovmn»  (let)  Uméraires  déplaisant  à  Dieo.  i. 
^•i)  I.  ^^%*-^Lb in^mtni  ^'on  porte  sur 
le  prookain  suit  ia  nature  des  aifections 
^u'on  a  pour  lui.  t.  633.-*-il  y  en  a  qui  ju- 
gent téméraireaMut  par  amertume  de  oœur 
et  par  orgueil,  u  6)a.*Hi>uelques*nns  pour 
lexouser  eux-mêmes  de  leurs  yices.  i.  633. 
•«^  Quelques  antres  pour  deviner  les  mcburs 
•t  les  humeurs  des  personnes,  i.  63l. — En- 
fin on  juge  témérairement  par  passion ,  par 
orotnte,  et  par  ambition,  i.  633. 

Ivnrs  (les)  n'avoient  pas  |>oiir  la  plupart  une 
eonnoissance  expresse  du  mjstérede  la  sainte 
Trinité. 11.  2^5. — Quoique  comblés  des  biens 
du  ligueur,  Ils  nëtoient  Jamais  eontens.  et 
rechei^oient  des  biens  dilTérens  de  ceux 
que  Dieu  leur  atoit  aeeordés.  u.  358.  —  La 
▼olonté  de  Dieu  n  a  point  rejeté  le  peuple 
Juif  sans  raison,  it.  378. 

JnsTB  (le)  n'est  juste  que  parce  qu*il  a  le  saint 
amour,  ir.  358-  —  Aucune  loi  n'est  imposée 
au  juste.  iT.  358.  —  La  route  du  Juste  est 
semblable  à  l'aurore  qui  s'accroît  et  s'avance 
peu  â  peu ,  jusqu'à  ee  qu'elle  ait  amené  le 
jour  parfait,  iv.  367*  —  H  ne  meurt  pas  à 
l'imprévu,  iv.  347- — Les  œuvres  du  juste  ne 
sont  pas  effacées,  abolies  ou  anéanties  par  le 
péché  survenant,  mais  elles  sont  seulement 
oubliées,  iv.  4^3. 

JnsTicB  (la)  n'est  autre  chose  qu'une  perpé- 
^tuelle,  forte  et  constante  volonté  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  loi  appartient.  |v.  443.— La 
justice  n'est  pas  justice,  si  elle  n'est  pru- 
,  dente,  forte  et  tempérante,  iv.  443. — La  vie 
de  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice 
est  toute  cachée  en  Dieu  avec  Jésus>Chrts| , 
et  rendue  conforme  à  son  image,  i.  ^5')^  — 
Ceux  qui  montrent  le  chemin  de  la  justice 
aux  autres  reluiront  un  jour  comme  de 
brillantes  étoiles  dans  le  firmament,  i.  409. 
— U  y  a  une  grande  différence  çntre  la  jus- 
tice et  la  judicature.  1.  401. — La  justice  est 
injuste  en  l'homme  poltron,  qui  ne  l'ose  pas 
rendre,  iv.  443>  "  La  justice  de  Dieu  exige 
une  rançon  infinie,  n.  ^66.  —  Il  est  bon  de 
penser  à  I9  justice  qui  punit,  et  mieux  de  bé- 
nir U  miséricorde  qui  exerce,  m.  66a. 

JLiMosoB-  La  sineéritê  du  langage  est  un  grand 
ornement  de  la  vie  chrétienne.  1.  637.  — 
L'unité  de  langage  est  une  preuve  de  la  vé- 
rité ,  comme  la  diversité  est  une  preuve  de 
mensonge,  nr.  i8. 

I^BCTuni  (la)  spirituelle  est  une  Bonrritnre  ék 
lame ,  qui  nous  aotompagne  partout  et  en 
tous  temps,  et  qui  ne  peut  jamais  bous  man- 
quer. 1.  436.  547. 

LiarRTt  (la)  est  la  aie  du  cour  t  c'est  la  plus 
riche  pièce  que  l'homme  poss^  j  c'est  ce 
qu'il  chérit  le  plus  {  c'est  la  dernière  ehose 
^u'il  quitte.  Il  347.-^llo»t  iwrtnt  avanla- 


gtiM  do  so  prit«r  ^  la  llborlé  doat  m 
abuse  si  orffinairemaoL  1. 9. 

Uvais.  Il  hni  fuir  lee  mauvais  livres.  iii.<S3o. 
«.-  Il  est  bon  de  ûiro  proTislon  de  livre*  de 
piété  pour  en  lairo  un  saint  usage.  1. 392. 

Loi.  La  divine  loi  naturelle  étolt  plantée  en 
Tesprit  de  tous  les  mortels  )  laquelle  si  leurs 
devaneiera  eussent  observée ,  la  eéleete  lu. 
miére  les  eiît  sans  doute  édairés;  oomse  au 
contraire,  l'ayant  violée.  Us  méritent  d*étre 
damnés,  iv.  376.  «—  La  loi  de  l'amotir  de 
Pieu  et  du  prooàain  a  existé  sous  tentée  les 
lois.  II.  1 19.  —  Pour  être  sauvé,  il  fout  ob- 
server toute  la  loi  de  Dieu  ;  il  ne  suflH  pai 
d'observer  un  oq  deux  préôeptes.  n.  33.  — 
Jéaus-Christ  mit  fin  â  la  loi  moaafqiie ,  par 
ce  mot  tout  est  coasoaamé.  n.  989. 

LoDÀioia  (les)  données  à  Dieu  chassent  le  dé- 
mon, II.  341  .—^  Notre  cœur,  quelque  désir 
qu'il  ait  de  louer  Dieu,  se  trouve  toujours 
court.  IV.  399.  —  Le  cœur  atteint  ot  pressé 
du  désir  de  louer  plus  qu'il  no  peut  In  divine 
bonté,  après  divers  efforts,  sort  mainte  fois 
de  lui-même  pour  convier  to«toe  loe  eréata- 
res  à  le  soeourir  on  son  dessein.  !▼.  Soo.  — 
>Oa  apprend  à  mieux  prier  et  cbanlor  lei 
louangeadirâies  avec  les  saints,  i.  584- — ^f 
la  louange  on  veut  perauader  aux  antres 
d*ostimer  rexoelleneedequelquoS'^ina.  i.0o3. 

LoTnaa.  (f^^y.  «a  noUoo,  a  la  fta  des  Coatro- 
veraes,  tome  iv.) 

Macdblbinb  est  le  modèle  dos  religieaaea  qui 
doivent  à  son  exempt  aimer  Dieu  et  Taimer 
de  plus  on  plus,  devenir  plus  puroa ,  etc. 
II.  3i3. 

Mal  (  le  )  vient  quelquefisis  do  ot  qu*oa  craint 
plus  les  vices  que  les  vertus,  m.  648.  —  H 
ftnt  résister  au  mal  donoement  et  paiàble- 
Ment.  I.  6n6.  —  Si  nous  avons  reçu  des 
biens  de  la  main  do  Dieu,  pourq^él  n'en 
recovriona-noos  paa  aussi  bien  l«a  moux? 
IV.  i4a. 

ICALâmas  (les)  sont  un  erousot  d'oà  notre 
cœur  doit  sortir  plus  pur.  ni.  1^  ^1,  ^cg, 
41S,  64^*  7^*  *~  ^*  maladies  longnoa  sont 
de  bonnes  écoles  de  miséricorde  pour  eeox 
qui  assistent  les  mabules ,  el  dTauMn^uic 
patience  pour  ooux  qui  loe  touffrunt.  ai.  4^ 
460,  475. 

IffAifQuaifBNt  (les)  sont  dos  actes  do  nm*  fan- 
perfections.  I.  Ô70.-—  Il  faut  aeeoptor  do  boo 
cœur  et  souffrir  galment  les  ooondoaa  oà  l'on 
éprouve  quelque  manquement,  ot  oà  l'on 
est  privé  de  quelques  commoditéa.  1.  614* 

Mabi  (un  )  doit  à  êm  femme  un  tendre ,  con- 
stant et  cordial  amour.  1.  849^—  Il  oalpcn 
de  bons  maris  ;  les  femmes  oq  reçoivont  jatos 
de  scgétion  que  d'assistano».  ili.  699,  é^t 
730. 

Maxiaoi  (le)  est  un  grand  sacroinopt»  buuo- 
rablo  a  to«s,  on  tous,  kt  01» tout,  o*oet-à- 
dire  an  toutes  ses  partiea.  1.  844*  -*  L*état 
de  mariage  est  un  état  qui  requiert  pl«s  de 
vertu  et  de  coostanoo  4"^  ^^^  antre,  ni. 
616,  6^9,  647»  670,  6^3,  718.  ^  Co  iOHiît 


Digitized  by 


Google 


TABLE  AHAiYTlQUB. 


iin«  btureuse  coutume  de  eéUbrer  en  le 
sanctifiant  le  jour  anniversaire  du  mariage. 
I.  648. 
Maaie  signiQe  éloile  de  mer ,  ou  mer  amère  , 
dame  exallée  pu  illustrée.  11.  3ao.  —  Marie 
est  élevée  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu.  u.  336 — Elle  est  la  plus  belle  des 
créatures.  11.  381.  —*  Seule  entre  tontes  Ie« 
créatures  elle  a  eu  en  elle  toutes  sortes  de 
biens  sans  mélange  de  mal.  11.  aïo.  •«-  Il 
est  probable  qu'elle  eut  l'usage  de  la  raison 
dés  le  sein  de  sa  mère.  11.  q32. — U  n'y  eut 
jamais  créature  mortelle  qui  aimai  l'époux 
céleste  d'an  amour  parfaitement  pur,  sinon 
la  Vierge  qui  ùxi  son  épouse  et  mère  tout 
ensemble,  iv.  4ii-'~I'es  flammes  sacrées 
de  la  Vierge  ne  pouvant  ni  périr,  ni  dimi- 
nuer, ni  demeurer  en  même  état,  ne  cessè- 
rent jamais  de  prendre  des  accroissemens 
incrojables  jusques  au  ciel,  lieu  de  leur  ori> 

Î;iue.  n.  370,  334.  4^4-  —  C«'^«  ''«»"•  <^' 
este  ne  s*endormoit  jamais  que  d'amour,  n. 
5 18.  — >  Elle  étoit  debout  auprès  de  laeroix 
et  non  penchée,  u.  198,  180.  —  C'est  un 
grand  bonheur  d'être  visité  par  la  sainte 
Vierge,  U  faut  la  prier  de  daigner  nous  vi- 
siter, II.  3 11.— L'intercession  de  Marie  au- 
près de  Dieu  est  si  forte  et  si  favorable  aux 
aroes  que  c'est  le  plus  grand  appui  qu'on 
puisse  avoir  pour  l'avancement  dans  la  piété. 
II.  58.  -r  Elle  ^st  le  particulier  modèle  et 
exemplaire  de  la  vie  religieuse.  11.  i3i.  — 
La  Vierge  Marie  doit  être  honorée,  révérée 
et  respectée  d'un  amour  spécial,  i.  585i  — 
L'Église  n'offre  aucun  sacrifice  à  Marie,  mais 
elle  l'honore  d'un  culte  spécial.  11.  329.  — 
Le  culte  qo*on  doit  rendre  à  Marie  est  infé- 
rieur à  celui  qu'on  doit  rendre  à  Dievf.  11. 
3ii. 

Hinot  esl  infidèle  dans  sa  traduction  des 
psaumes,  iv.  6a.  —  Quel  cas  doit-on  iatre 
de  sa  personne  ?  iv.  69. 

Hahttrs  (  les)  sont  ceux  qui  confessent  Dieu 
devant  les  hommes.  1.  678.  —  Les  martyrs 
avoient  reçu  la  force  pour  supporter  les 
tourmens  et  la  mort.  11.  235.  —  il  7  a  des 
martyrs  d'affiection  et  des  martyrs  effectifs. 
II.  282.  —  Les  martyrs  ne  meurent  pas ,  ils 
passent  à  une  meilleure  vie.  u.  285. 

HsaisARCB  (la)  cause  une  grande  partie  des  ini- 
quités du  monde,  i.  629.  — •  Il  ne  iaut  ja- 
mais médire  de  personne«ni  directement,  ni 
indirectement.  1.  .635.  —  Les  médisans  les 
plus  dangereux  sont  ceux  qui  assaisonnent 
la  médisance  avec  des  paroles  d'honneur,  ou 
de  petites  gentillesses,  ou  des  gausseries.  i. 

635.  — Cest  une  médisance  que  d'attribuer 
un  vice  à  une  personne  qui  n'a  commis 
qu'un  seul  acte  de  ce  vice.  1.  636.  —  Pour 
éviter  la  médisance ,  il  ne  faut  pas  louer  le 
vice»  H  faut  appeler  mal  ce  qui  est  mal.  i. 

636.  —  Que  faul-il  faire  quand  on  entend 
ntédireî  1.  625;  m.  692.— Le  méditant  est 
obligé  de  réparer  le  mal  qu'il  a  comm'w  par 
Si  médis  n^e.  i.  (tà^. 


MsDnrATiOR  (la  )  laet-  use  <cti6n  de  renttade- 
ment  par  laquelle,  il  fait  une  ou  plusieurs 
considérations ,  afin  d'émouvoir  nos  aff'ee- 
60ns  en  Dieu»  et  aux  choses  divines.  1*  573. 

—  L'esprit  médite  ew  un  sujet  i  l'aide  de 
l'imagination,  s'il  est  sensible  ;  ou  à  l'aide  de 
la  simple  proposition,  s'il  est  insensible.  i« 
572.  —  Lm  méditation  se  fait  presque  tou- 
jours avec  peine,  travail  et  diaeours.  iy.  3 16. 

—  Il  fliut  iàire  les  résolutions  après  les  af« 
fectious  et  à  la  fin  de  la  méditatien.  1.  575. 
^-  Lm  méditation  doit  se  conclure  par  Vac* 
lion  de  graoe  «  par  Toffraiide  et  en  deman- 
dant à  Dieu  de  nous  (aire  la  grâce  d'exécu- 
ter  les  résolutions  qu'il  non»  a  inspirées,  i. 
577 .  —  Quand  on  n'a  pas  de  goût  ni  de  coa* 
iolation  en  la  méditation  ,  il  ne  faut  pas  se 
troubler.  1.  578.-^  Il  faut  rallumer  le  soir, 
dans  son  cœur«  la  méditation  du  matin.  1. 
$79  —  La  méditation  sur  la  Me  et  la  passion 
de  Notre  ^Seigneur  nous  (ait  retracer  son 
image  dans  nos  actions.  1*  4?^'  *"*  Avertis- 
semeus  sur  la  méditation ,  et  sur  les  séche- 
resses qui  arrivent  en  la  méditation.  1.  677. 

Mbvsorok.  On  peut  rarement  dire  un  men- 
songe •  pour  pelit  qu'il  soit,  sans  nuire  an 
prochain.  1.  448-  —  H  n'**!  V  permis  de 
mentir^  même  pour  augmenter  k  gloire  de 
Dieu.  t.  272  ,  637.  —  il  y  a  une  diffiireiMe^ 
entre  mentir  légèrement  une  ou  deux  fins  « 
et  se  plaire  à  mentir,  i.  569. 

MurraoK  (  un  ) ,  s'il  ne  veut  être  du  tout  sot , 
doit  avoir  la  mémoire  bonne.  ii.52o.  . 

MÉPRIS.  Il  faut  agréer  le  mépris  qui  nous  vient 
de  nos  péchés.  1.  602.  —  Il  (eut  mépriser  les 
choses  temporelles.  1.  322* 

Mksss.  Pour  ouïr  la  sainte  messe,  il  est  conve- 
nable de  s'y  préparer  saintement,  et  de  sui- 
vre le  prêtre  dans  la  gradation  et  les  céré- 
monies des  saints  mystères,  i.  583,  324*  -* 
Si  l'on  ne  peut  assister  tpus  les  jours  corp^ 
rellement  au  sacrifice,  il  dut  y  assister  spi- 
rituellement, i.  583. — Manière  de  célébrer 
dévotement  et  avec  fruit  le  trèa-saini  sacri- 
fice de  la  messe.  1.  345. 

MmscLas  (les)  sont  desafgumens  puissanspour  , 
assurer  notre  foi.  ty.  234-  —  I^*  miraclea 
sont  moins  nécessaires  quand  la  foi  est  éta- 
blie que  dans  son  établissement,  iv.  123.  — 
Il  y  a  de  vrais  et  de  Aux  miracles.  Il  y  en  a 
qui  prouvent  par  eux-mêmes  qoe  la  puis* 
sauce  de  Dieu  s'y  trouve  ;  il  y  en  a  qui  ne 
le  prouvent  que  par  les  drcopstances.  iv. 
121. — Les  réformateurs  n'ont  pas  faitde  mi- 
racles pour  autoriser  leur  mission  eairaor- 
dinaire.  ly.  21 ,  128.  ^-  Que  faut-il  penser 
des  miracles  opérés  chez  les  païens  ?iv.  128. 

Miskas  11  ne  faut  passe  plaindre  de  coonoilre 
sa  grande  misères  il  fout  en  bénir  Dieu.  1. 

MisEnicoaos  comme  qui  dirolt  une  misera  do 
creor.  tv,  193. — ^  La  miséricorde  ne  s'exerce 
qu'envers  les  misérables   1.  4^2,  '^97* 

||is»iOR  (  la  )  est  nécessaire  pour  Irnir  raag 
parmi  les  pasteurs  de  l'Kglise,  «•!  poHr  eu^ei* 
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gner  la  ptrole  de  Dieu,  ii .  66. — Il  y  a  deux 
mitsioni  :  rimmédiate,  quand  c'est  Dtea  qui 
envoie  lni«méme  lans  s'arrétet*  à  l'antoriU 
de  TordiDaire  ;  la  médiate ,  quand  on  est 
enyojé  par  celui  qui  a  reçu  le  pouvoir  de 
Dieu.  11.  65.  •—  Les  marques  de  la  mission 
montrent  si  Ton  vient  de  la  part  de  Dieu  ou 
des  hommes,  ii.  48.^ Les  missions  extraor- 
dinaires sont  des  illusions  diaboliques,  et 
non  df  inspirations  célestes,  si  elles  ne 
sont  pu  reconnues  et  approuvées  par  les 
pasteurs  qui  sont  de  la  mission  ordinaire,  11. 
67. — Les  protestans  ont  commis  unegprande 
faute  en  écoutant  des  hommes  sans  mission 
pour  opérer  le  schisme  avec  l'Elise,  iv.  i5. 

MoQDiRiK  (  la  )  est  un  grand  mal.  Elle  est  ac- 
compagnée du  mépris  du  prochain.  1.  44i> 
635.  •—  Leê  moqueries  sont  plus  nuisibles  à 
la  foi  que  les  discours  sérieux.  11.  556.  — 
Il  faut  se  moquer  des  moqueries  du  monde. 
Il  ne  faut  pas  s'amuser  à  disputer  avec  les 
personnes  du  monde.  1.  44^- 

Mo»ÉfiATiON  (  la  )  est  une  preuve  de  sagesse.  1. 
363. 

MoDisTiB  (la  )  observe  le  temps  ,  le  lieu  et  la 
personne,  i.  38^.  787.  —  La  modestie  doit 
régner  dans  les  habits  et  la  façon  de  s'ha- 
biller. I.  74^* 

MonASTÈm  (le)  est  un  hôpital  de  malades  spiri- 
tuels qui  veulent  être  guéris,  et  pour  l'être 
s'exposent  à  souffrir  la  saignée ,  la  lancette, 
la  sonde ,  le  fer,  le  feu  tt  toute  l'amertume 
des  médicamens.  1.  509. 

MoRDAm  (le)  est  hargneux,  maussade,  amer  et 
mélancolique  au  défaut  des  propriétés  ter- 
restres ;  et  en  Vaffluence  il  est  presque  tou- 
jours bravache,  csbaudi  et  insolent,  iv.  469. 
—  Ils  sont  tous  sans  repos ,  sans  ordre  et 
sans  conlenalice  devant  leur  roi,  le  démon. 
I.  609. 

Moif Dt  (  le  )  est  une  carrière  en  laquelle  sont 
piquées  et  taillées  les  pierres  vivantes  qui 
doivent  servir  à  la  construction  de  la  céleste 
Jérusalem.  1.  3(i6,  5o4-  — Le  monde  est  un 
juge  inique,  gracieux  et  favorable  pour  ses 
enfans ,  mais  âpre  et  rigoureux  aux  en(ans 
de  Dieu.  I.  653.  —Le  monde  ne  bUme  pas 
ceux  qni  prennent  part  à  ses  plaisirs,  mais 
ceux  qui  les  fuient.  1.  553  —  Quand  on  vit 
au  monde ,  quoiqu'on  ne  le  touche  que  des 
pieds,  on  est  embrouillé  de  sa  poussière. 
111.  6o3.  — Le  monde  passe  et  s'évanouit.  11. 
326.  —  il  faut  mépriser  le  monde,  puis- 
qu'on ignore  l'heure  à  laquelle  on  le  quit- 
tera. I.  56a. 

MohT  (la).  Le  désir  de  la  mort  est  dangereux; 
ce  désir  ne  se  rencontre  ordinairement  que 
-  dans  ceux  qui  sont  arrivés  à  un  haut  degré 
de  perrection  on  dans  des  esprits  mélanco- 
liques, et  non  en  ceux  ^e  moyenne  taille, 
n.  l53.  — On  ne  devroit  pas  dire  un  tel  est 
mort ,   mais  il  s'est  retiré  en  son  pays.  11. 

479- 
MoHTiFicATiori  (la)  intérieure  4  extérieure  est 
un  graad  moyen  pour  attirer  sur  soi  les  fa-  I 
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veurs  du  ciel ,  pourvu  qu*elle  toU  pratiquée  ' 
en  la  charité  et  par  la  charité.  1.  4>8,  626. 

—  Les  plu<  belles  mortifications  ne  sont  pas 
les  meilleures  ;  les  ordinaires  qui  arrivent 
tous  les  jours  sans  être  attendues  opèrent 
plus  de  fruit,  m.  619.  «^  11  (aut  mortifier 
ses  sens  afin  que  la  raison  dondne  les  appé* 
tits  sensuels,  m.  640,  655.  -—  La  mortifica- 
tion sans  l'oraison  est  un  corps  sans  ame,  et 
l'oraison  sans  mortification  est  une  ane 
sans  corps.  1.  447* 

Mooaia  n'est  antre  chose  sinon  outre -passer 
les  confins  de  cette  vie  mortelle  pour  aller  à 
l'immortelle,  iv.  396.  —  Il  est  meilleur  de 
mourir  en  aimant  Dieu  que  de  vivre  en  l'of- 
fensant. IV.  3A7,  416. 

NATuai  (la)  ne  s  arrête  pas  simplement  à  To- 
tile,  elley  a  ajouté  l'agrément,  iv.  180,316. 

—  Si  nous  vivions  selon  la  nature,  nous  ne 
serions  jamais  pauvres;  si  selon  l'opiniôa, 
nous  ne  serions  jamais  riches,  i.  5oo. 

OaiissANCB(r)  est  une  vertu  morale  qui  dépend 
de  la  justice,  i.  610.  —  Il  iàut  obéir  à  tou 
les  supérieurs,  qu'ils  soient  agréables  00  Ci- 
cheux  ,  qu'ils  aient  de  la  capadlé  ou  qu'ils 
n'en  aient  pas.  11.  39a.  —  H  y  a  trois  lortet 
d'obéissances  pieuses.  1 .  749. — La  première, 
générale  à  tous  les  chrétiens,  est  l'obéisMoce 
due  à  Dieu  et  à  la  sainte  Église,  en  l'obier- 
rance  de  leurs  comnundemens.  11.  4^^,t 
749.  —  La  deuxième  est  l'obélisance  reli- 
gieuse quis'attache  non-senlementanxcom- 
mandemens  de  Dieu  ,  ains  elle  s'assujettit  à 
l'observance  de  ses  conseib.  i.  749.  —  Ls 
troisième  est  l'obéissance  amoureuse  ;  c'est 
la  plus  parfaite  de  toutes.  1.  749-  —  ^1** 
trois*  conditions  <  elle  est  ivengle,  proBpte 
et  persévérante.  11.  170. 

Occasions.  Quels  remèdes  faut -il  employer 
dans  les  grandes  occasions  9  1.  659* 

CCovRis.  On  distingue  quatre  sortes  d'œn- 
vres  dans  la  théologie  :  les  vivantes,  les 
mortes ,  les  mortifiées  et  les  vivifiées,  iv. 
45 1 .  —  Il  y  a  des  œuvres  qui  sont  mauvai- 
ses parce  qu'elles  sont  défendues,  iv.  3^0. — 
Il  y  en  a  qui  sont  défendues  parce  qu'elles 
sont  mauvaises,  iv.  370.  —  Il  y  en  a  qui 
sont  bonnes  parce  qu'elles  sont  comman- 
dées ,  et  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  com- 
mandées parce  qu'elles  sont  bonnes,  iv.  365. 

—  Pour  faire  une  bonne  œuvre  pariaile- 
ment ,  il  faut  la  faire  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, avec  beaucoup  de  fermeté  et  avec 
beaucoup  de  pureté  d'intention,  iv.  44^'" 
Les  grandes  œuvr«b  ne  sont  pas  toujours  en 
notre  chemin  :  mais  nous  pouvons  à  tonte 
heure  en  (aire  de  petites  excellemment, 
c'est-à-dire  avec  un  grand  amour,  n.  02 , 
a  12.  —  Dieu  oublie  les  œuvres  quand  elles 
perdent  leur  mérite  et  leur  sainteté,  par  le 
péché  survenant,  et  il  s'en  ressouvient  quand 
elles  retournent  en  vie  et  valeur  par  la  pré- 
sence du  saint  amour,  iv.  453. 

Oaajiismi  (I)  est  une  chose  exécrtbie  détint 
Dieu.  I.  649. 
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Opinion.  Tenir  à  «a  propre  opinion  est  une 
chose  bien  contraire  à  la  perfection,  quand 
on  Taime  et  qu'on  Testime.  i.  774* 

Oppro»rbs.  Il  ne  faut  pas  craindre  les  oppro- 
bres où  il  y  a  do  profit  spirituel,  m.  634* 

OaAisoN  (1)  n'est  qu'une  élévation  de  notre 
esprit  à  Dieu.  n.  58,  437.  — Nous  traltonr 
avec  Dieu  à  toute  heure  quand  il  nous  plaît, 
par  la  très-sainte  oraison.  W.  247*  —  Ia 
cause  finale  de  l'oraison  n'est  pas  les  suavi- 
tés et  consolations  que  Ton  7  éprouve  quel- 
^efois,  mais  l'union  et  la  conformité  de 
notre  volonté  â  celle  de  Dieu.  n.  39$  »433. 
—Il  j  a  trois  sortes  d'oraisons  :  l'oraison  vi- 
tale, l'oraison  mentale  et  l'oraison  vocale,  u. 
438.  —  L'oraison  mentale  a  quatre  parties  : 
la  méditation ,  la  contemplation ,  les  élance- 
mens  et  la  simple  présence  de  Dieu.  11.  444* 
— -  L'oraison  s'appelle  méditation  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  produit  le  miel  de  la  dévotion  ; 
après  cela  elle  se  convertit  en  contempla- 
tion. 1.  571. 

Oroobil  (1*)  est  général  parmi  les  hommes. 
II.  55.  —  Il  perdit  les  antres,  u.  3i3.  —  Il 
7  a  de  la  difi'érence  entre  l'orgueil,  la  cou- 
tume de  l'orgueil  et  l'esprit  de  l'orgueil.  1. 
-713.—  Les  orgueilleux  qui  veulent  se  cor- 
riger s'humilient  eux-mêmes  ;  mais  quand  les 
autres  les  humilient,  ils  perdent  patience  et 
leur  orgueil  renaît  de  jplus  belle,  n.  36! 

Paîbrs  (les)  n'ont  pratiqué  quelques  vertus  que 
pour  la  gloire  du  monde,  et  par  conséquent 
ils  n'ont  en  de  la  vertu  que  l'action  ,  et  non 
pas  le  motif  et  l'intention,  nr.  434* 

Ta\x.  Il  7  a  trois  sortes  de  paix  :  1*  la  paix  de 
l'élise  et  de  l'Évangile  ;  a^  la  paix  de 
l'homme  avec  Dieu ,  le  prochain  et  lui- 
même  ;  3®  enfin  la  paix  de  la  vie  éternelle. 
II.  2o5.  ^La  paix  n'appartient  qu'aux  en- 
fans  de  l'Église ,  fidèles  observateurs  de  la 
loi  de  Dieu,  et  surtout  à  ceux  qui  pratiquent 
les  conseils,  u.  ai 5. 

I^APB.  Le  nom  de  pape,  autrefois  commun 
aux  évéques ,  a  été  donné  particulièrement 
à  l'évéque  de  Home.  nr.  ici.  —  L'évéque 
de  Rome  est  le  vrai  successeur  de  saint 
Pierre  et  le  chef  de  l'Église  militante,  iv.94* 
—  Le  pape^a  la  puissance  pour'déterminer 
le  sens  de  la  loi  évangélique,  et  pour  déci- 
der les  questions  de  doctrine,  iv.  io3.  —  Le 
pape  est  évéque  universel,  non  pas  qu'il  soit 
totalement  evéqne  de  funivers ,  et  que  les 
autres  ne  soient  que  ses  vicaires,  mais  en  ce 
sens  qu'il  est  surintendant  sur  les  autres  , 
dont  la  puissance  est  limitée  à  l'étendue  de 
leur  diocèse,  iv.  loi. 

Paradis.  Il  doit  peu  ,nous  importer  que  nous 
so7ons  parmi  ces  momens  passagers,  pourvu 
qu'éternellement  nous  so7ons  en  la  gloire 
4e  Dieu.  III.  691.— lei-bas  en  terre  nous  ne 
vo7ons  pas  la  souveraine  bonté  en  sa  beauté, 
ains  l'entrevoyons  seulement  entre  nos  ob- 
scurités :  au  paradis  nous  la  verrons  face  à 
(ace,  nous  l'aimerons  cœur  à  cœur.  iv.  393. 

Paroonnib.  Pour  f ordinaire,  ceux  qui  st  ptfv 
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donnent  trop,  sont  fort  rigoureux  à  autrui. 

I.  378.  —  Après  le  pardon  du  péché  ,  il 
resfe  encore  l'accomplissement  de  la  peine 
temporelle  due  au  péché,  iv.  164. —  Le  dé- 
«ir  de  pardonner  à  ses  ennemis  est  peu  de 
chose  si  l'on  n'y  joint  une  résolution  spé- 
ciale. I.  576. 

Parens.  Nous  devons  regarder  nos  parens, 
les  honorer  et  les  servir  comme  des  images 
vivantes  du  Père  éternel,  m.  628.  —  Nos 
parens  sont  nos  premiers  prochains,  m.  608. 

Parbsssux  (les)  pensent  plus  à  la  difficulté  fu- 
ture qu*à  ce  qu'ils  ont  présentement  à  faire. 

II.  89.  —  Ils  censurent  tout  le  monde.  11. 
270.    . 

PsRLt  (on)  toujours  de  ce  qu'on  attend  ou  de 
ce  qu'on  désire.  11.  76.  —  Il  ne  faut  ni  trop 
parler  ni  trop  rester  dans  le  silence,  i.  637. 

—  On  parle  peu  quand  on  évite  les  paroles 
inutiles,  i.  464*  -—Trop  parler  est  la  plus 
mauvaise  façon  de  mal  parler.  111.  557.— >ll 
ne  faut  parler  jamais  de  soi  ni  en  bien  ni 
en  mal  que  par  pure  nécessité,  encore  avec 
grande  sobriété,  m.  375. 

Parole  (la)  de  Dieu  est  la  vraie  règle  et  un 
fondement  de  foi  aux  chrétiens,  iv.  48t  Il4* 

—  Elle  s'appuie  sur  l'Écriture  et  la  tradi- 
tion. 11.  319.  —  Elle  a  puissance  sur  les  cho- 
ses créées  et  incréées ,  sur  les  vivantes  et 
les  mortes,  u.  i49«'— C'est  une  semence  fer- 
tile chez  les  uns  et  stérile  chez  les  autres.  11. 
73.  —  Elle  est  l'aliment  de  nos  âmes.  n.  7Q. 

—  Elle  les  purifie  et  les  illumine.  11.  aa5. 
•  —  La  parole  de  Dieu  doit  être  préchée,  se- 
mée et  annoncée.  11.  74*  ~- H  faut  recueillir 
la  parole  de  Dieu  dite  même  par  de  grands 
pécheurs.  11.  159.  —  Il  faut  être  dévot  à  la 

Farole  de  Dieu  de  quelque  manière  qu'on 
entende,  i.  4^4-  —  ^^  ^*"^  V^^  '*  parole 
de  Dieu  entre  dans  le  cœur.  11.  74*  —  H  faut 
entendre  la  parole  de  Dieu  pour  £iire  son  sa- 
lut et  non  pas  par  fantaisie.  11.  70.  -—  Pour 
avoir  la  foi  et  non  pas  pour  écouter  l'harmo- 
nie des  paroles.  11.  7a. — Pour  que  la  parole 
de  Dieu  soit  efficace  en  nous,  il  faut  la  bonne 
intention  ,  l'attention  ,  l'obéissance  et  Thu- 
milité.  II.  71,  74-  —  U  ne  faut  pas  ouïr  la 
parole  dç  Dieu  par  coutume  ou  curiosité  , 
avec  inattention  et  mauvaises  inclinations,  n. 
73.  —  Il  ne  faut  pas  la  recevoir  comme  la 
parole  de  l'homme.  11.  7a.  —  Il  ne  faut 
pas  se  contenter  d'^éconter  la  parole  de  Dieu, 
il  faut  la  mettre  en  pratique.  11.  73.  —  Ce 
qui  empêche  la  parole  de  Dieu  de  produire 
son  effet ,  c'est  qu'elle  chasse  le  péché  de 
l'ame,  et  que  l'homme  qui  se  plaît  au  péché 
la  trouve  amère  lorsqu'elle  le  sollicite.  ii«  73. 
Paroles  (  les  )  nous  font  connoître  quelle  est 
l'ame  et  l'esprit  de  l'homme.'  11.  3i8.  -^  U 
7  a  deux  sortes  de  paroles,  la  vocale  et  l'in- 
térieure. 11.  227.  — >  Il  faut  que  la  parole 
de  l'homme  soit  suivie  de  l'œuvre  pour  être 
agréable  à  Diell«  u.  58.  —  Lm  parole,  pour 
être  bien  reçue ,  doit  être  accompagnée  de 
vérité.  II.  iGd.  —  Une  parol&~peul  étrere- 
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eut  ou  rfjetée  à  cause  dt  la  personne  qui 
l'a  dUe*  à  oanse  de  la  parole  qui  est  dite,  et 
à  eiute  des  dispositions  bonnes  ou  mauvaises 
des  personnes  qui  Tentendent.  n    iS8.  -^ 
Les  paroles  piquantes  et  de  mépris  s'ont  of- 
fensantes. 11.  loS.  —  Il  ne  (knt  Ueber  au- 
cune parole  déshonnéte ,  même  sdns  mab- 
▼aise  intention,  i.  63i.  —  Les  paroles  déa- 
honnêtes  sont  d'autant  plus    dangereuses 
qu'elles  sont  dites  â  eourert  et  arec  sub- 
tilités 1.  63i.  —  Ouand  un  sot  dit  des  pa* 
voies  nessétfites .  on  doit  témoigner  qu*on 
est  offensé,  i.  63). 
Passions.  On  Ue  sera-  quitte  des  passions  qu'à 
la  mort.  ii.  34.  —  Les  premiers  mouvemens 
des  passions  ne  sont  pas  des  péchés,  si  la  to- 
lonté  ne  les  seconde  pas.  11.  34-  —  Il  faut 
agir  contrairement,  soit  en  pensées ,  soit  en 
paroles  et  en  œorres,  àla  passion  dominante 
qu'on  aperçoit  en  sot  1.  661.  —-  On  ne  se 
rend  pas  maître  d'une  passion  ennemie  tout 
à  coup,  aussi  il  but  se  contenter  de  gagner 
de  temps  en  temps  quelque  petit  avantage. 
IV.  466. — En  la  religion,  on  ne  peut  pas  se 
laisser  emporter  à  ses  passions  comme  dans 
le  monde,   à  eause  de  la  régie.  1.  698.  — 
Toute  passion  parle  un  langage  figuré,  iv. 
180.  —  La  passion  de  Jésus-Cbrist'fut  non- 
seulement  un  supplice,  mais  un  sacrifice.  11. 
7*7 •  --^  Sa  considération  a  de  grandes  utili- 
té pour  nous.   11.    i;6.  —  C'est  la  bonne 
odeur  que  sentent  les  saints  et  TÉglise.  11.  76. 
Pastbdrs.  L'ÉgKse   a    le   pouvoir  d'ordonner 
des  pasteurs  avee  l'imposition  des  mains  des 
autres  pasteurs,  iv.  19.  — Les  pasteurs  sont 
plus  grands  que  les  brebis,  ly.  19. —  t^  vo- 
ealion  des  pasteurs  doit  être  faite  visible- 
ment, et  non  par  une  motion  intérieure. 
IV.  ai. 
Pater  (le)  doit  être  réc(té  tous  les  jours  en  la- 
tin, mais  il  (ant  eu  connoltre  le  sens  pour 
le  savourer,  i.  672. 
Patiki«cb  (la)  nousfiiit  conserver  l'égafité  d'es- 
prit parmi  l'inégalité  des  divers  acddens  de 
cette  vie  ratfrtelle.  1.  596.  -^  C'est  une  pa- 
tience fiiusse  que  de  ne  pas  se  plaindre  dans 
la  maladie  ou  l'affliction,  et  de  désirer  néan- 
moins que  les  autres  vous  plaignent,  i .  696. 
—  La  patience  du  Sauveur  sur  la  croix  sur- 
passe les  pensées  humaines.  11.  3li. 
Pa^vhr  (le)  d'esprit  est  celui  <pii  n'a  nulle  ri- 
chesse dans  son  esprit,  ni  son  esprit  dedansles 
richesses,   i.  61 4-  —  Le  pauvre  réel  est  en 
bonne  compagnie.  1.  617.  «—  L'amour  des 
pauvres  et  de  lar  pauvreté  nous  rend  pau- 
vres. 1.  616. 
PAiTVRBTi(la)  est  un  grand  bfen,  mais  peu 
connu.  11.  47-  *—  ^  pauvreté  d'esprit  est 
un  principe  uè  bonheur,  i.  6i4*  — >  Jésos- 
Chrîsl,  par  ia  ' pauvreté  d'esprit,  n'entend 
pas  la  simplicité,  ni  la  groiàièrelé  ,  mais  la 
pauvreté  votonlaire  qn'il  a  lui  même  prati- 
quée.  I.  617. — Il  faut  observer  la  pauvreté 
d'esprit  parmi  les  richesses.  1.  6i4-  —Et 
emmlla  pauvreté  réelle.  1  616.  —  La  pau- 


vreté n'est  pas  pauvreté  si  elle  n*est  gâte,  i . 
343.  -^  Celui  qui  fait  vœu  de  pauvreté  tke 
doit  pas  rechercher  ses  aises,  mais  il  doit 
en  souffHr  quelques  incommodités,  i.  617. 
PÉcré  (le)  est  opposé  i  la  volonté  de  Dieu.  it. 
387.  — '  Il  est  eause  de  la  guerre.  11.  227. 
— -  C'est  une  œuvre  morte,  iv.  Aii.  — *  La 
naturelle  raison  est  grandement  blessée,  et 
comme  a  moitié  morte  par  le  péché,  iv.  434* 
—  ï^ul  ne  peut  se  dire  exempt  de  péché.  1. 
56 1 .  —  Le  péché ,  pour  petit  qu'il  soit ,  est 
toujours  redoutable.  11.  iiA-  —  Nous  de- 
vons éviter,  non-seulement  le  péché,  maie 
l'ombre  même  du  péché.  11.  57.'— Le  péché 
empêche  Dieu  de  se  rendre  maître  de  noa 
âmes.  11.  Sa.  —  Il  a  trois  degrés  :  la  tenta- 
tion, la  délectation  et  le  consentement,  i. 
56i.  ' —  Dieu  ne  défend  pas  de  sentir  le  pé- 
ché ,  mais  seulement  d'y  consentir,  iv.  385. 
— La  longueur  du  temps  accroît  pour  l'ordi- 
naire le  péché.  1.  587.  —  Il  y  a  deux  sortes 
de  péchés,  le  mortel  et  le  véniel;  le  premier 
consiste  dans  le  mépris  de  Dieu.  tv.  374*  — 
Il  sépare  entièrement  de  lui.  t.  742.  —  Il 
ruine  tout  le  mérite  des  vertus,  iv.  33i.  — 
Le  second  aime  quelque  chose  hors  de  la 
raison,  mais  non  pas  contre  la  raison,  rv. 
17a.  —  Le  péché  yénicl  ne  tue  pas  Tame  , 
nviis  il  raflhiblit.  i.  56g,  —  Autre  chose  est 
le  péché  véniel,  et  autre  chose  l'affection  aa 
péché  véniel.  1.  56g,  — Il  faut  se  purger  du 
péché  véniel,  i.  569.  —  ïl  est  très-bon  de 
discerner  le  péché  véniel  d'avec  I  Imperfec- 
tion, quand  On  sait  le  faire.  1.  8^3.  —  L'E- 
glise a  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  a" 
Ceux  qui  lui  en  font  l'aveu,  ii.  294 •  — Quand 
le  péché  est  commis,  il  faut  faire  tout  ce  qui 
est  en  sol  afin  ou'il  soit  effiicé.  1.  567.  ' — 
Le  péché  n'est  honteux  que  quand  on  le 
(ait,  mais  11  est  honorable  et  salutaire  quand 
il  est  converti  en  confession  et  pénitence,  i. 
56^.  —  Il  (aut  tâcher  d'excuser  le  péché  en 
l'attribuant  i  la  cause  la  plus  supportable 
qu'il  puisse  avoir.  1.  634. Le  péché  sur- 
venant au  juste  ne  fait  pas  revivre  les  péchés 
autrefois  pardonnes,  iv.  129. 
PicmURS  (les)  sont  ceux  qui  s'éloignent  de 
Dieu  pour  se  tourner  vers  les  créatures.  11. 
q6o.  —  Nous  sommes  tous  pécheurs.  11.  i.'>9. 
^—  Il  y  a  des  pécheurs  impénitens  ,  des  pé- 
cheurs pénitens,  des  pécheurs  justifiés.  11. 
.  437.  "^  Ils  ne  peuvent  revenir  â  Dieu  quç 
par  son  secours  ;  ib  sont  appelés,  incités  par 
sa  grâce  à  revenir.  11.  a6i.— On  peut  par- 
ler, mais  avec  compassion,  des  pécheurs  in- 
fâmes, publics  et  mamftktes.  1.  60. 
Pumas  (les)  considérées  en  elles-mêmes  ne  peu- 
vent être  aimées  ;  mais  regardées  en  leur 
origine ,  c'est-â-dire  en  la  providence  et  la 
voloqté  divine  qui  les  ordonne  ,  elles  sdnt 
ittfinrment  aimables,  iv.  379.  —  Les  peines 
spiritaelles  ne  sont  pas  capables  de  séparer 
les  personnes  dévotes  de  Dieu.  11.  7ÎI. —  Les 

{)eines  intérieures  sont  avantageuses  pour 
a  perfsction,  car  Dien^w>commHntque  plny 
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l^t  d^ae  lei  tfflit lioiu  qw  dattt  Its  dooetars. 
m.  166.^11  £iiil4lr«  tran^ilU  en  ••§  ptiatt, 
•t  UîMtr  U  ••»  à  Nolrt-StigDea»  de  Aovt 
)e«  dler  qiMDd  il  kû  pkira.  1.  ^00. 
FfffiTfiiCB  (la)  Mi  naermoUttee  par  laqvtUe 
oo  rcjetta  et  d^Utte  le  péché  qu'on  a  corn. 
inU,  avec  réadlalioa  de  réparer,  aoUnt  que 
l'oa  peot,  roffence  et  injure  laite  â  eelni 
oontre  lequel  on  a  péché.  iV.  941.  —  La 
pénitence  nens  sépare  du  péché  et  neu«  ré- 
concilie avec  Dieu.  it.  ^4^*  —  C'ett  un  des 
pdlee  de  la  fit  chrétienne.  1.  i36.  —La  pé- 
nitence lans  amour  ett  imparfaite.  !▼.  2^1. 
---  Le  mouTeiBent  d*Qnion  qui  est  en  la  pé» 
nitenee  ae  frit  non  par  Toie  de  complai- 
«aiie««  BUia  de  déplaliir,  de  repentauoe ,  de 
réparalioui  de  réconciliation.  17.  t^S.  — 
L'exeroioe  duiaereitient  de  pénitence  ett  né- 
ccMaire.iii.  83.— Il  y  a  diveraes  sorles  de  pé- 
nileaoea.  !▼.  a4o.  —  La  pénitence  eat  nécet- 
«aire  à  tout  les  hommea  pour  être  taoTét; 
Marie  aenle  n'en  a  pas  eu  besoin  ,  parée 
qm'elle  itoit  sans  péché.  11.  i65.— Il  nt  faut 
paa  retarder  la  pénitence  au  dernier  jour , 
«ttte  présomption  peut  être  funeste  â  oause 
d«ia  justice  fÛTÎne.  II.  4t7«*-La  pénitence  est 
«ne  des  meilleures  dispositions  qu'on  puisse 
employer  pour  célébrer  l'aTénement  de  No- 
tre-8aigiienr.  11.416.— Les  pénitences  faites 
.  oontre  l'obéissance  aont  une  tentation,  et  ne 
servent  qu'à  nourrir  raraonr-propre.  m. 
3^.  —  Lëà  pénitens  Uohes  et  foibles  s*abs« 
tiennent  dn  péohé ,  mais  ils  estiment  heu- 
reux eeux  qui  j  demeurent.  1.  555. 

BinDiTioa  (la  )  de  l'homme  Tient  de  lui-même 
#i  noo  de  Dieu.  it.  la.  —  Il  est  impossible 
à  Dieu  toot-ipuissant  de  perdre  élernelle- 
aaent  «ne  ame,  laquelle  en  sortant  de  son 
corps  a  se  Tolonté  soumise  a  la  volonté  él- 
Yiae.  1.  363.  —  Qw  proAte«t^l  à  l'homme 
•il  Ç*9Q«  tout  le  monde  tomporellement  et 
qu'il  perde  son  a  me  élentelleaMBt  9  iv.45a. 

Pàas  (le)  a  donné  direratémoignaMs  aux  hom- 
mes pou^  montrer  que  son  Hls  étoit  8au- 
Yeuf.  II.  179.*-»  Les  pèree  du  désert  îki- 
soient  babilueUement  des  oralaona  Jacula- 
toifés.  ti.  447*  *^  L'autorité  des  anciens 
pérés  de  T  Eglise  «si  vénérable,  o'osl  une  des 
régies  de  U  foi.  tv.  la.  — >  Lfts  ministres 
protestans  ont  violé  oette  auloHié.  ir.  19. 
•^  Les  pères  sont  les  témoins  de  la  doctrine 
de  l'KgUse.  n.  5o8. 

Bwrscnoa  (la)  cbrétieène  n'est  autre  chose 
qu'une  parfaite  abnégation  du  monde  «  de 
la  chair  et  de  aoi^mlmf.  1.607.  *"  ^*  °® 
consiste  pes  à  ne  #eniir  aucun  saulévoment 
des  passions,  amis  i  les  dompter,  m  34.  «^ 
Elle  obaetve.  les  préoeptee  et  les  «onseils. 
.  IV.  a47***^^>ii*c^><«detoutsonoaoryet 
soApêsffihaiu  eoutme  sol^aaéme.  Toute  autre 
perfection  sans  celle-ci  est  une  faUsse  ptr- 
fecttodt  1.  33o.  —  Dieu  ne  pas  mis  la  per^ 
fectioi^  ei|  la  multitude  des  choses  que  auns 
b'tfWi^  ppurlui  plaire,  m^is  «n.U  perfeatian 
fvec  ItffifUq  pviM  If»  £Mfia».  U-  gu  ^  t)n 


peut  dans  le  mtude  s'élever  à  une  très- 
grande  perfection,  u.  l3t.  —  U  ihut  trè* 
veiller  eveo  courage  à  son  «alut  et  i  m  per» 
filÉtion,  soit  dans  les  consolations,  sait  dans 
la«  tribulations,  ut.  628. -^L'idée  d'une  per- 
fection imaginaire  est  imposiible  en  celte  vit, 
et  cause  de  grands  troubles  dans  l'ame.  m. 
5x8.  ^-  Si  la  mootagae  de  la  perfection 
chrétienne  est  extrêmement  élevée,  on  j  ar« 
rive  peu  â  peu,  pourvu  qu'on  marche  ton* 
jours.  I.  654-  ~-  Si  plusieurs  aspirent  à  ta 
perfection  et  n'y  arrivent  pas ,  c'est  qu'ils 
manquent  de  confiance  en  Dieu.  11.  i4a*  -*- 
La  tendresse  que  l'on  a  sur  soi-même  em- 
pêche beaucoup  au  chemin  de  la  perfection. 
11.  146.  —  Histoire  des  épreuves  pénibles  par 
lesquelles  un  saint  vieillard  lit  passer  un  jeune 
homme  pour  le  rendre  par(àit.  11.  45*  ai6. 
PxRSÉ vsn A Nca( la)  n'est  autre  chose  que  l'assem- 
blage et  la  suite  de  divers  appuis ,  soulage- 
mens  et  secours,  pa»  le  mojren  desquels 
nous  continuons  en  Tamour  de  Dieu  jusqu'à 
la  fin.  II.  612  —  C'est  le  don  de  Dieu  le 
plus  désirable  que  nous  puissions  espérer  en 
cette  vie.  iv.  255.  —  Pour  élre  sauvé,  il  faut 
persévérer  à  vivre  selon  le  devoir  de  sa  vo- 
cation. I.  626.  — '  La  persévérance  dans  la 
piété  fait  voir  que  c'est  pour  Dieu  et  non 

Sar  hypocrisie  qu'on  est  entré  dans  la  vie 
évote.  t.  654*  -^^  Il  faut  persévérer  dans  la 
prière  malgré  les  sécheresses,  u.  lot.  —  La 
persévérance  es  exercices  religieux  est  Un 
martyreconlinuel.il.  ici. 

Pboplis  (les)  n'ont  jamais  en  pouvoir  de  se 
donner  des  pasteurs,  iv.  16.  —  Kégir  et  paî- 
tre le  peuple  est  la  même  chose  en  l'Écri- 
ture. IV.  86.  —  Des  peuples  entiers  ont  pria 
S.  François  pour  leur  patron  auprès  de 
Dieu.  1.  337. 

PatDUS  ne  représeuioit  jamais  rien  ausai  biea 
que  la  divinité,  iv.  t86. 

PaiLosopus  (  les)  de  l'antiquité  n'ont  pas  glo- 
rifié Dieu  ni  suivi  sa  justice  (  ils  ont  détenu 
U  vérité  captive  ;  ils  ne  connurent  pas  l'hu- 
milité» II.  233.  *-  tics  renonoemens  des  phi- 
losophes païens  leur  sont  inutiles  à  eauae  de 
leur  fin.  11.  61. 

PiaiiRB  (  saint).  Le  nom  imposé  à  saint  Mtrre 
par  Notre-Seigneur  marque  rexcellence  de 
aa  oharge»  et  montre  en  lui  une  supério- 
rité et  une  autorité  semblable  à  celle  d'A- 
braham. II.  991.  —  Il  ressemble,  sous  plu- 
sieurs rapports,  i  Moî'e.  11.  289.  —  A  Klia- 
$im  et  à  saint  Jean  Baptiste,  iv.  84*  — *  U 
peut  être  ooosidéré  comme  le  grand  lumi- 
naire do  U  loi  évangélique.  11.  288. 

Pfirg  (  la  )  u'eat  qu'une  crainte  filiale  et  amou- 
reuse qui  ngus  fait  regarder  Dieu  comme 
aotre  Péra  auquel  naus  désirons  de  plaire. 
u.  «42.  —  La  piété  est  le  fondement  de  la 
via  cbrélkwia.  ii.  484«  —  £11*  •^  »•  don 
dn  Saint-Esprit,  n.  233.  —  Peu  de  peraon* 
œs  avançant  dans  la  piété  sans  lepieuve 
des  teatatîAiis.  ui.  6o6*  -<-  H  dut  ooatinnef 
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III.  êSg*  —  C*e«t  un  grvad  revenu  qne  la 

piété  qui  a  ce  qui  suffit.  î.  343- 

PrÉdicàtiuk  (  le  )  doit  avoir  une  bonne  rie, 
une  bonne  doctrine,  une  légitime  mission. 
11.    i58.   (Voyer    Traité  de  prédication, 

'  tome  n ,  page  6  et  cuiv.  ) 

Paiàai  ( la )  est  ane  élévation  de  lame  à  Dmb. 
II.  365.-»1^U8les  hommes,  sans  exception, 
peuvent  et  doivent  prier,  ii.  433.  —  La 
prière  est  un  remède  contre  la  tristesse,  i. 
663.  -—  On  peut  prier  Dieu  immédiatement 
en  s  adressant  directement  à  lui,' ou  média- 
tementf  en  le*  priant  par  le  moy^en  de  la 

!  sainte  Vierge,  des  anges  et  des  sainU. 
w.  365.  —  La  prière  immédiate  est  une 
prière  flUale  pleine  d'amour  et  de  conftaneo. 
ir.  366.  —  La  prière  médiate  est  une  prière 
pleine  d'humilité,  ii.  366.  —  Parmi  les  prié* 
res  commandées ,  les  unes  sont  communes , 
comme  les  offices  publics  ,  la  messe ,  etc.  ; 
les  autres  particulières.  !i.  369. 

Prophètes  (tes)  n'ont  jamais  été  opposés  à  la 
synagogue,  iv.  aa.  —  La  mission  de»  pro- 
phètes n'étoit  ni  extraordinaire  ni  immé- 
diate. IV.  a3.  — Tous  les  prophètes  n'exer- 
^oient  pas  la  charge  de  prédicateur,  iv.  24. 
—Les  anciens  prophètes  se  réjouissoîent  en 
pensant  au  jour  qui  devoit  enfanter  le  Sau' 
venr.  11.  3oi.  —  L'Église  pent  produire  de 
vrais  prophètes,  tv.  a4-  —  Y  a-t-il  en  des 
prophètes  chez  les  Gentils?  iv.  a97. 

Paopos  (le  bon  ).  Quelles  considérations  (ant-il 
Élire  pour  renouveler  les  bons  propos?!.  677. 
—  Il  faut  chaque  année  renouveler  les  bons 
propos.  I.  672. 

PaopaiBTK.  Les  religieuses  doivent  renoncer  à 
tontes  propriétés,  m.  4o8« 

Prospérité.  Comment  fant-il  t'en  visa  ger?  1.477. 

PaoTEsTANs  (les)  ont  troublé  l'Église,  maia 
n'ont  converti  aucune  nation  païenne.  Ils 
sont  stériles  et  sans  bonne  semence,  iv.  i4i* 

PaoviDBtvcB  (la)  souveraine  n'est  antre  chose 
que  Tacte  par  lequel  Uieu  veut  fournir  aux 
hommes  et  aux  anges  les  moyens  nécessaires 
et  utiles  poar  parvenir  à  leur  fin.  iv.  a  16. 
^—  Il  y  a  une  providence  naturelle  et  une 
autre  snmaturelle,et  celle-ci  est  ou  générale, 
ou  spéciale  et  particulière,  iv.  a  16.  —  Elle 
détermina  de  produire  toutes  les  choses  tant 
naturelles  que  surnaturelles  en  faveur  du 
Sauveur,  iv.  ax7.  —  Elle  touche  tout,  elle 
règne  sur  tout,   et  réduit  tout  à  sa  gloire. 

IV.  a  16.  —  De  la  providence  surnaturelle 
que  Dieu  exerce  envers  les  créatures  rai- 
sonnables.  iv.  ai8. — La  proridence  céleste 
a  pourvu  aux  hommes  une  rédemption  très- 
abondante.  IV.  ai8.  —  Dieu,  outre  la  pro- 
TÎdence  générale,  en  a  une  toute  particu- 
lière pour  ses  enfaus,  qui  sont  les  chrétiens 
II.  i4o.  —  La  Proridence  gratifie  lés  siens 
par  des  moyens  différons.  11.  140.  —  On  peut 

^  rendre  raison  de  Tordre  des  effets  de  la  Pro- 
vidence qui  regardent  notre  salut  en  descen- 
dant du  premier  josquea  «n dernier,  it.  a5^. 


—  n  faut  m  rMuettrc  et  s^abaudonner  entre 
les  mains  de  la  Providence.^  nr.  269. 

PnuDKifCB  (  la  )  est  la  mémoire  des  choses  pas- 
sées, le  jugement  des  fotures,  et  la  dispoai- 
sion  des  préaentes.  11.  5i#.  —  C'est  la  rèrle 
des  vertus  morales  acquises.  1.  5io. —  Il  y 
a  deux  sortes  de  prudence ,  la  naturelle  et 
la  surnaturelle,  r.  767.-— La  vraie  prudenee 
doit  être  tempérante,  juste  et  forte,  iv.  14S. 
—T  La  prudence  humaine  est  une  «otCise  et 
une  chimère,  iti.  397. 

PoDBoa  ria  )  des  vierges  est  la  mnvegarde  de 
leur  chasteté,  n.  i35. 

PnssAifCB.  On  pent  avoir  Tusag^  de  la  puis- 
sance sans  en  avoir  la  propriété,  iv.  85. 

Porra-n'OaBB.  Ce  monastère  de  l'ordre  de  saint 
Benoit  fut  réformé  par  saint  Francis ,  avee 
le  secours  de  madame  Rose  Bourgeois ,  qui 
en  étoit  abbesse.  m.  4^7. 

PoR6ATOiRB(du).  17.  iS'j.  — On  peut  •appeler 
purgatoire  tout  ce  qui  sert  à  la  purgation 
de  nos  offenses,  iv.  i58.  —  Les  peines  dm 
purgatoire,queiqueextrémes,nesontni  éter- 
nelles ni  infernales,  iv.  160.  —  On  fléchit 
le  genou  a  Jésus-Christ  dans  le  purgatoire. 
IV.  167.  —  La  doctrine  du  purgatoire  a  été 
attaquée  plusieurs  fois  par  divera  hérétiques. 
IV;  i58.  —-Son  existence  est  prouvée  par 
l'Écriture,  iv.  i58.  —  Par  les  conciles,  ir. 
167.  —  Par  les  prières  de  l'Église,  nr.  167. 

—  Et  par  les  Père*»  iv.  167. 

QoiÉTVDB.  L'oraison  de  quiétude  est  le  doux 
repos  de  l'ame  en  Dieu  quand  die  se  trouve 
en  sa  présence,  iv.  319.  '—  La  sainte  quié- 
tude a  divers  degrés,  nr.  3a  i.  —  Quelquefois 
elle  est  seulement  en  la  volonté,  en  laquelle 
elle  est  aucunefois  sensiblement,  et  d'autres 
fois  imperceptiblement.  iv.3a3.  — Quelque- 
fois non-seulement  l'ame  s'aperçoit  de  lu 
présence  de  Dieu ,  mais  elle  l'écoute  parler 
par  certaines  clartés  et  persuasions  intérieu- 
res qui  tiennent  lieu  de  paroles,  iv.  3a3.  — 
Aucunefois  elle  le  sent  parler  et  lui  parle 
réciproquement,  iv.  3a3.  —  Quclquefoia  ^ 
elle  n'ouït  son  bien-aimé,  ni  elle  ne 'M 
parie,  ni  elle  ne  sent  aueun  signe  de  sa  pré- 
sence ;  ains  simplement  'elle  sait  qu'elle  est 
en  la  présence  de  son  Pieu ,  auquel  il  plaît 
qu'elle  soit  là.  nr.  3a3. 

Rabblais,  auteur  infSime,  duKle  de  tout,  mé- 
prise tout  et  se  moque  de  tout.  m.  638., 

Raison  (la)  de  Dieu,  qui  n'est  autre  que  sa  vo- 
lonté, est  la  règle  des  vertus  infuses  Tivea 
et  méritoires.  1.  5 10.  —  La  raison  naturelle 
est  un  b6n  arbre  que  Dieu  a  planté  en  noua; 
les  fruits  qui  en  proriennent  ne  peuvent  être 
que  bens.  1.  64a.  >—  Si  l'amour  de  la  raison 
possède  et  anime  un  esprit,  il  fera  tout  ce 
que  la  raison  voudra  en  toutes  occurrences, 
et,  par  conséquent,  il  pratiquera  toutes  les 
▼ertus,  IV.  3a3. 

RàVfsstMBNT(le)  est  le  souverain  degré  d*nnion 

-  de  l'ame  avec  Dieu.  m.  6o3.  —  Ce  n'est  pas 
une  vertu ,  c'est  la  récompense  des  rertus. 
I*  595.  r— i«e  myififfment' s'appelle  extase, 
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en  tant  que  i>ertai  noue  torléns  et  demeu- 
rons horv  et  au-dessus  de  noua-aémes  pour 
nous  unir  à  Dieu.  it.  339*  —  Il  7  a  trois 
espèces  de  ravissement,  iv.  $4<^. 

RacotiLLiMurr  (le)  intérieur  est  le  ramas  de 
toutes  les  puissances  de  Vame  dans  le  cœur, 
pour  7  traiter  avec  Dieu ,  seul  à  seul  et  cœur 
à  oœur.  iv.  317.  -<-  Ce  recueillement  se  fait 
par  le  commandement  de  Tamovr, qui,  nous 
proToquant  à  l'oraison ,  nous  fait  prendre 
ce  mo7en  de  la  bien  faire,  nr.  317.  —Lame 
recueillie  en  Dîcn  est  sans  inquiétude .  nr.  3ao. 

RÉroRMi  (la)  comment  en  1617.  Elle  occa- 
sionna les  pins  grands  malheurs  parmi  les 
peuples.  IV.  i35. 

Bboli.  11  faut  être  exact  à  observer  la  règle, 
m.  2g6.  —  L'obserration  de  quelques  règles 
ne  dispense  pas  des  autres;  on  n'ett  pas  libre 
de  faire  un  choix  parmi  elles.  1.  691.-— On 
méprise  ordinairement  la  règle  quand  on 
exhorte  les  autres  à  la  -violer,  i.  69a.  — 
Violer  la  règle  delà  Visitation  par  négligence, 
nonchalance,  infirmité  ou  tentation,  peut 
être  péché  réniel.  1. 69a.  —  La  transgression 
de  la  règle  et  des  Torax  essentiels,  de  pau- 
vreté, chasteté  et  obéissance,  est  un  péché 
mortel,  i.  693. 

Religieux  et  BBLionosi.  Être  religieux ,  c'est 
être  relié  à  Dieu  par  la  continuelle  mortifi- 
cation de  soi-même,  et  ne  vivre  que  pour 
Dieu ,  le  propre  ccrar  servunt  toujours  à  sa 
divine  MajestOi  les  yeux,  la  langue,  le*  mains 
et  tout  le  reste  le  servant  continuellement. 
II.  i3a.  —  Les  religieux  et  les  religieuses 
ont  été  grandement  estimés  dans  tous  les  siè- 
cles de  réélise,  n.  449-  —  ^®*  religieux  qui 
veulent  à  I  exemple  de  Jésus-Christ  se  trans- 
former  en  Diev  par  l'obéissance,  l'humilité, 
la  mortification,  doivent  entreprendro  ce 
travail  avec  courage,  s*appn7antsurla  grâce 
et  non  sur  leur  propre  force.  11. 45o  et  suiv. 

—  Les  religieux  doivent  imiter  les  vertus  des 
parfaite  et  non  leurs  imperfections.  11.  167. 

—  Le  religieux  doit  demeurer  fidèle  à  la 
croix  de  sa  vocation,  i.  8a4> — Les  religieuses 
seront  épouses  de  Jésus-Christ  glorifie  après 
qu'elles  l'auront  été  de  Jésns-Christ  crucifié, 
II.  43.  —  Quand  on  ne  peut  être  religieuse 
malgré  ses  efforts,  il  faut  sacrifier  a  Dieu  sa 
volonté.  11.  ^44* 

RSLioioiv.  L'objet  de  notre  religion  est  le  Dieu 
vivant,  qui  la  rend  toute  sainte  et  sacrée.  11. 
699.  —  La  vertu  de  religion  rend  à  Dieu 
l'honneur  qui  lui  est  dû.  it.  473.  *-  Aucune 
•utre  religion  ne  doit  succéder  à  la  religion 
de  Jésus-Christ.  rv.  96.  —  On  ne  peut  déci- 
der de  la  bonté  d'une  religion  sur  la  mau- 
vaise conduite  de  ceux  qui  1  enseignent.  1. 5a. 
— Les  fausses  religionsmettent  plusieurs  dis- 
putes en  avant ,  et  les  penplea  veulent  t'en 
mêler  comme  les  autres.  11.  i4o. 

RiLieioii  (la)  ou  profession  religieuse  n'est 
autre  chose  qu'une  école  de  l'abnégation  et 

'  mortification  de  soi-même.  i.  816.  — La  re- 
li^n  est  un  mont  dn  Cahiire  oà  les  ama- 
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teurs  de  la  cvoix  font  leur  demeure,  n.  34- 
—  Les  religions  ne  sont  pas  pour  amasser 
des  personnes  parfaites,  mais  des  personnes 
qui  aient  le  courage  de  prétendre  à  la  per- 
fection. 1.  790.  — Chaque  religion  parvient 
à  ses  fins  par  les  trois  vœux  essentiels  de  pan  - 

,  vretéi  de  chasteté  et  d'obéissance.  1.  74a. — 
On  promet  aux  personnes  qui  entrent  en  re- 
ligion la  possession  de  Dieu,  les  consobtions 
de  la  dévotion  si  elles  renoncent  à  tout.  1. 
6i5.  —  Il  faut  entrer  en  religion  quand  on 
s'7  sent  appelé.  1.  768.  — •  Le  renoncement 
a  soi-même  consiste  dans  une  parfaite  in- 
différence à  toutes  ohoses  et  dans  un  acquies- 
cement entier  à  la  volonté  de  Dieu.  n.  00. — 
Ce  renoncement  est  avantageux  dans  le 
monde  et  indispensable  dans  l'état  religieux. 
H.  a85. 

Rbhommbs  (la)  vaut  mieux  que  toutes  sortes  de 
vains  contentemens.  1.  604.  —  Il  faut  être 
jaloux  et  non  pas  idolâtre  de  la  renommée. 
1.  6o3. 

BBRODviLLXMBirr.  H  faut  réparer  le  déchet  do 
ses  vertus  par  un  renouvellement  annuel,  n. 
471. 

RapiNTANCB  (la)  ne  déteste  pas  assez  le  mal, 
quand  elle  laisse  volontairement  subsister  son 
principal  effet,  qui  est  l'offenae  et  l'injure, 
rr*  a4o.— On  peut  ae  repentir  de  ses  péchéa 
pour  éviter  les  peines  de  l'enfer,  et  obtenir 
le  paradis,  iv.  a4i* — La  repentance  qui 
forcldt  l'amour  de  Dieu  est  infernale,  pa- 
reille à  celle  des  damnés,  rv.  341.  —  H  ar- 
rive même  parfois  que  la  repentance,  quoi- 
que parfaite,  ne  contient  pas  en  soi  la  propre 
action  de  l'amour,  ains  seulement  sa  vertu 
et  sa  propriété,  rv.  a4a.  —  Une  repentance 
pleine  de  compassion  pénètre  bien  mieux 
qu'une  repentance  tempétueuse.  1. 607. 

Riros.  (hiand  Tame  est  tranquille  en  son  Dieu, 
elle  ne  quitteroit  pas  ce  repos  pour  tous  les 
plus  grands  biens  du  monde,  iv.  319.  —On 
ne  peut  espérer  du  repos  sur  la  terre.  11. 
17a.  —J'ai  cherché  le  repos  partout,  et  ne 
l'ai  trouvé  qu'en  un  petit  cohi,  avec  un  petit 
livre,  m.  6a8. 

RÉrninnsiOR.  Les  personnes  en  charge  doivent 
reprendre  avec  charité  pour  que  leurs  ré- 
préhensions soient  proQtables.  i.  3i4> 

RîpuTATioii  (la)  n'est  que  comme  une  enseigne 
qui  fait  connoitre  où  la  vertu  loge.  1.  6o3. 
—La  vertu  doit  être  en  tout  et  partout  pré- 
férée à  la  réputation.  1.  6o3. 

RÉsiGRATioif  (la)se  pratique  par.manière  d'effort 
et  de  soumission,  iv.  !l8i .  —  La  résignation, 
pour  être  parfaite,  doit  embrasser  la  volonté 
de  Dieu,  avec  toutesses circonstances.  iv.38a. 

RnoLunoR  (la)  est  le  ferme  propos  de  ne  plus 
offenser  Dieu  désormais,  principalement  pen- 
dant cette  journée.  1.  577.  —  Il  iaut  tenir 
les  résolutions  faites  devant  Dieu.  m.  655. 
—Il  fiiut  renouveler  ses  résolutions  de  servir 
Dieu  plus  fidèlement,  m.  731. 

RiTRAm  (la)  est  nécessaire  aux  personnes  dé- 
TOtea  wnn  conacrver  leur  jp^reté,  et  elle 

'^ — k 
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conUibM  à  Unr  iiIiWb  tti«  \t%  pertoones 
da  mondf .  m.  4^4*  **  ^  9**^'  £ftut-il  s  oocu- 
p«r  dant  la  retraite  tplritiieUe?  i*  679. 
Bicsi  (le)  détient  plue  paurre  que  let  ptuTres, 
quand  il  lee  aert  dpini  leurs  maladiee  de  aa 
boorte  ei  de  aet  propre»  raaina  i.  610.  — 
Le  riche  d'esprit  est  celui  qui  a  les  richeases 
dans  l'esprit  en  dent  l'esprit  est  dans  les  ri- 
chesees.  1.  6i4*  — '  ^^i*  ^^*  richesses  selon 
sa  condition  est  chose  permise >  en  aboser 
c'est  un  crime.  i.  610» 
SACBKMens  (les)  sont  des  caneox  par  lesquels 
Dieu  descend  à  nons.  1.  801.  —  Il  ««t  fait 
mention  da  mot  saoretnent  dans  l'Ecriture. 
IV.  iSi.  —  Les  sacremeos  ont  éU  institués 
clairement.  11.  a68.  —De  le  Yirité  et  réalité 
des  s^cremens.  iv-  l49*  —  ^  «^<*^.*  ^^*  **' 
cremens  sont  divers,  quoiqu'ils  n'aient  tous 
qnnne  raésee  fin  et  prétention  »  qui  est  de 
nous  noir  à  Dieq.  1,  801  ♦  —  L*eotion  dn  sa- 
orement  n  antoit  pns  de  Tortn  surnaturelle 
sans riuteotion.  iv.  196.—  De  la  forme  des 
sacremtns.  u.  60a  • 
S^cniricB  (k)  est  la  plus  eMoIlenU  manière 
d'adorer   Dieu.   iv.   i5i.  —Les  sacrifiées 
commencent  aprèe  le  péché  de  l'homme*  11. 
567 .  —  Les  patriarohee  offrent  des  aaerifices. 
11.  567.-110  sacrifice  et  l'autel  de  Gédéon 
figurèrent  le  sacrifice  de  Jésus-Christ.  11  <  307. 

—  Le  sacrifice  de  la  croix  est  le  vrai  sacrifice 
de  pacification.  11.  207.  —  Le  sacrifice  san- 

Î;lant  deNotre-Seig^eur  étoit  représenté  par 
es  sacrifices  anciens,  et  il  est  continué  main- 
tenant par  If  sacrifice  eucharistique.  11.  ôfta. 

—  Le  sacrifice  de  Jésus^hriat  nous  confirme 
dans  la  paix  du  Seigneur.  11.  207*  «—  Quand 
le  sacrifice  «estera,  l'Âglise  finira,  iv.  i38. 

Saubssb  (la)  est  attribuée  au  Ftl#.  11.  a3l.  — 
La  segcfse  nous  fait  goàler  et  pénétrer  la 
bonté  de  la  loi  de  Dieu  pour  la  pratiquer, 
n.  a33.  —Elle  est  un  don  du  I}aint^K«|»rit. 
Jb,  —  La  vraie  sagesse  s  aoqniert  plus  par  la 
crainte  de  Dieu  etson amour  que  par  l'étude. 

I.  39. 
SaiifT.  On  ne  donne  le  nom  de  saint  en  franqois 

qu'aux  noms  propres  comme  Pierre  i  et  Ja- 
mais aux  noms  communs,  à  moins  qu'on  ne 
le  détermine  par  rarticû,  comme  la  sainte 
Lance,  n-  5 1  a.  —  Les  saints  petfvent  être 
sanctifiés  de  plusieurs  manières*  11.  368. 
Saintsts  (la)  selon  sa  propre  Tolonté  n'est  pas 
une  vraie  sainteté.  U  faut  qu  elle  soit  selon 
la  volonté  de  Dieu.  111.  (>1Ô*  —  La  sainteté 
est  seulement  dans  l'église  de  Jésus-Christ. 

II.  43o.  ^  La  sainteté  ne  ponsi^tff  pas  dans 
la  pâleur  et  la  maigreur  du  visage.  11.  487. 

Salut.  I^otre  sali^t  en  son  total  doit  s'étendre, 
tant  à  la  gloire  qufs  Dieu  nous  donnera  a^ 
ciely  qu  a  celle  que  nous  lui  rendrons»  selon 
U  mesure  de  cette  gloire,  i.  44?»  —  Tout 
ce  que  Dieu  a  fait  est  destiné  au  salut  des 
hommes  et  des  anges,  iv,  ai8.  *-  Nouoseu- 
lement  Dieu  veut,  mais  en  efiet  il  nous  donne 
tous  les  moyens  requis  pour  nous  (aire  par-, 
vçnjr  aq«a|ut.  iv.  34i.r-Ç«lre  \nf  chféiiqns 


les  moyens  dt  aatet  sool  plna  gnadA  et  pmê- 
sans  qu'entra  les  barbares,  iv.  Sa4-  —  ]>i*«* 
qui  nous  a  créés  Mus  nous,  tte  noiu  sauvera 
pas  sans  nous.  11.  323* 
SALDTATfoif  (la)  est  un  sig»«  d'estime  et  da- 

mitié.  11.  470*  ,     , 

SaiicTiFicàTioii  (U)  eat  attribuée  tpéculement 
au  Saint-Esprit,  quoique  les  trois  personnea 
agissent  ensemble.  11.  a3i« 
SansTACTiOB  (la)  de  Notre-Seîgneur  est  «ne 
satisfaction  infinie.  11.  366.— H  faut  coopérer 
à  la  satisfaction  de  Jésus-Christ,  u.  368.  — 
La  loi  de  la  satiafaotion  ancienne,  abolie 
parmi  les  hommes,  existe  oependant  entre 
Noire-Seigneur  et  ceux  qui  se  oonsaùrent  a 
soA  sefTÎoe.  lu  2i3. 
ScANOAU  (le  )  arrive  (hciUaaeiit  eu  ce  monde. 
IV.  13.  -^  Il  9  a  un  scandale  actif  et  un 
scandale  passif,  lequel  est  Intérieur  ou  exté- 
rieur. IT    SB. 
Scujtci  (la)  nous  apprend  à  distinguer  le  vice 
de  la  vertu.  11.  a34-  —  U  soienoe  qui  noua 
ûiil  Qonnoitre  les  choses  requises  an  salut 
est  un  don  de  Dieu.  u.  334*  —  Les  seioncea 
humaiues  enfiènt.  ii*  34t» 
SiicnaBissss(les)  né  doivent  pat  n#ua  empêcher 
d'être  fidèles  à  l'oraison.  1.  577.  667.— Les 
sécheresses  dans  la  prièrf  ne  prouvent  paa 
rinddélité  à  Wolre-Seignenr.  i.  707.  —  Lea 
séoheresscf  rendent  upe  ame  plus  rigoureuse 
quand  elles  sont  passées.  1.670.— Celui  qui 
est  vaillant  dans  les  chosps  de  l'esprit  ne 
f'abat  point  dans  les  fécheresses  et  les  aridi- 
té»; c'est  alors  qu'il  redouble  sa  constance. 

I»  4qi* 

SuiruciTB  (la)  n'est  autre  chose  qu'un  acU  de 
charité  pur  et  simple,  qui  na  qu'une  seule 
fin ,  qui  est  d'acquérir  l'amour  de  Dieu.  11. 
343.  —  Elle  bannit  de  Tame  le  soin  et  la 
sollicitude  qiie  plusieurs  ont  inutilement 
pour  rechercher  quantité  d'exeroicee  et  de 
mojrtns  pour  poufoir  aimer  Dieu.  1. 760. — 
La  simplicité  ?st  Ia  meilleure  de  toutes  les 
finesses,  i.  6^7.  —  Elle  n'est  pas  apposée  à 
la  prudence.  1.  761.  —  Elle  ne  le  mêle  paa 
de  ce  que  font  les  autres*  1.  7^3. 

SoBRiKTK  (la)  modéré^!  at  continuelle  ait  pré- 
férable à  de  grandes  abstinences  entremê- 
lées de  grapds  relachemens.  1.  637.-^ Ceux 
qui  sont  sobres  de  leur  naturel  ont  mn 
grand  avantage  ponr  l'étude  ^i  pour  le# 
choses  spirituelles.  1.  373. 

SoLiTcoi*  Outre  la  solitude  ip«n^^  •  ^*  *^' 
tude  réelle^  soit  dans  sa  chambre,  soit  dans 
un  jardin  ou  ailleurs^  est  b<>nne  et  nous 
aide  é  recueiliff  notre  coaur  et  notre  esprit. 
!•  639^ 

SoMMBiL  de  Tame  fur  ta  poitrine  de  Jéaipa- 
Chri&t.  IV(  3o3.  *—  Pour  faire  le  sacré  som- 
meil djB  Tame»  il  Cîint  rappeler  louf  les  bon» 
désirs.  I.  837.  —  Considérer  la  variété  des 
bien«  du  monde.  1.  838.  —  La  misère  et  la  ' 
liifleur  du  p^chè.  Jbid,  —  La  beauté  de  la 
vertu.  Ibid.  —  La  raison.  Ibid,  —  La  ri- 
gueur ^.  ^  J»»l«îf  ^ivi|^.  îpid.  -TT  ^^t^ 
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attributs  <le  Dieu.  t.SSS.^Etafin  Famour  de 
Dieu.  Ibid.-^  Le  iommeil  des  pécheurs  sera 
suivi  d'nn  réteil  terrible,  ii.  !ii$.  —  La  du- 
rée da  sommeil  doit  être  mesurée  snr  sa 
c«inp1ezion  tt  le  beioin  que  cbacan  en  t. 
t.  6a6. 
Soifoss  (les)  mauTais,  procurés  Tolontaire- 
ment  par  les  pensées  dépravées  du  jour, 
tiennent  en  qaelqne  sorte  lieu  de  péché,  iv. 
961.  —  Les  songes  prOTenant  des  saintes 
affections  de  la  Teille  sont  estimés  vertueux 
eteaorés.  iy.  161. 
SoorniAivcBs  (les)  sont  comme  Tes  matériaux 
qui  composent  l'édiftce  de  notre  saint,  m. 
67a.  — -  Elles  sont  le  partage  des  enfans  de 
Dieu  en  cette  vie.  m.  677.  —  H  font  savoir 
•onffrir  tranquillement  et  sans  se  plaindre. 
III.  647.  699.  — 'Ceux  qui  participent  le  plus 
atix  souffrances  de  Jésus-Christ  seront  plus 
glorifiés  avec  lui  que  les  autres,  it.  aHo. 
SopKRiBijRs  (  les  )  doivent  être  parfaits ,  ou  dn 
moins  ils  doivent  faire  des  œuvres  des  par- 
fiiils.  m.  4 16.  —  La  supérieure  doit-elle  té- 
moigner de  répugnance  que  les  sœurs  voient 
•es  défonts?  1.  791.  —  Les  sœurs  ne  doivent 
pas  s'étonner  de  quoi  la  supérieure  commet 
des  imperfections.  1.  767»  79a. — Oue  faut-il 
considérer  dans  Télection  des  supérieures? 
r  79B.  -^11  faut  supporter  avec  courage  la 
charge  de  la  supériorité,  m.  44 1  «  517.  — - 
Les  supérieurs  doivent  être  grandement  af- 
fubles aux  séculiers,  afin  do  leur  profiter,  et 
doivent  de  boa  cœur  leur  donner  une  paKie 
de  Ivur  temps.  1.  791..  — >  Les  supérieures 
doivent  avoir  un  amour  maternel  à  l'égard 
de  leurs  filles,  m.  35 1,  4^1. 
SvMaoLi  (1^  comprend  toute  la  foi  radicale- 
ment, it.  21. 
Tiif rsaAivcs  ( la )  n*est  autre  chose  quun  re- 
tranchement des  plaisirs  et  délices  de  ce 
monde.  11.  494*  —  ^  tempérance  n'est  pas 
tempérance ,  si  elle  n*est  prudente,  forte  et 
juste,  if.  41  S. 
TfeMrs  (  le  )  doit  être  fidèlement  employé  par 
rapport  à  l'éternité,  m.  66a.  -—  Llncerti« 
tude  du  temps  oè  une  chose  est  arrivée  ne 
rend  pas  une  chose  incertaine  en  elle-même. 
II.  5ao. 
Tiff  DuKssi  (la)  sur  soi,  tant  spirituelle  que  cor- 
porelle, est  une  qualité  non  moins  contraire 
à  la  solide  et  ferme  dévotioUi  que  Tempres- 
sement.  1.  779. 
TxRTATioif.  Il  y  a  une  grande  dlfllrence  entre 
^entir  la  tentation  et  y  consentir.  1.  65.5.  — 
La  seule  tentation  nous  rend  coupables  de 
péché  quand  nous  en  sommes  la  cause.  1. 
658.  -*•  Que  nous  la  faisons  naître;  on  <)ne 
nous  n*évitons   pis    ce    que   nous    savons 
devoir  la  produhre.  1.  658.  —  On  ne  peut 
éviter   k    tentation   quand    on   entre   au 
service  de  Dieu.  ii.  87.  —  La  durée  de  la 
tentation  ne  rend  pas  l'homme  coupable  ni 
désagréable  à  Dieu.  1.  655.  — Tant  qu'une 
tentation  déplaît  on  n'est  pas  vaincu,  t.  655. 
t^  Qoand  Fespril  de  Diea  oontfait  au  lieu 
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de  la  tentation,  il  rend  victorieux.  Quand  on 
la  cherche  on  7  périt.  11.  87.  ' —  Les  grandes 
tentations  ne  sont  .ordinairement  permises 
de  Dieu  que  contre  les  âmes  qu'il  veut  éle- 
ver à  un  excellent  amour.  i'657.  —  Le 
nombre  des  petites  tentatious  est  si  considé- 
rable que  leur  victoire  égale  souvent  celle 
des  plus  grarides.  1.  660.  — Faute  de  savoir 
bien  discerner  si  la  tentation  est  devant 
notre  cœur,  on  dans  notre  cœur,  nous  nous 
troublons,  et  nous  sonfTrons.  1.  467»  —  H 
ne  faut  pas  raisonner  avec  les  tentations  « 
ni  les  appréhender,  ni  même  7  réfléchir  ; 
elles  ne  nous  font  pas  de  mal  lorsqu'on  n*f 
songe  point.  1.  657.  —  Le  mépris  des  ten- 
tations est  un  grand  indice  de  progrès  en  U 
vertu,  ou  d'une  forte  confiance  au  Dien  de* 
batailles.  11.  88.  —  Le  meiUenr  remède  con- 
tre les  tentations  grandes  et  menues.c'estTa- 
mour  de  Dieu  ;  les  actes  qu'on  en  fait  dans 
ce  moment  donnent  la  victoire-  1.  660.  — 
Onand  la  tentation  s'dpiniâtre  malgré  tout 
ce  qu'on  peut  faire  pour  la  repousser,  il  faut 
s'opiniâtrer  à  dire  non.  1.  (>5q.  ' —  La  tenta- 
tion pénétra  dans  le  ciel  et  dans  le  paradis 
terrestre.  11.  90.  —  Dans  le  collège  des  apê- 
tres.  II.  90-  -^Sermon  sur  la  tentation  de 
Jésus-Christ  par  lé  démon,  ii.  90. 

TflioLOciB  (la)  mystique  n'est  autre  chose  que 
l'oraison,  iv.  3oo.  —  Elle  tend  i  Vamour  de 
Dieu.  IV.  179.  -—Elle  s'appelle  théologie 
parce  qu'elle  ne  parle  que  de  Dieu ,  aveo 
Dieu  et  en  Dieu  même.  iv.  807.  •*- Bile  s'ap- 
pelle mystique  parce  que  sa  conversation  est 
secrète,  iv.  307,.-^  La  théologie  spéculative 
traite  de  Dieu  avec  les  hommes  et  rend  ses 
écoliers  savans  et  doctes,  iv.  367. 

TRADmotf  (la)  apostolique  est  tonte  doctrine 
dogmatique  ou  morale  que  Notre-Seîgnenr 
a  enseignée  de  sa  propre  bouche,  on  par 
celle  des  apdtres ,  oui  a  été  conservée  sans 
être  écrite ,  jusqu'à  nous ,  sans  éprouver 
d'altération,  iv.  5o.  —  Les  traditions  apos- 
toliques sont  la  seconde  règle  de  la  fbi  chré- 
tienne. 11. 119.  —  Les  traditions  sont  la  pure' 
parole  de  Dien ,  et  la  doctrine  do  fialnt-Es- 
prit,  et  non  pas  âét  hommes,  it.  aao.  -^Les 
traditions  contraires  à  TÉcriturO  sont  Hfrje- 
tées  par  rÉelise.  nr.  74.  —  Les  traditions 
sont  nécessaires  pour  authentiquer  les  Kcri- 
tures ,  et  déterminer  plosienn  articles  de 
foi.  n.  aao. 

TaiDDCnons.  Le  eondle  de  Trente  ordonne 
qne  les  traductions  de  la  Bible  soient  ap- 
prouvées par  Tordinaire.  rv.  66.  —  Les  hé- 
rétiques, pour  Justifier  leors  tradactioae  , 
prétendent  que  la  version  Ordinaire  est  ear- 
rempve.  iv.  64. 

TaisTBSSB  (la)  est  une  douleur  d'esprit  ifue 
nous  avons  dn  mal  qui  est  en  nous  contre 
notre  gré ,  soit  que  le  mal  soit  éxlérloar, 
soit  qu'il  «oit  Intérieur.  1.  668.  —  Là  tris- 
tcMC  peut  être  bonne  on  mauvaise  selon  les 
diverses  productions  qu'elle  (ail  en  nons.  t^ 
66^.  -^  La  tnanvalse  triateaae  J^fad  l'aoBo 
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impuiiaiite  en  se*  iacDUé««  i.  664.  ^~  La 
tristesse  de  U  Traie  pénitence  ne  doit  pas 
tant  être  nommée  tristesse  qve  déplaisir,  on 
sentiment  et  détestation   du  mal.  ir.  469. 

—  La  tristesse  et  le  découragement  qu'on 
éproure  quand  on  renonce  aux  folies  du 
monde  ne  durent  pas  bien  long-temps.  1. 654* 

—  Il  iaut  souffrir  la  tristesse  avec  résigna- 
tion. I.  664. 

TnooBLis  (les)  qui  naissent  dans  la  mémoire 
ôtent  la  cooftaitce  que  nous  devons  avoir  en 
Dieu.  II.  ai4* 

UmoK  (1*)  établie  en  la  distinction  fait  Tordre. 
IV.  187.  —  Nous  sommes  destinés  â  être  unis 
à  notre  Dieu  de  l'union  paHaite.  m.  6a^.  — 
U  (aut  dire  les  résolutions  de  s'unir  à  Dieu 
jusqu'à  ce  qu'on  y  demeure  engagé,  m.  69$. 

—  Dieu  est  par  sa  ffrace  l'auteur  de  l'union 
de  notre  ame  avec  lut.  Nul  ne  peut  s'unir  à 
lui  s'il  ne  va  le  premier  à  lui.  iv.  456.  — 
L'union  de  notre  ame  avec  Dieu  peut  se 
faire  de  diverses  manières,  iv.  333.  -^  L'u- 
nion se  dit  quelquefois  sans  que  nous  j  coo- 
périons, sinon  par  une  simple  suite,  iv.  334. 
*-  Quelquefo'u  elle  se  dit  si  insensiblement, 
que  notre  cœur  ne  sent  ni  l'opération  divine 
en  nous,  ni  notre  coopération  ,  iv.  335. — 
Quelquefois  l'union  se  dit  par  la  seule  vo- 
lonté, et  en  la  seule  volonté,  et  aucunefoia 
aussi  l'entendement  y  a  sa  part.  iv.  335.  — 
L'union  peut  se  dire  aussi  par  manière  de 
petits  y  mab  fréquens  élancemens  et  avance- 
mena  de  l'ame  en  Dieu.  iv.  333.  ~-  La  per- 
fection de  l'union  avec  Dieu  consiste  en 
deux  points,  qu'elle  soit  pure  et  qu'elle  soit 
forte.  iT.  336. 

VARmî  (la)  n'est  antre  ehose  qu'un  dédut  de 
vérité,  il.  161.  —  C'est  un  manquement  de 
courage,  qui ,  n'ayant  pas  la  force  d  entre- 
prendre l'acquisition  de  la  vraie  et  solide 
tmiange ,  se  contente  d'en  avoir  de  la  dusse 
e4  vide.  m.  639.  —  La  vanité  naissant  près» 
que  avec  le  sexe ,  il  dut  l'ôter  de  l'ame  des 
eofans.  m.  600. 

VxMTX  (la)  est  l'objet  de  notre  entendemenL 
IV.  a6a.  —  La  vérité  est  le  bien  de  l'homme. 
II.  160.  —  La  vérité  n'est  point  vérité  si  elle 
ne  l'est  du  tout.  11.  53 1.  —  La  vérité,  c'est 
la  foi.  H.  160.  — La  vérité  en  sa  simplicité 
tonte  naive  a  des  grâces  et  des  attraits  ca- 
pables de  se  dire  aimer  par  les  âmes  les  plus 
'  rebelles.  1. 453* — ^Toutes  choses  sont  ébran- 
lées par  la  force  de  la  vérité,  ti.  044*  —  ^^^ 
vérités  s'entr'aident  mutuellement,  n.  a54- 

—  La  vérité  chrétienne  est  la  première  de 
tontes  par  sa  beauté,  elle  est. désirable  plut 
que  l'or.  11.  aip.  —La  vérité  qui  n'est  pas 
charitable  procède  d'une  charité  qui  n'est 
pas  véritable,  i.  3i5.  —  Celui  qui  quitte  la 
vérité  tombe  dans  la  vanité,  u.  161.  ^Peut- 
on  quelquefois  discrètement  et  prudemment 
découvrir  et  déguiser  la  vérité  par  quelque 
artifice  de  parole?  1.  GS'j. 

VcuTO  (la)  dit  la  beauté  de  l'homme  tant  in- 
léF)«|freipeD(qii'àrextérienk>.  IT.  194*  «~  La  1 


vertu  considérée  CMBme  bieii  est  l'objet  4m 
l'amour  ;  considérée  comme  bien  supérieur, 
est  l'objet  de  l'honneur,  i.  678.  —  Il  y  a 
trois  degrés  pour  monter  à  la  vertu  :  l'inspi- 
ration, la  délectation  en  l'inspiration,  et  1« 
consentement  a  l'inspiration.  1. 586. — ^Tontes 
les  vertus  sont  vertus  par  la  convenance  ota 
conformité  qu'elles  ont  à  la  raison,  nr.  553. 
—  La  veKu  n'est  pas  vraie  vertu,  ai  elle 
n'est  la  vraie  intention,  iv.  449*  —  ^"^ 
vertu  n'est  pas  vertu  pardite  ,  si  elle  n'est 
accompagnée  de  toutes  les  autres.  1.  5g(3.— 
Quoiqu'on  puisse  avoir  quelaues  vertna  sépa- 
rées des  autres ,  si  est-ce  n&nmoins  que  ce 
ne  peut  être  que  de*  vertus  languissantes  , 
impardites  et  débiles.  iV.  44^*  -—  1^  vertii 
est  si  aimable  de  sa  nature ,  que  Dieu  la  Ga- 
vorise  partout  où  il  la  voiL  ly.  340.  —  U  y 
a  des  vertus  abjectes  et  des  vertna  honora- 
bles selon  le  monde..  1.  60a.  ^~  Le  vulgaire 
préfère  les  vertus  qui  se  rapprochent  pins 
de  lui  que  d'autres  vertus  plus  excellentes. 
I.  5$^.  —  Les  vertus  ont  leur  commence- 
ment ,  leur  progrès  et  leurs  perfections,  ir. 
446.  ^~  Les  vertus  se  terminent  à  leurs  pro- 
pres sujets,  et  n'ont  pour  fia  oue  le  bien  de 
la  créature  k  l'exception  de  la,  charité,  o. 
5q6.  —  II  dut  appuyer  ses  vertus  aor  les 
vérités  de  la  foi  et  non  pas  sur  ses  senti- 
mens.  11.  48.  ^~  Il  faut  désirer  les  vertov 
qui  nous  manquent  on  la  perfection  daae 
celles  que  nous  n'avons  pas.  1.  598.  -*  Lee 
vertus  éclatantes  sont  un  peu  suspectes,  a. 
359.  —  Il  ne  dut  pas  prétendre  aux  choies 
hautes ,  élevées  et  extraordinaires  ,  maie 
plutôt  pratiquer  simplement  les  vertus  hum- 
bles et  cachées.  1.  aai.  — Les  vertus  médi- 
tées et  non  pratiquées  enflent  qnelqnefins 
l'esprit  et  le  courage;  mais  si  elles  s'arréteiat 
à  cela,  elles  sont  vaines  et  dangereuses,  i. 
576.  ^~  Entre  les  exercices  des  vertus  il 
faut  préférer  celui  qui  est  plus  conforme  à 
notre  devoir,  et  non  pas  celui  qui  est  plos 
cendrmea  notre  goût.  i.  593.  —  Entre  lea 
vertus  qui  ne  regardent  pas  notre  devoir 
particulier,  il  dut  préférer  les  plus  excel- 
lentes et  non' pas  les  plus  apparentea.t.593. 
^~  Les  meilleures  et  non  pas  les  plus  esti- 
mées et  les  plus  braves*  <.  593  .r-H  est  utile 
ue  chacun  choisisse  un  exertâoe  partienlier 
le  quelque  vertu,  non  point  pour  abaudoo- 
ner  les  autres ,  mab  pour  tenir  plus  joaCe- 
mentson  esprit  rangé  et  occupé.  1.  5^3.  — > 
Le  soin  avfc  lequel  on  doit  pratiquer  les 
vertus  doit  être  sans  empressement  ni 
anxiété,  n.  547»  <—  La  vcfie  vertu  n'a  pas 
de  limites,  elle  yi  toujours  outre.nr.349* — 
Leê  saints  n'ont  pas  su  prendre  le  vrai  point 
de  chaque  vertu  ;  U  n'y  a  que  Notrê-Set- 
gnenr  et  Notre-Dame  qui  l'aient  su  biea 
prendre,  i.  710.  •—  Il  ne  suffit  pas  de  dire 
des  actions  de  grandes  rertus  si  on  ne  les 
fait  avec  charité.  1.  359. — Nous  devons  ré- 
duire toute  la  pratique  des  vertus  et  de  nos 
actioB»  au  «aint  amour,  ivt  319.  —  Tontes 
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les  verlot  re^oiTent  un  nouteau  lustre  et 
irae  excellente  dignité  par  la  présence  de 
l'amonr  sacré,  it.  3i  1 . — Les  actes  héroïques 
det  Tcrtus  ne  sont  pas  pour  Tordinaire  com- 
nandés,  ains  seulement  conseillés,  ir.  370. 
—Les  vertus  morales,  quoique  proTeuues 
4*an  cœur  pécheur,  ne  laissent  pas  d'appar- 
tenir k  Dieu.  ir.  3ia.  —  Tontes  les  yertus 
morales,  et  même  la  foi  et  Tespérance,  qui 
sont  des  vertus  théologies,  sont  compatibles 
avec  le  péehé  mortel.  1. 43i — Entre  lesver- 
tus  ^  il  (aut  faire  grand  état  de  celle  qui 
noué  fait  supporter  doucement  les  importu- 
nttés  du  prochain,  i.  a44''~^^°'*®^^'  êem- 
blent  être  fort  vertueux,  qui  n'ont  pour- 
tant point  de  vertus  parce  qu'ils  ne  l'ont 
pas  acquise  en  travaillant.  1.  789.  —  Il  y  a 
4es  choses  qu'on  regarde  comme  vertus,  et 
qui  ne  le  sont  pas.  i.  SgS. — La  vertu  philo- 
sophique est  un  ftntome  de  vertu,  m.  640. 

—  Digression  sur  l'imperfection  des  vertus 
des  païens,  iv.  44^* 

Yict.  Un  seul  acte  ne  hti  pas  un  vice ,  il  faut 
l'habitude  pour  cela.  1.  635-  —  Les  vices 
rendent  l'honnne  mécontent.1.678. — Quand 
on  est  combattu  de  quelque  vice ,  il  (aut , 
autant  que  possible,  embrasser  la  pratique  de 
la  vertu  contraire,  i.  503.— Il  j  a  bien  de  la 
différence  entre  avoir  ia  cessation  d'un  vice, 
et   avoir   la  vertu  qui  lui  est   contraire. 

Vn  (la)  présente  est  périssable  et  mortelle. 
m.  629.  -»  La  plus  longue  vie  n'est  pas  la 
meilleure,  mais  celle  qui  est  la  plus  occupée 
en  service  de  Dieu.  1.  334> —  Cette  vie  ne 
BOUS  est  donnée  que  pour  acquérir  l'éter- 
nelle 11.334»  176. — Nous  avons  trois  vies  :  la 
spirituelle ,  la  corporelle  et  la  civile.  1.  635. 

—  Notre  vie  spiriCuelle  est  telle  que  sont 
nos  monvemens  effectifs,  iv.  3i4*  —  H  faut 
marcher  toujours  et  ne  s'arrêter  jamais  dans 
ta  vie  spirituelle.  11.  1 14 Dans  la  vie  spi- 
rituelle, nous  devons  chaque  jour  croire 
que  nous  ne  faisons  que  commencer,  et  ne 
nous  point  décourager  de  ce  que  nous  trou- 
Tons  toujours  quelque  chose  à  corriger  en 
nous.  III.  :krS» — Dieu  nous  invite  à  faire  une 
vie  trés-parfaite.  iv.  3a5.  -~  On  ne  perd  rien 
â  vivre  généreusement ,  noblement  et  cour- 
toisement, I.  ^2.  -^  Il  est  juste  de  ne  pas 
vivre  pour  soî%iême ,  mais  de  vivre  pour 
celui  qui  est  mort  pour  nous«  ni.  609.*-  La 
▼ie  du  parfait  chrétien  ooit  être  une  conti- 
nuelle pénitence.  11.91.  —  I^  vie  molle  et 
oisive  contraire  à  la  vertu,  i.  9.  —  La  vie 
frugale  et  séparée  du. monde  est  un  grand 
revenu.  1.  4^**-^  La  vie  commune  donne 
mille  sujets  de  se  bien  mortifier  et  de  rom- 
pre sa  volonté,  ce  qui  est  un  grand  mojren 
de  perfection  si  on  l'emploie  en  humilité  et 
douceur  de  cœur.  u.  8a. — Vie  active  et  con- 
templative. I.  390. (Voir  ConUmptation.y^ 
La  xîe  étemelle  est  uo  banquet  ou  festin 
où  Dieu  assiste;  bien  plus  il  en  est  la  viande 
et  le  mets  qui  raMasie  les  convives ,  par  l'i- 


neffable communication  qu'il  leur  fait  de 
lui-même. II.  3  in. 

ViBiLLARDS  (les)  quî  meurent  sans  penser  a  la 
mort  et  à  leur  salut,  sont  plus  coupables 
que  les  autres,  m.  6o3. 

ViiROis  (les)  qui  veulent  rester  vierges  doivent 
conserver  délicatement  leur  amour  pour 
leur  époux  divin,  i.  65a.  —  Les  vierges  qui 
veulent  se  marier  doivent  garder  jalouse- 
ment leur  premier  amour  pour  leur  premier 
mari.  I.  65a. — Elles  doivent  fuir  le  tumulte 
du  monde,  et  aimer  a  demeurer  cachées  et 
retirées.  11.  3oo.  —  Les  vierges  chrétiennes 
font  avec  la  sainte  Vierge  une  alliance  plus 
intime  que  les  autres.  11.  i3o. 

Vmilis  (les)  ont  été  instituées  pour  se  disposer 
à  solenniser  avec  plus  de  soin  les  fêtes  in- 
stituées par  l'Église.  11.  4x6. 

VineiifiTS  (la)  est  plus  parfaite  que  le  mariage. 
IV.  I29.^£lle  ne  peut  guère  subsister  sans 
humilité.  11.  i36.  —  La  virginité  de  Marie 
fut  plus  parfaite  que  celle  des  anges  à  cause 
de  sa  fécondité.  11.  i34* 

ViSTTATion  (l'ordre  de  la),  institué  par  saint 
François,  fut  d'abord  destiné  â  la  visite  des 
pauvres  malades.  1.  ai4-  — La  clôture  pour 
les  sœurs  fut  adoptée  dans  la  suite  111.  691. 

—  L'esprit  de  cet  ordre  est  un  esprit  d'une 
profonde  humilité  envers  Dieu,  et  d'une 
grande  douceur  envers  le  prochain.  1.  767. 

—  Les  filles  de  la  Vicitation  ne  doivent  pas 
a'ég^rer  du  chemin  de  l'amour  de  Dieu.  1. 
^3. — Elles  doivent  imiter  l'humilité  et  la 
charité  de  Marie-n.3o3. — Elles  doivent  pré- 
férer les  autres  congrégations  à  la  leur, 
quant  à  l'honneur  et  estime,  mais  non  quant 
a  l'amour.  1.  695. — L'ordre  de  la  Visitation 
perpétue  l'esprit  de  saint  François  de  Sales. 
1.  36o. 

Vocation.  C'est  une  chose  bien  difficile  que  de 
reconnaître  la  vraie  vocation,  iv.  357. — La 
bonne  vocation  n'est  autre  chose  qu'une 
volonté  ferme  et  constante  qu'a  la  personne 
appelée  de  vouloir  servir  Dieu  en  la  manière 
et  au  lieu  auquel  sa  divine  Majesté  l'appelle. 

I.  794. —  Quand  notre  Sauveur  veut  qu'une 
vocation  réussisse ,  il  la  procure  par  des 
moyens  canvenables  qui  nous  sont  incon  • 
nus.  m.  617.— Il  faut  aimer  et  suivre  avec 
fidélité  la  vocation  que  Di#u  nous  inspire. 

II.  38p. —  H  est  bon  de  choisir  un  jour  de 
l'année  pour  se  renouveler  dam  l'esprit  de 
aa  vocation.  11.  384* 

Vgbo  (Iç)  rend  les  choses  faites  ensuite  d'iceluî 
plus  agréables  à  Dieu.  1.  63o.  — Les  vœux 
simples  obligent  autant  que  les  solennels, 
m.  5a6.  -^  On  peut  obtenir  dispense  des 
vœux  pour  une  cause  très-forte,  tu.  5a6. 

VoLOirrî  (la)  est  la  faculté  qui  porte  et  fait 
tendre  an  bien  ou  à  ce  qu'elle  estime  tel. 
IV.  194.  —  La  volonté  est  la  faculté  la  plus 
ferte  de  notre  esprit.  11.  ai5.  — •  Elle  de- 
mine  sur  la  mémoire^  l'entendement  et  la 
fantaisie ,  non  par  force ,  mais  par  autorité, 
nr.  187.  --  L'homme  expérimente  tous  les 
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Jonrt  d*aToIr  plaueurs  Tolontés  contraires. 
IV.  ao4*  ^  Sa  Tolonté  Tarie  tani  ceue.  ii. 
378.  —  La  -volonté  des  créaloret  te  peut 
prendre  en  trois  fa<;ons ,  par  manière  d'af- 
fection ,  par  manière  de  complaisance ,  on 
bien  sans  propos,  ou  hors  de  propos.  1.  ^84* 
—  Notre  volonté  est  telle  qoe  son  amour. 
I.  390.  —  Notre  volonté  est  la  seule  soarce 
de  nos  vices,  ir.  II.  —  Le  propre  lien  de 
fa  volonté  humaine,  c'est  la  volupté  et  le 

Î»Iaisir,  iv.  2O0.  — La  volonté  qni  embrasse 
e  bien  simplement  est  fort  bonne  ;  mais  si 
elle  l'embrasse  en  rejetant  le  mieux,  elle 
est  déréglée,  iv  241.  —  Notre  volonté  sur 
la  terre  est  défectueuse ,  mais  la  grâce  nous 
(ait  vaincre  notre  infirmité.  11.  aa3.  -^  Qmt 
nous  a  donné  la  volonté  nous  donnera  Tac* 
complissement.  11.  147.  —  Notre  volonté 
ne  peut  jamais  mourir,  non  plus  que  cotre 
esprit  ;  mais  elle  outrepasse  quelquefois  les 
limites  de  sa  vie  ordinaire,  pour  vivre  toute 
en  la  volonté  divine,  iv.  393.  —  La  propre 
volonté  s'oppose  à  la  tolonté  divine  et  se 
fait  chasser  de  tous  les  lieux- 1|.  :)8o.  — Une 
personne  ne  doit  jamais  laisser  ses  exeroices 
et  les  communes  règles  des  vertus,  sinon 
qu'elleToiela  volonâdc  Dieu  de  l'autre  côté, 
ni.  710.  —  La  volonté  des  bienheureux  ne 
peut  mal  faire.  11.  223. 
ToLOfiTÎ  (la)  de  Dieu  est  la  règle  de  toute 
bonté  et  de  toute  sainteté.  11.  280.  —»  (Voir 
Commandemens ,  î)ieu.)  —  Il  7  a  en  Dieu 
plusieurs sortesde  volontés; Dieu  veut  q«el> 
quefois  opérer  sans  notre  consentement ,  et 
quelquefois  il  ne  veut  pas  opérer  stns  notre 
consentement.  11.  223.  —  Nous  sommes  en 
ce  monde  non  pour  (aire  nos  volontés,  mais 
celles  de  la  bonté  de  Dieu  qui  nous  y  a  mis. 
IV.  367.  —  Quand  notre  volonté  snlt  l'at- 
trait et  consent  au  mouvement*  «ll«  l«  *vii 
aussi  librement ,  comme  librement  elle  ré- 
•«jste  quand  elle  résiste,  iv.  23o,  277.— 
11  faut  vouloir  ce  que  Dieu  veut ,  et  ne  pat 
mettre  sa  volonté  à  la  place  de  la  sienne, 
m.  600,  699,  674, 723 ,  724.  —  Celui  qni 
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est  toiimia  a  la  YolomU  ie  Diev  m  eoaleiile  «^ 
de  tout,  pourvu  que  Dieu  soit  aervi.nr.  359. 
— *  Briève  méthode  pour  canaoUrt  la  vo- 
lonté de  Di«i.  IV,  377.— Nous  deveasanir 
notre  volonté  avec  la  volonlé  divine,  qt'êa 
appelle  volonté  de  bon  plaidr.  iv.  37I  — 
La  volonté  do  Dien  dail  être  Mta,  «oa- 
j  seulement  en  l'exéentlon  detetconaMMle- 
mens  ,  conseils  et  intpHvIions  «  qal  émni 
être  pratiquét  par  n«tta,   ataisanMi  ta  Is 

I  touffrance  dot  afOiotiona  et  paiaai  qai  doi- 
vent être  rocves  en  noua.  ir.  I72.  —  Nooj 
devons  unir  nolra  volonté  à  c^U  4t  IMea 
en  la  permitaioo  dea  péehéa*  iv.  3^—  La 
volonté,  étant  tnorta  à  soi ,  vit  pnreaeat  eo 
la  volonté  de  Dieu,  iv,  394  et  soi*. 

ZiLS  (le)  n'est  autre  oboae  sinon  l'aaMV  qoi 
est  en  ardeur,  on  plutôt  l'ardeur  ^i  dt  ea 
amour,  iv.  299.  — Si  l'amour  est  bta,  le 
sèle  en  est  bon  ;  m  l'aflionr  ett  «aofaii,  le  ) 
xèle  en  est  mauvais,  iv,  999.  —  U  siU  eit 
une  vertu  danj^erense ,  parot  qu'il  7  •  pc» 
de  gens  qui  la  sachent  pratiquer  eoame  il 
convient.  1.  264.  —  Le  vrai  xèle  doit  *lre 
accompagné  de  charité  .  da  jngeiatat  tt  de 
science,  iv.  302,^09.  —  Le  aèU  larbakol. 
dépourvu  de  modération  etde  soaace.raiae 
plus  qu'il  o'édiae.  iv  ^O*'  —  ^^  F^"' 
tiquer  le  séU  ea  trois  iaqons  :  Preaiiere- 
ment  en  fiiiaant  de  grandes  actions  de  jot- 
tioe  pour  repousser  le  mal.  ir.  3o%*  ^-Se- 
condement ,  on  use  du  «èlt  e«  b'uMl  m 
actions  de  gmnde  verlm,  iv.  3o8.  —  ïw^JJ 
on  exeroe  le  zèle  très*exceU«miatnl  mkmat'  f 
frant  et  pâtissant  beaucoup  poor  tmpWier  < 
et  détourner  le  mal.  iv.  3o8-— 1»  J  •.  »° 
aèle  âpre  et  (arouche  qui  ne  pardooae  ne^ 
qni  agrandit  lea  moindres  fiintst.  1. 34i' 
Il  7  en  a  un  autre  Uche  et  «ou .  qw  par- 
donne tout,  pendant  être  ea  cela  »"  "«• 
aure  de  charité  qui  souiTft  tout.  i.  i^i^ 
Le  zèle  doux  et  gracieux  est  ioooiBpsraHe- 
ment  nlua  eflBcaee  qoa  ceW  qui  «rt  apr»  « 
torbnient.  1.  34l* 
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